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I»  1771. 

Non  Iliaa  TaJIu  , doo  IUiud  carpen  llTor 
Poall. 
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Pàihi  leê  noms  célèbrps  qui  ont  des  droits  aux 
éloges  publics  et  aux  hommages  des  peuples , il  en 
est  que  I admiration  a consacrés  qu’il  faut  hono- 
rer sous  peine  d'étre  injuste,  et  qui  se  présentent 
devant  la  postérité  environnés  d'une  pompe  impo- 
sante et  des  attributs  de  la  grandeur.  Il  en  est 
de  plus  heureux  qui  réveillent  dans  les  cœurs  un 
sentiment  plus  flatteur  et  plus  cher,  celui  de  l’a- 
mour; qu’on  ne  prononce  point  sans  attendrisse- 
ment , qu’on  n’oublieroit  pas  sans  ingratitude  ; que 
l’on  exalte  à l’envi , non  pas  tant  pour  remplir  le 
devoir  de  l’équité,  que  pour  se  livrer  au  plaisir  de 
la  reconnoisaance  ; et  qui , loin  de  rien  perdre  en 


* C«l  éloge  e»l  imprimé  d’après  la  dernière  édition  publiée 
à Pari»  du  vivanide  l'auteur.  C'wl  le  ülscoun  que  l’Académte 
fl'ançolie  a courouné.  cl  non  celui  qu'on  troure  dani  le 
tome  111  des  OHuvru  choisie4  et  poéthumes  de  La  llaroe. 
(UF....) 


• François  de  Salignac  de  U Molle  Féneton  « né  le  6 aoftt 
fESI , au  château  de  Fénelon,  en  Pérlgucd  * il  éluii  Qts  de 
PoDMÜeSaLguac.  marquis  de  Féueloo,  et  de  Louise  de  La 
Cropie , saur  du  ourquis  de  Satat-Abre.  {RiJSir.) 


passant  à travers  les  âges,  recueillent  sur  leur  route 
de  nouveaux  honneurs,  et  arriveront  h la  dernière 
postérité  précédés  des  acclamations  de  tous  les 
peuples,  et  chargés  des  tributs  de  tous  les 
siècles. 

Tels  sont  les  caractères  de  gloire  qui  appartiens 
nent  aux  vertus  aimables  et  bienfaisantes  , et  aux 
talents  qui  les  inspirent.  Tels  sont  ceux  du  grand 
homme  que  la  nation  célèbre  aujourd'hui  par  la 
voix  de  ses  orateurs,  et  sous  lèa^uspices  de  sa  pre- 
mière académie.  Fénelon  est  parmi  les  gens  de  let- 
tres ce  que  Henri  IV  est  parmi  les  rois.  Sa  réputation 
est  un  dépôt  conservé  par  notre  amour,  et  son  pa- 
négyriste, quel  qu'il  soit,  est  surpassé  d’avance  par 
la  sensibilité  de  ceux  qui  l'écoutent.  II  n'est  peut- 
être  aucune  classe  d'hommes  à qui  l’on  ne  puisse 
offrir  son  éloge,  et  qui  ne  doive  s’y  intéresser.  Je 
dirai  aux  littérateurs,  Il  eut  l'éloquence  de  l'ame,  et 
le  naturel  des  anciens;  aux  ministres  de  l’Église,  H 
fut  le  père  et  le  modèle  de  son  peuple;  aux  contro- 
versistes,  II  fut  tolérant,  il  fut  docile;  aux  cour- 
tisans, Il  ne  rechercha  point  la  faveur,  et  fut  heu- 
reux dans  la  disgrâce  ; aux  instituteurs  des  rois,  La 
nation  attendoit  son  bonheur  du  prince  qu’il  avoit 
élevé;  à tous  les  hommes.  Il  fut  vertueux,  il  fut 
aimé.  Ses  ouvrages  furent  des  leçons  données  par 
un  génie  ami  de  rhumanité  à l'héritier  d’un  grand 
empire.  Ainsi  je  rapprocherai  l'Iiistoire  de  ses  écrits 
de  l'auguste  éducation  qui  en  fut  l'objet  ; je  le  sui- 
vrai de  la  gloire  à la  disgrâce,  de  ta  cour  à Cambrai, 
sur  le  théâtre  de  ses  vertus  épiscopales  et  domesti- 
ques ; et  je  puis  remarquer  d'avance  comme  un  trait 
rare,  et  peut-être  unique,  que  l’honneur  d’étre 
compté  parmi  nos  premiers  écrivains,  qui  suffit  à 
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l’ambition  des  plus  beaux  génies , est  le  moindre  de 
Fénelon. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Entre  les  avantages  que  Fénelon  dut  à la  nature 
ou  à la  fortune,  à peine faut«il  compter  celui  de  la 
naissance.  Un  homme  tel  que  lui  devoit  répandre  i 
sur  ses  ancêtres  plus  d'illustration  qu'il  n’en  pouvoit  i 
recevoir.  Unhasard  plus  heureux  peut-être,  c’étoit  | 
dVtre  né  dans  un  siècle  où  il  püt  prendre  sa  place,  I 
Celte  ame  douce  et  tendre , toute  remplie  de  l'idée  ! 
du  Iwnheur  que  peuvent  procurer  aux  ndiions  po- 
licées Ic5  vertus  sociales  et  les  sacrifices  de  l’intérét 
et  des  passions , se  seroit  trouvée  trop  étrangère 
dans  ces  temps  d’ignorance  et  de  barbarie,  où  l’on 
ne  connoissoit  de  prééminence  que  la  force  qui  op-  : 
prime,  ou  la  politique  qui  trompe.  Sa  voix  se  fût 
perdue  parmi  les  clameurs  d'une  multitude  gros-  : 
sière,  et  dans  le  tumulte  d'une  cour  orageuse.  Ses 
talents  eussent  été  méconnus  ou  ensevelis  ; mais  la 
nature  le  plaça  dans  un  temps  de  lumière  et  de 
splendeur.  ï-orsque  après  des  études  distinguées  qui 
annoncoient  déjà  tout  ce  qu'il  seroit  un  jour,  après 
les  épreuves  nécessaires  pour  être  admis  aux  hon- 
neursdu  sacerdoce,  il  parut  à la  cour  de  I^uis  X1V\ 
la  France  étoit  à son  époque  la  plus  brillante;  le 
trône  s’élevoit  sur  des  trophées,  et  ne  fouloit  point 
les  peuples.  Le  monarque,  entouré  de  tous  les  arts, 
étoit  digne  de  leurs  hommages,  et  leur  offroit  son 
règne  pour  objet  deleurs  travaux.  L’activité  inquiète 
f tbouilinntedu  caractère  franeois,  long-temps  nour- 
rie de  troubles  et  de  discordes,  sembloit  n'avoirplus 
pour  aliment  que  le  désir  de  plaire  au  héros  cou- 
ronné qui  daignoit  encore  être  aimable.  L’ivresse 
de  ses  succès  et  les  agréments  de  sa  cour  avoient 
subjugué  cette  nation  sensible  qui  ne  résiste  ni  aux 
grâces  ni  à la  gloire.  I.es  sentiments  qu’il  inspiroit 
étoient  portés  jusqu'à  tm  excès  d'idolâtrie  dont 
l’Europe  même  donnoit  l’excuse  et  l'exemple.  Tout 
étoit  soumis  et  se  glorifioit  de  l'ètre;  il  n’y  avoit 
plus  de  grandeur  qu'au  pie<l  du  trône,  et  l'adulation 
même  avoit  pris  l'air  de  la  vérité  et  le  langage  du 
génie. 

Fénelon,  apportant  au  milieu  de  la  cour  la  plus 
polie  de  l'univers  des  talents  supérieurs,  des  mœurs 
douces,  des  vertus  indulgentes,  devoit  être  ac- 
cueilli par  tout  ce  qui  avoit  assez  de  mérite  pour 
sentir  le  sien , et  attirer  les  regards  d'un  maître 
à qui  nulle  espèce  de  nMTite  n’échappoit.  Dès  l’Age 
de  dix-neuf  ans  ' il  s’étoit  essayé  dans  !c  ministère 
de  la  parole  évangélique , et  avoit  réu.ssi  après  Hos- 

• En  fSTO. 


siiei  et  Bourdalouc.  Ses  succès  même  avoient  été 
si  brillants , que  son  oncle,  le  marquis  de  Fénelon, 
homme  de  moeurs  sévères,  et  d’une  probité  respec- 
tée, craignit  que  le  jeune  apôtre  ne  se  livrât  trop 
aux  impressions  d'une  gloire  mondaine,  et  l’obligea 
de  se  renfermer  dans  les  fondions  les  plus  obscures 
d'un  état  dont  tous  les  devoirs  sont  également  sa- 
crés. Il  fallut,  dans  l'âge  où  l'on  est  avide  de  suc- 
cès et  plein  du  sentiment  de  ses  forces,  que  ce 
génie  naissant  ralentît  son  essor  et  des<‘endît  de  sa 
hauteur.  Celte  première  épreuve,  qui  étoit  pénible, 
parut  cependant  ne  pas  coûter  beaucoup  à sa  do- 
cilité naturelle.  Il  étudia  tous  les  exercices  de  la 
religion  et  de  la  piété  sous  la  conduite  du  supérieur 
de  Saint-Sulpice  mais  ceux  qui  le  voyoienl  obéir 
le  jugèrent  bientôt  digne  de  commander.  On  crut 
pouvoir  confier  à sa  jeunesse  • une  place  qui  sem- 
bloit demander  de  la  maturité,  celle  de  supérieur 
des  iVoMrcî/e.-î-Oit/io/iflues.  C’étoienl  (>our  la  plu- 
part de  jeunes  personnes  arraclues  à l’hérésie,  et 
qu'il  falloit  affermir  dans  une  croyance  qui  n'éloit 
pas  celle  de  leurs  pères.  Pour  cet  emploi,  sans 
doute,  on  ne  pouvoit  mieux  choisir.  Personne  n'é- 
toit  plus  capable  que  lui  de  tempérer  l’austérité  de 
sa  mission  en  faveur  d’un  sexe  délicat  et  sensible 
près  de  qui  le  don  de  persuader  ne  peut  guère  être 
séparé  de  celui  de  plaire,  et  à qui  le  législateur  de 
r Evangile  n’a  jamais  adressé  que  des  paroles  de 
grâce,  de  clémence,  et  de  paix.  Là  commencèrent 
à se  développer  les  qualités  apostoliques  de  Féne- 
lon. C'est  alors  qu’il  composa  le  Traité  de  l'Édu- 
cation  des  Fi//e.v,  et  «‘lui  du  Ministère  des  Pasteurs^ 
premières  productions  de  sa  plume.  Le  bruit  de  ses 
travaux  vint  jusqu'aux  oreilles  de  Louis  XIV,  d’au- 
tant plus  fiallé  de  cæ  genre  de  succès,  qu'il  croyoil 
sa  gloire  intéressée  à effacer  jusqu'aux  derniers 
vestiges  du  calvinisme.  C'est  à regret,  c’est  en  gé- 
missant, que,  pour  ne  pas  trahir  la  mémoire  de 
Fénelon,  je  rappelle  ici  des  violences  odieuses  • 
exercées  contre  des  sujets  paisibles,  qu'on  pouvoit 
ramener  par  la  tolérance , ou  du  moins  contenir 
par  l’autorité.  Je  ne  rwherche  point  le  triste  plai- 
sir d’accuser  les  mânes  d’un  monarque  illustre. 
En  déplorant  ces  abus  horribles  dont  je  suis  forcé 
de  parler,  je  ne  les  impute  ni  au  prince  qui  fut  sé- 
duit , ni  à la  religion  qui  les  désavoue , ni  à la  na- 
tion qui  les  condamne.  Mais  je  ne  dois  pas  omettre 
l’un  des  plus  beaux  traits  de  la  vie  de  Fénelon,  ce- 

• M.  Trotuofi. 

* Fénelouavoü  environ  vingt-sept  ans  lor«in*n  fut  nommé 
siipcrietir  des  tourelles- catholiques , par  M.  de  Harlar,  ar- 
chevé<iue  de  Paris.  (Ramsav.) 

J|.f»drajjt)nnadi*sordoDnéCAparLonvi)b,etqiie  Lod*  XIV 
i§nori.  (La  HaarK.) 
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lui  qui  décela  le  premier  toute  la  bonté  de  son  ame  ' 
et  la  sp|>ériorité  de  ses  lumières.  Le  roi  le  eharge  ' i 
d’une  mission  dans  la  SaiiUonge  et  dans  l'Aunis; 
mission f il  faut  bien  le  dire^  qui  devoit  romnic  les 
autres  être  soutenue  par  les  armes,  et  escortée  de 
soldats.  Qu'il  ait  eu  horreur  de  cet  affreux  minis- 
tère, ce  nesl  pas  ce  que  j’admire.  Étoit-il  donc  le 
seul  qui  éprouvât  un  sentiment  si  juste  et  si  nalu> 
rel  ? Kerons-nous  cette  injure  à une  nation  telle  que  1 
la  nôtre,  de  croire  que  lui  seul  connût  alors  l'hu- 
manité? Aon,  mais  lui  seul  la  défendit.  Uelas!  il 
est  si  commun  detre  humain  par  caractère  et  cruel 
par  principe!  On  ne  coimolt  que  trop  cette  pitié  j 
stérile  et  barbare  qui  plaint  les  malheureux  qu  elle  I 
immole.  Ce  n'éloit  pas  celle  de  Fenelon.  Une  sen- 
sibilité profonde  et  éclairée,  qui,  lorsqu'il  s'agit 
de  morale,  devient  une  raison  sublime,  l'élevoit 
alors  au-dessus  de  son  siècle,  et  lui  faisoit  voir  les 
suites  funestes  de  ce  système  d’oppression.  Il  dé-  : 
clare  qu'il  ne  se  chargera  pas  de  porter  la  parole  > 
dh'ine , si  on  lui  donne  des  soutiens  qui  la  désho- 
norent, et  qu'il  ne  parlera  au  nom  de  Dieu  et  du  j 
roi  que  pour  faire  aimer  l’un  et  l’autre.  Ce  courage 
de  la  vérité  en  imposa  aux  préjugés  et  au  |K>uvoir.  | 
Deux  provinces,  grâces  à ses  soins,  furent  préser-  | 
véesdu  lléau  de  la  persécution  qui  en  accabloit  tant  : 
d'autres.  Lui  seul  offrit  à la  religion  des  conquêtes  | 
dignes  d'elle  et  de  lui.  D'autres  se  contentèrent  de 
gémir  en  exécutant  des  ordres  rigoureux  ; d'autres  | 
eurent  des  remords;  lui  seul  eut  de  la  vertu.  | 

S'il  est  pour  l'homme  vertueux  une  récompen.se  i 
qui  puisse  le  toucher  après  le  témoignage  de  son  j 
propre  cœur,  c'est  l'amitié  de  ceux  qui  lui  ressem- 
blent, et  c’est  le  tribut  que  recueillit  Fénelon  en 
reparoissant à Versailles.  Les  Beauvilliers,  les Che- 
vreuse , les  Langeron  * , parurent  s'honorer  du  ti- 

1 En  ISM.  — Ft'nelon  revint  à Paris  en  I6S7,  et  se  présenta 
devant  le  mi;  mais  11  fut  plus  de  deux  ans  après  un«  relotir- 
ner  à la  cour.  Il  reprit  ses  foDctio&t  de  co|^rieur  dea  Aou- 

^tUt*-Colkoliquei.  (RaMMiY.) 

■ M.  te  duc  de  Beauvülicrs,  Ronvemeur  d»  princes,  ca- 
cholt . ions  une  jcramlc  simpticitê  de  tn<rurs , des  vertus 
rares.  EruiemI  du  faste,  piéri  de  rambilion,  détaché  des  ri- 
chesses , Il  éloit  modeste , libéral . doux . vrai , poil . et  mesuré 
en  tout.  Étant  ministre  dVLat . ta  base  de  sa  polUiqoe  éloit  I 
t’araour  de  la  Justice  t c'étolt  sa  vertu  dominante:  il  lui  «a-  | 
crifiult  ses  propres  Ruûts.  ses  amitié*  piTMmnclIes,  et  les 
lolérétimémcdc  sa  famille.  Toutes  ces  f;ran<ies  qualités  étoient 
relevées  (tar  une  piété  éminente  qui  rapportoil  tout  à Dieu. 

M.  le  duc  de  Chevreuse  avoit  été  élevé  par  Xlll.  de  Port- 
Boyal.  Des  maîtres  si  baltUcs  ne  iiéglisércnt  rien  |>our  cul- 
tiver ses  talents  oainrels.  Il  avoit  des  connoUsanccs  rares  pour 
ime  personne  de  son  rang,  one  éloquence  ai«ée.  le  génie  j 
éteodo,  capable  de  remonter  en  tout  aux  principes,  et  de 
former  les  plus  grands  projets.  SI  son  esprit  avolt  quelques  j 
défauts,  ils  ne  venoient  que  de  l’abondance  de  ses  vues.  Son 
afjorJ  étoit  facile , gracleiu  et  modeste;  sa  poliu^se  nolde , | 


tre  (le  ses  amis.  Les  belles  âmes  se  jugent,  s'enten- 
dent, et  se  recherclienl.  Ces  hommes  rares  se 
faisoient  respccti  r par  une  conduite  irréprochable 
et  des  comioissances  étendues , dans  une  cour  où 
les  princi|>es  de  l’honneur  et  l'élévation  du  carac- 
tère entroieiit  pour  beaucoup  dans  les  talents  de 
plaire  et  les  moyens  de  s'agrandir.  Content  de  leurs 
suffrages,  heureux  dans  leur  société,  Fénelon  uègli- 
geoit  d'ailleurs  tout  ce  qui  pouvoit  l'avancer  dans 
la  carrière  des  dignités  ecclésiastiques  ; il  les  inè- 
ritoit  trop  pour  les  briguer.  Il  est  bien  rare  que  les 
distributeurs  des  grâces,  mémo  en  reconnoissant 
le  mérite,  aillent  au-devant  de  lui.  La  vanité  veut 
des  clients,  et  l'intérêt  veut  des  créatures.  Fénelon, 
recommandé  par  la  voix  publique,  alloit  pourtant 
être  nommé  à l'évéché  de  Poitiers;  il  étoit  même 
inscrit  sur  la  feuille;  mais  ses  concurrents  mirent 
plus  d’art  à le  traverser  qu'il  n'en  mit  à se  main- 
tenir; il  fut  rayé,  et  déjà  s’ouvroit  devant  lui  un 
autre  champ  de  gloire  et  de  travaux.  L'éducation 
du  petit-fils  de  Louis  XIV  devenoit  un  objet  de  ri- 
valité entre  tout  ce  que  la  cour  avoit  de  plus  émi- 
nent en  mérite.  Beauvilliers,  gouverneur  du  jeune 
prince,  devoit  désirer  un  associé  tel  que  Fénelon. 
I^uis  XIV  crut  Beauvilliers  et  la  renommée,  et 
Fénelon  fut  chargé  de  former  un  roi  '. 

dclicale  rt  simple  : mn  naturel  dont . «ffable  et  liant.  Il  vivolt 
dans  la  famille  avec  ses  enfants  i-n  bon  ami  autant  qu'en  bon 
pérc.  Son  ame  paroiwoit  toujours  égale  et  tranquille,  mal.xré 
sa  vivacité  oalnrellc.  En  vu  mut.  la  pieté  avoit  uul  les  vcrliis 
humaines  et  divines  dans  un  Ici  digré,  qu'il  étoit  tout  en- 
semble l)on  chrétien , bon  cilofen . cl  [urfait  am* 

M.  l'abbé  dr  l.anxeron.  lerlciir  des  princes,  avolt  été  de 
tottl  temps  l'ami  inlimr , cl  en  quelque  façon  t'éiéve  de  H.  de 
Fénelon.  Il  a'éloit  appliqué  aux  tdencei  aérieuscs  qui  for- 
aient lejoitemcnl.  au^  bien  qu'aux  beliea-lettrcs  qui  ornent 
respril.  Son  natund  étoit  Rai  et  aimable . son  cœur  rempli 
de  sentiments  nobles  et  lendressjamabon  n'a  vn  un  meilleur 
ami.  La  dlsftrace  de  M.  de  Fénelon . qui  attira  la  sienne . le 
rcodil  insensible  t sa  fortune,  pour  ne  aenlir  qne  leplaixirde 
suivre  son  ami  dans  l'exil , eide  panter  le  reste  de  ses  Jonrs 
avec  lui.  Tels  éloicnl  les  amis  de  M.  de  Cambrai.  (ItAM.*<*v.) 

• L'abbé  Fénelon  entra  chez  les  princes  ï Tige  de  trente- 
huit  ans.  en  septembre  ir>89.  lamts  XIV  le  nomma  précep- 
leur  du  due  d«  BourjtuRne . sans  aucune  aollicitation  de  sa 
part.  Tout  le  monde  apidaudil  à ce  choix  , cl  siirloiit  M.  l’é- 
véque  «le  Meaux,  qui  écrivit  la  lettre  suivante  k m.iitamc  de 
Fénelon,  fille  du  marquis  de  Fénelon,  onde  de  rillustra 
abbé  i 

A Germlgn;,  ce  0 d'soCt  («10. 

■ nier,  madame.  Je  ne  fosooetipéqnc  dn  bonheur  de  rÉgliae 

* et  do  l'élal.  Aujourd'hui  j’ai  eu  le  loisir  de  réHéchir  avec 

< pins  d’attention  sur  vulrc  Joie.  Elle  m’eu  a donné  une  très 

* sensible.  Munrirur  votre(»ére , un  ami  si  ronlial  et  si  sensible , 

* m'est  revenu  dans  l’esprit.  Je  me  suis  rq^résenté  comme  il 
c fCToit  k ertte  occasion,  en  voyant  l'éclat  d'une  vertu  qui  sn 

* cacIvMl  avec  tant  ilo  soin.  Recevez . je  vous  en  conjure.  Ira 

* témoignages  de  ma  Joie,  et  les  .v^surances  du  reqiect  avec 

< lequel  Je  suis.  etc.  ■ (Ramsav.) 
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ŒUVRES  CHOISIES  DE  FENELON. 


L’orgiieil  peut  ?tre  flatté  d'un  pareil  choix  -,  l’am- 
bition peut  s'en  applaudir.  Combien  les  sentiments 
qu’éprouve  Fénelon  sont  plus  nobles  et  plus  purs  ! 
Cette  aine , enllamméc  de  l'amoiir  des  hommes , va 
donc  travailler  pour  leur  l>onheitr  ! Elle  pourra 
faire  passer  dans  l’aine  d’un  prince  ce  feu  sacré  qui 
l'anime  elle-même  > et  qui^  semblable  au  feu  de 
Vesta,  qui  assuroit  jadis  les  destins  de  Rome  tant 
qu’il  brtiloit  sur  les  autels,  assureroit  de  même  le 
Iranheur  tics  empires,  s’il  brùioit  toujours  dans  le 
cœur  des  souverains  ! Combien  Fénelon  se  croit 
heureux  I Ses  pensées  ne  seront  point  vaines  et  ses 
vœux  ne  seront  point  stériles.  Tout  ce  qu’il  a conçu 
et  désiré  en  faveur  du  genre  humain,  va  germer 
dans  le  sein  de  son  auguste  élève,  pour  porter  un 
jour  des  fruits  de  gloire  et  de  prospérité.  Il  va  se 
faire  entendre  à cette  ame  neuve  et  flexible;  il  la 
nourrira  de  vérités  et  de  vertus  ; il  y imprimera  les 
traits  de  sa  ressemblance.  Voilà  le  bonheur  dont  il 
jouit.  Telle  éloit,  s’il  est  permis  de  s’exprimer 
ainsi , telle  étoit  la  |>ensée  du  Crt'‘ateur,  quand  il 
dit  : « Faisons  l’homme  à notre  image.  • 

Plein  de  ces  grandes  espérances , il  embrasse 
avec  transi>ort  les  laborieuses  fonctions  qui  vont 
occuper  sa  vie.  Cesser  d'élre  à soi , et  n’élre  plus 
qu'à  son  élève  ; ne  plus  se  permettre  une  parole  qui 
ne  soit  une  leçon,  une  démarche  qui  ne  soit  un 
exemple;  concilier  le  respect  dd  à l'enfant  qui  sera 
roi , avec  le  joug  qu’il  doit  porter  pour  apprendre 
à l’étre  ; l'avertir  de  sa  grandeur  pour  lui  en  tracer 
les  devoirs , et  pour  en  détruire  l'orgueil  ; combat- 
tre des  pendiants  que  la  flatterie  encourage,  des 
vices  que  la  séduction  fortifie;  en  imposer  par  la 
fermeté  et  par  les  mœurs  au  sentiment  de  l'indé- 
pendance si  naturel  dans  un  prince;  diriger  sa 
sensibilité , et  l'éloigner  de  la  foiblesse;  le  blâmer 
souvent  sans  perdre  sa  confiance  ; le  punir  quel- 
quefois san.s  perdre  son  amitié  ; ajouter  sans  cesse 
à l’idée  de  ce  qu'il  doit,  et  restreindre  l’idée  de  ce 
qu'il  peut;  enfin  ne  tromper  jamais  ni  son  disciple, 
ni  l'état,  ni  sa  con.scicnce  : tels  sont  les  devoirs 
que  s’impose  un  homme  à qui  le  monarque  a dit, 
Je  vous  donne  mon  fils  ; et  à qui  les  jveuples  disent , 
Donnez-nous  un  père. 

A ces  difficultés  générales  sc  joignoient  des  ob- 
stacles particuliers  qui  appartenoient  au  caractère 
du  jeune  prince.  Avec  des  qualités  heureuses,  il 
avüit  tous  les  défauts  qui  résistent  le  plus  au  frein 
do  la  discipline  : un  naturel  hautain , qui  s’offcnscit 
des  remontrances  et  s'iiidignoit  des  contradictions; 
une  humeur  violente  et  inégale,  qui  sc  manifestoit 
tantôt  par  l'emportement,  tantôt  par  le  caprice; 
une  disposition  secrète  à mépriser  les  hommes,  qui 
perçoit  h tout  moment  : voilà  ce  que  l'instiluteur 


I 


eut  à combattre,  ce  que  lui  seul  peut-être  pouvoit 
surmonter.  Il  y avoit  deux  écueils  également  à 
craindre  pour  lui , et  où  viennent  échouer  presque 
tous  ceux  qui  se  condamnent  à élever  la  Jeunesse; 
c’étoit,ou  décéder  par  lassitude  et  par  foiblesse 
à des  penchants  si  difficiles  ù rompre,  ou  d'aigrir 
et  de  révolter  sans  retour  une  ame  si  prompte  et  si 
Hère , en  la  heurtant  avec  trop  peu  de  méDai:ement. 
Mais  Fénelon  ne  pouvoit  pas  être  dur,  et  il  sut 
n'êlrc  pas  foible.  Il  n’ignoroit  pas  que  dans  tous 
les  caractères  H y a une  impulsion  irrésistible  dont 
on  ne  ]>eut  briser  le  ressort,  mais  que  l'on  peut 
tromper  et  détourner  par  degrés  ni  la  dirigeant 
vers  un  but.  Leduc  de  Bourgogne  avoit  l’ame  ira- 
périeu.se  et  pleine  de  tous  les  désirs  de  In  domina- 
tion. Son  maître  sut  tourner  cette  dispositicm  dan- 
gereuse au  profit  de  riiumanité  et  de  la  vertu.  Sons 
trop  blômer  son  élève  de  se  croire  fait  pour  com- 
mander aux  hommes , il  lui  fit  sentir  combien  son 
orgueil  .se  proposoit  peu  de  cho.se  en  ne  voulant 
d'autre  empire  que  celui  dont  il  recueilleroit  l’hé- 
ritage, comme  on  hérite  du  patrimoine  de  ses  pè- 
n*s,  ou  lieu  d’ambitionner  cet  autre  empire  fait 
pour  les  aines  vraiment  privilégH‘e.s,  et  fondé  sur 
les  talent.s  qu'on  admire  et  sur  les  vertus  qu’on 
adore.  Il  s'einparoit  ainsi  de  eette  ame  dont  la  sen- 
sibilité impétueuse  ne  deinandoit  qu’un  aliment. 
Il  l'enivroit  du  plaisir  si  touchant  que  l’on  goûte 
à être  aimé , du  pouvoir  si  noble  que  l'on  exerce  en 
faisant  du  bleu,  de  la  gloire  si  rareque  l’on  obtient 
en  se  commandant  à soi-même.  I^orsque  le  prince 
tomboit  dans  ces  emportements  dont  il  n’éloit  que 
trop  susceptible , on  laissoit  passer  ce  moment  d'o- 
rage où  la  raison  n'auroit  pas  été  entendue.  Mais 
dès  ce  moment  tout  ce  qui  l'approchoit  avoit  ordre 
de  le  servir  en  silence , et  de  lui  montrer  un  visage 
morne.  Se.s  exercices  même  étoient  suspendus  ; il 
sembloit  que  |>ersoniif  n'osât  pliiscommuniquer  avec 
lui,  et  qu’on  ne  le  crût  plus  digne  d'aucune  occupa- 
tion raisonnable.  Bientôt  le  jeu  ne  homme,  épouvanté 
de  sa  solitude,  troublé  de  l'effroi  qu'il  inspiroit , ne 
)K)UYant  plus  vivre  avec  lui  ni  avec  les  autres,  venoit 
demander  grâce  et  prier  qu'on  le  réconciliât  avec 
Ini-mêmc.Cest  alors  que  l'habile  maître , profitant 
de  ses  avantages,  faisoit  sentir  nu  prince  toute  la 
honte  de  ses  fureurs,  lui  montroit  combien  il  est 
triste  de  se  faire  craindre  et  de  s'entourer  de  la 
consternation.  Sa  voix  paternelle  pénétroit  dans 
un  cœur  ouvert  a la  vérité  et  au  repentir,  et  les  lar- 
mes de  son  élève  arrosoient  ses  mains.  Ainsi  c’étoit 
toujours  dans  l'amedu  prince  qu’il  prenoit  les  ar- 
mes dont  il  combattoit  ses  dél'auts  : il  ne  l'éciai- 
roit  que  par  le  témoignage  de  sa  conscience,  et  ne 
le  punissoit  qu'en  le  faisant  rougir  de  lui-même. 


gitizoo  by  vjuuglc 


KLOGE  DE  n:NEEON, 


5 


Cette  espèce  de  châtiment  est  sans  doute  la  plus 
salutaire;  car  nnimiliation  qui  nous  vient  d’autrui 
est  un  outrage;  celle  qui  vient  de  nous  est  une 
leçon. 

Il  n'opposoit  pas  un  art  moins  heureux  à la  légè- 
reté de  l’esprit  et  aux  inégalités  de  l’humeur.  La 
jeunesse  est  avide  d’apprendre,  mais  se  lasse  aisé- 
ment de  l'étude  : un  travail  suivi  lui  coûte , il  coûte 
même  à la  maturité.  Fénelon,  pour  Hier  l’incon- 
stance naturelle  de  son  disciple,  seinbloit  toujours 
consulter  ses  goûts,  que  pourtant  il  faisoit  naître. 
Une  conversation  qui  paroissoit  amenée  sans  des- 
sein, mais  qui  toujours  en  avoit  un,  réveilloit  la 
curiosité  ordinaire  à cet  âge , et  donnoit  à une  étude 
nécessaire  l’air  d’une  découverte  agréable.  Ainsi 
passoient  successive.ment  sous  scs  yeux  toutes  les 
connoissances  qu'il  devoit  acquérir,  et  qu'on  faisoit 
ressembler  à des  grâces  qu’on  lui  accordoit,  dont 
le  refus  méniedevenoit  une  punition.  L'adresse  du 
maître  mettoit  de  l'ordre  et  de  la  suite  dans  ce 
travail  en  paraissant  n'y  mettre  que  de  la  variété. 
Le  prince  s'accoutumoit  à l'application,  et  sentoit 
le  prix  du  savoir.  Un  des  secrets  de  l’instituteur 
était  de  paroitre  toujours  le  traiter  en  homme,  et 
jamais  en  enfant.  On  gagne  beaucoup  à donner  à la 
jeunesse  une  haute  opinion  de  ce  qu'elle  peut  faire; 
elle  vous  croit  aisément  quand  vous  lui  montrez 
de  l’estime.  Cet  âge  ii’a  que  la  candeur  de  l’anmur- 
propre , et  n’en  a pas  les  défiances. 

A des  soins  si  sagement  ménagés  et  si  constam- 
ment suivis,  que  l'on  joigne  la  douceur  attirante 
et  affectueuse  de  Fénelon,  sa  patience  inaltérable, 
la  flexibilité  de  son  zèle,ot  ses  inépuisables  res- 
sources quand  il  s'agissoit  d’étre  utile,  et  l’on  ne 
sera  pas  surpris  du  prodigieux  changement  qu’on 
remarqua  dans  le  jeune  prince , devenu  depuis  l’i- 
dolc  de  la  cour  et  de  la  nation.  Oh!  si  nous  pou- 
vions réveiller  du  sommeil  de  la  tombe  ie.s  généra- 
tions ensevelies , ce  seroit  à elles  de  prendre  la 
parole , de  tracer  le  portrait  de  oe  prince , qui  seroit 
vraiment  l'éloge  de  Fénelon.  « C'est  lui,  diroient- 
«t  elles,  dont  l'enfance  nous  avoit  donné  des  alar- 
« mes,  dont  la  Jeunesse  nous  rendit  ras()érance  , 
« dont  la  maturité  nous  transporta  d’admiration, 
« dont  la  mort  trop  prompte  nous  a coûté  tant  de 
« larmes.  C'est  lui  que  nous  avons  vu  si  affable  et 
« si  accessible  dans  sa  court  si  compatissant  pour 
« les  malheureux,  adoré  dans  l’intérieur  de  sa  mai- 
" son , ami  de  l’ordre , de  la  paix  et  des  lois.  C'est 
n lui  qui , lorsqu’il  commanda  les  armées , étoit  le 
« père  des  soldats,  les  consoloit  dans  leurs  fati- 
« gués , les  visitoit  dans  leurs  maladies  ; c’est  lui , 
-»  dont  l'ame  étoit  ouverte  à l’atlraildcs  bcaux-arls, 
« aux  lumières  de  la  philosophie;  lui  qui  fut  (c 


• bienfaiteur  de  La  Fontaine  ; c’est  lui  que  nous 
« av'ons  vu  verser,  sur  les  misères  publiques,  des 
« pleurs  qui  nous  promettoient  de  les  réparer  un 
« jour.  Hélas!  les  nôtres  ont  coulé  trop  tôt  .sur 
« ses  cendres;  et  quand  le  grand  Louis  fut  frappé 
A dans  sa  postérité  de  tant  de  coups  à la  fois,  nous 
« avons  vu  descendre  dans  le  cercueil  l’cspoic  de 
« la  France  et  l'ouvrage  de  Fénelon.  « 

Ce  qui  peut  achever  l’éloge  du  maître  et  du  disci- 
ple, c'est  le  tendre  attachement  qui  les  lioit  l’un  à 
l’autre,  et  qui  ne  finit  qu’avec  leur  vie  Le  duc  de 
Bourgogne  voulut  toujours  avoir  pour  ami  et  {>our 
père  son  respectable  instituteur.  On  ne  lit  point 
sans  attendrissement  les  lettres  qu'ils  s'écrivoient. 
Plus  capable  de  réflexion , à mesure  qu'il  avançoit 
en  âge,  le  prince  se  pénétroit  des  principes  de  gou- 
vernement que  .«^on  éducation  lui  avoit  inspirés,  et 
l’on  croit  que  s’il  eût  régné,  la  morale  de  Fénelon 
eût  été  la  politique  du  trône.  Ce  prince  pensoit  (du 
moins  il  est  permis  de  le  croire  en  lisant  les  écrits 
faits  pour  l'instruire)  que  les  hommes,  depuis 
qu’ils  ont  secoué  le  joug  de  l'ignorance  et  de  la  su- 
perstition , sont  dignes  de  ne  plus  porter  que  celui 
des  lois  dont  les  rois  justes  sont  les  vivantes  ima- 
ges ; que  les  monarques  ayant  dans  leurs  mains  les 
deux  grands  mobiles  de  tout  pouvoir,  l'or  et  le  fer, 
et  redevables  aux  progrès  des  lumières  du  progrès 
de  l’olMMSsance,  en  doivent  d’autant  plus  respecter 
les  droits  naturels  des  peuples  quf  ont  mis  sous  la 
protection  du  trône  tout  ce  qu’ils  ne  peuvent  plus 
défendre;  que  l'autorité,  qui  n'a  plus  rien  à flaire 
pour  elle-même , est  comptable  de  tout  ce  qu’elle  ne 
fait  pas  pour  l'état  ; qu'on  ne  |>eut  alléguer  aucune 
excuse  à des  peuples  qui  souffrent  et  qui  olvéissont; 
que  les  plaintes  de  la  soumission  sont  sucrées,  et 
que  les  cris  du  malheur,  s'ils  sont  repoussés  par  1 
prince,  montent  au  trône  de  Dieu;  qu’il  n’est  ja- 
mais permis  de  tromper  ni  ses  sujets,  ni  scs  en- 
nemis , et  qu’il  faut , s'il  est  possible , ne  faire  sen- 
tir aux  uns  et  aux  autres  ni  trop  de  fqjblesse,  ni 
trop  de  puissance;  que  toutes  les  nations  étant 
fixées  dans  leurs  limites,  et  ne  pouvant  plus  crain- 
dre ni  méditer  ces  grandes  émigrations  qui  jadis 

' Lorsque  te  duc  de  notirç^o^ne  aüa  f^irc  I2  campanue  de 
Flandre,  en  1708 , Lotus  X I V lui  dérrnilit  de  parler  en  particu- 
lier k Fénelon.  L’archcvnpie  de  Cambrai  vint  k l'Iidlellerie  dn 
la  poste  où  ce  prince  devuil  descendre,  et  ftii  pn.Wnt  k «ou 
dîner.  Au  momenioii  leduc  de  Boiirgoiinr  »e  leva  de  labb-. 
Ions  le»  cmirihans  sruXirrnl  de  rapparlecncnl.  Ce  jeune  prince, 
qui  élnit  dans  sa  vin^l-citxiiiléiiir  année , .«e  vurant  setil  alnrs 
avec  Frnclon,  lui  miiLi  au  cuu.  les  y«rux  bairjids  rie  lartne'< , 
et  lui  dit  d'nnc  voix  entrecoupée  de  sanglots  : J'ai  fttU  U 
féniblf  effort  d(  ma  vit.  Adieu , mon  bon  amii  je  n 
que  jf.  vont  doit  ; vouf  tatn  ce  que  jt  vovt  tuit.  {le  cnr- 
dinul  Miiif.) 
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(JELVRIiS  CHOISIES  DE  EÉNELOX. 


ont  changé  la  face  de  l’univers  ^ la  fureur  de  la 
guerre  est  une  maladie  des  rois  et  des  ministres, 
dont  les  peuples  ne  devroient  ressentir  ni  les  accès, 
ni  les  fléaux;  qu'eiilin,  excepté  ces  moments  de 
calamité,  où  l’air  est  infecté  de  vapeurs  mortelles , 
et  où  la  terre  refuse  le  tribut  de  scs  moissons, 
excepté  ces  jours  de  désastres  marqués  par  les  ri- 
gueurs de  la  nature,  dans  tout  autre  temps,  lors- 
que les  hommes  sont  malheureux,  ceux  qui  les 
gouvernent  sont  coupables. 

Telles  sont  les  maximes  répandues  en  substance 
dans  les  Dialogues  des  Morts,  ouvrage  rempli  des 
notions  les  plus  saines  sur  l'histoire,  et  des  vues 
les  plus  pures  sur  l'administration;  dans  les  Di- 
rections pour  la  ronsrieuce  d'un  roi  ',  que  l’on  peut 
appeler  l’abrégé  de  la  sagesse  et  le  cateehisme  des 
princes;  mais  surtout  dans  le  Télenwque,  chef- 
d'œuvre  de  son  génie,  l’un  des  ouvrages  originaux 
du  dernier  siècle,  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  ho- 
noré et  embelli  notre  langue,  et  celui  qui  plaça 
Fénelon  parmi  nos  plus  grands  écrivains  *. 

• Cet  ourra|i:«  fiitle  fmit  de  la  correspondance  secréte  ((ue 
l'archerAijue  de  Cambrai  enlrclial  avec  le  duc  de  Dotir^sne, 
qui  Itsoil  souvent  ce  recueil,  nuis  en  te  remeUant  anuiUil 
mire  les  mains  de  M.  le  duc  de  Beautilliers,  dont  la  \euve  le 
rendit  ci}!<iiile  A la  rjinillc  de  Tauteur.  Si  cet  ouvrai  se  fût 
trouvé  dans  le  cabinet  üc  riténlier  du  Irdne,  après  m mort , 
madame  de  Mainlnion  jr  auroit  probablement  a]>fri;u  beau- 
coup plus  de  prétendues  ailusious  que  dans  le  Télémuque- 
lIciirtUH'meat  le  secret  de  Fénelon  lui  avoit  été  bien  gardé. 
Voici  ce  que  madame  de  Uaintenua  écrivit  au  duc  de  Beaiivii- 
liers,  après  avoir  lu  avec  le  roi  tous  les  pa;>ien  que  le  duc  de 
Bour^o^e  avuil  taU«S  dans  son  cabinet  au  moment  où  la 
France  vrnoit  de  perdre  le  daiiptiin  x « Je  voulois  vous  en- 
« Yoyer  tout  ce  que  J’ai  Irouvé  de  M.  de  Cambrai  dans  la 

• cavseUe  de  M.  ledaupliin;  mais  le  nd  a brûlé  tui-méme  tous 
t CCS  papier*  *.  Je  vous  avoue  que  j*cn  ai  un  grand  regret.  Ja- 
« mais  on  n’écrivli  rien  de  »l  lieau  et  de  si  hou.  Si  le  prince 

• que  uou*  pleurons  a eu  quelques  défauts , ce  n'est  |Os  pour 
■ av(dr  reru  des  conteils  trop  Umuies , ni  qu'on  l'ait  trop  dallé. 

• On  peut  dire  que  ceux  qui  vont  droit  ne  sont  jamais  confus.  * 
{le  rm-diimf  Msinv.) 

• Un  valc)  dr  chambre  de  M.  de  Fénelon  écrivit  le  T/léma- 
que  sou*  la  dictée  de  son  auteur,  et  le  fit  impriiiu  r furtive- 
ment d'après  une  copie  qu'il  en  avoit  gardée.  Cet  ouvrage  pa- 
rut. pour  la  premKnie  fols , en  1608.  Dr  rigoureuses  défenses 
em|ièchcrent  i'imprcsskm  de  celte  belle  production  littéraire, 
üaiu  le  royaume,  pemlanl  la  vie  de  Louis  .\1V.  üo  fit  des  vi- 
sites Ire*  exactes  elles  le*  imprimeur*.  On  auroit  anéanti  ce 
chef-d'œuvre . s'il  n'en  avoit  point  ciblé  de  copie  hors  de  la 

• Oo  pcal  crulrs  que  si  te  mana«rll  des  tUreetiem  m fûl  troasc 
dans  kcahloftda  duc  de  Moureogne,  Louis  X|V  auroU  égaNntMWt 
brûle  ce  préOeui  ouvrage.  Louis  XVI , au  roolralrc,  ajant , |Mr  ha- 
sard , dans  1rs  premier*  monienls  de  son  avéQciiieot  au  irûoe . décou- 
vert les  DirttUjnf  U «oosctcncs  d'au  rai , qui  éiwleni  devroues 
fort  rare*,  et  en  afSul  été  eitrèmemmi  conteol.  chargea  l'abbe  RoldinI, 
son  ronlesaeur,  de  les  faire  réiioprlBwr.  en  ioi  disant  : Comme  je  e«u 
a ésafu  Se  resnpOr  (ose  «rs  dercir* . je  n’ai  pat  d'ralcrèl  « es  hUre  kii 
m«elére  au  paS/k  él  errotf  fâcheux  ^iuUr»ri,fnMt  mte$  encervretire, 
f H *•  aiieil  lis*  l>rr*  ifat  4 ee  perdre.  (flè'Nrrri  éJttfHt  île  fé«e/«i>, 
pige  3tl , Paris,  LrrHsr,  urjt.) 


î Son  succès  fut  prodigieux,  et  la  célébrité  qu’il 
eut  n'üvoit  pas  besoin  de  ces  applications  malignes 
qui  le  firent  recherdier  encore  avec  plus  d’avidité, 
et  laîs.sèreiil  dans  l’amede  Louis  \IV  des  impres- 
I sions  qui  ne  s’effacèrent  point  I.a  France  le  re- 
; rut  avec  enthousiasme,  et  les  etrangers  s’empres- 
sèrent de  le  traduire.  Quoiqu’il  semble  écrit  pour 
la  Jeunesse , et  parliculièreinenl  pour  un  prince, 
c’est  pourtant  le  livre  de  tous  les  dges  et  de  tous 
les  esprits.  Jamais  on  n’a  fait  un  plus  liel  usage 
' des  richesses  de  l’antiquité  et  des  trésors  de  l’iina- 
i gination.  Jamais  la  vertu  n’empnmta,  |>our  parler 
j aux  hommes,  un  langage  plus  enchanteur,  et  n’eut 
I plus  dedroits  à notre  amour,  lii  se  fait  sentir  da- 
I vantage  ce  genre  d’éloquence  qui  est  propre  à Fé- 
I nelon;  cette  onction  pénétrante;  celle  élocution 
j persuasive;  cette  abondance  de  sentiment  qui  se 
I répand  de  l’ame  de  l’auteur,  e!  qui  passe  dans  la 
' notre;  cette  aménité  de  style  qui  flatte  toujours 
‘ l’oreille  et  ne  la  fatigue  Jamais;  ces  tournures 
j nombreuses  où  se  développent  tous  les  secrets  de 
l’harmonie  périodique , et  qui  pourtant  ne  semblent 
être  que  les  mouvemenis  naturels  de  sa  phrase  et 
les  accents  de  sa  pensée;  cette  diction  toujours 
' élégante  et  pure  qui  s’élève  sans  effort , qui  se  pas- 
sionne sans  affectation  et  sans  recherche;  ces  for- 
mes antiques  qui  sembleroient  ne  pas  appartenir  à 
notre  langue,  et  qui  l’enrichissent  sans  la  déna- 
turer ; enfin  cette  facilité  charmante,  l’un  des  plus 
' beaux  caractères  du  génie , qui  produit  de  grandes 
j choses  sans  travail , et  qui  s’épanche  sans  s'é- 
^ puiser. 

librairie  de  Parb.  Lorsque  Loui*  XIV  ii|fna  l’t»nlrc  d'arreter 
I ylriutu/d,  Boileau  dit  InKéoleiBrinrtil  : te  roi  fait  eJicrcAer 
! .V.  yémnuMi  mois  le  roi  est  trop  hrureujr  ffour  le  irouerr. 
Don*  le*  dcmièrrs  année*  de  sa  vie,  le  rui  n'rloit  piu* 
revx  : il  trouva  le  Teténwqur.  On  le»  Imprimeur»  ; 

les  éditions  clandcslinr»  fureoi  Cünri*qiM*es  et  Ilvrérsaux  flam- 
tae».  (/.e  ecrdinat  Uitnv.) 

• Le  Télt^aque  présente  sans  doute  quelque*  réllexkms  que 
Ton  i>eut  détourner  contre  Luui*  X I V ; mab  c'est  une  absurde 
lujrutire  de  chercher  dans  ret  onvra:;e  la  cctiMire  altét^oriqire 
et  méditée  decoRrand  roi:  il  éloii  même  imiMMiMble  d'avoir 
mieux  cuinblué  tous  Ers  déuiis  pour  déconcerter  les  allitdunt, 
et  pour  éclutpper,  autant  que  iiosùbie.  à riuéviiable  fatalité 
lie»  reMeiiiblance*.  Nous  croyons  que  cette  précaution  géné- 
reuse ücciqioit  encore  Fénelon  écrivant  (tour  le  bonheur  des 
|teuple« . et  qu'elle  lui  fit  chercher  cette  conception  poétique . 
ces  nxrur»  primitives,  ce»  société*  antiques  si  éioignérvdu  ta- 
bleau de  i'Eurupe  mudmic.  Pmœqiiol  d'aülciir»  aiiruil-il  voulu 
IM'tndrc  Luub  XtV  ruiis  les  Irait*  de  l'imprudait  Idoniém.^  , 
iiii  du  sacrilège  Adravte . pliilùt  que  sous  i'ima^e  du  grand  et 
' vertueux  ïésmlri*?...  Uais  non  ; ce*  diverses  images  vont  les 
jeux  d'une  Éiiiaginalton  variée  qui  cherche  û multiplier  d'iulé- 
j rvuanUcoutra*tes;,aiicuoo  eu  particulier  n'mt  le  portrait  du 
I grand  roi  dont  le  règne  a formé  la  plus  belle  é(ioque  morale 
I de  i'F.urotie  modcnic.  ;U.  Villesux  , oi7.  Fcvelon  , dans  la 
Hhgrapltie  ttUivtrselle.) 
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Quel  genre  de  beautés  ne  se  trouve  pas  dans  le  ; 
Télimaque?  L'intérét  de  la  fable,  Tart  de  la  dis* 
tribution , le  choix  des  épisodes , la  vérité  des  ca- 
ractères, les  scènes  dramatiques  et  attendrissan- 
tes, les  descriptions  riches  et  pittoresques,  et  ces 
traits  sublimes  qui,  toujours  p)o(TS  à propos  et  | 
jamais  appelés  de  loin,  transportent  Paine  et  ne  | 
rétonnent  pas. 

Il  avoit  i^ormé  son  goilt  sur  celui  des  anciens, 
c'est-à-dire  que  la  trempe  de  son  esprit  se  trouvoit  I 
analogue  à celle  des  meilleurs  écrivains  de  la  Grèce  \ 
et  de  Rome  ; car  Tétudc  et  la  méthode  ne  servent  ' 
qu’à  mettre  nos  sentiments  en  principes , et  c’est 
toujours  notre  caractère  qui  anintc  notre  style,  et 
qui  lui  donne  son  empreinte.  En  observant  de  près 
quel  est  ce  caractère  dans  l'auteur  du  Télemaqur 
et  dans  ses  illustres  modèles , on  trouvera  que 
c'est  une  sensibilité  exquise  du  emur  et  des  orga- 
nes. 11  ne  faut  pas  se  méprendre  à ce  mot.  Ce  n'est 
point  cette  chaleur  apprêtée  qui  couvre  d’expres- 
sions vives  et  de  figures  violentes  des  idees  com- 
munes ou  fausses,  comme  un  acteur  médiocre 
gesticule  avec  force  et  pousse  de  grands  cris,  sans 
être  ému  et  sans  émouvoir.  La  sensibilité  dont  je 
parle  résulte  à la  fols  d’une  ame  prompte  à s’af- 
fecter, et  d'un  esprit  prompt  à apercevoir;  cVst 
celle  qui , ne  résistant  point  à l'impression  des  ob- 
jets , les  rend  comme  elle  les  a re^^iis , sans  songer 
à leur  ajouter  rien,  mais  aussi  sans  leur  riei^fiter  ; 
qui , gardant  les  traces  fidèles  de  ce  qirelle  a 
éprouvé , SC  trouve  toujours  d’accord  avec  ce 
qu’ont  éprouvé  les  autres,  et  leur  raconte  leurs  sen- 
sations; c'est  elle  qui  laisse  tomber  une  larme  au 
moindre  cri , au  moindre  accent  de  la  nature , mais 
qui  demeure  l’œil  sce  à toutes  les  contorsions  de 
l’art  ; qui  dans  ce  qu'elle  compose  donne  aux  lec- 
teurs plus  de  plaisir  qu’ils  ne  lui  supposent  de  mé- 
rite , leur  inspire  plus  d’intérêt  que  d'admiration  , 
et , SC  rapprochant  toujours  d'eux , les  attache  tou- 
jours davantage;  c’est  elle  qui  faisoit  les  vers  de 
Racine,  qui  prête  tant  de  charmes  aux  tendre.sses 
de  Tibulle,  et  même  à la  négligence  de  Chaulieu  : 
c’est  elle  enfin  qui  répandit  sur  les  écrits  de  Féne- 
lon des  couleurs  si  douces  et  si  aimables,  et  qui 
nous  y rappelle  sans  cesse,  comme  nous  sommes 
rappelés  vers  une  société  qui  nous  charme , ou  vers 
l’ami  qui  nous  console. 

Le  discours  qu’il  prononça  dans  l’Académie, 
lorsqu'elle  le  reijut  parmi  ses  membres  la  lettre 
qu'il  lui  adressa  * sur  la  poésie,  les  Dialogues  sur 

• Le  SI  m«n  1«Q8. 

* En  1714.  — Le  TéUmaque  n*«l  pat  la  «enle  production 
qui  aUeste  le  roûI  vif  et  par  de  Fénelon  pour  l’anUqullé  ; Ion» 
M»  écrit»  le  respirent,  nuis  nul  autre  |>etil-étre  4 uo  si  haut 


VÉitxjuencef  sont  autant  de  monuments  de  la  plus 
belle  littérature,  et  delà  critique  la  plus  lumi- 
neuse Il  est  impossible  en  les  lisant  de  ne  pas 
aimer  les  anciens,  la  |K>ésie  , les  arts  , et  surtout 
de  ne  pas  l'aimer  lui-même.  Mais  cet  amour  qu'il 
inspire  à ses  lecteurs  n’a-t-il  pas  un  peu  égaré  ceux 
qui  ont  voulu  regarder  le  Télémaque  comme  un 
l>oèmc  épique?  C’est  dans  l’éloge  même  de  Féne- 
lon, c'est  en  invoquant  ce  nom  cher  et  vénérable 

desn‘  t|iie  sa  IMtrt  à V Académie  C'est  14  que  le» 

plus  bciiiii  postales  <1m  écrivaim  du  siècle  d'Aiifpisic  sc  prvt- 
nonl  dans  «a  mémoire . s'arciimulmt  sous  sa  plunre , et  reçoi- 
vent ce»  cmiiinctitaim  Courts  et  r.ipi>ie».  ou  se  |»ei{;nenl  ai 
bien  son  eiqulM'  sendbilité . ta  profonde  admiration,  son  doux 
enthousiasme.  Ce  i|uj  prouve  combien  ces  sentiments  sont  na- 
turels a Fénelon . c'est  <|u'üs  t'épanclieul , noii-«culrment  dans 
les  imvrai;cs  faits  pmir  le  pubUc,  mais  dans  des  lettrea  (sarllcu- 
Hère»  écrllet  kniK-temps  avant  4|iri|  ffit  auteur,  qu'il  pendit 
même  a k devenir,  dans  ta  tendre  Jeunew , an  tur:ir  de  tes 
eiudet.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  tnetlre  sous  les  yeux 
du  lecteur  un  fragment  d'ime  de  ce»  lettre»,  apres  en  avoir 
expoté  l'oceasion  et  le  sujet, 

CHle  tendre  piété  qui  avoit  sa  source  daas  le  couir  sensible 
(Je  Fénelon , et  cette  sublime  exallaiion-dn  bien  et  de  la  vertu 
qui  forment  le»  traita  dittinclifs  de  ton  caractère , lui  inspiré- 
mit  le  dessein  d'abandonner  tous  les  avauiaaes  que  lui  don- 
noient  dans  $a  patrie  m n.iissancc  et  ses  qiuvlilés  iwnionnellos  ; 
de  vaincre  les  obstacle»  que  lui  «qqKisoit  une  lunlé  fuibic  et 
délicate,  et  de  lran»|>orler  le  flambeau  de  l’Evaniple  au-deit 
des  mers , dans  les  glace»  du  Canada , chex  le»  peuples  l«»  plus 
barbares.  Oblii;é  de  renoncer  a ce  dessein . il  vrui  du  iimius 
se  consacriT  aux  nibdnns  du  Levant  t et  lor»<{u*lt  croit  avtiir 
siirmoulé  le»  diflicullc»  que  rruconli  oit  encore  ce  zélé,  il  épan- 
che ta  joie . et  chante  pour  ainsi  dire  son  triomphe  dans  cette 
lettre  où  le  sacré  et  le  profane  s'aliient  avec  ^acr . et  où  se 
mêlent  et  te  confomlent  les  trésom  d'une  ame  sensible  et  reli- 
fiietite,  d'une  imagination  vive  et  brillanle,  et  d'un  esprit 
nourri  de  la  lecture  de»  poètes  de  raniliiuiié  i c Je  p.vrs  ; et 

• i>fu  s'eo  faut  que  je  ne  vole...  ; la  Grèce  cnifère  s'ouvre  à 
« inof  ; le  sultan  effrayé  recule;  déjà  le Pélo|>oti<;sc  respire  en 

• liberté,  et  l'é^lisedeCorinlhc  va  refleurir,  la  voix  de  l'apdtru 

• s'y  fera  encore  entendre  ; je  me  sens  transporté  dans  ctt 
« beaux  lieux  et  parmi  ces  mines  précieuse»,  p«>ur  y recueillir, 
« avec  H»  plus  curieux  monumruts,  l'esprit  même  de  l'auU- 
« quité.  Je  clterclic  ccl  oréopa;;e  où  saint  Paul  annonça  aux 
« sa^  du  monde  le  Dlftt  inronittt.  aiais  le  profane  vient  après 
« le  sacré  ; et  je  ne  dédaigne  pas  de  d^-s  endre  au  Pyréc  où  So- 

< cratc  fait  le  plan  de  sa  république.  Je  monte  au  double  tiom- 
« met  du  Parnasse:  je  eucille  les  lauriers  de  Delphes,  et  J« 

< ffofUc  le»  délice»  du  Tempé.  Quand  eal-cc  que  le  sam;  des 
» Turcs  »c  mêlera  avec  cdnl  des  Perse»  sur  letpiainesde  Mara- 
« thon,  pour  laisser  la  Grèce  entière  a la  religion,  a la  philoso- 

< phic  . et  aux  bcaux-art»  ipii  la  regardent  comme  leur  patrie  ? 

....  Arva  beata 

rHacDui  •rv» . ditlte»  et  InsolM. 

I Je  ne  t'oublierai  pas.  ô Ile  consacrée  par  les  célestes  visioiu 

• du  disciple  bicn-aime  ! O beumise  Pailimu» . etc.  * • ( Ex- 
trait  de  ta  Soiiee  sur  Fénéton,  par  M.  iir  FtLXTl.) 

« Sous  le  titre  d’OEurres  direrte*  de.  Fénelon.  Pari»,  Le- 
fèvre. <$24 , on  a réuni  les  Dit  ectiont  pour  laconfeience  d'un 
roi.  les  tdalogueM  sur  l'Éloquence , la  Lettre  de  Fénelon  d 
l’Académie. de. 

* Oo  croit  ']!!»  cdte  leUre  eloll  a4rr»*èe  4 $o«u«t- 
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qui  rappelle  les  principes  de  la  vérité  et  du  goût , ! 
qu'il  faut  repousser  une  erreur  que  sans  doute  il  i 
condamneroit  lui-méme.  >'e  confondons  point  les 
limites  des  arts,  et  ressouvenons-nous  que  la  prose 
n'est  jamais  la  langue  du  poète.  Il  suflit,  pour  la 
gloire  de  Fénelon,  qu'elle  puisse  être  celle  du 
génie. 

Le  Télémaque^  dérol>én  In  modestie  de  l'auteur, 
comme  tous  ses  autres  écrits,  lui  donnoit  une  re- 
nommée qu’il  ne  dierchoit  pas;  l’ardievéché  de 
Cambrai , qu'il  n'ovoit  pas  demandé,  le  mettoit  au 
rang  des  princes  de  l’Eglise  ',  et  l'édiicotion  du  duc 
de  Bourgogne  achevée,  au  rang  des  bienfaiteurs  de 
l'état,  lorsqu'une  déplorable  querelle*,  que  son  nom 
seul  {KMivoit  rendre  fameuse,  vint  troubler  son  heu- 
reuse et  brillante  carrière,  et  versa  les  chagrins 
dans  son  cœur  et  l'amertume  sur  ses  jours. 

Arrêtons-nous  un  moment  avant  d'entrer  dans 
ces  tristes  détails,  et  considérons  le  sort  de  l’hu- 
manité. Comment  cet  homme  si  aimé,  et  si  digne 
de  l’étrc,  Irouva-t-il  des  persécuteurs?  Oh!  que 
désormais  nul  mortel  ne  sc  Batte  d'échapper  à la 
haine  et  à l'envie;  la  haine  et  l’envie  n'ont  pas 
épargné  Fénelon.  Mais  quoi!  oublions-nous  que  la 
disgrâce  est  le  moment  du  grand  homme?  Ne  nous 
hâtons  pas  de  le  plaindre.  Quand  nous  le  verrons 
aux  prises  avec  le  malheur,  nous  ne  pourrons  que 
l'admirer. 


entier  à l'imagination,  il  est  sans  bornes  comme 
elle.  Il  s'élance  au-delà  des  temps  et  habite  dans 
l'éternité.  Il  ajoute  aux  terreurs  d'une  ame  crain- 
tive , et  le  solitaire  vit  immobile,  rceil  attaché  sur 
les  menaces  de  l’autre  vie  et  sur  les  profondeurs 
des  enfers  ; il  transporte  une  ame  impétueuse,  et 
Tardent  missionnaire  vole  aux  extrémités  du  monde 
pour  y porter  les  dogmes  révélés  , et  y chercher  le 
trépas;  enfln,  donnant  toujours  à tous  les  carac- 
tères une  nouvelle  énergie,  il  dut  embraser  Tame 
, pure  et  tendre  de  Fénelon  de  Tainour  de  Tordre , 
de  la  vérité  et  de  la  paix,  réunis  dans  Tidée  d'un 
Dieu. 

Puisque  Fénelon  étolt  destiné  à Terreur,  cette 
erreur  au  moins  ne  pouvoit  être  qu’un  excès  d’a- 
mour. C’étoit  Te.ssence  de  son  caractère.  L'amitié, 
toute  sublime  qu'elle  est  quand  elle  est  jointe  à la 
vertu,  ne  sufTisoit  pas  à cette  intarissable  sensibi- 
lité. Il  lui  falloit  un  objet  immortel,  et  Ton  conçoit 
sans  peine  qu’il  fut  vivement  frappé  de  Tidée  d’ai- 
mer toujours,  et  d'aimer  sans  intérêt  et  sans 
crainte.  Sa  religion  n'étoit  qu'amour.  Toutes  ses 
pensées  étoient  célestes.  Il  .sufit  de  lire  dans  son 
Télémaque  la  description  de  TÉlysée,  pourvoir 
combien  il  setransportoit  facilement  dans  un  autre 
ordre  de  choses.  Ce  n)orceau  est  le  chef-d’œuvre 
d'une  imagination  passionnée;  toutes  les  expres- 
sions semblent  au-dessus  de  Thumain.  C’est  la 


SECONDE  PARTIE. 

• L’enthousiasme  de  religion  est  le  plus  puissant 
de  tous  et  le  plus  exalté.  Comme  il  appartient  tout 

• PénetoQ  fut  nommé  i l'^irchirvéché  Cambrai  le  6 fé- 
vrier 1695. 

• l.e  livre  ücs  üfoxitnn  rfn  Saints,  qnf  doona  lieu  à cette 
ilepfoi-able  qurrelle , parut  à ta  fia  de  jauvier  t697. 

» Quelque»  liCTi«dece  niorceaii  ayant  été  mal  Intrrprétée*,  | 
l'auteur  a trouvé  plu»  court  cl  pliiü  facile  de  les  siipprinirr  | 
que  d'acoonler  la  précision  et  réncTRle  oratoire  avec  l'cxacU- 
tnde  théolofilquc  dans  des  matières  délicate*.  (.Vofe  Ln 
Barpe  dans  t'ediUon  de  se*  OEuvre*.  Paris,  1775.) 

X'oici . d'aprCt  l'édition  originale  de  cet  Éloge . Paris , I77f , 
quel  étolt  le  commencement  de  cette  seconde  partie  i 

L’smbouilume<t«  rellgloD  coDstilére  en  lol-mCiDe,  Independannncol  j 
tle«  ditrrses  rro^anm , nt  le  plus  pulsaani  de  tout  d le  plut  rialie.  I 
Comme  II  apparlleul  UhU  entier  k I Imagination  , Il  e«l  tant  bornas 
comme  HIr.  Il  t'Hsnee  au-del6  «1rs  lempi  rt  habile  dant  rnemlte.  Il 
ne  chance  paa  ict  rarac:(>rc*,  quen  séueral  rien  ne  etianse-,  malt  II  i 
porte  tiHiin  les  qaaUte*  ivoralea  au  plut  Itaul  polnl  dsciltilc.  Il  a)oate 
ans  trrrnin  d une  ameeratnllie.ei  le  wlliair*  vil  Ininwhile.  In‘11  alla* 
rM  Mjr  IM  menam  de  l'auire  «le  A tur  la  prolnndeurt  de»  enfm  ; H 
Irtnaporie  une  ame  lroprtucu>e,  et  l'ardenl  ml»«loooaire  «ok  avi 
«tremllH  du  monde  pour  t purlrr  *e»  opioiwn*.  ri  y cbercber  le  | 
irrpui  II  afillc  une  ame  laqnkle  et  ambliletue , rt  le  tcrtalre  teul  | 
ittiner  tur  le»  ctpilit,  et  te  dll entame  d*  lUrti  pour  troubler  k monde; 

Il  lourmente  iitte  nme  cDrUnMiilqiie  et  tooibrc,  <i  le  honrr  el  le  fakir 
eierreAI  leur  ra|[r  rootre  rof-atCmet,  el  orfrent  leur  hdii  . leur»  bkt- 
Hiies  et  leurt  iiippllrrt,  au  Ciel  qui  Irt  épouvanté;  Il  alttril  une 
tme  dure  et  cruelle,  et  alor-  le  nrmdr  Pieu  eti  profane,  el  rinlokrsnre 


I peintre  d’un  bonheur  qui  n'appartient  pas  à 
Tltonroe  terrestre,  et  qui  ne  peut  être  conçu  et 
' senti  que  par  une  substance  immortelle.  En  le  li- 
sant, on  est  enlevé  dans  les  deux,  et  Ton  respire 
en  quelque  sorte  Tair  de  l'immortalité.  Ceux  qui 
ont  observé  que  Ton  a toujours  réussi  à peindre 
I Tenfer  et  jamais  le  paradis,  n'ont  qu'à  jeter  les 
^ yeux  sur  TÉlysée  du  Trfemaque.  et  iis  feront  du 
moins  une  exception. 

Plus  susceptible  qu'aucun  autre  d'affections  ex- 
trêmes et  de  joui.ssances  spéculatives , Fénelon 
parut  avoir  porté  trop  loin  le  plaisir  d'aimer  Dieu. 
Il  n'est  point  de  mon  devoir  de  discuter  cette  con- 
troverse théologique,  ni  même  d'examiner  com- 
ment Tamour  de  Dieu  a pu  être  Tobjet  d’une  con- 
troverse. Je  ne  retracerai  point  non  plus  l'histoire 
de  celte  secte  appelée  quiétisme,  et  j’écarte  de  Fé- 
nelon cet  odieux  nom  de  secte  qui  semble  si  peu 
fait  pour  lui.  J'en  crois  ses  protestations  renouve- 
lées tant  de  fois  pendant  sa  vie  et  au  moment  de 
sa  mort , contre  Tabus  qu'on  pourroit  faire  de  ses 

lire  Ir  flaire  ; cnOn  M a dft  produire  rgakn»mt  k aMa  ceuregriix 
de  XiTlcr  et  lea  aiiaan  de  aainle  Tlkré»e,  le  CautbOM  héret^m  de* 
cTolaadea . ei  lea  nnporicaMrnu  d*  lulhcr  ; el  U dol  embraaer  l'ame 
(mre  et  leodre  de  FCnelon  de  l'amoar  de  l'ordre , de  ta  Tfrlld  el  de  la 
|mIi  . réanl*  dan*  ridée  d'on  Dieu. 


ÉLOGE  DE  FÉNELON. 


^xpmsiois  pour  les  tourner  en  hérésie  « et  je  ne 
saurois  croire  que  la  secte  de  Fénelon  ait  pu  ja* 
mais  être  autre  chose  que  cette  grande  et  res{»ec- 
table  société  d'hommes  vertueux  répandus  sur  la 
terre  et  éclairés  par  ses  écrits.  Ce  qui  intéresse  sa 
néinoire  et  notre  admiration , c'est  le  contraste  de 
la  conduite  avec  celle  de  ses  adversaires.  Ce  n’est 
pas  qu’on  veuille  obscurcir  du  moindre  nuage  la 
victoire  décernée  à leur  doctrine  ; mais  on  ne  peut 
se  dissimuler  tout  ce  que  mêlèrent  les  intérêts  hu' 
mains  à ces  combats  d’opinions  et  de  dogmes.  En 
parcourant  les  mémoire^du  siècle,  on  voit  les  athlè- 
tes de  Port -Royal,  fatigués  de  cette  longue  et 
pénible  lutte  où  ils  triomphoient  par  écrit,  tandis 
qu'on  les  accabloit  par  le  pouvoir,  se  retirer  de  la 
lice  avec  adresse,  et  alarmer  la  religion  et  la  cour 
sur  une  hérésie  naissante.  On  arme  la  jalousie  se- 
crète de  tous  ceux  qu'avoit  blessés  l’élévation  de 
l’archevéquc  de  Cambrai.  Desmaréts,  l’évêque  de 
Chartres , plus  ardent  que  les  autres,  entraîne  rna- 
•^ame  de  Maintenon,  qu'il  dirigeoit.  Cette  adroite 
favorite , née  avec  un  esprit  délicat  et  un  caractère 
foible,  qui  avoit  plus  de  vanité  que  d’ambition,  et 
plus  d’ambition  que  de  sensibilité;  quinepouvoit 
lii  être  heureuse  à la  cour,  ni  laquitter;  plus  jalouse 
de  gouverner  le  roi  que  l’état , et  surtout  plus  sa- 
vante à gouverner  l’un  que  l’autre;  cette  femme  qui 
eut  une  destinée  singulière , sans  laisser  une  répu- 
tation éclatante,  avoit  aimé  Fénelon  comme  elle 
aima  Racine , et  les  abandonna  tous  les  deux  Elle 

• N«dame  de  Maintenon  eul  toujours  an  fonds  de  IHenvril- 
Uoce  pour  Fénelon  ; niali  elle  n'osa  jamais  le  défendre  auprès 
du  roi , qnl  avoit  des  préventions  personnelles  contre  lui. 
Malgré  la  plénitude  de  cunflance  et  de  tendresse  dont  le  mi>- 
lurqiie  honuroit  le  dévourmeol  de  la  compagne  de  sa  vie , Il  jr 
avoit  des  drcocisUnces  et  des  préventions  avec  Icsnuelles  ma- 
dame de  Mftintenon  n'osoit  mesurer  ni  son  esprit  ni  son  cou- 
rage.  Quand  on  cherche  dans  le  ccraclère  de  ce  tRonan|iie, 
ou  dans  la  vie  de  l'arclicvèiue  de  Cambrai,  les  véritables  i 
motifs  de  cette  rianciir  persévéranir  avec  i.ii|nelle  Fénrlnn  fnl  ' 
traité  par  son  souverain  (tendant  les  dis-hiiit  deniiéres  an- 
nées de  sa  vie.  on  IcsUéCtmvre  (len'-élre  dans  la  fameiise  con- 
versalion  qa’îls  eurent  entcnible  avant  In  disputes  sur  les 
Maximfs  drt  Sainli.  Dans  celle  convcr-oilon  , Fénelon  s’a- 
Isandoona  sans  contrainte  1 toute  la  fécondité  de  son  imagina- 
tion,et  Louis  XIV.  qai,  voulant  toujours  être  roi,  aJinoit  à 
Imprinrer  beaucoup  de  respect  ptmr  1a  majesté  de  son  rang 
comme  de  sa  personne,  ne  goûta  nulirnicnl  celle  conOanle  H- 
bené  il  esprit  avec  laquelle  II  prufilull  de  fous  ses  avantages. 
Fénelon  dé|>lol  au  roi , oon-seuleotml  par  réblouI«aaule  faci- 
lité de  son  élocution,  mais  aussi  par  l'austère  singularité  de 
ses  principes  politiqnes.  Le  roi  Indiqua  iuFméine  ce  double 
mécoutenlement , lorM|n*il  dit , api-és  la  confCrrnce , qu’il  vc- 
nolt  de  s’entretenir  ncee  ie  plut  brl  esprit  et  le  plus  riiimé- 
tique  de  sem  royaume.  Il  eat  certain  que  Féoeloo  étoil  l’hoinme 
de  la  cour  et  du  siècle  de  Louis  XIV  qui  parloit  le  mieux 

• l’ne  diiDê  «Je  U eotir  syani  detntntV  k lUmtiri . dsiis  te  fort  de 
H qorrelle  ll)(y>log1«)iie  e«ee  Fénelon  , s'il  Stoli  b\m  srol  que  I srrhe- 
ré«]B«  «tecaobrel  eAl  rMIsiDrnl  eauiil  d'esfMti  <}ue  loi  en  «(irlbooknl 
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lit  plus,  elle  se  joignit  à ceux  qui  sollicitoient  à 
Rome  la  condamnation  de  l'archevêque,  soit  qu’elle 
fiU  blessée,  comme  on  l'a  dit,  de  n’avoir  pas  obtenu 
sur  son  esprit  et  sur  ses  opinions  tout  l’ascendant 
qu'elle  prétendoit,  soit  qu'elle  n'eût  jamais  la  force 
de  n'sister  à Louis  \1V,  alors  conduit  par  Bos- 
suet. A ce  nom  justement  respecté,  à ce  nom  qu’on 
ne  peut  pas  confondre  dans  la  foule  des  ennemis  de 
Fénelon,  étouffons,  s'il  est  possible , les  idées  peu 
favorables  qui  s'élèvent  daii-s  tous  les  esprits,  ^'e 
voyons,  dans  la  violence  de  ses  écrits  et  de  ses  dé- 
marches , que  la  dureté  naturelle  à tm  esprit  nourri 
de  controverse,  et  le  zèle  inilexihie  d'un  théologien 
qui  craint  pour  la  saine  doctrine.  Il  n'est  pas  en 
moi  de  fouiller  dans  le  cœur  d'un  grand  homme, 
pour  y chercher  des  sentiments  peu  propres  à faire 
chérir  sa  mémoire.  Il  est  triste  de  représenter  le 
génie  persécutant  la  vertu.  Je  veux  croire  que  Bos- 
suet , qui  avoit  vu  s'élever  la  jeunesse  de  Fénelon 
et  naître  sa  fortune  et  sa  gloire,  qui  même  avoit 
voulu  lui  imprimer  de  ses  mains  le  caractère  de  la 
dignité  épiscopale  *,  ne  le  vit  pas  avec  les  yeux  d’un 
concurrent,  après  l'avoir  vu  si  long-temps  avec  les 
yeux  d'un  père;  qu'il  étoit  vraiment  effrayé  des 
erreurs  de  Fénelon , et  non  pas  de  ses  succès  et  de 
sa  renommée;  qu'il  poursuivit  sa  condamnation 
avec  la  vivacité  d'un  apôtre,  plutôt  qu'avec  l'ani- 
mosité d'un  rival , et  qu’en  denvandant  pardon  à 
Louis  XIV  * de  ne  lui  avoir  pas  révélé  plus  tôt  une 

.Sa  cotiTcrsalion  èloil noble.  r.«cHc,aban(hiitr.  Tarii*c  et  pleine 
de  traïU.  Or,  quoique  le  roi  rûl  l»rai)Ciiiip  d nprit , «ptoiqiril 
alni.Al  et  (jrotégeèi  Ici  letln».  il  ne  pduvoii  «Hiffrir  qu'un  mon- 
IrAt  en  »J  préarnee  une  «uiK^riorilé  qui  tiumiliuit  »>□  amour- 
propre...  L'catdunc  au  rewientimcut  de  la  Tniiitè,  et  u«>n  (loj 
sut  imtigallons  de  B.in«urt . «(ii'il  faiil  iuipiiter  l'anletir  avec 
la(|iielle  le  nn  [Kuimiivil  k Rome  la  cundaninaiiondc  Fénelon. 
{le.  rardinal  MiVar.) 

On  a cm  que  l’élocutk>n  brillanle  et  facile  de  Fénelon  gé- 
nnit  un  prince  qui  ne  vuubiit,  nulle  (>nrt.  Kntir  une  autre 
prééminence  que  U dame.  UaU  «i  IVm  jetio  les  yeux  sur  une 
lelU'e  on  Fénelon,  dami  IV|)ancliemrnl  de  la  conrianec,  aver- 
li*M>il  madame  de  lUaiiilenun  que  /.ouïs  \ts‘  n'atoil  twrune 
idt^e  de  ses  deeoh  s de  roi,  ou  sup|>usera  sans  («eiiie  ((u'une 
opinion  aussi  dure , dont  Fénelon  parult  trop  pénétré  (tunr  ii'cu 
avoir  Jamais  laissé  échapper  quelipie  révélation  indiscrète,  ne 
dut  |ias  rester  coniplélenienl  ignoréed’nn  monarque  secoutumé 
aux  louanges,  et  qui  (touvoil  s’uiretiser  même  d'un  jiigeineot 
moiiLs  sévère.  (M.  Villkmsix.) 

' Fénelon  fut  sacré  dans  la  chaix’lle  de  Saint-Cyr.  le  <0  juin 
li>Q3,  (lar  Bossuet,  aasisté  des  évalues  de  Chilous  cl  d'Ainicot. 
tRsMüiV.) 

* n«jsuirl  dénniiea  Inêméme  è Louis  XIV,  au  milieu  de  sa 
cour,  ruéréste  de  U.  de  Cambrai.  Au  momcntoii  Fénelon  éluit 
frapix^  de  ce  coup  acusible,  l’inceitdie  de  son  (ulais  de  Cam- 
brai . la  perle  de  sa  bibliolhéquc , de  ses  manuscrits , de  scs  |mi- 
(>iers.  mit  son  ame  k une  noiivclic  épreuve,  cl  ne  lui  arracha 
d’autres  (daintes  que  ces  (laroles  si  lunclianles  et  si  vraies  ilans 

tes ftdtnlrslmrf  : , repooflM  ,U  en  » ;««vK'a fs>r« 

IrtmiltT  (U'AtntirsT  el  le  rar^tnal  Nwsi.  ) 


10 


0£i:vnES  CHOISIES  de  feîselon. 


hérésie  plus  dangereuse  encore  que  )e  caWinisn>e,  il 
n’étoit  agité  que  des  saintes  terreurs  d’un  chrétien 
et  d’un  évé(|ue,  et  non  pas  animé  de  l'ambition 
d'un  courtisan  qui  vouloit  se  rendre  de  plus  en 
plus  considérable,  et  qui  flattoit  les  dispositions 
secrètes  du  monarque , moins  blessé  }»eut'étre  des 
Mnriinrs  des  Saints  que  des  maximes  du  7*é/é- 
maque  *. 

Mais  s’il  est  possible  de  contester  sur  les  repro- 
ches qu'on  a faits  a Bossuet , on  ne  peut  pas  se  re- 
fuser aux  éloges  que  mérita  Fénelon.  Jamais  ou  n’a 
sumieux  accorder  cette  fermeté  qui  naît  de  l’intime 
persuasion  et  du  témoignage  de  la  conscience,  avec 
l'inaltérable  modération,  que  les  violeiKes  et  le^ 
outrages  ne  jH*uvent  ni  vaincre  ni  fatiguer.  En  même 
temps  qu’il  |wrsévère  à désavouer  les  conséquences 
que  l'on  tire  de  ses  principes , en  même  temps  qu’il 
persiste  dans  le  refus  d'une  rétractation  qui  pouvoit 
prévenir  sa  disgrâce , il  déclare  que  s'il  ne  croit  pas 
devoir  céder  à ses  adversaires,  qui  interprètent  mal 
ses  pensées,  Il  ne  résistera  jamais  à l'nutorité  du 
saint-siège,  qui  a le  droit  de  les  Juger.  Il  attend  ce 
jugement  avec  une  soumission  profonde;  il  ne  se 
plaint  ni  des  déclamations  injurieuses  qu'on  se  per- 
met contre  lui,  ni  des  mancruvres  qu'on  emploie 
pour  le  perdre  : lui-méme  il  couvre  d'un  voile  tous 
CPS  ressorts  odieux  que  font  jouer  les  passions  hu- 
maines ; il  défend  à son  agent  à la  cour  de  Rome  de 
se  prévaloir  des  découvertes  qu'il  a pu  faire  sur  les 
intrigues  de  ses  ennemis,  et  surtout  de  se  servir 
des  mêmes  armes.  Il  écrit  a Bossuet , qui  le  traite 
de  bbisphématcur  : • Je  prie  Dieu  qu'il  vous  en- 
« flamme  dece  feu  céleste  que  vous  voulez  éteindre.» 
Il  écrit  à Bcouvillicrs  : « Si  le  pape  me  condamne, 
« je  serai  détrompé;  s'il  ne  me  condamne  pas  , je 
« tâcherai , par  mon  silence  et  mon  respect , d'a- 
« paiser  ceux  de  mes  confrères  qui  sont  animés 

bonch«  t • Il  vani  mimx  que  le  Teit  «il  pri»  k ma  maison 
« ipi'S  la  chaumière  fTiiii  {^iivre  laboureur.  » (U.  VjLLiailif , 
hiof/rapliie  unien-srlle.  Uime  .\iV,  SM.] 

» Quciqiirjij'iiir»  après  que  le  Telémoqut  eut  pani,  Louis  XIV 
ilti  rn  prè-scuce  de  F.<xun,  «un  preruicr  médecin,  et  de 
Félix . Mm  premier  cliirurgf  -n  » • Je  «aveds.  |»ar  le  livre  de* 

• Vaxiinrs  des  xainls,  que  M.  de  Cambrai  avoit  un  inaiivait 

• esprit  ; mais  je  ne  savuis  pas  qu'il  etit  un  mauvais  cirnr.  Je 

• virus  de  l’apprrndnrrn  lisant  le  Télémaque.  On  ne  peut  (Ms 
« pous«er  rinxralluide  plus  loin.  Il  a entrepris  de  décrier  mon 

• rèfine.  • Fanon  et  Félix  cotnbaltireni  coungmiscmeot  la 
prévention  du  roi.  Ils  lui  représeniérenl  que  tous  les  ouvrîmes 
de  morale  devierKlrolent  des  ulires.  ^ la  haine  y cherchoii  des 
allégories  ; que  Fénelon  avuil  peint  de  Iiom  et  de  mauvais  rots, 
et  qu'un  grand  prince  tel  que  lui  dcvoll  »e  reconnollre  plus 
aisément  d.ms  les  premiers  que  dans  les  derniers;  qu’il 
n'f  avoit  pas  un  François  qui  ne  desirit  de  voir  une  ressem- 
blance \iar(alteenlreTéiénia4|tiec(  U.  le  duc  de  Bourgogne,  etc. 
Louis  ne  répondit  rien.  La  vérité  ik‘sarma  sa  puiwancc  ; mais 
elle  ne  cliaiigra  pas  son  ca-ur.  {Le  eardinal  MàCBV.) 


«>  contre  moi.»  Enfin  Louis  XIV  laisse  éclater  sa 
colère.  Les  services  de  Fénelon  sont  oubliés.  J)  re- 
çoit l’ordre  de  quitter  la  cour,  et  de  se  retirer  à 
Cambrai  Ses  amis  sont  exilés,  ses  parents  privés 
de  leurs  emplois,  ün  presse  à Home  l'arrêt  de  sa 
condamnation  *,  que  l’on  arrache  avec  peine  * , et 
que  les  juges  donnent  à regret , et  même  avec  d« 
résenes  assez  obligeantes,  |M>ur  que  l’inexorabk 
évêque  de  Meaux  se  plaigne  que  Rome  n'en  a pas 
fait  assez.  Scs  ennemis  semblent  ne  pas  trouver 
leur  triomphe  assez  complet.  Ils  ne  savoient  pas 
alors  qu'ils  lui  en  préparoient  un  bien  plus  digne 
d'envie,  et  auquel  rien  n'a  manqué,  que  des  imita- 
teurs. Dans  le  temps  même  où  l'esprit  de  discorde 
et  de  résistance  sembloit  répandu  dans  l'Eglise,  où 
l’on  voyoit  de  tous  côtés  l’exemple  de  la  révolte*, 
et  nulle  part  celui  de  l’obéissance,  Fénelon  monte 
en  chaire,  annonce  qu’il  est  condamné  et  qu’il  se 
smimet,  invite  tous  les  peuples  de  son  diocèse  et 
tous  les  chrétiens  à se  soumettre  comme  lui;  s’op- 
}>ose  au  zèle  des  écrivains  de  Port-Royal,  qui  ne 
voient  plus  alors  que  la  gloire  de  le  défendre  et  le 

* An  commeocement  d’aoûl  1697.  II  ne  rqiarut  plus  k U 
c(iiir.  (Ravi.sxv.) 

• F.t  inemc  en  ers  (ermes  i • Si  m majesté  voit  prolon.çer. 
« par  dos  ménagemenM  qii*ua  ne  coin  prend  pas,  une  affaire 

< qui  paroissult  être  A sa  liu , clic  saura  ce  qu'elle  aura  a faire , 
« et  prendra  des  résoloiions  couTrnaüIrs,  es^iérant  toiijuur» 

• tN^aiimoins  que  sa  saioicté  ne  voudra  pas  la  réduire  « de  »1 

• fJcliq|ii«es  pxiréniités.  i {Mémoire  enreyé  à Romê  par  U 
roi . OEucres  de  Bossuel,  tuine  ALIII , page  X53.) 

1 Lés  examinateurs  mimiiiés  ^ur  le  pape  |>uur  donner  leur 
avis  sur  le  livre  des  Maximes  des  Saints  a'élulent  trouvés 
partagés  d’o|Hniuii . après  M>ixante-<{ujirc  congrégations  île 
sept  heures  cliacime,  à im  grand  nombre  dciKiuirlltni  le  pape 
avuil  assisté  en  personne.  Sur  dix  exaiuiuateiiri , cinq  décidè- 
rent que  le  livre  des  Maximes  des  Saints  devuil  être  exempt 
de  censure  ; cinq  autres  déclarèrent  qu'il  rcnfermuil  un  grand 
uuiiibrc  de  proposiliuns  digues  dr  ceuMire.  lUifin  luuocrntXII , 
|»ar  un  bref  du  IJ  tiiars  112)9,  condamna  le  livre  des  .Vojrimca 
des  Siiints.  On  trouve  dans  la  relation  du  quiétisme  de  l'alibd 
rheli|>caux  le  récit  ridéle  des  dispoûliooii  de  la  cour  de  Rome , 
des  discussion* agitées  dans  les  congrégniians  des  cardinaux , 
des  incertiliKles  du  )ia|>e  cl  de  sa  ré|mgiiaiicc  a condamner 
Fénelon.  ( M.  db  1}xi.s$et, //la/oire  de  Bossuet,  tome  111. 
livre  1.) 

s C'est  sans  duiitc  d'après  le  Mémoire  ents>yé  à nome  par 
ie  roi  que  La  llar|M:  a cm  pouvoir  dire  que  l'espril  de  dis- 
onde  et  de  résfslitnee  sembloit  réjutndu  dans  l’Églisr  ^ 
que  f’on  ropoîf  de  tuas  côtés  l’exemple  de  la  rétofte , etc.; 
mais  • Il  est  diflicile  de  tic  pas  trouver  au  manu  de  i'eiagé- 
« ration  dana  l'accuiialloo  |K>rtéc  par  Louis  XIV  contre  le 

• livre  de  Fénelon . qu'il  déclare  mettre  tout  son  royaume  em 

• combustion.  On  ne  voit  rien,  dans  les  mémoires  du  temps, 

« qui  annonce  que  la  doctrine  des  quiéllsles  se  lût  propa- 
« géecD  France  avec  une  rapidité  si  alarmante.  Toute  la  cha- 

< leur  de  celle  controverse  étoil  concentrée  k Paris  et  à la 

• cour.  Elle  n'ios|)lroU , dans  les  proviucca,  d'autre  iulérél  que 

• celui  qui  éloit  attaché  au  nom  et  aux  talents  des  deux  cé- 
« lèbrcs  adversaires.  • ( W.  ne  Bil’ssrr,  ffUtvire  de  Bossuet, 
tome  III . page  .'i*J.  ) 
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plaisir  d’attaquer  Rome;  enün  il  publie  ce  mande-  | 
ment  qui  nous  a été  conservé  comme  un  modèle  de  ‘ 
rélotpience  la  plus  touchante  et  de  la  simplicité 
évangélique.  « A Dieu  ne  plaise,  dit-il,  qtril  soit 
« jamais  parlé  de  nous,  que  pour  se  souvenir  qu’un 
- pasteur  a cru  devoir  être  aussi  soumis  que  le  der-  i 
• nier  de  son  troupeau!  ■ Cet  acte  de  résignation , 
é<Tlt  en  peu  de  mots , et  contenu  dans  une  page , a 
mérité  d’échapper  à l’oubli  où  sont  plongés  ces  In- 
nombrables volumes,  monuments  de  dispute  et  de  , 
démence,  qui  ont  fait  à la  religion  tout  le  mal 
qu’ils  pouvoient  lui  faire,  sans  produire  jamais  au-  ! 
cun  bien;  au  lieu  qu’il  est  vrai  de  dire  que  si  Dieu  < 
vouloit  faire  un  miracle  pour  amener  à la  foi  tout  J 
le  reste  de  la  terre,  il  n'en  pourroit  choisir  un  plus  [ 
grand  et  plus  efficace  que  de  renouveler  souvent 
l’exemple  et  les  vertus  de  Fénelon  •. 

* Dé*  que  Féneloa  eut  reçu  le  bref  ü'Inoocrat \11  qui 
Je  condimooit,  il  écrivit  1 l'évéque  d’Arrat  i On  lou^rr . 
mais  on  ne  délibéré  pas;  et  11  piiUii  lui-métne.  dans  la 
ciuiire  de  u mélri>(>olc . le  mandement  que  volrl  : 

• François,  par  la  Rracede  Dieu,  etc.  Nous  nous  devons k 
TCMU  sans  réserve,  mes  très  chers  frères,  pubque  nous  ne  amn-  I 
me*  plus  à tK>os , mais  au  Irunpeaii  qui  uous  est  confié-  C'est  I 
dans  col  esprit  que  nous  nous  srntuns  obligé  de  vous  ouvrir' 
ici  nuire  cœur,  el  de  continuer  de  vufis  faire  part  de  ce  qui 
nous  louche  sur  le  livre  îles  afojrJmrs.  Enfin  notre  uinl-pére  ! 
ic  pape  I condamné  ce  iivre  avec  k-i  vingMrois  profMMiiioos 
qui  en  ont  été  extraites . par  uu  bref  du  13  luars  dernier.  Nous  | 
adliérous  à ce  bref,  mes  très  chers  Creres,  tant  pour  le  texte  * 
du  livre  que  pour  le*  vUqtt-lruis  prr)|MMilif>ns,  simplement,  ab- 
solument. et  sans  ombre  de  restriction.  Nous  nous  console- 
nuis,  mes  très  chers  frères,  de  ce  qui  nous  humilie,  pourvu  r 
que  le  ministère  de  la  parole  que  nous  avons  reçu  du  Seigneur  I 
pour  votre  sanclilicalion  riVn  suit  |»oint  affoibis . et  que,  no-  | 
nuhsianl  rimmillation  du  pasteur,  le  Iruupraii  croisse  rn  grâce  ' 
devant  Dira.  C'est  donc  de  tout  notre  cieiir  que  nous  vous 
exhurtous  * une  vMtmliftion  sincère,  el  à une  duciliié  sans  ré- 
serve , de  peur  qu'on  n'ailèiv  iii»-nsjblrnicnt  la  simplicité  de 
i'ubèivunce.  ilmit  nous  voulons,  iiiuyeniiant  la  grarc  de  Dieu, 
vous  donner  l'exemple  justpi'au  dernier  soupir  de  nuire  vie.  A 
Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  Jamais  parlé  de  nous,  si  ce  n’rst  pour 
se  souvenir  qu'un  pasteur  a cm  devoir  être  plus  docile  ipie  U 
dernière  brebis  <le  son  troupeau . et  qu'il  n'a  mis  aucune  home 

à son  obt’issancc!  Donné  à Cambrai,  le  9 avril  <6'J9.  • 
(flAUSAT.  ) 

QuHqitcs  mois  après  son  adhésion  au  bref  du  pape  qui  venoit 
de  le  condamner,  Fénelon  voulut  pcntéiuer,  datu  sa  métro- 
pole . le  souvenir  de  sou  entière  aoumission  au  décret  du  salut- 
siège.  Il  fit  présent  kson  église  d’un  ires  Ud  nslrnsolr  en  vrr- 
mell.  L'ange  qui  en  formoii  la  tige  souteiioit , avec  ses  deux 
mains  élevées,  la  gloire  où  le  saJol-sacrenienl  étoit  renfer- 
mé . et  fiMloit  atix  pieds  rar  le  soclo  plusieurs  livres  hérétiques 
dont  un  Hsoit  aisément  les  titres.  Parmi  tes  ouvrages  de  Lu- 
Iher.  de  Calvin,  etc. , Fénelon  fit  placer  un  volume  fnitliilé , 
les  Mnximes  des  Saints.  J'sl  Uau  entre  mes  mains . en  1719 , 
el  J'ai  examiné  à loisir  cet  wleiisoir  dans  U sacristie  de  l'église 
de  Cambrai,  {/.e  cardinal  Mxunv.) 

Quelque  sincère  el  quelque  prompte  que  lût  la  soumission 
de  M.  de  Cambrai . certaines  personnes  la  regartlèreni  cc[>en- 
daiit  comme  un  effet  do  politique , et  quelques  autres  Inlcr- 
prêtèrent  le  bref  du  pape  comme  une  coodamnailuu  de  l'an- 


Qui  croiroit  que  cet  effort  de  docilité  et  de  pa- 
tience ne  désarma  pas  ses  ennemis?  La  haine  alla 
plus  loin  que  Rome , et  voulut  joindre  les  humilia- 
tions de  raiiteura  la  proscription  de  l’ouvrage.  Ses 
propres  stiffragants,  assemblés  pour  recevoir  le 
bref  qui  le  condamne,  osent  lui  reprocher  que  son 
nuindeinent  ne  marque  pas  un  arijutesremeuf  total  ^ 
el  laisse  encore  un  pretexle  à la  résistance  inté- 
rieure. Ils  décident , contre  l’avis  du  saint-siège, 
et  malgré  les  réclamations  de  Fénelon , que  tous 
ses  écrits  apologétitjiies  sont  proscrits  avec  son  li- 
vre; et  cel  avis  passe,  en  sa  présence,  à la  plura- 
lité ‘.  Ainsi  l'on  acrumuloit  outrage  sur  outrage; 
ainsi , au  moment  même  de  son  abaissement,  on  se 
vengeoit  de  sa  faveur  passée,  de  sa  dignité  même  qui 
joignoit  les  honneurs  de  la  principauté  à ceux  de  la 
prélature;  on  se  vengeoit  de  la  gloire  qu'il  nvoit 
acquise  en  se  soumettant  ; on  se  vengeoit  de  sa  re- 
nommée et  du  Telémaque.  Qu  ou  ne  dise  point  qu'il 
est  des  moyens  d’adoucir  l’envie.  On  peut  quelque- 
fois terrasser  ce  monstre,  mais  on  ne  l’apprivoise 
jamais.  Il  s’indigne  également , et  qu’on  lui  résiste, 
et  qu'on  lui  cède.  Il  vous  poursuit  sans  rclilche  si 

cicnDC  doctrine  tics  saints.  Je  ne  puis  mieux  éclaircir  ce«<]nix 
p>Hnls,  qu'eu  rsppnr(.int  ce  que  J'ai  eniemlii  de  U propre 
boiicbe  (Je  M.  de  Camlirai.  Voici  ce  qu'il  m'a  üil  wmvciit  < 

i Ma  coiimksioii  u'élnit  |H>int  uii  trait  de  politique,  ni  un 
t aileore  respectueux,  m.»is  un  acteiutéripurd'idtéis>tatice  ren- 
c duc  k Dieu  seiiL  Selon  les  principes  catlmliipo's , J'ai  regardé 

• le  Jugeroml  de  me»  ftu;>ërieurs  comme  un  éclio  de  la  volonté 

« suprême.  Je  ne  me  suis  {loiot  arrêté  aux  (kauluns.  aux  préju- 
c gés,  aux  députes,  qui  précédèrent  ma  (nxtdirnnaiion 

• J'ai  accepté  ma  condaiiinaUon  dan»  Intiie  son  ét<  iidiie.  U est 

• vrai  que  les  pro»>o<iliima  et  les  expressions  demt  Je  m'étols 
t servi,  avec  l>ien  moins  de  correctifs,  se  triMivrnt  dans  les 
s auteurs  canonisés;  mais  elle*  o'éloient  immuI  propres  poor 

• un  ouvrage  dogmatique.  Il  y a une  dirrénuier  de  style  qui 
« convienl  aux  matières  et  .nu  personne»  différente».  Il  y a un 

• style  du  cœur,  et  un  autre  de  l'espril  ; un  langage  de  senU- 
« ment,  el  un  autre  de  ralsonnemeiiL  Ce  qui  est  souvent  une 
c beauté  dans  l unes!  une  iiu|»erfeclion  dans  l’autre.  L Église, 
s avec  une  uges»e  Inliiiie , permet  l'un  k ses  enfants  simples  ; 

• mais  elle  exige  l'autre  de  ses  docteurs.  F.He  {lent  donc,  selon 
« le»  difTércuies  ciroin^tance».  sans  cund, miner  la  di^lrine 

• (les  saints . rejeter  leurs  expressions  fautives , dont  on  abuse.  • 
Vuilk  h^  discours  que  M.  d«  Chambrai  m'a  toujours  lemu  sur 
son  livre.  (lUMSxv.) 

* Quelques  suirrag-ints  de  l’archevéïpie  de  Cambrai,  réunis 
en  assembler  proviaeUile  dan»  son  palais,  pour  adhérer  au 
bref  du  pa|ie,  eurent  le  tort  Inexcusable  de  maltraiter  Féue- 
Jon.  L'évèiiuc  do  îhiint-Oiner,  Val|iclle«  vouloit  (pi'il  coudano* 
nlt.  outre  J'cxplicaiioa  des  Sfuj-imes  des  .voinfa,  liuu  ses 
écrits  a{)ologétiqucs.  Fcuelon  lui  rèjiondit  avec  autant  de 
douceur  que  de  fcrmeié.  que  les  propositions  de  son  livre 
n'ayaiit  été  condatimérs  que  res|»ectiveraent , et  que  le  pape 
u'ajrsnt  rien  prononcé  contre  ses  autres  ouvrages,  quuiqu  ils 
fussent  très  répandus  k Kome . it  no  cruyoit  {>as  devoir  aller 
plus  loin  qoe  le  «itnl-siégc.  Opeiidaul  U offrit  de  conclure  Je 
pruc(»-rcrc>al  k la  pluralité  des  suffrages,  au  nom  de  l'assem- 
blée . contre  son  propre  senlüitcul  i el  il  te  AL  [Le  cardinal 
MXI'BT.) 
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vous  le  combattez;  et  si  vous  lui  demandez  grâce, 
il  vous  déchire  et  vous  foule  aux  pieds. 

Ros.suet,  après  sa  victoire,  passa  pour  le  plus  sa- 
vant et  le  plus  orthodoxe  des  évéqucs;  Fénelon, 
après  sa  défaite , pour  le  plus  modeste  et  le  plus  ai- 
mable des  hommes.  Bossuet  continua  de  se  faire 
admirer  à la  cour;  Fenelon  se  fil  adorer  à Cambrai 
et  dans  l’Europe.  Peut-être  scroit-ce  ici  le  lieu  de 
comparer  les  talents  et  la  réputation  de  ces  deux 
hommes  également  célèbres,  également  immortels. 
On  pourroit  dire  que  tous  deux  eurent  un  génie  su- 
périeur; mais  que  Tun  avoit  plus  de  cette  grandeur 
qui  nous  élève,  de  cette  force  qui  nous  terrasse  ; 
l'autre,  plus  de  cette  douceur  qui  nous  pénètre,  et 
de  ce  charme  qui  nous  attache.  L'un  fut  l'oracle  du 
dogme,  l’autre  celui  de  la  morale  : mais  il  paroît 
que  Bossuet,  en  faisant  des  conquêtes  pour  la  foi, 
en  foudroyant  l'hérésie,  n'étoit  pas  moins  occupé 
de  ses  propres  triomphes  que  de  ceux  du  christia- 
nisme; il  semble,  au  contraire , que  Fénelon  par- 
loit  de  la  vertu  comme  on  parle  de  ce  qu'on  aime, 
en  ('embellissant  sans  le  vouloir,  et  s’oubliant  tou- 
jours sans  croire  même  faire  un  sacrifice.  I^urs 
travaux  furent  aussi  différents  que  leurs  caractères. 
Bossuet,  né  pour  les  luttes  de  l’esprit  et  les  vic- 
toires du  raisonnement,  garda,  même  dans  les 
écrits  etrangers  à ce  genre , cette  tournure  mâle  et 
nerveuse,  celte  vigueur  de  raison,  celte  rapidité 
d'idées , ces  figures  hardies  et  pressantes  qui  sont 
les  armes  de  la  parole.  Fénelon,  fait  pour  aimer  la 
paix  et  pour  l'inspirer,  conserva  sa  douceur  même 
dans  la  dispute,  mit  de  Ponction  jusque  dans  la 
controverse,  et  parut  avoir  rassemblé  dans  son 
style  tous  les  secrets  de  la  persuasion.  Les  litres 
de  Bossuet  dans  la  postérité  sont  surtout  ses  Orai- 
sons funèbres  et  son  Discours  sur  l'histoire;  niais 
Bossuet,  historien,  et  Pirateur,  peut  rencontrer  des 
rivaux  Le  T^fèmaqtte  est  un  ouvrage  unique , 
dont  nous  ne  pouvons  rien  rapprocher.  Au  livre 
des  Pflr/(ilio«s.  aux  combats  contre  les  hérétiques, 
on  peut  opposer  le  livre  sur  lExniênre  de  Dieu. 
iescomliats  contre  l'athéisme,  doctrine  funeste  cl 
destructive,  qui  dessèche  Paine  et  l’endurcit,  qui 
tarit  une  des  sources  de  la  sensibilité,  et  brise  le 
plus  grand  appui  de  la  morale , arrache  mi  malheur 
sa  consolation,  à la  vertu  son  immortalité,  glace 
le  cœur  du  juste  en  lui  dtant  un  témoin  et  un  ami , 
et  ne  rend  justice  qu’au  méchant  qu'elle  anéantit. 

Cet  ouvrage  sur  l'Existence  de  Dieu  en  réunit 
toutes  les  preuves;  mais  la  meilleure,  c’étoil  Pau- 
leur  lui-méme.  Une  amc  telle  que  la  sienne  prouve 

• Diiccmrs  de  Flenry  «ir  i'lil«tuire  de  le)  ou- 

trage» de  Motulloii,  cic.  ( 1.A  IUrve.) 


qu'il  est  quelque  chose  digne  d’exister  étemelle- 
inent.  C'est  surtout  lorsqu'il  se  vit  fixé  dans  sou 
diocèse,  c’est  pendant  son  séjour  à Cambrai  (que 
par  habitude  on  nppeloit  son  exil,  comme  si  Pon 
poiivoit  jamais  être  exilé  là  où  notre  devoir  nous  a 
placés),  c'est  dans  ce  temps  qu'il  signala  davantage 
tontes  ses  qualités  personnelles,  qui  le  rendoient 
vraiment  digne  de  ce  nom  de  pasietir  des  peuples , 
qu'autrefois  on  donnoit  aux  rois.  On  a prétendu 
qu'il  regrelloit  la  cour.  >’esl-cc  point  vouloir  trop 
lire  dans  le  cœur  des  hommes?  Il  se  peut  qu’atta- 
ché tendrement  à la  personne  du  jeune  prince, 
peut-être  même  à celle  de  Louis  XIV,  qu'il  étoit 
difficile  de  ne.  pas  aimer,  attaché  surtout  à des 
amis  tels  qu'il  savolt  les  choisir  et  les  mériter,  il 
regrettiU  quelquefois  et  les  charmes  de  leur  com- 
merce, et  la  vue  de  l'enfant  auguste  et  chéri  qu’il 
avoit  élevé  pour  In  France,  et  qu’il  portoit  toujours 
dans  son  cœur.  Mais  quel  censeur  assez  sévère, 
quel  homme  assez  dur  pourroit  lui  reprocher  ces 
sentiments  si  justes  et  si  naturels?  Qu'ils  sont 
loin  de  cette  dégradation  trop  honteuse  et  trop  or- 
dinaire aux  courtisans  dépouillés , qui , du  moment 
où  ils  n'ont  plus  ni  théâtre  ni  spectateurs , tom- 
bent aussitôt  accablés  du  poids  d'eux-mêmes,  et  ne 
se  relèvent  plus  ! Fénelon  avoit  perdu  quelque 
chose  sans  doute  ; on  tient  à ses  premières  affec- 
tions , à ses  liens  habituels  ; on  tient  à ses  travaux 
et  à ses  espérances.  On  peut  même  croire  que  les 
vertus  qui  lui  restoient  à pratiquer,  seules  conso- 
lations d’un  homme  tel  que  lui,  pouvoient  être 
d’un  plus  difficile  usage  que  celles  qui  l'avoient  dis- 
tingué jns<{u'aiors.  Les  grands  objets  appellent  les 
grands  efforts,  et  les  épreuves  violentes  avertis- 
sent rôme  de  rassembler  ses  forces.  11  est  des  sa- 
crifices plus  pénibles , parceqii’ils  sont  plus  dura- 
bles , qui  demandent  un  courage  de  tous  les 
moments  et  un  dévouement  continuel.  On  pouvoit , 
occupant  une  place  à la  cour,  s'étre  montré  vigi- 
lant et  irréprochable,  et  s'endormir  dans  la  mol- 
lesse et  l'oisiveté  sur  le  siège  épiscopal.  Pour  se 
refuser  à cette  facilité  encouragée  par  l'exemple, 
de  remettre  ses  fonctions  à des  mains  subalternes , 
pour  échapper  aux  séductions  inséparables  de  l'au- 
torité, pour  résister  aux  douceurs  d’un  rejws  qui 
semble  permis  après  des  occupations  laborieuses 
et  des  succès  brillants,  pour  se  dérober  même  ù 
l’attrait  si  noble  des  arts  et  de  l’étude,  enfin  pour 
s'oublier  soi-même  et  appartenir  tout  entier  aux 
autres , il  falloit  avoir  un  trésor  inépuisable  d'a- 
mour pour  rimmanité,  et  ne  plus  rien  voir  dans  la 
nature  que  le  plaisir  de  faire  du  bien.  Il  y a peu 
d'hommes  assez  corrompus  pour  n'avoir  pas  conrui 
quelquefois  celte  espèce  de  plaisir;  mais  il  est  au 
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moins  aussi  rare  de  n’en  pas  connoître  d’autre.  O 
fut  le  seul  de  Fénelon,  dès  (|u‘il  fut  rendu  à ses 
diocésains;  et  il  ne  paroU  pas  en  lisant  les  histo- 
riens de  sa  vie  qu’il  püt  y avoir  dans  sa  journée  des 
moments  dérobés  aux  fonctions  de  son  ministère. 
Veiller  lul-méme  sur  les  exercices  d'un  séminaire 
qu’il  rapprocha  de  sa  résidence  pour  s'en  occuper 
de  plus  près;  instruire  et  former  toute  cette  jeu- 
nesse qui  doit  fournir  des  soutiens  à l'Lglise,  et 
aux  fidèles  des  pasteurs;  parcourir  sans  cesse  les 
villes  et  les  campagnes  |>our  y présider  au  maintien 
de  la  discipline  et  au  soulagement  des  peuples;  ne 
croire  aucune  fonction  du  sacerdoce  indigne  de 
l’épiscopat  ; un  tel  plan  de  conduite  ne  laisse  aucun 
accès  à la  dissipation , et  permet  à peine  le  délas- 
sement. Je  ne  trace  point  ici  un  modèle  Imagi- 
naire. Je  n’use  point  du  droit  des  panégyristes, 
d’écrire  quelquefois  ce  qu’on  a dd  faire,  plutôt  que 
ce  qu’on  a fait.  L’eloge  doit  être  fidèle  comme 
l’histoire;  et  rélo(|uenre,  soit  qu’elle  loue,  soit 
qu’elle  raconte , a toujours  à perdre  en  se  séparant 
de  la  vérité.  C’est  cette  vérité  même,  c’est  Féne- 
lon , c’est  la  foule  des  monuments  historiques , 
c'est  cet  amas  d'autorités  que  j’atteste  ici.  Je  croi- 
rois  affoiblir  leur  témoignage  si  j’avois  eu  In  vaine 
prétention  d’y  ajouter.  Oui,  c’csl  lui,  c'est  cet 
écrivain  si  riche , si  sublime , cet  esprit  si  brillant 
et  si  délicat  qui  descendoit  jusqu’aux  moindres 
détails  de  l'administration  ecclésiastique,  si  pour- 
tant on  peut  descendre  en  remplissant  ses  devoirs. 
Il  préchoit  dans  une  église  de  village  aussi  volon- 
tiers que  dans  la  chapelle  de  Versailles  Cette 
voix  qui  avoit  charmé  la  cour  de  Louis  XIV,  ce 
génie  qui  avoit  éxdairc  l'F.urope,  se  faisoit  entendre 
à des  pâtres  et  à des  artisans,  et  nul  langage  ne  lui 
étoit  étranger,  dès  qu'il  s’agissoit  d’instruire  les 

• Tuulc«  Ic9  «emjino*.  il  alloit  faire  «les  conférences  «le  piélé 
cl  «les  cianieiK  lliéolt>«:i<|ues  (bas  son  st-niinain*.  I.onN|u'il  fi* 
sltuU  M»i  di<»cè>c<et  n ■'ac'qiiilloil  eiaclcnu  nl  de  « ilevoir) . 
il  prédiüit  djiis  Ions  les  niais  ses  discoun  n'éioicot 

ordmairenienl  i|uc  descxliurbtiuns  improvisées  et  |iateni«*Un. 
11  accommoduii  les  procès  à ses  déi«ens.  r«''Con«^ilioît  le«  rnne- 
mis  les  plus  adianiés,  et  raroeiioil  U paix  dans  les  familles.  De 
retour  k Cambrai,  11  contessuit  assidûment  cl  IndiiUnclemciit 
dans  sa  mélnipnle  tunles  les  pcixmnes  qui  s'adress(>l<  ni  à toi  t 
Il  Y dUolt  la  messe  loua  les  samedis.  Cujonr  il  a|icrrut,  an  in«>- 
ment  oii  il  alJuit  mouler  i l'aulel . une  pauvre  femme  f«>rt 
Igéc.  qui  pantissoll  v«>tiluir.  cl  n'o*oll  lui  (larlrr;  il  s'approcha 
irdlc  avec  bouté,  et  rruliardlt  |>ar  .«d  douceur  a s*fX|jrimer 
sans  crainte  : Momriyntur.  lui  dil-cllc  en  pleurant  cl  co  lui 
prê>cnlaut  utur  plérc  de  douze  *oiu , je  n'twe  pat  j mais  fai 
braueoHp  de  ronfiunee  en  rot  p'ih-et^je  royehvitrou»  piler 
de  di>  e /a  mette  pour  moi.  Donnez,  ma  bonne,  lui  répondit  Fé> 
tiL'Iun  eu  a<^eptâiit  sou  ofTraodc.  donnez,  rotre  aumône  ura 
agréahh  àoieu.  Après  la  lursM.',  il  Cl  rcmetlrc  i celte  femme 
nne  petite  somme  d'argent . et  lui  promit  de  dire  une  secunüe 
nic*^  le  leutietnaln  & sua  ialcnUon.  {Ix  eardinal  Msciv.) 
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hommes  et  de  les  rendre  meilleurs.  Il  se  mettoit 
sans  peine  à la  portée  de  rcs  esprits  simples  et 
grossiers.  Il  ne  prépafoit  point  ses  discours.  C’é- 
toit  un  père  qui  parloit  h ses  enfants,  et  qui  leur 
parioil  d'eiix-mémes.  Il  étoit  sôr  d’étre  inspiré  par 
son  oopur  ; et  il  sentoitque  lorsqu’il  n’auroit  rien  ^ 
leur  dire,  c’est  qu’il  cesseroit  de  les  aimer.  Il  ne 
combattoit  point  les  incrédules  en  parlant  à des  la- 
boureurs. Il  savoil  que  s’il  est  des  esprits  infortu- 
nés et  superbes,  qui  ne  coniioissent  la  religion  que 
par  des  abus,  le  peuple  ne  doit  la  connoître  que 
par  des  bienfaits. 

Les  siens  se  répandoient  autour  de  lui  avec 
abondance  et  avec  choix.  Son  bien  étoit  vraiment  le 
bien  des  pauvres.  Le  désintéressement  lui  étoit  na- 
turel, et  quand  le  roi  lui  donna  l’archevéché  de 
Cambrai,  il  résigna  l'abbaye  de  Saint-Valéry,  di- 
sant qu'il  avoit  as.scz  et  mémo  trop  d'un  seul  béné- 
fice ’.  H etU  été  â souhaiter  qu'il  pôt  en  administrer 
plusieurs.  l.a  bienfaisance  n’a  jamais  trop  5 don- 
ner. Ses  revenus  étoient  distribués  entre  des  ec- 
clésiastiques qui,  s’acquittant  des  devoirs  de  leur 
état,  n'en  rccevoient  pas  assez  de  secours;  et  ces 
maisons  de  retraite  où  le  sexe,  en  se  mettant 
l’iabri  de  la  .séduction,  n’est  pas  toujours  h l'abri 
de  la  pauvreté;  et  ces  asiles  consacrés  au  soulage- 
ment de  l'humanité , où  quelquefois  elle  manque  du 
nécessaire;  et  ces  malheureux  qui  .souffrent  en  se- 
cret plutôt  que  de  s’exposer  ù rougir,  et  qui  souvent 
périroient  dans  l’obscurité,  s’il  n’y  avoit  pas  quel- 
ques âmes  divines  qui  cherchent  les  besoins  qui  se 
cachent.  Mais  que  dis-je  ? Il  ne  s’agit  plus  d’infor- 
tunes secrètes  ou  particulières.  Une  plus  vaste 

• Pembnt  tout  le  tempi  que  U.  Ibbbé  de  Fénelon  a été  A la 
cour,  il  a loiijonrn  marqué  un  partait  dé>iniérp&*einent . cl  un 
(^rand  oubli  de  lui  même.  Il  n'avoit  |>cur  kuil  béiiélice  «pi ‘un 
prieuré  méüit>cre,  que  U.  révé<|uc  de  Sarbt , «on  oncle  , lui 
•voit  réfifuié.  Ayant  appris  de  bonne  heure  A *e  contenter  de 
peu.  A mfsiirrr  u dépriivr,  A vivre  imlépcnilant  de  U oenri- 
liiüe  que  cauu  l’intérél , t^tie  lubilmJe  A borner  «ea  drsira , 
jointe  A rammir  «iimatiircl  de  la  luuiirelé  de  Jé«ii»-<;Iiri«t,  le 
ni  re^tt-r  dx  an^  A la  cuur  daii<  une  faveur  m.irqnéc.  i>aus  rece- 
voir. ni  dcmainlcr  aucune  {(race,  ni  |H>iir  lui,  ni  pour  se«  pa* 
rrnls.  F.nlîu  le  roi  lui  donna  l'abbaye  de  .Sainl-Valery,  en  lui 
faUani  une  espèce  d'excitM;  de  ce  qu'il  lui  dunnoii  li  peu  et  ti 
tard.  Quelques  mois  après,  i’arclievèclié  «le  Cambrai  étant 
venu  A vaquer,  sa  majesté  l‘y  mmuna  ; cti  racceptani , Fénelon 
remit  l’abbaye  de  Sainl-Vairry.  I.e  roi  eu  [tanil  élunné  et  le 
pressa  de  la  Kard>  r;  ma  a Féttebwk  lui  représrnia  i|ue  In  rtve* 
lit»  de  son  arclievéché  étant  plus  que  suflisauLs,  llaeeruyoU 
daiM  le  cai>  où  les  catioi»  défeadeiil  la  pluralité  des  hi-nrn(.‘e)i. 
Il  «e  délit  en  même  letO|is  du  phe iiré  (ju'll  icnuK  de  «mi  oncle. 
Ce  désiiitércueioeni  si  rare  lui  aUira  des  louannes . mais  U in* 
di$ia)sa  aiiMi  eoulre  lui  bien  de«  |>cr«omies  que  «xi  exetnpie 
condamuüU*.  ( RxMfsiT.) 

* Cü  (ul  «O  loi  reprorlunt  r«  ucriBes  Tolonulra,  «inc  l'aritiefèqti,- 

de  ai’lRis.  L«  TflUn,  lui  «ill  . tfaHoiÿu. ur , rviti  n«Mf  ' 

{ Jl»rtr  ) 
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scène  de  malheur  s’offre  à la  sensibilité  de  Fé- 
nelon. Elle  n'est  point  effacée  de.  notre  mémoire 
cette  époque  désastreuse  et  icrrible , cette  année , 
la  plus  funeste  des  dennéres  années  de  Fouis  \ I\ , 
où  il  sembloit  que  le  Ciel  soiiliH  faire  expier  à 
la  France  ses  prospérités  orgueilleuses , et  obs- 
curcir l'éclat  du  plus  beau  règne  qui  dit  encore 
illustré  ses  annales.  I-a  terre,  stérile  sous  les  dots 
de  sang  qui  l’inondent , devient  cruelle  et  Iwrbare 
comme  les  hommes  qui  la  ravagent , et  l'on  s’é- 
gorge en  mourant  de  faim.  I-es  peuples,  accablés  à 
la  fois  par  une  guerre  malheureuse , par  les  impôts 
et  iwr  le  besoin,  sont  livrés  au  découragement  et 
au  désespoir.  Le  peu  de  vivres  qu'on  a pu  conserver 
ou  recueillir  est  [lorté  à un  pris  qui  effraie  l'indi- 
gence , et  qui  pèse  même  à la  richesse  '.  Une  ar- 
mée, alors  la  seule  défense  de  l’état,  attend  en  vain 
sa  subsistance  des  magasins  qu'un  hiver  destruc- 
teur n’a  pas  permis  de  rdiiglir.  Fénelon  donne 
l’exemple  de  la  générosité  ; il  envoie  le  premier 
toutes  les  récoltes  de  ses  terres , et  l'émulation  ga- 
gnant de  proche  en  proche,  les  pays  d’alentour 
font  les  mêmes  efforts , et  l’on  devient  libéral 
même  dans  la  disette.  I.es  maladies , suite  inévita- 
ble de  la  misère,  désolent  bientôt  et  l’année  et  les 
provinces.  L'invasion  de  l’ennemi  ajoute  encore  la 
terreur  et  la  consternation  à tant  de  fléaux  accu- 
mulés. Les  campagnes  sont  désertés,  et  leurs  habi- 
tants épouvantés  fuient  dans  les  villes.  Les  asiles 
manquent  à la  foule  des  malheureux.  C’est  alors 
que  Fénelon  fit  voir  que  les  coeurs  sensibles , à qui 
l’on  reproche  d'étendre  leurs  affections  sur  le 
genre  humain,  n’en  aiment  pas  moins  leur  patrie 
Son  palais  est  ouvert  aux  malades,  aux  blesses,  aux 
pauvres  sans  exception.  11  engage  ses  revenus  pour 
faire  ouvrir  des  demeures  à ceux  qu’il  ne  saiiroit 
recevoir.  Il  leur  rend  les  soins  les  plus  charitables  ; 
il  veille  sur  ceux  qu’on  doit  leur  rendre;  il  n’est  ef- 
frayé ni  de  la  contagion , ni  du  specùTcle  de  toutes 
les  infirmités  humaines  rassemblées  sous  ses  yeux. 
Il  ne  voit  en  eux  que  l’humanité  souffrante.  Il  les 
assiste,  leur  parle , les  encourage.  Oh!  comment  se 
défendre  de  quelque  attendrissement , en  voyant 
cet  homme  vénérable  par  son  âge,  par  son  rang, 
par  ses  lumières,  tel  qu’un  génie  bienfaisant,  au 
milieu  de  tous  ces  malheureux  qui  le  bénissent , 

* L'année  *709  une  année  d’eïce*«TC  clicrté  ; l'armée 
de  Flandre  éloit  uns  magasins.  (lUMSiT.  ) 

« Penumne  n'aimoit  mieux  que  lui  m i>a(rie  ; mais  11  ne  pou* 
ToU  souffrir  (|u’on  en  clicrcIiÂt  les  intérêts  en  riulant  les  drulLs 
de  l’Iiumanilé.  ni  qu'ou  l exaltâl  en  drgrad.ml  le  rocrlie  des 
autres  petijdcs.  j’nintf  mirvx  ma  famille,  disoil-il . que  mot- 
ftiéine } J’aime  mieux  ma  patrie  que  ma  famille;  mais 
J’aime  eneore  mieux  te  genre  Antnrtin  que  ma  patrie. 
(RiUXAT.) 
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distribuer  les  consolations  et  les  secours,  donner 
I les  plus  touchants  exemples  de  ces  mêmes  vertus 
dont  il  avoit  donné  les  plus  touchantes  le<;ons  ■ ! 

Ilelas  ! la  classe  la  plus  nombreuse  des  humains 
■ est,  dans  presque  tous  lesétat.s,  réduite  à un  tel 
degré  d’impuissance  et  de  misère,  tellement  dé- 
' vouée  à l’oppression  et  à la  pauvreté,  que  plus  d’un 
pays  seroil  devenu  peut-être  une  solitude,  si  des 
vertus  souvent  ignorées  ne  combattoient  sans  cesse 
les  crimes  ou  les  erreurs  de  la  politique.  Plus  d'un 
j hotnme  public,  plus  d’un  particulier  même  a re- 
^ nouvelé  ces  traits  d’une  iKmté  compatissante  et 
généreuse.  Mais  leurs  belles  actions  ont  obtenu 
. moins  d’éloges,  parccque  leurs  noms  avoient  moins 
I d’éclat  *.  Celui  de  Fénelon  éloit  en  vénération  dans 
! 

I 

I • l'n  jour  qu’il  sc  promrooll  aoloiir  det  Ublrs  r|ii'n  avoit 
' ratCdrr'.<i‘ifrdan«firs  apt^aririiicnU  |K>ur  timtrrir  infurUiné* 
haliltanU  d«  U caniiiaJtfM» . H vil  un  (layvan  , ioiinc  fW«»rr . qui 
nr  m.in?eo4t  j»oinl . cl  lui  en  demanda  la  raison  » Hélas  t rntm- 
seigneur,  lui  ilitlc  jiavon.jf  n ai  pot  eu  le  temps,  en  iugant 
fée  Mifi  (obaue , d’emmener  «ne  va*he  tfui  me  douuoit  txou- 
rnup  de  tait,  et  nourmtsoil  uin  fumilte  ; 1rs  ennemis  me 
l’auront  ruterée,  et  Je  n’en  trourerai  put  une  aussi  bonne. 
Fénelon  promu  de  lui  donner  nne  aiitri;  vache . al  le»  «oldal» 
enlcrnieul  la  sienne.  Aprèi  avoir  fjil  O'iniiliie»  elftirto  jjoor 
le  cfimoler.  il  vuiiliil  avoir  une  indicaliou  précise  de  U 
chaumière  qu'haHl  lit  ce  |Kiy»an  i une  liciic  de  Cambrai  : U 
parut  riiviiiie  à dix  hnires  du  soir,  k |M«1 , avec  *on 
' conduit  et  un  seul  dumesli<|iie  : ii  se  rendit  k ce  villaiee , r>- 
nu'na  luûmétnc  la  vaclir  k Cambrai  ver»  le  milieu  de  la  unit . 
alla  vur-lr-champ  en  donner  avL<  kee  pauvre  laboureur,  et  dut 
;^.ôier  un  Nen  doux  repos  apiès  une  ü bonne  aclion.  ( Le 
cardinal  MuiRT.) 

j Voici  un  autre  trait  de  cette  vertu  simple , humaine , et  «nr- 
' tout  indnl^rnle,  que  rarchcvéqoe  de  Cambrai  savoii  encore 
roirux  pratiquer  que  définir,  lin  de  «*s  curés  te  féliciUiit  ro  sa 
présence  d’avfur  aboli  les  danse»  des  paysan»  le*  jour»  de  dn 
manche»  rt  de  fête*.  ,V.  le  rur^,  lui  dit  Fénelon , ne  dansons 
point;  mais  pet  mettons  à tes  paurret  gens  de  danser  : 
pourquoi  les  empêcher  d'oublier  «n  montent  eom^iVn  Us 
sont  malheureux! 

• Ce  fut  après  le*  détastres  de  llochsiedt,  de  Ramülle». 
d’Oudenarde  et  de  Malpl.iquet,  que  Fénelon,  placé  èur  le 
phnci|>al  Uiéilrc  de  la  guerre,  montra  ce  beau  caractère  et 
ce»  ^trande»  Tcrtu*  qui  oui  autant  honoré  sa  niémoire  que  le* 
pniducilons  de  son  «éoie...  Mai»  Fénelon  ne  se  lioriinil  i>a»  k 
de»  (fuvres  de  cbarilé  envers  les  parlnnilier».  Ce  fut  k sa 
ro«Ué  jjcrtonnrlle  que  rartnéc  du  n.d  dut  une  arande  p.’rtio 
de  *e»  siilwisiancrs  (iciHlanl  U campasnc  (|ui  suivit  l'hiver  de 
*709....  Fnielon  livra  tou*  ne»  tnaitatins  aux  minwtres  de  la 
fiucnr  et  de*  finatice*.  Il  ne  se  réserva  que  ce  qui  étoil  tlriclc» 
ment  nérctsaire  i>mir  u consommation  et  pour  celle  de*  mili- 
taires qui  Tcnoirnt  lul  demander  rbospitalité.  Le  cuntridcur- 
gruéral  l'inv lia  k fixer  lui  tnéme  le  prix  des  ip'ains  qu'il  venoit 
de  fournir  avec  lant  de  Réocrosité  dan»  un  si  jircvsani  liestdn. 
1.a  i^iionsc  de  Fénelon  dut  avertir  le  niiul»trc  qu’il  avoU 
trouvé  dan*  rarchevc(|uc  de  Cambrai  im  muuiiiunnaire  géné- 
ral de*  armée*  qni  re*»cinldi>U  peu  k ceux  avec  qui  ii  éloit 
dan»  rbaWimlc  de  traiter:  Je  tous  abandonne  met  blés,  mon- 
j sieur,  ordonnei  ce  qu'il  tous  plaira,  tout  sera  bon.  Il  éCii- 
i vit  en  même  lem{is  au  duc  de  Cbcvrcuse  : Si  on  manquait 
; par  nuilluur  d'argent  pour  de  si  pressants  besoins.  J’offre 
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VEarope,  et  sa.personneétoil chère  aux  étrangers,  i 
el  même  i nos  ennemis.  Eugène  et  Marll>orough  , 
qui  aceabloieiit  alors  la  France , lui  prodiguèrent 
toujours  ces  déférences  et  ces  hommages  que  la 
victoire  et  l’héroïsme  accordent  volontiers  aux  ta-  ; 
lents  paisibles  et  aux  vertus  désarmées.  Des  déta- 
chements étoient  commandés  pour  garder  ses  ter- 
res , et  l’on  eseortoit  ses  grains  jusqu’aux  portes 
de  sa  métropole.  Tout  ce  qui  lui  appartenoit  étoit 
sacré.  Le  respect  et  l'amour  que  l’on  avoit  pour  son 
nom  avoient  subjugué  même  cctieespèee  de  soldats 
qui  semblent  devoir  être  plus  féroces  que  les  autres, 

ma  raitirllc  rtar^m  el  loue  mre  aulree  eflele,  ninei  çuc  ! 
If  qui  mt  reste  de  tli.  Je  eoudrois  servir  de  mon  or- 
g.nt  et  de  mon  sang,  rr  !«oN  PfcUK  %k  oh^r.  Tri  rtnlt 
riiomme  qo’on  aToll  eu  U iKîrfuJlt?  de  repreicnlrr  k LchjU  XI V' 
cimun**  iM»  ctinrmi. 

lljiii  ct*i  Icnijfs  la  Ppof Itlrnce  oflrll  k Ft'ne1»n  une  . 

vençrancf  n«»l*le  et  éclatante  tirs  firoct'd«'‘s  |)«*n  eoltinablM  de  ^ 
févéïjnc  de  Snut-OmiT.  I.a  |)émirii*  a!»<»Uie  d'arjtmt  . 

{kas  laUsé  au  ^onvernmienl  U [imiilililé  d aojiiitlrr  la  suide  I 
de  la  ganuhon  de  Saint-Omer.  Le  méconli’titnm'nt  entraîna  | 
celte  t;amb(iii  k des  actes  d'iUMiliorüiiiaiûm  et  de  licence  de  ^ 
la  nature  la  plus  iiMiiiiêUnIc . dam  im  tempsoû  le  H.hiijiiI>  * 
la  Flandre  el  l'ArtiHA  sc  Ironvtdnil  mtverfs  aui  armée.*  vicu><  . 
riniaes  des  enneniK  L'êTô«iue  «le  SaiiilHHner  (Vall>elle).  qui , j 
rlaus  U vite  de  flatter  la  cuiir  et  le*  ennemis  de  Fénelon , avuit  ; 
montré,  en  1699,  un  lélc  d indécent  i>our  aegraver  le*  mal-  i 
hexinet  la  cundaoinatiun  de  l'andïex éqi>e  de  Ombrai,  éluil  . 
resté  témoin  pïissirdi-a  iiKiureinenls  sédiUeus  i|iii  aglLiient  sa 
ville  éptieopale.  Il  avuil  onbilé  t|uc  k*s  évéques  «Mil  aiiNSl  leurs 
jours  de  baUiille*,  et  qn'il  est  des  circonstances  où  ils  doivent 
aacrifier  l«'ur»  bims  et  même  leurs  vie*  pf>ur  préserver  leurs  • 
peuples  d’un  grand  malheur  ou  d'un  grand  attentai.  11  ne  fut  . 
(tas  assez  heureux  pour  nenUr  t|u'il  eût  été  plus  glorieux  |>onr  j 
lui  de  ramener  des  inuUnt  k leur  devoir  par  un  acte  de  géné>  i 
rtisilé.que  de  censurer  avec  aussi  pende  tiuiiiierüiqucd’é- 
qnilé  les  cxprc«skm«  édilianlcs  du  niandement  de  son  métro- 
ptélitaiu,  L’archevév|ue  tic  Cambrai  fil , pour  la  ville  de  Saint' 
Orner,  ce  que  l'évè>(ue  de  Saint-OnuT  iic  lit  jos . et  ce  qu’il 
aiiruit  dû  faire.  Jui^lrment  alarmé  du  sort  d'une  ville  s^  im- 
poruirc  . il  lie  perdit  [mmiiIiIcs  momenU  précieux  A écrire  D 
la  iNiiir.  ni  k exciter  les  agents  de  l’auturüé  dont  le  zélé  auruU 
pu  K trouver  i?nchaliié  par  le  défaut  de  moyens....  Il  trouva 
dans  la  confiance  qu'inspiroit  sa  vcrln  un  crédit  qui  manquoit 
au  monarque.  Il  se  dépouilla  de  tout  l'argent  •pi'il  avuil  a sa 
djs(MMkiion;  et  il  emprunta,  sur  de  simples  billet*  signés  de 
lui,  toutes  les  sommes  uéeessaires  pour  solder  la  ganiison  de 
t^iut-Umer.  Il  les  fit  passer  sur-le  cliatnp  dans  cette  ville,  et 
la  révolte  fut  apaisée. 

C’est  8.ms  doute  un  beau  trait  dans  U vie  de  Fénelon  t il  en 
est  un  encore  plus  beau.  On  (leiit  croire  «pie  dans  une  circon> 
stance  semblable , tous  le*  cmir*  nobles  cl  généreux  aurulcnt 
disputé  it  Fénelon  le  mérite  el  la  gloire  d’une  telle  action;  mal* 
il  n'appartenolt  «|u‘R  Féoelon  de  la  laisser  oublier.  Nous  avons 
un  grand  nombre  de  ses  lettres  qui  curre*|ionilcnl  à <X!lle  épo- 
ipie  I elles  sont  adres-sée-s  à scs  amis  le*  plus  cbers.  Il  n'y  laisse 
pas  échapper  un  seul  mut  qui  rappelle  un  dévuiiemenl  dont 
tant  d'autres  aurifient  eu  leü^üet  la  pensée  de  s'enorgueillir. 
C'est  par  une  lettre  maouscrilr  au  cardinal  de  Bouillon,  que 
noos  avons  eu  connoissancc  d'un  fait  échappé  à tou*  les  hi»* 
lonens.  {M.  or  Bacsset,  llisloirr  de  Fénelon,  tome  III, 
livre  vif.) 


puisqu’ils  se  sont  réservé  ee  que  la  guerre  a de  plus 
cruel , la  dévastation  et  le  pillage.  Leurs  chefs  lui 
écrivoient  qu’il  étoit  libre  de  voyoger  dans  sou  dio- 
cèse sans  danfier  et  sans  crainte,  qu’il  pouvuit  s** 
dispenser  de  demander  de.s  e.scortes  francoises,  et 
qu'ils  le  prioieiit  de  permettre  qu’eux-mémes  lui 
servissent  de  gardes.  ILs  lui  tenoient  jiarole;  et  l'on 
vit  plus  d'une  fois  l’archevêque  Fénelon  conduit 
par  des  hus.<uirds  aulrichleus.  Il  doit  être  bien  doux 
d'obtenir  un  pareil  empire;  il  l'est  même  de  le  ra* 
conter. 

S’il  avoit  cet  ascendant  sur  ceux  qui  ne  le  con- 
noissoient  que  par  la  renommée,  combien  devoit- 
il  être  adore  de  ceux  qui  rapprochuiciU  ' ! On  croit 
aisément  en  lisant  ses  écrits  et  ses  lettres  tout  ce 
que  ses  contemporains  rapportent  des  charmes  de 
sa  société*.  Son  humeur  étoit  égale , sa  polite.sse 
affectueuse  el  simple , sa  conversation  féconde  et 
animée.  Lne  gaîté  douce  tempéroit  en  lui  la  di- 
gniU' de  .son  ministère,  et  le  r.èle  de  la  religion 

• Sa  vcrlii  c^lint  le  trioiii|ihc  le  plus  flatteur  el  le  plus  doux 
dan*  une  occasion  qui  dut  être  bi<’n  chère  k son  c«eur.  Le* 
lia(«t>ns  cl  le*  cui're*paii<l.incev  île  Fénelon  avec  le*  g«-néraiix 
«le  la  ciulllion  étant  »uq»ecl«^*  à la  rôtir,  le*  i‘micivis  de 
rarrhrvéqtie  de  Lambrai  parvinmil  k placer  auprès  de  lui  un 
ecdésijstiqneUrgranilc  tiai*>aiice,(}u'il  croytdl  n'étre  que  son 
grand'Vicaire,  rt  qui  étoit  son  c*pi«>n.  Ot  homme etil  ia  ba*> 
K%te  de  calumnit'r  Fénelon  |irmlant  quatre  aimée**  de  suilr. 
Accaldé  «le  rf  morvU , ei  profondément  frappé  des  vertu*  de  ee 
grand  homme,  Il  entra  un  matin  dans  son  cabinet,  et  se  Jetant 
' à se*  geoonx  I tfoiuri^nrur-,  s'écria-t-il  le*  yeux  luignés  de 
I larme*,  eooi  m’erers  regardé  jusqu’à  p«rs'n<  romme  un 
I homme  d'honnew,  je  suis  le  dernier  des  scélérats.  Je.  ne 
I suis  venu  auprès  de  vous  que  pour  être  voire  délaient;  et 
n’ayant  rien  aperçu  de  i‘éprèheHSible  ni  dans  votre  eon- 
' duite.ni  dans  vos  durours . je  vous  al  ealomuié de  toutes 
les  manières  pour  ne  point  ptnoftre  inulUe  aux  misérables 
; qui  m'ont  envoyé  M.  Je  dois  etUe  réparation  à taytes  vos 
I vertus;  ne.  rrogei  pas  que  je  vous  demande  tna  grn9v;je 
I tais  m'enseoelir  à la  Trappe,  et  expier,  jusqu'à  inomorf, 

I le  mal  que  J ai  voulu  roNS  fatre  11  Uut  parole,  el  alla  mourir 
' A la  Trappe.  ( IVALEUBEnTfl  te-rordinal  Msunv.) 

I » Ce  prélatéloit  un  gran«l  Iminmc  maigre,  bien  fait,  avec  un 
graml  nez , des  yeux  «l'où  le  feu  et  l'esprit  **frbdetit  c«>mme  un 
torrrut , et  une  physiouomie  lelle«{ue  Je  n'en  ai  Jamais  vu  qui 
' lui  ressemblit , et  qui  im  |iouvuit  s'ouliiti* r,  quand  «jq  ne  l'an- 
! roil  vue  qu’une  fois;  elle  ras*rmblolt  tout,  cl  le*  cuniraire*  mt 
I a’y  cunib.iUoleut  elle  avoit  de  la  gravité  et  de  l'agré- 

, ment , du  sérieux  et  de  la  galeié  ; elle  »enloit  égal«mu'nt  le 
docteur,  l'évé«|(ie,  le  grand  *ei.;;neur.  Tout  ce  qui  y surnage«)ii, 
ainsi  <|ue  dat»  toute  sa  )>ervjune,  c'éluit  la  fiiics»e . rcsiirit , 
les  grâce* , la  douceur,  el  surtout  la  noblesse:  il  falhdt  faire 
effort  pour  cçwu  r de  te  regarilcr.  Tous  ses  portrait*  »onl  par- 
. laiits,  sans  to«<tefois  avoir  pu  aUrajter  la  jmlcsse  {«Je  l’harmu- 
' nie  «|ui  frappoit  dans  l'original . el  U délicatesse  de  duqueca- 
, raclerc  que  ce  visage  rassembloit  ; ses  manières  y réjioodoient 
I dan.*  la  même  pru|Mirlkm,  avec  une  aisance  qui  en  dontuMl 
' aux  autres  , et  cet  air  et  ce  bon  goût . qu'on  ne  tient  que  d«> 
I l'usage  de  la  meilleure  compagnie  et  du  grand  monde,  qui  se 
j irouvoit  répandu  de  aot-méme  dans  tontes  ses  conversatiuna. 

' ( Véinoires  du  duc  de  SsiNT-Smov. } 
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n'eut  jamais  chez  lui  ni  sécheresse  ni  amertume. 
Sa  table  étoit  ouverte  pendant  la  guerre  à tous  les 
ofTicicrs  ennemis  ou  nationaux  que  sa  réputation 
attiroit  en  foule  à Cambrai.  Il  troiivoit  encore  des 
moments  à leur  donner  au  milieu  des  devoirs  et  des 
fatigues  de  Tépiseopat.  Son  sommeil  étoit  court,  ses 
repas  d une  extrême  frugalité,  ses  mœurs  d’une 
pureté  irréprochable.  Il  ne  connoissoit  ni  le  jeu  ni 
l’ennui.  Son  seul  délassement  étoit  la  promenade, 
encore  trouvoit-il  le  secret  de  la  faire  rentrer  dans 
ses  exercices  de  bienfaisançe.  S’il  rencontroit  des 
paysans , il  se  plaisoit  à les  entretenir  ; on  le  voyoit 
assis  sur  l’herbe  au  milieu  d’eux , comme  autrefois 
saint  Ixutis  sous  le  chêne  de  Vincennes.  Il  entroit 
même  dans  leurs  cabanes,  et  recevoit  avec  plaisir 
tout  ce  que  lui  offroit  leur  simplicité  hospitalière. 
Sans  doute  ceux  qu’il  honora  de  semblables  visites 
racontèrent  plus  d’une  fois  à la  génération  qu’ils 
virent  naître  que  leur  toit  rustique  avoit  reçu  Fé- 
nelon. 

Vers  ses  dernières  années,  il  se  trouva  engagé 
dans  une  sorte  de  corres|>ondance  philosophique 
avec  le  duc  d'Orléans,  depuis  régent  de  France, 
sur  ces  grandes  questions  qui  tourmentent  la  cu- 
riosité humaine , et  auxquelles  la  révélation  seule 
peut  répondre.  C’est  ce  commerce  qui  produisit  les 
Lettres  sur  la  reliffiou.  C’est  vers  ce  temps  que 
l’on  crut  qu’il  desiroit  de  revenir  à la  cour.  On  pré- 
tendoit  qu’il  ne  s'étoit  déclare  contre  le  jansénisme 
que  pour  flatter  les  opinions  de  Louis  XIV’,  et  pour 
se  venger  du  cardinal  de  Noailles  qui  avoit  con- 
damné le  quiétisme.  Mais  Féuelon  connoissoit-il 
la  vengeance?  N'étoit-il  pas  fait  pour  aimer  le 
pieux  ?ioailles,  quoiqu'il  ne  pensât  pas  comme  lui? 
ÎJ’avoit-il  pas  été  toujours  opposé  à la  doctrine  de 
PorUKoyal  ? Enlin , est-ce  dans  la  retraite  et  dans 
la  vieillesse  que  cet  homme  incorruptible,  qui  n'a- 
voit  jamais  flatté,  même  à la  cour,  auroit  appris 
l’art  des  souplesses  et  de  la  dissimulation  ? >ous 
avons  des  lettres  originales  où  il  proteste  de  la  pu- 
reté de  ses  intentions , et  ne  parle  du  cardinal  de 
Xoailles  que  pour  le  plaindre  et  pour  l’estimer. 
Oardons-nou.s  de  récuser  ce  témoignage.  Quelle 
amemérita  mieux  que  la  sienne  de  n'étre  pas  légère- 
ment soup<;omiée?  Il  me  semble  que,  dans  tous 
les  cas,  le  parti  qui  coûte  le  plus  à prendre,  c’est 
de  croire  que  p'cnelon  a pu  tromper. 

Sa  vie,  qui  n'excéda  pas  le  terme  leplus  ordinaire 
des  jours  de  ritominc , puisqu’elle  ne  s'étendit  guère 
au-delà  de  soixante  ans , éprouva  cependant  l’amer- 
tume qui  semble  réservée  aux  longues  carrières.  Il 
vit  mourir  tout  ce  qu’il  aiinoit.  11  pleura  Beauvil- 
Hers  et  Chevreuse;  il  pleura  le  duc  de  Bourgogne, 
cet  objet  de  ses  affections  paternelles  qui  nahirel- 


I leinent  devoit  lui  survisTe.  C'est  alors  qu'il  s’écria  r 
« Tous  mes  liens  sont  rompus.  » Il  suivit  de  près 
I son  élève.  Une  maladie  violente  et  douloureuse 
I l’emporta  en  six  jours  Il  souffrit  avec  constance, 

I et  iiK)urut  avec  la  tranquillité  d’un  cœur  pur,  qui 
ne  voit  dans  la  mort  que  l’instant  où  la  vertu  se 
rapproche  de  l'Ftre  suprême  dont  elle  est  l’ouvrage. 
Ses  dernières  parolea  furent  des  expressions  de  res- 
pect et  d’amour  pour  le  roi  qui  l’avoit  disgracié , 
et  pour  l’Église  qui  le  condamna.  II  ne  s’étoit  ja- 
mais plaint  ni  de  l’un  ni  de  l'autre*. 

Sa  mémoire  doit  avoir  le  même  avantage  que  sa 
vie,  celui  de  faire  aimer  la  religion.  Ah!  si  elle 
j eût  toujours  été  annoncée  par  des  ministres  tels 
que  lui,  quelle  gloire  pour  elle,  et  quel  bonheur 
! pour  les  humains  I Quel  honnête  homme  refusera 
I d’élre  de  la  religion  de  Fénelon? 

Grand  Dieu!  car  il  semble  que  l'hommage  que  je 
viens  de  rendre  à l’un  de  tes  plus  dignes  adorateurs 
soit  un  litre  pour  t’implorer;  conünne  nos  vœux 
I et  nos  espérances.  Fais  que  les  vertus  de  tesminis- 
: très  imposent  silence  aux  détracteurs  de  leur  foi; 
que  les  maximes  de  Fénelon  qu’un  grand  roi  trouva 
chimérû/ues  soient  réalisées  par  de  bons  princes 
qui  seront  plus  grands  que  lui;  qu'au  lieu  de  ces 

* Fénelon  lermlna  «a  carrière , un»  arxenl  et  «ans  dettes , i 
Cambrai,  le  7 janvier  1715  , huit  mob  avant  la  mort  de 
Lotib  XIV.  L'arvhcvèqtir  de  Cambrai  venolt  de  (aire  une  vi- 
site pastorale;  il  $e  mit  en  roule  à rrnirèc  de  la  nuit.  Tondu 
que  MHi  carro8»e  traversuil  un  |>unl , une  vache  qui  paiasoit 
daoH  un  ravin  eflraya  aes  chevaux  : la  voiture  versa,  et  Put 
fracassée.  Fèui-loo  recul  une  commotion  très  violente , qui  de- 
vliii  la  cause  de  sa  iiHirt.  CcUe  anecdote  est  très  certaine  ; mais 
il  ne  l'est  pas  nioini  que  Louis  XIV,  vivement  toachë  du  xèie 
avec  lequel  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  secondé  ses  minis- 
tres à Ulrechl,  et  des  divers  mémoires  qu'il  avoit  com[»osé» 
|K>ur  rimirucbon  des  ambassadeurs  en  1711,  manlfrstoll,  se- 
lon la  ferme  assertion  du  marquis  de  Fénelon , son  neveu, 
quelque  velléité  de  le  ra|>peler  à la  cour,  lortiqu'ii  appHl  sa 
morU  //  noua  monyue,  dit  le  roi,  an  momml  où  noua  au- 
tiona  pu  U consoler  et  lui  rendre  Justice.  (Zr  cardinal 
Uaiav.) 

* Voici  ce  qu'il  écrivoil  la  veille  de  sa  mort  au  confesseor 
du  roi. 

i Cambril , ce  0 ionTkr  itlS. 

« Je  viens  de  recevoir  rexlréme-ooctioo.  C’est  dans  cet  étaL 
« mon  U.  P. , que  je  mu  préjarc  è aller  parollre  devant  Dieu , 
« ei  que  je  vous  supplie  iiisLamtueot  de  présenter  au  rot  mes 
t vérilahles  seittimenls. 

* Je  u'ai  jamais  eu  que  tlocUiié  pour  l'Église , et  qu'horrenr 
f pour  les  nouveautés.  J'ai  reçu  la  cuodamnaHun  de  mon  livre 

< avec  la  simplicité  la  plus  absolue.  Je  u’ai  jamais  été  un  seul 
4 moment  en  ma  vie  uns  avoir,  pour  la  iH-rsoiinCilu  roi.  la 
« |>lu‘<  vive  recourioiv«>ance,  le  zèle  le  plus  Ingénu,  et  l atU- 
« clicment  le  plus  inviolable.... 

4 Je  souhaite  è sa  majesié  une  loofuc  vie  dont  rÉgllse  aua»l 
• bien  que  l'état  uni  inliuiment  besoin.  Si  je  puis  aller  voir 

< Dieu. je  lui  üeinaiHlrrai  souvent  cette  grâce.  • (Ranaat  , 
Histoire  de  la  vie  de.  .V.  de  Fénelon  , page  <éS,  édition  de 
I7S4.) 
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prétendus  seorets  de  la  politique,  qui  ne  sont  que 
l'art  facile  et  méprisable  de  l'intrigue  et  du  men- 
on  apprenne  de  Fénelon  qu'il  n'est  qu'un 
seul  secret  vraiment  rare,  vraiment  beau, celui  de 
rendre  les  peuples  beiireux;  que  tous  les  hommes 
soient  convaincus  que  leur  vraie  gloire  cst  d'étre 
bons,  parceque  leur  nature  est  d'étre  foibles;  que 
cette  gloire  soit  la  seule  qu'ambitionnent  les  sou> 


'I 


verains,  la  seule  dont  leurs  sujets  leur  tiennent 
compte;  que  l'on  songe  que  dix  années  du  règne  de 
Henri  IV  font  disparoitre  devant  lui,  comme  la 
poussière,  toute  cette  foule  de  héros  itnaginaires, 
(pii  n'ont  su  que  détruire  ou  tromper;  qu’enfin 
toutes  les  puissances  de  la  terre  qui  se  glorifient 
d'étre  émanées  de  loi  ne  s'en  ressouviennent  que 
pour  songer  à te  ressembler.  ^ % 
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DE 

L’EXISTENCE  ET  DES  ATTRIBUTS  DE  DIEU. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DémonstraUoii  de  l'eiUteüce  de  Dieu . Unie  du  apectâcle 
de  U nalurc  et  de  la  connoissance  de  l'boniine. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Preiifea  de  rcxicleocc  de  Dieu , tirées  de  l'aspect  général 
de  l univers. 

Je  ne  puis  onvrir  les  yeux  sans  admirer  l'art 
qui  éclate  dans  toute  la  nature  : le  moindre 
coup  d'œil  suffit  pour  apercevoir  la  main  qui 
fait  tout.  Que  les  hommes  accoutumés  à médi- 
ter les  vérités  abstraites  et  i remonter  aux 
premiers  principes  connoissent  la  Divinité  par 
son  idée;  c'est  un  chemin  sér  pour  arriver  à 
la  source  de  toute  vérité.  Mais  plus  ce  chemin 
est  droit  et  court , plus  il  est  rude  et  inacces- 
sible au  commun  des  hommes  qui  dépendent 
de  leur  imagination.  C'est  une  démonstration 
si  simple,  qu'elle  échappe  par  sa  simplicité 
aux  esprits  incapables  des  opérations  purement 
intellectuelles.  Plus  cette  voie  de  trouver  le 
premier  être  est  parfaite , moins  il  y a d'esprits 
capables  de  la  suivre. 

Mais  il  y a une  autre  voie  moins  parfaite , 
et  qui  est  proportionnée  aux  hommes  les  plus 


I couvrir  celui  qui  se  peint  dans  tous  ses  ouvra- 
: ges.  La  sagesse  et  la  puissance  qu'il  a marquées 
: dans  tout  ce  qu'il  a fait,  le  font  voir  comme  dans 
! un  miroir  à ceux  qui  ne  peuvent  le  contempler 
dans  sa  propre  idée.  C'est  une  philosophie 
sensible  et  populaire , dont  tout  homme  sans 
passions  et  sans  préjugés  est  capable  '. 

Si  un  grand  nombre  d'hommes  d'un  esprit 
; subtil  et  pén.:'''«nt  n'ont  pas  trouvé  Dieu  par 
i ce  coup  d'œil  jeté  sur  toute  la  nature , il  ne 
I faut  pas  s'en  étonner  : les  passions  qui  les  ont 
! agités  leur  ont  donné  des  distractions  conti- 
nuelles , ou  bien  les  faux  préjugés  qui  naissent 
dos  passions  ont  fermé  leurs  yeux  à ce  grand 
‘ spectacle.l'n  homme  passionné  pour  une  grande 
1 affaire  qui  emporteroit  toute  l'application  de 
son  esprit  passeroit  plusieurs  jours  dans  une 
chambre  en  négociation  pour  scs  intérêts, 
' sans  regarder  ni  les  proportions  de  la  cham- 
bre , ni  les  ornements  de  la  cheminée , ni  les  ta- 
bleaux qui  seroient  autour  de  lui  : tous  ces 
' objets  seroient  sans  cesse  devant  ses  yeux  , et 
, aucun  d'eux  ne  feroit  impression  sur  lui. 

I Ainsi  vivent  les  hommes.  Toutleur  présente 
I Dieu , et  ils  ne  le  voient  nulle  part.  II  étoit  dans 
le  monde,  et  le  monde  a été  fait  par  lui;  et 
I cependant  le  monde  ne  l'a  point  connu’.  Ils 


médiocres.  Les  hommes  les  moins  exercés  au 
raisonnement , et  les  plus  attachés  aux  préju- 
gés sensibles , peuvent  d'un  seul  regard  dt'- 


• Ilnnuna  autfTn  anima  ralîonaU»  c»t , qus  mortalibui  vln- 
cnlia  pfceall  pcml  icnebalar,  ad  hoo  üeminulioiili  rodaela , al 
[ per  conjecturas  rerum  viaibllium  ad  ioteUigeoda  InvialbiHa  nU 
I teretiir.  Aoo.  . de  I,ià.  arb. , lib.  iii , cap.  x , n.  SO. 

I ■ in  inundo  eral , cl  mundui  per  iptum  laclm  eil . cl  mun- 
diiseiim  non  cogoovil.  t,  10 
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passent  leur  vie  sans  avoir  aperpi  celte  repré-  | 
sentation  si  sensible  de  la  Divinité  : tant  la  fas-  | 
cinalion  du  monde  obscurcit  leurs  yeux  Sou- 
vent même  ils  ne  veulent  pas  les  ouvrir,  et 
ils  affectent  de  les  tenir  fermés , de  peur  de 
trouver  celui  qu'ils  no  cherchent  pas.  Enfin  , 
CO  qui  devroit  le  plus  servir  à leur  ouvrir  les  ; 
yeux  ne  sert  qu'à  les  leur  fermer  davantaqo  ; ; 
je  veux  dire  la  constance  et  la  régularité  des 
mouvementsque la  suprême  sagesse  a mis  dans  ' 
l'univers.  | 

Saint  Augustin  dit  que  ces  merveilles  se  sont  ■ 
avilies  par  leur  répétition  continuelle*.  Cicéron  ' 
parle  précisément  do  même.  A force  de  voir 
tous  les  jours  les  mêmes  choses , l'esprit  s'y 
accoutume  aussi  bien  que  les  yeux  ; il  n'ad-  , 
mire  ni  n'ose  se  mettre  en  aucune  manière  en  | 
peine  do  chercher  la  cause  des  effets  qu'il  voit  > 
toujours  arriver  de  la  même  sorte  ; comme  si  | 
c'étoit  la  nouveauté  et  non  pas  la  grandeur 
de  la  chose  même  qui  dût  nous  porter  à faire  ; 
cette  recherche  *.  j 

Mais  enfin  toute  la  nature  montre  l'art  infini  \ 
de  son  auteur.  Quand  je  parle  d'un  art,  je  veux  : 
dire  un  assemblage  de  moyens  choisis  tout 
exprès  pour  parvenir  à une  fin  précise;  c'est  ^ 
un  ordre  , un  arrangement , une  industrie , un  ' 
dessein  suivi.  Le  hasard  est  tout  au  contraire 
une  cause  aveugle  et  nécessaire , qui  ne  pré-  ' 
pare,  qui  n’arrange,  qui  ne  choisit  rien,  et  qui 
n'a  ni  volonté  ni  intelligence.  Ür  je  soutiens 
que  l'univers  porte  le  caractère  d'une  cause  , 
infiniment  puissante  et  industrieuse.  Je  soutiens 
que  le  hasard , c'est-à-dire  le  concours  aveugle 
et  fortuit  des  causes  nécessaires  et  privées  de  j 
raison,  ne  peut  avoir  formé  ce  tout.  C'est  ici  I 
qu'il  est  bon  de  rappeler  les  célèbres  compa-  | 
raisons  des  anciens.  | 

Qui  croira  ([ue  l'Iliade  d'Homère , ce  poème  ] 
si  parfait,  n'ait  jamais  été  composé  par  un  ef-  j 
fort  du  génie  d'un  grand  poète;  et  que,  les  ca-  | 
ractères  de  l'alphabet  ayant  été  jetés  en  con-  j 
fiision,  un  coup  de  pur  hasard,  comme  un  ^ 

• Fucinatio  DUXxUjntotMcurjtbûDa.  rap.,  IV,  IS.  ! 

• AasidiuUt«  TiluenuiC.  Tract,  xtii.  In  Juan.,  n.  f.  I 

i Sed  auliiuiUU}  «juuUdLaad.  cl  cuosududioe  oculonim,  ! 

«auMcnot  aairoi;  oeque  atlxDirintur.  neque  rc>iuiniut  ratio*  * 
ncs  earam  rcrum  qna»  «eioper  viJeut  ; periodè  quati  Dovllas  ! 
ira»  ina|i* . quiin  maguLtudu  rermu.  debeat  ad  cxquircQdaa 
cauMS  eteitare.  QC.,  D*  Nul.  tieor.,  lü>.  ii,  q.  u.  i 


coup  de  dé,  ail  rassemblé  toutes  les  lettres 
précisément  dans  l'arrangement  nécessaire 
|K)ur  décrire  dans  des  vers  pleins  d'harmonie 
et  de  variété  tant  de  grands  événements,  pour 
les  placer  et  pour  les  lier  si  bien  tous  ensemble , 
pour  peindre  diaquc  objet  avec  tout  ce  qu'il 
a de  plus  gracieux , de  plus  noble  et  de  plus 
touchant;  enfin  pour  faire  parler  chaque  per- 
sonne selon  son  caractère  , d'une  manière  si 
naïve  et  si  passionnée  ? Qu'on  raisonne  et  qu'on 
subtilise  tant  qu'on  voudra  , jamais  on  ne  per- 
suadera à un  homme  sensé  que  l'Iliade  n'ait 
point  d'autre  auteur  que  le  hasard.  Cicéron  eu 
disoit  autant  des  Annales  d'Ennius , et  il  ajou- 
toit  que  le  hasard  ne  feroit  jamais  un  seul  vers, 
bien  loin  de  faire  tout  un  poème  '.  Pourquoi 
donc  cet  homme  sensé  croiroil-il  de  l'univers , 
sans  doute  encore  plus  merveilleux  que  l'Iliade, 
ce  que  son  bon  sens  ne  lui  permettra  jamais 
de  croire  de  ce  poème  7 Mais  passons  à une  au- 
tre comparaison,  qui  est  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  '. 

Si  nous  entendions  dans  une  chambre , der- 
rière un  rideau , un  instrument  doux  et  har- 
monieux , croirions-nous  que  le  hasard , sans 
aucune  main  d'homme,  pourroit  avoir  formé 
cet  instrument  ? Dirions-nous  que  les  cordes 
d'un  violon  seroient  venues  d'elles-mêmes  se 
ranger  et  s'étendre  sur  un  bois  dont  les  pièces 
se  seroient  collées  ensemble  pour  former  une 
cavité  avec  des  ouvertures  régulières?  Sou- 
tiendrions-nous que  l'archet , formé  sans  art , 
seroit  poussé  par  le  vent  pour  loucher  chaque 
corde  si  diversement  et  avec  tant  de  justesse  ? 
Quel  esprit  raisonnable  pourroit  douter  sérieu- 
sement si  une  main  d'homme  touchcroit  cet 
instrument  avec  tant  d'harmonie?  Ne  s'écrie- 
roit-il  pas  d'abord  sans  examen  qu'une  main 
savante  le  toucheroit  ? Ne  nous  lassons  point 
de  faire  sentir  la  même  vérité. 

Qui  trouveroit  dans  une  Ile  déserte  et  incon- 
nue à tous  les  hommes  une  belle  statue  de  mar- 
bre , diroit  aussitôt  ; Sans  doute  il  y a eu  ici 
autrefois  des  hommes  ; je  reconnois  la  main 
d'un  habile  sculpteur  ; j'admire  avec  quelle  dé- 
licatesse il  a su  proportionner  tous  les  mem- 
bres de  ce  corps , pour  leur  donner  tant  de 

* üf  NtU.  Dror.,  lib.  Il  , 11.  37. 
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licauiè , de  grâce , de  majesté , de  vie , de  ten- 
dresse , de  mouvement  et  d'action. 

Que  répondroit  cet  homme  si  quelqu'un  s'a- 
visoit  de  lui  dire  ; Non,  un  sculpteur  ne  fit  ja- 
mais cette  statue.  Elle  est  faite,  il  est  vrai, 
selon  le  goiU  le  plus  exqujs,  et  dans  les  régies 
de  la  perfectfon  ; mais  c'est  le  hasard  tout  seul 
qui  l'a  faite.  Parmi  tant  do  morceaux  de  mar- 
bre , il  y en  a eu  un  qui  s'est  formé  ainsi  de 
lui-mémc  ; les  pluies  et  les  vents  l'ont  détaché 
de  la  montagne  ; un  orage  très  violent  l'a  jet? 
tout  droit  sur  ce  piédestal,  qui  s'étoit  préparé 
de  lui-mémo  dans  cette  place.  C'est  un  .Apollon 
parfait  comme  celui  du  Belvédère  ; c'est  une 
Vénus  qui  égale  celle  de  Médicis  ; c'est  un  Her- 
cule qui  ressemble  à celui  de  Famése.  Vous 
croiriez  , il  est  vrai , que  cette  figure  marche, 
qu'elle  vit,  quelle  pense  et  qu'elle  va  {>arler; 
mais  elle  ne  doit  rien  à l'art , et  c'est  un  coup 
aveugle  du  hasard  qui  l'a  si  bien  finie  et 
placée. 

Si  on  avoit  devant  les  j^eux  un  beau  tableau 
qui  représentAt , par  exemple , le  passage  de  la 
mer  Rouge,  avec  .Aloise , A la  voix  duquel  les 
eaux  se  fendent  et  s'élèvent  comme  doux 
murs , pour  faire  passer  les  Israélites  A pied 
sec  au  travers  des  abîmes , on  verroit  d'un 


seule  fois  dans  la  suite  des  siècles , la  bien  re- 
présenter. Mais  au  moins  le  peintre  avoit-il 
déjA  choisi  avec  dessein  les  couleurs  les  plus 
propres  A représenter  celte  écume  pour  les 
préparer  au  bout  du  pinceau.  .Ainsi  ce  n’est 
qu’un  peu  de  hasard  qui  a achevé  ce  que  l'art 
avoit  déjà  commencé.  De  plus , cet  ouvrage  du 
l'art  et  du  hasard  tout  ensemble  n'étoit  qu'un 
peu  d'écume , objet  confus , et  propre  A faire 
honneur  A un  coup  de  hasard  ; objet  informe, 
qui  ne  demande  qaun  peu  de  couleur  blan- 
chAtre  échappée  au  pinceau , sans  aucune  fi- 
gure précise , ni  pucune  correétion  de  dessin. 
Quelle  comparaison  de  cette  écume  avec  tout 
un  dessin  d'histoire  suivie , où  l'imagination  la 
plus  féconde  et  le  génie  le  plus  hardi,  étant 
soutenus  par  la  science  des  règles , suffisent 
A peine  pour  exécuter  ce  qui  compose  un  ta- 
bleau excellent  ? 

Je  ne  puis  me  résoudre  A quitter  ces  exem- 
ples sans  prier  le  lecteur  do  remarquer  que  les 
hommes  les  plus  sensés  ont  naturellement  une 
peine  extrême  A croire  que  les  bêtes  n'aient 
aucune  connoissanco,  et  qu'elles  soient  do 
pures  machines.  D'où  vient  cette  répugnance 
invincible  en  tant  de  bons  esprits?  C'est  qu'ils 
supposent  avec  raison  que  des  mouvements  si 


cAté  cetto  multitude  innombrable  de  peuples,  I justes,  et  d'une  si  parfaite  mécanique,  no 


pleins  de  confiance  et  de  joie , levant  les  mains 
au  ciel  ; do  l'autre  côté  on  apercevroit  Pha- 
raon avec  les  Égyptiens , pleins  de  trouble  et 
d’effroi  A la  vue  des  vagues  qui  se  rassemble- 
roient  pour  les  engloutir.  En  vérité,  où  seroit 
l’homme  qui  osAt  dire  qu'une  servante  bar- 
bouillant au  hasard  cette  toile  avec  un  balai , 


peuvent  SC  faire  sans  quelque  industrie , et 
que  la  matière  seule , sans  art , ne  peut  faire 
CO  qui  marque  tant  do  connoissanco.  On  voit 
par-IA  que  la  raison  la  plus  droite  conclut  na- 
turellement que  la  matière  seule  ne  peut , ni 
par  les  lois  simples  du  mouvement , ni  par  les 
coups  capricieux  du  hasard,  faire  des  animaux 


les  couleurs  se  seroient  rangées  d’elles-mèmes  ' qui  no  soient  que  de  pures  machines.  Les  phi- 
pour  former  ce  vif  coloris,  ces  attitudes  si  va-  | losophcs  mêmes  qui  n'attribuent  aucune  con- 

noissance  aux  animaux  no  peuvent  éviter  do 


riées , ces  airs  de  tête  si  |>assionnés , cette 
belle  ordonnance  de  figures  en  si  grand  nom- 
bre sans  confusiop , ces  accommodements  do 
draperies , ces  distributions  de  lumière , ces 
dégradations  do  couleurs , cette  exacte  per- 
spective , enfin  tout  ce  que  le  plus  beau  génie 
d'un  peintre  peut  rassembler? 

Encore , s’il  n’étoit  question  que  d'un  peu 
d'écume  A la  bouche  d’un  cheval , j'avoue, 
suivant  l'histoire  qu'on  en  raconta  , et  que  je 
suppose  sans  l'examiner,  qu’un  coup  de  piiv- 
ceau  jeté  de  dépit  par  le  peintre  pnurrnit , une 


reconnoltre  que  ce  qu’ils  supposent  aveugle  et 
sans  art  dans  ces  machines  est  plein  de  sagesse 
et  d’art  dans  le  premier  moteur  qui  en  a fait  les 
ressorts  et  qui  en  a réglé  les  mouvements. 
Ainsi  les  philosophes  les  plus  opposés  recon- 
noissent  également  que  la  matière  et  le  hasard 
ne  peuvent  produire  sans  art  tout  ce  qu’on 
voit  dans  les  animaux. 
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CHAPITRE  II. 

Preuvei  dt^  l'exUtencr  de  Pieu  , tirdes  de  U cooiidéntiou 
des  prinrlpeleB  luervejlleB  de  la  nature. 

Après  CCS  comparaisons  , sur  lesquelles  je 
prie  le  lecteur  de  se  consulter  simplement  soi- 
inème  sans  raisonner,  je  crois  qu'il  est  temps 
d'entrer  dans  le  détail  de  la  nature.  Je  ne  pré- 
tends pas  la  pénétrer  tout  entière  ; qui  le  ponr- 
roit?  Je  ne  prétends  mémo  «iiudf  dqfl^aucané 
discussion  de  physique;  Ai  jdiscËSipnS  sup- 
poseroient  certaines  connoi^IÜIcéj' approfon- 
dies que  beaucoup  de  gens'  d'esprit  n'ont  Ja- 
mais acquises  ; et  je  ne  veux  leur  proposer 
que  le  simple  coup  d'œil  de  la  face  de  la  na- 
ture; je  ne  veux  leur  parler  que  de  ce  que 
tout  le  monde  sait , et  qui  ne  demande  qu'un 
peu  d'attention  tranquille  et  sérieuse. 

Arrétoas-nous  d'abord  au  grand  objet  qui 
attire  nos  premiers  regards , je  veux  dire  la 
structure  générale  de  l’univers.  Jetons  les  yeux 
sur  cette  terre  qui  nous  porte  ; regardons  cette 
voûte  immense  des  cieux  qui  nous  couvre , ces 
abîmes  d'air  et  d'eau  qui  nous  environnent , et 
ces  astres  qui  nous  éclairent.  Un  homme  qui 
vit  sans  réflexion  ne  pense  qu’aux  espaces  qui 
sont  auprès  de  lui  ou  qui  ont  quelque  rapport 
à ses  besoins  ; il  ne  regarde  la  terre  entière 
que  comme  le  plancher  de  sa  chambre,  et  le 
soleil  qui  l’éclaire  pendant  le  jour  que  comme 
la  bougie  qui  l’éclaire  pondant  la  nuit;  ses 
pensées  se  renferment  dans  le  lieu  étroit  qu’il 
habite.  Au  contraire , l’homme  accoutumé  à 
faire  des  réflexions  étend  ses  regards  plus 
loin , et  considère  avec  curiosité  les  abîmes 
presque  infinis  dont  il  est  environné  de  toutes 
parts.  Un  vaste  royaume  ne  lui  parolt  alors 
qu'un  petit  coin  de  la  terre  ; la  terre  elle-même 
n’est  à scs  yeux  qu'un  point  dans  la  masse  de 
l'univers;  et  il  admire  de  s’y  voir  placé,  sans 
savoir  comment  il  y a été  mis. 

Qui  est-ce  qui  a suspendu  ce  globe  de  la 
terre  qui  est  immobile?  Qui  est-ce  qui  en  a 
posé  les  fondements?  Rien  n’est,  ce  semble, 
plus  vil  qu’elle  ; les  plus  malheureux  la  foulent 
aux  pieds.  Mais  c’est  pourtant  pour  la  posséder 
qu’on  donne  tous  les  plus  grands  trésors.  Si 
elle  étoit  plus  dure,  l'homme  ne  pourroit  ru 


ouvrir  le  sein  pour  la  cultiver;  si  elle  étoit 
moins  dure , elle  ne  pourroit  le  porter  ; il  en- 
fonceroit  partout , comme  il  enfonce  dans  le 
sable  ou  dans  un  bourbier.  C’est  du  sein  iné- 
puisable de  la  terre  que  sort  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  précieux.  Cette  masse  informe , vile 
et  grossière , prend  toutes  les  formes  les  plus 
diverses , et  elle  seule  de\  ient  tour  é tour  tous 
les  biens  que  nous  lui  demandons  ; cette  boue 
^ taie  se  transforme  en  mille  beaux  objets 
ui  charment  les  yeux  ; en  une  seule  année  elle 
devient  branches,  boutons,  fouilles,  fleurs, 
fruits , et  semences , pour  renouveler  scs  libé- 
ralités en  faveur  des  hommes.  Rien  ne  l'épuise. 
Plus  on  déchire  ses  entrailles , plus  elle  est  li- 
bérale. Après  tant  de  siècles , pendant  lesquels 
tout  est  sorti  d’elle,  elle  n'est  point  encore 
usée  ; elle  ne  ressent  aucune  vieillesse  ; scs  en- 
trailles sont  encore  pleines  des  mêmes  trésors. 
Mille  générations  ont  (tassé  dans  son  sein  ; tout 
vieillit,  excepté  elle  seule;  elle  se  rajeunit 
chaque  année  au  printemps.  Elle  ne  manque 
jamais  aux  hommes  ; mais  les  hommes  insen- 
sés se  manquent  à eux-mêmes  en  négligeant 
de  la  cultiver  ; c’est  par  leur  paresse  et  par 
leurs  désordres  qu’ils  laissent  croître  les  ronces 
et  les  épines  en  la  place  des  vendanges  et  des 
moissons  ; ils  se  disputent  un  bien  qu’ils  lais- 
sent perdre.  Les  conquérants  laissent  en  friche 
la  terre  pour  la  possession  de  laquelle  ils  ont 
fliit  périr  tant  de  milliers  d'hommes , et  ont 
passé  leur  vie  dans  une  si  terrible  agitation. 
Les  hommes  ont  devant  eux  des  terres  im- 
menses qui  sont  vides  et  incultes  ; et  ils  ren- 
versent le  genre  humain  pour  un  coin  do  cette 
terre  si  négligée. 

I.a  terre,  si  elle  étoit  bien  cultivée , nourri- 
roit  cent  fois  plus  d’hommes  qu’elle  n’en  nour- 
rit. L’inégalité  même  des  terroirs,  qui  parolt 
d'abord  un  défaut , se  tourne  on  ornement  et 
en  utilité.  Les  montagnes  se  sont  élevées , et 
les  vallons  sont  descendus  en  la  place  que  le 
Seigneur  leur  a marquée.  Ces  diverses  terres  , 
suivant  les  divers  aspects  du  soleil , ont  leurs 
avantages.  Hans  ces  profondes  vallées  on  voit 
croître  l'herbe  fraîche  pour  nourrir  les  trou- 
peaux ; auprès  d’elles  s'ouvrent  de  vastes  cam- 
pagnes revêtues  do  riches  moissons.  Ici  des 
coteaux  s'élèvent  comme  en  amphiihéitre , et 
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sont  couronnés  de  vignobles  et  d'arbres  frui- 
tiers; lÀ  de  hautes  tnonia<;nes  vont  porter 
leur  front  glacé  jusque  dans  les  nues , et  les 
torrents  qui  en  tombent  sont  les  sources  des 
rivières.  Les  rochers  qui  montrent  leur  cime 
escarpée  soutiennent  la  terre  des  montagnes , 
comme  les  os  du  corps  humain  en  suulienttent 
les  chairs.  Cette  Variété  fait  le  charme  des 
paysages , et  en  mémo  temps  elle  satisfait  aux 
divers  besoins  des  peuples. 

Il  n’y  a point  de  terroir  si  ingrat  qui  n’ait 
quelque  propriété.  Non-saulemenl  les  terres 
noires  et  fertiles , mais  encore  les  argileuses 
et  les  graveleuses,  récompensent  l'homme  do 
ses  peines  : les  marais  desséchés  deviennent 
fertiles  ; les  sables  oe  couvrent  d’ordinaire 
que  la  surface  de  la  terre  ; et  quand  le  labou- 
reur a la  patience  d’enfoècer,  il  trouve  un 
terroir  neuf  qui  se  fertilise  à mesure  qu’on  le 
remue  et  qu'on  l'expose  aux  rayons  du  soleil. 

Il  n'y  a presque  point  de  terre  entièrement 
ingrate , si  l’homme  ne  se  lasse  point  de  la 
remuer  pour  l'exposer  au  soleil  et  s'il  ne 
lui  demande  que  ce  qu'elle  est  propre  à por- 
ter. Au  milieu  des  pierres  et  des  rochers  on 
trouve  d'excellents  pâturages  ; il  y a dans 
leurs  cavités  des  veines  que  les  rayons  du  so- 
leil pénétrent , et  qui  fournissent  aux  plantes  ; 
ponr  nourrir  les  troupeaux  , des  sucs  très 
savoureux.  Les  cotes  mêmes  qui  paroissent 
les  plus  stériles  et  les  plus  sauvages  offrent 
souvent  des  fruits  délicieux  ou  des  remèdes 
très  salutaires  qui  manquent  dans  les  plus  fer- 
tiles pays. 

D'ailleurs , c'est  par  un  effet  de  la  provi- 
dence divine  que  nulle  terre  ne  porte  tout  ce 
(|ui  sert  à la  vie  humaine  ; car  le  besoin  invite 
les  hommes  au  commerce,  pour  sc  donner 
mutuellement  oe  qui  leur  manque , et  ce  be- 
soin est  le  lieu  naturel  do  la  société  entre  les 
nations;  autrement  tous  les  peuples  du  monde 
seroient  réduits  h une  seule  sorte  d'habits  et 
d'aliments,  rien  ne  les  inviieroit  é se  connol- 
tre  et  à s’entrevoir. 

Tout  ce  que  la  terre  produit , sc  corrompant, 
rentre  dans  son  sein , et  devient  le  germe  d'une 
nouvelle  fécondité.  Ainsi  elle  reprend  tout  ce 


< qu'elle  a donné , pour  le  rendre  encore.  Ainsi 
la  corruption  des  plantes,  et  les  excréments 
des  animaux  qu'elle  nourrit,  la  nourrissent 
! elle-même , et  perpétuent  sa  fertilité.  Ainsi 
plus  elle  donne  , plus  elle  reprend  ; et  elle  ne 
' s'épuise  jamais , pourvu  qu'on  sache  dans  la 
' culture  lui  rendre  ce  qu’elle  a donné.  Tout  sort 
I do  son  sein,  tout  y rentre , et  rien  ne  s'y  perd. 
Toutes  les  semences  qui  y retournent  se  mul- 
tiplient. Confiez  à la  terre  des  grains  do  blé  ; 
en  sc  pourrissant  ils  germent , et  cette  mère 
féconde  nous  rend  avec  usure  plus  d'épis 
qu'elle  n'a  reçu  de  grains.  Creusez  dans  ses 
entrailles,  vous  y trouverez  la  pierre  et  le  mar- 
bre pour  les  plus  superbes  édifices.  Mais  qui 
est-ce  qui  a renfermé  tant  de  trésors  dans  son 
I sein , à condition  qu'ils  se  reproduisent  sans 
cesse  T Voyez  tant  de  métaux  précieux  et 
1 utiles , tant  de  minéraux  destinés  è la  commo- 
dité de  l'homme. 

Admirez  les  plantes  qui  naissent  de  la  terre  ; 

I elles  fournissent  des  aliments  aux  sains  et  des 
remètjes  aux  malades.  Leurs  espèces  et  leurs 
! vj^rtus  sont  innombrables  : elles  ornent  la 
terre  ; elles  donnent  de  la  verdure , des  Heurs 
odoriférantes  et  des  fruits  délicieux.  Voyez- 
i vous  ces  vastes  forêts  qui  paroissent  aussi  an- 
ciemtes  que  le  monde?  Ces  arbres  s'enfoncent 
dans  la  terre  par  leurs  racines,  comme  leurs 
branches  s'élèvent  vers  le  ciel  ; leurs  racines 
les  défendent  contre  les  vents , et  vont  cher- 
I cher,  comme  par  de  petits  tuyaux  souterrains , 
tous  les  sucs  destinés  i la  nourriture  de  leur 
tige;  la  tige  elle-mêmo  se  revêt  d'une  dure 
écorce  qui  met  le  bois  tendre  à l'abri  des  in- 
jures de  l'air  ; les  branches  distribuent  en  di- 
vers canaux  la  sève  que  les  racines  avoient 
I réunie  dans  le  tronc.  En  été  ces  rameaux  nous 
protègent  do  leur  ombre  contre  les  rayons  du 
soleil  ; en  hiver  ils  nourrissent  la  Hamme  qui 
conserve  en  nous  la  chaleur  naturelle.  Leur 
bois  n'est  pas  seulement  utile  pour  le  feu  ; 
c'est  une  matière  douce , quoique  solide  et 
durable , â laquelle  la  main  de  l'homme  donne 
sans  peine  toutes  les  formes  qu'il  lui  plaît, 
pour  les  plus  grands  ouvrages  do  l'architec- 
ture et  de  la  navigation.  De  plus,  les  arbres 
fruitiers,  en  penchant  leurs  rameaux  vers  la 
terre , semblent  offrir  leurs  fruits  é l'homme. 


• Xlsfirios , o/.voMom. 


21 


OEUVRES  CHOISIES  DE  FENELON. 


Les  arbres  et  les  plantes , en  laissant  tomber 
leurs  fruits  ou  leurs  graines , se  préparent 
autour  d'eux  une  nombreuse  postérité.  La  plus 
foible  plante,  le  moindre  légume , contient  en 
petit  volume  dans  une  graine  le  germe  de  tout  ^ 
CO  qui  se  déploie  dans  les  plus  hautes  plantes 
et  dans  les  plus  grands  arbres.  La  terre , qui  | 
ne  change  jamais , fait  tous  ces  changements 
dans  son  sein. 

Regardons  maintenant  ce  qu'on  appelle 
l'eau  ; c'est  un  corps  liquide , clair  et  transpa- 
rent. D'un  côté  , il  coule,  il  écliappe,  il  s'en- 
fuit ; de  l'autre , il  prend  toutes  les  formes  des 
corps  qui  l'environnent,  n'en  ayant  aucune 
par  lui-méme.  Si  l'eau  étoit  un  peu  plus  raré-  , 
fiée , elle  deviendroit  une  espèce  d'air  ; tonte 
la  face  de  la  terre  seroit  sèche  et  stérile  ; il  n'y 
auroit  que  des  animaux  volatiles;  nulle  espèce 
d'animal  ne  pourroil  nager,  nul  poisson  ne 
pourroit  vivre;  il  n'y  auroit  aucun  commerce 
par  la  navigation.  (Juelle  main  industrieuse  a 
su  épaissir  l'eau  en  subtilisant  l'air,  et  distin- 
guer si  bien  ces  deux  espèces  de  corps  fluides? 

Si  l'eau  étoit  un  peu  plus  raréfiée , (flio  ne 
pourvoit  plus  soutenir  ces  prodigieux  édifices 
flottants  qu'on  nomme  vaisseaux;  les  corps 
les  moins  pesants  s'enfonceroient  d'abord  dans 
l'eau.  Qui  est-ce  qui  a pris  le  soin  de  choisir 
une  si  juste  configuration  de  parties , et  un 
degré  si  précis  de  mouvement , pour  rendre 
l'eau  si  fluide , si  insinuante,  si  propre  à échap- 
per, si  incapable  de  toute  consistance , et  néan- 
moins si  forte  pour  porter,  et  si  impétueuse 
pour  entraîner  les  plus  pesantes  masses?  Elle 
est  docile  ; l'homme  la  mène , comme  un  ca- 
valier mène  un  cheval  sur  la  pointe  des 
rênes;  il  la  distribue  comme  il  lui  plaît;  il 
rèlève  sur  les  montagnes  escarpées , et  se  sert 
de  son  poids  mémo  pour  lui  faire  faire  des 
chutes  qui  la  font  remonter  autant  qu'elle 
est  descendue.  Mais  l'homme,  qui  mène  les 
eaux  avec  tant  d'empire , est  .è  son  tour  mené 
par  elles.  L'eau  est  une  des  plus  grandes 
forces  mouvantes  que  l'homme  sache  em- 
ployer pour  suppléer  i ce  qui  lui  manque  dans 
les  arts  les  plus  nécessaires , par  la  petitesse 
et  par  la  foiblesse  de  son  corps. 

Âlais  ces  eaux,  qui  nonobstant  leur  fluidité 
.sont  des  masses  si  pesantes,  ne  laissent  pas 


de  s'élever  au-dessus  de  nus  tètes , et  d'y  de- 
meurer long-temps  suspendues.  Voyez-vous 
ces  nuages  qui  volent  comme  sur  les  ailes  des 
vents'  ? .S'ils  tomboient  tout-à-coup  par  de 
grosses  colonnes  d'eau,  rapides  comme  des 
torrents,  ils  submergeroient  et  déiruiroienC 
tout  dans  l'endroit  de  leur  chute,  et  le  reste 
des  terres  demeureroit  aride.  Quelle  main  les 
tient  dans  ces  réservoirs  suspendus , et  ne  leur 
permet  de  tomber  que  goutte  à gou  tte , comme 
si  on  les  distilloit  par  un  arrosoir?  D'où  vient 
qu’en  certains  pays  chauds,  où  il  ne  pleut 
presque  jamais  , les  rosées  de  la  nuit  sont  si 
abondantes , qu'elles  suppléent  au  défaut  de 
la  pluie;  et  qu'en  d'autres  pays,  tels  que  les 
bords  du  Nil  et  du  Gange,  l'inondation  régu- 
lière des  fleuves  en  certaines  saisons  pourvoit 
à point  nommé  aux  besoins  des  peuples  pour 
arroser  les  terres  ? Peut-on  imaginer  des  me- 
sures mieux  prises  pour  rendre  tous  les  pays 
fertiles  î 

.\insi  l'eau  désaltère  non-seulement  les  hom- 
mes, mais  encore  les  campagnes  arides;  et 
celui  qui  nous  a donné  ce  corps  fluide  l'a  dis- 
tribué avec  soiu  sur  la  terre  comme  les  canaux 
d'un  jardin.  Les  eaux  tombent  des  hautes  mon- 
tagnes, où  leurs  réservoirs  sont  placés;  elles 
s'assemblent  en  gros  ruisseaux  dans  les  vallées  ; 
les  rivières  serpentent  dans  les  vastes  campa- 
gnes pour  les  mieux  arroser  ; elles  vont  enfin 
se  précipiter  dans  la  mer,  pour  en  faire  le  cen- 
tre du  commerce  à toutes  les  nations.  Cet 
océan , qui  semble  mis  au  milieu  des  terres 
pour  en  faire  une  éternelle  séparation,  est  au 
contraire  le  rendez-vous  de  tous  les  peuples, 
qui  ne  pourroient  aller  par  terre  d'un  bout  du 
mondeà  l'autre  qu'avec  des  fatigues,  des  lon- 
gueurs et  des  dangers  incroyables.  C'est  par 
ce  chemin  sans  traces,  à travers  des  abîmes, 
que  l’ancien  monde  donne  la  main  au  nouveau, 
et  que  le  nouveau  prête  à l’ancien  tant  de  com- 
modités cl  de  richesses. 

Les  c.aux,  distribuées  avec  tant  d’art,  font 
une  circulation  dans  la  terre,  comme  le  sang 
circule  dans  le  corps  humain.  Mais,  outre  cette 
circulation  perpt'tucllc  de  l'eau , il  y a encore 
le  flux  et  reflux  delà  mer.  Ne  cherchons  point 
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les  causes  de  cet  efTet  si  mystérieux.  Ce  qui  est 
certain  , c’est  que  la  mer  vous  porte  et  vous 
reporte  précisément  aux  mêmes  lieux  A cer- 
taines heures.  Qui  est-ce  qui  la  fait  se  retirer, 
et  puis  revenir  sur  ses  pas  avec  tant  de  réeu- 
lariié?  l'n  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  mou- 
vement dans  cette  masse  fluide  déconcerteroit 
toute  la  nature  ; un  peu  plus  de  mouvement 
dans  les  eaux  qui  remontent  inonderoil  des 
royaumes  entiers.  Qui  est-ce  qui  a su  prendre 
des  mesures  si  justes  dans  des  corps  immenses? 
Qui  est-ce  qui  a su  éviter  le  trop  et  le  trop  peu  î 
Quel  doigt  a marqué  A la  mer,  sur  son  rivage , 
la  borne  immobile  qu'elle  doit  respecter  dans 
la  suite  de  tous  les  siècles , en  lui  disant  : LA 
vousviendrez briserl’orgueil  de  vos  vagues'? 
Mais  ces  eaux  si  coulantes  deviennent  tout-A- 
coup,  pendant  l'hiver,  dures  comme  des  ro- 
chers ; les  sommets  des  hautes  montagnes  ont 
même  en  tout  temps  des  glaces  et  des  neiges, 
qui  sont  les  sources  des  rivières,  et  qui, 
abreuvant  les  pâturages,  les  rendent  plus  fer- 
tiles. Ici  les  eaux  sont  douces  pour  désaltérer 
l'homme;  IA  elles  ont  un  sel  qui  assaisonne  et 
rend  incorruptibles  nos  aliments.  Enfln , si  je 
lève  la  tête , j'aperçois  dans  les  nuées , qui  vo- 
lent au-dessus  de  nous,  des  espèces  de  mers 
suspendues  pour  tempérer  l'air,  pour  arrêter 
les  rayons  enflammés  du  soleil,  et  pour  ar- 
roser la  terre  quand  elle  est  trop  sèche.  Quelle 
main  a pu  suspendre  sur  nos  têtes  ces  grands 
réservoirs  d'eau?  Quelle  main  prend  soin  de 
ne  les  laisser  jamais  tomber  que  par  des  pluies 
modérées  ? 

Après  avoir  considéré  les  eaux , appliquons- 
nous  A examiner  d’autres  masses  encore  plus 
étendues.  Voyez-vous  ce  qu’on  nomme  l'air  ? 
C'est  un  corps  si  pur,  si  subtil  et  si  transpa- 
rent, que  les  rayons  des  astres,  situés  dans 
une  distance  presque  infinie  do  nous,  le  per- 
cent tout  entier  sans  peine,  et  en  un  seul  in- 
stant , pour  venir  éclairer  nos  yeux.  Un  peu 
moins  de  subtilité  dans  ce  corps  fluide  nous  au- 
roit  dérobé  le  jour,  ou  ne  nous  auroit  laissé 
tout  au  plus  qu'une  lumière  sombre  et  confuse, 
comme  quand  l'air  est  plein  de  brouillards 
épais.  Nous  vivons  plongés  dans  des  abîmes 
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I d'air,  comme  les  poissons  dans  des  abîmes 
' d'eau.  De  même  que  l’eau , si  elle  se  subtilisoit, 
deviendroit  une  espèce  d’air  qui  feroit  mourir 
les  poissons,  l'air,  de  soncélé,  nous  Ateroit 
la  respiration  s'il  devenoit  plus  épais  et  plus 
humide;  alors  nous  nous  noierions  dans  lés 
; flots  de  cet  air  épaissi , comme  un  animal  ter- 
restre se  noie  dans  la  mer.  Qui  est-ce  qui  a 
purifié  avec  tant  de  justesse  cet  air  que  nous 
j respirons?  S’il  éloit  plus  épais,  il  nous  suffo- 
j queroit;  comme  s'il  étoit  plus  subtil,  il  n'auroit 
I pas  cette  douceur  qui  fait  une  nourriture  con- 
tinuelle du  dedans  dé  l'homme;  nous  éprou- 
verions partout  ce  qu'on  éprouve  sur  le  som- 
met des  montagnes  les  plus  hautes,  où  la 
subtilité  de  l'air  ne  fournit  rien  d'assez  humide 
et  d'assez  nourrissant  pour  les  poumons. 

Mais  quelle  puissance  invisible  excite  et 
apaise  si  soudainement  les  tempêtes  de  ce 
grand  corps  fluide  ? Celles  de  la  mer  n'en  sont 
que  les  suites.  De  quel  trésor  sont  tirés  les 
I vents  qui  purifient  l'air,  qui  attiédissent  les 
[ saisons  brûlantes,  qui  tempèrent  la  rigueur 
des  hivers,  et  qui  changent  en  un  instant  la 
face  du  ciel?  Sur  les  ailes  de  ces  vents  volent 
les  nuées  d’un  bout  de  l'horizon  A l'autre.  On 
sait  que  certains  vents  régnent  en  certaines 
mers  dans  des  saisons  précises;  ils  durent  un 
temps  réglé,  et  il  leur  en  succède  d'autres , 
comme  tout  exprès  pour  rendre  les  navigations 
commodes  et  régulières.  Pourvu  que  les  hom- 
mes soient  patients , et  aussi  ponctuels  que  les 
vents , ils  feront  sans  peine  les  plus  longues 
navigations. 

Voyez-vous  ce  feu  qui  parolt  allumé  dans 
j les  astres,  et  qui  répand  partout  la  lumière? 

I Voyez-vous  cette  flamme  que  certaines  mon- 
tagnes vomissent , et  que  la  terre  nourrit  de 
I soufre  dans  scs  entrailles?  Ce  même  feu  dc- 
' meure  paisiblement  caché  dans  les  veines  des 
j cailloux,  et  il  y attend  A éclater,  jusqu'à  ce  que 
j le  choc  d'un  autre  corps  l'excite,  pour  ébran- 
I lcr  les  villes  cl  les  montagnes.  L'homme  a su 
l’allumer,  et  l'attacher  à tous  ses  usages,  pour 
j plier  les  plus  durs  métaux , et  pour  nourrir 
avec  du  bois  , jusque  dans  les  climats  les  plus 
j glacés , une  flamme  qui  lui  tienne  lieu  de  soleil 
I quand  le  soleil  s'éloigne  de  lui.  Celte  flamme  se 
: glisse  subtilement  dans  toutes  les  semences  ; 
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elle  est  comme  l'ame  de  tout  ce  qui  vit  ; elle 
consume  tout  ce  qui  est  impur,  et  renouvelle 
ce  qu'elle  a puriKé.  Ee  feu  prête  sa  force  aux 
hommes  trop  foibles;  il  enlève  toul-à-coup  les 
édifices  cl  les  rochers.  .Mais  veut-on  le  borner 
à un  usage phis  modéré , il  réchauffe  l'homme 
et  il  cuit  scs  aliments.  Les  anciens  , admirant 
Ip  feu , ont  cru  que  c étoit  un  trésor  céleste  que 
riiommc  avoit  dérobe  aux  dieux. 

Il  est  temps  de  lever  nos  yeux  vers  le  ciel. 
Quelle  puissance  a construit  au-dessus  de  nus 
têtes  une  si  vaste  et  si  superbe  voile?  Quelle 
étonnante  variété  d'admirables  objets  I C'est 
pour  nous  donner  un  beau  spectacle , qu'une 
main  toute-puissante  a mis  devant  nos  yeux  de 
si  grands  et  de  si  éclatants  objets.  C'est  pour 
nous  faire  admirer  le  ciel,  dit  Cicéron’,  que 
Dieu  a fait  l'homme  autrement  que  le  reste  des 
animaux.  Il  est  droit  et  lève  la  tête , pour  être 
occupé  de  ce  qui  est  au-dessus  de  lui.  Tantôt 
nous  voyons  un  azur  sombre , où  les  feux  les  j 
plus  purs  étincellent;  tantôt  nous  voyons  dans  | 
un  ciel  tempéré  les  plus  douces  couleurs  avec  ' 
des  nuances  que  la  peinture  ne  peut  imiter  ; 
tantôt  nous  voyons  des  nuages  de  toutes  les 
figures  et  de  toutes  les  couleurs  les  plus 
vives , qui  changent  à chaque  moment  celte 
décoration  par  les  plus  beaux  accidents  de 
lumière. 

La  succession  régulière  des  jours  et  des 
nuits,  que  fait -elle  entendre.’  Le  soleil  ne 
manque  jamais , depuis  tant  de  siècles,  à ser- 
vir les  hommes,  qui  ne  peuvent  se  passer  de 
lui.  L'aurore , depuis  des  milliers  d'années,  n'a 
pas  man(|ué  une  seule  fois  d'annoncer  le  jour  ; 
elle  le  commence  ù point  nommé , au  moment 
et  au  lieu  réglé.  Le  soleil , dit  l'Écriture  ’,  sait 
où  il  doit  se  coucher  chaque  jour.  Par-là  il 
éclaire  tour  à tour  les  deux  côtés  du  monde , 
et  visite  tous  ceux  auxquels  il  doit  ses  rayons,  j 
Le  jour  est  le  temps  de  la  société  cl  du  travail  ; 
la  nuit , enveloppant  de  ses  ombres  la  terre  , 
finit  tour  à tour  toutes  les  fatigues , et  adou-  | 
cit  toutes  les  peines  ; elle  suspend  , elle  calme  ! 
tout;  elle  répand  le  silence  et  le  sommeil;  en  j 
délassant  les  corps , elle  renouvelle  les  es-  \ 
prits.  Bientôt  le  jour  rev  ient  pour  rappeler 
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I l'homme  au  trav  ail , et  pour  ranimer  toute  la 
nature. 

Mais , outre  ce  cours  si  constant  qui  forme 
les  jours  et  les  nuits,  le  soleil  nous  en  montre 
^ un  autre  par  lequel  il  s'approche  pendant  six 
mois  d'un  pôle , et  au  bout  de  six  mois  revient 
avec  la  même  diligence  sur  ses  pas  pour  visi- 
ter l'autre.  Ce  bel  ordre  fait  qu'un  seul  soleil 
suffit  à toute  la  terre.  S'il  étoit  plus  grand,  dans 
la  même  distance,  il  embraseroit  tout  le  monde; 
la  terre  s'en  iroit  en  poudre;  si,  dans  la  même 
distance,  il  étoit  moins  grand,  la  terre  seroit 
toute  glacée  et  inhabitable  ; si , dans  la  même 
grandeur,  il  étoit  plus  voisin  du  nous,  il  nous 
enflammeroit  ; si , dans  la  même  grandeur,  il 
étoit  plus  éloigné  de  nous,  nous  ne  pourrions 
subsister  dans  le  globe  terrestre,  faute  de 
chaleur.  Quel  compas , dont  le  tour  embrasse 
le  ciel  et  la  terre,  a pris  des  mesures  si  justes? 
Cet  astre  ne  fait  pas  moins  de  bien  à la  partie 
dont  il  s'éloigne  pour  la  tempérer,  qu'à  celle 
dont  il  s'approche  pour  la  favoriser  de  ses 
rayons.  Ses  regards  bienfaisants  fertilisent  tout 
ce  qu'il  voit.  Ce  changement  fait  celui  des  sai- 
sons, dont  la  variété  est  si  agréable.  Le  prin- 
temps fait  taire  les  vents  glacés,  montre  les 
fleurs  et  promet  les  fruits.  L'été  donne  les  ri- 
ches moissons.  L'automne  répand  les  fruits 
promis  par  le  printemps; et  l'hiver,  qui  est  une 
espèce  de  nuit  où  l'homme  se  délasse , ne  con- 
centre tous  les  trésors  de  la  terre  qu'afin  que 
le  printemps  suivant  les  déploie  avec  toutes  les 
grâces  de  la  nouveauté,  .\insi  la  nature  diver- 
sement paré-e  donne  tour  à tour  tant  de  lieaux 
spectacles,  quelle  ne  laisse  jamais  à l'homme 
le  temps  de  se  dégoûter  déco  qu'il  possède. 

Mais  comment  est-ce  que  le  cours  du  soleil 
peut  être  si  régulier?  Il  parolt  que  cet  astre 
n'est  qu'un  globe  de  flamme  très  subtile,  et 
par  conséquent  très  fluide.  Qui  est-ce  qui  lient 
cette  flamme , si  mobile  et  si  impétueuse,  dans 
les  bornes  précises  d'un  glola;  parfait?  Quelle 
main  conduit  cette  flamme  dans  un  chemin  si 
droit , sans  qu'elle  s'échappe  jamais  d'aucun 
côté?  Celte  flamme  ne  tient  à rien , et  il  n'y  a 
aucun  corps  qui  pùi  ni  la  guider  ni  la  tenir 
assujettie.  Elle  consumeroii  bientôt  tout  corps 
qui  la  tiendrnii  renfermée  dans  son  enceinte. 
Où  va-t-elle?  Qui  lui  a appris  à tourner  sans 
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cesse  et  si  régulièrement  dans  des  espaces  où 
rien  no  la  gène?  Ne  drcule-t-ello  pas  autour 
de  nous  tout  exprès  pour  nous  servir?  Que 
si  celte  flamme  ne  tourne  pas,  et  si  au  con- 
traire c'est  nous  qui  tournons  autour  d'elle  , 
je  demande  d'où  vient  qu'elle  est  si  bien  pla- 
cée dans  le  centre  do  l'univers , pour  être 
comme  le  foyer  ou  le  cœur  de  toute;  la  na- 
ture. Je  demande  d'uu  vient  que  'Ce  globe 
d'une  matière  si  subtile  no  s'échappe  jamais 
d'aucun  côté  dans  ces  espaces  immenses  qui 
l'environnent,  et  où  tous  les  corps  qui  sont 
fluides  semblent  devoir  céder  à l'impétuosité 
de  celte  flamme? 

Enfin  je  demande  d'où  vient  que  le  globe 
delà  terre,  qui  est  si  dur,  tourne  si  régu- 
lièrement autour  do  cet  astre , dans  des  espa- 
ces où  nul  corps  solide  ne  le  tient  assujetti 
pour  régler  son  cours?  Qu'on  cherche  tant 
qu'on  voudra  dans  la  physique  les  raisons  les 
plus  ingénieuse»  pour  expliquer  ce  fait  ; toutes 
ces  raisons  (supposé  même  quelles  soient 
vraies)  se  tourneront  en  preuves  de  la  Divi- 
nilé.  Plus  le  ressort  qui  conduit  la  machine  de 
l'univers  est  juste , simple,  constant,  assuré, 
et  fécond  en  effets  utiles,  plus  il  faut  qu'une 
main  très  puissante  et  très  industrieuse  ait  su 
choisir  ce  réw>rt  le  plus  parfait  de  tous. 

Mais  regardons  encore  une  fuis  ces  voûtes 
immenses , où  brillent  les  astres , et  qui  cou- 
vrent nos  tètes.  Si  ce  sont  des  voûtes  solides , 
qui  en  est  l'architecte  ? Qui  est-ce  qui  a attaché 
tant  de  grands  corps  lumineux  û certains  en- 
droits de  ces  voûtes , de  distance  en  distance? 
Qui  est-ce  qui  fait  tourner  si  régulièrement  ce» 
V oûtes  autour  de  nous?  Si  au  contraire  les  cieux 
ne  sont  que  des  espaces  immenses  remplis  de 
corps  fluides,  comme  l'air  qui  nous  environne, 
d'où  vient  que  tant  de  corps  solides  y flottent , 
sans  s'enfoncer  jamais,  et  sans  se  rapprocher 
jamais  les  uns  des  autres  ? Depuis  tant  de  siècles 
que  nous  avons  des  observations  astronomi- 
ques , on  est  encore  à découvrir  le  moindre 
dérangement  dans  les  cieux.  Un  corps  fluide 
donne-t-il  un  arrangement  si  constant  et  si 
régulier  aux  corps  solides  qui  nagent  circulai- 
rcmenl  dans  son  enceinte  ? 

Mais  que  signifie  cette  multitude  presque  in- 
nombrable d'étoiles?  La  profusion  avec  la- 


quelle la  main  de  Dieu  les  a répandues  sur  son 
ouvrage  fuit  voir  qu'elles  ne  coûtent  rien  à.  sa 
puissance.  Il  en  a semé  les  cieux , comme  un 
prince  magnifique  répand  l'argent  à pleines 
mains , ou  comme  il  met  des  pierreries  sur  un 
habit.  Qjue  quelqu'un  dise , tant  qu'il  lui  plaira, 
que  ce' sont  autant  de  mondes,  semblables û 
la  terre  que  nous  habitons  ; je  le  suppose  pour 
un  moment.  Combien  doit  être  puissant  et  sage 
celui  qui  fait  des  mondes  aussi  innombrables 
que  les  grains  de  sable  qui  couvrent  le  rivage 
des  mers,  et  qui  conduit  sans  peine,  pendant 
tant  de 'siècles,  tous  ces  mondes  errants, 
conjme  un  berger'conduit  un  troupeau  ! Si  au 
coniraire  ce  sont  seulement  des  flambeaux  al- 
lumas pour  luire  û nus  yeux  dans  ce  petit 
globe  qu'on  nomme  la  terre,  quelle  puissance, 
que  rien  ne  lasse , et  é qui  rien  ne  coûte  ! 
Quelle  profusion,  pour  donner  à l'homme  dans 
ce  petit  coin  de  l'univers  un  spectacle  si  éton- 
nant h 

Mais  parmi  ces  astres  j'aperçois  la  lune,  qui 
semble  partager  avec  le  soleil  le  soin.de  nous 
éclairer.  Elle  se  montre  û point  nommé , avec 
toutes  les  étoiles , quand  le  soleil  est  obligé 
d'aller  ramener  le  jour  dans  l'autre  hémisphère. 
Ainsi  la  nuit  même,  malgré  ses  ténèbres,  a une 
lumière  , sombre  à la  vérité , mais  douce  et 
utile.  Cette  lumière  est  empruntée  du  soleil , 
quoique  absent.  Ainsi  tout  est  ménagé  dans  l'u- 
nivers avec  un  si  bel  art , t|u'un  globe  voisin 
de  la  terre,  et  aussi  ténébreux  qu'elle  par  lui- 
même  , sert  néanmoins  à lui  renvoyer  par  ré- 
flexion les  payons  qu'il  reçoit  du  soleil  ; et  que 
le  soleil  éclaire  par  la  lune  les  peuples  qui 
ne  peuvent  le  voir  pendant  qu'il  doit  en  éclai- 
rer d'autres. 

Le  mouvement  des  astres,  dira-t-on,  est 
réglé  par  des  luis  immuables.  Je  suppose  le 
fait.  Mais  c'est  ce  fait  même  qui  prouve  ce  que 
je  veux  établir.  Qui  est-ce  qui  a donné  à toute 
la  nature  des  lois  tout  ensemble  si  constantes 
et  si  salutaires  ; des  lois  si  simples , qu'on  est 
tenté  do  croire  qu'elles  s'établissent  d'ellcs- 
mêmes , et  si  fécondes  en  effets  utiles  , qu'on 
ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnoltre  un  art 
merveilleux?  I)'où  nous  vient  la  conduite  do 
cette  machine  universelle , qui  travaille  sans 
cesse  pour  nous  sans  que  nous  y petisionsî  .V 
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qni  attribuorons-nous  l'assemblage  de  tant  de  | 
Tessons  si  profonds  el  si  bien  concenés , et  | 
de  tant  de  corps,  grands  et  petits,  visibles  et  ■ 
invisibles,  qui  conspirent  également  pour 
nous  servir?  Le  moindre  atome  de  cette  ma-  i 
chine  qui  viendroit  à se  déranger  démon- 
teroit  toute  la  nature.  Les  ressorts  d'une 
montre  ne  sont  point  liés  avec  tant  d'indus- 
trie et  do  justesse.  Quel  est  donc  ce  dessein  si 
étendu,  si  suivi,  si  beau,  si  bienfaisant?  La 
nécessité  do  ces  lois , loin  de  m'empêcher  d'en  j 
chercher  l'auteur,  ne  fait  qu’augmenter  ma  | 
curiosité  et  mon  admiration.  Il  falloit  qu’une 
main  également  industrieuse  et  puissante  mit 
dans  son  ouvrage  un  ordre  également  simple 
et  fécond , constant  et  utile.  Je  ne  crains  donc 
pas  de  dire,  avec  l'Écriture,  que  chaque  étoile 
se  hâte  d'aller  où  le  Seigneur  l’envoie  ; et  que, 
quand  il  parle  , elles  répondent  avec  trem- 
blement : Nous  voici  ; Adsuiims 
Mais  tournons  nos  regards  vers  les  animaux, 
encore  plus  dignes  d'admiration  que  les  deux 
et  les  astres.  Il  y en  a des  espèces  innombra- 
bles. Les  uns  n’ont  que  deux  pieds  ; d'autres 
en  ont  quatre;  d’autres  en  ont  un  très  grand 
nombre.  Les  uns  marchent , les  autres  rampent, 
d’autres  volent,  d’autres  nagent  ; d’autres  vo- 
lent, marchent  et  nagent  tout  ensemble.  Les 
ailes  des  oiseaux  et  les  nageoires  des  poissons 
sont  comme  des  rames  qui  fendent  la  vague 
de  l’air  ou  de  l’eau , et  qui  conduisent  le  corps 
flottant  de  l’oiseau  ou  du  poisson , dont  la  struc- 
ture est  semblable  à cello  d'un  navire.  Mais 
les  ailes  des  oiseaux  ont  des  plumes  avec  un 
duvet  qui  s'enfle  à l’air,  et  qui  s'appesantiroit 
dans  les  eaux.  Au  contraire , les  nageoires  des 
poissons  ont  des  poinles  dures  et  sèches,  qui 
fendent  l’eau  sans  en  être  imbibées , et  qui  ne 
s appesantissent  point  quand  on  les  mouille. 
Certains  oiseaux  qui  nagent,  comme  les  cygnes, 
élèvent  en  haut  leurs  ailes,  et  tout  leur  plu- 
mage,  de  peur  de  le  mouiller,  et  afin  qu'il  leur 
serve  comme  de  voile.  Ils  ont  l'art  de  tourner 
CO  plumage  du  côté  du  vent,  et  d'aller,  comme 
les  vaisseaux , â là  bouline , quand  le  vent  ne 
leur  est  pas  favorable.  Les  oiseaux  aquatiques, 
tels  que  les  canards , ont  aux  pattes  de  gran- 


des peaux  , qui  s'étendent,  et  qui  font  des  ra- 
quettes à leurs  pieds , pour  les  empêcher  d'en- 
foncer dans  les  bords  marécageux  des  ri- 
vières. 

Parmi  ces  animaux , les  bêtes  féroces,  telles 
que  les  lions  , sont  celles  qui  ont  les  muscles 
les  plus  gros  aux  épaules , aux  cuisses  et  aux 
jambes  ; aussi  ces  animaux  sont-  ils  souples  , 
agiles,  nerveux  et  prompts  à s’élancer.  Les  os 
de  leurs  mâchoires  sont  prodigieux,  à propor- 
tion du  reste  de  leur  corps.  Ils  ont  des  dents 
et  des  griffes,  qui  leur  servent  d’armes  ter- 
ribles , pour  déchirer  et  pour  dévorer  les 
autres  animaux. 

Par  la  même  raison , les  oiseaux  de  proie , 
comme  les  aigles , ont  un  bec  et  des  ongles 
qui  percent  tout.  Les  muscles  de  leurs  ailes 
sont  d’une  extrême  grandeur  et  d’une  chair 
très  dure , afin  que  leurs  ailes  aient  un  mou- 
vement plus  fort  et  plus  rapide.  Aussi  ces  ani- 
maux , quoique  assez  pesants , s'élèvént-ils 
sans  peine  jusque  dans  les  nues , d'où  ils  s'é- 
lancent comme  la  foudre  sur  toute  proie  qui 
peut  les  nourrir.  D'autres  animaux  ont  des 
cornes;  leur  plus  grande  force  est  dans  les 
reins  et  dans  le  cou.  D'autres  ne  peuvent  que 
ruer.  Chaque  espèce  a scs  armes  offensives 
ou  défensives.  Leurs  chasses  sont  des  espèces 
de  guerres  qu'ils  font  les  uns  contre  les  autres 
pour  les  besoins  de  la  vie. 

Ils  ont  aussi  leurs  règles  et  leur  police.  L'un 
porte,  comme  la  tortue,  sa  maison,  dans  la- 
quelle il  est  né  ; l'autre  bâtit  la  sienne,  comme 
l'oiseau , sur  les  plus  hautes  branches  des  ar- 
bres , pour  préserver  ses  petits  de  l'insulte 
des  animaux  qui  ne  sont  point  ailés.  Il  pose 
même  son  nid  dans  les  feuillages  les  plus  épais, 
pour  le  caclier  à scs  ennemis,  l'n  autre,  comme 
le  castor,  va  bâtir  jusqu'au  fond  des  eaux 
d'un  étang  l'asile  qu'il  se  prépare , et  sait  éle- 
ver des  digues  pour  le  rendre  inaccessible  par 
I l'inondation.  Un  autre,  comme  la  taupe,  naît 
I avec  un  museau  si  pointu  et  si  aiguisé , qu’il 
perce  en  un  moment  le  terrain  le  plus  dur, 
pour  se  faire  une  retraite  souterraine.  Le  re- 
nard sait  creuser  un  terrier  avec  deux  issues, 
pour  n'être  point  surpris , et  pour  éluder  les 
' pièges  du  chasseur. 

1 Les  animaux  reptiles  sont  d'une  autre  fa- 
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brique.  Ils  se  plient , ils  se  replient  ; par  les 
évolutions  de  leurs  muscles , ils  gravissent , 
ils  embrassent,  ils  serrent,  ils  accrochent  les 
corps  qu'ils  rencontrent;  ils  se  glissent  sub- 
tilement partout.  Leurs  organes  sont  presque 
indépendants  les  uns  des  autres  : aussi  vivent- 
ils  encore  après  qu'on  les  a coupés. 

I.es  oiseaux , dit  Cicéron  ',  qui  ont  les  jam- 
bes longues,  oDiaussilecnulongéproportion, 
pour  pouvoir  abaisser  leur  bec  jusqu'à  terre, 
et  y prendre  leurs  aliments.  Le  chameau  est 
de  même.  L'éléphant,  dont  le  cou  seroit  trop 
pesant  par  sa  grosseur,  s'il  étoit  aussi  long 
que  celui  du  chameau,  a été  pourvu  d'une 
trompe , qui  est  un  tissu  de  nerfs  et  do  mus- 
cles , qu'il  allonge , qu'il  retire,  qu’il  replie  en 
tous  sens , pour  saisir  les  corps , pour  les  en- 
lever et  pour  les  repousser  : aussi  les  Latins 
ont-ils  appelé  cette  trompe  une  main. 

Certains  animaux  paroissent  faits  pour 
l'homme.  Le  chien  est  né  pour  le  caresser  ; 
pour  se  dresser  comme  il  lui  plaît  ; pour  lui 
donner  une  image  agréable  de  société,  d'ami- 
tié, de  fidélité  et  de  tendresse;  pour  garder  , 
tout  ce  qu'on  lui  confie  ; pour  prendre  à la 
course  beaucoup  d'autres  bêles  avec  ardeur, 
et  pour  les  laisser  ensuite  à l'homme  sans  en 
rien  retenir.Lechcval  et  lesautresanimaiix  sem- 
blables se  trouvent  sous  la  main  do  l'homme, 
pour  le  soulager  dans  son  travail , et  pour  se 
charger  de  mille  fardeaux.  Us  sont  nés  pour 
porter,  pour  marcher,  pour  soulager  l'homme  ' 
dans  sa  foiblesse , et  pour  obéir  à tous  ses 
mouvements.  Les  baüjfs  ont  la  force  et  la  pa-  ' 
tionce  en  partage,  pour  traîner  la  charrue  et  : 
pour  labourer.  Les  vaches  donnent  des  ruis-  | 
seaux  de  lait.  Les  moutons  ont  dans  leur  toi- 
son un  superflu  qui  n'est  pas  pour  eux , et 
qui  SC  renouvelle  pour  inviter  l'homme  à les 
tondre  toutes  les  années.  Les  chèvres  mêmes  ; 
fournissent  un  crin  long,  qui  leur  est  inutile, 
et  dont  l'homme  fait  des  étoffes  pour  se  cou- 
vrir. Les  peaux  des  animaux  fournissent  à 
l'homme  les  plus  belles  fourrures  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  du  soleil.  Ainsi  l'auteur  de  la 
nature  a vêtu  ces  bêtes  selon  leur  besoin;  et 
leurs  dépouilles  servent  encore  ensuite  d'ha- 
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bits  aux  hommes,  pour  les  réchauffer  dans  ces 
climats  glacés. 

Les  animaux  qui  n'ont  presque  point  de  poil 
ont  une  peau  très  épaisse  et  très  dure  comme 
des  écailles;  d’autres  ont  des  écailles  mêmes, 
qui  se  couvrent  les  unes  les  autres,  comme 
les  tuiles  d'un  toit,  et  qui  s’entr’ouvrent  ou 
se  resserrent , suivant  qu'il  convient  à l'ani- 
mal de  se  dilater  ou  de  se  resserrer.  Ces  peaux 
et  ces  écailles  servent  aux  besoins  des  hom- 
mes. 

Ainsi,  dans  la  nature , non  - seulement  les 
plantes , mais  encore  les  animaux , sont  faits 
pour  notre  usage.  Les  bêtes  farouches  mêmes 
s'apprivoisent,  ou  du  moins  craignent  l’hom- 
me. Si  tous  les  pays  étoient  peuplés  et  policés 
comme  ils  devroient  l'être,  il  n’y  en  auroit 
pbint  où  les  bêtes  attaquassent  les  hommes; 
on  ne  trouveroit  plus  d'animaux  féroces  que 
dans  les  forêts  reculées  ; et  on  les  réserveroit 
pour  exercer  la  hardiesse , la  force  et  l'adresse 
du  genre  humain,  par  un  jeu  qui  représente- 
roit  la  guerre , sans  qu'on  eût  jamais  besoin 
de  guerre  v éritable  entre  les  nations. 

Mais  observez  que  les  animaux  nuisibles  à 
l'homme  sont  les  moins  féconds,  et  que  les 
plus  utiles  sont  ceux  qui  se  multiplient  davan- 
tage. On  tué  incomparablement  plus  do  boeufs 
et  de  moutons  qu’on  ne  tue  d'^rs  et  de 
loups;  il  y a néanmoins  incom|iarablement 
moins  d'ours  et  de  loups  que  de  boeufs  et  de 
moutons  sur  la  terre.  Remarquez  encore, 
avec  Cicéron , que  les  femelles  do  chaque  es- 
pèce ont  des  mamelles  dont  le  nombre  est 
proportionné  à celui  des  petits  quelles  por- 
tent ordinairement.  Plus  elles  portent  de  pe- 
tits , plus  la  nature  leur  a fourni  de  sources 
de  lait  pour  les  allaiter. 

Pendant  que  les  moutons  font  croître  leur 
laine  pour  nous , les  vers  à soie  nous  filent  à 
l'cnvi  do  riches  étoffes , et  se  consument  pour 
nous  les  donner.  Ils  se  font  de  leur  coque 
une  espèce  de  tombeau , où  ils  se  renfer- 
ment dans  leur  propre  ouvrage;  et  ils  re-' 
naissent  sous  une  figure  étrangère  pour  se 
perpétuer. 

D’uii  autre  cêlé,  les  abeilles  vont  recueillir 
avec  soin  le  suc  des  fleurs  odoriférantes  pour 
en  composer  leur  miel , et  elles  le  rangent 
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avec  un  ordre  qui  nous  peut  servir  de  mo- 
dèle. Beaucoup  d'insectes  se  transforment, 
lantAt  en  mouches , et  tantilt  en  vers.  Si  on  les 
trouve  inutiles , on  doit  considérer  que  ce  qui 
fait  partie  du  grand  spectacle  de  la  nature , 
et  qui  contribue  Â sa  variété,  n'est  point 
sans  usage  pour  les  hommes  tranquilles  et  at- 
tentifs. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de  plus  magnifi- 
que que  ce  grand  nombre  de  républiques 
d'animaux  si  bien  policées , et  dont  chaque 
espèce  est  d'une  construction  différente  des 
autres?  Tout  montre  combien  la  façon  de 
l'ouvrier  surpasse  la  vile  matière  qu'il  a mise 
en  œuvre;  tout  m'étonne  jusqu'aux  moindres 
moucherons.  Si  on  les  trouve  incommodes, 
on  doit  remarquer  que  l'homme  a besoin  de 
quelques  peines  mêlées  avec  ses  commodités. 
Il  s'amolliroit , et  il  s'oubliernit  lui-méme , 
s'il  n'avoit  rien  qui  modérât  scs  plaisirs  , et 
qui  exerçât  sa  patience. 

Considérons  maintenant  les  merveilles  qui 
éclatent  également  dans  les  plus  grands  corps 
et  dans  les  plus  petits.  D'un  cété , je  vois  le 
soleil , tant  de  milliers  de  fois  plus  grand  que 
la  terre  ; je  le  vois  qui  circule  dans  des  es- 
paces en  comparaison  desquels  il  n'est  lui- 
méme  qu'un  atome  brillant.  Je  v ois  d'autres 
astres,  pei^étre  encore  plus  grands  que  lui, 
qui  roulent  dans  d'autres  espaces  encore  plus 
éloignés  de  nous.  Au-dclé  do  tous  cos  espaces, 
qui  échappent  déjà  h toute  mesure,  j'aper- 
çois encore  confusément  d'autres  astres  qu'on 
ne  peut  plus  aompter  ni  distinguer.  La  terre 
où  je  suis  n'est  qu'un  point , par  proportion 
à ce  tout  où  l'on  ne  trouve  jamais  aucune 
borne.  Ce  tout  est  si  bien  arrangé , qu'on  n'y 
pourroit  déplacer  un  seul  atome  sans  décon- 
certer toute  cette  immense  machine  ; et  elle  se 
meut  avec  un  si  bel  ordre,  que  ce  mouve- 
ment même  en  perpétue  la  variété  et  la  per- 
fection. Il  faut  qu'une  main  é qui  rien  ne  coûte 
ne  se  lasse  point  do  conduire  cet  ouvrage  de- 
puis tant  de  siècles , et  que  scs  doigts  se 
jouent  de  l'univers , pour  parler  comme 
l'Écriture  '. 

D'un  autre  cété , l'ouvrage  n'est  pas  moins 
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admirable  en  petit  qu'en  grand.  Je  ne  trouve 
pas  moius  on  petit  une  espèce  d'infini  qui 
m'étonne  et  qui  me  surmonte.  Trouver  dans 
un  ciron , comme  dans  un  éléphant  ou  dans 
une  baleine,  des  membres  parfaitement  or- 
ganisés; y trouver  une  tête,  un  corps,  des 
jambes , des  pieds  formés  comme  ceux  des 
plus  grands  animaux  I II  y a,  dans  chaque  par- 
tie de  ces  atomes  vivants,  des  muscles,  des 
nerfs,  des  veines,  des  artères,  du  sang; 
dans  ce  sang , des  esprits , des  parties  ra- 
meuses et  des  humeurs  ; dans  ces  humeurs  , 
des  gouttes  composées  elles -mêmes  de  di- 
verses parties,  sans  qu'on  puisse  jamais  s'ar- 
rêter dans  cettc.composition  infinie  d'un  tout 
si  fini. 

Le  microscope  nous  découvre  dans  cliaquc 
objet  connu  mille  objets  qui  ont  échappé  à 
notre  connoissance.  Combien  y a-t-il , en  cha- 
que objet  découv  ert  par  le  microscope , d'au- 
tres objets  que  le  microscope  lui-même  ne 
peut  découvrirl  Que  no  vcrrioiis-nous  pas  si 
nous  pouv  ions  subtiliser  toujours  de  plus  en 
plus  les  instruments  qui  viennent  au  secours 
de  notre  vue  trop  foible  et  trop  grossière? 
Mais  suppléons  par  l'imagination  é ce  qui 
nous  manque  du  ciVé  des  yeux  ; et  que  notre 
imagination  clic-même  soit  une  espèce  de  mi- 
croscope qui  nous  représente  en  chaque  atome 
mille  mondes  nouveaux  et  invisibles.  Elle  ne 
pourra  pas  nous  figurer  sans  cesse  de  nou- 
velles découvertes  dans  les  petits  corps  ; elle 
se  lassera  ; il  faudra  qu'elle  s'arrête  , qu  elle 
succombe,  et  qu'elle  laisse  enfin  dans  le  plus 
petit  organe  d'un  ciron  mille  merveilles  in- 
connues. 

Renfermons-nous  dans  la  machine  de  l'ani- 
mal; elle  a trois  choses  qui  ne  peuvent  être 
trop  admirées  : I”  elle  a en  elle- même  do 
quoi  se  défendre  contre  ceux  qui  l'attaquent 
pour  la  détruire  ; 2"  elle  a do  quoi  se  renou- 
veler par  la  nourriture  ; 3"  elle  a de  quoi  per- 
pétuer son  espèce  par  la  génération.  Exami- 
nons un  peu  CCS  trois  choses. 

I"  Les  animaux  ont  ce  qu'on  nomme  un  in- 
stinct, pour  s'approcher  des  objets  utiles,  et 
pour  fuir  ceux  qui  peuvent  leur  nuire.  Ne 
cherchons  point  en  quoi  consiste  cet  instinct  ; 
contentons-nous  du  simple  fait  sans  raisonnér. 
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Le  petit  agneau  sent  de  loin  sa  mère , et 
court  au-devant  d'elle.  Le  mouton  est  saisi 
d’horreur  aux  approches  du  loup , et  s'enfuit 
avant  que  d'avoir  pu  le  discerner.  Le  chien 
de  chasse  est  presque  infaillible  pour  décou- 
vrir par  la  seule  odeur  le  chemin  du  cerf.  Il 
y a dans  chaque  animal  un  ressort  impétueux 
qui  rassemble  tout-à-coup  les  esprits , qui 
tend  tous  les  nerfs , qui  rend  toutes  les  join- 
tures plus  souples,  qui  augmente  d'une  ma- 
nière incroyable,  dans  les  jtérils  soudains  , la 
force,  l’agilité,  la  vitesse  et  les  ruses,  pour 
fuir  l'objet  qui  le  menace  de  sa  perte.  Il  n'est 
pas  question  ici  de  savoir  si  les  bétes  ont  de 
la  connoissance  î je  ne  prétends  entrer  en 
aucune  question  de  philosophie.  Les  mouve- 
ments dont  je  parle  sont  entièrement  indèli- 
bérés,  même  dans  la  machine  do  l’homme.  Si 
un  homme  qui  danse  sur  la  corde  raisonnoit 
sur  les  règles  de  l'équilibre,  son  raisonnement 
lui  foroil  perdre  l'équilibre , qu'il  garde  mer-  j 
veilleusemcnt  sans  raisonner , et  sa  raison  ne 
lui  serviroit  qu’à  tomber  par  terre.  Il  en  est 
de  même  des  bétes.  Dites,  si  vous  le  voulez, 
qu'elles  raisonnent  comme  les  hommes;  en  le 
disant,  vous  n’affoiblissez  en  rien  ma  preuve. 
Leur  raisonnement  ne  peut  jamais  servir  à 
expliquer  les  mouvements  que  nous  admirons 
le  plus  en  elles.  Dira-t-on  qu'elles  savent  les 
plus  fines  règles  de  la  mécanique,  qu'elles  ob- 
servent avec  une  justesse  si  parfaite  quand  il 
est  question  de  courir,  de  sauter,  de  nager, 
de  se  cacher , de  se  replier,  do  dérober  leur 
piste  aux  chiens , ou  de  se  servir  de  la  partie 
la  plus  forte  de  leur  corps  pour  se  défen- 
dre? Dira-t-on  qu'elles  savent  naturellement 
les  mathématiques  , que  les  hommes  igno- 
rent? Osera-l-on  dire  qu'elles  font  avec  dé- 
libération et  avec  science  tous  ces  mouve- 
ments si  impétueux  et  si  justes,  que  les  hom- 
mes mêmes  font  sans  élude  et  sans  y penser? 
Leur  donnera-t-on  de  la  raison  dans  cos  mou- 
vements mêmes,  où  il  est  certain  que  l'homme 
n'en  a pas  ? ! 

C’est  l'instinct,  dira-t-on,  qui  conduit  les 
bêles.  Je  le  veux  ; c'est  on  effet  un  instinct  ; ' 
mais  cet  instinct  est  une  sagacité  et  une  dex-  | 
lérilé  admirable , non  dans  la  bêle , qui  ne  i 
raisonne  ni  ne  peut  avoir  alors  le  loisir  de  ' 


raisonner,  mais  dans  l,a.sagessc  supérieure  qui 
lu  conduit.  Cet  instinct  ou  celle  sagesse  qui 
pense  et  veille  pour  la  bêle  dans  les  choses 
indèlibèrées , où  elle  ne  poiirroil  ni  veiller  ni 
penser,  quand  même  elle  seroil  aussi  raisonna- 
ble que  nous,  ne  peut  être  que  la  sagesse  do 
l'ouvrier  qui  a fait  cette  machine.  Qu'on  ne 
parle  donc  plus  d'instinct  ni  de  nature  ; ces 
noms  ne  sont  que  de  bt^ux  noms  dans  la  bou- 
che de  ceux  qui  les  prononcent.  Il  y a dans 
ce  qu'ils  appellent  nature  et  instinct  un  art  et 
une  industrie  supérieure , dont  l'invention 
humaine  n'est  que  l'ombre.  Ce  qui  est  indu- 
bitable , c'est  qu'il  y a dans  les  bétes  nn  nom- 
bre prodigieux  de  mouvementé  entièrement 
indélibérés , qui  sont  exécutés  selon  les  plus 
fines  règles  de  la  mécaniqne.  C'est  la  machine 
seule  qui  suit  ces  règles.  Voilà  le  fait  indépen- 
dant de  toute  philosophie;  et  le  fait  seul  décide. 

Que  penscroit-on  d'une  montre  qui  hiiroii 
à propos,  qui  se  replieroit,  se  dèfendroit, 
et  èchapperoil  pour  se  con.server,  quand  on 
voudroit  la  rompre?  N'admireroit-on  pas 
l’art  de  l'ouvrier?  Croiroit-on  que  les  res- 
sorts de  celle  montre  se  seroient  formés , 

. proportionnés , arrangés  et  unis  par  un  pur 
hasard?  Croiroit-on  avoir  expliqué  nette- 
ment ces  opérations  si  industrieuses , en  par- 
I lant  de  l'instinct  et  de  la  nature  de  celte  mon- 
tre, qui  marqueroit  précisément  les  heures 
à son  maître,  et  qui  échapperoit  à ceux  qui 
voudroient  briser  ses  ressorts? 

I 2“  Qu'y  a-t-il  do  plus  beau  qu'une  machine 
qui  se  répare  et  se  renouvelle  sans  cesse  elle- 
même?  L'animal,  borné  dans  ses  forces,  s’é- 
^ puise  bientôt  par  le  isavail  ; mais  plus  il  tra- 
vaille , plus  il  se  sent  pressé  de  se  dédommager 
do  son  travail  par  une  abondante  nourriture. 
Les  aliments  lui  rendent  chaque  jour  la  force 
qu'il  a perdue.  Il  met  au-dedans  do  son  corps 
une  substance  étrangère , qui  devient  la  sienne 
par  une  espèce  de  métamorphose.  D'abord  elle 
est  broyée  et  se  change  en  une  espèce  de  li- 
queur ; puis  elle  se  purifie , comme  si  un  la 
passoit  par  un  tamis  pour  en  séparer  tout  ce 
qui  est  trop  grossier  ; ensuite  elle  parvient  au 
centre  ou  foyer  des  esprits,  où  elle  se  subtilise 
et  devient  du  sang  ; enfin  elle  coule  et  s'insi- 
nue par  des  rameaux  innombrables,  pour  ar- 
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roser  tous  les  membres;  elle  se  filtre  dans  les  l 
chairs  ; elle  devient  chair  elle-mihuc  ; cl  tant 
d'aliments , de  figures  et  de  couleurs  si  diffé- 
rentes , ne  sont  iilus  qu'une  même  chair.  L’a- 
liment , qui  étoit  un  corps  inanimé , entretient 
la  vie  de  l’animal , et  devient  l’nnimal  même.  ! 
Ix’S  parties  qui  le  composoient  autrefois  se  j 
sont  exhalées  par  une  insensible  et  continuelle 
transpiration.  Ce  qui  étoit , il  y a quatre  ans , 
un  tel  cheval , n’est  plus  que  de  l'air  ou  du  fu- 
mier. Ce  qui  étoit  alors  du  foin  et  de  l’avoine , 
est  devenu  ce  meme  cheval  si  fier  et  si  vigou- 
reux ; du  «oins  il  passe  pour  le  même  cheval , 
malgré  ce  changement  insensible  de  sa  sub- 
stance. 

A la  nourriture  se  joint  le  sommeil.  L’ani- 
mal interrompt  non-seulement  tous  les  mou- 
vements extérieurs,  mais  encore  toutes  les 
principales  0|>crationsdu  dedans  qui  pourroient 
agiter  et  dissiper  trop  les  esprits.  Il  pc  lui 
reste  que  la  respiration  et  la  digestion  c’est- 
à-dire  que  tout  mouvement  qui  uscroit  scs 
forces  est  suspendu , et  que  tout  mouvement 
propre  à les  renouveler  s'exerce  seul  et  libre- 
ment. Ce  repos , qui  est  une  espèce  d'enchan- 
tement , revient  toutes  les  nuits , pendant  que 
les  ténèbres  empêchent  le  travail.  Qui  est-ce 
qui  a inventé  cette  suspension?  Qui  est-ce  qui 
a si  bien  choisi  les  opérations  qui  doivent  con- 
tinuer, et  qui  est-ce  qui  a exclu  avec  un  si 
juste  discernement  toutes  celles  qui  ont  besoin 
d'être  interrompues  ? Le  lendemain  toutes  les 
fatigues  passées  sont  comme  anéanties.  L’ani- 
mal travaillccomme  s'il  n’avoit  jamais  travaillé, 
et  il  a une  vivacité  l’invite  à un  travail 
nouveau.  Par  ce  renouvellement,  les  nerfs 
sont  toujours  pleins  d'esprits , les  chairs  sont 
souples , la  peau  demeure  entière , quoiqu’elle 
dût,  ce  semble,  s’user.  Le  corps  vivant  de 
l'animal  use  bientAt  les  corps  inanimés , même 
les  plus  solides,  qui  sont  autour  de  lui,  et  il 
ne  s’use  point.  La  peau  d'un  cheval  use  plu- 
sieurs selles.  La  chair  d'un  enfant , quoique  si 
tendre  et  si  délicate  , use  beaucoup  d’habits  , 
pendant  qu’elle  se  fortifie  tous  les  jours.  Si  ce 
renouvellement  étoit  parfait,  ce  seroit  l’ im- 
mortalité et  le  don  d’une  jeunesse  éternelle. 
Mais , comme  ce  renouvellement  n’e.st  qu’im- 
parfait , l'animal  perd  insensiblement  ses  for- 


ces, et  vieillit,  parce  que  tout  ce  qui  est  créé 
dok  porter  la  marque  du  néant  d'où  il  est  sorti, 
et  avoir  une  fin. 

3"  Qu'y  a-t-il  de  plus  admirable  que  la  mul- 
tiplication des  animaux  ? Regardez  les  indivi- 
dus; oui  animal  n’est  immortel  ; tout  vieillit , 
tout  passe,  tout  disparolt,  tout  est  anéanti. 
Regardez  les  espèces  : tout  subsiste , tout  est 
permanent  et  immuable  dans  une  vicissitude 
I continuelle.  Depuis  qu'il  y a sur  la  terre  des 
j hommes  soigneux  de  conserver  la  mémoire 
j des  faits,  on  n’a  vu  ni  lion,  ni  tigre,  ni  san- 
’ glier,  ni  ours  se  former  par  hasard  dans  les 
antres  ou  dans,les  forêts.  On  ne  voit  point 
aussi  de  productions  fortuites  de  chiens  ou 
de  chats  ; les  boeufs  et  les  moutons  ne  nais- 
sent jamais  d'eux-mêmes  dans  les  «tables  et 
dans  les  pâturages.  Chacun  de  ces  animaux 
doit  sa  naissance;  à un  certain  mâle  et  à une 
certaine  femelle  de  son  espèce. 

I Toutes  ces  différentes  espèces  se  conser- 
I vent  à peu  près  de  même  dans  tous  les  siècles. 

I On  ne  voit  point  que  depuis  trois  mille  ans 
aucune  soit  périe;  qn  ne  voit  point  aussi 
qu’aucune  se  multiplie  avec  un  excès  incom- 
mode pour  les  autres.  Si  les  espèces  des  ours, 
des  lions  et  dos  tigres  se  multipliaient  à un 
certain  point , ils  détruiroient  les  espèces  des 
cerfs,  des  daims,  des  moutons,  des  chèvres 
et  des  bœufs  ; ils  prévaudroient  même  sur  le 
genre  humain , et  dépeupleroient  la  terre.  Qui 
est-ce  qui  tient  la  mesure  si  juste , pour  n’é- 
teindre jamais  ces  espèces , et  pour  ne  les  lais- 
ser jamais  trop  multiplier? 

Mais  enfin  cette  propagation  continuelle  do 
chaque  espèce  est  une  merveille  à laquelle 
nous  sommes  trop  accoutumés.  Que  penseroit- 
on  d’un  horloger,  s’il  savoit  faire  des  mon- 
tres qui  d’elles-mêmes  en  produisissent  d’au- 
tres à l'infini , en  sorte  que  deux  premières 
montres  fussent  suffisantes  pour  multiplier  et 
perpétuer  l'espèce  sur  toute  la  terre?  Que  di- 
roil-on  d’un  architecte , s’il  avoit  l’art  de  faire 
des  maisons  qui  en  fissent  d'autres,  pour  renou- 
veler l'habitation  des  hommes  avant  qu’ elles 
fussent  prêles  à tomber  en  ruine?  Voilà  ce 
qu’on  voit  parmi  les  animaux.  Ils  ne  sont,  si 
vous  le  voulez , que  de  pures  machines , 
comme  les  montres;  mais  enfin  l'auteur  de 
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CCS  machines  a mis  en  elles  de  quoi  se  repro- 
duire à l'inhni  par  l’assemblage  des  deux  sexes. 
Dites , tant  qu’il  tous  plaira , que  celte  géné- 
ration d'animaux  se  fait  par  des  moules  ou 
par  une  configuration  expresse  de  chaque  in- 
dividu. Lequel  des  deux  qu'il  vous  plaise  de 
dire,  vous  n'épargnez  rien,  et  l’art  de  l’ou- 
vrier n’en  éclate  pas  moins.  Si  vous  supposez 
qu'il  chaque  génération  l'individu  reçoit,  sans 
aucun  moule,  une  configuration  faite  exprès, 
je  demande  qui  est -ce  qui  conduit  la  confi- 
guration d'une  machine  si  composée,  et  où 
éclate  une  si  grande  industrie?  Si,  au  contraire, 
pour  n'y  reconnoltre  aucun  art , vous  suppo- 
sez que  les  moules  déterminent  tout , je  re- 
monte ù ces  moules  mêmes.  Qui  est-ce  qui  les 
a préparés  ? Ils  sont  encore  bien  plus  étonnants 
que  les  machines  qu’on  en  veut  faire  éclore. 

Quoi!  on  s'imagine  des  moules  dans  les 
animaux  qui  vivoient  il  y a quatre  mille  ans, 
et  on  assurera  qu'ils  étoient  tellement  ren- 
fermés les  uns  dans  les  autres  à l'infini,  qu'il 
y en  a eu  pour  toutes  les  générations  de  ces 
quatre  mille  années , et  qu'il  y en  a encore  de 
préparés  pour  la  formation  do  tous  les  ani- 
maux qui  continueront  l'espèce  dans  la  suite 
de  tous  les  siècles?  Ces  moules,  qui  ont  toute 
la  forme  de  l’animal , ont  déjà , comme  je  viens 
de  le  remarquer , par  leur  configuration , au- 
tant do  difficulté  à être  expliqués  que  les  ani- 
maux mêmes  ; mais  ils  ont  d'ailleurs  des  mer- 
veilles bien  plus  inexplicables.  Au  moins  la 
configuration  de  chaque  animal  en  particulier 
DO  demande-t-elle  qii'autant  d'art  et  de  puis- 
sance qu'il  en  faut  pour  exécuter  tous  les  res- 
sorts qui  composent  cette  machine.  Mais  quand 
on  suppose  les  moules , 1°  il  faut  dire  que 
chaque  moule  contient  en  petit,  avec  une  dé- 
licatesse inconcevable , tous  les  ressorts  de  la 
machine  même  ; or  il  y a plus  d'industrie  à 
faire  un  ouvrage  si  composé  en  si  petit  vo- 
lume , qu'à  le  faire  plus  en  grand  ; 2°  il  faut 
dire  que  chaque  moule,  qui  est  un  individu 
préparé  pour  une  première  génération  , ren- 
ferme distinctement  an-dedans  de  soi  d'au- 
tres moules  contenus  les  uns  dans  les  autres  à 
l'infini  pour  tontes  les  générations  possibles 
dans  la  suite  de  tous  les  siècles.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  industrieux  et'de  plus  étonnant,  en  ma- 


tière d’art , que  cette  préparation  d’un  nombre 
infini  d'individus , tous  formés  par  avance 
dans  un  seul,  dont  ils  doivent  éclore?  Les 
moules  ne  servent  donc  do  rien  pour  expli- 
quer les  générations  d'animaux  sans  avoir 
besoin  d'y  reconnoltre  aucun  art  ; au  con- 
traire , les  moules  montreroieut  un  plus  grand 
artifice , et  une  plus  étonnante  composition. 

Ce  qu'il  y a de  manifeste  et  d'incontestable, 
indépendamment  do  tous  les  divers  systèmes 
des  philosophes,  c'est  que  le  concours  fortuit 
des  atomes  no  produit  jamais  sans  génération, 
en  aucun  endroit  de  la  terre,  ni  lions,  ni  ti- 
gres, ni  ours,  ni  éléphants,  ni  cerfs,  ni 
bœufs,  ni  moulons,  ni  chats,  ni  chiens,  ni 
chevaux  ; ils  ne  sont  jamais  produits  que  par 
l'accouplement  de  leurs  semblables.  Les  deux 
animaux  qui  en  produisent  un  troisième  ne 
sont  point  les  véritables  auteurs  de  l'art  qui 
éclate  dans  la  composition  do  l'animal  engen- 
dré par  eux.  Loin  d'avoir  l’industrie  de  l’exé- 
cuter , ils  ne  savent  pas  même  comment  est 
composé  l'ouvrage  qui  résulte  de  leur  généra- 
tion ; ils  n'en  connoissent  aucun  ressort  par- 
ticulier; ils  n’ont  été  que  des  instmmens  aveu- 
gles et  involontaires  , appliqués  à l'exécution 
d'un  art  merveilleux  qui  leur  est  absolument 
étranger  et  inconnu.  D'où  vient -il  cet  art  si 
merveilleux  qui  n'est  point  le  leur?  Quelle 
puissance  et  quelle  industrie  sait  employer, 
pour  des  ouvrages  d'un  dessein  si  ingénieux , 
des  instruments  si  incapables  de  savoir  ce 
qu'ils  font,  ni  d'en  avoir  aucune  vue?  Il  est 
inutile  de  supposer  que  les  bêtes  ont  de  la 
connoissance.  Donncz-lcur-en  tant  qu’il  vous 
plaira  dans  les  autres  choses , du  moins  il  faut 
avouer  qu’elles  n'ont  dans  la  génération  au- 
cune part  à l'industrie  qui  éclate  dans  la  com- 
position des  animaux  qu'elles  produisent. 

Allons  même  plus  loin  , et  supposons  tout 
ce  qu'on  raconte  de  plus  étonnant  de  l'indus- 
trie des  animaux.  Admirons  tant  qu'on  le 
voudra  la  certitude  avec  laquelle  un  chien  s’é- 
lance dans  le  troisième  chemin  dès  qu'il  a 
senti  que  la  bête  qu’il  poursuit  n’a  laissé  au- 
cune odeur  dans  les  deux  premiers.  Admirons 
la  biche,  qui  jette,  dit-on,  loin  d’elle  son  pe- 
tit faon  dans  quelque  lieu  caché , afin  que  les 
chiens  ne  paissent  le  découvrir  par  la  senteur 
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(le  sa  piste.  Admirons  jusqu'à  l'araignàe , qui 
tend  par  ses  filets  des  pièges  subtils  aux  mou- 
cherons pour  les  enlacer  et  pour  les  surpren- 
dre avant  qu'ils  puissent  se  débarrasser.  Ad- 
mirons encore , s'il  le  faut , le  héron , qui  met, 
dit-on , sa  tête  sous  son  aile  pour  cacher  dans 
ses  plumes  son  bec , dbnt  il  veut  percer  l'es- 
tomac do  l'oiseau  do  proie  qui  fond  sur  lui. 
Supposons  ions  ces  faits  merveilleux.  La  na- 
ture entière  est  pleine  de  ces  prodiges.  Mais 
qu'en  faut-il  conclure  sérieusement'?  Si  on  n'y 
prend  bien  garde , ils  prouveront  trop.  Di- 
rons-nous que  les  bétes  ont  plus  de  raison  que 
nous?  Leur  instinct  a sans  doute  plus  de  cer- 
titude que  nos  conjectures.  Elles  n'ont  étudié 
ni  dialectique,  ni  géométrie,  ni  mécanique; 
elles  n'ont  aucune  méthode  , aucune  science , 
ni  aucune  culture;  ce  qu'elles  font,  elles  le 
font  sans  l'avoir  étudié  ni  préparé;  elles  le  font 
tout  d'un  coup,  et  sans  tenir  conseil.  Noos 
nous  trompons  à toute  heure,  après  avoir 
bien  raisonné  ensemble;  pour  elles,  sans  rai- 
sonner , elles  exécutent  à toute  heure  ce  qui 
parolt  demander  le  plus  de  choix  et  de  jus- 
tesse; leur  instinct  est  infaillible  en  beaucoup 
de  choses. 

Mais  ce  nom  d'instinct  n'est  qu'un  beau  nom 
vide  de  sens  ; car  que  peut-on  entendre  par  un 
instinct  plus  juste,  plus  précis  et  plus  sùr  que 
la  raison  même , sinon  une  raison  plus  par- 
faite? Il  faut  donc  trouver  une  merveilleuse 
raison  ou  dans  l'ouvrage  , ou  dans  l'ouvrier; 
ou  dans  la  machine,  ou  dans  celui  qui  l'a  com- 
posée. Par  exemple,  quand  je  vois  dans  une 
montre  une  justesse  sur  les  heures  qui  surpasse 
toutes  mes  connoissances , je  conclus  que  si 
la  montre  no  raisonne  pas , il  faut  qu'elle  ait 
été  formée  par  un  ouvrier  qui  raisonnoit  en 
ce  genre  plus  juste  que  moi.  Tout  de  mémo, 
quand  je  vois  des  bêles  qui  font  à toute  heure 
des  choses  où  il  parolt  une  industrie  plus  sàre 
que  la  mienne , j'en  conclus  aussilét  que  cette 
industrie  si  merveilleuse  doit  être  nécessaire- 
ment ou  dans  la  machine,  ou  dans  l'inventeur 
qui  l'a  fabriquée.  Est-elle  dans  l'animal  même? 
Quelle  apparence  y a-t-il  qu'il  soit  si  savant 
et  si  infaillible  en  certaines  choses?  Si  cette 
industrie  n'est  pas  en  lui,  il  faut  qu'elle  soit  dans 
l'ouvrier  qui  a fait  cet  ouvrage,  comme  tout 


l'art  de  la  montre  est  dans  la  tête  do  l'horloger. 

No  me  répondez  point  que  l'instinct  des 
bétes  est  fautif  en  certaines  choses.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  les  bétes  ne  soient  pas  in- 
faillibles en  tout  ; mais  il  est  élounant  qu'elles 
le  soient  en  beaucoup  de  choses.  Si  elles  l'é- 
toiejit  en  tout , elles  auroient  une  raison  infi- 
niment parfaite,  elles  seruient  des  divinités. 
Il  ne  peut  y avoir  dans  les  ouvrages  d'une 
puissance  infinie  qu'une  perfection  finie;  au- 
trement Dieu  ferait  des  créatures  semblables 
à lui;  ce  qui  est  impossible.  Il  ne  peut  donc 
mettre  do  la  perfection , et  par  conséquent  de 
la  raison,  dans  ses  ouvrages,  qu'avec  quelque 
borne.  La  borne  n'est  donc  pas  une  preuve 
que  l'ouvrage  suit  sans  ordre  et  sans  raison. 
De  CO  que  je  me  trompe  quelquefois,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  je  ne  sois  point  raisonnable , 
et  que  tout  se  fasse  en  moi  par  un  pur  hasard  ; 
il  s'ensuit  seulement  que  ma  raison  est  bornée 
et  imparfaite.  Tout  de  même,  de  ce  qu’une 
bête  n'est  pas  infaillible  en  tout  par  son  in- 
stinct, quoiqu’elle  le  soit  en  beaucoup  dcchoses, 
il  ne  s’ensuit  pas  qu'il  ii’y  ait  aucune  raison  dans 
celte  machine;  il  s'ensuit  seulement  que  cette 
machine  n'a  point  une  raison  sans  bornes. 
Mais  enfin  le  fait  est  constant , savoir  qu'il  y 
a dans  les  opérations  de  cette  machine  une  con- 
duite réglée,  un  art  merveilleux,  une  industrie 
qui  va  jusqu'à  l'infaillibilité  dans  certaines 
choses.  A qui  la  donnerons-nous  cette  indus- 
trie infaillible?  à l'ouvrage,  ou  à son  ouvrier? 

Si  vous  dites  que  les  bétes  ont  des  âmes 
différentes  de  leurs  machines,  je  vous  deman- 
derai aussitét  : De  quelle  nature  sont  ces  âmes 
entièrement  différedtes  des  corps , et  attachées 
à eux?  Qui  est-ce  qui  a su  les  attacher  à des 
natures  si  différentes?  Qui  est-ce  qui  a eu  un 
empire  si  absolu  sur  des  natures  si  diverses , 
pour  les  mettre  dans  une  société  si  intime,  si 
régulière , si  constante , et  où  la  correspon- 
dance est  si  prompte? 

Si , au  contraire,  vous  voulez  que  la  même 
matière  puisse  tantôt  penser,  et  tantôt  ne  pen- 
ser pas,  suivant  les  divers  arrangements  et 
configurations  de  parties  qu'on  peut  lui  don- 
ner, je  ne  vous  dirai  point  ici  que  la  matière 
ne  peut  penser,  et  qu'on  ne  saurait  concevoir 
que  les  parties  d'une  pierre  puissent  jamais , 
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sans  y rien  ajouter,  se  connoltre  elles-mème.s, 
quelque  degré  de  mouTemenI  et  quelque  figure 
que  vous  leur  donniez.  Maintenant  je  me  borne 
à vous  demander  en  quoi  consistent  cet  ar- 
rangement et  cette  configuration  précise  des 
parties  que  vous  alléguez.  Il  faut , selon  vous, 
qu'il  y ait  un  certain  degré  de  mouvement  où 
la  matière  no  raisonne  pas  encore , et  puis  un 
autre  à peu  près  semblable  où  elle  commence 
tout-à-coup  à raisonner  et  à se  connoltre.  Qui 
est-ce  qui  a su  choisir  ce  degré  précis  de  mou- 
vement? Qui  est-ce  qui  a découvert  la  ligne 
selon  laquelle  les  parties  doivent  se  mouvoir? 
Qui  est-ce  qui  a pris  les  mesures  pour  trou- 
ver au  juste  la  grandeur  et  la  figure  que  chaque 
partie  a besoin  d'avoir  pour  garder  toutes 
les  proportions  entre  elles  dans  ce  tout?  Qui 
est-ce  qui  a réglé  la  figure  extérieure  par  la- 
quelle tous  ces  corps  doivent  être  bornés?  En 
un  mot,  qui  est-ce  qui  a trouvé  toutes  les 
combinaisons  dans  lesquelles  la  matière  pense, 
et  dont  la  moindre  ne  pourroit  être  retran- 
chée sans  que  la  matière  cessât  aussitêt  de 
penser?  Si  vous  dites  que  c'est  le  hasard , je 
réponds  que  vous  faites  le  hasard  raisonnable 
jusqu'au  point  d'être  la  source  de  la  raison 
même.  Étrange  prévention , de  ne  vouloir  pas 
reconnoltre  une  cause  très  intelligente , d'où 
nous  vient  toute  intelligence,  et  d'aimer  mieux 
dire  que  la  plus  pure  raison  n'est  qu'un  effet 
de  la  plus  aveugle  de  toutes  les  causes  dans 
un  sujet  tel  que  la  matière , qui  par  lui-même 
est  incapable  de  coiinuissancc  ! En  vérité  , il 
n'y  a rien  qu'il  ne  vaille  mieux  admettre,  que 
de  dire  des  choses  si  insoutenables. 

La  philosophie  des  anciens  , quoique  tri^ 
imparfaite,  avoit  néanmoins  entrevu  cet  incon- 
vénient; aussi  vouloit-ello  que  l'esprit  divin, 
répandu  dans  tout  l'univers , fût  une  sagesse 
supérieure  qui  agit  sans  cesse  dans  toute  la 
nature , et  surtout  dans  les  animaux , comme 
les  âmes  agissent  dans  les  corps  ; et  que  cette 
impression  continuelle  de  l'esprit  divin , que 
le  vulgaire  nomme  instinct,  sans  entendre  le 
vrai  sens  de  ce  terme , fût  lavie  de  tout  ce  qui 
vit.  Ils  ajoutoient  que  ces  étincelles  de  l'esprit 
divin  étoient  le  principe  de  toutes  les  généra- 
tions; que  les  animaux  les  recevoient  dans  : 
leur  conception  et  à leur  naissance , et  qu'au  ^ 


moment  do  leur  mort  ces  particules  divines  se 
dètachoient  de  toute  la  matière  terrestre  pour 
s'envoler  au  ciel,  où  clics  rouloientau  nombre 
' des  astres.  C'est  cette  philosophie,  tout  en- 
semble si  magnifique  et  si  fabuleuse , que  Vir- 
gile exprime  avec  tant  do  grâce  par  ces  vers 
sur  les  abeilles,  où  il  dit  que  toutes  les  mer- 
veilles qu'on  y admire  ont  fait  dire  à plusieurs 
qu'elles  étoient  animées  par  un  souffle  divin 
et  par  une  portion  de  la  Divinité,  dans  la 
persuasion  où  ils  étoient  que  Dieu  remplit  la 
terre , la  mer  et  le  ciel  ; que  c'est  de  là  que 
les  bêtes,  les  troupeaux  et  les  hommes  reçoi- 
vent la  vie  en  naissant;  et  que  c'est  là  que 
toutes  choses  rentrent  et  retournent,  lors- 
qu'elles viennent  à se  détruire,  parce  que  les 
âmes,  qui  sont  le  principe  de  la  vie,  loin  d'ê- 
tre anéanties  par  1a  mort , s'envolent  au  nom- 
bre des  astres,  et  vont  établir  leur  demeure 
dans  le  ciel  : 

Ksae  tpibui  partem  dirinx  tnralla . et  haustn» 

Ælherco*.  dit^rei  Deum  nimqiie  ire  per  oenne» 
TerTasque , traclu»(|ue  marii , corliinupic  prufiiodum  ; 
Hinc  pecudf$ . armcnla , Tlros . gémis  orou;;  ferarum . 
Quemque  sibl  tenues  aasceoieni  arceNere  vilas  t 
Sciiicet  hue  reddi  üelndi^,  ac  rvMliitâ  refcrH 
Omnia  : nec  mord  ease  locuro . sed  viva  volare 
Siderls  iu  numeruro , atque  âito  succederc  cœIo 

Cette  sagesse  divine  qui  meut  toutes  les 
parties  connues  du  monde  avoit  tellement 
frappé  les  stoïciens,  et  avant  eux  Platon, 
qu'ils  croYüient  que  le  monde  entier  étoit  un 
animal,  mais  un  animal  raisonnable,  philo- 
sophe, sage,  enfin  le  Dieu  suprême.Cette  philo- 
sophie réduisoilla  multitude  des  dieux  à un  seul, 
et  ce  seul  Dieu  à la  nature,  qui  étoit  éternelle,  in. 
faillible,  intelligente,  toute-puissante  et  divinc- 
Ainsi  les  philosophes , à force  de  s'éloigner  des 
poètes , retomboient  dans  toutes  les  imagina- 
tions poétiques.  Ils  donnoient , comme  les  au- 
teurs des  fables,  une  vie,  une  intelligence,  un 
art , un  dessein,  à toutes  les  parties  do  l'uni- 
vers qui  pnroissent  les  plus  inanimées.  Sans 
doute  ils  avoient  bien  senti  l'art  qui  est  dans 
la  nature  ; et  ils  ne  se  trompoient  qu'en  attri- 
buant à l'ouvrage  l'industrie  de  l'ouvrier. 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  aux  ani- 
maux inférieurs  à l'homme;  il  est  temps  d'é- 
tudier le  fond  do  l'hom  me  même,  pour  décou- 
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■yrir  en  lui  celui  dont  on  dit  qu’il  est  1 image. 
Je  ne  connois  dans  toute  la  nature  que  deux 
sortes  d'r'ires  : ceux  qui  ont  de  la  connois- 
sance,  cl  ceux  qui  n’en  ont  pas. L’homme  ras- 
semble on  lui  CCS  deux  manières  d’ètro  : il  a 
un  corps  comme  les  êtres  corporels  les  plus 
inanimés  ; il  a un  esprit , c’est-à-dire  une  pen- 
sée par  laquelle  il  se  connolt , et  aperçoit  ce 
qui  est  autour  de  lui.  S’il  est  vrai  qu’il  y ail  un 
premier  être  qui  ait  tiré  tous  les  autres  du 
néant,  l'homme  est  véritablement  son  image; 
car  il  rassemble,  comme  lui,  dans  sa  nature 
tout  ce  qu’il  y a de  perfection  réelle  dans  ces 
deux  diverses  manières  d’étre;  mais  l’imago 
n’est  qu’une  image;  elle  ne  peut  être  qu’une 
ombre  du  véritable  être  parfait. 

Commençons  l'étude  de  l’homme  par  la  con- 
sidération de  son  corps.  Je  ne  sais , disoit  une 
mère  à scs  enhints  dans  l'Écriture  Sainte  ', 
comment  vous  vous  êtes  formés  dans  mon 
sein.  En  effet , ce  n’est  point  la  sagesse  des 
parents  qui  forme  un  ouvrage  si  composé  et 
si  régulier  ; ils  n’ont  aucune  part  à celte  indus- 
trie. Laissons-lcs  donc,  et  remontons  plus  haut. 

Ce  corps  est  pétri  de  bouc;  mais  admirons 
la  main  qui  l'a  façonné.  Le  sceau  de  l’ouvrier 
est  empreint  sur  son  ouv  rage  ; il  semble  avoir 
pris  plaisir  à faire  un  chef-d'œuvre  avec  une 
matière  si  vile.  Jetons  les  yeux  sur  ce  corps  , 
où  les  05  soutiennent  les  chairs  qui  les  enve- 
loppent ; les  nerfs  qui  y sont  tendus  en  font 
toute  la  force;  et  les  muscles,  où  les  nerfs 
s'entrelacent,  en  s’enflant  ou  en  s’allongeant, 
font  les  mouvements  les  plus  justes  et  les  plus 
réguliers.  Les  os  sont  brisés  de  distance  en 
distance;  ils  ont  des  jointures  où  ils  s’emboî- 
tent les  uns  dans  les  autres,  et  ils  sont  liés  par 
des  nerfs  et  par  des  tendons.  Cicéron  admire 
avec  raison  le  bel  artifice  qui  lie  ces  os  ’.  Qu’y 
a-t-il  de  plus  souple  pour  tous  les  divers  mou- 
vements? mais  qu’y  a-t-il  de  plus  ferme  et  de 
plus  durable?  Après  même  qu'un  corps  est 
mort,  et  que  ses  parties  sont  séparées  par  la 
corruption,  on  voit  encore  ccsjoinlurcs  et  ces 
liaisons  qui  ne  peuvent  qu'à  peine  se  détruire. 
Ainsi  cette  machine  est  droite  ou  repliée,  roide 
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ou  souple,  comme  l'on  veut.  Du  cerveau,  qui 
est  la  source  de  tous  les  nerfs , partent  les  es- 
prits. Ils  sont  si  subtils,  qu'on  ne  peut  les 
voir , et  néanmoins  si  réels  et  d’une  action  si 
forte , qu’ils  font  tous  les  mouvements  de  la 
machine  et  tonte  sa  force.  Ces  esprits  sont  en 
un  instant  envoyés  jusqu’aux  extrémités  des 
membres  : tantôt  ils  coulent  doucement  et  avec 
uniformité  ; tantôt  ils  ont , selon  les  besoins , 
une  impétuosité  irrégulière  ; et  ils  varient  à l’in- 
fini les  postures,  les  gestes  et  les  autres  ac- 
tions du  corps. 

Regardons  celte  chair  ; elle  est  couverte  en 
certains  endroits  d’une  peau  tendre  et  délicate, 
pour  l’ornement  du  corps.  Si  cette  peau , qui 
rend  l’objet  si  agréable  et  d’un  si  doux  colo- 
ris, étoit  enlevée,  le  même  objet  scroit  hideux 
et  feroil  horreur.  En  d’autres  endroits,  cette 
même  peau  est  plus  dure  et  plus  épaisse, 
pour  résister  aux  fatigues  de  ces  parties.  Par 
exemple , combien  la  peau  de  la  plante  des 
pieds  est-elle  plus  grossière  que  celle  du  vi- 
sage! Combien  celle  du  derrière  de  la  tête 
l’est-elle  plus  que  celle  du  devant!  Cette  peau 
est  percée  partout  comme  un  crible  ; mais  ces 
trous,  qu’on  nomme  pores,  sont  insensibles. 
Quoique  la  sueur  et  la  transpiration  s’exha- 
lent par  ces  porcs , le  sang  ne  s'échappe  ja- 
mais par  là.  Cette  peau  a toute  la  délicatesse 
qu’il  faut  pour  être  transparente,  et  pour  don- 
ner au  visage  un  coloris  vif,  doux  et  gracieux. 
Si  la  peau  étoit  moins  serrée  et  moins  unie, 
le  visage  parollroit  sanglant  et  comme  écor- 
ché. Qui  est-ce  qui  a su  tempérer  et  mélanger 
ces  couleurs  pour  faire  une  si  belle  carna- 
tion, que  les  peintres  admirent,  et  n’imitent 
jamais  qu’imparfaitemeni? 

Un  trouve  dans  le  corps  humain  des  rameaux 
innombrables  : les  uns  portent  le  sang  du  centre 
aux  extrémités,  et  se  nomment  artères;  les 
autres  le  rapportent  des  extrémités  au  centre, 
et  se  nomment  veines.  Par  ces  divers  rameaux 
coule  le  sang , liqueur  douce , onctueuse , et 
propre  par  cette  onction  à retenir  les  esprits 
les  plus  déliés , comme  on  conserve  dans  les 
corps  gommeux  les  essences  les  plus  subtiles 
et  les  plus  spiritueuses.  Ce  sang  arrose  la 
chair,  comme  les  fontaines  et  les  rivières 
arrosent  la  terre.  Après  s'étro  filtré  dans  les 
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chairs,  il  revient  à sa  source,  plus  lent,  et 
moins  plein  d'esprits;  mais  il  se  renouvelle  et 
se  subtilise  encore  de  nouveau  dans  celle 
source , pour  circuler  sans  fin. 

Voyez-vous  cet  arrangement  et  cette  pro- 
portiondes  membres?  Les  jambes  et  les  cuisses 
sont  do  grands  os  cmbollés  les  uns  sur  les 
autres , et  liés  par  des  nerfis  ; ce  sont  deux 
espèces  de  colonnes  égales  et  régulières , qui 
s'élèvent  pour  soutenir  tout  l'édifice.  Mais  cos 
colonnes  se  plient , et  la  rotule  du  genou  est 
on  os  d’une  figure  à peu  près  ronde , qui  est 
mis  tout  exprès  dans  la  jointure  pour  la  rem- 
plir et  pour  la  défendre  quand  les  os  se  re- 
plient pour  le  fléchissement  du  genou.  Chaque 
colonne  a son  piédestal , qui  est  composé  de 
pièces  rapportées  , et  si  bien  jointes  ensemble, 
qu'elles  peuvent  se  plier  ou  se  tenir  roides 
selon  le  besoin.  Le  piédestal  tourne,  quand 
on  le  veut , sous  la  colonne.  Dans  ce  pied  on 
ne  voit  que  nerfs , que  tendons , que  petits  os 
étroitement  liés , afin  que  cette  partie  soit  tout 
ensemble  plus  souple  et  plus  ferme  selon  les 
divers  besoins  ; les  doigts  mêmes  des  pieds, 
avec  leurs  articles  et  leurs  ongles , servant  à 
tâter  le  terrain  sur  lequel  on  marche,  à s'ap- 
puyer avec  plus  d'adresse  et  d'agilité , à garder 
mieux  l'équilibre  du  corps,  à se  hausser  ou  à 
se  pencher.  Les  deux  pieds  s'étendent  en  avant 
pour  empêcher  que  le  corps  ne  tombe  de  ce 
côté-là  quand  il  se  penche  ou  qu'il  se  plie. 
Les  deux  colonnes  se  réunissent  par  le  haut 
pour  porter  le  reste  du  corps , et  elles  sont 
encore  brisées  dans  cette  extrémité , afin  que 
cette  jointure  donne  à l’homme  la  commodité 
de  se  reposer,  en  s’asseyant  sur  les  deux  plus 
gros  muscles  de  tout  le  corps. 

Le  corps  de  l'édifice  est  proportionné  à la 
hauteur  des  colonnes.  Il  contient  toutes  les 
parties  qui  sont  nécessaires  à la  vie,  et  qui  par 
conséquent  doivent  être  placées  au  centre , et 
renfermées  dans  le  lieu  le  plus  sôr.  C'est  pour- 
quoi deux  rangs  de  côtes  assez  serrées , qui 
sortent  de  l'épine  du  dos  comme  les  branches 
d’un  arbre  naissent  du  tronc,  forment  une 
espèce  de  cercle , pour  cacher  et  tenir  à l'abri 
ces  parties  si  nobles  et  si  délicates.  Mais  comme 
les  côtes  ne  pourraient  fermer  entièrement  ce 
centre  du  corps  humain  sans  empêcher  la  dila- 


tation de  l’estomac  et  des  entrailles , elles 
n'achèvent  de  former  le  cercle  que  jusqu’à  un 
certain  endroit , au-dessous  duquel  elles  lais- 
sent un  vide , afin  que  le  dedans  puisse  s’élar- 
gir avec  facilité  pour  la  respiration  et  pour  la 
nourriture. 

Pour  l'épine  du  dos , on  ne  voit  rien  dans 
tous  les  ouvrages  des  hommes  quisoit  travaillé 
avec  un  tel  art  : elle  seroit  trop  roide  et  trop 
fragile,  si  elle  n'éloit  faite  que  d'un  seul  os; 
en  ce  cas  les  hommes  ne  pourraient  jamais  se 
plier.  L'auteur  de  cette  machine  a remédié  à 
cet  inconvénient  en  formant  des  vertèbres , 
qui,  s'emboîtant  les  unes  dans  les  autres , font 
un  tout  de  pièces  rapportées , qui  a plus  do 
force  qu'un  loutd'uue  seule  pièce.  Ce  composé 
est  tantôt  souple  et  tantôt  roide  ; il  se  redresse 
et  SC  replie  en  un  moment , comme  on  le  veut. 
Toutes  ces  vertèbres  ont  dans  le  milieu  une 
ouverture  qui  sert  pour  faire  passer  un  allon- 
gement de  la  substance  du  cerveau  jusqu'aux 
extrémités  du  corps , cl  pour  y envoyer  promp- 
tement des  esprits  par  ce  canal. 

Mais  qui  n'admirera  la  nature  des  os?  Ils 
sont  très  durs , et  on  voit  que  la  corruption 
même  de  tout  le  reste  du  corps  ne  les  altère 
en  rien.  Cependant  ils  sont  pleins  de  trous  in- 
nombrables qui  les  rendent  plus  légers , et  ils 
sont  même , dans  le  milieu , pleins  de  la  moelle 
qui  doit  les  nourrir.  Ils  sont  percés  précisé- 
ment dans  les  endroits  où  doivent  passer  les 
ligaments  qui  les  attachent  les  uns  aux  autres. 
De  plus , leurs  extrémités  sont  plus  grosses 
que  le  milieu,  et  font  comme  deux  têtes  à demi 
rondes  pour  faire  tourner  plus  facilement  un 
os  avec  un  autre  , afin  que  le  tout  puisse  se 
replier  sans  peine. 

Dans  l'enceinte  des  côtes  sont  placés  avec 
ordre  tous  les  grands  organes,  tels  que  ceux 
qui  servent  à faire  respirer  l’homme , ceux  qui 
digèrent  les  aliments , et  ceux  qui  font  un  sang 
nouveau.  La  respiration  est  nécessaire  pour 
tempérer  la  chaleur  interne , causée  par  le 
bouillonnement  du  sang  et  par  le  cours  impé- 
tueux des  esprits.  L'air  est  comme  un  aliment 
dont  l'animal  se  nourrit,  et  par  le  moyen 
duquel  il  se  renouvelle  dans  tous  les  moments 
de  sa  vie. 

La  digestion  n'est  pas  moins  nécessaire  pour 
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préparer  les  aliments  à être  changés  en  sang. 
Le  sang  est  une  liqueur  propre  é s’insinuer 
partout , et  é S'épaissir  en  chair  dans  les  ex- 
trémités, pour  réparer  dans  tous  les  membres 
ce  qu'ils  perdent  sans  cesse  par  la  transpiration 
et  par  la  dissipation  des  esprits.  Les  poumons 
sont  comme  de  grandes  enveloppes  qui , étant 
spongieuses , se  dilatent  et  se  compriment 
facilement;  et,  comme  ils  prennent  et  rendent 
sans  cesse  beaucoup  d'air,  ils  forment  une  es- 
pèce de  soufflet  en  mouvement  continuel. 

L'estomac  a un  dissolvant  qui  cause  la  faim , 
et  qui  avertit  l'homme  du  besoin  de  manger. 
Ce  dissolvant,  qui  picote  l’estomac,  lui  pré- 
pare par  ce  mésaise  un  plaisir  très  vif  lorsqu'il 
est  apaisé  par  les  aliments.  Alors  l’homme  se 
remplit  délicieusement  d'une  matière  étrangère 
qui  lui  feroit  horreur  s'il  la  pouvoit  voir  dès 
qu'elle  est  introduite  dans  son  estomac , et  qui 
lui  déplaît  même  quand  il  la  voit  étant  déjà 
rassasiée.  L'estomac  est  fait  comme  une  poche. 
Là  les  aliments , changés  par  une  prompte  coc- 
tion , SC  confondent  tous  en  une  liqueur  douce , 
qui  devient  ensuite  une  espèce  de  lait  nommé 
chyle,  et  qui,  parvenant  enfin  au  cœur,  y 
reçoit , par  l'abondance  des  esprits , la  forme , 
la  vivacité  et  la  couleur  de  sang.  Mais  pendant 
que  le  suc  le  plus  pur  des  aliments  passe  de 
l'estomac  dans  les  canaux  destinés  à faire  le 
chyle  et  le  sang , les  parties  grossières  de  ces 
mêmes  aliments  sont  séparées,  comme  le  son 
l'est  de  la  fleur  de  farine  par  un  tamis , et  elles 
sont  rejetées  en  bas , pour  en  délivrer  le  corps 
par  les  issues  les  plus  cachées  et  les  plus  re- 
culées des  organes  des  sens,  de  peur  qu'ils 
n'en  soient  incommodés.  Ainsi  les  merveilles 
de  cette  machine  sont  si  grandes , qu'on  en 
trouve  d’inépuisables , même  jusque  dans  les 
fonctions  les  plus  humiliantes , que  l'on  n’ose- 
roit  expliquer  en  détail. 

Il  est  vrai  que  les  parties  internes  de  l'homme 
ne  sont  pas  agréables  à voir,  comme  les  exté- 
rieures; mais  remarquez  qu'elles  ne  sont  pas 
faites  pour  être  vues.  11  falloit  même , selon  le 
but  de  l'art,  qu'elles  no  pussent  être  décou- 
vertes sans  horreur  ; et  qu'ainsi  un  homme  ne 
pût  les  découvrir,  et  entamer  cette  machine 
dans  un  autre  homme,  qu'avec  une  violente 
répugnance.  C'est  cette  horreur  qui  prépare 


la  compassion  et  l'humanité  dans  les  cœurs , 
quand  un  homme  en  voit  on  autre  qui  est 
blessé.  Ajoutez , avec  saint  Augustin  ■ , qu’il  y 
a dans  ces  parties  internes  une  proportion , 
un  ordre  et  une  industrie  qui  charment  encore 
plus  l'esprit  attentif  que  la  beauté  extérieure 
ne  sauroit  plaire  aux  yeux  du  corps.  Ce  dedans 
de  l'homme,  qui  est  tout  ensemble  si  hideux 
et  si  admirable , est  précisément  comme  il  le 
doit  être  pour  montrer  une  boue  travaillée  de 
main  divine.  On  y voit  tout  ensemble  égale- 
ment , et  la  fragilité  de  la  créature , et  l’art  du 
créateur. 

Du  haut  de  cet  ouvrage  si  précieux , que 
nous  avons  dépeint,  pendent  les  deux  bras, 
qui  sont  terminés  par  les  mains,  et  qui  ont 
une  parfaite  symétrie  entre  eux.  Les  bras 
tiennent  aux  épaules  , de  sorte  qu'ils  ont  un 
mouvement  libre  dans  cette  jointure.  Ils  sont 
encore  brisés  au  coude  et  au  poignet,  pour 
pouvoir  se  replier  et  se  tourner  avec  promp- 
titude. Les  bras  sont  de  la  juste  longueur  qu'il 
faut  pour  atteindre  à toutes  les  parties  du 
corps.  Ils  sont  nerveux  et  pleins  de  muscles, 
afin  qu'ils  puissent,  avec  les  reins,  être  sou- 
vent en  action,  et  soutenir  les  plus  grandes 
fatigues  de  tout  le  corps.  Les  mains  sont  un 
tissu  de  nerfs  et  d'osselets  enchâssés  les  uns 
dans  les  autres , qui  ont  toute  la  force  et  toute 
la  souplesse  convenable  pour  tâter  les  corps 
voisins,  pour  les  saisir,  pour  s'y  accroclier, 
pour  les  lancer , pour  les  attirer,  pour  les  re- 
pousser, pour  les  démêler,  et  pour  les  dé- 
tacher les  uns  des  autres.  Les  doigts , dont  les 
bouts  sont  armés  d'ongles,  sont  faits  )>our 
exercer,  par  la  variété  et  la  délicatesse  de  leurs 
mouvements,  les  arts  les  plus  merveilleux. 
Les  bras  et  les  mains  servent  encore , suivant 
qu'on  les  étend  ou  qu’on  les  replie,  à mettre 
le  corps  en  état  do  se  pencher  sans  s'exposer  i 
aucune  chute.  La  machine  a en  elle-même , in- 
dépendamment de  toutes  les  pensées  qui  vien- 
nent après  coup , une  espèce  de  ressort  qui 
lui  fait  trouver  soudainement  l'équilibre  dans 
tous  ces  contrastes. 

Au-dessus  du  corps  s'élève  le  cou  , ferme  ou 
flexible,  selon  qu’on  le  veut.  Est-il  question 
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do  porter  un  posant  fardrau  sur  la  lite , le  cou 
devient  roide  comme  s il  n'itoit  que  d'un  seul 
os.  Faut-il  pencher  ou  tourner  la  tète  , le  cou 
se  plie  en  tous  sens , comme  si  on  en  dèmon- 
toit  tous  les  os.  Ce  cou,  médiocrement  élevé 
au-dessus  des  épaules , porte  sans  peine  la  tète , 
qui  régne  sur  tout  le  corps.  Si  elle  étoit  moins 
grosse,  elle  n'auroit  aucune  proportion  avec  le 
reste  do  la  machine.  Si  elle  étoit  plus  grosse , 
outre  qu'elle  seruit  disproportionnée  et  dif- 
forme, sa  pesanteur  accabloroit  le  cou,  et 
courroit  risque  de  faire  tomber  l'homme  du 
cAté  où  elle  pcncheroit  un  peu  trop.  Cette  tète, 
fortifiée  de  tous  cAtés  par  des  os  très  épais 
et  très  durs , pour  mieux  conserver  le  précieux 
trésor  qu'elle  enferme , s'emboîte  dans  les 
vertèbres  du  cou , et  a une  communication  très 
prompte  avec  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Elle  contient  le  cerveau,  dont  la  substance, 
humide , molle  et  spongieuse , est  composée 
de  fils  tendres  et  entrelacés.  C'est  là  le  centre 
des  merveilles  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite.  Ia!  crâne  se  trouve  percé  régulièrement , 
avec  une  proportion  et  une  symétrie  exacte,  j 
pour  les  deux  yeux,  pour  les  deux  oreilles, 
pour  la  bouche  et  pour  le  nez.  Il  y a des  nerfs 
destinés  aux  sensations  qui  s'exercent  dans 
la  plupart  de  ces  conduits.  Le  nez,  qui  n'a 
point  de  nerfs  pour  sa  sensation , a un  os 
cribleux  pour  faire  passer  les  odeurs  jusqu'au 
cerveau. 

Parmi  les  organes  de  ces  sensations , les 
principaux  sont  doubles  , pour  conserver 
dans  un  cAté  ce  qui  pourvoit  manquer  dans 
l'autre  par  quelque  accident.  Ces  deux  orga- 
nes d'une  même  sensation  sont  mis  en  symé- 
trie , sur  le  devant  ou  sur  les  cAtés  , afin  que 
l’homme  en  puisse  faire  un  plus  facile  usage, 
ou  à droite  ou  à gauche,  ou  vis-à-vis  de  lui , 
c'est-à-dire  vers  l'endroit  où  ses  jointures 
dirigent  sa  marche  et  toutes  ses  actions.  D’ail- 
leurs la  flexibilité  du  cou  foit  que  tous  ces 
organes  se  tournent  en  un  instant  de  quelque 
cAté  qu'il  veut. 

Tout  le  derrière  de  la  tète , qui  est  le  moins 
on  état  de  se  défendre , est  le  plus  épais.  Il  est 
orné  de  cheveux  , qui  servent  en  même  temps 
à fortifier  la  tète  contre  les  injures  do  l'air. 
Mais  les  cheveux  viennent  sur  le  devant  pour 
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accompagner  le  visage  et  lui  donner  plus  de 
grâce. 

Le  visage  est  le  cAté  de  la  tète  qu'on  nom- 
me le  devant , et  où  les  principales  sensations 
sont  rassemblées  avec  un  ordre  et  une  pro- 
portion qui  le  rendent  très  beau , à moins 
que  quelque  accident  n'altéro  un  ouvrage  si 
régulier.  Les  deux  yeux  sont  égaux,  placés 
vers  le  milieu  et  aux  deux  cAiés  do  la  tète , 
afin  qu'ils  puissent  dfs;ouvrir  sans  peine  de 
loin , à droite  et  à gauche , tous  les  objets 
étrangers , et  qu'ils  puissent  veiller  commo- 
dément pour  la  sûreté  de  toutes  les  parties  du 
corps.  L'exacte  symétrie  avec  laquelle  ils  sont 
placés  fait  l'ornement  du  visage.  Celui  qui  les 
a faits  y a allumé  je  no  sais  quelle  flamme 
céleste,  à laquelle  rien  ne  ressemble  dans 
tout  le  reste  de  la  nature.  Ces  yeux  sont  des 
espèces  de  miroirs  où  se  peignent  tour  à tour 
et  sans  confusion , dans  le  fond  do  la  rétine , 
tous  les  objets  du  monde  entier,  afin  qne  ce 
qui  pense  dans  l'homme  puisse  les  voir  dans 
ces  miroirs.  Mais  quoique  nous  apercevions 
tous  les  objets  par  un  double  organe,  nous 
no  voyons  pourtant  jamais  les  objets  comme 
doubles , pareeque  les  deux  nerfs  qui  ser- 
vent à la  vue  dans  nos  yeux  ne  sont  que  deux 
branches  qui  se  réunissent  dans  une  même 
tige , comme  les  deux  branches  des  lunettes 
se  réunissent  dans  la  partie  supérieure  qui  les 
joint.  Les  yeux  sont  ornés  de  deux  sourcils 
égaux;  et  afin  qu'ils  puissent  s'ouvrir  et  se 
fermer  , ils  sont  enveloppés  de  paupières  bor- 
dées d'un  poil  qui  défend  une  partie  si  déli- 
cate. 

Le  front  donne  de  la  majesté  et  de  la  grâce 
à tout  le  visage;  il  sert  à relever  les  traits. 
Sans  le  nez,  posé  dans  le  milieu,  tout  le  vi- 
sage seroit  plat  et  difforme.  Un  peut  juger  de 
cette  difformité  quand  on  a vu  des  hommes 
en  qui  cette  partie  du  visage  est  mutilée.  Il 
est  placé  immédiatement  au-dessus  de  la  bou- 
che pour  discerner  plus  commodément  par 
les  odeurs  tout  ce  qui  est  propre  à nourrir 
l'homme.  Les  deux  narines  servent  tout  en- 
semble à la  respiration  et  à l'odorat.  Voyez 
les  lèvres  : leur  couleur  vive , leur  fraîcheur  , 
leur  figure , leur  arrangement  et  leur  propor- 
tion avec  les  autres  traits,  embellissent  tout 
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le  visage.  La  bouche,  par  la  correspondance 
de  ses  mouvements  avec  ceux  des  yeux , l’a- 
nime, l'égaie,  l’attriste,  l’adoucit,  le  trouble, 
et  exprime  chaque  passion  par  des  marques 
sensibles.  Outre  que  les  lèvres  s'ouvrent  pour 
recevoir  l’aliment , elles  servent  encore , par 
leur  souplesse  et  par  la  variété  de  leurs  mou- 
vements , <à  varier  les  sons  qui  font  la  parole. 
Quand  elles  s’ouvrent,  elles  découvrent  un 
double  rang  de  dents  dont  la  bouche  est  or- 
née; ces  dents  sont  de  petits  os  eochèssés 
avec  ordre  dans  les  deux  mâchoires,  et  les 
mâchoires  ont  un  ressort  pour  s’ouvrir,  et  un 
pour  se  fermer , en  sorte  que  les  dents  bri- 
sent comme  un  moulin  les  aliments,  pour  en 
préparer  la  digestion.  Mais  ces  aliments  ainsi 
brisés  passent  dans  l’estomac  par  un  conduit 
différent  de  celui  de  la  respiration  ; et  ces  deux 
canaux,  quoique  si  voisins,  n’ont  rien  de 
commun. 

La  langue  est  un  tissu  de  petits  muscles  et 
de  nerfs  si  souples,  qu’elle  se  replie,  comme 
un  serpent,  avec  une  mobilité  et  une  sou- 
plesse inconcevable  ; elle  fait  dans  la  bouche 
CO  que  font  les  doigts , ou  ce  que  fait  l’archet 
d’un  maître  sur  un  instrument  de  musique; 
elle  va  frapper  tantôt  les  dents , et  tantôt  le 
palais.  Il  y a un  conduit  qui  va  au  dedans 
du  cou , depuis  le  palais  jusqu’à  la  poitrine  ; 
ce  sont  des  anneaux  de  cartilages  enchâssés 
très  juste  les  uns  dans  les  autres , et  garnis  au 
dedans  d’une  tunique  ou  membrane  très  po- 
lie, pour  faire  mieux  résonner  l’air  poussé 
par  les  poumons.  Ce  conduit  a du  côté  du  pa- 
lais un  bout  qui  n’est  ouvert  que  comme  une 
flôto , par  une  fente  qui  s’élargit  ou  qui  se  res- 
serre à propos, pour  grossir  la  voix  ou  pour 
la  rendre  plus  claire.  Mais  de  peur  que  les 
aliments,  qui  ont  leur  canal  séparé,  no  se 
glissent  dans  celui  de  la  respiration,  il  y a une 
espèce  de  soupape,  qui  fait  sur  l’orihce  du 
conduit  do  la  voix  comme  un  pont-levis,  pour 
faire  passer  les  aliments  , sans  qu’il  en  tombe 
aucune  parcelle  subtile  ni  aucune  goutte  par 
la  fente  dont  je  viens  de  parler.  Cette  espèce 
de  soupape  est  très  mobile  et  se  replie  très 
subtilement  ; de  manière  qu’en  tremblant  sur 
cet  orifice  entr’ouvert , elle  fait  toutes  les  plus 
douces  modulations  de  la  voix.  Ce  petit  exem- 


ple suffit  pour  montrer  en  passant,  et  sans 
entrer  d’ailleurs  dans  aucun  détail  de  l’ana- 
tomie , combien  est  merveilleux  l’art  des  par- 
ties internes.  Cet  organe,  tel  que  je  viens  do 
le  représenter , est  le  plus  parfait  de  tous  les 
instruments  de  musique,  et  tous  les  autres  ne 
sont  parfaits  qu’autant  qu’ils  l’imitent. 

Qui  pourroit  expliquer  la  délicatesse  des  or- 
ganes par  lesquels  l’homme  discerne  les  sa- 
veurs et  les  odeurs  innombrables  dos  corps? 
Mais  comment  se  peut-il  faire  que  tant  de  voix 
frappent  ensemble  mon  oreille  sans  se  con- 
fondre , et  que  ces  sons  me  laissent , après 
qu’ils  ne  sont  plus , des  ressemblances  si  vi- 
ves et  si  distinctes  de  ce  qu’ils  ont  été?  Avec 
quel  soin  l’ouvrier  qui  a fait  nos  corps  a-t-il 
donné  â nos  yeux  une  enveloppe  humide  et 
coulante  pour  les  fermer , et  pourquoi  a-t-il 
laissé  nos  oreilles  ouvertes?  C'est,  dit  Cicé- 
ron ' , que  les  yeux  ont  besoin  de  se  fermer  â 
la  lumière  pour  le  sommeil , et  que  les  oreilles 
doivent  demeurer  ouvertes  pendant  que  les 
yeux  se  ferment,  pour  nous  avertir  et  pour 
nous  éveiller  par  le  bruit , quand  nous  cou- 
rons risque  d’étre  surpris. 

Qui  est-ce  qui  grave  dans  mon  œil , en  un 
instant , le  ciel , la  mer , la  terre , situés  dans 
une  distance  presque  infinie  ? Comment  peu- 
vent se  ranger  et  se  démêler  dans  un  si  petit 
organe  les  images  fidèles  de  tous  les  objets 
de  l’univers , depuis  le  soleil  jusqu’à  des  ato- 
mes? La  substance  du  cerveau , qui  conserve 
avec  ordre  des  représentations  si  naïves  de 
tant  d’objets  dont  nous  avons  été  frappés  de- 
puis que  nous  sommes  au  monde , n’ est-elle 
pas  le  prodige  le  plus  étonnant?  On  admire 
avec  raison  l’invention  des  livres , où  l’on 
conserve  la  mémoire  de  tant  de  faits  et  le  re- 
cueil de  tant  dépensées;  mais  quelle  compa- 
raison peut-on  faire  entre  le  plus  beau  livre 
et  le  cerveau  d’un  homme  savant?  Sans  doute 
ce  cerveau  est  un  recueil  infiniment  plus  pré- 
cieux et  d’une  plus  belle  invention  que  le  livre. 
C’est  dans  ce  petit  réservoir  qu’on  trouve  à 
point  nommé  toutes  les  images  dont  on  a besoin. 
On  les  appelle , elles  v icnnent  ; on  les  renvoie  , 
elles  se  renfoncent  je  ne  sais  où , et  dispa- 
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roisscnt  pour  laisser  la  place  à d'autres.  On 
ferme  et  on  ouvre  son  imagination  comme  un 
livre;  on  en  tourne  pour  ainsi  dire  les  feuil- 
lets ; on  passe  soudainement  d'un  bout  a l'au- 
tre ; on  a m^nie  des  espi'ces  de  tables  dans  la 
mémoire,  pour  indiquer  les  lieux  où  se  trou- 
vent certaines  images  reculées.  Ces  caractères 
innombrables,  que  l'esprit  de  l'homme  lit  in- 
térieurement avec  tant  de  rapidité,  ne  laissent 
aucune  trace  distincte  dans  un  cerveau  qu'on 
ouvre.  Cet  admirable  livre  n'est  qu'une  sub- 
stance molle , ou  une  espèce  de  peloton  com- 
posé de  fils  tendres  et  entrelacés.  Quelle  main 
a su  cacher  dans  cette  espèce  de  boue,  qui 
parolt  si  informe , des  images  si  précieuses  et 
rangées  avec  un  si  bel  art? 

Tel  est  le  corps  de  l'homme  en  gros.  Je 
n'entre  point  dans  le  détail  de  l'anatomie  ; car 
mon  dessein  n’est  que  de  découvrir  l'art  qui  est 
dans  la  nature,  parle  simple  coup  d'ceil , sans 
aucune  science.  Le  corps  de  l'honime  pourvoit 
sans  doute  être  beaucoup  plus  grand  et  beau- 
coup plus  petit. S'il  n'avoit,  par  cxcmple,qu'un 
pied  do  hauteur , il  seroil  insulté  par  la  plu- 
part des  animaux,  quil'écrascroient  sous  leurs 
pieds.  S'il  étoit  haut  comme  les  plus  grands 
clochers  , un  petit  nombre  d'hommes  consu- 
meroient  en  peu  de  jours  tous  les  aliments 
d'un  pays  ; ils  ne  pourroient  trouver  ni  che- 
vaux , ni  autres  bétes  de  charge  qui  pussent 
les  porter , ni  les  traîner  dans  aucune  machine 
roulante  ; ils  no  pourroient  trouver  assez  de 
matériaux  pour  bAtir  des  maisons  propor- 
tionnées A leur  grandeur;  il  ne  pourroit  y 
avoir  qu'un  petit  nombre  d'hommes  sur  la 
terre,  et  ils  manque'roient  de  la  plupart  des 
commodités.  Qui  est-ce  qui  a réglé  la  taille 
de  l'homme  A une  mesure  précise?  Qui  est-ce 
qui  a réglé  celle  de  tous  les  autres  animaux 
avec  proportion  à celle  de  l'homme?  L'homme 
est  le  seul  de  tous  les  animaux  qui  est  droit 
sur  scs  pieds.  Par-IA  il  a une  noblesse  et  une 
majesté  qui  le  distingue , même  au  dehors,  de 
tout  ce  qui  vit  sur  la  terre. 

Non-seulement  sa  figure  est  la  plus  noble , 
mais  encore  il  est  le  plus  fort  et  le  plus  adroit 
de  tous  les  animaux , A proportion  de  sa  gran- 
deur. Qu'on  examine  de  prés  la  pc.santeur  et 
la  masse  de  la  plupart  des  bétes  les  plus  terri- 


bles , on  trouvera  qu'elles  ont  plus  de  matière 
que  le  corps  d'un  homme;  et  cependant  un 
homme  vigoureux  a plus  de  force  de  corps 
que  la  plupart  des  bétes  farouches  ; elles  ne 
sont  redoutables  pour  lui  que  par  leurs  dents 
et  par  leurs  griffes.  Alais  l'homme,  qui  n'a 
point  dans  ses  membres  de  si  fortes  armes 
naturelles,  a des  mains  dont  la  dextérité  sur- 
passe , pour  se  faire  des  armes , tout  ce  que  la 
nature  a donné  aux  bétes.  .Ainsi  l'homme 
perce  de  scs  traits , ou  fait  tomber  dans  ses 
pièges,  et  enchaîne  les  animaux  les  plus  forts 
et  les  plus  furieux;  il  sait  même  les  apprivoi- 
ser dans  leur  captivité,  et  s'en  jouer  comme 
il  lui  plaît  ; il  se  fait  flatter  par  les  lions  et  par 
les  tigres  ; il  monte  sur  les  éléphants. 

Mais  le  corps  de  l'homme , qui  parolt  le 
chef-d'œuvre  delà  nature,  n'est  point  com- 
parable A sa  pensée.  Il  est  certain  qu’il  y a des 
corps  qui  ne  pensent  pas  ; on  n'attribue  au- 
cune connoissance  A la  pierre,  au  bois,  aux 
métaux , qui  sont  néanmoins  certainement  des 
corps.  Il  est  même  si  naturel  de  croire  que  la 
matière  ne  peut  penser,  que  tous  les  hommes 
sans  prévention  ne  peuvent  s'empêcher  de  rire 
quand  on  leur  soutient  que  les  bétes  ne  sont 
que  des  pures  machines  ; parccqu'ils  ne  sau- 
roient  concevoir  que  de  pures  machines 
puissent  avoir  les  connoissances  qu'ils  pré- 
tendent apercevoir  dans  les  bêles;  ils  trouvent 
que  c'est  faire  des  jeux  d'enfants  qui  parlent 
avec  leurs  poupées , que  de  v ouloir  donner 
quelque  connoissance  A de  pures  machines.  De 
lA  vient  que  les  anciens  mêmes,  qui  ne  connois- 
soient  rien  de  réel  qui  ne  fût  un  corps,  voii- 
loient  néanmoins  que  l'amc  de  l'homme  fût 
d’un  cinquième  élément , ou  d'une  espcice  de 
quintessence  sans  nom,  inconnue  ici-bas,  in- 
divisible et  immuable , toute  céleste  et  toute 
divine,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  concevoir 
que  la  matière  terrestre  des  quatre  éléments 
pût  penser  et  se  connoitre  elle- même  *. 

Mais  supposons  tout  ce  qu'on  voudra,  et  ne 
contestons  contre  aucune  secte  de  philoso- 

• AritLolcIm  qtiinlxm  quanidam  naturam  ceou-t  «w . i qui 
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phes.  Voici  une  alternative  que  nul  philoso- 
phe ne  peut  éviter  ; ou  la  matière  peut  devenir 
pensante , sans  y rien  ajouter  ; ou  bien  la  ma- 
tière ne  saiiroit  penser, et cequipensc  en  nous 
est  un  être  distin(>uè  d'elle,  qui  lui  est  uni. 
Si  la  matière  peut  devenir  pensante  sans  y rien 
ajouter,  il  faut  au  moins  avouer  que  toute 
matière  n'est  point  pensante,  et  que  la  ma- 
tière même  qui  pense  aujourd'hui  no  pensoit 
point  il  y a cinquante  ans;  par  exemple,  la 
matière  du  corps  d'un  jeune  homme  ne  pen- 
soit point  dix  ans  avant  sa  naissance.  Il  fau- 
dra donc  dire  que  la  matière  peut  acquérir  la 
pensée  par  un  certain  arrangement,  et  par  un 
certain  mouvement  de  ses  parties.  Prenons , 
par  exemple,  la  matière  d'une  pierre,  ou  d'un 
amas  de  sable  ; cette  portion  de  matière  ne 
pense  nullement.  Pour  la  faire  commencer  ù 
penser,  il  faut  figurer,  arranger,  mouvoir 
en  un  certain  sens,  et  à un  certain  degré, 
toutes  ses  parties.  Qui  est-ce  qui  a su  trouver 
avec  tant  de  justesse  cette  proportion , cette 
configuration , cet  arrangement , ce  mou- 
vement en  un  tel  sens,  et  point  dans  un 
autre  ; ce  mouvement  A un  tel  degré , au- 
dessus  et  au-dessous  duquel  la  matière  ne 
penseroit  jamais?  Qui  est-ce  qui  a donné 
toutes  ces  modifications  si  justes  et  si  préci- 
ses A une  matière  vile  et  informe  pour  en 
former  le  corps  d'un  enfant , et  pour  le  ren- 
dre peu  A peu  raisonnable  ? 

Si  au  contraire  on  dit  que  la  matière  ne  peut 
être  pensante  sans  y rien  ajouter,  et  qu'il  faut 
un  autre  être  qui  s'unisse  A elle  , je  demande 
quel  sera  cet  autre  être  qui  pense , pendant 
que  la  matière  A laquelle  il  est  uni  ne  fait  que 
se  mouvoir.  VoilA  deux  natures  bien  dissem- 
blables. Nous  ne  connoissons  l'une  que  par 
des  figures  et  des  mouvements  locaux  ; nous 
ne  connoissons  l'autre  que  par  des  percep- 
tions et  par  des  raisonnements.  L'une  ne 
donne  point  l'idée  do  l'autre , et  leurs  idées 
n'ont  rien  de  commun. 

D'où  vient  que  des  êtres  si  dissemblables  sont 
si  intimement  unis  ensemble  dans  l'homme? 
D'où  vient  que  les  mouvements  du  corps  don- 
nent si  promptement  et  si  infailliblement  cer-  | 
tailles  pensées  A l'ame?  D'où  vient  que  les  ' 
pensées  de  l'ame  donncni  si  promptement  et  I 


si  infailliblement  certains  mouvements  au 
corps  ? D'où  vient  que  cette  société  si  régu- 
lière dure  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans , 
sans  aucune  interruption  7 D'où  vient  que  cet 
assemblage  de  deux  êtres  et  de  deux  opéra- 
tions si  différentes  fait  un  composé  si  juste, 
que  tant  de  gens  sont  tentés  de  croire  que 
c'est  un  tout  simple  et  indivi<ible?  Quelle 
main  a pu  lier  ces  deux  extrémités  ? Elles  ne 
SC  sont  point  liiies  d’elles-mêmes.  La  matière 
n'a  pu  faire  un  pacte  avec  l'esprit  j car  elle  n’a 
par  elle-même  ni  pensée  ni  volonlé  pour  faire 
des  conditions.  D'un  autre  cêié,  l’esprit  ne  so 
souvient  point  d'avoir  fait  un  pacte  avec  la 
matière  , et  il  ne  pourroit  être  assujetti  A ce 
pacte , s'il  l'avoit  oublié.  S'il  avoit résolu  libre- 
ment Cl  par  lui-même  de  s’assujettir  A la  ma- 
tière, il  nes'y  assujettiroit  quequand  il  s’en  sou- 
viendroit  et  quand  il  lui  plairoil.  Cependant  il  est 
certain  qu'il  dépend  malgréluidu  corps,  et  qu’il 
ne  peut  s'en  délivrer  A moins  qu'il  ne  détruise 
les  organes  du  corps  par  une  mort  violente. 

D'ailleurs , quand  même  l'esprit  se  seroit 
assujetti  volontairement  A la  matière , il  ne 
s'ensuivroit  pas  que  la  matière  fût  mutuelle- 
ment assujettie  A l'esprit.  L'esprit  auroit,  A la 
vérité , certaines  pensées  quand  le  corps  au- 
roit certains  mouvements  ; mais  le  corps  ne 
seroit  point  déterminé  A avoir  A son  tour  cer- 
tains mouvements  dés  que  l'esprit  auroit  cer- 
taines pensées.  Or  il  est  certain  que  cette  dé- 
pendance est  réciproque.  Rien  n'est  plus 
absolu  que  l'empire  de  l'esprit  sur  le  corps. 
L’esprit  veut , et  tous  les  membres  du  corps 
se  remuent  A l'instant , comme  s’ds  étoietit 
entraînés  par  les  plus  puissantes  machines. 
D'un  autre  cêté,  rien  n'est  plus  manifeste  que 
le  pouvoir  du  corps  sur  l’esprit.  Le  corps  so 
meut,  et  A l'instant  l'esprit  est  forcé  dépen- 
ser avec  plaisir  ou  avec  douleur  A certains 
objets.  Quelle  main  également  puissante  sur 
ces  deux  natures  si  diverses  a pu  leur  impo- 
ser le  joug , et  les  tenir  captives  dans  une  so- 
ciété si  exacte  et  si  inviolable  ? Dira-t-on  que 
c’est  le  hasard  ? Si  on  le  dit , entendra-t-on 
ce  qu'on  dira , et  le  pourra-t-on  faire  enten- 
I dre  aux  autres?  Le  hasard  a-t-il  accroché  par 
' un  concours  d’atomes  les  parties  du  corps 
I avec  l'esprit  ? Si  l'esprit  peut  s'accrocher  A 
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(les  parties  du  corps  , il  faut  qu'il  ait  des  par- 
ties lui-m#(ne,  et  par  conséquent  qu'il  soit 
un  vrai  corps  ; auquel  cas  nous  retombons 
dans  la  première  réponse  que  j'ai  déjà  réfutée. 
Si  au  contraire  l'esprit  n’a  point  de  parties, 
rien  ne  peut  l’accrocher  avec  colles  du  corps, 
et  le  hasard  n'a  pas  de  quoi  les  attacher  en- 
semble. 

Enfin  mon  alternative  revient  toujours  , et 
elle  est  décisive:  si  l’esprit  et  le  corps  no  sont 
qu'un  tout  composé  de  matière , d'où  vient 
que  cette  matière  , qui  ne  pensoit  pas  hier  , a 
commencé  à penser  aujourd'hui  1 Qui  est-ce 
qui  lui  a donné  ce  quelle  n'avoit  pas , et  qui 
est  incomparablement  plus  noble  qu'elle  quand 
elle  est  sans  pensée?  Ce  qui  lui  donne  la 
pensée  ne  l'a-t-il  point  lui-méme  , et  la  don- 
nera-t-il sans  l’avoir?  Supposé  même  que  la 
pensée  résulte  d'une  certaine  configuration , 
d'un  certain  arrangement , et  d'un  certain 
degré  du  mouvement  en  un  certain  sens  do 
toutes  les  parties  de  la  matière  , quel  ouvrier 
a su  trouver  toutes  ces  combinaisons  si  justes 
et  si  précises  pour  faire  une  machine  pen- 
sante ? Si  an  contraire  l'esprit  et  le  corps  sont 
deux  natures  différentes , quelle  puissance  su- 
périeure é CCS  deux  natures  a pu  les  attacher 
ensemble , sans  que  l'esprit  y ait  aucune  part 
ni  qu'il  sache  comment  cette  union  s’est  faite? 
Qui  est-ce  qui  commande  ainsi,  avec  cet  em- 
pire suprême,  aux  esprits  et  aux  corps,  pour 
les  tenir  dans  une  correspondance  et  dans  une 
espèce  de  police  si  incompréhensible? 

Remarquez  que  l'empire  do  mon  esprit  sur 
mon  corps  est  souverain , et  qu'il  est  néan- 
moins aveugle.  Il  est  souverain  dans  son  éten- 
due bornée , puisque  ma  simple  volonté,  sans 
effort  et  sans  préparation , fait  mouvoir  tout 
à coup  immédiatement  tous  les  membres  de 
mon  corps  , selon  les  règles  do  cette  machine. 
Comme  l'Écriture  nous  représente  Dieu, 
qui  dit  après  la  création  de  l'univers  : Que  la 
tumiire  soit,  cl  elle  fui  ; de  même  la  seule  pa- 
role intérieure  de  mon  amc  , sans  effort,  sans 
préparation , fait  ce  qu'elle  dit.  Je  dis  en  moi- 
même  cette  parole  si  intérieure , si  simple  et 
si  momentanée  : Que  mon  corps  se  meuve;  et 
il  se  meut.  A cette  simple  et  intime  volonté, 
toutes  les  parties  de  mon  corps  travaillent  déjà  ; 


tous  les  nerfs  sont  tendus , tous  les  ressorts  se 
hêtent  de  concourir  ensemble,  et  toute  la  ma- 
chine obéit,  comme  si  chacun  de  ses  organes 
les  plus  secrets  ciitendoitune  voix  souveraine 
et  toute-puissante.  Voilà  sans  doute  la  puis- 
sance la  plus  simple  et  la  plus  efficace  qu’on 
puisse  concevoir.  Il  n’y  en  a aucun  autre  exem- 
pte dans  tous  les  êtres  que  nous  connoissons. 
C'est  précisément  celle  que  les  hommes  persua- 
désde  la  Dlvinitéluiattribuent  danstoutl’uni- 
vers. 

L'attribuerai-je  à mon  foible  esprit,  ou  plu- 
têt  à la  puissance  qu'il  a sur  mon  corps , qui 
est  si  différente  de  lui  ? Croirai-je  que  ma  vo- 
lonté a cet  empire  suprême  par  son  propre 
fonds  , elle  qui  est  si  foible  et*si  imparfaite? 
Mais  d'où  vient  que , parmi  tant  de  corps,  elle 
n'a  ce  pouvoir  que  sur  un  seul?  Nul  autre 
corps  ne  se  remue  selon  ses  désirs.  Qui  lui  a 
donné  sur  un  seul  corps  ce  qu'elle  n'a  sur  au- 
cun autre  ? Üsera-t-on  eticore  revenir  à nous 
alléguer  le  hasard  ? 

Cette  puissance , qui  est  si  souveraine , est 
en  même  temps  aveugle.  Le  paysan  le  plus 
ignorant  sait  aussi  bien  mouvoir  son  corps 
que  le  philosophe  le  mieux  instruit  de  l'ana- 
tomie. L'esprit  du  paysan  commande  à ses 
nerfs , à ses  muscles,  à ses  tendons  , à ses  es- 
prits animaux  , qu'il  ne  connolt  pas , et  dont 
il  n'a  jamais  ouï  parler.  Sans  pouvoir  les  dis- 
tinguer, et  sans  savoir  où  ils  sont,  il  les  trouve; 
il  s'adresse  précisément  à ceux  dont  il  a besoin, 
et  il  ne  prend  point  les  uns  pour  les  autres. 

Un  danseur  de  corde  ne  fait  que  vouloir, 
et  à l'instant  les  esprits  coulent  avec  impétuo- 
sité, tantêt  dans  certains  nerfs  et  tantôt  en 
d'autres  ; tous  ses  nerfs  se  tendent  ou  se  relâ- 
chent à propos.  I)cmandcz-lui  ce  que  c'est 
qu'un  nerf,  il  n’en  sait  rien.  Demandez -lui 
quels  sont  ceux  qu’il  a mis  en  mouvement,  et 
par  où  il  a commencé  à les  ébranler , il  no 
comprend  pas  même  ce  que  vous  voulez  lui 
dire;  il  ignore  profondément  ce  qu'il  a fait  dans 
tous  les  ressorts  intérieurs  de  sa  machine. 

Le  joueur  de  luth,  qui  connolt  parfaitement 
toutes  les  cordes  de  son  instrument , qui  les 
voit  de  ses  yeux , qui  les  louche  l’une  après 
l'autre  de  scs  doigts,  s'y  méprend  ; mais  l'ame, 
qui  gouverne  la  machine  du  corps  humain , en 
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méat  tous  les  ressorts  à propos , sans  les  voir, 
sans  les  discerner,  sans  en  savoir  ni  la  Usure, 
ni  la  situation , ni  la  force , et  elle  ne  s'y  mé- 
compte point.  Quel  prodise  ! Mon  esprit  com- 
mande à ce  qu’il  ne  connolt  pas,  et  qu'il  ne 
peut  voir  ; à ce  qui  ne  le  connolt  point , et 
qui  est  incapable  de  connoissance  , et  il  est 
infailliblement  obéi.  Que  d’aveusicment  ! Que 
de  puissance!  L’aveuslemem  est  de  l'homme; 
mais  la  puissance,  de  qui  est-elle?  \ quil'at- 
tribuerons-nous  , si  ce  n'est  A celui  qui  voit  ce 
que  l’homme  ne  voit  pas , et  qui  fait  en  lui  ce 
qui  le  surpasse?  Mon  ame  a beau  vouloir  re- 
muer les  corps  qui  l’environnent,  et  qu’elle 
connolt  très  distinctement,  aucun  ne  se  re- 
mue; elle  n’a  aucun  pouvoir  pour  ébranler  le 
moindre  atome  par  sa  volonté  ; il  n’y  a qu’un 
seul  corps,  que  quelque  puissance  supérieure 
doit  lui  avoir  rendu  propre.  A l'égard  de  ce 
corps , elle  n’a  qu’à  vouloir,  et  tous  les  res- 
sorts decette  machine,  qui  lui  sont  inconnus,  se 
meuvent  à propos  et  de  concert  pour  lui  obéir. 

Saint  Augustin,  qui  a fait  ces  réflexions,  les 
a parfaitement  exprimées  : a Les  parties  inter- 
<t  nés  de  nos  corps , dit-il',  ne  |>euvont  être 
U vivantes  que  par  nos  âmes  ; mais  nos  âmes 
« les  animent  bien  plus  facilement  qu’elles  ne 

a peuvent  les  connollre L’ame  ne  connolt 

V point  le  corps  qui  lui  est  soumis Elle  ne 

a sait  point  pourquoi  elle  ne  met  les  nerfs  en 
a mouvement  que  quand  il  lui  plaît , et  pour- 
cr  quoi,  au  contraire,  la  pulsation  des  veines 
a est  sans  interruption  , quand  mémo  elle  ne 
a le  voudroit  pas.  Elle  ignore  quelle  est  la 
a première  partie  du  corps  qu’elle  remue  im- 
s médiatement,  pour  mouvoir  par  celle-là  tou- 

or  tes  les  autres Elle  ne  sait  point  pourquoi 

a elle  sent  malgré  elle , et  ne  meut  les  mem- 
« bres  que  quand  il  lui  plaît.  C'est  elle  qui 
a fait  ces  choses  dans  le  corps.  D’où  vient 
a qu’elle  ne  sait  ni  ce  qu’elle  fait , ni  com- 
« ment  elle  le  fait?  Ceux  qui  s'instruisent  de 
O l’anatomie , dit  encore  ce  Père , apprennent 
« d'autrui  ce  qui  se  passe  en  eux,  et  qui  est 
a fait  par  eux-mêmes.  Pourquoi , dit-il , n’ai- 
o je  aucun  besoin  do  levon  pour  savoir  qu’il 
« y a dans  le  ciel,  à une  prodigieuse  distance 
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a de  moi , un  soleil  et  des  étoiles?  et  pour- 
ri quoi  ai-je  besoin  d'un  maître  pour  appren— 
a dre  par  où  commence  le  mouvement  quand 
O je  remue  le  doigt  ? Je  ne  sais  comment  se  fait 
« ce  que  je  fais  moi-méme  au  dedans  de  moi. 
« Nous  sommes  trop  élevés  à l'égard  denous- 
n mêmes,  et  nous  ne  saurions  nous  coin- 
0 prendre.» 

En  effet,  nous  ne  saurions  trop  admirer  cct 
empire  absolu  de  l’ame  sur  des  organes  cor- 
porels qu'elle  ne  connolt  pas , et  l'usage  con- 
tinuel qu’elle  en  fait  sans  les  discerner.  Cct 
empire  se  montre  principalement  par  rapport 
aux  images  tracées  dans  notrecerveau.  Je  con- 
nois  tous  les  corps  de  l'univers  qui  ont  frappé 
mes  sens  depuis  un  grand  nombre  d’années  : 
j'en  ai  des  images  distinctes  qui  me  les  repré- 
sentent , en  sorte  que  je  crois  les  voir,  lors 
même  qu’ils  ne  sont  plus.  Mon  cerveau  est 
comme  un  cabinet  de  peintures  dont  tous  les 
tableaux  se  remueroient  et  se  rangeroient  au 
gré  du  maître  de  la  maison.  Les  peintres,  par 
leur  art,  n’atteignent  jamais  qu’à  une  ressem- 
blance imparfaite;  pour  les  portraits  que  j’ai 
dans  la  tête , ils  sont  si  fidèles , que  c’est  en 
les  consultant  que  j'aperçois  les  défiiuts  de 
ceux  des  peintres , et  que  je  les  corrige  en 
moi-même.  Ces  images,  plus  ressemblantes 
que  les  chef-d’œuvre  de  l’art  des  peintres  , 
se  gravent-elles  dans  ma  tête  sans  aucun  art? 
Est-ce  un  livre  dont  tous  les  caractères  se 
soient  rangés  d'eux-mêmes?  S'il  y a de  l’art , 
il  ne  vient  pas  de  moi;  car  je  trouve  au  de- 
dans de  moi  ce  recueil  d'images , sans  avoir 
jamais  pensé  ni  à les  graver,  ni  à les  mettre 
en  ordre.  Mais  encore  toutes  ces  images  se 
présentent  et  se  retirent  comme  il  me  plaît, 
sans  faire  aucune  confusion  ; je  les  appelle , 
elles  viennent;  je  les  renvoie,  elles  se  renfon- 
cent je  ne  sais  où  ; elles  s’assemblent  ou  se 
séparent , comme  je  le  veux.  Je  ne  sais  ni  où 
elles  demeurent,  ni  ce  qu’elles  sont;  cepen- 
dant je  les  trouve  toujours  prêtes. 

L’agitation  do  tant  d’images  anciennes  et 
nouvelles  qui  se  réveillent,  qui  se  joignent, 
qui  se  séparent , ne  trouble  point  un  certain 
ordre  qu'ellesont.Si  quelques-unes  ne  se  pré- 
sentent pas  au  premier  ordre,  du  moins  je  suis 
assuré  qu'elles  ne  sont  pas  loin;  il  faut  qu'elles 
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soient  cachées  dans  certains  recoins  enfoncés. 
Je  ne  les  iQnore  point  comme  les  choses  que 
je  n’ai  jamais  connues;  au  contraire,  je  sais 
confusément  ce  que  je  cherche.  Si  quelque 
autre  image  sc  présente  à la  place  de  celle  que 
j’ai  appelée,  je  la  renvoie  sans  hésiter,  en  lui 
disant  : Ce  n'est  pas  vous  dont  j'ai  besoin.  Jlais 
où  sont  donc  ces  objets  à demi  oubliés  ? Ils 
sont  présents  au  dedans  de  moi , puisque  je  les 
y cherche  et  que  je  les  y retrouve.  Enfin,  com- 
ment y sont-ils,  puisque  je  les  cherche  long- 
temps en  vain  ? Où  vont-ils  ? 

(t  Je  no  suis  plus,  dit  saint  Augustin  ', 
a ce  que  j'étois  lorsque  je  pensois  ce  que 
<r  je  n'ai  pu  retrouver.  Je  ne  sais,  continue 
a ce  Père , comment  il  arrive  que  je  sois 
« ainsi  soustrait  à moi -mémo  et  privé  de 
« moi , ni  comment  est-ce  que  je  suis  ensuite 
a comme  rapporté  et  rendu  à moi-méme.  Je 
a suis  comme  un  autre  homAe  «t  transporté 
(I  ailleurs,  quand  je  cherche  et  que  je  ne  trouve 
a pas  ce  que  j'avois  confié  à ma  mémoire.  Alors 
a nous  ne  pouvons  arriver  jusqu’à  nous:  nous 
a sommes  comme  si  nous  étions  des  étran- 
a gers  éloignés  de  nous  ; nous  n'y  arrivons 
« que  quand  nous  trouvons  ce  que  nous  cher- 
«r  chons.  Mais  où  est-ce  que  nous  cherchons , 
« si  ce  n'est  au  dedans  do  nous?  Et  qu'est-ce 
a que  nous  cherchons , si  ce  n'est  nous-mé- 
a mes? Une  telle  profondeur  nous  étonne.» 

Je  me  souviens  distinctement  d'avoir  connu 
ce  que  je  ne  connois  plus  ; je  me  souviens  de 
mon  oubli  mémo;  je  me  rappelle  les  portraits 
de  chaque  personne  en  chaque  âge  de  la  vie 
où  je  l'ai  vue  autrefois.  La  mémer  personne 
repasse  plusieurs  fois  dans  ma  tête  : d'abord 
je  la  vois  enfant , puis  jeune , et  enRii  âgée.  Je 
place  des  rides  sur  le  même  visage  où  je  vois, 
d'un  autre  côté,  les  grâces  tendres  de  l'en- 
fance ; je  joins  ce  qui  n’est  plus  avec  ce  qui 
est  encore,  sans  confondre  ces  extrémités.  Je 
conserve  un  je  ne  sais  quoi  qui  est  tour  à 
tour  toutes  les  choses  que  j'ai  connues  depuis 
que  je  suis  au  monde.  De  ce  trésor  inconnu 
sortent  tons  les  parfums,  toutes  les  harmo- 
nies , tous  les  goûts , tous  les  degrés  do  lu- 
mière, toutes  les  couleurs  et  toutes  les  nuances; 
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en6n  toutes  les  figures  qui  ont  passé  par  mes 
sens,  et  qu'ils  ont  confiées  à mon  cerveau. 

Je  renouvelle,  quand  il  me  plaît,  la  joie 
que  j'ai  ressentie  il  y a trente  ans  : elle  re- 
vient; mais  quelquefois  ce  n'est  plus  elle-même; 
elle  paroit  sans  me  réjouir  ; je  me  souviens 
d'avoir  été  bien  aise , et  je  ne  le  suis  point  ac- 
tuellement dans  ce  souvenir.  D'un  autre  côté, 
je  renouvelle  d'anciennes  douleurs  ; elles  sont 
présentes , car  je  les  aperçois  distinctement 
telles  qu'elles  ont  été  en  leur  temps  ; rien  ne 
m'échappe  de  leur  amertume  et  de  la  vivacité 
do  leurs  sentiments  ; mais  elles  ne  sont  plus 
elles-mêmes;  elles  ne  me  troublent  plus;  elles 
sont  émoussées.  Je  vois  toute  leur  rigueur 
sans  la  ressentir  ; ou,  si  je  la  ressens,  ce  n'est 
que  par  représentation , et  cette  représentation 
d'une  peine  autrefois  cuisante  n'est  plus  qu'un 
jeu  : l'image  des  douleurs  passées  me  réjouit. 
Il  en  est  de  même  des  plaisirs.  Un  cœur  ver- 
tueux s'afflige  en  rappelant  le  souvenir  de  ses 
plaisirs  déréglés  ; ils  sont  présents , car  ils  se 
montrent  avec  tout  ce  qu'ils  ont  eu  de  plus 
doux  et  de  plus  flatteur  ; mais  ils  ne  sont  plus 
eux-mêmes,  et  de  telles  joies  ne  reviennent 
que  pour  affliger. 

V’oilà  donc  deux  merveilles  également  in- 
compréhensibles ; l'une  que  mon  cerveau  soit 
une  espèce  de  livre  où  il  y ait  un  nombre 
presque  infini  d'images  et  de  caractères  rangés 
avec  un  ordre  que  je  n'ai  point  fait,  et  que  le 
hasard  n'a  pu  faire.  Je  ne  l'ai  point  fait , car 
je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  pensée  ni  d'écrire 
rien  dans  mon  cerveau , ni  d'y  donner  aucun 
ordre  aux  images  et  aux  caractères  que  j’y 
traçois  ; je  ne  songeois  qu’à  voir  les  objets 
lor.squ'ils  frappoient  mes  sens.  Le  hasard  n'a 
pu  non  plus  faire  un  si  merveilleux  livre;  tout 
l'art  même  des  hommes  est  trop  imparfait  pour 
atteindre  jamais  à une  si  haute  perfection. 
Quelle  main  donc  a pu  le  composer? 

La  seconde  merveilleque  je  trouve  dans  mon 
cerveau , c’est  de  voir  que  mon  esprit  lise  avec 
tant  de  facilité  tout  ce  qu'il  lui  plaît  dans  ce 
livre  intérieur.  Il  lit  des  caractères  qu'il  ne 
connolt  point.  Jamais  je  n'ai  vu  les  traces  em- 
preintes dans  mon  cerveau,  et  la  substance 
de  mon  cerveau  elle-même , qui  est  comme  le 
papier  du  livre,  m’est  entièrement  inconnue. 
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Tous  ces  caractères  innombrables  se  trans- 
posent , et  puis  reprennent  leur  rang  pour 
m'nbèir;  j'ai  une  puissance  comme  divine  sur 
un  ouvrage  que  je  ne  connois  point,  et  qui 
est  incapable  de  cunnoissance  ; ce  qui  n'entend 
rien  entend  ma  pcns^'e , et  l'evécute  dans  le 
moment.  La  pensée  de  l'homme  n'a  aucun  em- 
pire sur  les  corps  ; je  le  vois  en  parcourant 
toute  la  nature.  Il  n'y  a qu'un  seul  corps  que 
ma  simple  volonté  remue,  comme  si  elle  étoit 
une  divinité,  et  elle  en  remue  tous  les  ressorts 
les  plus  subtils  sans  les  connoltre.  Qui  est-ce 
qui  l'a  unie  é ce  corps , et  lui  a donné  tant 
d'empire  sur  lui? 

Finissons  ces  remarques  par  une  courte  ré- 
flexion sur  le  fond  de  notre  esprit.  J'y  trouve 
on  mélange  incompréhensible  de  grandeur  et 
de  foiblesse.  Sa  grandeur  est  réelle  : il  ras- 
semble sans  confusion  le  passé  avec  le  pré- 
sent, et  il  perce  par  ses  raisonnements  jusque 
dans  l'avenir;  il  a l'idée  des  corps  et  celle 
des  esprits;  il  a l'idée  de  l'infini  même,  car  il 
en  affirme  tout  ce  qui  lui  convient,  et  il  en  nie 
tout  ce  qui  ne  lui  convient  pas.  Dites-lui  que 
l'infini  est  triangniaire;  il  vous  répondra,  sans 
hésiter,  que  ce  qui  n'a  aucune  borne  ne  peut 
avoir  aucune  figure.  Demandez-liii  qu'il  vous 
assigne  la  première  des  unités  qui  composent 
un  nombre  infini;  il  vous  répondra  d'abord 
qu'il  ne  peut  y avoir  ni  premier  ni  dernier , 
ni  commencement  ni  fin , ni  nombre  dans  l'in- 
fini , parceqiie  si  on  pouvoit  y marquer  une 
première  ou  une  dernière  unité,  on  pourroit 
ajouter  quelque  autre  unité  auprès  de  celle-là, 
et  par  conséquent  augmenter  le  nombre  ; or 
un  nombre  ne  peut  être  infini  lorsqu'il  peut 
recevoir  quelque  addition , et  qu'on  peut  lui 
assigner  une  borne  du  côté  où  il  peut  rece- 
voir un  accroissement. 

C'est  même  dans  l'infini  que  mon  esprit  con- 
nolt  le  fini.  Qui  dit  un  homme  malade , dit  un 
homme  qui  n'a  pas  la  santé;  qui  dit  un  homme 
foible,  dit  un  homme  qui  manque  de  force. 
On  ne  conçoit  la  maladie,  qui  n'est  qu'une 
privation  de  la  santé , qu'en  se  représentant 
la  santé  même  comme  un  bien  réel  dont  cet 
homme  est  privé;  on  ne  conçoit  la  foiblesse, 
qu'en  se  représentant  la  force  comme  un 
avantage  réel  que  cet  homme  n'a  pas.  On  ne 


I conçoit  les  ténèbres,  qui  ne  sont  rien  de  po- 
I sitif , qu'en  niant , et  par  conséquent  en  con- 
I cevant  la  lumière  du  jour , qui  est  très  réelle 
! et  très  positive.  Tout  de  même  on  ne  conçoit 
le  fini  qu'en  lui  attribuant  une  borne,  qui  est 
une  pure  négation  d'une  plus  grande  étendue. 
Ce  n'est  donc  que  la  privation  de  l'infini  ; et 
on  ne  pourroit  jamais  se  représenter  la  priva- 
tion de  l'infini , si  on  ne  concevoit  l'infini 
même  ; comme  on  ne  pourroit  concevoir  la 
maladie , si  on  ne  concevoit  la  santé,  dont  elle 
n'est  que  la  privation.  D'où  vient  cette  idée  de 
l'infini  en  nous? 

O que  l'esprit  de  l'homme  est  grand  ! Il 
porte  en  lui  de  quoi  s'étonner  et  se  surpasser 
infiniment  lui-même;  ses  idées  sont  univer- 
selles , éternelles  et  immuables.  Elles  sont  uni- 
verselles ; car  lorsque  je  dis  : Il  est  impossi- 
ble d'être  et  de  n'étre  pas;  le  tout  est  plus 
grand  que  sa  plfrtie;  une  ligne  parfaitement 
circulaire  n'a  aucune  partie  droite  ; entre  deux 
points  donnés , la  ligne  droite  est  la  plus 
courte  ; le  centre  d'un  cercle  parfait  est  éga- 
lement éloigné  de  tous  les  points  de  la  circon- 
férence; un  triangle  équilatéral  n'a  aucun  angle 
obtus  ni  droit;  toutes  ces  vérités  no  peuvent 
souffrir  aucune  exception  : il  ne  pourra  ja- 
mais y avoir  d'être , do  ligne,  de  cercle,  d'an- 
gle qui  ne  soit  suivant  ces  règles.  Ces  régies 
sont  de  tous  les  temps,  ou , pour  mieux  dire, 
elles  sont  avant  tous  les  temps,  et  seront  tou- 
jours au-delà  de  toute  durée  compréhensible. 
Q)ue  l'univers  se  bouleverse  et  s'anéantisse ,- 
qu'il  n'y  ait  plus  même  aucun  esprit  pour  rai- 
sonner sur  les  êtres,  sur  les  lignes,  sur  les 
cercles  et  sur  les  angles , il  sera  toujours  éga- 
lement vrai  en  soi , que  la  même  chose  ne 
peut  tout  ensemble  être  et  n'être  pas  ; qu'un 
cercle  parfait  ne  peut  avoir  aucune  portion 
de  ligne  droite  ; que  le  centre  d'un  cercle  par- 
fait ne  peut  être  plus  d'un  cêlé  de  la  circon- 
férence que  de  l'autre , etc.  On  peut  bien  ne 
penser  pas  actuellement  à ces  vérités;  et  il 
pourroit  même  se  faire  qu'il  n'y  auroit  ni  uni- 
vers, ni  esprits  capables  de  penser  à ces  vé- 
rités; mais  enfin  cos  vérités  n'en  seroient  pas 
moins  constantes  en  elles-mêmes,  quoique 
nul  esprit  no  les  connût  ; comme  les  rayons 
du  soleil  n'en  seroient  pas  moins  véritables. 
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quand  mime  tous  les  hommes  seroient  aveu- 
gles, et  que  personne  n'auroit  des  yeux  pour 
en  ^tre  éclairé. 

En  assurant  que  deux  et  deux  font  quatre, 
dit  saint  Augustin  non-seulement  on  est  as- 
suré do  dire  vrai , mais  on  ne  peut  douter  que 
cette  proposition  n'ait  été  toujours  également 
vraie , et  qu'elle  ne  doive  l'étre  éternellement. 
Ces  idées , que  nous  portons  au  fond  de  nous- 
mêmes,  n'ont  point  do  bornes  et  n'en  peu- 
vent souffrir.  On  ne  peut  point  dire  que  ce 
que  j'ai  avancé  sur  le  centre  des  cercles  par- 
faits ne  soit  vrai  que  pour  un  certain  nombre 
de  cercles;  cette  proposition  est  vraie,  par 
une  nécessité  évidente , pour  tous  les  cercles 
à l'infini. 

Ces  idées  sans  bornes  ne  peuvent  jamais  ni 
changer , ni  s'effacer  en  nous , ni  être  alté- 
rées; elles  sont  le  fond  de  notre  raison.  Il  est 
impossible,  quelque  effort  qu'on  fasse  sur  son 
propre  esprit,  de  parvenir  à douter  jamais 
sérieusement  de  ce  que  ces  idées  nous  repré- 
sentent avec  clarté.  Par  exemple , je  ne  puis 
entrer  dans  un  doute  sérieux  pour  savoir  si 
le  tout  est  plus  grand  qu'une  de  ses  parties , 
si  le  centre  d'un  cercle  parfait  est  également 
éloigné  de  tous  les  points  de  la  circonférence. 
L'idée  de  l'infini  est  en  moi  comme  celle  des 
nombres,  des  lignes,  des  cercles,  d'un  tout 
et  d'une  partie.  Changer  nos  idées , ce  seroit 
anéantir  la  raison  même.  Jugeons  de  notre 
grandeur  par  l'infini  immuable  qui  est  em- 
preint au  dedans  de  nous , et  qui  no  peut  ja- 
mais y être  effacé. 

Mais  de  peur  qu'une  grandeur  si  réelle  ne 
nous  éblouisse  et  no  nous  flatte  dangereuse- 
ment , hâtons-nous  de  jeter  les  yeux  sur  notre 
foiblesse.  Ce  même  esprit  qui  voit  sans  cesse 
l'infini , et  dans  la  régie  de  l'infini  toutes  les 
choses  finies  , ignore  aussi  é l'infini  tons  les 
objets  qui  l'environnent.  Il  s'ignore  profondé- 
ment lui-même  ; il  marche  comme  à tâtons 
dans  un  abîme  de  ténèbres  ; il  no  sait  ni  ce 
qu'il  est , ni  comment  il  est  attaché  â un  corps, 
ni  comment  il  a tant  d'empire  sur  tous  les  res- 
sorts de  ce  corps  qu'il  ne  connolt  point.  Il 
ignore  ses  propres  pensées  et  ses  propres  vo- 
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lontés  ; il  ne  sait  avec  certitude  ni  ce  qu'il 
croit,  ni  ce  qu'il  veut.  Souvent  il  s'imagine 
croire  et  vouloir  ce  qu'il  n'a  ni  cru  ni  voulu. 
Il  se  trompe  ; et  ce  qu'il  a de  meilleur,  c'est  de 
le  reconnoltre.  Il  joint  â l'erreur  des  pensées 
le  dérèglement  do  la  volonté  ; et  il  est  réduit  à 
gémir  dans  l'expérience  de  sa  corruption. 

Voilà  l'esprit  de  l'homme,  foible,  incer- 
tain , borné  , plein  d'erreurs.  Qui  est-ce  qui  a 
mis  l'idée  de  l'infini , c'est-à-dire  du  parfait, 
dans  un  sujet  si  borné  et  si  rempli  d'imper- 
fection? Se  l'est-il  donnée  lui-même  celle  idée 
si  haute  et  si  pure , celte  idée  qui  est  elle- 
même  une  espèce  d'infini  en  représentation? 
Quel  être  fini  distingué  de  lui  a pu  lui  donner 
ce  qui  est  si  disproportionné  avec  tout  ce  qui 
est  renfermé  dans  quelque  borne?  Supposons 
que  l'esprit  de  l'homme  est  comme  un  miroir, 
où  les  images  de  tous  les  corps  voisins  vien- 
nent s'imprimer;  quel  être  a pu  mettre  en 
nous  l'image  de  l'infini,  si  l'infini  ne  fut  jamais? 
Qui  peut  mettre  dans  un  miroir  l'image  d'un 
objet  chimérique , qui  n'est  ni  n'a  jamais  été 
vis-à-vis  do  la  glace  de  ce  miroir?  Cette  image 
de  l'infini  n'est  point  un  amas  confus  d'objets 
finis , que  l'esprit  prenne  mal  à propos  pour 
un  infini  véritable  : c'est  le  vrai  infini  dont 
nous  avons  la  pensée.  Nous  le  connoissons  si 
bien , que  noos  le  distinguons  précisément  de 
tout  ce  qu'il  n'est  pas , et  que  nulle  subtilité 
ne  peut  nous  mettre  aucun  autre  objet  en  sa 
place.  Nous  le  connoissons  si  bien , que  nous 
rejetons  de  lui  toute  propriété  qui  marque  la 
moindre  borne.  Enfin  nous  le  connoissons  si 
bien , que  c'est  en  lui  seul  que  nous  connois- 
sons tout  le  reste  ; comme  on  connolt  la  nuit 
par  le  jour,  et  la  maladie  par  la  santé. 

Encore  une  fois,  d'où  vient  une  image  si 
grande?  La  prend-on  dans  le  néant?  L'être 
borné  peut-il  imaginer  et  inventer  l'infini,  si 
l'infini  n'est  point?  Notre  esprit  si  foible  et  si 
court  ne  peut  se  former  par  lui  - même  celte 
image,  qui  n’auroit  aucun  patron.  Aucun  des 
objets  extérieurs  qui  nous  environnent  no 
peut  nous  donner  cette  image  ; car  ils  no  peu- 
vent nous  donner  l'image  que  de  ce  qu’ils  sont, 
et  ils  ne  sont  rien  que  do  borné  et  d'impar- 
fait. Où  la  prenons-nous  donc  cette  image  dis- 
tincte , qui  ne  ressemble  à rien  de  tout  ce  quo 
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nous  sommes , el  do  tout  cc  que  nous  connois- 
sons  ici-bas  hors  de  nous?  IVoù  nous  vient- 
elle?  Où  est  donc  cet  infini  que  nous  ne  pou- 
vons comprendre,  parce  qu'il  est  réellement 
infini , et  que  nous  no  pouvons  néanmoins 
méconnollrc,  parce  que  nous  le  distinguons 
do  tout  ce  qui  lui  est  inférieur?  Où  est-il  ? S'il 
n'éloit  pas,  pourroit-il  venir  se  graver  au  fond 
de  notre  esprit? 

Mais , outre  r idée  de  r infini , j'ai  encore  des 
notions  univcrse"es  et  immuables  qui  sont  la 
régie  de  tous  mes  jugements.  Je  ne  puis  juger 
d’aucune  chose  qu'en  les  consultant,  et  il  ne 
dépend  pas  de  moi  de  juger  contre  ce  qu'elles 
me  représentent.  Mes  pensées , loin  de  pou- 
voir corriger  ou  forcer  cette  régie,  sont  elles- 
mêmes  corrigées  malgré  moi  par  cette  régie 
supérieure,  et  elles  sont  invinciblement  assu- 
jetties à sa  décision.  Qucl(|ue  effort  d'esprit 
que  je  fasse,  je  ne  puis  jamais  parvenir,  comme 
je  viens  de  le  remarquer,  à douter  que  deux 
et  deux  ne  fassent  quatre  ; que  le  tout  no  soit 
plus  grand  que  sa  partie  ; que  le  centre  d'un 
cercle  parfait  ne  soit  également  distant  de  tous 
les  points  de  la  circonférence.  Je  ne  suis  point 
libre  de  nier  ces  propositions;  et  si  je  nie  ces 
vérités , ou  d’autres  à peu  prés  semblables , 
j'ai  en  moi  quelque  chose  qui  est  au-dessus  de 
moi , et  qui  me  ramène  par  force  au  but.  Cette 
règle  fixe  et  immuable  est  si  intérieure  et  si 
intime , que  je  suis  tenté  de  la  prendre  pour 
moi-méme;  mais  elle  est  au-dessus  de  moi, 
puisqu'elle  me  corrige , me  redresse , me  met 
en  défiance  contre  moi-méme,  et  m’avertit  de 
mon  impuissance.  C'est  quelque  chose  qui 
m'inspire  à toute  heure , pourvu  que  je  l'è- 
coutc  ; et  je  ne  me  trompe  jamais  qu'en  ne  l'é- 
coutant pas.  Ce  qui  m'inspire  me  préserveroit 
sans  cesse  de  toute  erreur,  si  j'étois  docile  et 
sans  précipitation;  car  cette  inspiration  inté- 
rieure m'apprendroit  à bien  juger  des  choses 
qui  sont  h ma  portée,  et  sur  lesquelles  j'ai 
besoin  de  former  quelque  jugement.  Pour  les 
autres,  elle  m’apprendroit  ù n'en  juger  pas; 
et  cette  seconde  sorte  de  leçon  n’est  pas  moins 
importante  que  la  première.  Cette  règle  inté- 
rieure est  ce  que  je  nomme  ma  raison  ; mais 
je  parle  de  ma  raison  sans  pénétrer  la  force 
de  ces  termes , comme  je  parle  de  la  nature  et 


de  l'instinct  sans  entendre  ce  que  signifient  ces 
expressions. 

A la  vérité  ma  raison  est  on  moi,  car  il  faut 
que  je  rentre  sans  cesse  en  moi-méme  pour 
la  trouver;  mais  la  raison  supérieure  qui  mo 
corrige  dans  le  besoin , et  que  je  consulte , 
n'est  point  à moi , et  elle  no  fait  point  partie 
de  moi-méme.  Cette  régie  est  parfaite  et  im- 
muable; je  suis  changeant  et  imparfait.  Quand 
je  me  trompe,  elle  ne  perd  point  sa  droiture; 
quand  je  me  détrompe , ce  n’est  pas  elle  qui 
revient  au  but  ; c'est  elle  qui , sans  s'en  être 
jamais  écartée , a l'autorité  sur  moi  de  m’y 
rappeler  et  do  m'y  faire  revenir.  C'est  un 
maître  intérieur,  qui  me  fait  taire , qui  me  fait 
parler,  qui  me  fait  croire,  qui  me  fait  douter, 
qui  me  fait  avouer  mes  erreurs  ou  confirmer 
mes  jugements;  en  l'écoutant,  je  m'instruis; 
en  m’écoutant  moi-méme , je  m’égare.  Ce  maître 
est  partout;  et  sa  voix  se  fait  entendre,  d'un 
bout  de  l'univers  ù l'autre , à tous  les  hommes 
comme  à moi.  Pendant  qu’il  me  corrige  en 
F rance , il  corrige  d'autres  hommes  é la  Chine , 
au  Japon , dans  le  Mexique  et  dans  le  Pérou , 
par  les  mêmes  principes. 

Deux  hommes  qui  ne  se  sont  jamais  vus, 
qui  n'ont  jamais  entendu  parler  l'un  de  l'autre , 
et  qui  n'ont  jamais  eu  de  liaison  avec  aucun 
autre  homme  qui  ait  pu  leur  donner  des  no- 
tions communes , parlent  aux  deux  extrémités 
de  la  terre  sur  un  certain  nombre  de  vérités, 
comme  s’ils  étoient  do  concert.  On  sait  infail- 
liblement par  avance  dans  un  hémisphère  ce 
qu'on  répondra  dans  l'autre  sur  ces  vérités. 
Les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps , quelque  éducation  qu'ils  aient  reçue  , 
se  sentent  invinciblement  assujettis  à penser 
et  é parler  de  même.  Le  maître  qui  nous  en- 
seigne sans  cesse  nous  fait  penser  tous  de  la 
même  façon.  Dès  que  nous  nous  hâtons  de 
juger  sans  écouter  sa  voix  avec  défiance  do 
nous-mêmes,  nous  pensons  et  nous  disons 
des  songes  pleins  d'extravagance. 

Ainsi  ce  qui  parolt  le  plus  à nous  , et  être  le 
fond  de  nous-mêmes,  je  veux  dire  notre  raison  , 
est  ce  qui  nous  est  le  moins  propre , et  qu'on 
doit  croire  le  plus  emprunté.  Nous  recevons 
sans  cesse  et  é tout  moment  une  raison  supé- 
rieure â nous , comme  nous  respirons  sans 
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cesse  l'air,  qui  est  un  corps  étranger,  ou  comme 
nous  voyons  sans  cesse  tous  Ic^  objets  voisins 
de  nous  à la  lumière  du  soleil , dont  les  rayons 
sont  des  corps  étrangers  à nos  yeux. 

Cette  raison  supérieure  domine  jusqu’à  un 
certain  point,  avec  un  empire  absolu,  tous 
les  hommes  les  moins  raisonnables , et  fait 
qu'ils  sont  toujours  tous  d’accord  , malgré 
eux , sur  ces  points.  C’est  elle  qui  fait  qu’un 
sauvage  du  Canada  pense  beaucoup  do  choses 
comme  les  philosophes  grecs  et  romains  les 
ont  pensées.  C'est  elle  qui  fait  que  les  géo- 
mètres chinois  ont  trouvéà  peu  prés  les  mémos 
vérités  que  les  Européens,  pendant  que  ces 
peuples  si  éloignés  étoient  inconnus  les  uns 
aux  autres.  C'est  elle  qui  fait  qu'on  juge  au  Ja- 
pon comme  en  Franco , que  deux  et  deux  font 
quatre;  et  il  ne  faut  pas  craindre  qu'aucun 
peuple  change  jamais  d'opinion  là-dessus. 
C'est  elle  qui  fait  que  les  hommes  pensent 
encore  aujourd'hui  sur  divers  points  comme 
on  pensoit  il  y a quatre  mille  ans.  C'est  elle 
qui  donne  des  pensées  uniformes  aux  hommes 
les  plus  jaloux  et  les  plus  irréconciliables  entre 
eux.  C’est  elle  par  qui  les  hommes  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  pays  sont  comme  enchaînes 
autour  d'un  certain  centre  immobile , et  qui  les 
tient  unis  par  certaines  régies  invariables, 
qu’on  nomme  les  premiers  principes , malgré 
les  variations  infinies  d'opinions  qui  naissent 
en  eux  de  leurs  passions,  de  leurs  distractions 
et  do  leurs  caprices , pour  tous  leurs  autres 
jugements  moins  clairs.  C'est  elle  qui  fait  que 
les  hommes , tout  dépravés  qu’ils  sont , n'ont 
point  encore  osé  donner  ouvertement  le  nom 
de  vertu  au  vice  , et  qu'ils  sont  réduits  à faire 
semblant  d'étre  justes,  sincères,  modérés, 
bienfaisants,  pour  s’attirer  l'estime  les  uns 
des  autres. 

On  ne  parvient  point  à estimer  ce  qu'on 
voudroit  pouvoir  estimer,  ni  à mépriser  ce 
qu’on  voudroit  pouvoir  mépriser.  On  ne  peut 
forcer  cette  barrière  éternelle  de  la  vérité  et 
de  la  justice.  Le  maître  intérieur,  qu'on  nomme 
raison , le  reproche  intérieurement  avec  un 
empire  absolu.  Il  ne  le  souffre  pas  ; et  il  sait 
borner  la  folio  la  plus  impudente  des  hommes. 
Après  tant  de  siècles  de  régne  effréné  du  vice , 
la  vertu  est  encore  nommée  vertu  ; et  elle  ne 
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peut  être  dépossédée  de  son  nom  par  ses 
ennemis  les  plus  brutaux  et  les  plus  témé- 
raires. 

De  là  vient  que  le  vice , quoique  triomphant 
dans  le  monde,  est  encore  réduit  à se  déguiser 
sous  le  masque  de  l'hypocrisie  ou  de  la  fnusse 
probité  , pour  s'attirer  une  estime  qu'il  n’ose 
espérer  en  se  montrant  à découvert.  Ainsi, 
malgré  toute  son  impudence , il  rend  un  hom- 
mage forcé  à la  vertu,  en  voulant  su  parer  de 
ce  qu’elle  a de  plus  beau , pour  recevoir  les 
honneurs  qu'elle  se  fait  rendre.  On  critique , 
il  est  vrai,  les  hommes  vertueux  , et  ils  sont 
effectivement  toujours  répréhensibles  en  cette 
vie  par  leurs  imperfections;  mais  les  hommes 
les  plus  vicieux  ne  peuvent  venir  à bout  d'ef- 
facer en  eux  l’idée  de  la  vraie  vertu.  Il  n'y 
a point  encore  eu  d'homme  sur  la  terre  qui 
ait  pu  gagner,  ni  sur  les  autres,  ni  sur  lui- 
méme , d'établir  dans  le  monde  qu'il  est  plus 
estimable  d'étre  trompeur  que  d’étre  sincère; 
d'étre  emporté  et  malfaisant , que  d'étre  mo- 
déré et  de  faire  du  bien. 

Le  maître  intérieur  et  universel  dit  donc 
toujours  et  partout  les  mêmes  vérités.  Nous 
ne  sommes  point  ce  maître  ; il  est  vrai  que  nous 
parlons  souvent  sans  lui , et  plus  haut  que  loi  ; 
maisalors  nous  nous  trompons,  noos  bégayons, 
nous  ne  nous  entendons  pas  nous-mêmes  ; nous 
craignons  même  de  voir  que  nous  nous  som- 
mes trompés,  et  nous  fermons  l'oreille,  de 
peur  d'étre  humiliés  par  scs  corrections.  Sans 
doute  l'homme  qui  craint  d'étre  corrigé  par 
celte  raison  incorruptible,  et  qui  s’égare 
toujours  en  ne  la  suivant  pas , n'est  pas  cette 
I raison  parfaite , universelle  et  immuable,  qui 
le  corrige  malgré  lui.  En  toutes  choses  nous 
trouvons  comme  deux  principes  au  dedans  do 
nous  ; l’un  donne , l'autre  reçoit  ; l'un  manque , 
l'autre  supplée  ; l'un  se  trompe , l'autre  cor- 
rige; l'un  va  de  travers  par  sa  pente,  l’autre 
le  redresse  ; c'est  cette  expérience  mal  prise  et 
mal  entendue  qui  avoit  fait  tomber  dans  l’er- 
reur les  Marcionites  et  les  Manichéens.  Chacun 
sent  en  soi  une  raison  bornée  et  subalterne, 
qui  s'égare  dés  qu'elle  échappe  à une  entière 
subordination , et  qui  ne  se  corrige  qu'en 
rentrant  sous  le  joug  d’une  autre  raison  supé- 
' rieuro,  universelle  et  immuable.  Ainsi  tout 
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porte  en  nous  la  marque  d'une  raison  subal- 
terne, bornée,  partici|>éc,  empruntée,  et  qui 
a besoin  qu'une  autre  la  redresse  à chaque 
moment.  Tous  les  hommes  sont  raisonnables 
de  la  même  raison , qui  se  communique  à eux 
selon  divers  degrés;  il  y a un  certain  nombre 
de  sages  ; mais  la  sagesse , où  ils  puisentcomme 
dans  la  source,  et  qui  les  fait  ce  qu'ils  sont, 
est  unique. 

Où  est-elle  cette  sagesse  ? Où  est-elle  cette 
raison  commune  et  supérieure  tout  ensemble 
à toutes  les  raisons  bornées  et  imparfaites  du 
genre  humain?  Où  est-il  donc  cet  oracle  qui 
ne  se  tait  jamais , et  contre  lequel  ne  peuvent 
jamais  rien  tous  les  vains  préjugés  des  peuples'? 
Où  est-elle  cette  raison  qu'on  a sans  cesse 
besoin  de  consulter,  et  qui  nous  prévient  pour 
nous  inspirer  le  désir  d’entendre  sa  voix?  Où 
est-elle  cette  vive  lumière  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde  ' ? Où  est-elle  cette 
pure  et  douce  lumière , qui  non-seulement 
éclaire  les  yeux  ouverts , mais  qui  ouvre  les 
yeux  fermés , qui  guérit  les  yeux  malades , qui 
donne  des  yeux  à ceux  qui  n’en  ont  pas  pour  la 
voir,  enfin  qui  inspire  le  désir  d’étre  éclairé 
par  elle , et  qui  se  fait  aimer  par  ceux  mêmes 
qui  craignent  de  la  voir?  Tout  <eil  la  voit , et 
il  no  verroit  rien  s’il  ne  la  voyoit  pas  , puisque 
c’est  par  elle  et  ù la  faveur  de  ses  purs  rayons 
qu'il  voit  toutes  choses.  Comme  le  soleil  sen- 
sible éclaire  tous  les  corps , de  même  ce  so- 
leil d'intelligence  éclaire  tous  les  esprits.  La 
substance  de  l'œil  de  l’homme  n’est  point  la 
lumière  ; au  contraire , l’œil  emprunte  é chaque 
moment  la  lumière  des  rayons  du  soleil.  Tout 
de  même  mon  esprit  n’est  point  la  raison  pri- 
mitive, la  vérité  universelle  et  immuable;  il 
est  seulement  l’organe  par  où  passe  cette  lu- 
mière originale,  et  qui  en  est  éclairé. 

Il  y a un  soleil  des  esprits  qui  les  éclaire  tous 
beaucoup  mieux  que  le  soleil  visible  n’éclaire 
les  corps  ; ce  soleil  des  esprits  nous  donne 
tout  ensemble  et  sa  lumière  et  l’amour  de  sa 
lumière  pour  la  chercher.  Ce  soleil  de  vérité 
ne  laisse  aucune  ombre , et  il  luit  en  même 
temps  dans  les  deux  hémisphères  ; il  brille  . 
autant  sur  nous  la  nuit  que  le  jour;  ce  n’est 
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, point  au  dehors  qu’il  répand  ses  rayons  ; il 
habite  en  chacun  de  nous.  ITn  homme  ne  peut 
jamais  dérober  ses  rayons  é un  autre  homme.' 
on  le  voit  également  en  quelque  coin  de  l’u- 
nivers qu’on  soit  caché.  Un  homme  n’a  jamais 
besoin  de  dire  à un  autre  : Retirez-vous  pour 
me  laisser  voir  ce  soleil  ; vous  me  dérobez  ses 
rayons  ; vous  enlevez  la  portion  qui  m’est  due. 
Ce  soleil  ne  se  couche  jamais , et  ne  souffre 
aucun  nuage , que  ceux  qui  sont  formés  par 
nos  passions;  c'est  un  jour  sans  ombre;  il 
éclaire  les  sauvages  mêmes  dans  les  antres  les 
plus  profonds  et  les  plus  obscurs  ; il  n’y  a que 
les  yeux  malades  qui  se  ferment  à sa  lumière, 
et  encore  même  n’y  a-t-il  point  d’homme  si 
malade  et  si  aveugle  qui  ne  marche  encore  ù 
la  lueur  de  quelque  lumière  sombre  quilui  reste 
de  ce  soleil  intérieur  des  consciences.  Cette 
lumière  universelle  découvre  et  représente  à 
nos  esprits  tous  les  objets  ; et  nous  ne  pouvons 
rien  juger  <|ue  ])ar  elle , comme  nous  no  pou- 
vons discerner  aucun  corps  qu’aux  rayons  du 
soleil. 

Les  hommes  peuvent  nous  parler  pour  nous 
instruire  ; mais  nous  ne  pouvons  les  croire 
qu’autant  que  nous  trouvons  une  certaine  con- 
formité entre  ce  qu’ils  nous  disent  cl  ce  que 
nous  dit  le  maître  intérieur.  Après  qu’ils  ont 
épuisé  tous  leurs  raisonnements,  il  faut  tou- 
jours revenir  à lui,  et  ^(■couter  pour  la  déci- 
sion. Si  un  homme  nous  disoit  qu’une  partie 
I égale  le  tout  dont  elle  est  partie , nous  ne 
pourrions  nous  empêcher  de  rire , et  il  se  ren- 
droil  méprisable  au  lieu  de  nous  persuader. 

! C’est  au  fond  de  nous-mêmes , par  la  consul- 
I tation  du  maître  intérieur,  que  nous  avons 
besoin  de  trouver  les  vérités  qu’on  nous  en- 
seigne , c’est-à-dire  qu’on  nous  propose  exté- 
rieurement. Ainsi , à proprement  parler , il  n’y 
a qu’un  seul  véritable  maître,  qui  enseigne 
tout,  et  sans  lequel  on  n’apprend  rien.  Les 
autres  maîtres  nous  ramènent  toujours  dans 
cette  école  intime  où  il  parle  seul.  C’est  là  que 
nous  recevons  ce  que  nous  n’avions  pas;  c’est 
là  que  nous  apprenons  ce  que  nous  avions 
ignoré;  c’est  là  que  nous  retrouvons  ce  que 
nous  avions  perdu  par  l’oubli;  c’est  dans  le 
fond  intime  de  nous-mêmes  qu’il  nous  garde 
certaines  ronnoissances  comme  ensevelies , 


TRAITE  DE  L’EXISTENCE  DE  DIEU. 


âl 


qui  se  réveillent  au  besoin  ; c’est  là  que 
nous  rejetons  le  mensonge  que  nous  avions 
cru.  Loin  de  juger  ce  maître,  c’est  par  lui 
seul  que  nous  sommes  jugrà  souveraine- 
ment on  toutes  choses.  C’est  un  juge  désinté- 
ressé et  supérieur  à nous.  Nous  pouvons  re- 
fuser de  l’écouter,  et  nous  étourdir  ; mais  en 
l’écoutant  nous  ne  pouvons  le  contredire.  Rien 
ne  ressemble  moins  à l’homme  que  ce  maître 
invisible  qui  l’instruit  et  qui  le  juge  avec  tant 
de  rigueur  et  de  perfection.  Ainsi  notre  raison 
bornée,  incertaine,  fautive , n’est  qu’une  inspi- 
ration foible etmomentanée  d’une  raison  primi- 
tive , suprême  et  immuable,  qui  se  communique 
avec  mesure  à tous  les  êtres  intelligents. 

On  ne  peut  point  dire  que  l'homme  se  donne 
lui-même  les  pensées  qu'il  n'avoit  pas;  on 
peut  encore  moins  dire  qu'il  les  reçoive  des 
autres  hommes,  puisqu'il  est  certain  qu'il 
n'admet  et  ne  peut  rien  admettre  du  dehors , 
sans  le  trouver  aussi  dans  son  propre  fonds, 
en  consultant  au  dedans  de  soi  les  principes 
de  la  raison , pour  voir  si  ce  qu’on  lui  dit  y 
répugne.  Il  y a donc  une  école  intérieure  où 
l'homme  reçoit  ce  qu'il  ne  peut  ni  se  donner, 
ni  attendre  des  autres  hommes  qui  vivent 
d'emprunt  comme  lui. 

Voilà  donc  deu%  raisons  que  je  trouve  en 
moi:  l'une  est  moi-même;  l’autre  est  au-des- 
sus de  moi.  Celle  qui  est  moi  est  très  impar- 
faite, fautive, incertaine,  prévenue,  précipitée, 
sujette  à s'égarer,  changeante,  opiniâtre, 
ignorante  et  bornée;  enlinelle  ne  possède  ja- 
mais rien  que  d’emprunt.  L’autre  est  com- 
mune à tous  les  hommes , et  supérieure  à 
eux;  elle  est  parfaite,  éternelle,  immuable, 
toujours  prête  à se  communiquer  en  tous 
lieux,  et  à redresser  tous  les  esprits  qui  se 
trompent;  enfin  incapable  d'être  jamais  ni 
épuisée , ni  partagée , quoiqu'elle  se  donne  à 
tous  ceux  qui  la  veulent.  Où  est  cette  raison 
parfaite  qui  est  si  prés  de  moi,  et  si  différente 
de  moi?  Où  est-elle*/  Il  faut  qu’elle  soit  quel- 
que chose  de  réel  ; car  le  néant  ne  peut  être 
parfait,  ni  perfectionner  les  natures  impar- 
faites. Où  est-elle  celte  raison  suprême?  N'est- 
elle  pas  le  Dieu  que  je  cherche? 

Je  trouve  encore  d'autres  traces  de  la  Di- 
vinité en  moi;  en  voici  une  bien  touchante. 


I Je  connois  des  nombres  prodigieux , avec 
; les  rapports  qui  sont  entre  eux.  Par  où  me 
vient  celle  connoissance?  Elle  est  si  distincte 
I que  je  n'en  puis  douter  sérieusement,  et  que 
je  redresse  d'abord , sans  hésiter,  tout  homme 
I qui  manque  à la  suivre  en  supputant. 

I Si  un  homme  dit  que  17  et  3 font  22 , je  me 
I hâte  de  lui  dire,  17  et 3 ne  font  que 20;  aus- 
I sitôt  il  est  vaincu  par  sa  propre  lumière  , et 
I il  acquiesce  à ma  correction.  Le  même  maître 
j qui  parle  en  moi  pour  le  corriger  parle  aus- 
' sitôt  en  lui  pour  lui  dire  qu'il  doit  se  rendre. 
Ce  ne  sont  point  deux  maîtres  qui  soient  con- 
venus de  nous  accorder  ; c’est  quelque  chose 
d'indivisible , d'éternel , d’immuable,  qui  parle 
en  même  temps  avec  une  persuasion  invinci- 
ble dans  tous  les  deux.  Encore  une  fois,  d'où 
me. vient  celle  notion  si  juste  des  nombres? 
Les  nombres  ne  sont  tous  que  des  unités  ré- 
pétées; tout  nombre  n'est  qu'une  composition 
ou  une  ré|iélition  d’unités.  Le  nombre  de  deux 
n’est  que  deux  unités  ; le  nombre  de  quatre 
I se  réduit  à un  répété  quatre  fois.  On  ne  peut 
' donc  concevoir  aucun  nombre  sans  concevoir 
I l'unité,  qui  est  le  fondement  essentiel  de  tout 
i nombre  possible  On  ne  peut  concevoir  au- 
cune répétition  d’unités,  sans  concevoir  l'unité 
j même  qui  en  est  le  fond. 

I Mais  par  où  est-ce  que  je  puis  connotiro 
I quelque  unité  réelle?  Je  n'en  ai  jamais  vu,  ni 
même  imaginé  par  le  rapport  do  mes  sens.  Que 
je  prenne  le  plus  subtil  atome;  il  faut  qu’il  ait 
une  figure , une  longueur , une  largeur  et  une 
profondeur,  un  dessus  , un  dessous  , un  côté 
gauche , on  autre  droit  ; et  le  dessus  n'est 
point  le  dessous;  un  côté  n’est  point  l'autre. 
Ot  atome  n’est  donc  pas  véritablement  un  ; 
il  est  composé  de  parties.  Or  le  com|>osé  est 
un  nombre  réel , et  une  multitude  d'êtres  ; ce 
n'est  point  une  unité  réelle  ; c’est  un  assem- 
blage d'êtres  dont  fun  n'est  pas  l'autre. 

Je  n'ai  donc  jamais  appris  ni  par  mes  yeux, 
ni  par  mes  oreilles , ni  par  mes  mains , ni 
I même  par  mon  imagination  , qu’il  y ait  dans 
I la  nature  aucune  réelle  unité  ; au  contraire , 

I mes  sens  et  mon  imagination  ne  me  présentent 
' jamais  rien  que  de  composé , rien  qui  ne  soit 
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un  nombre  réel , rien  qui  ne  soit  une  muiti-  | 
tudo.  Toute  unité  m'échappe  sans  cesse  ; elle 
me  fuit,  comme parunccspéco  d'enchantement. 
Puisque  je  la  cherche  dans  tant  de  divisions 
d’un  atome , j’en  ai  certainement  l’idée  dis- 
tincte; et  ce  n’est  que  par  sa  simple  et  claire 
idée  que  je  parviens  , en  la  répétant,  à con- 
nollro  tant  d’autres  nombres.  Mais  puisqu’elle 
m’échappe  dans  toutes  les  divisions  des  corps 
de  la  nature , il  s’ensuit  clairement  que  je  ne 
l’ai  jamais  connue  par  le  canal  de  mes  sens  et 
de  mon  imagination.  Voilé  donc  une  idée  qui 
est  en  moi  indépendamment  des  sens,  de  l'ima- 
gination et  des  impressions  des  corps. 

De  plus , quand  mémo  je  no  voudrois  pas 
reconnoilre  de  bonne  foi  que  j’ai  une  idée 
claire  de  l’unité , qui  est  le  fond  do  tous  les 
nombres,  parcequ’ils  ne  sont  que  des  répéti- 
tions ou  des  collections  d’unités,  il  faudroit 
au  moins  avouer  que  je  connois  beaucoup 
d’autres  nombres  , avec  leurs  propriétés  et 
leurs  rapports.  Je  sais , par  exemple,  combien 
font  900,000,000  joints  avec  800,000,000 
d’une  autre  somme.  Je  ne  m’y  trompe  point , 
et  je  redresserois  d’abord  avec  certitude  un 
autre  homme  qui  s’y  tromperoii.  Cependant 
ni  mes  sens  , ni  mon  imagination  n’ont  jamais 
pu  me  présenter  distinctement  tous  ces  mil- 
lions rassemblés.  L’image  qu'ils  m’en  présen- 
teroient  ne  rcsscmbicroit  pas  même  davan- 
t.igc  é dix-sept  cents  millions  qu’à  un  nombre 
Irés-inféricur. 

D’où  me  vient  donc  une  idée  si  distincte  des 
nombres,quejen’ai  jamais  pu  ni  sentir  ni  ima- 
giner? Ces  idées  indépendantes  des  corps  ne 
peuvent  ni  être  corporelles  ni  être  reçues  dans 
un  sujet  corporel  ; elles  me  découvrent  la  na- 
ture de  mon  ame , qui  reçoit  ce  qui  est  incor- 
porel , et  qui  le  reçoit  au  dedans  de  soi  d’une 
maniéré  incorporelle.  D'où  me  vient  une  idée 
si  incorporelle  des  corps  mêmes?  Je  ne  puis 
la  porter  par  ma  propre  nature  au  dedans  de 
moi , puisque  ce  qui  connolt  en  moi  les  corps 
est  incorporel , et  qu’il  les  connolt  sans  que 
cette  connoissancc  lui  vienne  par  le  canal  des 
organes  corporels  tels  que  les  sens  et  l’imagi- 
nation. Il  faut  que  ce  qui  pense  en  moi  soit , 
pour  ainsi  dire,  un  néant  de  nature  corporelle. 
Comment  ai-je  pu  connoltrc  des  êtres  qui 


n’ont  aucuns  rapports  de  nature  avec  mon  être 
pensant?  Il  faut  sans  doute  qu’ün  être  supé- 
rieur à ces  deux  natures  si  diverses , et  qui  les 
renferme  toutes  deux  dans  son  infini , les  ait 
jointes  dans  mon  ame,  et  m’ait  donné  l’idée 
d’une  nature  toute  différente  de  celle  qui  pense 
en  moi. 

Pour  les  unités,  quelqu’un  dira  peut-être 
que  je  ne  les  connois  point  par  les  corps  , 
mais  seulement  par  les  esprits  ; et  qu’ainsi 
mon  esprit  étant  un,  et  m’étant  véritablement 
connu , c’est  par  là , et  non  par  les  corps , 
que  j’ai  l’idée  de  l’unité.  Mais  voici  ma  ré- 
ponse. 

Il  s’ensuivra  du  moins  de  là  que  je  connois 
des  substances  qui  n’ont  rien  d’étendu , ni  de 
divisible,  et  qui  sont  présentes.  Voilà  déjades 
natures  purement  incorporelles  , au  nombre 
desquelles  je  dois  mettre  mon  ame.  (Jui  est-ce 
qui  l’a  unie  à mon  corps?  Cette  ame  n’est 
point  un  être  infini  ; elle  n’a  pas  toujours  été , 
elle  pense  dans  certaines  bornes.  Qui  est-ce 
qui  l’a  faite,  qui  est-ce  qui  lui  fait  connoltre 
les  corps  si  différents  d’elle?  Qui  est-ce  qui 
lui  donne  tant  d’empire  sur  un  certain  corps, 
et  qui  donne  réciproquement  à ce  corps  tant 
d’empire  sur  elle?  De  plus , comment  sais-je 
.si  cette  ame  qui  pense  est  réellement  une , ou 
bien  si  elle  a des  parties?  Je  ne  vois  point 
cette  ame.  Dira-t-on  que  c’est  dans  une  chose 
si  invisible  et  si  impénétrable  que  je  vois  clai- 
rement ce  que  c’est  qu’unité?  Loin  d’appren- 
dre par  mon  ame  ce  que  c’est  que  d’être  un , 
c’est  au  contraire  par  l’idée  claire  que  j’ai  déjà 
de  l’unité , que  j’examine  si  mon  ame  est  une 
ou  divisible. 

Ajoutez  à cela  que  j’ai  au  dedans  de  moi  une 
idée  claire  d’une  unité  parfaite , qui  est  bien 
au-dessus  de  celle  que  je  puis  trouver  dans 
mon  ame;  elle  se  trouve  souvent  comme  par- 
tagée entre  deux  opinions , entre  deux  incli- 
nations , entre  deux  habitudes  contraires.  Co 
partage  que  je  trouve  au  fond  de  moi-même 
ne  marque-t-il  point  quelque  multiplicité , ou 
composition  de  parties?  L’ame , d’ailleurs, 
a tout  au  moins  une  composition  successive 
de  pensées  dont  l’une  est  très-différente  de 
l’autre.  Je  conçois  une  unité  infiniment  plus 
tinc,  s’il  m’est  permis  de  parler  ainsi  ; je  con- 
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çois  un  £tre  qui  ao  change  jamais  de  pensée , 
qui  pense  toujours  toutes  choses  tout  é la  fols, 
et  en  qui  on  ne  peut  trouver  aucune  compo- 
sition , même  successive.  Sans  doute  c'est  cette 
idée  de  la  parfaite  et  suprême  unité  qui  me 
fait  tant  chercher  quelque  unité  dans  les  es- 
prits , et  même  dans  les  corps. 

Cette  idée , toujours  présente  au  fond  do 
moi-même,  est  née  avec  moi;  elle  est  le  mo- 
dèle parfait  sur  lequel  je  cherche  partout  quel- 
que copie  imparfaite  de  l'unité.  Cette  idée  de 
ce  qui  est  un  , simple  et  indivisible  par  cicel- 
lence  , ne  peut  être  que  l'idée  de  Dieu.  Je  con- 
iiois  donc  Dieu  avec  une  telle  clarté , que  c’est 
en  le  connoissant  que  je  cherche  dans  toutes 
les  créatures,  et  en  moi-même , quelque  image 
et  quelque  ressemblance  de  son  unité.  Les 
corps  ont , pour  ainsi  dire  , quelque  vestige 
de  cette  unité , qui  échappe  toujours  dans  la 
division  de  ses  parties;  elles  esprits  ont  une 
plus  grande  ressemblance,  quoiqu'ils  aient 
une  composition  successive  de  pensées. 

Mais  voici  un  autre  mystère  que  je  porte  au 
dedans  de  moi , et  qui  me  rend  incompréhen- 
sible Â moi-même  ; c'est  que  d'un  côté  je  suis 
libre,  et  que  de  l'autre  je  suis  dépendSl#.  Exa- 
minons ces  deux  choses,  pour  voir  s'il  est 
possible  de  les  accorder. 

Je  suis  un  être  dépendant  ; l'indépendance 
est  la  suprême  perfection.  Être  par  soi-même, 
c’est  porter  en  soi-même  la  source  de  son 
propre  être , c’est  ne  rien  emprunter  d'aucun 
être  différent  de  soi.  Supposez  un  être  qui 
rassemble  toutes  les  perfections  que  vous 
pourrez  concevoir , mais  qui  sera  un  être  em- 
prunté et  dépendant , il  sera  moins  parfait 
qu'un  autre  être  en  qui  vous  ne  mettrez  que 
la  simple  indépendance;  car  il  n'y  a aucune 
comparaison  à faire  entre  un  être  qui  est  par 
soi , et  un  être  qui  n'a  rien  que  d'emprunté , et 
qui  n'est  en  lui  que  comme  par  prêt. 

Ceci  me  sert  à reconnoître  l'imperfection  de 
ce  que  j'appelle  mon  ame.  Si  elle  étoit  par  elle- 
même  , elle  n'emprunteroit  rien  d'autrui , elle 
n'auroit  besoin  ni  de  s'instruire  dans  ses  igno- 
rances , ni  de  se  redresser  dans  ses  erreurs; 
rien  ne  pourroit  ni  la  corriger  de  ses  vices,  ni 
lui  inspirer  aucune  vertu , ni  rendre  sa  volonté 
meilleure  qu'elle  ne  se  trouveroit  d'abord. 


Cette  ame  posséderoit  toujours  tout  ce  qu'elle 
seroit  capable  d'avoir , et  ne  pourroit  jamais 
rien  recevoir  du  dehors.  En  même  temps  il 
seroit  certain  qu'elle  ne  pourroit  rien  per- 
dre ; car  ce  qui  est  par  soi  est  toujours  né- 
cessairement tout  ce  qu'il  est.  Ainsi  mon  ame 
ne  pourroit  tomber  ni  dans  l’ignorance,  ni 
dans  l'erreur,  ni  dans  le  vice,  ni  dans  aucune 
diminution  de  bonne  volonté.  Elle  ne  pourroit 
aussi  ni  s'instruire , ni  se  corriger,  ni  devenir 
meilleure  qu'elle  n'est.  Or  j'éprouve  tout  le 
contraire  : j'oublie,  je  me  trompe,  je  m'égare; 
je  perds  la  vue  de  la  vérité  et  l'amour  du  bieti  ; 
je  me  corromps,  je  me  diminue.  D'un  autre 
cAtè , je  m'augmente  en  acquérant  la  sagesse 
et  la  bonne  volonté  que  je  n'avois  jamais  eue. 
Celte  exiiérience  intime  me  convainc  que  mon 
ame  n'est  point  un  être  par  soi,  et  indépen- 
dant , c'est-à-dire  necessaire  et  immuable  eu 
tout  ce  qu'il  possède.  Par  où  me  peut  venir 
cette  augmentation  de  moi-même?  (Jui  est-ce 
qui  peut  perfectionner  mon  être  en  me  ren- 
dant meilleur,  et  par  conséquent  en  me  faisant 
être  plus  que  je  n'étois  ? 

La  volonté  ou  capacité  de  vouloir  est  sans 
doute  un  degré  d’être  et  do  bien , ou  de  per- 
fection ; mais  la  bonne  volonté  ou  le  bon  vou- 
loir est  un  autre  degré  de  bien  supérieur;  car 
on  peut  abuser  de  la  volonté  pour  vouloir  • 
mal , pour  tromper,  pour  nuire , pour  faire 
l’injustice;  au  lieu  que  le  bon  vouloir  est  le 
bon  usage  de  la  volonté  même , lequel  no  peut 
être  que  bon.  Le  bon  vouloir  est  donc  ce  qu'il 
y a de  plus  précieux  dans  l'homme;  c’est  ce 
qui  donne  le  prix  à tout  le  reste  ; c'est  là , 
pour  ainsi  dire,  tout  l’homme  '. 

Nous  venons  do  voir  que  ma  volonté  n’est 
point  par  elle-même  , puisqu’elle  est  sujette  à 
perdre  et  à recevoir  des  degrés  do  bien  ou  de 
perfection.  Noos  avons  vu  qu'elle  est  un  bien 
inférieur  au  bon  vouloir,  parce  qu'il  est  meil- 
leur do  bien  vouloir  que  d'avoir  simplement 
une  volonté  susceptible  du  bien  et  du  mal. 
Comment  pourrois-je  croire  que  moi , être 
foible,  impartait,  emprunté  et  dépendant,  je 
me  donne  à moi-même  le  plus  haut  degré  de 
perfection  , pendant  qu’il  est  visible  que  l'in- 
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férieur  mo  vient  d’un  premier  élre?  Puis-je 
m'imaginer  que  Dieu  mo  donne  le  moindre 
bien,  et  que  je  me  donne  sans  lui  le  plus  grand? 
Où  prendrois-je  ce  haut  degré  de  perfection 
pour  me  le  donner?  Seroil-ce  dans  le  néant, 
qui  est  mon  propre  fond  ? Dirai-je  que  d'au- 
tres esprits  à peu  prés  égaux  au  mien  me  le 
donnent?  Mais  puisque  ces  êtres  bornés  et  dé- 
pendants comme  le  mien  ne  peuvent  se  rien 
donner  è eux -mêmes,  ils  peuvent  encore 
moins  donner  ù autrui.  N'étant  point  par  eux- 
mêmes  , ils  n’ont  par  eux-mêmes  aucun  vrai 
pouvoir,  ni  sur  moi,  ni  sur  les  choses  qui  sont 
imparfaites  en  moi , ni  sur  eux-mêmes.  Il  faut 
donc , sans  s'arrêter  à eux , remonter  plus 
' haut , et  trouver  une  aiuse  première,  qui  soit 
fé-condc  et  toute-puissante,  pour  donner  5 
mon  ame  le  bon  vouloir  qu'elle  n'a  pas. 

Ajoutons  encore  une  réflexion.  Ce  premier 
être  est  la  cause  de  toutes  les  modifications  de 
ses  créatures.  L’opération  suit  l’être  , comme 
disent  les  philosophes.  L’être  qui  est  dépen- 
dant dans  le  fond  de  son  être , no  peut  être 
que  dépendant  dans  toutes  ses  opérations. 
L'accessoire  suit  le  principal.  L'auteur  du  fond 
do  l'être  l'est  donc  aussi  do  toutes  les  modifi- 
cations ou  manières  d'être  des  créatures.  C’est 
ainsi  que  Dieu  est  la  cause  réelle  et  immédiate 
de  toutes  les  configurations,  combinaisons  et 
mouvements  de  tous  les  corps  de  l'univers. 
C'est  ù l'occasion  d'un  corps  qu’il  a mu  , qu'il 
en  meut  un  autre;  c'est  lui  qui  a tout  créé , et 
c'est  lui  qui  fait  tout  dans  son  ouvrage. 

Or  le  vouloir  est  la  modification  des  vo- 
lontés , cxtmme  le  mouvement  est  la  modifica- 
tion des  corps.  Dirons-nous  qu'il  est  la  cause 
réelle,  immédiate  et  totale  dn  mouvement  de 
tous  les  corps , et  qu’il  n'est  pas  autant  la  cause 
réelle  et  immédiate  du  bon  vouloir  des  volon- 
tés? Cette  modification,  la  plus  excellente  de 
toutes , sera-t-elle  la  seule  que  Dieu  ne  fera 
point  dans  son  ouvrage  , et  que  l'ouvrage  se 
donnera  lui-même  avec  indépendance  ? Qui  le 
peut  penser?  Mon  bon  vouloir,  que  je  n'avois 
pas  hier,  et  que  j’ai  aujourd'hui , n'est  donc 
pas  une  chose  que  je  me  donne  : il  me  vient 
de  celui  qui  m’a  donné  la  volonté  et  l'être. 

Comme  vouloir  est  plus  parfait  qu’être  sim- 
plement, bien  vouloir  est  plus  parfait  que 
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vouloir.  Le  passage  de  la  paissance  ù l'acte 
vertueux  est  ce  qu'il  y a de  plus  parfait  dans 
l'homme.  La  puissance  n'est  qu’un  équilibre 
entre  la  vertu  cl  le  vice,  qu'une  suspension 
entre  le  bien  et  le  mal.  Le  passage  à l'acte  est 
la  décision  pour  le  bien  , et  par  conséquent  le 
bien  supérieur.  La  puissance  susceptible  du  bien 
et  du  mal  vient  du  Dieu.  Nous  avons  fait  voir 
qu'on  n'en  pouvoit  douter.  Dirons-nous  que 
le  coup  décisif  qui  détermine  au  plus  grand 
bien  ne  vient  pas  de  lui,  ou  en  vient  moins? 
Tout  ceci  prouve  évidemment  ce  que  dit  l'a- 
péire  ',  savoir,  que  Dieu  donne  le  vouloir  et 
le  faire  selon  son  bon  plaisir.  Voilà  la  dépen- 
dance de  l'homme  : cherchons  sa  liberté. 

Je  suis  libre  , et  je  n'en  puis  douter  ; j’ai  une 
conviction  intime  et  inébranlable  qnc  je  puis 
vouloir  et  no  vouloir  pas;  qu'il  y a en  moi 
une  élection , non-seulement  entre  le  vouloir 
et  le  non-vouloir , mais  encore  entre  diverses 
volontés , sur  la  variété  des  objets  qui  se  pré- 
sentent. Je  sens,  comme  dit  l'Écriture,  que 
je  suis  <tnm  la  main  île  mon  rotueiJ  ’.  En  voilà 
déjà  assez  pour  me  montrer  que  mon  ame 
n'est  point  corporelle.  Tout  ce  qui  est  corps 
ou  corpifrel  ne  se  détermine  en  rien  soi-même, 
et  est  au  contraire  déterminé  en  tout  par  des 
lois  qu'on  nomme  physiques  , qui  sont  néces- 
saires, invincibles , et  contraires  à ce  que  j'ap- 
pelle liberté.  De  là  je  conclus  que  mon  ame 
est  d'une  nature  entièrement  différente  de  celle 
de  mon  corps.  Qui  est-ce  qui  a pu  unir  d'une 
union  réciproque  deux  natures  si  différentes, 
et  les  tenir  dans  un  concert  sijuste  pour  toutes 
leurs  opérations?  Ce  lien  ne  peut  être  formé, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué , que  par 
un  être  supérieur  qui  réunisse  ces  deux  genres 
de  perfections  dans  sa  perfection  infinie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  cette  modifica- 
tion do  mon  ame  qu’on  nomme  vouloir,  comme 
des  modifications  des  corps.  Un  corps  ne  se 
modifie  en  rien  lui-même  ; il  est  modifié  par 
la  seule  puissance  de  Dieu  ; il  ne  se  meut  point, 
il  est  mu  ; il  n'agit  en  rien , il  est  seulement 
agi , s'il  m'est  permis  de  parler  de  la  sorte. 
Ainsi  Dieu  est  l'unique  cause  réelle  et  immé- 
diate de  toutes  les  différentes  modifications  des 
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curps.  Poar  les  esprits , il  n’cn  est  pas  de  j 
même;  ma  volonté  se  détermine  elle-même. 
Or,  se  déterminer  à un  vouloir,  c'est  se  mo- 
diBcr  ; ma  volonté  se  modifie  donc  elle-même. 
Dieu  peut  prévenir  mon  ame;  mais  il  ne  lui 
donne  point  le  vouloir  do  la  même  manière 
dont  il  donne  le  mouvement  aux  corps. 

Si  c'est  Dieu  qui  me  modifie,  je  me  modifie 
moi-même  avec  lui  ; je  suis  cause  réelle  avec 
lui  de  mon  propre  vouloir.  Mon  vouloir  est 
tellement  à moi , qu'on  no  peut  s'en  prendre 
qu'à  moi , si  je  ne  veux  pas  ce  qu'il  faut  vou- 
loir. Quand  je  veux  une  chose , je  suis  maître 
de  ne  la  vouloir  pas  ; quand  je  no  la  veux  pas, 
je  suis  maître  de  la  vouloir.  Je  ne  suis  pas  con- 
traintdans  mon  vouloir,  et  je  ne  saurois  l'être; 
car  je  ne  saurois  vouloir  malgré  moi  ce  que 
je  veux,  puisque  le  vouloir  que  je  suppose 
exclut  évidemment  toute  contrainte. 

Outre  l'exemption  de  toute  contrainte , j'ai 
encore  l'exemption  de  toute  nécessité.  Je  sens 
que  j'ai  un  vouloir,  pour  ainsi  dire , à deux 
tranchants , qui  peut  se  tourner  à son  choix 
vers  le  oui  et  vers  le  non,  vers  un  objet  ou 
vers  un  autre.  Je  ne  connois  point  d'autre  rai- 
son de  mon  vouloir,  que  mon  vouloir  même. 
Je  veux  une  chose  pareeque  je  veux  bien  la 
vouloir,  et  que  rien  n'est  tant  en  ma  puissance 
que  de  vouloir  ou  de  no  vouloir  pas.  Quand 
même  ma  volonté  ne  seroit  pas  contrainte , si 
elle  ètoit  nécessitée , elle  seroit  aussi  invinci- 
blement déterminée  à vouloir,  que  les  corps 
le  sont  à se  mouvoir.  La  nécessité  invincible 
tomberoit  autant  sur  le  vouloir  pour  les  es- 
prits , quelle  tombe  sur  le  mouvement  pour 
les  corps.  Alors  il  ne  faudroit  pas  s'en  prendre 
davantage  aux  volontés  do  ce  qu'elles  vou- 
droient,  qu'aux  corps  de  ce  qu'ils  se  mou- 
vroient. 

Il  est  vrai  que  les  volontés  voudroient  vou- 
loir ce  qu'elles  voudroient;  mais  les  corps  se 
meuvent  du  mouvement  dont  ils  se  meuvent,  I 
comme  les  volontés  veulent  du  vouloir  dont  ^ 
elles  veulent.  Si  le  vouloir  est  nécessité  comme 
le  mouvement, il  n'est  ni  plus  digne  delouange, 
ni  plus  digne  de  blâme.  Le  vouloir  nécessité, 
pour  être  un  vrai  vouloir  non  contraint,  n'en 
est  pas  moins  un  vouloir  qu'on  ne  peuts'abs-  { 
tenir  d'avoir,  et  duquel  on  ne  peut  se  prendre 


â celui  qui  l'a.  La  connoissance  précédente  ne 
donne  point  de  liberté  véritable;  car  un  vou- 
loir peut  être  précédé  de  la  connoissance  de 
divers  objets , et  n'avoir  pourtant  aucune 
réelle  élection.  La  délibération  même  n'est  qu'un 
jeu  ridicule  , si  je  délibéré  entre  deux  partis , 
étant  dans  l'impuissance  actuelle  de  prendre 
l'un,  et  dans  la  nécessité  actuelle  de  prendre 
l'autre.  Enfin , il  n’y  a aucune  élection  sérieuse 
et  véritable  entre  deux  objets,  s’ils  ne  sont 
tous  deux  actuellement  tout  prêts,  en  sorte 
que  je  puisse  laisser  et  prendre  celui  qu'il  me 
plaira. 

En  disant  que  je  suis  libre,  je  dis  donc  que 
mon  pouvoir  est  pleinement  en  ma  puissance, 
et  que  Dieu  même  me  le  laisse  pour  le  tourner 
où  je  voudrai  ; que  je  ne  suis.point  déterminé, 
comme  les  autres  êtres  , et  que  je  me  déter- 
mine moi-même.  Je  conçois  que  si  ce  premier 
être  me  prévient  pour  m'inspirer  une  bonne 
volonté , je  demeure  le  maître  do  rejeter  son 
actuelle  inspiration  ',  quelque  forte  qu'elle 
soit , de  la  frustrer  do  son  effet , et  de  lui  re- 
fuser mon  consentement.  Je  conçois  aussi  que, 
quand  je  rejette  son  inspiration  pour  le  bien , 
j’ai  le  vrai  et  actuel  pouvoir  do  ne  la  rejeter 
pas  ; comme  j'ai  le  pouvoir  actuel  et  immédiat 
de  me  lever  quand  je  demeure  assis , et  do 
fermer  les  yeux  quand  je  les  ai  ouverts.  Les 
objets  peuvent  me  solliciter,  par  tout  ce  qu’ils 
ont  d'agréable , à les  vouloir.  Les  raisons  de 
vouloir  peuvent  se  présenter  à moi  avec  ce 
qu'elles  ont  de  plus  vif  et  de  plus  touchant. 
Le  premier  être  peut  aussi  m'attirer  par  ses 
plus  persuasives  inspirations.  Mais  enfin,  dans 
cet  attrait  actuel  des  objets , des  raisons , et 
même  do  l'inspiration  d'un  être  supérieur,  je 
demeure  encore  maître  de  ma  volonté  pour 
vouloir  ou  ne  vouloir  pas. 

C'est  cette  exemption  non-seulement  de 
toute  contrainte , mais  encore  de  toute  néces- 
sité, et  cet  empire  sur  mes  propres  actes, 
qui  fait  que  je  suis  inexcusable  quand  je  veux 
mal , et  que  je  suis  louable  quand  je  veux  bien. 
Voilà  le  fond  du  mérite  et  du  démérite;  voilà 
ce  quirend  juste  la  punition  ou  la  récompense; 
voilà  ce  qui  fait  qu'on  exhorte , qu'on  reprend, 
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qu'on  menace , qu’on  promet.  C’est  là  le  fon- 
dement do  toute  police,  de  toute  instruction, 
et  do  toute  règle  des  meeurs.  Tout  se  réduit 
dans  la  vie  humaine  à supposer  , comme  le 
fondement  de  tout , que  rien  n’est  tant  en  la 
puissance  de  notre  volonté  que  notre  propre 
vouloir  ; et  que  nous  avons  ce  libre  arbitre,  ce 
pouvoir,  pour  ainsi  dire  , à deux  tranchants, 
cette  vertu  élective  entre  deux  partis  qui  sont 
immédiatement  comme  sous  notre  main. 

(i’est  CO  que  les  bergers  et  les  laboureurs 
chantent  sur  les  montagnes  , ce  que  les  mar- 
chands et  les  artisans  supposent  dans  leur  né- 
goce, ce  que  les  acteurs  représentent  dans  les 
spectacles  , ce  que  les  magistrats  croient  dans 
leurs  conseils  , ce  que  les  docteurs  enseignent 
dans  leurs  écoles , ce  que  nul  homme  sensé 
ne  (leut  révoquer  en  doute  sérieusement.  Celle 
vérité,  imprimée  au  fond  do  nos  cœurs,  est 
supposée  dans  la  pratique  par  des  philoso- 
phes mômes  qui  voudroient  l'ébranler  par  de 
creuses  spéculations.  L’èv  idencc  intime  de  celte 
vérité  est  comme  celle  des  premiers  principes, 
qui  n’ont  besoin  d’aucunes  preuves , et  qui 
servent  eux-mômes  do  preuves  aux  autres 
vérités  moins  claires.  Comment  le  premier 
être  peut-il  avoir  fait  une  créature  qui  soit 
ainsi  l’arbitre  de  ses  propres  actes  ? 

Rassemblons  maintenant  ces  deux  vérités 
également  certaines  ; je  suis  dépendant  d’un 
premier  être  dans  mon  vouloir  môme,  et  néan- 
moins je  suis  libre.  Quelle  est  donc  cette  liberté 
dépendante  ? Comment  peut-on  comprendre 
un  vouloir  qui  est  libre  , et  qui  est  donné  par 
un  premier  ôtreî  Je  suis  libre  dans  mon  vou- 
loir comme  Dieu  dans  le  sien.  C’est  en  cela 
principalement  que  je  suis  son  image , et  que 
je  lui  ressemble.  Quelle  grandeur  , qui  lient 
de  l’inKni  ! Voilà  le  irait  de  la  Divinité  môme. 
C’est  une  espece  do  puissance  divine  que  j'ai 
sur  mon  vouloir;  mais  je  ne  suisqn’unesimple 
image  do  cet  ôire  si  libre  et  si  puissant. 

L’imago  do  l'indépendance  divine  n'est  pas 
la  réalité  de  ce  qu’elle  représente  ; ma  liberté 
n’est  qu’une  ombre  de  celle  de  ce  premier 
être  par  qui  je  suis  cl  par  qui  j’agis.  D’un 
côté,  le  pouvoir  que  j'ai  de  vouloir  mal  est 
moins  un  vrai  pouvoir  qu’une  foiblosso  et  une 
fragilité  de  mon  vouloir;  c’est  un  pouvoir 


de  déchoir,  de  me  dégrader,  de  diminuer 
mon  degré  de  perfection  et  d'ôlre.  D’un  autre 
côté , le  pouvoir  que  j’ai  de  bien  vouloir  n’est 
point  un  pouvoir  absolu,  puisque  je  ne  l’ai 
point  de  moi-môme.  La  liberté  n’étant  donc 
autre  chose  que  ce  pouvoir,  le  pouvoir  em- 
prunté ne  peut  faire  qu'une  liberté  empruntée 
et  dépendante.  Un  être  si  imparfait  et  si  em- 
prunté ne  peut  donc  être  que  dépendant. 
Comment  est-il  libre? Quel  profond  mystère! 
Sa  liberté,  dont  je  ne  puis  douter,  montre 
sa  perfection  ; sa  dépendance  montre  le  néant 
dont  il  est  sorti. 

Nous  venons  de  voir  les  traces  de  la  Divi- 
nité , ou  pour  mieux  dire  le  sceau  do  Dieu 
môme,  dans  tout  ce  qu'on  appelle  les  ouvra- 
ges de  la  nature.  Quand  on  ne  veut  point  sub- 
tiliser, on  remarque  du  premier  coup  d’œil 
une  main  qui  estle  premier  mobile  dans  toutes 
les  parties  de  l’univers.  Les  cieux , la  terre , 
les  astres , les  plantes , les  animaux,  nos  corps, 
nos  esprits,  tout  marque  un  ordre,  une  me- 
sure précise , un  an  , une  sagesse , un  esprit 
supérieur  à nous,  qui  est  comme  l'ame  du 
monde  entier,  et  qui  mène  tout  à ses  fins , 
avec  une  force  douce  et  insensible , mais  toute- 
puissante.  Nous  avons  vu,  pour  ainsi  dire , 
l'architmurede  l'univers,  la  juste  proportion 
de  toutes  scs  parties , et  In  simple  coup  d'œil 
nous  a sufii  partout  pour  trouver  dadS  une 
fourmi,  encore  plus  que  dans  le  soleil , une 
sagesse  et  une  puissance  qui  se  plaît  à éclater 
en  façonnant  ses  plus  vils  ouvrages.  Voilà  ce 
qui  se  présente  d’abord  sans  discussion  aux 
hommes  les  plus  ignorants.  Que  scroit-co  si 
nous  entrions  dans  les  secrets  de  la  physique, 
et  si  nous  faisions  la  dissection  des  parties 
internes  des  animaux , pour  y trouver  la  plus 
parfaite  mécanique? 

CHAPITRE  lU. 

népoose  «ui  ul^cctiuiu  des  F^icurkits. 

J'entends  certains  philosophes  qui  me  ré- 
pondent que  tout  ce  discours  sur  l'art  qui 
éclate  dans  toute  la  nature  n’est  qu’un  so- 
phisme perpétuel.  Toute  la  nature,  me  di- 
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ront-ils , est  à l'usage  do  l'homnie , il  est  vrai; 
mais  vous  en  concluez  mal  à propos  qu’elle 
a été  Faite  avec  art  pour  l’usage  de  l'homme. 
C'est  #tre  ingénieux  A se  tromper  soi-méme  , 
pour  trouver  ce  qu'on  cherche  , et  qui  ne  fut 
jamais.  Il  est  vrai,  continueront-ils,  que  l'in- 
dustrie de  l'homme  se  sert  d’une  infinité  de 
choses  que  la  nature  lui  fournit , et  qui  lui 
sont  commodes  ; mais  la  nature  n'a  point  fait 
tout  exprès  ces  choses  pour  sa  commodité. 
Par  exemple , des  villageois  grimpent  tous 
les  jours,  par  certaines  pointes  de  rochers , 
au  sommet  d'une  montagne  ; il  no  s’ensuit 
pas  néanmoins  que  ces  pointes  de  rochers 
aient  été  taillées  avec  art  comme  un  escalier 
pour  la  commodité  des  hommes. 

Tout  de  même,  quand  on  est  A la  campagne 
pendant  un  orage,  et  qu'on  rencontre  une  ca- 
verne , on  s’en  sert  comme  d'une  maison  , 
pour  se  mettre  A couvert;  il  n'est  pourtant 
pas  vrai  que  cette  caverne  ait  été  faite  exprès 
pour  servir  de  maison  aux  hommes.  Il  en  est 
de  même  du  monde  entier  ; il  a été  formé  par 
le  hasard  , et  sans  dessein  ; mais  les  hommes 
le  trouvant  tel  qu’il  est , ont  eu  l'invention  de 
le  tourner  A leurs  usages.  Ainsi  l'art  que  vous 
voulez  admirer  dans  l'ouvrage  et  dans  son 
ouvrier  n'est  que  dans  les  hommes,  qui  sav  ent 
après  coup  se  servir  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne. YoilA  sans  doute  la  plus  forte  objection 
que  ces  philosophes  puissent  faire-,  et  je  crois 
qu'ils  ne  peuv  ent  pas  se  plaindre  que  je  l'aie 
affoiblie.  Mais  nous  allons  voir  combien  elle 
est  foible  en  elle-même  , quand  on  l'examine 
de  prés  ; la  simple  répétition  do  ce  que  j'ai 
déjà  dit  suffira  pour  le  démontrer. 

Que  diroit-on  d’un  homme  qui  se  piqueroit 
d'une  philosophie  subtile,  et  qui , entrant  dans 
une  maison , soutiendroit  qu'elle  a été  faite 
par  le  hasard , et  que  l'industrie  n'y  a rien 
mis  pour  en  rendre  l'usage  commode  aux 
hommes , A cause  qu'il  y a des  cavernes  qui 
ressemblent  en  quelque  chose  A cette  maison, 
et  que  l'art  des  hommes  n’a  jamais  creusées  '! 
On  montreroit  A celui  qui  raisonneroit  de  la 
sorte  toutes  les  parties  do  cette  maison.  Voyez- 
vous  , lui  diroit-on , cette  grande  porte  de  la 
cour  ? elle  est  plus  grande  que  toutes  les  autres, 
afin  que  les  carrosses  y puissent  entrer.  Celte 


cour  est  assez  spacieuse  pour  y faire  tourner 
les  carrosses  avant  qu'ils  sortent.  Cet  escalier 
est  composé  de  marches  basses  , afin  qu’on 
puisse  monter  sans  effort  ; il  tourne  suivant 
les  appariements  et  les  étages  pour  lesquels  il 
doit  servir.  Les  fenêtres,  ouvertes  de  distance 
en  distance  , éclairent  tout  le  bâtiment  ; elles 
sont  vitrées,  de  peur  que  le  vent  n'enire 
avec  la  lumière  ; on  peut  les  ouvrir  quand  un 
veut , pour  respirer  un  air  doux  dans  la  hello 
saison.  Le  toit  est  fait  [tour  défendre  tout  le  bA- 
liment  des  injures  de  l’air.  La  charpente  est  en 
pointe , afin  quo  la  pluie  cl  la  neige  s'y  écou- 
lent facilement  des  deux  côtés.  Les  tuiles  por- 
tent un  peu  les  unes  sur  les  autres,  pour  mettre 
A couvert  le  bois  de  la  charpente.  Les  divers 
planchers  des  étages  servent  à multiplier  les 
logements  dans  un  petit  espace , en  les  faisant 
les  uns  au-dessus  des  autres.  Les  cheminées 
sont  faites  pour  allumer  du  feu  en  hiver,  sans 
brûler  la  maison  , et  pour  faire  exhaler  la 
fumée  sans  la  laisser  sentir  A ceux  qui  se  chauf- 
fent. Les  appartements  sont  distribués  de  ma- 
nière qu'ils  nu  sont  point  engagés  les  uns  dans 
les  autres;  que  toute  une  famille  nombreuse 
y peut  loger  sans  que  les  uns  aient  besoin  de 
passer  par  les  chambres  des  autres  ; et  que  le 
logement  du  maître  est  le  principal,  ün  y voit 
des  cuisines  , des  offices  , des  écuries  , des 
remises  de  carrosses.  Les  chambres  sont  gar- 
nies de  lits  pour  se  coucher  , do  chaises  pour 
s'asseoir  , de  tables  pour  écrire  et  pour  man- 
ger. 

Il  faut , diroit-on  A ce  philosophe  , que  cet 
ouvrage  ait  été  conduit  par  quelque  habile  ar- 
chitecte ; car  tout  y est  agréable , riant , pro- 
portionné , commode.  Il  faut  même  qu'il  ait 
eu  sous  lui  d'excellents  ouvriers.  Nullement, 
répoudroit  ce  philosophe,  vous  êtes  ingénieux 
A vous  tromper  vous-même.  Il  est  vrai  que 
cette  mai.son  est  riante  , agréable  , proportion- 
née , commode  ; mais  elle  s'est  faite  d'elle- 
même  avec  toutes  scs  proportions.  Le  hasard 
en  a assemblé  les  pierres  avec  ce  bel  ordre;  il 
a élevélcs  murs,  assemblé  et  posé  la  charpente, 
percé  les  fenêtres,  placé  l'escalier,  üardez-vous 
bien  de  croire  qu’aucune  main  d'homme  y ait 
eu  aucune  part;  les  hommes  ont  seulement  pro- 
fité de  cet  ouvrage , quand  ils  l'ont  trouvé  fait. 
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Ils  s'imaginent  qu’il  est  fait  pour  ouï  , parcc- 
qu'ils  y remarquent  des  choses  qu'ils  savent 
tourner  à leur  commodité  ; mais  tout  ce  qu'ils 
attribuent  au  dessin  d'un  architecte  imaginaire 
n'est  que  l'effet  de  leur  invention  après  coup. 
Cette  maison  si  régulière,  et  si  bien  entendue, 
ne  s’est  faite  que  comme  une  caverne  ; et  les 
hommes,  la  trouvant  faite,  s’en  servent, 
comme  ils  se  serviroient , pendant  un  orage, 
d’un  antre  qu'ils  trouveroienl  sous  un  ro- 
cher, au  milieu  d'un  désert. 

Que  penseroit-on  de  ce  bizarre  philosophe, 
s'il  s'obstinoit  à soutenir  sérieusement  que 
cette  maison  ne  montre  aucun  art  ? Quand  on 
lit  la  fable  d'Amphion,  qui  par  un  miracle  de 
l'harmonie  faisoit  élever  avec  ordre  et  symé- 
trie les  pierres  les  unes  sur  les  autres , 
pour  former  les  murailles  de  Thébes , on  se 
joue  de  cette  fiction  poétique  ; mais  cette  fic- 
tion n’est  pas  si  incroyable  que  celle  que 
l'homme  que  nous  supposons  oscroit  défen- 
dre. Au  moins  pourroit-on  s'imaginer  que 
l'harmonie  , qui  consiste  dans  un  mouvement 
local  de  certains  corps , pourroit , par  quel- 
qu'une de  ces  vertus  secrétes  qu'on  admire 
dans  la  nature  sans  les  entendre,  ébranler  les 
pierres  avec  un  certain  ordre  et  une  espèce 
de  cadence,  qui  feroit  quelque  régularité  dans 
l’édifice.  Cette  explication  choque  néanmoins , 
et  révolte  la  raison  ; mais  enfin  elle  est  encore 
moins  extravagante  que  celle  que  je  viens  do 
mettre  dans  la  bouche  d'un  philosophe.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  absurde  , que  de  se  représenter 
des  pierres  qui  se  taillent,  qui  sortent  de  la 
carrière  , qui  montent  les  unes  sur  les  autres, 
sans  laisser  de  vide , qui  portent  avec  elles 
leur  ciment  pour  leur  liaison  , qui  s'arran- 
gent pour  distribuer  les  appartements , qui 
reçoivent  au-dessus  d’elles  le  bois  d'une  char- 
pente avec  les  tuiles  pour  mettre  l'ouvrage  à 
couvert?  Les  enfants  même  qui  bégayent  en- 
core riroient  si  on  leur  proposoit  sérieuse- 
ment cette  fable. 

Mais  pourquoi  rira-t-on  moins  d’entendre 
dire  que  le  monde  s'est  fait  de  lui-méme  , 
comme  cette  maison  fabuleuse?  Il  ne  s'agit  pas 
de  comparer  le  monde  é une  caverne  informe, 
qu'on  suppose  faite  par  le  hasard  ; il  s’agit  de 
le  comparer  à une  maison  où  éclateroit  la 


plus  parfaite  architecture.  Le  moindre  animal 
est  d'une  structure  et  d'un  art  infiniment  plus 
admirable  que  la  plus  belle  de  toutes  les  mai- 
sons. 

Un  voyageur  entrant  dans  le  Saïd,  qui  est 
le  pays  de  l’ancienne  Tbèbes  à cent  portes  , et 
qui  est  maintenant  désert , y trouveroit  des  co- 
lonnes, des  pyramides,  des  obélisques, avec 
des  inscriptions  en  caractères  inconnus.  Diroit- 
il  aussitôt  : Les  hommes  n'ont  jamais  habité 
ces  lieux  ; aucune  main  d'homme  n'a  travaillé 
ici  ; c'est  le  hasard  qui  a formé  ces  colonnes  , 
qui  les  a posées  sur  leurs  piédestaux , et  qui 
les  a couronnées  de  leurs  chapiteaux  avec  des 
proportions  si  justes  ; c'est  le  hasard  qui  a lié 
si  solidement  les  morceaux  dont  ces  pyramides 
sont  composées  ; c'est  le  hasard  qui  a taillé 
ces  obélisques  d'une  seule  pierre,  et  qui  y a 
gravé  tous  ces  caractères?  Nediroit-il  pas  au 
contraire , avec  toute  la  certitude  dont  l'es- 
prit des  hommes  est  capable  : Ces  magnifi- 
ques débris  sont  les  restes  d'une  architecture 
majestueuse  , qui  florissoit  dans  l'ancienne 
Égypte. 

Voilé  ce  que  la  simple  raison  lait  dire  au 
premier  coup  d'œil , et  sans  avoir  besoin  de 
raisonner.  Il  en  est  de  même  du  premier  coup 
d'œil  jeté  sur  l'univers,  ün  peut  s'embrouiller 
soi-méme  après  coup , par  de  vains  raisonne- 
ments, pour  obscurcir  ce  qu'il  y a de  plus 
clair,  mais  le  simple  coup  d'œil  est  décisif.  Un 
ouvrage  tel  que  le  monde  ne  se  fait  jamais  do 
lui-méme.  Les  os,  les  tendons,  les  veines, 
les  artères , les  nerfs  , les  muscles , qui  com- 
posent le  corps  de  l'homme , ont  plus  d'art  et 
de  proportion,  que  toute  l'architecture  des 
anciens  Grecs  et  Égyptiens.  L'œil  du  moindre 
animal  surpasse  la  mécanique  de  tous  les  ar- 
tisans ensemble.  Si  on  trouvoit  une  montre 
dans  les  sables  d’Afrique,  on  n'oseroit  dire 
sérieusement  que  le  hasard  l’a  formée  dans 
ces  lieux  déserts;  et  on  n’a  point  de  honte  de 
dire  que  les  corps  des  animaux  , à l’art  des- 
quels nulle  montre  ne  peut  jamais  être  com- 
parée , sont  des  caprices  du  hasard  ! 

Je  n’ignore  pas  un  raisonnement  que  les 
Épicuriens  peuvent  faire.  Les  atomes , diront- 
ils  , ont  un  mouvement  éternel  ; leur  concours 
fortuit  doit  avoir  déjà  épuisé , dans  cette  éter- 
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nité,  des  combinaisons  infinies.  Qui  dit  l'in- 
fini , dit  quelque  chose  qui  comprend  tout  sans 
exception.  Parmi  ces  combinaisons  infinies 
des  atomes , qui  sont  déjà  arrivées  successive- 
ment , il  faut  nécessairement  qu'on  y trouve 
toutes  celles  qui  sont  possibles.  S'il  y en  avoit 
une  seule  do  possible  au-delà  de  celles  qui 
sont  contenues  dans  cet  infini,  il  ne  seroit 
plus  un  infini  véritable , pareequ’on  pourroit 
y ajouter  quelque  chose  , et  que  ce  qui  peut 
être  auitmenté , ayant  une  borne  par  le  côté 
susceptible  d'accroissement , n'est  point  véri- 
tablement infini.  Il  faut  donc  que  la  combi- 
naison des  atomes,  qui  fait  le  système  présent 
du  monde , soit  une  des  combinaisons  que 
les  atomes  ont  eues  successivement.  Ce  prin- 
cipe étant  posé,  faut-il  s'étonner  que  le  monde 
soit  tel  qu'il  est?  a dà  prendre  cette  forme 
précise  un  peu  plus  têt , ou  un  peu  plus  tard. 
Il  falloit  bien  qu'il  parvint , dans  quelqu'un  de 
ces  changements  infinis , à cette  combinaison, 
qui  le  rend  aujourd’hui  si  régidier , puisqu'il 
doit  avoir  déjà  eu  tour  à tour  toutes  les  com- 
binaisons concevables.  Dans  le  total  do  l'éter- 
nité sont  renfermés  tous  les  systèmes.  Il  n'y  en 
a aucun  que  le  concours  des  atomes  ne  forme 
et  n'embrasse  têt  ou  tard.  Dans  cette  variété 
infinie  do  nouveaux  spectacles  de  la  nature , 
celui-ci  a été  formé  en  son  rang  ; il  a trouvé 
place  à son  tour.  Nous  nous  trouvons  actuel- 
lement dans  ce  système.  Le  concours  des 
atomes , qui  l’a  fait , le  défera  ensuite , pour 
en  faire  d’autres,  à l'infini , de  toutes  les  espè- 
ces possibles.  Ce  système  ne  pouvoit  manquer 
de  trouver  sa  place,  puisque  tous,  sans  ex- 
ception , doivent  trouver  la  leur  chacun  à son 
tour.  C'est  en  vain  qu’on  cherche  un  art 
chimérique  dans  un  ouvrage  que  le  hasard  a 
dû  faire  tel  qu'il  est. 

Un  exemple  aché^ra  d'éclaircir  ceci.  Je 
suppose  un  nombre  infini  de  combinaisons 
des  lettres  de  l’alphabet,  formées  successive- 
ment par  le  hasard  ; toutes  les  combinaisons 
possibles  sont  sans  doute  renfermées  dans  ce 
total , qui  est  véritablement  infini.  Or,  est-il 
que  l'Iliade  d'Homère  n'est  qu’une  combinai- 
son do  lettres.  L'Iliade  d’Homère  est  donc 
renfermée  dans  ce  recueil  infini  de  combinai- 
sons des  caractères  de  l'alphabet.  Ce  fait  étant 


supposé , un  homme  qui  voudra  trouver  do 
l'art  dans  l'Iliade  raisonnera  très  mal.  Il  aura 
beau  admirer  l'harmonie  des  vers,  la  justesse 
et  la  magnificence  des  expressions , la  naïveté 
des  peintures,  la  proportion  des  parties  du 
poème,  son  unité  parfaite  et  sa  conduite  ini- 
mitable; en  vain  il  se  récriera  que  le  hasard 
ne  peut  jamais  faire  rien  de  si  parfait,  et  que 
le  dernier  effort  de  l'art  humain  peut  à peine 
achever  un  si  bel  ouvrage;  tout  ce  raisonne- 
ment si  spécieux  portera  visiblement  à faux. 
Il  sera  certain  que  le  hasard , ou  concours  for- 
tuit des  caractères , les  assemblant  tour  à tour 
avec  une  variété  infinie , il  a fallu  que  la  com- 
binaison précise  qui  fait  l'Iliade  vint  à son  tour 
un  peu  plus  têt  ou  un  peu  plus  tard.  Elle  est 
enfin  venue,  et  l'Iliade  entière  se  trouve  par- 
faite, sans  que  l'art  d'un  Homère  s'en  soit 
mélé.  Voilà  l'objection  rapportée  de  bonne 
foi,  sans  l'affoiblir  en  rien.  Je  demande  au 
lecteur  une  attention  suivie  pour  les  réponses 
que  j'y  vais  faire. 

I.  Rien  n'est  plus  absurde  que  de  parler 
de  combinaisons  successives  des  atomes , 
qui  soient  infinies  en  nombre.  L'infini  ne  peut 
jamais  être  successif,  ni  divisible.  Donnez- 
moi  un  nombre  que  vous  prétendrez  être  in- 
fini; je  pourrai  toujours  faire  deux  choses, 
qui  démontreront  que  ce  n'est  pas  un  infini  vé- 
ritable. l’ J'en  puis  retrancher  une  unité;  alors 
il  deviendra  moindre  qu'il  n'étoit,  et  sera  cer- 
tainement fini;  car  tout  ce  qui  est  moindre 
que  l’infini  a une  borne  par  l'endroit  où  l'on 
s'arrête,  et  où  l'on  pourroit  aller  au-delà;  or, 
le  nombre  qui  est  fini  dés  qu'on  en  retranche 
une  seule  unité  ne  pouvoit  pas  être  infini  avant 
ce  retranchement.  Une  seule  unité  est  certai- 
nement finie  ; or , un  fini  joint  à un  autre  fini 
ne  sanroit  faire  l'infini.  Si  une  seule  unité 
ajoutée  à un  nombre  fini  faisoit  l'infini , il  fau- 
droit  dire  que  le  fini  égaleroit  presque  l'in- 
fini ; ce  qui  est  le  comble  de  l'absurdité. 

I 2°  Je  puis  ajouter  une  unité  à ce  nombre , et 

I par  conséquent  l'augmenter  ; or , ce  qui  peut 
être  augmenté  n'est  point  infini  ; car  l'infini  ne 
peut  avoir  aucune  borne  ; et  ce  qui  peut  re- 
cevoir de  l'augmentation  est  borné  p(r  l'en- 
droit où  l'on  s'arrête , pouvant  aller  plus  loin, 
et  y ajouter  quelque  unité.  Il  est  donc  évident 
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que  nul  composé  divisible  ne  peut  être  l’infini 
véritable. 

Ce  fondement  étant  posé , tout  le  roman  do 
la  philosophie  épicurienne  disparolt  en  un 
moment.  Il  ne  peut  jamais  y avoir  aucun  corps 
divisible  qui  soit  véritablement  infini  en  éten- 
due , ni  aucun  nombre , ni  aucune  succession 
qui  soit  un  infini  véritable.  De  là  il  s'ensuit  qu'il 
ne  peut  jamais  y avoir  un  nombre  successif  do 
combinaisons  d'atomes  qui  soit  infini.  Si  cet 
infini  chimérique  étoit  véritable,  toutes  les 
combinaisons  possibles  et  concevables  d'ato- 
mes s'y  rencontreroient , j'en  conviens;  par 
conséquent  il  seroit  vrai  qu'on  y trouveroit 
toutes  les  combinaisons  qui  semblent  deman- 
der la  plus  grande  industrie;  ainsi  on  pour- 
roit  attribuer  au  pur  hasard  tout  ce  que  l'art 
fait  de  plus  merveilleux. 

Si  on  voyoit  des  palais  d'une  parfaite  ar- 
chitecture, des  meubles,  des  montres,  des 
horloges , et  toutes  sortes  de  machines  les 
plus  composées , dans  une  île  déserte , il  ne 
seroit  plus  permis  de  conclure  qu'il  y a eu  des 
hommes  dans  cette  lie , et  qu'ils  ont  fait  tous 
ces  beaux  ouvrages.  Il  faudroit  dire  ; peut-être 
qu'une  des  combinaisons  infinies  des  atomes  , 
que  le  hasarda  faites  successivement,  a formé 
tous  ces  composés  dans  cette  île  déserte,  sans 
que  l'industrie  d'aucun  homme  s'en  suit  mêlée. 
Ce  discours  ne  seroit  qu'une  conséquence 
très  bien  tirée  du  principe  des  Épicuriens; 
mais  l'absurdité  de  la  conséquence  sert  h faire 
sentir  celle  du  principe  qu'ils  veulent  poser. 

Quand  les  hommes , par  la  droiture  natu- 
relle de  leur  sens  commun , concluent  que  ci's 
sortes  d'ouvrages  ne  peuvent  venir  du  ha.sard, 
ils  supposent  visiblement,  quoique  d'une  ma- 
nière confuse , que  les  atomes  ne  sont  point 
éternels,  et  qu'ils  n'ont  point  eu  dans  leur 
concours  fortuit  une  succession  de  combinai- 
sons infinies;  car,  si  on  supposoitee  principe, 
on  ne  pourroit  plus  distinguer  jamais  les  ou- 
vrages de  l'art  d'avec  ceux  de  ces  combinaisons 
qui  seroient  fortuites  comme  des  coups  de 
dés. 

Tous  les  hommes  qui  supposent  naturelle- 
ment une  différence  sensible  entre  les  ouvra- 
ges de  l'art  et  ceux  du  hasard,  supposent  donc, 
sans  l’avoir  bien  approfondi , que  les  combi- 


naisons d'atomes  n'ont  point  été  infinies;  et 
leur  supposition  est  juste.  Cette  succession  in- 
finie de  combinaisons  d'atomes  est,  comme  je 
l’ai  déjà  montré,  une  chimère  plus  absurde 
que  toutes  les  absurdités  qu'on  voudroit  ex- 
pliquer par  ce  faux  principe.  Aucun  nombre  , 
ni  successif,  ni  continu,  ne  peut  être  infini; 
d'où  il  s'ensuit  clairement  que  les  atomes  no 
peuvent  être  infinis  en  nombre  ; que  la  suc- 
cession de  leurs  divers  mouvements  et.de  leurs 
combinaisons  n'a  pu  être  infinie;  que  le  monde 
n’a  pu  être  éternel , et  qu'il  faut  trouver  un 
commencement  précis  et  fixe  de  ces  com- 
binaisons successives.  Il  finit  trouver  un 
premier  individu  dans  les  générations  de 
chaque  espèce  ; il  faut  trouver  de  même  la 
première  forme  qu’a  eue  chaque  portion  de 
matière  qui  fait  partie  de  l'univers;  et,  comme 
les  changements  successifs  de  cette  matière 
n'ont  pu  avoir  qu'un  nombre  borné  , il  ne  faut 
admettre  dans  ces  différentes  combinaisons 
que  celles  que  le  ha.sard  produit  d'ordinaire  , 
à moins  qu’on  ne  rcconnoisse  une  sagesse 
supérieure  qui  ait  fait,  avec  un  art  parfait, 
les  arrangements  que  le  hasard  n'auroit  su 
faire. 

II.  Les  philosophes  épicuriens  sont  si  foibles 
dans  leur  système,  qu'ils  ne  peuvent  venir 
à bout  de  le  former  qu'autaiit  qu’on  leur 
donne , sans  preuves , tout  ce  qu'ils  deman- 
dent de  plus  fabuleux.  Ils  supposent  d'abord 
des  atomes  éternels  ; c’est  supposer  ce  qui  est 
en  question.  Où  prennent-ils  que  les  atomes 
ont  toujours  été  et  sont  par  eux-mêmes  ? Être 
par  soi-même , c'est  la  suprême  perfection. 
Do  quel  droit  supposent-ils , sans  preuves  , 
que  les  atomes  ont  un  être  parfait , éternel  , 
immuable  dans  leur  propre  fond?  Trouvent- 
ils  cette  perfection  dans  l’idée  qu’ils  ont  de 
chaque  atome  en  partit^lier?  Un  atome  n’é- 
tant pas  l'autre,  et  étant'absolument  distingué 
de  lui , il  faudroit  que  chacun  d'eux  portât  en 
soi  l'éternité  et  l'indépendance  à l’égard  de 
tout  autre  être.  Encore  une  fois,  est-ce  dans 
l’idée  qu’ils  ont  de  chaque  atome  que  ces  phi- 
losophes trouvent  cette  perfection?  Mais  don- 
nons-leur là-dessus  tout  ce  qu’ils  demande- 
ront, et  ce  qu'ils  ne  devroient  pas  même  oser 
demander.  Supposons  donc  que  les  atomes 
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sont  éternels , existants  par  eux-mémes , in- 
dépendants de  tout  autre  être , et  par  consé- 
quent entièrement  parfaits. 

Faudra-t-il  supposer  encore  qu'ils  ont  par 
eux-mémes  le  mouvement'/  Le  supposera-t-  on 
à plaisir , pour  réaliser  un  système  plus  chimé- 
rique que  les  contes  des  fées'?  Consultons  l'idée 
que  nous  avons  d'un  corps  ; nous  le  concevons 
parfaitement,  'sans  supposer  qu'il  se  meuve. 
Nous  nous  le  représentons  en  repos , et  l'idée 
n'en  est  pas  moins  claire  en  cet  état  ; il  n’en  a 
pas  moins  ses  parties , sa  figure  et  ses  dimen- 
sions. , 

C’est  en  vain  qu'on  veut  supposer  que  tous 
les  corps  sont  sans  cesse  en  quelque  mouve- 
ment sensible  ou  insensible;  et  que,  si  quel- 
ques portions  de  la  matière  sont  dans  un  moin- 
dre mouvement  que  les  autres,  du  moins  la 
masse  universelle  de  la  matière  a toujours 
dans  sa  totalité  le  même  mouvement.  Parler 
ainsi,  c’est  parler  en  l'air,  et  vouloir  être  cru 
sur  tout  ce  qu'on  s’imagine.  Où  prend-on  que 
la  masse  de  la  matière  a toujours  dans  sa  tota- 
lité le  même  mouvement?  Qui  est-ce  qui  en  a 
fait  l'expérience?  Osc-t-on  appeler  philoso- 
phie cette  fiction  téméraire,  qui  suppose  ce 
qu'on  ne  peut  jamais  vérifier?  N’y  a-t-il  qu'à 
supposer  tout  ce  qu'on  veut,  pour  éluder  les 
vérités  les  plus  simples  et  les  plus  constantes? 
De  quel  droit  suppose-t-on  aussi  que  tous  les 
corps  se  meuvent  sans  cesse  sensiblement  ou 
insensiblement?  Quand  je  vois  une  pierre  qui 
parolt  immobile,  comment  me  prouvera-t-on 
qu'il  n’y  a aucun  atome  dans  cette  pierre  qui 
ne  se  meuve  actuellement?  Ne  me  donnera- 
t-on  jamais  |iour  preuves  décisives  que  des 
suppositions  sans  vraisemblance? 

.Allons  encore  plus  loin.  Supposons,  par  un 
excès  de  complaisance , que  tous  les  corps  de 
la  nature  se  meuvent  actuellement  ; s'ensuit-il 
que  le  mouvement  leur  suit  essentiel , et 
qu’aucun  d'eux  ne  puisse  jamais  être  en  repus? 
s'ensuit-il  que  le  mouvement  soit  essentiel  A 
toute  portion  de  matière?  D'ailleurs,  si  tous 
les  corps  ne  se  meuvent  pas  également;  si  les 
uns  se  meuvent  plus  sensiblement  et  plus  for- 
tement que  les  autres  ; si  le  même  corps  peut 
se  mouvoir  tantôt  plus  et  tantôt  moins  ; si  un 
corps  qui  se  meut  communique  son  mouve- 


ment an  corps  voisin  qui  étoit  en  repos, 
ou  dans  un  mouvement  tellement  inférieur, 
qu'il  étoit  insensible , il  faut  avouer  qu’une 
manière  d'être  qui  tantôt  augmente,  et  tantôt 
diminue  dans  les  corps,  ne  leur  est  pas  essen- 
tielle. 

Ce  qui  est  essentiel  à un  être  est  toujours  le 
même  en  lui.  Le  mouvement  qui  varie  dans  les 
corps , et  qui , après  avoir  augmenté , se  ra- 
lentit jusqu'A  paroltre  absolument  anéanti;  le 
mouvement  qui  se  perd  , qui  se  communique , 
qui  passe  d'un  corps  dans  un  autre  comme 
une  chose  étrangère , ne  peut  être  do  l'essence 
des  corps.  Je  dois  donc  conclure  que  les  corps 
sont  parfaits  dans  leur  essence , sans  qu'on 
leur  attribue  aucun  mouvement;  s’ils  ne  l'ont 
point  par  leur  essence , ils  ne  l'ont  que  par 
accident;  s'ils  ne  l'ont  que  par  accident,  il 
faut  remonter  A la  vraie  cause  de  cet  accident. 
Il  faut,  ou  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  le 
mouvement , ou  qu’ils  le  reçoivent  de  quelque 
autre  être.  Il  est  évident  qu'ils  ne  se  le  don- 
nent point  eux-mêmes  ; nul  être  ne  se  peut  don- 
ner ce  qu'il  n'a  pas  en  soi.  Nous  voyons  même 
qu’un  corps  qui  est  en  repos  demeure  toujours 
immobile,  si  quelque  autre  corps  voisin  ne 
vient  l'ébranler.  Il  est  donc  vrai  que  nul  corps 
ne  se  meut  par  soi-même,  et  n'est  mu  que 
par  quelque  autre  corps  qui  lui  communique 
son  mouvement. 

Mais  d'où  vient  qu'un  corps  en  peut  mou- 
voir un  autre?  D'où  vient  qu’une  boule  qu’on 
fait  rouler  sur  une  table  unie  ne  peut  pas  en 
aller  toucher  une  autre  sans  la  remuer?  Pour- 
quoi n’auroit-il  pas  pu  se  faire  que  le  mouve- 
ment ne  se  communiquAt  jamais  d'un  corps  A 
un  autre?  En  ce  cas  , une  boule  mue  s'arrê- 
teroit  auprès  d'une  autre  en  la  rencontrant,  et 
ne  l'ébranleroit  jamais. 

On  me  répondra  que  les  lois  du  mouvement 
entre  les  corps  décident  que  l’un  ébranle  l’au- 
tre. Mais  où  sont-elles  écrites  ces  lois  du  mou- 
vement? Qui  est-ce  qui  les  a faites,  et  qui  les 
rend  si  inviolables?  Elles  ne  sont  point  dans 
l'cssenco  des  corps  ; car  on  peut  concevoir  ■ 
les  corps  en  repos,  et  on  conçoit  même  des 
corps  dont  les  uns  ne  communiqueroient  point 
leur  mouvement  aux  autres , si  ces  règles , 
dont  la  source  est  inconnue , no  les  y assujet- 
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tissoient.  D’où  vient  cette  police,  pour  ainsi 
dire  arbitraire,  pour  le  mouvement  entre  tous 
les  corps?  D'où  viennent  ce’s  lois  si  ingénieu- 
ses , si  justes  , si  bien  assorties  les  unes  aux 
autres , et  dont  la  moindre  altération  renver- 
seroit  tout-à-coup  tout  le  bel  ordre  de  l’uni- 
vers? 

Un  corps  étant  entièrement  distingué  de 
l’autre , il  est , par  le  fond  de  sa  nature , ab- 
solument indépendant  de  lui  en  tout  ; d’où  il 
s’ensuit  qu’il  ne  doit  rien  recevoir  do  lui , et 
qu’il  ne  doit  être  susceptible  d’aucune  de  ses 
impressions.  Les  modifications  d’un  corps  ne 
sont  point  une  raison  pour  modifier  de  même 
un  autre  corps  dont  l’être  est  entièrement  in- 
dépendant do  l’être  du  premier.  C’est  en  vain 
qu’on  allègue  que  les  masses  les  plus  solides 
et  les  plus  pesantes  entraînent  celles  qui  sont 
moins  grosses  et  moins  solides , et  que , sui- 
vant celle  règle , une  grosse  boule  de  plomb 
doit  ébranler  une  petite  boule  d’ivoire.  Nous 
ne  parlons  point  du  fait  ; nous  en  chcrclions 
la  cause.  Le  fait  est  constant;  la  cause  en  doit 
aussi  être  certaine  et  précise.  Clierchons-la 
sans  aucune  prévention,  et  dans  un  plein  doute 
sur  tout  préjugé.  D’où  vient  qu’un  gros  corps 
en  entraîne  un  petit?  La  chose  pourroil  se 
faire  tout  aussi  naturellement  d’une  autre  fa- 
çon ; il  pourroit  tout  aussi  bien  se  faire  que 
le  corps  le  plus  solide  ne  pût  jamais  ébranler 
aucun  autre  corps;  c’est-à-dire  que  le  mouve- 
ment fût  incommunicable.  Il  n’y  a que  l’habi- 
tude qui  nous  assujettisse  à supposer  que  la 
nature  doit  agir  ainsi. 

De  plus , nous  avons  vu  que  la  matière  ne 
peut  être  ni  infinie  , ni  éternelle.  Il  faut  donc 
trouver  on  premier  atome  par  où  le  mouve- 
ment aura  commencé  dans  un  moment  précis, 
et  un  premier  concours  des  atomes  qui  aura 
formé  une  première  combinaison.  Je  demande 
quel  moteur  a mu  ce  premier,  atome , et  a 
donné  ce  premier  branle  à la  machine  de  l’u- 
nivers. Il  n’est  pas  permis  d’éluder  une  ques- 
tion si  précise  par  un  cercle  sans  fin.  Ce  cer- 
cle , dans  un  tout  fini , doit  avoir  une  fin  cer- 
taine ; il  faut  trouver  le  premier  atome  ébranlé, 
et  le  premier  moment  de  cette  première  mo- 
tion , avec  le  premier  moteur  dont  la  main  a 
fait  ce  premier  coup. 


Parmi  les  luis  du  mouvement , il  faut  re- 
garder comme  arbitraires  toutes  celles  dont 
on  ne  trouve  pas  la  raison  dans  l’essence 
même  des  corps.  Nous  avons  déjà  vu  que  nul 
mouvement  n’est  essentiel  à aucun  corps. 
Donc  toutes  ces  lois  , qu’on  suppose  comme 
éternelles  et  immuables , sont  au  contraire  ar- 
bitraires, accidentelles  et  instituées  sans  néces- 
sité ; car  il  n’y  en  a aucune  dont  on  trouve  la 
' raison  dans  l’essence  d’aucun  corps. 

S’il  y avoit  quelque  règle  du  mouvement 
qui  fût  essentielle  aux  corps , ce  seroit  sans 
doute  celle  qui  fait  que  les  masses  moins  gran- 
! des  et  moins  solides  sont  mues  par  celles  qui 
I ont  plus  de  grandeur  et  de  solidité;  or,  nous 
avons  vu  que  celle-là  même  n’a  point  de  rai- 
son dans  l’essence  des  corps.  Il  y en  a une 
autre  qui  sembleroit  encore  être  très  natu- 
relle ; c’est  celle  que  les  corps  se  meuvent  toii- 
' jours  plutôt  en  ligne  directe  qu’en  ligne  dé- 
tournée, à moins  qu’ils  ne  soient  contraints 
dans  leur  mouvement  par  la  rencontre  d’au- 
tres corps  ; mais  celte  règle  même  n’a  aucun 
. fondement  réel  dans  l’csscncc  de  la  matière. 
Le  mouvement  est  tellement  accidentel  etsur- 
' ajouté  à la  nature  des  corps,  que  cette  nature 
! des  corps  ne  nous  montre  point  une  règle 
I primitive  et  immuable , suivant  laquelle  ils 
doivent  se  mouvoir,  et  encore  moins  se  mou- 
I voir  suivant  certaines  réglés.  De  même  que  les 
^ corps  auroient  pu  ne  se  mouvoir  jamais  , ou 
I no  se  communiquer  jamais  de  mouvement  les 
, uns  aux  autres , ils  auroient  pu  aussi  ne  so 
mouvoir  jamais  qu’en  ligne  circulaire  ; et  ce 
mouvement  auroit  été  aussi  naturel  que  le 
mouvement  en  ligne  directe.  Qui  est-ce  qui  a 
I choisi  entre  ces  deux  régies  également  possi- 
bles? Ce  que  l’essence  des  corps  ne  décide 
point , ne  peut  avoir  été  décidé  que  par  celui 
: qui  a donné  aux  corps  le  mouvement  qu’ils 
I n’avoient  point  par  leur  essence.  D'ailleurs , 
i ce  mouvement  en  ligne  directe  pouvoit  être  de 
I bas  en  haut,  ou  de  haut  en  bas , du  côté  droit 
^ au  côté  gauche , ou  du  côté  gauche  au  droit , 

^ ou  en  ligne  diagonale.  Qui  est-ce  qui  a dè- 
' terminé  lesens  dans  lequel  la  ligue  droite  seroit 
suivie? 

Ne  nous  lassons  point  de  suivre  les  Épicu- 
. riens  dans  leurs  suppositions  les  plus  fabu- 


Digiiized  by  Google 


TRAITE  DE  L’EXISTENCE  DE  DIEU. 


63 


leuseü.  Poussons  la  fiction  jusqu'au  dernier  i inventé,  comme  une  dernière  ressource,  ce 
excès  de  complaisance.  Mettons  le  mouvement  que  Lucrèce  nomme  cUnamen.  C'est  nn  mou- 
dans  l'essence  des  corps.  Supposons  à leur  vement  qui  décline  un  peu  de  la  ligne  droite,  et 
gré  que  le  mouvement  en  ligne  directe  est  en-  qui  donne  moyen  aux  atomes  de  se  rencon- 
core  de  l'essence  de  tous  les  atomes.  Donnons  trer.  Ainsi  ils  les  tournent  en  imagination 
aux  atomes  une  intelligence  et  une  volonté,  comme  il  leur  plaît , pour  parvenir  à quelque 
comme  les  poètes  en  ont  donné  aux  rochers  but.  .Mais  où  prennent-ils  cette  petite  inflexion 
et  aux  fleuves.  Accordons-leur  le  choix  du  des  atomes , qui  vient  si  à propos  pour  sauver 
sens  dans  lequel  ils  commenceront  leur  ligne  . leur  système?  Si  la  ligne  droite  pour  le  mou- 
droite.  Quel  Fruit  tireront  ces  philosophes  do  j vement  est  essentielle  aux  corps,  rien  ne  peut 
tout  ce  que  je  leur  aurai  donné  contre  tonte  i les  fléchir,  ni  par  conséquent  les  joindre  pen- 
èvidence?  Il  faudra,  1°  que  tous  les  atomes  dant  toute  l'éternité;  le  dinamen  viole  l'os- 
sé  meuvent  de  toute  éternité  ; 2"  qu'ils  se  meu-  sence  de  la  matière  ; et  ces  philosophes  se  con- 
vent  tous  également;  3°  qu'ils  se  meuvent  tous  . tredisent  satis  pudeur.  Si  au  contraire  la  ligne 
en  ligne  droite;  4°  qu'ils  le  fassent  par  une  | droite  pour  le  mouvement  n'est  pas  essentielle 
règle  immuable  et  essentielle. 

Je  veux  bien  encore , par  grâce , supposer 
que  ces  atomes  sont  de  figures  différentes  ; 
car  je  laisse  supposer  à nos  adversaires  tout 
ce  qu'ils  seroient  obligés  de  prouver , et  sur 
quoi  ils  n'ont  pas  même  l'ombre  d'une  preuve. 

On  ne  sauroit  trop  donner  à des  gens  qui  no 
peuvent  jamais  rien  conclure  de  tout  ce  qu'on 
leur  donnera.  Plus  on  leur  passe  d'absurdités, 
plus  ils  sont  pris  par  leurs  propies  principes. 

Ces  atomes  de  tant  de  bizarres  figures , les 
uns  ronds,  les  autres  crochus,  les  autres  en 
triangle , etc.,  sont  obligés , par  leur  essence , 
d'aller  toujours  tout  droit , sans  pouvoir  ja- 
mais tant  soit  peu  fléchir  ni  à droite,  ni  à gau- 
che. Ils  ne  peuvent  donc  jamais  s'accrocher,  ni  | cence  effrénée  que  les  esprits  se  donneut  de 
faire  ensemble  aucune  composition.  Mettez , supposer  comme  vérité  éiernelle  tout  ce  que 
tant  qu’il  vous  plaira , les  crochets  les  plus  leur  imagination  leur  fournit  pour  autoriser 
aiguisés  auprès  d'autres  crochets  semblables  ; , une  fable,  pendant  qu'ils  refusent  de  recon- 
si chacun  d'eux  ne  se  meut  jamais  qu'eu  ligne  noltre  l'art  avec  lequel  toutes  les  parties  do 
véritablement  directe , ils  se  mouvront  éter-  l'univers  ont  été  formées  et  mises  en  leurs 
nellement  tout  auprès  les  uns  des  autres , sur  places. 

des  lignes  parallèles,  sans  pouvoir  se  joindre  Pour  dernier  prodige  d’égarement,  il  falloit 
et  s'accrocher.  Les  deux  lignes  droites  qu’on  que  les  Epicuriens  osassent  expliquer  encore 
suppose  parallèles,  quoique  immédiatement  parceclinamrn,  qui  est  lui-méme  si  inexplica- 
voisines , ne  se  couperont  jamais , quand  même  ble , ce  que  nous  appelons  l'ame  de  l'homme, 
on  les  pousseroit  à l'infini.  Ainsi  pendant  toute  et  son  libre  arbitre.  Ils  sont  donc  réduits  à 
l'éternité  il  ne  peut  résulter  aucun  accroche-  dire  que  c’est  dans  ce  mouvement , où  les 
ment , ni  par  conséquent  aucune  composition  atomes  sont  dans  une  espèce  d'équilibre  entre 
de  ce  mouvement  des  atomes  en  ligne  di-  la  ligne  droite  et  In  ligne  un  peu  courbée,  que 
recte.  | consiste  la  volonté  humaine. 

Les  Épicuriens,  ne  pouvant  fermer  les  yeux  ' Étrange  philosophie!  Les  atomes , s'ils  no 
à l’évidence  de  cet  inconvénient,  qui  sape  le  | vont  qu'en  ligne  droite,  sont  inanimés , inca- 
fondement  de  tout  leur  système , ont  encore  1 pablos  de  tout  degré  do  connoissance  et  de 


à tous  les  corps , pourquoi  nous  allègue-t-on 
d’un  ton  si  affirmatif  des  lois  éternelles , néces- 
saires et  immuables  pour  le  mouvement  des 
atomes , sans  recourir  à un  premier  moteur  ? 
et  pourquoi  élève-t-on  tout  un  système  de  phi- 
losophie sur  le  fondement  d'une  fable  si  ridi- 
cule? Sans  le  cl'mamcn  la  ligne  droite  ne  peut 
jamais  rieti  faire,  et  le  système  tombe  par 
terre;  avec  le  dinamen,  inventé  comme  les 
fables  des  poètes , la  ligne  droite  est  violée,  et 
le  système  se  tourne  en  dérision. 

L’un  et  l'autre , c'est-à-dire  la  ligne  droite 
etlerfinonirn,  sont  des  suppositions  en  l'air, 
et  de  purs  songes.  .Mais  ecs  deux  songes  s'en- 
tre-détruisent ; et  voilà  à quoi  aboutit  la  li- 
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Tolontè  ; mais  les  mêmes  atomes , s'ils  ajou- 
tent à la  ligne  droite  un  peu  de  déclinaison , 
deviennent  tout-à-coup  animés,  pensants  et 
raisonnables.  Ils  sont  eux-mémes  des  âmes 
intelligentes , qui  se  connoissent , qui  réflé- 
chissent , qui  délibèrent , et  qui  sont  libres 
dans  ce  qu'elles  font.  Quelles  métamorphoses, 
plus  absurdes  que  celles  des  poètes!  Que  di- 
roit-on  de  la  religion,  si  elle  avoit  besoin , 
pour  être  prouvée , de  principes  aussi  puérils 
que  ceux  de  la  philosophie  qui  ose  la  com- 
battre sérieusement? 

Mais  remarquons  à quel  point  ces  philoso- 
phes s'imposent  à eux-mémes.  Qu'est-ce  qu'ils 
peuvent  trouver  dans  le  dinamen  qui  expli- 
qucavecquelque  couleur  la  liberté  dcl'homme? 
Celte  liberté  n'est  point  imaginaire;  et  il  fau- 
droit  douter  de  tout  ce  qui  nous  est  le  plus  ^ 
intime  et  le  plus  certain , pour  douter  de  notre 
libre  arbitre.  Je  sens  que  je  suis  libre  de  de-  I 
meurer  assis,  quand  je  me  lève  pour  mar-  j 
cher:  je  le  sens  avec  une  si  pleine  certitude, 
qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  d'en  douter 
jamais  sérieusement , et  que  je  me  démenti- 
rois  moi-méme , si  j'osois  dire  le  contraire. 
Peut-on  pousser  plus  loin  l'évidence  de  la 
preuve  de  la  religion?  Il  faut  douter  de  notre 
liberté  même , pour  pouvoir  douter  de  la  Di- 
vinité ; d'où  je  conclus  qu'on  ne  sauroit  dou- 
ter de  la  Divinité  sérieusement;  car  personne 
ne  peut  entrer  en  un  doute  .sérieux  sur  sa 
propre  liberté.  Si  au  contraire  on  avoue  de 
bonne  foi  que  les  hommes  sont  véritablement 
libres , rien  n'est  plus  facile  que  de  montrer 
que  la  liberté  de  la  volonté  humaine  ne 
peut  consister  en  aucune  combinaison  des 
atomes. 

S'il  n'y  aaucun  premier  moteur  qui  ait  donné 
à la  matière  des  lois  arbitraires  pour  son  mou- 
vement , il  faut  que  le  mouvement  soit  essen- 
tiel aux  corps,  et  que  toutes  les  lois  du  mou- 
vement soient  aussi  nécessaires  que  les  essences 
des  natures  le  sont.  Tous  les  mouvements  des 
corps  doivent  donc,  suivant  ce  .système,  se  i 
faire  par  des  lois  constantes , nécessaires  et  i 
immuables.  La  ligne  droite  doit  donc  être  es- 
sentielle à tous  les  atomes  qui  ne  sont  pas  dé- 
tournés par  d'autres  atomes.  La  ligne  droite 
doit  être  essentielle , ou  do  bas  en  haut , ou 


de  haut  en  bas,  ou  de  droite  à gauche,  ou 
de  gauche  à droite , ou  do  quelque  sens  de 
diagonale  qui  soit  précis  et  immuable.  D'ail- 
leurs , il  est  évident  que  nul  atome  ne  peut 
être  détourné  par  un  autre  ; car  cet  autre  atome 
porte  aussi  dans  son  essence  la  même  déter- 
mination invincible  et  éternelle  à suivre  la 
ligne  directe  dans  le  même  sens.  D'où  il  s'en- 
suit que  tous  les  atomes , d'abord  posés  sur 
différentes  lignes  , doivent  parcourir  à l'influi 
ces  mêmes  lignes  parallèles,  sans  s'approcher 
jamais,  et  que  ceux  qui  sont  dans  la  même  ligne 
doivent  se  suivre  les  uns  les  autres  à l'infini 
sans  pouvoir  s'attraper.  Le  dinamen,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  est  manifestement  im- 
possible ; mais  supposant , contre  la  vérité 
évidente  , qu'il  soit  possible , il  faudroit  alors 
dire  que  le  dinamen  n'est  pas  moins  néces- 
saire , immuable  et  es.sentiel  aux  atomes  que 
la  ligne  droite. 

Dir.i-t-on  qu'une  loi  essentielle  et  immuable 
du  mouvement  local  dos  atomes  explique  la 
véritable  liberté  de  t'iioniincî  Ne  voit-on  pas 
que  le  dinamen  ne  peut  pas  mieux  l'expliquer 
que  la  ligne  directe  même?  Le  eliname»,  s’il 
étoit  vrai , seroit  aussi  nécessaire  que  la  ligne 
! perpendiculaire  par  laquelle  une  pierre  tombe 
du  haut  d'une  tour  dans  la  rue.  Cette  pierre 
est-elle  libre  dans  sa  chute?  La  volonté  de 
I l'homme , selon  le  principe  du  elinamen , ne 
l'est  pas  davant.age.  Est- ce  ainsi  qu'on  ex- 
I plique  la  liberté?  Est-ce  ainsi  que  l'homme  ose 
démentir  son  propre  cœur  sur  son  libre  ar- 
bitre , de  peur  de  reconnoltrc  son  Dieu?  D'un 
côté,  dire  que  la  liberté  de  l'homme  est  ima- 
ginaire, c'est  étouffer  la  voix  et  le  sentiment 
de  toute  la  nature;  c'est  se  démentir  sans  pu- 
deur ; c’est  nier  ce  qu'on  porte  de  plus  certain 
au  fond  de  soi-même;  c'est  vouloir  réduire 
on  homme  à croire  qu'il  ne  peut  jamais  choi- 
sir entre  les  deux  partis  sur  lesquels  il  déli- 
bère de  bonne  foi  en  toute  occasion.  Rien 
n'est  plus  glorieux  à la  religion , que  de  voir 
qu'il  faille  tomber  dans  des  excès  si  mons- 
trueux , dès  qu'on  veut  révoquer  en  doute  ce 
qu'elle  enseigne.  D’un  autre  côté , avouer  que 
l’homme  est  véritablement  libre , c’est  recon- 
noitre  en  lui  un  principe  qui  ne  peut  jamais 
être  expliqué  sérieusement  par  les  combinai- 
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sons  d’atomes , et  par  les  lois  du  mouvement  | 
local , qu'on  doit  supposer  toutes  I-qalement 
nécessaires  et  essentielles  A la  matière , dès  ! 
■qu’on  nie  le  premier  moteur.  Il  faut  donc  sor-  ^ 
tir  de  toute  l’enceinte  de  la  matière , et  cher- 
cher , loin  des  atomes  combinés  , quelque  ^ 
principe  incorporel , pour  expliquer  le  libre  | 
arbitre,  dès  qu'on  l’admet  de  bonne  foi.  Tout  , 
ce  qui  est  matière  et  atome  ne  se  meut  que  ; 
par  des  lois  nécessaires,  immuables  et  invin-  ' 
cibles.  La  liberté  ne  peut  donc  se  trouver  ni 
dans  les  corps , ni  dans  aucun  mouvement  lo- 
cal-(il  faut  donc  la  chercher  dans  quelqucètro 
incorporel.  Cet  être  incorporel , qui  doit  se  i 
trouver  en  moi  uni  à mon  corps , quelle  main 
l'a  attache  et  assujetti  aux  organes  de  cette 
machine  corporelle?  Ou  est  l'ouvrier  qui  lie  i 
des  natures  si  differentes?  Ne  faut-il  pas  une 
puissance  supérieure  aux  corps  étaux  esprits, 
pour  les  tenir  dans  cotte  union  avec  un  em- 
pire si  absolu  ? 

Deux  atomes  crochus , dit  un  Épicurien  , 
s'accrochent  ensemble.  Tout  cela  est  feux,  se- 
lon son  système , car  j'ai  prouvé  que  ces  deux 
atomes  crochus  ne  s’accrochent  Jamais  , faute 
de  SC  rencontrer.  Mais  enfin,  après  avoir  sup- 
posé que  deux  atomes  crochus  s’unissent  en 
s’accrochant , il  faudra  que  l’Épicurien  avoue 
que  l'ètre  pensant , qui  est  libre  dans  ses  opé- 
rations , et  qui  par  conséquent  n'est  point  un 
amas  d'atomes,  toujours  mus  par  des  lois 
nécessaires,  est  incorporel,  et  qu'il  n'a  pu 
s'accrocher  par  sa  figure  au  corps  qu’il  anime. 
Ainsi  l'Ëpicurien , de  quelque  côté  qu’il  se 
tourne , renverse  de  ses  propres  mains  son 
système.  Mais  gardons-nous  bien  de  vouloir 
confondre  les  hommes  qui  se  trompent,  puis- 
que nous  sommes  hommes  comme  eux,  et  aussi 
capables  de  nous  tromper  : plaignons-les  ; ne 
songeons  qu’à  les  éclairer  avec  patience,  qu'à 
les  édifier,  qu'à  prier  pour  eux  , et  qu'à  con-  ' 
dure  en  faveur  d’une  vérité  évidente. 

Tout  porte  donc  la  marque  divine  dans  l’u- 
nivers : les  cieux,  la  terre,  les  plantes,  les  ani- 
maux , et  les  hommes  plus  que  tout  le  reste. 
Tout  nous  montre  un  dessein  suivi , un  enchaî- 
nement de  causes  subalternes , conduites  avec 
ordre  par  une  cause  supérieure. 

Il  n’est  point  question  de  critiquer  ce  grand 


ouvrage.  Les  défauts  <|u’on  y trouve  viennent 
de  la  volonté  libre  et  déréglée  de  l'homme  qui 
les  produit  par  son  dérèglement,  ou  de  celle 
de  Dieu , toujours  sainte  et  toujours  juste,  qui 
veut  tantôt  punir  les  hommes  infidèles , et 
tantôt  exercer  par  les  méchants  les  bons  qu'il 
veut  perfectionner.  Souvent  même  ce  qui  pa- 
rolt  défaut  à notre  esprit  borné , dans  un  en- 
droit séparé  de  l’ouvrage,  est  un  ornement  par 
rapport  au  dessein  général , que  nous  ne  sommes 
pas  capables  do  regarder  avec  des  vues  assez 
étendues  et  assez  simples  pourconnoilrc  la  per- 
fection du  tout.  N'arrivc-t-il  pas  tous  les  jours 
qu’on  blâme  témérairement  certains  morceaux 
des  ouvrages  des  hommes , faute  d’avoir  as- 
sez pénétré  toute  l’étendue  de  leurs  desseins? 
C’est  ce  qu’on  éprouve  tous  les  jours  pour  les 
ouvrages  des  peintres  et  des  architectes. 

Si  des  caractères  d'écriture  étoient  d'une 
grandeur  immense,  chaque  caractère,  regardé 
de  prés , occuperoit  toute  la  vue  d'un  homme; 
il  ne  pourroit  en  apercevoir  qu’un  «eul  à la 
fois,  et  il  ne  pourroit  lire,  c'est-à-dire  as- 
sembler les  lettres  , et  découvrir  le  sens  de 
tous  ces  caractères  rassembles.  II  en  est  de 
même  des  grands  traits  que  la  Prov  idcnce  forme 
dans  la  conduite  du  monde  entier  pendant  la 
longue  suite  des  siècles.  Il  n’y  a que  le  tout  qui 
soit  intelligible , et  le  tout  est  trop  vaste  pour 
être  vu  de  prés.  Chaque  événement  est  comme 
un  caractère  particulier,  qui  est  trop  grand 
■pour  la  petitesse  de  nos  organes , et  qui  no  si- 
gnifie rien  s'il  est  séparé  des  autres,  ljunnd 
nous  verrons  en  Dieu,  à la  fin  des  siècles,  dans 
son  vrai  point  do  vue,  le  total  des  événements 
du  genre  humain,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier  jour  de  l’univers,  et  leurs  proportions 
par  rapport  aux  desseins  de  Dieu , nous  nous 
écrierons  ; Seigneur,  il  n’y  a que  vous  dejuste 
et  de  sage. 

On  ne  juge  des  ouvrages  des  hommes  qu'en 
examinant  le  total  ; chaque  partie  ne  doit  point 
avoir  toute  perfection,  mais  seulement  celle 
qui  lui  convient  dans  l'ordre  c(  dans  la  pro- 
portion des  différentes  parties  qui  composent 
le  tout.  Dans  un  corps  humain,  il  ne  faut  pas  que 
tous  les  membres  soient  des  yeux;  il  faut  aussi 
des  pieds  et  des  mains.  Dans  l’univers , il  faut 
un  soleil  pour  le  jour  ; mais  il  faut  aussi  une 
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lune  pour  la  nuit  C'est  ainsi  qu’il  faut  juger 
do  chaque  partie  par  rapport  au  tout  ; toute 
autre  vue  est  courte  et  trompeuse.  Mais  qu’est- 
ce  que  les  foibles  desseins  des  hotmnes,  si  on 
les  compare  avec  celui  de  la  création  et  du 
gouvernement  de  l’univers  1 Autant  que  le  ciel 
est  élevé  au-dessus  do  la  terre  , autant,  dit 
Dieu  dans  les  Écritures  mes  voies  et  mes 
pensées  sont-elles  élevées  au-dessus  des  vôtres. 
Que  l’homme  admire  donc  ce  qu’il  entend , 
et  qu’il  se  taise  sur  ce  qu’il  n’entend  pas. 

Mais,  après  tout,  les  vrais  défauts  mêmes 
do  cet  ouvrage  ne  sont  que  des  imperfections 
que  Dieu  y a laissées , pour  nous  avertir  qu’il 
l’avoit  tiré  du  néant.  Il  n’y  a rien  dans  l’univers 
qui  ne  porto  et  qui  ne  doive  porter  également 
ces  deux  caractères  si  opposés  : d’un  côté,  le 
sceau  de  l’ouvrier  sur  son  ouvrage  ; de  l'autre 
côté,  la  marque  du  néant  d’où  il  est  tiré,  et  où 
il  peut  retomber  é toute  heure.  C’est  un  mé- 
lange incompréhensible  de  bassesse  et  de  gran- 
deur, de  fragilité  dans  la  matière , et  d’art 
dans  la  façon.  La  main  do  Dieu  éclate  partout, 
jusque  dans  un  ver  do  terre.  Le  néant  se  fait 
sentir  partout , jusque  dans  les  plus  vastes  et 
les  plus  sublimes  génies.  Tout  ce  qui  n’est 
point  Dieu  ne  peut  avoir  qu’une  perfection 
bornée;  et  ce  qui  n’a  qu’une  perfection  bor- 
née demeure  toujours  imparfait  par  l’endroit 
où  la  borne  se  fait  .sentir,  et  avertit  que  l’on  y 
pourroit  encore  beaucoup  ajouter.  La  créature 
seroit  le  créateur  même , s’il  ne  lui  manquoit’ 
rien;  car  elle  auroit  la  plénitude  de  la  perfitc- 
tion,  qui  est  la  divinité  même.  Dès  qu’elle  ne 
peut  être  infinie,  il  faut  qu’elle  soit  bornée 
en  perfection,  c’est-à-dire  imparfaite  par  quel- 
que côté.  Elle  peut  avoir  plus  ou  moins  d’im- 
perfection : mais  enfin  il  faut  toujours  qu’elle 
soit  imparfaite.  Il  faut  qu’on  puisse  toujours 
marquer  l’endroit  précis  où  elle  manque,  et 
que  la  critique  puisse  dire  : Voilà  ce  qu’elle 
pourroit  avoir  encore  , et  qu’elle  n’a  pas. 

ConcluoAs-nous  qu’un  ouvrage  do  peinture 
est  fait  par  le  hasard,  quand  on  y remarque  des 
ombres  , ou  même  quelque  négligence  de  pin- 

• Nec  liW  occurrit  perfccta  univenitas,  nUi  tibi  majora  aie 
præAtnsunl.  ut  minora  dod  ücsial.  S.  ACG.«  (ir  Lib.Arb., 
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ceau?  Le  peintre,  dit-on  , auroit  pu  finir  da- 
vantage ces  carnations , ces  draperies , ces 
lointains.  Il  est  vrai  que  ce  tableau  n’est  poiot 
parfait  selon  les  règles;  mais  quelle  folie  seroit- 
ce  de  dire  : Ce  tableau  p’est  point  absolument 
parfait , donc  ce  n’est  qu’un  amas  de  couleurs 
formé  par  le  hasard,  et  la  main  d’aucun  peintre 
n’y  a travaillé?  Ce  qu’on  rougiroit  de  dire  d’un 
tableau  mal  fait , et  presque  sans  art , on  n’a 
pas  de  honte  de  le  dire  de  l’univers , où  éclate 
une  foule  de  merveilles  incompréhensibles  , 
avec  tant  d’ordre  et  de  proportion. 

Qu’on  étudie  le  monde  tant  qu’on  voudra  ; 
qu’on  descende  au  dernier  détail  ; qu’on  fasse 
l’anatomie  du  plus  vil  animal  ; qu’on  regarde 
do  près  le  moindre  grain  de  blè  semé  dans  la 
terre  , et  la  manière  dont  ce  germe  se  multi- 
plie; qu'on  observe  attentivement  les  précau- 
tions avec  le.squelles  un  bouton  de  rose  s’épa- 
nouit au  soleil , et  se  referme  vers  la  nuit  ; on 
y trouvera  plus  de  dessein,  de  conduite  et 
d’industrie , que  dans  tous  les  ouvrages  de 
l’art.  Ce  qu’on  appelle  même  l'art  des  hommes 
n’est  qu’une  foible  imitation  du  grand  art 
qu’on  nomme  les  lois  de  la  nature , et  que  les 
impies  n’ont  pas  eu  honte  d’appeler  le  hasard 
aveugle. 

Faut-il  donc  s’étonner  si  les  poètes  ont 
animé  tout  l’univers  ; s’ils  ont  donné  des  ailes 
aux  vents , et  des  flèches  au  soleil  ; s’ils  ont 
peint  les  Heuves  qui  se  hâtent  de  se  précipiter 
dans  la  mer , et  les  arbres  qui  montent  vers  le 
ciel,  pour  vaincre  les  rayons  du  soleil  par 
l’épaisseur  de  leurs  ombrages?  Ces  figures 
ont  passé  même  dans  le  langage  vulgaire:  tant 
il  est  naturel  aux  hommes  de  sentir  l’art  dont 
toute  la  nature  est  pleine.  La  poésie  n’a  fait 
qu’attribuer  aux  créatures  inanimées  le  dessein 
du  Créateur,  qui  fait  tout  en  elles.  Du  langage 
figuré  des  poètes , ces  idées  ont  passé  dans  la 
théologie  des  païens,  dont  les  théologiens 
furent  les  poètes.  Ils  ont  supposé  un  art , une 
puissance , une  sagesse , qu’ils  ont  nommé 
■Vumen,  dans  lesciêatures  même  les  plus  pri- 
vées d’intelligence.  Chez  eux,  les  fleuves  ont 
été  des  dieux,  et  les  fontaines,  des  naïades  ; les 
bois  et  les  montagnes  ont  eu  leurs  divinités 
particulières;  les  fleurs  ont  eu  Flore,  et  les 
fruits  l’omone.  Plus  on  contemple  sans  pré- 
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vention  toulo  la  namrc,  plus  on  y découvre 
partout  un  fonds  inépuisable  de  sagesse,  qui 
est  comme  l'ame  do  l'univers. 

Que  s'ensuit-il  de  là?  La  conclusion  vient 
d'elle-mfme.  S'il  faut  tant  do  sagesse  et  de  pé- 
nétration , dit  Minutius  Felis  même  pour  re- 
marquer l'ordre  et  le  dessein  merveilleux  do 
la  structure  du  monde,  à plus  forte  raison, 
combien  en  a-t-il  fallu  pour  le  former?  Si  l'on 
admire  tant  les  philosophes , parce  qu'ils  dé- 
couvrent une  petite  partie  des  secrets  de  cette 
sagesse  qui  a tout  fait , il  faut  être  bien  aveugle 
pour  ne  l'admirer  pas  elle-même. 

Voilà  le  grand  objet  du  monde  entier,  où 
Dieu  , comme  dans  un  miroir,  se  présente  au 
genre  humain.  Mais  les  uns  (je  parle  des  phi- 
losophes] se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées; 
tout  s'est  tourné  pour  eux  en  vanité.  A force  de 
raisonnersubtilement,  plusieursd'entreeux  ont 
perdu  même  une  vérité  qu'pn  ^trouve  naturel- 
lement et  simplement  en  soi , sans  avoir  besoin 
de  philosophie. 

Les  autres,  enivrés  par  leurs  passions,  vi- 
vent toujours  distraits.  Pour  apercevoir  Dieu 
dans  ses  ouvrages , il  faut  au  moins  y être  at- 
tentif. Les  passions  aveuglent  à un  tel  point , 
non-seulement  les  peuples  sauvages  , mais 
encore  les  nations  qui  semblent  les  mieux  po- 
licées^ qu'elles  no  voient  pas  la  lumière  même 
qui  les  éclaire.  A cet  égard  , les  Égyptiens , les 
Grecs  et  les  Komains  n'ont  pas  été  moins  aveu- 
glés et  moins  abrutis  que  les  sauvages  les  plus 
grossiers;  ils  se  sont  ensevelis  comme  eux 
dans  les  choses  sensibles , sans  remonter  plus 
haut;  et  ils  n'ont  cultivé  leur  esprit  que  pour 
se  flatter  par  de  plus  douces  sensations  , sans 
vouloir  remarquer  do  quelle  source  elles  ve- 
noienl. 

Ainsi  vivent  les  hommes  sur  la  terre  ; no 
leur  dites  rien  , Ils  ne  pensent  à rien , excepté 
à ce  qui  flatte  leurs  passions  grossières  ou 
leur  vanité.  I.eurs  antes  s'appesantissent  telle- 
ment, qu'ils  ne  peuvent  plus  s'élever  à aucun 
objet  incorporel  ; tout  ce  qui  n'est  point  pal- 
pable, et  qui  ne  peut  être  ni  vu  , ni  goûté,  ni 
entendu,  ni  senti,  ni  compté,  leur  semble 
chimérique.  Cette  foiblesse  de  l’ame , se  tour- 


I nant  en  incrédulité,  leur  parolt  une  force;  et 
{ leur  vanité  s'applaudit  do  résister  à ce  qui 
frappe  naturellement  le  reste  des  hommes. 
C'est  comme  si  un  monstre  se  glorifioit  de  n'être 
pas  formé  selon  les  régies  communes  de  la 
nature;  ou  comme  si  un  aveugle  né  triomphoit 
de  ce  qu'il  scroit  incrédule  |iour  la  lumière  et 
pour  les  couleurs , que  le  reste  des  hommes 
aperçoit. 

O mon  Dieu  ! si  tant  d'hommes  no  vous  dé- 
‘ couvrent  point  dans  ce  beau  spectacle  que 
vous  leur  donnez  de  la  nature  entière,  ce 
n'est  pas  que  vous  soyez  loin  de  chacun  de 
nous.  Chacun  de  nous  vous  touche  comme 
avec  la  main  ; mais  les  sens  et  les  p.-issions 
qu'ils  excitent  emportent  toute  l'application 
de  l'esprit.  Ainsi,  Seigneur,  votre  lumière  luit 
dans  les  ténèbres , et  les  ténèbres  sont  si 
épaisses,  qu'elles  ne  la  comprennent  pas. 
Vous  vous  montrez  partout,  et  partout  les 
hommes  distraits  négligent  de  vous  apercevoir. 
Toute  la  nature  parle  de  vous , et  retentit  do 
votre  saint  nom  ; mais  elle  parle  à des  sourds 
dont  la  surdité  vient  do  ce  qu'ils  s'étourdissent 
toujours  eux-mêmes.  Vous  êtes  auprès  d'eux . 
et  au  dedans  d'eux  ; mais  ils  sont  fugitifs , et 
errants  hors  d'eux-mêmes.  Ils  vous  trouve- 
roient,  6 douce  lumière,  A éternelle  beauté 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  A 
fontaine  des  chastes  délices , A vie  pure  et  bien- 
heureuse de  tous  ceux  qui  vivent  véritable- 
ment, s'ils  vous  cherchoient  au  dedans  d'eux- 
mêmes.  Mais  les  impies  no  vous  perdent  qu’en 
se  perdant.  Uélas  ! vus  dons , qui  leur  mon- 
trent la  main  d'où  ils  viennent,  les  amusent 
jusqu'à  les  empêcher  de  la  voir;  ils  vivent  de 
vous,  et  ils  vivent  sans  penser  à vous;  ou 
plutAt  ils  meurent  auprès  do  la  vie , faute  do 
s'en  nourrir;  car  quelle  mort  n'est-co  point  do 
vous  ignorer?  Ils  s'endorment  dans  votre  sein 
tendre  et  paternel  ; et , pleins  des  songes 
trompeurs  qui  les  agitent  pondant  leur  som- 
meil , ils  ne  sentent  pas  la  main  puissante  qui 
les  porte.  Si  vous  étiez  un  corps  stérile , im- 
puissant et  inanimé,  tel  qu'une  fleur  qui  se 
flétrit , une  rivière  qui  coule , une  maison  qui 
va  tomber  en  ruine,  un  tableau  qui  n'est  qu'un 
amas  de  couleurs  pour  frapper  l'imagination , 
ou  un  métal  inutile  qui  n'a  qu'un  peu  d'éclat  ; 
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ils  vous  apercevroient,  cl  vous  auribiicroicnt 
follcincnl  la  puissance  de  leur  donner  quelque 
plaisir,  quoiqu'en  effet  le  plaisir  ne  puisse 
venir  des  choses  inanimées,  qui  ne  Pont  pas. 
Cl  que  vous  en  soyez  l'unique  source.  Si  vous 
n'étiez  donc  qu'un  être  grossier,  fragile  et  ina- 
nimé , qu'une  masse  sans  vertu , qu'une  ombre 
(le  l'élro;  votre  nature  vaine  occuperoil  leur 
vanilé;  vous  seriez  un  objet  proportionné  à 
leurs  pensées  basses  et  brutales.  .Mais  parce 
que  vous  êtes  trop  au  dedans  d'eux-mùmcs, 
où  ils  ne  rentrent  jamais,  vous  leur  êtes  un 
Dieu  caché  ; car  ce  fond  intime  d'ciix-mémes  est 
le  lieu  le  plus  éloigné  de  leur  vue,  dans  I éga- 
rement où  ils  sont.  L’ordre  et  la  beauté  que 
vous  répandez  sur  la  face  de  vos  créatures  sont 
(X)mme  un  voile  qui  vous  dérobe  à leurs  yeux 
malades.  Quoi  donc?  la  lumière  qui  devroit  les 
éclairer  les  aveugle;  et  les  rayons  du  soleil 
même  empêchent  qu'ils  ne  l'aperçoivent  ? 
EnHn , parce  que  vous  êtes  une  vérité  trop 
haute  cl  trop  pure  pour  passer  par  les  sens 
grossiers , les  hommes , rendus  semblables  aux 
bêtes,  ne  peuvent  vous  concevoir;  comme  si 
l'homme  no  connuissoit  pas  tous  les  jours  la 
sagesse  et  la  vertu,  dont  aucun  de  ses  sens 
néanmoins  ne  peut  lui  rendre  témoignage  ; car 
elles  n'ont  ni  son,  ni  couleur,  ni  odeur,  ni 
goût , ni  figure , ni  aucune  qualité  sensible. 
Pourquoi  donc , ô mon  Dieu , douter  plutôt  do 
vous  que  de  ces  autres  choses  très  réelles  et 
très  manifestes , dont  on  suppose  la  vérité  cer- 
taine dans  toutes  les  affaires  les  plus  sérieuses 
do  la  vie,  et  lesquelles , aussi  bien  que  vous , 
échappent  ù nos  foiblcs  sens?  O misère  ! ô nuit 
affreuse  <jui  enveloppe  les  enfants  d'Adam  ! ô 
monstrueuse  stupidité!  ôrenversement  de  tout 
l'homme!  L'homme  n'a  des  yeux  que  pour 
voir  des  ombres  ; et  la  vérité  lui  parolt  un  fan- 
tôme; ce  qui  n'est  rien  est  tout  pour  lui;  ce 
qui  est  tout  ne  lui  semble  rien.  Que  vois-je 
dans  tonte  la  nature?  Dieu,  Dieu  partout,  et 
encore  Dieu  seul.  Quand  je  pense , Seigneur, 
que  tout  l'être  est  en  vous,  vous  épuisez  et 
vous  engloutissez,  6 abîme  de  vérité,  toute  ma 
pen.sée  ; je  ne  sais  ce  que  je  deviens  : tout  ce 
qui  n'est  point  vous  disparoit , et  à peine  me 
reste-t-il  de  quoi  me  trouver  encore  moi- 
méma.  Qui  ne  vous  voit  point  n'a  rien  vu  ; qui 


ne  vous  goûte  point  n'a  jamais  rien  senti  ; il  est 
comme  s'il  n’étoil  pas  ; sa  vie  entière  n'est  qu'un 
songe.  Levez-vous,  Seigneur,  levez-vous; 
([u'à  votre  face  vos  ennemis  se  fondent  comme 
la  cire , et  s'évanouissent  comme  la  fumée. 
Malheur  à l’ame  impie  qui , loin  de  vous , est 
sans  Dieu , sans  espérance , sans  éternelle  con- 
solation ! Déjû  heureuse  celle  qui  v oiis  cherche , 
qui  soupire , et  i]ui  a soif  de  vous  I .Mais  plei- 
nement heureuse  celle  .sur  qui  rejaillit  la  lu- 
mière do  votre  face  , dont  votre  main  a essuyé 
les  larmes , et  dont  votre  amour  a déjà  comblé 
les  désirs  ! Quand  sera-ce , Seigneur  î O beau 
jour  sans  nuage  et  sans  fin , dont  vous  serez 
vous-même  le  soleil , et  où  vous  coulerez  an 
trav  ers  do  mon  cicur,  comme  un  torrent  de 
volupté  ! .\  cette  douce  espérance  mes  os  tres- 
saillent, et  s’écrient:  Qui  est  semblable  à vous? 
Mon  cœur  se  food  cl  ma  chair  tombe  en  défail- 
lance , ô Dieu  de  mon  cœur,  et  mon  éternelle 
portion  ! ' 


SECONDE  PARTIE. 


Démonstration  de  l'existencf  et  des  allrtbuU  de  Dieu , 
tirée  de»  idées  Intellectuelles. 


I CHAPITRE  PREMIER. 

Méthode  qn'il  faut  nilrre  dira  U recherche  de  la  Térilé. 

Il  me  semble  que  la  seule  manière  d'éviter 
toute  erreur,  est  de  douter,  sans  exception,  de 
toutes  les  choses  dans  lesquelles  je  ne  trouve- 
rai pas  une  pleine  évidence.  Je  me  défie  donc 
de  tous  mes  préjugés  ; la  clarté  avec  laquelle 
j'ai  cru  jusqu'ici  voir  diverses  choses  n'est 
point  une  raison  de  les  supposer  vraies.  Jo 
me  défie  de  tout  ce  qu'on  appelle  impression 
des  sens,  principes  accoutumés,  vraisemblan- 
! ces;  je  ne  veux  rien  croire,  s'il  n'y  a rien  qui 
i soit  parfaitement  certain  ; je  veux  que  ce  soit 
la  seule  évidence  et  l'entière  certitude  des 
I choses  qui  me  force  à y acquiescer,  faute  do 
‘ quoi  je  les  laisserai  au  nombre  des  douteuses. 

Cette  règle  posée  , je  ne  compte  plus  sur  au- 
cun des  êtres  que  j'ai  cru  jusqu'ici  apercevoir 


Digitized  by  Google 


ÜO 


TRAITÉ  UE  L’EXISTENCE  DE  DIEU. 


autour  de  inl>i  ; peut-être  ne  sont-ils  que  des 
ülusiuiis.  J'ai  toujours  reconnu  qu'il  y a un 
temps,  toutes  les  nuits,  où  je  crois  voir  ce 
que  je  ne  vois  point , et  où  je  crois  toucher 
ce  que  je  no  touche  pas  ; j'ai  ap|>elé  ce  temps 
le  temps  du  sommeil  ; mais  qui  m'a  dit  que  je 
ne  suis  pas  toujours  endormi , et  que  toutes 
mes  perceptions  ne  sont  pas  des  songes? 

Si  l«.  sommeil , dans  un  certain  degré , peut 
causer  une  illusion  que  la  veille  fait  décou- 
vrir, qui  est-ce  qui  me  répondra  que  la 
veille  elle-même  n'est  pas  une  autre  espèce 
de  sommeil  dans  un  autre  degré , d'où  je  no 
sors  jamais  , et  dont  aucun  autre  état  ne  me 
l>eut  découvrir  'l'illusion?  Quelle  différence 
suppose-t-on  entre  un  homme  qui  dort  et  un 
hômme  que  la  fièvre  met  dans  le  délire''  Ce- 
lui qui  dort  ne  rêve  que  {tendant  quelques 
heures  ; ensuite  il  s'éveille , et  le  réveil  lui 
montre  la  fausseté  de  scs  songes.  Celui  qui 
est  en  délire  fait  des  espèces  de  songes  pen- 
dant plusieurs  jours  ; la  guérison  est  pour  lui 
ce  que  le  réveil  est  pour  l'autre  ; il  n'aperçoit 
ses  erreurs  qu'après  \!t  fin  de  sa  maladie. 
Voilé  une  illusion  plus  longue  , mais  qui  a 
pourtant  ses  bornes , et  qu'on  découvre  après 
qu'on  n'y  est  plus. 

Il  y a d'autres  illusions  encore  plus  longues, 
et  qui  durent  même  toute  la  vie.  l'n  insensé 
qui  est  incurable  passera  sa  vie  à croire  voir 
ce  qui  n'est  point  devant  ses  yeux  ; jamais  il 
110  s'apercevra  de  son  illusion  ; c'est  un  songe 
de  toute  la  ine  qu'on  fait  les  yeux  ouverts  et 
sans  être  endormi.  Comment  pourrai-je  m'as- 
surer que  je  ue  suis  point  dans  ce  cas? Celui 
qui  y est  ne  croit  point  y être  ; il  se  croit  aussi 
sûr  que  moi  de  n'y  être  pas.  Je  ne  crois  pas 
plus  fermement  que  du!  voir  ce  qu'il  me 
semble  que  je  vois.  Mais  quoi?  je  n'en  saurois 
pourtant  douter  dans  la  pratique , il  est  vrai  ; 
mais  cet  insensé  dans  la  pratique  ne  peut , non 
{lins  ({UC  moi,  douter  de  tout  ce  qu'il  s'imagine 
voir,  etqu'il  ne  voit  point.  Cette  persuasion  iné- 
vitable dans  la  pratique  n'est  donc  point  une 
preuve  ; peut  -être  n'cst-elle  en  moi , non  plus 
que  dans  cet  insensé , qu'une  misère  do  ma 
condition  , et  un  entrainement  invincible  dans 
l'erreur.  Quoique  celui  qui  songe  ne  puisse 
s'em{iêcher  de  croire  ce  que  ses  songes  lui  re- 


présentent, il  ne  s'ensuit  pas  que  ses  songes 
soient  vrais.  Quoiqu'un  insensé  ne  puisse  s'em- 
pêcher de  "se  croire  roi,  et  de  penser  qu'il 
voit  ce  qu'il  no  voit  point , il  ne  s'ensuit  pas 
que  sa  royauté  et  tous  les  autres  objets  de  son 
extravagance  soient  véritables.  Peut-être  que , 
dans  le  moment  de  ce  que  j'appelle  la  mort , 
j'è{vrouvcrai  une  espèce  de  réveil  qui  me  dé- 
trompera de  tous  les  songes  grossiers  de  cette 
vie,  comme  le  réveil  du  matin  me  détrom{>c 
dessongi's  de  la  nuit,  ou  comme  la  guérison 
d'un  fou  le  désabuse  des  erreurs  dont  il  a été 
le  jouet  pendant  sa  folie. 

l'ne  autre  chose  est  {leut-être  encore  possi- 
ble, qui  est  que  l'illusion  qno  je  vois  plue 
longue  dans  un  fou  que  dans  un  homme  qui 
dort , sera  encore  plus  longue  et  plus  con- 
stante dans  l'homme  qui  ne  dort  ni  n'extrava- 
guc.  Peut-être  que,  dans  la  veille  et  dans  le  plus 
grand  sang-froid , je  suis  le  jouet  d'une  illu- 
sion qui  no  se  dissipera  jamais , et  que  nul 
autre  état  ne  me  tirera  de  cette  tromperie  per- 
pétuelle. Que  ferai-je  ? Du  moins  je  veux  tâcher 
do  me  préserver  do  l'illusion  en  doutant  do 
tout.  Mais  quoil  peut-on  toujours  douter  de 
tout?  Est-ce  un  état  sérieux  et  {iossible?Nc 
seroit-ce  {loint  une  folio  pire  que  l'illusion 
même  que  je  veux  tAcher  d'éviter?  Non , il  ne 
peut  point  y avoir  de  folie  à n'assurer  pas  ce 
qu'on  ne  trouve  point  entièrement  assuré.  Si 
la  pratique  m'entraîne  A supposer  les  choses 
dont  je  n'ai  point  do  preuve  évidente,  je  mo 
regarderai  comme  un  homme  qu'un  torrent 
entraîne  toujours  insensiblement , et  qui  se 
prend  toujours,  pour  se  retenir,  aux  branches 
des  arbres  plantés  sur  le  rivage. 

En  homme  fort  assoupi  se  fait  violence  {tour 
vaincre  le  sommeil  ; mais  lo  sommoil  le  sur- 
prend toujours,  et  aussitût  qu'il  dort,  sa  raison 
dis{>arolt  ; il  rêve , il  fait  des  songes  ridicules  ; 
dés  qu'il  s'éveille,  il  aperçoit  son  erreur  et  l'illu- 
sion de  ses  songes,  dans  lesquels  néanmoins  il 
retombe  au  bout  de  trois  minutes.C'est  ainsi  quo 
je  suis  entre  la  veille  et  le  sommeil,  entre  mon 
doute  philosophique,  qui  seul  est  raisonna- 
ble, cf  le  songe  trompeur  de  la  vio  commune. 

Pour  me  défendre  de  cetto  continuelle  et 
invincible  illusion , au  moins  je  tAcberai  do 
temps  en  temps  de  mo  reprendre  à ma  régie  im- 
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muablc  de  n’admettre  que  ce  qui  est  certain. 
Dans  ces  moments  de  retour  au  dedans  de 
moi-méme,  je  désavouerai  tous  mesjugements 
précipités , je  me  remettrai  en  suspens,  et  je 
me  défierai  autant  de  moi  que  do  tout  ce  qu'il 
me  semble  qui  m'environne. 

Voilà  ce  qu’il  faut  faire,  si  je  veux  suivre  la 
raison;  elle  no  doit  croire  que  ce  qui  est 
certain  ; elle  ne  doit  que  douter  de  ce  qui  est 
douteux.  Jusqu’à  ce  que  je  trouve  queltiuc 
chose  d’invincible  par  pure  raison  , pour  me 
montrer  la  certitude  de  tout  ce  qu’on  appelle 
nature  et  univers,  l'univers  entier  doit  m’étro 
suspect  de  n'étre  qu'un  songe  et  une  fable. 
Toute  la  nature  n’est  peut-être  qu’un  vain 
fantôme.  Cet  état  de  suspension , il  est  vrai , 
m’étonne  et  m’effraie  ; il  me  jette  au  dedans  de 
moi  dans  une  solitude  profonde  et  pleine 
d'horreur  ; il  me  gène  , il  nie  tient  comme  en 
l'air;  il  ne  sauroit  durer,  j’en  conviens,  mais 
il  est  le  seul  état  raisonnable.  Ma  pente  à sup- 
poser les  choses  dont  je  n'ai  point  de  preuve  ! 
est  semblable  au  goût  des  enl'ants  pour  les  ' 
fables  et  les  inétamorphoscs.  On  aime  mieux 
supposer  le  mensonge  que  de  su  tenir  dans 
cette  violente  suspension,  pour  ne  se  rendre 
qu'à  la  seule  vérité  exactement  démontrée. 

O raison,  où  me  jetez-vous?  où  suis-je? 
que  suis-je?  'J'out  m’échappe;  je  no  puis  me 
défendre  de  l'erreur  qui  m’entraîne , ni  re- 
noncer à la  vérité  qui  me  fuit.  Jusques  à 
quand  serai -je  dans  ce  doute,  qui  est  une 
espèce  de  tourment  et  qui  est  pourtant  le  seul 
usage  que  je  puisse  faire  de  la  raison?  O 
abîme  do  ténèbres  qui  m’épouvante!  ne  croi- 
rai-jo  jamais  rien?  croirai-je  sans  être  assuré? 
qui  me  tirera  de  ce  trouble  ? 

Il  me  vient  une  pensée  que  je  dois  exami- 
ner. S'il  y a un  être  de  qui  je  tienne  le  mien, 
ne  doit-il  pas  être  bon  et  véritable?  Pourroit- 
il  rétro  s'il  me  trompoit,  et  s’il  ne  in'avoit 
mis  au  monde  que  pour  une  illusion  perpé-  { 
tuelle?  Mais  qui  m'a  dit  qu'un  être  puis.sant , 
malin  et  trompeur,  ne  m’ait  point  formé?  qui 
est-ce  qui  m'a  dit  que  je  n’ai  point  été  formé 
par  le  hasard  dans  un  état  qui  porte  l'illusion 
par  lui-même?  De  plus,  comment  sais-je  si 
je  ne  suis  pas  moi -même  la  cause  volontaire 
de  mon  illusion?  Pour  éviter  l'erreur,  je  n’ai 


qu'à  ne  juger  jamais,  et  à dcmeii^er  dans  on 
doute  universel  sans  exception.  C’est  en  vou- 
lant juger,  que  je  m'expose  à me  tromper  moi- 
même.  Peut-être  que  celui  qui  m'a  mis  au 
monde  ne  m'y  a mis  que  pour  demeurer  tou- 
jours dans  le  doute.  Peut-être  que  j'abuse  de 
ma  raison,  que  je  passe  au-delà  des  bornes 
qui  me  sont  marquées,  et  que  je  me  livre 
moi-même  à l'erreur  toutes  les  fois  que  je 
veux  juger.  Je  ne  jugerai  donc  plus  7 mais 
j’examinerai  toutes  choses , en  me  défiant  de 
moi-même,  et  de  celui  qui  m’a  formé,  sup- 
posé que  j’aie  été  formé  par  un  être  supérieur 
à moi. 

Dans  cette  incertitude  que  je  veux  pousser 
aussi  loin  quelle  peut  aller,  il  y a une  chose 
qui  m’arrête  tout  court.  J’ai  beau  vouloir  dou- 
ter de  toutes  choses,  il  m'est  impossible  de 
pouvoir  douter  si  je  suis.  Le  néant  ne  saurait 
douter;  et  quand  même  je  me  tromperais,  il 
s'ensuivroit,  par  mon  erreur  même,  que  je 
.suis  quelque  chose,  puisque  le  néant  ne  peut 
se  tromper. 

Douter  et  se  tromper,  c'est  penser.  Ce  moi 
qui  pense,  qui  doute,  qui  craint  de  se  trom- 
per, (|ui  n'osc  juger  de  rien , ne  sauroit  faire 
tout  cela  s’il  n’éioit  rien. 

àlais  d'où  vient  que  je  m'imagine  que  le 
néant  ne  sauroit  penser?  Je  me  réponds  aussi- 
tôt à moi-même  ; c’est  que , qui  dit  néant , ex- 
clut sans  réserve  toute  propriété , toute  ac- 
tion, toute  manière  d’être,  et  par  conséquent 
la  pensée;  car  la  pensée  est  une  manière  d'êtro 
et  d’agir; cela  me  paroit  clair.  Mais  peut-êtro 
(|uejc  me  contente  trop  aisément,  .\llonsdonc 
[ encore  plus  loin,  et  voyons  précisément  pour- 
quoi cela  me  paroit  clair. 

Toute  la  clarté  de  ce  raisotincment  roulo 
sur  la  connoissance  que  j'ai  du  néant , et  sur 
celle  que  j'ai  de  la  pensée.  Je  connois  claire- 
ment que  le  néant  ne  peut  rien , ne  fait  rien , 
ne  reçoit  rien , et  n'a  jamais  rien  ; d’un  autre 
côté,  je  connois  clairement  que  penser,  c'est 
agir,  c’est  faire,  c’est  avoir  quelque  chose; 
donc  je  connois  clairement  que  ta  pensée  ac- 
tuelle ne  peut  jamais  convenir  au  néanL C’est 
l'idée  claire  de  la  pensée  qui  me  découvre 
l'incompatibilité  qui  est  entre  le  néant  et  elle  , 
parccqu’elle  est  une  manière  d'être  ; d’où  il 
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s'ensuit  que  quand  j ai  une  idée  claire  d'une 
chose , il  ne  dépend  plus  de  moi  d'aller  contre 
l'évideacc  de  cette  idée.  L'exemple  sur  lequel  je 
suis  le  montre  invinciblement. Quelque  violence 
que  je  me  fasse , je  ne  puis  parvenir  à douter 
si  ce  qui  pense  en  moi  eiislc;  il  n'est  donc 
question  que  d'avoir  des  idées  bien  claires, 
comme  celles  que  j'ai  de  la  pensée;  en  les 
consultant , on  sera  toujours  dkerminé  é nier 
de  la  chose  ce  que  son  idée  en  exclut , et  à 
affirmer  de  cette  même  chose  ce  que  son  idée 
renferme  clairement. 

Mais  je  parle  d'idée , et  je  ne  sais  encore 
ce  que  c'est.  C'est  quelque  chose  que  je  ne 
puis  encore  bien  démêler;  c'est  une  lumière 
qui  est  en  moi , et  qui  n'est  point  moi-même , 
qui  me  corrige , qui  me  redresse , ou  peut-être 
qui  me  trompe , mais  enfin  qui  m'entraîne  par 
son  évidence  véritable  ou  fausse.  Quoi  qu'il 
en  suit , c'est  une  règle  qui  est  au  dedans  de 
moi , de  la<|uelle  je  ne  puis  juger , et  par  la- 
quelle au  contraire  il  faut  que  jejugedetout, 
si  je  veux  juger  ; c'est  une  règle  qui  me  force 
niénic  é juger , comme  il  parolt  par  l'exemple 
do  ce  que  j'examine  maintenant  ; car  il  m'est 
impossible  de  m'abstenir  déjuger  que  je  suis, 
puisque  je  pense  ; la  clarté  de  l'idée  de  la 
pensée  me  met  dans  une  absolue  impuissance 
de  douter  si  je  suis. 

Ma  règle  de  ne  juger  jamais  , pour  ne  me 
tromper  pas , ne  peut  donc  me  servir  que 
dans  les  choses  où  je  n'ai  point  d'idées  claires; 
mais  pour  celles  où  j'ai  une  idée  entièrement 
claire , cette  clarté  trompeuse  ou  véritable  me 
force  à juger  malgré  moi  ; je  ne  suis  plus  libre 
d'hésiter.  Quand  même  cette  clarté  d'idée  ne 
seroit  qu'une  illusion , il  faut  que  je  me  livre 
à elle.  Je  pousse  le  doute  aussi  loin  que  je 
puis  ; mais  je  ne  puis  le  pousser  justpi'à  con- 
tredire mes  idées  claires.  Qu'un  autre,  encore 
plus  incrédule  et  plus  défiant  que  moi , le 
pousse  plus  loin  ; je  l'en  défie  ; je  le  défie  de 
douter  sérieusement  do  son  existence.  Pour  en 
douter,  il  faudroit  qu'il  crût  qu'on  peut  penser 
et  n'être  rien.  La  raison  n'a  que  ses  idées  ; elle 
n'a  point  en  elle  de  quoi  les  combattre , il 
faudroit  qu’elle  sortit  d'cllc-même  , et  qu'elle 
se  tournât  contre  elle-même  pour  les  contre- 
dire. Quand  même  elle  ne  trouveroit  point  de 


quoi  montrer  la  certitude  de  ses  idées , elle 
n'a  rien  en  elle  qui  puisse  lui  servir  d'instru- 
ment pour  ébranler  ce  que  ses  idées  lui  re- 
présentent. Il  est  vrai , encore  une  fois , 
quelle  |>eut  douter  do  ce  <|ue  scs  idées  lui 
proposent  comme  douteux  ; ce  doute , bien 
loiti  de  combattre  les  idées,  est  au  contraire 
une  manière  très  exacte  de  les  suivre  et  de  s'y 
soumettre  ; mais  pour  les  choses  i|u'elles  re- 
présentent clairement , on  ne-  peut  s'empê- 
clier  ni  de  les  concevoir  clairement , ni  do  les 
croire  avec  certitude. 

Je  conclus  donc  trois  choses  sur  l'idée  claire 
que  j'ai  de  mon  existence  par  ma  pensée  : la 
première  est  que  nul  homme  de  bonne  foi  ne 
peut  douter  contre  une  idée  entièrement  claire  ; 
la  seconde,  que  quand  même  nus  idées  scroient 
trompeuses,  elles  nous  entralneroient  invinci- 
blement toutes  les  fuis  qu'elles  auroient  cette 
clarté  parfaite;  la  troisième,  que  nous  n'avons 
rien  eu  nous  qui  nous  mette  en  droit  du 
douter  do  la  certitude  de  nus  idées  claires.  Ce 
seroit  douter  sans  savoir  pourquoi , et  ce 
doute  n'auruit  rien  de  vraisemblable  ; car 
toute  l'étendue  de  notre  raison  , loin  de  nous 
révolter  contre  nos  idées , ne  consiste  qu'à  lus 
consulter  comme  une  règle  supérieure  et  im- 
muable. 

Je  sais  bien  que  ceux  qui  se  plaisent  â dou- 
ter confondront  toujours  les  idées  entièrement 
claires  avec  celles  qui  no  le  sont  pas  , et  qu'ils 
se  serviront  do  l'exemple  do  certaines  choses 
dont  les  idées  sont  obscures , et  laissent  une 
entière  liberté  d'opinion  , pour  combattre  la 
certitude  des  idées  claires  sur  lesquelles  ou 
n'est  point  libre  do  douter;  mais  je  les  con- 
vaincrai toujours  par  leur  propre  expérience, 
s'ils  sont  de  bonne  fui.  Pendant  qu'ils  doutent 
de  tout , je  les  défie  de  douter  si  ce  qui  doute 
en  eux  est  un  néant.  Si  la  croyance  que  je  suis 
parccquo  je  doute  est  une  erreur , non-seu- 
lemenlc'est  une  erreur  sans  remède , mais  en- 
core une  erreur  do  la(|uclle  la  raison  n'a  au- 
cun prétexte  de  se  défier. 

Ce  qui  résulte  do  tout  ceci , est  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  prendre  une  idée  obscure 
pour  une  idée  claire,  ce  qui  fait  la  précipita- 
tion des  jugements  et  l'erreur  ; mais  aussi 
qu'on  ne  doit  et  qu'on  tie  pettt  jamats  sérieu- 
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Ecmcut  hésiter  sur  les  choses  que  nos  idées  ! 
renferment  clairement.  j 

Co  que  jo  vieus  do  dire  est  une  espèce  de 
lueur  qui  se  présente  é moi  dans  cet  ahimo  de 
ténèbres  où  je  suis  enfoncé  ; ce  n’est  point  en- 
core un  vrai  jour , ce  n'est  qu’un  foible  com- 
mencement ; et  quelque  envie  que  j’aie  devoir 
la  lumière,  j’aime  encore  mieiut  la  plus  af- 
freuse obscurité  qu’une  lumière  fausse.  Plus 
la  vérité  est  précieuse,  plus  je  crains  de  trou- 
ver ce  qui  lui  rcssembleroit , et  qui  ne  seroit 
pas  elle-même.  O vérité,  si  vous  êtes  quelque 
chose  (pii  puisse  m’entendre  et  me  voir , 
écoutez  mes  désirs  ; voyez  la  préparation  de 
mon  cœur;  no  souffrez  pas  que  je  prenne 
votre  ombre  pour  vous-même  ; soyez  jalouse 
de  votre  gloire  ; montrez-vous , il  me  sufKra 
do  vous  voir  : c’est  pour,  vous  seule  et  non 
pour  moi  que  jo  vous  veux.  Jusques  ù quand 
m’èchapperez-vous  î 

Mais  que  dis-je?  peut-être  que  la  vérité  ne 
sauroit  m’entendre.  Il  est  vrai  que  ma  raison 
ne  me  fournit  aucun  sujet  de  doute  sur  mes 
idées  claires  ; mais  que  sais-je  si  ma  raison 
elle-même  n’est  point  une  fausse  mesure  pour 
mesurer  toutes  choses?  Qui  m’a  dit  que  celle 
raison  n’est  point  elle-même  une  illusion  per- 
pétuelle de  mon  esprit  séduit  par  un  esprit 
puissant  et  trompeur  qui  est  supérieur  au 
mien?  Peut-être  que  cet  esprit  me  reprèsenio 
comme  clair  co  qui  est  le  plus  absurde.  Peut- 
être  que  le  néant  est  capable  de  penser,  et 
qu’en  pensant  je  ne  suis  rien.  Peut-être  qu'une  ^ 
même  chose  peut  tout  ensemble  exister , et 
n’exister  pas.  Peut-être  que  la  partie  est  aussi 
gr.ande  que  le  tout.  .Me  voilà  rejeté  dans  une 
étrange  incertitude:  et  il  ne  m’est  pas  permis 
d’avoir  impatience  d’en  sortir,  quelque  vio- 
lent que  soit  cet  état,  puisque  mon  impatience 
seroit  une  mauvaise  disposition  pour  connol- 
tre  la  vérité.  Examinons  donc  tranquillement 
ce  que  jo  viens  de  dire. 

Jo  fais  une  extrême  différence  entre  mes 
opinions  libres  et  variables,  et  mes  idées  clai- 
res que  je  no  suis  jamais  libre  de  changer. 
(,)uand  même  elles  seroienl  fausses , il  m’est 
im|)ossible  de  les  redresser;  et  je  suis  sans 
ressource  dévoué  à l'erreur.  Ceux  mêmes  qui 
m’accuseront  de  me  tromper,  si  c’est  une 


tromperie , sont  dans  la  nécessité  de  se  trom- 
per toujours  aussi  bien  que  moi.  Cette  erreur 
n’est  point  un  accident  ; c’est  un  état  6xe  où 
nous  sommes  nés  ; c’est  leur  nature  , c’est  la 
mienne.  Cette  raison  qui  nous  trompe  n’est 
point  une  inspiration  étrangère , ni  quelque 
chose  de  dehors  qui  vienne  portât  la  séduc- 
tion au  dedans  de  nous , ou  tpii  nous  pousse 
à nous  égarer;  celte  raison  trompeuse  est 
nous-mêmes  ; et  s’il  est  vrai  que  nous  soyons 
quelque  chose , nous  sommes  précisément 
cette  raison  qui  se  trompe.  Paisque  cette  rai- 
son est  le  fond  de  notre  même  nature,  il  fau- 
droit  que  l’esprit  supérieur  qui  nous  trompe- 
roit  nous  eût  donné  lui -même  une  nature 
fausse , toute  tournée  à l’erreur  et  incapable 
de  lu  vérité;  il  faudroit  qu’il  nous  eût  donné  , 
pour  ainsi  dire , une  raison  a l’envers,  et  qui 
s’attacheroit  toujours  au  contre-pied  de  la  vé- 
rité. En  esprit  qui  auroit  fait  le  mien  do  la 
sorte  seroit  non-seulement  supérieur,  mais 
tout-puissant.  En  esprit  qui  fait  des  esprits, 
(|ui  les  fait  do  rien , qui  no  trouve  rien  de  fait 
en  eux  par  une  règle  droite  et  simple,  mais 
qui  y fait  et  qui  y met  tout  suivant  son  des- 
sein, et  qui  fait  à son  gré  une  raison  qui  n’est 
point  une  raison , une  raison  qui  renverse  la 
raison  même,  doit  être  un  esprit  tout-puis- 
sant. Il  faut  qu’il  soit  créateur , et  qu’il  ail  fait 
son  ouvrage  de  rien  ; s’il  avoit  lait  son  ou- 
vrage de  quelque  chose,  il  auroit  été  assujetti 
à celte  chose  dont  il  se  seroit  servi  dans  sa 
production  ; ce  qu’il  auroit  trouvé  déjà  fait 
auroit  été  dans  la  règle  droite  et  primitive  de 
la  simple  nature.  Mais  pour  faire  en  sorte  que 
tout  ce  qui  est  en  nous  et  que  tout  nous-mê- 
mes ne  suit  qu'erreur  et  illusion , il  faut,  pour 
ainsi  dire,  qu'il  n’ait  rien  pris  dans  la  nature, 
et  qu’il  ait  formé  tout  exprès  de  rien  un  être 
tout  nouveau  qui  soit  l’antipode  de  la  vraie 
raison.  N’est-co  pas  être  créateur?  n'est-ce  pas 
être  tout-puissant? 

J’ose  même  dire  que  cet  esprit  trompeur 
seroit  plus  que  tout-puissant;  et  voici  ma  rai- 
son. Jo  conçois  que  l’être  et  la  vérité  sont  la 
même  chose  ; en  sorte  qu’une  chose  n’est 
qu’autant  qu’elle  est  vraie,  et  qu’elle  n’est 
vraie  qu’autant  qu’elle  est.  E’êtrc  intelligent, 
suivant  cette  règle , n’a  d’être  qu’autant  tju’il 
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a (i’intcllif;ence  : donc , si  un  esprit  n'ëtpit 
point  intelligent,  il  ne  pourroit  pas  être;  car 
il  n'a  d'autre  être  que  son  intelligence.  .Mais 
l'intelligence  elle-même,  qui  est-elle?  (Jui  dit 
intelligence,  dit  essentiellement  la  connuis- 
sance  de  quelque  vérité.  Le  pur  néant  ne  jau- 
roit  être  l'objet  do  j'intelligencA  on  ne  Ie4t>n- 
(oit  point;  on  n'eu  a point  d'idée;^!  no  peut 
se  présenter  é l'esprit.  Si  donc  il  n'y  avuit 
dans  toute  la  nature  rien  ale  vrai  ni  de  réel 
(|ui  répondit  à nos  idée%,  notre  intelligence 
elle-même,  et  par  conséquent  notre  être,  n’an-| 
roit  rien  do  réel.  Comme  noisfhiie  coiinoN 
trions  rien  du  véritable  hors  9e  'nous , ni  en 
nous  , nous  ne  serions  aussi  rien  de  véritablë 
nous-mêmes;  nous  serions  un  néant  qui  doul^ 
nous  scions  un  néant  qui  ne  peut  s'empêcher 
de  se  tronyier , parcequ'il  ne  peut  s'empê- 
cher déjuger;  un  néant  qui  agit  toujours,  qui 
pense  et  qui  repense  sans  cesse  sur  sa  pensée; 
un  néant  qui  se  replie  sur  lui-même;  un  néant 
qui  se  cherche,  qui  su  trouve','  et  t'nhn  qui 
s'échappe  à-  soi  - même.  Quel  étrangte  néant  I 
C'est  ce  néant  monstruwix  qu'un  esprit  supé- 
rieur tromperoii.  N" est-ce  pas  être  plus  que 
tout-puissant  d'agir  sur  le  néant , comme  sur 
quelque  chose  de  vrai  et  do  réel  ? Bien  plii^j 
quel  prodige  de  faire  que  le  néant  agisse,  qu'il 
se  croie  quelque  chose , et  qu'il  se  dise  Â lui-  I 
même  comme  à quelqu'un  : Je  pense,  doic  je 
suis!  Mais  non?  peut-être  que  je  pense  sans 
exister , et  que  je  me  trompe  san^  êtrS  sorti 
du  néant. 

Si  cet  esprit  est  tout-puissant , il  ne  peut  j 
donc  m'avoir  donné  l’être  qu'aulant  qu'il 
m'aura  donné  la  vraie  intelligence;  car  il  n'y  a 
que  le  réel  et  le  véritable  qui  soit  intelligible. 
Ainsi,  supposé  que  je  sois  quelque  chose , et 
quelque  chose  d'intelligent , un  créateur  tout- 
puissant  n'a  pu  me  créer  qu'en  me  rendant  in- 
telligent de  la  vérité.  Il  n'est  pas  question  de 
savoir  s'il  a voulu  me  tromper  ou  non  ; quand 
même  il  l'auroit  voulu , il  ne  l'auroit  pus  pu. 
Il  a bien  pu  me  donner  une  imelligenctf  bor- 
née, et  l’exclure  de  connoltre  les  vérités  infi- 
nies ; mais  il  n'a  pu  me  donner  quelque  degré 
d'être,  sans  me  donner  aussi  quelque  degré 
d'imclligence  de  la  vérité.  La  raison  est, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois , que  le 
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! néant  est  aussi  incapable  d’être  connu , qu’il 
I est  incapable  de  connoltre.  Si  je  pense ^il  faut 
que  je  sois  quelque  chose , et  il  faut  que  ce 
que  je  pense  soit  (|uclqiic  cliose  aussi. 

' * (^tpicje  dis  d'un  être  tout-puissant,  il  faut, 

' àpl«  s forte  raison , le  dire  dultasard.  Supposé 
même  que  lo<)titsnrd  pét  former  uu  être  intel- 
ligent , et  faire  par  un  assemblage  fortuit , 
que  c^ui  ne  pensoit  point-commetiçàt  é (ten- 
scr,  du  moins  il  ne  pourrait  p.is  faire  qit'un 
• Are  qui  penseroit , pcitsAl  sans  penser  ?icti  de 
vrai  ; car  le  m^songe  est  un  néant , et  le  néant 
n’est  point  l'objet  do  la  pensée.  On  ne  peut 
penser  qu'.^  l'être,  et  à ce  qui  est  vrai;  car 
l'être  et  la  vérité  sont  la  même  chose.  On  peut 
bien  se  tromper  en  partie,  en  joigiutnt  sans 
raison  des  êtres  séparés;  rilais  cette  erreur  est 
mélangée  do  vérité , et  il  est  |ppossible  do  se 
tromper  en  tout.  Ce  scroit  lie  plus  pciiseî;  car 
la  p^sée  ne  subsisteroit  pids  , si  elle  portait 
’cutiércmerit''é  faux,  et  si  ell^  n'avoit  aucun 
objet  réel  et  véritable. 

Tout  se  réduit  donc  é ce  désespoir  absolu , 
^tà  ce  naufrage  universel  dt^la  raison  humaine, 
de  dire  : Une  même  chose  peut  tout  ensemble 
être , et  n'êtrc  pas  ; penser,  et  n’être  rien  ; pen- 
ser, et  ne  penser  rien:  ou  bien  il  faut  conclure 
qu'un  premier  être , quoique  tout-puissant , 
n'a  pu  nous  donner  l'itnelligcncc  é quelque 
degré,  sans  nous  donner  en  même  temps  quelque 
portion  do  vérité  intelligible  pour  objet  do 
notre  pensée.” 

Je  sais  bien  (pi’aprés  ce  raisonnement,  il 
reste  toujours  é savoir  si  nous  pouvons  penser 
sans  être , et  si  une  même  chose  |ieut  tout  en- 
I .semble  être  et  n'être  pas  ; mais  au  moins  d est 
manifeste  que  si  ces  deux  choses  sont  incom- 
patibles, uu  premier  être  par  sa  toute-puissance 
n'a  pu  , quand  même  il  l'aiiruit  voulu,  nous 
créer  intelligents  dans  une  entière  privation 
do  la  vérité. 

D'ailleurs , si  cet  être  supérieur  est  créateur 
et  tout-puissant,  il  faut  qu'il  soit  infiniment 
parfait.  Il  ne  peut  être  par  lui-même,  et  pou- 
! voir  tirer  quelque  chose  du  néant , sans  avoir 
on  soi  la  plénitude  de  l'être  ; puisque  l'être,  la 
j vérité,  la  bouté  , la  perfcctioti , no  |R‘Ut  être 
qu'une  même  chose.  S'il  est  infiniment  parfait, 

I il  est  infiniment  vrai  ; s'il  est  infiniment  vrai,  il 
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est  infÎDiincnt  upposé  Â l'erreur  et  au  mcn-  | p«pdant  mes  songes  j’ai  Jugé , j’ai  raisonné  , 
songc.Ccpciidant  s'il  avait  fait  ma  raison  fausse  ' j'ai  craint,  j’ai  espéré,  j’ai  aimé,  j’ai  haï,  eu 
et  incapable  de  connotlrc  la  vérité,  il  l'auroit  I conséquence  de  mes  jugements  ; mais  pcut- 
faiic  essentiellemeul  mauvaise , et  par  consé-  être  que  mes  jugements,  non  plus  que  les  actes 
quent  il  st'roit  mauvais  lui-méme  ; il  aimprolt  de  ma  volonté , n’ont  point  été  véritables  pen- 
l’erreur;  il  en  seroit  la  cause  volontaire , et  en  | dant  que  je  dormois.  Il  peut  se  faire  que  des 
me  créant  il  n’aiiroit  eu  d’autretin  que  l’illu-  ' images  empreintes  dans  mon  cerveau  pendant 
sion  et  la  tromperie  ; il  faut  donc  ou  qu'il  soit  la  journée  se  sont  réveillées  la  nuit  par  le 


incapable  de’mc  créer  de  la* sorte  , ou  qu’il 
n’existe  point. 

Je  VOIS  bien  par  mes  songes  que  je  pun 
avoir  été  créé  pour  être  quelquefois  dans  une 
illusion  passagère.  Celte  illusion , est  plutàt  une 
suspension  de  ma  raison  qu’une  véritable  er- 
reur. Pendant  cette  illusion , je  n'ai  rien  de 
libre;  un  moment  après,  il  me  vient  des  pen- 
sées nettes,  précisés  et  suivies,  qui  sont  su- 
périeures à cel^s  du  songe,  et  qui  les  font 
évandnir.  Ainsi  cet  étal  est  bien  appelé  du  nom 
d’illusion  passagère , et  d'impuissance  de  rai- 
sonner de  suite!  Mais  si  l’état  de  la  veille  me 
trompoit  de  même , ce  serait  une  chose  bien 
différente  ; ma  raison  seroit  essentiellement 
fausse , pureeque  tqutcs  mes  idées , qui  sont  lé 
fond  de  ma  raison  même , et  qui  sont  immua- 
bles en  moi , seroient  le  contre-pied  de  la  vé- 
ritable raison  ; ce  seroit  une  erreur  de  nature 
et  essentielle,  de  laquelle  rien  ne  pourfoit  me 
tirer  ; il  faudroit  faire  de  moi  un  autre  moi- 
même  , et  anéantir  toutes  mes  idées  pour  me 
faire  concevoir  la  moindre  vérité  ; ou  , pour 
mieux  dite,  cette  nouvelle  créatfire , qui  com- 
mcnceroit  à avoir  quelque  vérité,  no  seroit 
rien  moins  que  moi -même;  elle  seroit  plutét 
une  nouvelle  créature  produite  eu  ma  place 
après  mon  anéantissement. 

Je  comprends  bien  qu'un  être  créateur  et 
inHniment  parfait  peut  quelquefois  suspendre 
pour  un  peu  de  temps  ma  raison  et  ma  liberté, 
en  me  donnant  des  perceptions  confuses  qui 
s’effacent  et  se  perdent  le»  unes  dans  les  au- 
tres , comme  je  l’éprouve  dans  mes  songes. 
Ces  erreurs  passagères , si  on  peut  les  nom- 
mer ainsi , sont  bientôt  corrigées  par  les  pen- 
sées fixes  et  réfléchies  de  la  veille.  Je  ne  sais 
même  si  l'on  peut  dire  que  je  fasse  aucun  véri- 
table jugement,  ni  par  conséquent  queje  tombe 
réellement  dans  l’erreur  pendant  que  je  dors. 
J'avoue  qu’à  mon  réveil  il  me  semble  que 


cours  fortuit  des  esprits.  Ces  images  de  mes 
pensées  et  de  mes, volontés  delà  veille,  étant 
ainsi  excitées , ont  %it  une  nouvelle  trace  qui 
a été  accompagnée  de  perceptions  confuses  et 
de  sensatioM  passagères,  sans  aucuae  réflexion 
ni  jugement  fofmel.  A mop  réveil  je  puis  aper- 
cevoir ces  nouvelles  traces  des  images  faites 
pendant  la  v eille,  et  croire  que  j’y  ai  joint  dans 
mon  songe  les  jugements  qu’elles  représen- 
tent, quoique  je  ne  les  aie  pas  jqints  réelle- 
ment pendant  mon  sommeil.  Le  souvenir  n'est 
apparemment  que  la  perception  des  traces 
déjà  faites;  ainsi,  quand  j'apert;uis  A mon  ré- 
veil les  l'nces  renouvelées  on  dormant,  je  rap- 
pelle Ics'jugements  du  jour,  dont  les  images 
du  songe  de  la  nuit  gont  composées  ; et  par 
conséquent  je  puis  bien  croire  me  souvenir 
que  j’ai  jugé  en  dormant,  quoique  je  n’aie  fait 
aucun  jugement  réel. 

J)e  plus , quand  même  j’aurois  jugé  et  me 
serois  réellement  trompé  pendant  mes  songes, 
je  ne  serois  point  surpris  qu'un  être  infiniment 
parfait  et  véritable  m’eùt  mis  dans  cette  néces- 
sité dê  mc.drompcr  pendant  que  je  dors.  Ces 
erreurs  'n’influent  dans  ancune  action  libre  et 
raisonnable  de  ma  vie;  elles  ne  me  font  faire 
rien  de  méritoire,  nitle  déméritoire  ; elles  ne 
I sont  ni  un  abus  de  la  raison  , ni  une  opposi- 
tion fixe  à la  vérité;  elles  sont  bientôt  redres- 
sées par  les  jugements  que  je  fais  quand  je 
veille , et  qui  sont  suivis  d’une  volonté  libre. 

Je  comprends  que  le  premier  être  peut  vou- 
loir tirer  la  vérité  de  l'erreur,  comme  tirer  le 
bien  du  mal , en  permettant  que  par  la  sus- 
pension des  esprits  je  fasse  en  dormant  des 
songes  trompeurs.  Par  cette  expérience  il  me 
montre  de  grandes  vérités;  car  qu’y  a-t-il  de 
plus  propre  à me  montrer  la  fdfblesse  de  ma 
raison  et  le  néant  de  mon  esprit , que  d'éprou- 
ver cet  égarement  périodique  et  inévitable  de 
mes  pensées?  C’est  un  délire  réglé  qui  tient 
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près  d'un  tiers  de  ma  vio , et  qui  m'aveiUil  , 1 
pour  les  deux  auli'cs  lidrs , que  je  dois  me 
défier  de  moi , cl  rabaisser  mon  or(;uci|,  Il 
m'apprend  que  ma  raison  même  n'est  pas  i 
moi  en  prop» , qu'elle  m'est  prêtée  et  retirée 
tour  à tour,  sans  tpie  je  puisse  ni  ^ retenir 
quand  elle  m'écliappe  , ni  la  rappeler  quand 
elle  est  absente , ni  résister  à l'illusion  que 
son  absence  cause  en  moi,  ni  même  avoir  par 
mon  industrie  aucune  part  A son  retour. 

A'oiM  un  temps  d'erreur  bien  employé , s’il 
me  mène  tout  droit  à me  connoitre  , et  à me 
faire  remonter  à une  safjesso  sans  laquelle  la 
mienne  n'est  que  folie.  Mais  i)u>lle  comparai- 
son peut-on  faire  de  cette  illusion , si  passa- 
gère et  si  utile,  avec  un  état  d’erreur  d’où  rien 
ne  me  pourrutt  tirer,  et  où  ma  raison  la  plus 
évidente  seroit  par  elle-même  un  fonds  iné- 
puisable de  séduction  et  de  mensonge?  Une 
nature  et  une  essence  toute  d’erreur,  qui  se- 
roil  un  néant  de  raison  ; une  nature  toute  fausse 
et  toute  mauvaise,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  ne 
.seroit  point  une  nature  positive,  mais  uu  absolu 
néant  en  toute  manière , ne  peut  jamais  être 
l’ouvrage  d’un  créateur  tout  bon,  tout  véri- 
table et  tout-puissant. 

Voilé  ce  que  ma  raison  me  représente  sur 
elle-même , et  voilà  ce  que  je  trouve , ce  me 
semble , clairement  toutes  les  fuis  que  je  la 
consulte.  Le  doute  universel  et  absolu  dans 
lequel  je  m’étuis  retranché  n’est-il  pas  plus  sûr? 
Nullement;  car  on  se  trompe  autant  à douter 
lorsqu'il  faudroit  croire,  que  l’on  se  trompe 
à croire  lorsqu’d  faudruq  encore  douter.  Dou- 
ter, c’est  juger  qu’il  ne  faut  rien  croire.  Sup- 
posé qu'il  faille  croire  quelque  chose  ,^l  <|uo 
j'hésite  mal  à propos  , je  me  trompe  en' dou- 
tant de  tout , et  je  suis  en  .demeure  à l'égard 
de  la  vérité  qui  se  présente  à moi.  Que  ferais 
je?  La  dernière  espçèrance  m'est  arrachée  , il 
ne  me  reste  pas  même  la  triste  consolation 
d'éviter  l'erreur  en  me  retranchant  dans  le 
doute.  Où  suis-je?  (pic  suis-je?  où  est-ce  que 
je  vais?  où  m'arrêterai-je?  Mais  comment  pui.s- 
jc  m'arrêter?  Si  je  renonce  à ma  raison  , et  si 
elle  m’est  suspecte  en  co  qu'elle  me  présente 
de  plus  clair,  je  suis  réduit  à cette  extrémité, 
de  douter  si  une  même  chose  peut  tout  ensem- 
ble être  et  n'être  pas;  je  ne  puis  me  prendre 


I à rien  pour  m’arrêter  dans  une  pente  si  ef- 
froyable', il  faut  que  jo  tombe  jusiju'au  fond 
de  cet  abîme. Encore  sijcpouvoisy  demeurer! 
Mai^et  abîme  où  je  suis  tombé  me  repousse, 
cl  le  doute  me  pareil  aussi  sujet  à l’erreur  que 
mes  anciennes  opjpions.  Si  un  être  tout-puis- 
sant, infiniment  l{on  et  véritable,  m'a  fait  pour 
connoitre  la  vérité  par  la  raison  droite  qu’il 
^l'a  donnée , je  suis  inexcusable  de  m'aveu- 
gler moi-même  par  un  doute  capricieux  ; et 
'mon  doute  universel  est  uu  monstre.  Si  au 
cêntraire  ma  raison  est  fausse,  je  ne  laisse  pas 
d’être  excusable  en  la  suivant  ; car  que  puis- 
je  faire  de  mieux  que  de  me  servir  fidèluroent 
de  tout  ce  qui  est  en  moi  pour  tâcher  d’aller 
droit  à la  vérité?  .M’est-il  permis  de  me  défier, 
sans  aucun  fondement  ni  intérieur  ni  extérieur, 
de  tout  ce  qui  me  parolt  également  dans  tous 
les  temps  raison,  certitude,  évidence?  Il  vaut 
donc  mieux  suivre  cette  évidence  (]ui  m’en- 
traîne nécessairement , qui  ne  peut  m'être  sus- 
pecte d'aucUn  cêté,  qui  est  conforme  à tout 
ce  que  je  puis  concevoir  de  l'être  tout-puissant 
qui  peut  m'avoir  fait , enfin  contre  laquelle  je 
ne  saurois  trouver  aucun  fondement  de  doute 
solide  , que  de  me  livrer  au  doute  vague  qui 
peut  être  lui-même  une  erreur  cl  une  hésita- 
tion de  mon  foible  esprit,  ipii  demeure  incer- 
tain, faute  de  savoir  saisir  la  vérité  par  une 
vue  ferme  et  constante. 

Mc  voilà  donc  enfin  résolu  à croire  que  je 
pense,  puisque  jo  doute,  et  que  je  suis,  puisque 
je  pense;  car  le  néant  ne  sauroit  penser,  et 
une  même  chose  ne  peut  tout  ensemble  être  et 
n'.êire  pas.  Ces  vérités  que  je  commence  à con- 
noitre  , et  dont  la  découv  crie  a tant  coûté  à 
mon  esprit ,'  sont  en  bien  petit  nombre.  Si  j’en 
demeure  là  , je  ne  connois  dans  toute  la  na- 
ture que  moi  seul , et,  celle  solitude  me’  rem- 
plit d’horreur.  De  plus,  si  je  me  connois , je 
ne  me  connois  guère.  D est  vrai  que  je  suis 
quelque  chose  qui  se  connoll  soi-même,  et 
dont  la  nature  est  de  connoitre  ; mais  d'où  est- 
ce  (]ue  jo  viens?  Est -ce  du  néant  que  je  suis 
sorti,  ou  bien  ai-je  toujours  été?  Qui  est-ce  qui 
a pu  commencer  en  moi  la  |>énséc?Ce  qu'il 
me  semble  voir  autour  de  moi  est-il  quelque 
cliosc?  0 vérité!  vous  commencez  à luire  à 
mes  yeux.  Je  vois  poindre  un  foible  rayon  d(v 


76 


* 

uiaviiLs  CHOISI 

lumière  naissante  sur  l'Iiurizun  , au  milieu 
(l’une  profonde  et  affreuse  piiit  ; aelievez  de 
percer  mes  ténèbres  ; déltrouillez  peu  à peu  le 
chaos  où  je  suis  enfoncé.  Il  me  semble  qmrrnop 
c«rur  est  droit  devant  vous  ; je  ne  crains  que 
l'erreur  ; je  crains  autant  de  résister  à l'évi- 
dence, et  de  ne  pas  croire  ce  qui  mérite  d'étre 
cru  , que  de  croire  trop  légèrement  ce  qui  est 
incertain.  0 vérité I venez  A moi,  montrez- 
vous  toute  pure  ; que  je  vous  voie,  et  je  serai 
ras.sasié  en  v ous  v oyant  ! 


CIIAPITUK  11. 

rrruves  m^Uehysii|Hr#  «te  rclislrncc  de  Dieu. 
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Tous  mes  soins  pour  douter  no  me  peuvent 
dmic  plus  enipt'flier  de  croire  certainement 
plusieurs  vérités.  Ca  première  est  que  je  pense 
()aand  je  doute  ; la  seconde  , <|ue  je  suis  iin 
être  pensant , c'es^-à-dirc  dont  la  nature  est 
de  penser  : car  je  ne  connyis  encore  que  cela 
de  moi.  I.a  troisième,  d'où  les  deux  autres  pre- 
mières dépendent',  est  qu’une  même  chose  ne 
peut  tout  enicmble  exister  et  n'exister  pas  ; car 
si  je  pouvoiïtout  ensemble  être  cl  n'étre  pas, 
je  pourrois  aussi  penser  et  n'étre  pas.  La  qua- 
trième, que  ma  raison  ne  consiste  (pic  dans 
mes  idées  claires  , et  (ju  ainsi  je  puis  affirmer 
d'une  chose  tout  ce  qui  est  clairement  ren- 
fermé dans  l'idéo  de  cette  chose-lA;  autre- 
ment je  ne  pourrois  conclure  que  je  suis  puis- 
(jue  je  pense.  Ce  raisonnement' n'a  aucune 
force,  qu'à  cause  que  l'existence  est  clairement 
renfermée  dans  l’idée  de  la  pensée.  Penser  est 
une  action  et  une  manière  d’èlre;  donc  il  est 
évident , par  cet  exemple , qu'on  peut  assurer 
d’une  chose  tout  ce  (pii  est  clairement  ren- 
fermé dans  son  idée  ; hésiter  encore  là-dessus , 
ce  n’est  plus  exactitude  et  force  d'esprit , 
pour  douter  de  ce  qui  est  douteux,  c'est lé[;é- 
relé  et  irrésolution  ; c’est  inconstance  d'un 
esprit  flottant , qui  ne  sait  rien  saisir  par  nn 
jiil'cment  ferme , qui  n'embrasse  ni  ne  suit 
rien,  à qui  la  vérité  connue  échappe,  et  (pii 
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1 se  laisse  ébranler,  contre  ses  plus  parflntes 
I convictions,  par  toutes  sortes  do  pensées  va- 

I Ce  fondement  immobile  étant  posé , je  me 
! réjouis  (le  connoitre  quelques  v érilés  t c'est  là 
j mon  véritable  bien  ; mais  je  suis  bien  pauvre; 
mon  esprit  se  trouve  rétréci  dans  quatre  vé- 
rités ; je  n'oserois  passer  au-delà  sans  crainte 
I de  tomber  dans  l'erreur.  Ce  que  je  connuis 
• n'est  presque  rien  ; ce  (pie  j’ifjnore  est  infini  ; 
mais  peut-être  que  je  tirerai  insensilileiiieni 
du  peu  que  je  connois  déjà  (pieli)uc  partie 
I de  cet  infini  qui  m’est  jusqu'ici  inconnu. 

Je  connois  Ce  que  j'appelle  moi,  (lui  pensi', 
et  à qui  je  donne  le  nom  d’esprit.  Hors  de  moi 
je  ne  connois  encore  rien  ; je  ne  sais  s'il  y a 
d'autres  esprits  que  le  mien,  ni  s’il  y a des 
! corps.  Il  est  vrai  que  je  crois  apercevoir  an 
; corps , c'est-à-dire  une  étendue  qui  m’est  prie 
i pre  , (pie  je  remue  comme  il  me  plaît,  et  dont 
les  mouvements  me  causent  de  la  douleur  on 
du  plaisir.  Il  est  vrai  aussi  que  je  crois  voir 
d’autres  corps  à peu  près  semblables  au  mien, 
dont  les  uns  se  meuvent , et  les  autres  sont 
immobiles  autour  de  moi.  Mais  je  me  tiens 
ferme  à ma  règle  inviolable,  qui  est  dedonter 
sans  relâche  de  tout  ce  qui  peut  être  tant  soit 
peu  douteux. 

Non-seulement  tous  ces  corps  qu’il  me  sem- 
ble apercevoir , tant  le  mien  (jue  les  autres, 
mais  encore  tons  les  esprits  qui  me  paroi.<- 
sent  en  société  avec  moi,  qui  me  communi- 
quent leurs  pensées , et  qui  sont  attentifs  ans 
miennes;  tous  ces  éncs,  dis-je  , peuvent  na- 
voir  rien  "de  réel,  et  n’être  qu’une  pure  illu- 
sion qiii  se  passe  tout  entière  au  dedans  de 
moi  seul  ; peut-être  suis-je  moi  seul  toute  la 
nature.  N'ai-je  pas  l'expérience  que  quand  je 
I dors  je  crois  voir , entendre  , toucher , flai- 
' rer  , gm'iier  ce  qui  n'est  point  et  qui  no  sera 
jamais?  Tout  ce  qui  me  frappe  pendant  mon 
songe , je  le  porte  nu  dedans  de  moi , et  an 
dehors  il  n'y  a rien  de  vrai.  Ni  les  corps  que 
je  m‘*imagine  sentir,  ni  les  esprits  quejcmC 
reprfisente  en  société  de  pensée  avec  le  nne"> 
ne  sont  ni  esprits,  ni  corps;  ils  ne  sont,  po'”’ 
ainsi  dire , que  mon  erreur.  Qui  me  répondra, 
encore 'jne  fois , que  ma  vio  entière  ne  stut 
point  uii  songe  et  un  charme  que  rien  ne  peu* 
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rompre?  Il  fanl  donc,  par  nécessité , ^uspon-  ^ 
lire  encore  mon  jiiRooient  sur  tous  ces  êtres 
qui  me  sont  suspects  de  faiisselé. 

Étant  ainsi  comme  repoussé  par  tout  ce  que 
je  m'imagine  connollre  au  dehors  de  moi,  je 
rentre  au  deilans , et  je  suis  encore  étonné  dans 
celle  solitude  au  fohd  do  moi-mémo.  Je  me 
cherche , je  m'étudie  ; je  vois  bien  que  je  suis  ; 
rilais  je  ne  sais  ni  comment  je  suis,  ni  si  j'ai  com- 
mencé à être,  ni  par  où  j’ai  pu  csisler.  O prodi- 
ge ! je  no  sois  sùr  que  do  moi-même  ; et  ce  moi 
où  je  me  renferme  m'étonne  , me  surpasse  , 
me  confond  cl  m'échappe  dés  que  je  prétends 
le  tenir.  Me  suis-je  fait  moi-même?  Non  ; car 
pour  faire  il  faut  être;  le  néant  ne  fait  rien  : 
donc , pour  me  faire , il  auroit  fallu  que  j’eusse 
été  avant  que  d'êjre , ce  qui  est  une  mani- 
feste contradiction.  .Ai-je  toujours  été?  Suis-je 
par  moi-même?  Il  me  semble  que  je  n’ai  pas 
toujours  été;  je  ne  connois  mon  être  que  par 
la  pensée , et  je  suis  un  être  pensant.  Si  j'avois 
toujours  été,  j’aurois  toujours  pensé;  si  j’a- 
vois  toujours  pensé , ne  me  souviendrois-je 
point  de  mes  pensées  ? Ce  que  j’appelle  mé- 
moire , c’est  ce  qui  fait  connolire  ce  que  l’on  a 
pensé  autrefois.  .Mes  pensées  se  replient  sur 
elles-mêmes,  en  sorte  qu’en  pensant  je  m’a- 
perçois que  je  pense , cl  ma  pensée  se  connolt 
elle-même-,  il  m’en  reste  une  connoissanco 
après  même  qu’elle  est  passée  , qui  fait  que  je 
la  retrouve  quand  il  me  plaît  ; et  c’est  ce  que 
j’appelle  souvenir.  Il  y a donc  bien  do  l’app.i- 
rence  que  si  j’avois  toujours  pensé , je  m’en 
souviendrois. 

Il  peut  néanmoins  se  faire  que  quelque  cause 
inconnue  et  étrangère,  quehpie  être  puissant 
et  supérieur  au  mien,  auroit  agi  sur  le  mien 
pour  hii  ôter  la  perception  de  ses  pensées  an- 
ciennes, et  auroit  produit  en  moi  ce  que  j’ap- 
pelle oubli.  J’éprouve  en  effet  tpie  quchpies- 
unes  de  mes  pensées  m’échappent , en  sorte 
que  je  ne  les  retrouve  plus.  Il  y en  a même 
quelques-unes  qui  se  perdent  tellement , qu’i 
cct  égard-lé  je  ne  petisu  point  avoir  jamais 
pensé. 

Mais  quel  seroit  cct  être  étranger  et  supé- 
rieur au  mien  qui  auroit  empêché  ma  pensée 
de  SC  replier  ainsi  sur  elle-même,  et  de  s’aper- 
cevoir comme  elle  le  fait  naturellement?  Dans 


celte  incertitude , je  suspends  mon  jugement , 
suivant  ma  règle,  et  je  me  tourne  d’un  autre 
célé  par  un  chemin  plus  court.  Suis-je  par 
moi-même,  ou  suis-je  par  autrui?  Si  je  suis 
pat  moi-même , il  s’ensuit  que  j’ai  toujours 
été  : car  je  porte,  pour  ainsi  dire  , nu  dedans 
dp  moi  cssenlielleinenl  la  cause  de  mon  exis- 
tence; ce  qui  me  fait  exister  aujourd'hui  a dù 
me  faire  exister  éternellement  et  d'une  manière 
immuable.  Si  au  contraire  je  suis  par  aulnii 
d'une  manière  variable  et  empruntée,  cct  au- 
trui, quel  ipi’il  soit,  m'a  fait  passer  du  'néant 
à l'êlrp. 

Qui  dit  un  passage  du  néant  à l’être , dit  une 
succession  dans  laquelle  on.commence  é être , 
et  où  le  néant  précède  l’eiislcnce.  Tout  con- 
siste donc  é examiner  si  je  suis  par  moi-même, 
on  non. 

.Pour  faire  cct  examen , je  ne  puis  manquer 
en  m’attachant  é une  de  mes  principales  règles, 
qui  est  comme  la  clef  universelle  de  toute  vé- 
rité ; qui  est  de  consulter  mes  idées,  et  de  n’af- 
firmer que  ce  qu’elles  renferment  clairement. 

Pour  démêler  ceci , j’ai  besoin  do  rassrm- 
bler  certaines  choses  qui  me  paroisscnl  clai- 
res. L’être,  la  vérité,  et  la  bonté,  ne  sont 
qu’une  même  chose;  en  voici  la  preuve.  La 
bonté  et  la  vérité  ne  peuvent  convenir  an 
néant  ; car  le  néant  ne  peut  jamais  être  ni 
vrai,  ni  bon  é aucun  degré;  donc  la  vérité 
et  la  bonté  ne  peuvent  convenir  qu’à  l’être. 
Pareillement  l’être  ne  peut  convenir  qu’à  ce 
qui  est  vrai  ; car  ce  qui  est  entièrement  faux 
n’est  rien;  et  ce  qui  est  faux  en  partie  n’exietc 
aussi  qu’en  partie.  Il  en  est  de  même  de  la 
bonté  ; ce  qui  n’est  qu’un  peu  bon , n’a  qu’un 
peu  d’être;  ce  qui  est  meilleur,  est  davantage; 
ce  qui  n’a  aucune  bonté , n’a  aucun  être.  Le 
mal  n’est  rien  de  réel  ; il  n’est  que  l'absence 
du  bien , comme  une  ombre  n'est  qu'une  ab- 
sence de  la  lumière. 

Il  est  vrai  qu’il  y a certaines  choses  très- 
réelles  et  très-positives , que  l'on  nomme 
mauvaises , non  à cause  de  leur  nature  réelle 
et  véritablô , qui  est  bonne  en  elle-même,  on 
tout  ce  qu’elle  contient  ; mais  par  la  privation 
de  certains  biens  qu’elles  devroient  avoir  , et 
qu’elles  n’ont  pas.  Je  ne  sanroisdonc  me  trom- 
per en  croyant  que  la  vérité  et  la  bonté  ne  sont 
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quo  l’être.  La  bonté  et  la  vérité  étant  réelles  , 
et  n’y  ayant  point  d’autre  réalité  que  l’élre , 
il  s’ensuit  clairement  (|u'étre  vrai,  être  bon  , 
et  être  simplement , c’est  la  même  chose  ; 
mais  comme  je  puis  concevoir  qu’une  cliose 
soit  plus  ou  moins , je  la  puis  concevoir  aussi 
plus  ou  moins  vraie , plus  ou  moins  bonne.  , 

PREMIÈRE  PREUVE, 

Tir^'  üc  rim[>erfection  de  l'être  humain. 

Ces  principes  posés,  je  reviens  à l’être  qui 
scroit  par  lui-même,  et  je  trouve  qu'il  seroit 
dans  la  suprême  perfection.  Ce  qui  a l'êire  par 
soi  est  éternel  et  immuable  ; car  il  porto  tou- 
jours également  dans  son  propre  fonds  la  cause 
et  la  nécessité  de  son  existence.  11  ne  peut  rien 
recevoirde  dehors;  ce  qu'il  recevroit  de  dehors 
ne  pourroit  jamais  faire  une  même  chose  avpc 
lui , ni  par  conséquent  le  perfectionner  : car 
ce  qui  seroit  d’une  nature  communiquée  et  ya- 
riable  ne  peut  jamais  faire  un  même  être  avec 
ce  qui  est  par  soi  et  incapable  dechangement. 
La  distance  et  la  disproportion  enlrede telles 
parties  seroient  infinies;  donc  elles  ne  pour- 
roient  jamais  entre  elles  composer  un  vrai  tout. 
On  ne  peut  donc  rien  ajouter  à sa  vérité , à sa 
bonté  et  i sa  perfection  ; il  est  par  lui-même 
tout  ce  qu’il  peut  être , et  il  ne  peut  jamais  être 
moins  que  ce  qu'il  est.  Etre  ainsi , c’est  exister 
au  suprême  degré  de  l'être,  et  par  consé- 
quent au  suprême  degré  de  vérité  et  de  per- 
fection. 

Donnez-moi  un  être  communiqué  et  dépen- 
dant , et  concevez-le  à l'infini  aussi  parfait 
qu’il  vous  plaira , il  demeurera  toujours  iufi- 
niment  au-dessous  de  celui  qui  est  par  lui- 
même.  Quelle  comparaison  entre  un  être; 
emprunté,  changeant,  susceptible  de  perdre 
et  de  recevoir , qui  est  sorti  du  néant , et  qui 
est  prêt  à y retomber,  avec  un  être  néces- 
saire, indépendant,  immuable,  qui  ne  peut 
dans  son  indépendance  rien  recevoir  d'autrui, 
qui  a toujours  été , qui  sera  toujours , et  qui 
trouve  en  soi  tout  ce  qui  doit  être? 

Puisque  l'être  qiii  est  par  lui-même  sur- 
passe tellement  la  perfection  de  tout  être  créé 
qu’on  puisse  concevoir  en  montant  jusqu'à 
l’infini;  il  s'ensuit  qu’un  être  qui  est  par  lui- 


même,  ^sl  au  suprême  degré  d’être,  et  par 
conséquent  infiniment  parfait  dans  son  es- 
senre. 

Il  reste  à savoir  si  ce  que  j’appelle  moi , qui 
pense , qui  raisonne , et  qui  se  connolt  sui- 
même,  est  cet  être  immuable,  qui  subsiste 
par  lui-même , ou  non.  Ce  que  j’appelle  moi , 
ou  mon  esprit,  est  infiniment  éloigné  de  l'in- 
finie perfection.  J'ignore , je  me  trompe , je 
me  détrompe  , du  moins  je  m’imagitic  me  dé- 
tromper; je  doute,  et  souvent  le-doule,  qui 
est  une  imperfection  , est  le  meilleur  parti 
pour  moi.  Quelquefois  j’aime  mes  erreurs, 
je  m’y  tdistine,  et  je  crains  de  m'en  détrom- 
per ; je  tombe  dans  la  mauvaise  foi , et  je  dis 
le  contraire  de  ce  quo  je  pense.  Je  reçois  l'in- 
struction d’autrui;  un  me  reprend,  on  a raison 
de  me  reprendre;  je  reçois  donc  la  vérité 
d'autrui.  Mais  ce  qui  est  bien  pis  encore,  je 
veux  , je  ne  veux  pas  ; ma  volonté  est  varia- 
ble , incertaine,  contraire  à elle-même.  Puis-je 
me  croire  souverainement  parfait  parmi  tant 
de  changements  et  de  défauts , parmi  tant  d'i- 
gnorance et  d'erreurs  involontaires,  et  même 
volontaires’? 

S'il  est  manifeste  que  je  ne  suis  pas  infini- 
ment parfait,  il  est  manifeste  aussi  que  je  ne 
suis  point  par  moi-même.  8i  je  ne  suis  point 
par  moi-même , il  faut  que  je  sois  par  autrui  ; 
car  j’ai  déjà  reconnu  clairement  quo  je  n’ai  pu 
me  produire  moi-même.  Si  je  suis  par  autrui , 
il  faut  que  cet  autrui  qui  m’a  fait  passer  du  néant 
A l’être  soit  par  lui-même , et  par  conséquent 
Infiniment  parfait.  Ce  qui  fait  passer  une  chose 
du  néant  à l’être,  non-seulement  doit  avoir 
l’être  par  soi-même,  mais  encore  une  puis- 
sance infinie  de  le  communiquer  ; car  il  y a une 
distance  infinie  depuis  le  néant  jusqu’.i  l’exis- 
tence. Si  quelque  chose  pouvoit  ajouter  à l’in- 
fini, il  faut  avouer  que  la  fécondité  de  créer 
ajouteroit  infiniment  à la  perfection  infinie  de 
l’être  qui  est  par  lui-même  ; donc  cet  être  qui 
est  par  lui-même  ; et  par  qui  je  suis , est  infini- 
ment parfait  ; et  c’est  ce  qu’on  appelle  Dieu. 

Toutes  ces  propositions  sont  claires , et  rien 
ne  me  peut  arrêter  dans  leur  enchaiuement. 
Car  de  quoi  douterai-je?  N’est-il  pas  vrai  que 
ce  qui  est  par  soi-même  est  pleinement  et  par- 
faitement? C’est  sans  doute , s’il  est  permis  de 
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parler  ainsi , le  plus  éire  de  tous  les  ^tres,  et 
par  conséquent  infiniment  parfait.-  Mon  esprit 
n’est  donc  point  par  soi-niémo  ; car  il  n’est 
point  dans  cette  infinie  perfection  ; en  le  recon- 
noissant  jone  dois  point  craindre  de  me  trom- 
per i et  je  me  iromperois  bien  grossièrement , 
si  peuquc  j’en  doutasse.  11  estdonc  indubitable 
que  Je  ne  suis  point  par  moi-mème , et  que  je 
suis  par  autrui. 

Encore  une  fois,. cet  autrui,  s’il  est  lui- 
mémc  sorti  du  néant , n’a  pu  m’en  tirer  ; ce  qui 
n’a  l’étre  que  par  autrui  ne  peut  le  garder  par 
soi-méme , bien  loin  de  le  pouvoir  donner  à 
qui  ne  l’a  pas.  Faire  que  ce  qui  n’éloit  pas 
commence  à être,  ti’est  disposer  do  l’étr^  en 
propre,  et  avoir  la  puissance  infinie f "car  on 
ne  peut  etweevoir  nulle  puissant  finie  à aucun 
degré , qui  ne  soit  au^lcssous  de  celle-là.  Donc , 
l’étrc  par  qui  je  suis  est  au  suprême  degré  d’étre 
et  de  puissance  ; il  est  infiniment  parfait , et  je 
ne  vois  plus  rien  qui  me  doitne  le  moindre 
prétexte  do  doute. 

Voilà  donc  enfin  le  premuwayon  de  vérité 
qui  luit  à mes  yeux.  Mais  qunl^  érité'/  célle  du 
premier  être.  O vérité  plus  précieuse  elle  seule 
que  toutes  les  autres  ensemble  que  je  puisse 
découvrir  ! Vérité  qui  me  tient  lieu  de  toutes 
les  autres!  Non , je  n’ignore  plus  rien,  puisque 
je  connois  ce  qui  est  tout,  et  que  tout  ce  qui 
n’est  pas  lui  n’est  rien.  O vérité  universelle, 
infinie , immuable,  c’est  donc  vous-méme  que 
je  connois  ; c’est  vous  qui  m’avez  fait , et  qui 
m’avez  fait  par  vous-méme  I Je  serois  comme 
SI  je  n’élois  pas,  si  je  ne  vous  connoissois 
point.  Pourquoi  vous  ai-je  si  long-temps  igno- 
rée? Tout  ce  que  j’ai  cru  voir  sans  vous  n'étoit 
point  véritable  ; car  rien  ne  peut  avoir  aucun 
degré  do  vérité  que  par  vous  seule , 6 vérité 
première  I Je  n’ai  vu  jusqu’ici  que  des  ombres  ; 
ma  vie  entière  n’a  été  qu’un  songe.  J’avoue 
que  je  connois  jusqu’à  présent  peu  de  vérités  ; 
mais  ce  n’est  pas  la  multitude  que  je  cherche. 

O vérité  précieuse  ! é vérité  féconde  ! 6 vérité 
unique!  en  vous  seule'je  trouve  tout,  et  ma 
curiosité  s’épuise.  De  vous  sortent  tous  les 
êtres  comme  de  leur  source  ; en  vous  je  trouve 
la  cause  immédiate  de  tout  ; votre  puissance, 
qui  est  sans  bornes,  n’en  laisse  aucune  à ma 
contemplation.  Je  tiens  la  clef  de  tons  les  mys- 


tères de  la  nature , dès  que  je  découvre  son 
auteur.  O merveille  qui  m’explique  toutes  les 
autres!  vous  êtes  incompréhensible;  mais  vous 
me  faites  tout  comprendre;  vous  êtes  incom- 
préhensible , et  je  m’en  réjouis.  Votre  infini 
m’étonne  et  m’.iccable;  c’est  ma  consolation  : 
je  suis  ravi  que  vous  soyez  si  grand  , que  je 
ne  puissewous  voir  tout  entier;  c’est  à cet 
infini  ((UC  je  vous  reconnois  pour  l’être  qui  m’a 
tiré  du  néant.  Mon  esprit  succombe  sous  tant 
de  majesté;  heureux  de  baisser  les  yeux  , ne 
pouvant  soutenir  par  mes  iTgards  l’éclat  de 
votre  glqjre. 

* 

. SECONDE  PREUVE . 

Tir^c  de  l'iddc  i|ue  ucnis  avons  de  l'infini. 

Toutes  les  choses  que  j’ai  déjà-  remarquées 
me  font  voir  que  j’ai  en  moi  l’idée  de  l’infini , 
et  d’une  infinie  perfection.  Il  est  vrai  que  je  ne 
siurois  épuiser  l’infini  ni  le  comprendre , c’est- 
à-dire  le  èonnoltre  autant  qu’il  est  intelligible. 
Je  ne  dois  pas  m’en  étonner  ; car  j’ai  déjà  re- 
connu que  mon  intelligence  est  finie  ; par  con- 
séquent elle  ne  saiiroit  égaler  ce  qui  est  infi- 
niment intelligible.  Il  est  néanmoins  constant 
qilc  j’,ii  une  idée  précise  de  l’infini  ; je  discerne 
très  nettement  ce  qui  lui  convient  et  ce  qui  ne 
lui  convient  pas  ; je  n’hésite  jamais  à en  exclure 
toutes  les  propriétés  des  nombres  et  des  quan- 
tités finies.  L’idée  même  que  j’ai  de  l’infini  n’est 
ni  confuse,  ni  négative;  car  ce  n’est  point  en 
excluant  indéfiniment  toutes  bornes , que  je  me 
représente  l’infini.  Qui  dit  borne , dit  une  né- 
gation toute  simple  ; au  contraire , qui  nie  cette 
négation , affirme  quelque  chosede  très  positif. 
Donc  le  terme  d’infini , quoiqu’il  paroisse  dans 
ma  langue  un  terme  négatif;  et  qu’il  veuille  dire 
non  fini , est  néanmoins  très  positif.  C’est  le  mot 
de  fini,  dont  le  vrai  sens  est  très  négatif.  Rien 
n’est  si  négatif  qu’une  borne  ; car  qui  d it  borne, 
dit  négation  de  toute  étendue  uftérieure.  Il  faut 
donc  que  je  m’accoutume  à regarder  toujours  le 
tenue  de  fini  comme  étant  négatif  : par  consé- 
quent celui  d’infini  est  très  positif.  La  négation 
redoublée  vaut  une  affirmation  : d’où  il  s’ensuit 
que  la  négation  absolu»  de  toute  négation  est 
I l’expression  la  plus  positive  qu’on  puisse  conce- 
I voir,  et  la  suprême  affirmation;  donc , le  terme 
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d'inHni  est  infiniment  arfirninlIF  p<nr  sa  çij^nifi-  grand  qu'il  soit , ne  peut  me  donner  l'idée  do 
cation , quoiqu’il  paroisse  négatif  dans  le  tour  vrai  fini , comment  est-ce  que  le  néant  me  la 
grammatical.  En  niant  toutes  bornes,  ce  que  donneroit?  Il  est  manifeste,  d'ailleurs,  que 
je  conçois  est  si  précis  et  si  positif,  qu’il  est  je  n’ai  pu  me  la  donner  moi- même;  car  je 
impossible  de  me  f.urc  jamais  prendre  aucune  suis  fini  comme  toutes  les  autres  choses  dont 
autre  clmse  pour  celle-IA.  je  puis  avoir  quelques,  idi'es.  Itien  loin  que  je 

Donnez-moi  une  chose  finie  aussi  prodi-  puisse  comprendre  que  j'invente  l'infini,  s'il 
gieuse  qu’il  Vous  plaira  ; faites  en  #orte  qu’à  n’y  en  a aucun  de  véritable , je  ne  puis  pas 
force  de  surpasser  toute  mesure  sensible  , elle  même  comprendre  qu’un  infini  réel  hors  de 
devienne  comme  infinie  à mon  imagination;  : moi  ait  pu  imprimer  en  moi,  qui  suis  borné, 
elle  demeure  toujours  finie  à mon  esprit  ; j’en  une  image  ressemblante  à la  nature  infinie.  Il 
conçois  la  borne  lors  même  que  je  ne  puis  faut  donc  que  l’idée  de  l'infini  me  soit  venue 
l'imaginer.  Je  no  puis  marquer  où^elle  est;  du  dehors,  et  je  suis  mémo  bien  étonné 
mais  je  sais  clairement  qu'elle  est;  et  loin  I qu'elle  ait  pu  y entrer, 
qu’elle  se  confonde  avec  l'infini,  je  conçois  | Encore  une  fois,  d'où  me  vient-elle  celle 
avec  évidence  qu’elle  est  encore  infiniment  merveilleuse  repré.scntation  de  l'infini , qui 
distante  de  l’idée  que  j’ai  <lc  l’infini  véritable,  tient  de  l'infini  même , et  ipii  ne  riKembIc  à 
Que  si  on  me  vient  parler  d’indéfini , comme  rien  defini?  Elleeslen  moi,  elle  est  plus  que 
d’un  milieu  entre  ce  qui  est  infini  et  ce  qui  est  moi  ; elle  me  paroîl  tout  et  moi  rien.  Je  ne 
borné,  je  réponds  que  cet  indéfini  ne  peut  puis  l’effacer,  fi  l'obscurcir,  ni  la  diminuer, 
signifier  rien,  à moins  qu’il  ne  signifie  quelque  ni  la  contredire.  Elle  est  en  moi  ; je  ne  l'j  ai 
chose  de  véritablement  fini , dont  H>s  bornes  i pas  mise,  je  l'y  ai  trouvée,  et  je  ne  l’y  ai  troo- 
échappent  à l'imagination  sans  échapper  à l es-  véc  tpi'à  caiiso*j'elle  y éloit  déjà  avant  que 
prit.  Mais  enfin  tout  ce  qui  n'est  point  prréi-  je  la  cliercbas^^llc  y demeure  invariable, 
sèment  l'infini,  de  quelque  grandeur  énorme  lors  même  que  je  n’y  pense  pas  , et  que  je 
qu'il  soit , est  infiniment  éloigné  de  lui  res-  pense  à autre  chose.  Je  la  retrouve  toutes  les 
sembler.  ' , fois  que  je  la  cherche,  cl  elle  se  présente  sou- 

Non-seulement  j’ai  l’idée  do  l’infini,  mais  vent,  quoique  je  ne  la  cherche  pas.  Elle  ne 
encore  j'ai  celle  d'une  perfection  infinie.  Par-  dépend  point  de  moi;  c'est  moi  qui  dépemis 
fait  et  bon  c’est  la  même  chose.  I.a  bonté  et  d'elle.  St  je  m'égare,  elle  me  rappelle,  elle 
l'élrc  sont  encore  la  même  chose.  Etre  infini-  i me  corrige  , elle  redresse  mes  jugements  ; et 
ment  bon  et  parfait,  c’est  être  infiniment.  Il  [ quoique  je  l'examine,  je  ne  puis  la  corriger, 
est  certain  que  je  conçois  un  être  infini  et  infi-  ni  en  douter,  ni  juger  d’elle  ; c’est  elle  qui  nie 
niment  parfait.  Je  distinguo  nettement  de  lui  juge  et  qui  me  corrige, 
tout  être  d’une  perfection  bornée , et  je  ne  me  i Si  ce  que  j'aperçois  est  l'infini  même  imnié 
laisscrois  non  plus  éblouir  à une  perfection  i diatement  présent  à mon  espru,  cet  infini  est 
indéfinie,  qu’à  un  corps  indéfini.  Il  est  donc  donc;  si  au  contraire  ce  n’est  qu'une  repré- 
vrai , et  je  ne  me  trompe  point , que  je  porte  j scntalion  de  l’infini  qui  s'imprime  en  moi,  cedr 
toujours  an-ilcüans  de  moi,  quoique  je  suis  | ressemblance  do  l’infini  doit  être  infinie;  car 
fini , une  idée  qui  me  représente  une  chose  ; le  fini  ne  ressemble  en  rien  à l'infini  , et  nen 
infinie.  ' peut  être  la  vraie  représentation.  11  faut  de* 

Uù  l'ai-jc  prise  cette  idée  qui  est  si  fort  au-  | que  ce  qui  représente  véritablement  l'iiifim  i 
dessus  de  moi,  qui  me  surpasse  infiniment,  ' ait  quelque  chose  d’infini  pour  lui  rcsscmblor 
qui  m’étonne,  qui  me  fait  disparolirc  à mes  «pour  le  représenter.’ 
propres  yeux  , qui  me  rend  l'infini  présent?  Cette  image  de  la  Divinité  mémo  sera  do* 
D'oùvient-ellcVOù  l’ai-jc  prise?  Dans  Icnéanl?  un  second  Dieu,  semblable  au  premier  en  p*' 
Rien  de  ce  qui  est  fiiij  ne  peut  me  la  donner  ; feclion  infinie  ; comment  scra-t-il  reçu  et  con- 
car  le  fini  ne  représente  point  rinfini,  dont  il  tenu  dans  mon  esprit  borné'?  D'ailleurs,  q* 
est  infiniment  dissemblable. Si  nul  fini,  quelque  aura  fait  celte  représetiUitiou  infinie  de  l'iofi'" 
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pour  me  la  donner?  Se  sera-l-ellc  faite  elle-  ; 
mtmet  L’imago  infinie  de  l’infini  n’aura-t-elle  ■ 
ni  original  sur  lequel  elle  soit  faite,  ni  cause  ' 
réelle  qui  l’ait  produite?  Où  en  sommes-nous?  ‘ 
Et  quel  amas  d’extravagances!  Il  faut  donc  | 
conclure  invinciblement  que  c’est  l’étre  infini-  ] 
ment  parfait  qui  se  rend  immédiatement  pré- 
sent à moi  quand  je  le  conçois,  et  qu’il  est 
lui-méme  l’idée  que  j’ai  de  lui. 

Je  l'avois  déjà  trouvé,  lorsque  j'ai  reconnu 
qu'il  y a nécessairement  dans  la  nature  un  être 
qui  est  par  lui-méme,  et  par  conséquent  infini- 
ment parfait.  J'ai  reconnu  que  je  ne  suis  point 
cet  être , parccquc  je  suis  infiniment  au-dessous 
de  l'infinie  perfection.  J'ai  reconnu  qu’il  est 
hors  de  moi,  et  que  je  suis  par  lui.  Mainte- 
nant je  découvre  qu’il  m'a  donné  l'idée  de  lui , 
en  me  faisant  concevoir  une  perfection  infinie 
sur  laquelle  je  ne  puis  me  méprendre  : car, 
quelque  perfection  bornée  qui  se  présente  à 
moi , je  n’hésite  point;  sa  borne  fait  aussitôt 
que  je  la  rejette,  et  je  lui  dis  dans  mon  cœur  ; 
Vous  n'étes  point  mon  Dieu  vous  n'étes  point 
mon  infiniment  parfait;  vous  n'étes  point  par 
Tous-méme;  quelque  perfection  que  vous  ayez, 
il  y a un  point  et  une  mesure  au-delù  de  la- 
quelle vous  n'avez  plus  rien , et  vous  n’étes 
rien. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  mon  Dieu,  qui 
est  tout  ; il  est , et  il  ne  cesse  point  d'être;  il  est 
et  il  n'y  a pour  lui  ni  degré,  ni  mesure;  il  est 
et  rien  n'est  que  par  lui.  Tel  est  ce  que  je  con- 
çois ; et  puisque  je  le  conçois,  il  est  ; car  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  soit,  puisque  rien  , 
comme  je  l'ai  vu , ne  peut  être  que  par  lui. 
Hais  ce  qui  est  étonnant  et  incompréhensible, 
c'est  que  moi , foible , borné , défectueux , je 
puisse  le  concevoir.  Il  faut  qu’il  soit  non-seu- 
lement l'objet  immédiat  de  ma  pensée,  mais 
encore  la  cause  qui  me  fait  penser,  comme  il 
est  la  cause  qui  me  fait  être , et  qu'il  éléve  ce 
qui  est  fini  é penser  à l’infini. 

Voilà  le  prodige  que  je  porte  toujours  au- 
dedans  de  moi.  Je  suis  un  prodige  moi-même. 
N'élant  rien  , du  moins  n'élant  qu’un  être 
emprunté,  borné,  passager,  je  tiens  de  l'infini, 
et  de  l'immuable  que  je  conçois;  par-là  , je  ne 
puis  me  comprendre  moi -même.  J'embrasse 
tout  et  je  ne  suis  rien  ; je  suis  un  rien  qui  con- 


nolt  l'infini  ; les  paroles  me  manquent  pour 
m’admirer  et  me  mépriser  tout  ensemble.  O 
Dieu  ! ô le  plus  être  de  tous  les  êtres!  O être 
devant  qui  je  suis  comme  si  je  n’étois  pas  ! 
vous  vous  montrez  à moi;  et  rien  de  tout  ce 
qui  n’est  pas  vous  ne  peut  vous  ressembler.  Je 
vous  vois , c’est  vous-même  ; et  ce  rayon  qui 
pan  de  votre  face  rassasie  mon  cœur  en  at- 
tendant le  plein  jour  de  la  vérité. 

TROI.SIÉME  PREUVE, 

Tirée  de  l'idée  de  l'ètre  oéccMairé. 

Mais  la  régie  fondamentale  de  toute  certitude, 
que  j'ai  posée  d'abord  , me  découvre  encore 
évidemment  la  vérité  du  premier  être.  J’ai  dit 
que  si  la  raison  est  raison , elle  ne  consiste  que 
dans  la  simple  et  fidèle  consultation  de  mes 
idées.  Je  ne  saurois  juger  d’elle , et  je  juge  de 
tout  par  elle.  Si  quelque  chose  me  parolt  cer- 
tain et  évident , c’est  que  mes  idées  me  le  re- 
présentent comme  tel , et  je  ne  suis  plus  libre 
d’en  douter.  Si  au  contraire  quelque  chose  me 
parolt  faux  et  absurde , c'est  que  mes  idées  y 
répugnent.  En  un  mot,  dans  tous  mes  juge- 
ments , soit  que  j’affirme  ou  que  je  nie , c’est 
toujours  mes  idées  immuables  qui  décident  de 
ce  que  je  pense.  Il  faut  donc  ou  renoncer  pour 
jamais  à toute  raison , ce  que  je  ne  suis  pas 
libre  de  faire,  ou  suivre  mes  idées  claires, 
sans  crainte  de  me  tromper. 

Quand  j'examine  si  le  néant  peut  penser  ; au 
lieu  de  l’examiner  sérieusement , il  me  prend 
envie  de  rire.  D'où  cela  vient-il?  C’est  que 
l’idée  de  la  pensée  renferme  clairement  quelque 
chose  de  positif  et  de  réel , qui  ne  convient 
qu’à  l'être.  La  seule  attention  à cette  idée  porte 
un  ridicule  manifeste  dans  ma  question.  Il  en 
est  de  même  de  certaines  autres  questions. 

Demandez  à un  enfant  de  quatre  ans  , si  la 
table  de  la  chambre  où  il  est  se  promène  d'elle- 
méme , et  si  elle  se  joue  comme  lui  ; au  lieu  de 
répondre,  il  rira.  Demandez  à un  laboureur 
bien  grossier,  si  les  arbres  de  son  champ  ont 
de  l'amitié  pour  lui , si  ses  vaches  lui  ont  donné 
conseil  dans  ses  affaires  domestiques , si  sa 
charrue  a bien  de  l’esprit;  il  répondra  que 
vous  vous  moquez  de  lui.  En  effet,  toutes  ces 
questions  ont  une  impertinence  qui  choque 
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même  le  laboureur  le  plus  ignorant  et  l'enfant 
le  plus  simple. 

En  quoi  consiste  celte  impertinence?  à quoi 
précisément  se  réiluit-cllc?  A choquer  le  sens 
commun  , dira  quelqu'un.  .Mais  qii'est-ce  que 
le  sens  commun  ? N" est-ce  pas  les  premières 
notions  que  tous  les  hommes  ont  également 
des  mêmes  choses?  Ce  sens  commun  qui  est 
toujours  et  partout  le  même  ; qui  prévient 
tout  examen  ; (pii  rend  l'examen  même  de 
certaines  questions  ridieiile  ; qui  fait  que  mal- 
gré soi  on  rit  au  lieu  d’examiner;  qui  ri'-duit 
l'homme  ne  pouvoir  douter,  quehjue  effort 
i]u'il  lit  pour  SC  mettre  dans  nu  vrai  doute  ; 
ce  sens  qui  est  celui  de  tout  homme  ; ce  sens 
qui  n'attend  que  d'être  consulté  , mais  qui  se 
montre  au  premier  coup  d'ceil , et  tpii  découvre 
aussiu^t  révidenec  ou  l'absurdité  de  la  ques- 
tiou  , n’est-ce  pas  ce  que  j'appelle  mes  idées? 
Les  voilà  donc  ces  idées,  ou  notions  gi’-né- 
rales,  que  je  ne  puis  ni  contredire,  ni  exa- 
miner; suivant  lesquelles,  au  contraire,  j'exa- 
mine et  je  décide  tout  ; en  sorte  que  je  ris  au 
lieu  de  répondre  toutes  les  fois  qu’on  me  pro- 


autre être  pour  lui , afin  de  pouvoir  s'en  ima- 
giner ce  qui  ne  peut  jamais  lui  convenir;  c'est 
détruire  la  supposition  ; c'est  se  contredire 
soi-même. 

I II  faut  donc  ou  nier  absolument  que  nous 
ayons  aucune  idée  d’un  être  nécessaire  et  in- 
1 finiment  parfait , ou  reconnoltrc  que  nous  no 
I le  saurions  jamais  concevoir  que  dans  l'exis- 
i tencc  actuelle,  qui  fait  son  essence.  S’d  est 
! donc  vrai  que  nous  le  concevions,  et  si  nous 
I ne  pouvons  le  concevoir  qu'en  cette  manière, 

I je  dois  conclure  suivant  ma  régie,  sans  crainte 
' de  me  tromper,  qu’il  existe  toujours  actuelle- 
ment. 

i 1“  Il  est  certain  que  j’ai  une  idée  de  cet  être, 

I piii.squ’il  faut  nécessairement  qu'il  y en  ait  un. 
Si  je  ne  suis  pas  moi-même  cet  être,  il  faut  que 
I j’aie  revu  l'existence  par  lui.  Non-seulement 
je  le  conçois  , mais  encore  je  vois  évidemment 
qu'il  faut  qu'il  soit  dans  la  nature.  II  faut , ou 
que  tout  soit  nécessaire,  ou  qu'un  seul  être 
I nécessaire  ait  fait  tous  les  autres  ; mais  dans 
l’une  et  dans  l'autre  de  ces  deux  suppo- 
silions,  il  demeure  toujours  également  vrai 


pose  ce  qui  est  clairement  opposé  à ce  que  ces 
idées  immuables  me  repri’sentcni. 

Ce  principe  est  cousiant , et  il  n’y  auroil  que 
son  application  qui  pourroit  être  fautive;  c’est- 
à-dire  qu'il  faut , sans  hésiter,  suiv  re  toutes 
mes  idées  claires  ; mais  qu’il  faut  bien  prendre 
garde  de  ne  prendre  jamais  pour  idée  claire 
celle  qui  renferme  quelque  chose  d'obscur. 
Aussi  veux -je  suivre  exactement  cette  règle 
dans  les  choses  que  je  vais  méditer. 

J’ai  déjà  reconnu  que  j’ai  l’idée  d’un  être 
infiniment  parfait.  J'ai  vu  que  cct  être  est  par 
lui-même , supposé  qu’il  soit  ; qu’il  est  nt’ccs- 
sairement;  qu’on  ne  sauroit  jamais  le  conce- 
voir que  comme  existant , pareeque  l’on  con- 
çoit que  son  essence  est  d'exister  toujours  par 
soi-même.  Si  on  ne  le  peut  concevoir  que 
comme  existant  , pareeque  l'existence  est 
rcnfernu’ie  dans  son  essence , on  ne  sauroit 
jamais  le  concevoir  comme  n'existant  pas  ac- 
tuellement, et  n’étant  que  simplement  possible. 
Le  mettre  hors  de  l'existence  actuelle,  au  rang 
des  choses  purement  possibles , c'est  anéantir 
son  idée , c'est  changer  son  essence;  par  con- 
séquent ce  n'est  plus  lui;  c'est  prendre  un 


qu’on  ne  peut  se  passer  de  quelque  être  né- 
cessaire. Je  conçois  cet  être  et  sa  nécessité. 

2"  L'idée  que  j’en  ai  renferme  clairement 
l'existence  actuelle.  Je  ne  le  distingue  de  tout 
autre  être  que  par  là.  Ce  n’est  que  par  cette 
existence  actuelle  que  je  le  conçois  : ôtez-la- 
lui , il  n’est  plus  rien  ; laissex-la-lui,  il  demeure 
tout.  Elle  est  donc  cl.iirement  renfermée  dans 
sou  essence , comme  l’existence  est  renfermée 
dans  la  pensée.  Il  n’est  pas  plus  vrai  de  dire 
que,  qui  dit  penser,  dit  être,  que  qui  dit  être 
par  soi-même , dit  csscntielleineut  une  exis- 
tence actuelle  et  nécessaire.  Donc , il  faut  af- 
firmer rexisloncc  actuelle  de  la  simple  idée  de 
l’être  infiniment  parfait;  de  même  que  j’af- 
firme mon  actuelle  existence  de  ma  pensée 
actuelle. 

On  médira  peut-être  que  c’est  un  sophisme. 
Il  est  vrai,  dira  quelqu'un,  que  cet  être  existe 
nécessairement , supposé  tpi’il  existe  ; mais 
comment  saurons  - nous  s’il  existe  effective- 
ment? Quiconque  me  fera  celle  objection 
n'entend  ni  l’état  de  la  question  , ni  la  valeur 
des  termes.  Il  est  question  ici  de  juger  de 
l'existence  pour  Dieu , comme  nous  sommes 
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obligés  do  juger,  par  rapport  à tous  les  antres 
êtres,  des  qualités  qui  conviennent  ou  ne  con- 
viennent pas  à leur  essence.  Si  l'existence  ac- 
tuelle est  aussi  inséparable  de  l'essence  de  Dieu, 
que  la  raison,  par  exemple,  est  inséparable  de 
l’homme,  il  faut  conclure  que  Dieu  existe  es- 
sentiellement , avec  la  même  certitude  que  l'on 
conclut  que  l'homme  est  essentiellement  rai- 
sonnable. 

Quand  on  a vu  clairement  que  la  raison  est 
essentielle  à l'homme,  on  ne  s'amuse  pas  ù con- 
clure puérilement  que  l'homme  est  raisonnable, 
supposé  qu'il  soit  raisonnable;  mais  on  con- 
clut absolument  et  sérieusement  qu'il  ne  peut 
jamais  être  que  raisonnable.  De  même , quand 
on  a une  fois  reconnu  que  l'existence  actuelle 
est  essentielle  à l'être  nécessaire  et  infiniment 
parfait  que  nous  concevons,  il  n'est  plus  temps 
de  s’arrêter;  il  faut  nécessairement  achever 
d'aller  jusqu'au  bout;  en  un  mot,  il  faut  con- 
clure que  cet  être  Existe  actuellement  et  es- 
sentiellement, en  sorte  qu'il  ne  sauroit  jamais 
n'exister  pas. 

Que  si  ce  raisonnement  abstrait  de  toutes 
les  choses  sensibles  échappe  A quelques  es- 
prits par  son  extrême  simplicité  et  son  ab- 
straction , loin  de  diminuer  sa  force , cela 
l'augmente;  car  il  n'est  fondé  sur  aucune  des 
choses  qui  peuvent  séduire  les  sens  ou  l'ima- 
gination; tout  s'y  réduit  à deux  régies:  l'une, 
de  pure  métaphysique , que  nous  avons  déjà 
admise,  qui  est  de  consulter  nos  idées  claires 
et  immuables  ; l'autre  est  de  pure  dialectique, 
qui  est  de  tirer  la  conséquence  immédiate , et 
d'affîrmer  précisément  d'une  chose  ce  que  son 
idée  claire  renferme. 

Ainsi  ce  qui  arrête  pour  une  conclusion  si 
évidente  en  elle-même  quelques  esprits  , c'est 
qu'ils  ne  sont  point  accoutumés  à raisonner 
certainement  sur  ce  qui  est  abstrait  et  insen- 
sible; c'est  qu'ils  tombent  dans  un  préjugé 
d'habitude,  qui  est  de  raisonner  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  comme  iis  raisonnent  sur  les 
qualités  des  créatures,  ne  voyant  pas  combien 
leur  sophisme  est  absurde.  Il  faut  ici  raison- 
ner do  l'existence  qui  est  essentieUe  comme 
on  raisonne  sur  l'intelligence  qui  est  essen- 
tielle à l'homme.  Il  n'est  pas  essentiel  àl'homme 
d'être  ; mais , supposé  qu’il  soit,  il  lui  est  es- 
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sentiel  d’être  intelligent;  donc,  on  peut  affir- 
mer en  totil  temps  de  l'homme,  que  c’est  un 
être  intelligent  quand  il  existe.  Pour  Dieu , 
l'existence  actuelle  lui  est  essentielle  ; donc , il 
faut  toujours  affirmer  de  lui,  non  pas  qu’il 
existe  .actuellement , supposé  qu’il  existe,  ce 
qui  seroit  ridicule  et  identique,  pour  parler 
comme  l'École,  mais  qu’il  existe  actuellement, 
puisque  les  essences  ne  peuvent  changer,  et 
que  la  sienne  emporte  l'existence  actuelle.  Si 
l'on  étoit  ferme  il  contempler  les  choses  ab- 
straites , qui  sont  évidentes  par  elles-mêmes  , 
on  riroit  autant  de  ceux  qui  doutent  là-dessus, 
qu’un  enfant  rit  quand  on  lui  demande  si  la 
table  se  joue  avec  lui , si  une  pierre  lui  parle, 
si  sa  poupée  a bien  de  l’esprit. 

Il  est  donc  vrai , A mon  Dieu  ! que  je  vous 
trouve  de  tous  cAtés.  J'avois  déjà  vu  qu’il  fal- 
loit  dans  la  nature  un  être  nécessaire  et  par 
lui-même;  que  cet  être  étoit  nécessairement 
parfait  et  infini  ; que  je  n'étois  point  cet  être  , 
et  que  j'avois  été  fait  par  lui  ; c’étoit  déjà  vous 
reconnoltro,  et  vous  avoir  trouvé.  Mais  je 
vous  retrouve  encore  par  un  autre  endroit. 
Vous  sortez , pour  ainsi  dire , du  fond  do 
moi-même  par  tous  les  cAtés.  Cette  idée  que 
je  porte  au  dedans  de  moi -même  d’un  être 
nécessaire  et  infiniment  parfait,  que  dit-elle, 
si  je  l’écoute  au  fond  do  mon  cœur?  qui  l’y  a 
mise,  si  ce  n’est  vous?  ou  plutAt  cette  idée 
n’est-elle  pas  vous-même?  Le  mensonge  et  le 
néant  pourroient-ils  me  représenter  une  su- 
prême et  universelle  vérité?  Cette  idée  infinie 
de  l’infini  dans  un  esprit  borné  n'est-ellc  pas 
le  sceau  de  l’ouvrier  tout-puissant,  qu’il  a im- 
primé sur  son  ouvrage? 

De  plus,  cette  idée  ne  m’apprend-elle  pas 
que  vous  êtes  toujours  actuellement  et  néces- 
sairement , comme  mes  autres  idées  m’ap- 
prennent ce  que  d’autres  choses  peuvent  être 
par  vous , ou  n'être  point , suivant  qu’il  vous 
plaît?  Je  vois  aussi  évidemment  votre  exis- 
tence nécessaire  et  immuable , que  je  vois  la 
mienne  empruntée  et  sujette  au  changement. 
Pour  en  douter,  il  faudroit  douter  de  la  rai- 
son même  , qui  ne  consiste  que  dans  les  idées  ; 
il  faudroit  démentir  l’essence  des  choses  , et 
se  contredire  soi-même.  Toutes  ces  différentes 
manières  d’aller  à vous , ou  plutAt  de  vous 
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trouver  en  moi , sont  liées  et  s’entre-soiuien- 
nent.  Ainsi , A mon  Dieu  ! quand  on  ne  craint 
point  de  vous  voir,  et  qu’on  n'a  point  desycuv 
malades  qui  fuient  la  lumière,  tout  sert  à vous 
découvrir;  et  la  nature  entière  ne  parle  que 
de  vous;  on  ne  peut  même  la  concevoir,  si 
l’on  ne  vous  conçoit.  C’est  dans  votre  pure  et 
universelle  lumière  qu’on  voit  la  lumière  in- 
ferieure , par  laquelle  tous  les  objets  particu- 
liers sont  éclairés. 


CHAPITRE  III. 
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H me  reste  encore  une  difficulté  à éclaircir  ; 
elle  se  présente  à moi  tout-à-coup , et  me  re- 
jette dans  l’incertitude.  I.a  voici  dans  toute 
son  étendue.  J’ai  l’idée  de  quelque  chose  qui 
est  infiniment  parfait , il  est  vrai  ; et  je  vois 
bien  que  cette  idée  doit  avoir  un  fondement 
réel  ; il  faut  quelle  ait  son  objet  véritable  ; il 
faut  que  quelque  chose  ait  mis  en  moi  une  si 
haute  idée  ; tout  ce  qui  est  inférieur  à l’infini 
en  est  infiniment  dissemblable , et  par  consé- 
quent n’en  peut  donner  l'idée.  Il  faut  donc 
que  l’idée  de  l’infinie  perfection  me  vienne 
par  un  être  réel  et  existant  avec  une  perfec- 
tion infinie;  tout  cela  est  certain.  J’ai  cru 
trouver  un  premier  être  par  cette  preuve; 
mais  ne  pourrois-je  point  me  tromper?  Ce 
raisonnement  prouve  bien  qu’il  y a réelle- 
ment dans  la  nature  quelque  chose  qui  est 
infiniment  parfait;  mais  il  ne  prouve  point 
que  cette  perfection  infinie  soit  distinguée  de 
tous  les  êtres  qui  paroissent  m'environner. 
Peut-être  que  cette  multitude  d’êtres,  dont 
l’assemblage  porte  le  nom  d’univers , est  une 
masse  infinie , qui , dans  son  tout , renferme 
des  perfections  infinies  par  sa  variété.  Peut- 
être  même  que  toutes  ses  parties , qui  parois- 
sent se  diviser  les  unes  des  autres,  sont  indivi- 
sibles du  tout;  et  que  ce  tout  infini,  et  indivisible 
en  lui-même,  contient  cette  infinie  perfection 
dont  j’ai  l’idée  , et  dont  je  cherche  la  réalité. 

Pour  mieux  développer  cette  indivisibilité 
du  tout , je  me  représente  que  la  séparation 
des  parties  entre  elles  ne  doit  pas  me  faire 
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conclure  qu’aucune  de  ces  parties  puisse  ja- 
mais être  sé|varée  du  tout.  Ltt  séparation  des 
parties  entre  elles  n’est  qu’un  changement  de 
situation,  et  point  une  division  réelle.  Afin 
que  les  parties  fussent  réellement  divisées,  il 
faudrait  qu’elles  ne  fissent  plus  un  même  tout 
ensemble.  Pendant  qu’une  partie  qui  est  dans 
une  extrême  distance  d'une  autre  tient  à elle 
par  toutes  celles  qui  occupent  le  milieu , on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  y ait  une  réelle  division. 
Pour  séparer  réellement  une  partie  de  toutes 
les  autres,  il  faudrait  mettre  quelque  espace 
réel  entre  toutes  les  autres  et  elle;  or  cela  est 
impossible,  supposé  que  le  tout  soit  infini; 
car  où  trouïcra-t-on  au-delà  de  l’infini,  qui 
n’a  point  de  bornes , un  espace  vide  qu’on 
puisse  mettre  entre  une  partie  de  cet  infini, 
et  tout  le  reste  dont  il  est  composé?  Il  est 
donc  vrai  que  cet  infini  sera  indivisible  dans 
son  tout , quoiqu’il  soit  divisible  pour  le  rap- 
port que  chacune  de  sef  parties  a avec  les 
autres  parties  voisines. 

l’n  corps  rond , qui  se  meut  sur  son  propre 
centre,  demeure  immobile  dans  son  tout, 
quoique  chacune  de  ses  parties  soit  en  mouve- 
ment. Cet  exemple  fait  entendre  quelque  chose 
de  ce  que  je  veux  dire  ; mais  il  est  très  un- 
parfait  ; car  ce  corps  rond  a une  superficie  qui 
correspond  à d’autres  corps  voisins  ; et  comme 
toute  cette  superficie  change  de  situation  et 
de  correspondance  aux  corps  voisins,  on 
peut  conclure  par  là  que  tout  le  corps  de 
figure  ronde  se  ment  et  change  de  place.  Mais, 
pour  une  masse  infinie , il  n on  est  pas  de  mê- 
me ; elle  n’a  aucune  borne , ni  superficie  ; elle 
ne  correspond  à aucun  corps  étranger  ; donc, 
il  est  certain  qu’elle  est  dans  son  tout  parfaite- 
ment immobile  , quoique  ses  parties  bornées, 
si  on  les  considère  par  rapport  les  unes  aux 
autres  , se  meuvent  perpétuellement.  En  un 
mot , le  tout  infini  no  peut  se  mouvoir,  quoi- 
que les  parties  étant  finies  sa  meuvent  sans 
ces.se.  Par  là  , je  rassemble  dans  ce  tout  infini 
toutes  les  perfections  d'une  nature  simple  et 
indivisible,  et  toutes  les  merveilles  d'une  na- 
ture divisible  et  variable.  Le  tout  est  un 
et  immuable  par  son  infini  ; les  parties  se  mul- 
tiplient à l’infini , et  forment  par  des  combi- 
naisons infinies  une  variété  que  rien  n’épuise. 
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L'ne  mjinc  chose  prend  successivement  toutes 
les  formes  les  plus  contraires;  c'est  une  fé- 
condité de  natures  diverses , où  tout  est  nou- 
veau , tout  est  éternel , tout  est  changeant , 
tout  est  imniunble.  N'est-cc  point  cet  assem- 
blage infini , ce  tout  infini , et  par  conséquent 
indivisible  et  immuable,  qui  m'a  donné  l'idée  ; 
d’une  infinie  perfection  '!  Pourquoi  irois-je  la  , 
chercher  ailleurs , puisque  je  puis  si  facilement 
la  trouver  là?  Pourquoi  ajouter  à 1 univers, 
qui  parolt  m'environner , une  autre  nature 
incompréhensible,  que  j'appelle  Dieu’? 

'Voilà,  ce  me  semble,  la  difficulté  aussi 
grande  qu’elle  peut  l'étre  ; et , de  bonne  foi , 
je  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  peut  la  fortifier; 
mais  je  trouve  sans  prévention  qu'elle  s'éva- 
nouit dés  que  je  veux  l’examiner  de  prés. 
Voici  comment  : 

1°  Quand  je  suppose  l'univers  infini,  je  ne 
puis  éviter  de  croire  que  tout  est  changeant , 
si  toutes  les  parties  prises  séparément  sont 
changeantes.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  aura  point 
dans  cet  univers  infini  une  superficie , ou  cir- 
conférence, qui  tourne  comme  la  circonférence 
d’un  corps  circulaire  dont  le  centre  est  immo- 
bile; mais , comme  toutes  les  parties  de  ce  tout 
infini  seront  en  mouvement  et  changeantes, 
il  s'ensuivra  nécessairement  que  tout  sera 
aussi  on  mouvement  et  dans  un  changement 
perpétuel  ; car  le  tout  n’est  point  un  fantôme 
ni  une  idée  abstraite  ; il  n'est  précisément  que 
l'assemblage  des  parties  ; donc , si  toutes  les 
parties  se  meuvent , le  tout , qui  n'est  que  tou- 
tes les  parties  prises  ensemble , se  meut  aussi. 

A la  vérité , je  dois , pour  lever  toute  équi- 
voque, distinguer  soigneusement  deux  sortes 
de  mouvements  : l'un  interne , pour  ainsi 
dire  ; l'autre  externe.  Par  exemple , on  fait 
rouler  une  boule  dans  un  lieu  uni , et  on  fait 
bouillir  devant  le  feu  un  pot  rempli  d'eau  et 
bien  fermé  ; la  boule  se  meut  de  ce  mouve- 
ment que  j'appelle  externe,  c'est-à-dire  qu’elle 
sort  tout  entière  d'un  espace  pour  aller  dans 
un  autre.  Voilà  ce  que  l'univers,  qu'on  sup- 
pose infini , ne  sauroit  faire , je  l'avoue.  Mais 
le  pot  rempli  d'eau  bouillante , et  qui  est  bien 
fermé  , a une  autre  sorte  do  mouvement , que 
j'appelle  interne;  c'est-à-dire  que  cette  eau  se 
meut , et  très  rapidement,  sans  sortir  de  l'es- 


pace qui  la  renrerme  ; elle  est  toujours  au 
mémo  lieu , et  elle  ne  laisse  pas  de  se  niouvoir 
sans  cesse;  11  est  vrai  de  dire  que  toute  celte 
eau  bout , qu'elle  est  agitée , qu'elle  change 
de  rapports,  et  qu'en  un  mot  rien  n'est  plus 
changeant  [lar  le  dedans  , quoique  le  dehors 
paroisse  immobile.  Il  en  seroit  précisément  de 
même  de  cet  univers  qu'on  supposcroit  infini; 
il  ne  pourroit  changer  tout  entier  de  place, 
mais  tous  les  mouvements  différents  du  de- 
dans qui  forment  tous  les  rapports  qui  font 
les  générations  et  les  corruptions  des  substan- 
ces , seroient  perpétuels  cl  infinis.  La  masse 
entière  se  mouvroit  sans  cesse  dans  toutes  scs 
parties.  Ur,  il  est  évident  qu'un  tout  qui 
change  per[>étuellemeni  ne  sauroit  remplir 
l'idée  que  j'ai  de  l'infinie  perfection  ; car  uu 
être  simple,  immuable,  qui  n’a  aucune  mo- 
dification, pareequ'il  n'a  ni  parties  ni  bor- 
nes; qui  n'a  en  soi  ni  changement,  ni  ombre 
de  changement,  et  qui  renferme  toutes  les 
perfections  et  toutes  les  modifications  les  plus 
variées  dans  sa  parfaite  et  immuable  simpli- 
cité, est  plus  parfait  que  cet  assemblage  in- 
fini et  éternel  d'étres  changeants,  bornés  , et 
incapables  d'aucune  consistance.  Donc , il  est 
manifeste  qu'il  faut  renoncer  à l'idée  d'un 
être  infiniment  parfait , ou  qu'il  le  faut  cher- 
cher dans  une  nature  simple  et  indivisible , 
loin  de  ce  chaos  qui  ne  subsisteroit  que  dans 
un  perpétuel  changement. 

2°  II  faut  rcconnoltre  de  bonne  foi  qu'un 
assemblage  de  parties  réellement  distinguées 
les  unes  des  autres  ne  peut  point  être  cette 
unité  souveraine  et  infinie  dont  j'ai  l'idée.  Si 
ce  tout  éioit  réellement  un  et  simple,  il  se- 
roit vrai  de  dire  que  chaque  partie  seroit  le 
tout.  Si  chaque  partie  étoit  réellement  le 
tout , il  faudroit  qu'elle  fàt  comme  lui  réel- 
lement infinie , indivisible,  immobile,  immua- 
ble, incapable  d'aucune  borne  ni  modifica- 
tion. Tout  au  contraire , chaque  partie  est 
défectueuse,  bornée,  changeante,  sujettes 
je  ne  sais  combien  de  modifications  successi- 
ves. 

Il  faudroit  encore  admettre  une  autre  alisur- 
dité  et  contradiction  manifeste; c'est  qu'ayant 
une  identité  réelle  entre  toutes  les  parties  qui 
feroicnl  un  tout  réellcmeiu  un  cl  indivisible , 
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il  s'ensuivroil  que  los  parties  ne  seraient  plus 
parties , et  que  l'une  scruit  réellement  l'autre: 
d'où  ilfaudroit  conclure  que  l'air  seroit  l'eau; 
que  le  ciel  seroit  la  terre;  que  l'hèmisphéro 
où  il  est  nuit  seroit  celui  où  il  seroit  jour  ; 
que  la  glace  seroit  chaude , et  le  feu  froid  ; 
qu'une  pierre  seroit  du  bois;  que  le  verre 
seroit  du  marbre  ; qu'un  corps  rond  seroit 
tout  ensemble  rond,  carré,  triangulaire,  et 
de  toutes  les  Sgures  et  dimensions  concevables 
à l'infini  ; que  mes  erreurs  seroient  celles  de 
mon  voisin  ; que  je  serois  tout  ensemble 
croyant  ce  qu’il  croit , et  doutant  des  mêmes 
choses  qu’il  croit  et  dont  je  doute  ; il  seroit 
vicieux  par  mes  vices  ; je  serois  vertueux  par 
ses  vertus;  je  serois  tout  ensemble  vicieux 
et  vertueux , sage  et  insensé , ignorant  et  in- 
struit. En  un  mot,  tous  les  corps  et  toutes  les 
pensées  de  l’univers  no  faisant  tous  ensemble 
qu'un  seul  être  simple , réellement  un  et  indi- 
visible, il  faudrait  brouiller  toutes  les  idées, 
confondre  toutes  les  natures  et  propriétés, 
renoncer  ù toutes  les  distinctions , attribuer 
à la  pensée  toutes  les  qualités  sensibles  des 
corps , et  aux  corps  toutes  les  pensées  des 
êtres  pensants  ; il  iaudroit  attribuer  à chaque 
corps  toutes  les  modifications  de  tous  les  corps 
et  de  tous  les  esprits;  il  faudrait  conclure  que 
chaque  partie  est  le  tout,  et  que  chaque  par- 
tie est  aussi  chacune  des  autres  parties  ; ce  qui 
ferait  un  monstre  dont  la  raison  a honte  et 
horreur.  Ainsi  rien  n'est  insensé  que  cette 
vision. 

S'il  y a identité  réelle  entre  les  parties  et  le 
tout , il  faut  dire , ou  que  le  tout  est  chaque 
partie , ou  que  chaque  partie  est  le  tout.  Si  le 
tout  est  chaque  partie , il  a toutes  les  modifi- 
cations changeantes  et  tous  les  défauts  qui  sont 
dans  les  parties  ; donc  ce  tout  n’est  pas  l'être 
infiniment  parfait  ; et  il  renferme  en  soi  d'in- 
finies contradictions , par  l'opposition  de  toutes 
les  modifications  ou  qualités  des  parties.  Si  au 
contraire  chaque  partie  est  le  tout,  chaque 
partie  est  donc  infinie,  immuable,  incapable 
de  bornes  et  de  modifications  ; donc  elle  n'est 
plus  partie , ni  rien  de  tout  ce  qu  elle  paraît. 

3“  Dès  que  vous  n'admettez  point  cette  K’ en- 
tité réelle  et  réciproque  de  tous  les  êtres  de 
l'univers,  vous  ne  pouvez  plus  en  faire  quelque 


chose  d'un  d’une  unité  réelle,  ni  par  conséquent 
en  rien  faire  ni  de  parfait  ni  d'infini.  Chacun 
de  ces  êtres  a une  existence  indépendante  des 
autres.  Chaque  atome  existant  par  lui-même , 

J il  faudroit  qu’il  fût  lui  seul,  pris  séparément, 

I infiniment  parfait  ; car,  suivant  la  règle  quo 
nous  avons  posée,  on  ne  peut  être  à un  plus 
haut  degré  d'être,  que  d’être  par  soi.  Il  est 
manifeste  qu’un  seul  atome  n’est  point  infini- 
ment parfait , puisque  tout  le  reste  de  la  matière 
de  l'univers  ajoute  tant  à son  étendue  et  A sa 
perfection  ; donc  chaque  atome , pris  séparé- 
ment , ne  peut  exister  par  soi-même.  S'il  n’existe 
point  par  soi-même , il  ne  peut  exister  que 
par  autrui  ; et  cet  autrui , qu’il  faut  nécessai- 
1 rement  trouver,  est  la  première  cause  que  je 
cherche. 

Je  remarque , en  passant , qu’il  faut  con- 
clure de  tout  ceci  que  tout  composé  doit  né- 
cessairement avoir  des  bornes,  l'n  être  qui 
est  parfaitement  un  et  simple  peut  être  infini , 
parcetjue  l’unité  ne  le  borne  point;  et  qu'au 
contraire  plus  il  est  un  , plus  il  est  parfait  ; de 
j sorte  que , s'il  est  souverainement  un , il  est 
souverainement  et  infiniment  parfait.  Mais  pour 
tout  ce  qui  est  composé , ayant  des  parties 
I bornées,  dont  l'une  n'est  point  réellement 
I l'autre , et  dont  l'une  a son  existence  indépen- 
dante de  l'autre , je  puis  concevoir  nettement 
I la  non-existence  d'une  de  ses  parties , puis- 
qu’elle n’est  point  essentiellement  existante  par 
elle-même;  je  puis,  dis-je,  la  concevoir  sans 
altérer,  ni  diminuer  l'existence  do  toutes  les 
autres.  Cependant  il  est  manifeste  qu’en  ne 
concevant  plus  cette  partie  comme  existante  et 
unie  aux  autres , j’amoindris  le  tout.  Un  tout 
' amoindri  n’est  point  infini  ; ce  qui  est  moindre 
i est  borné , car  ce  qui  est  au-dessous  de  l’infini 
; n’est  point  infini.  Si  ce  tout  amoindri  est  borné , 
comme  il  n’est  amoindri  que  par  le  retranche- 
I ment  d’une  seule  unité , il  s'ensuit  clairement 
qu'il  n'étoit  point  infini  avant  même  que  cette 
unité  en  eût  été  détachée;  car  vous  ne -pouvez 
. jamais  faire  l'infini  d’un  composé  fini , en  lui 
ajoutant  une  seule  unité  finie. 

Ala  conclusion  est  que  tout  composé  ne  peut 
jamais  être  infini.  Tout  ce  qui  a des  parties 
I réelles,  qui  sont  bornées  et  mesurables,  ne 
I peut  composer  que  quelque  chose  de  fini  ; 
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tout  nombre,  collecttf  ou  successif,  ne  peut 
jamais  (ire  infini.  Qui  dit  nombre,  dit  amas 
d’unités  réellement  distinguées , et  réciproque- 
ment indépendantes  les  unes  des  autres  pour 
exister  et  n’exister  pas.  Qui  dit  amas  d’unités 
réciproquement  indépendantes  , dit  un  tout 
qu’on  peut  diminuer,  et  qui  par  conséquent 
n'est  point  infini.  Il  est  certain  que  le  mémo 
nombre  ètoit  plus  grand  avant  le  retranchement 
d’une  unité,  qu’il  ne  l’est  après  qu’elle  est  re- 
tranchée. Depuis  le  retranchement  de  celle 
unité,  bornée , le  tout  n’est  point  infini  ; donc  il 
ne  l’éloit  pas  avant  ce  retranchement. 

L’unique  moyen  d'éluder  ce  raisonnement 
est  de  dire  qu'il  y a dans  l'infini  des  infinités 
d'infinis  ; mais  c’est  un  tour  captieux  : il  ne 
faut  point  s’imaginer  qu’il  puisse  y avoir  des 
infinis  plus  grands  les  uns  que  les  autres.  Si 
l’on  éloit  bien  attentif  ti  la  vraie  idée  de  l'infini, 
on  concevroil  sans  peine  qu'il  ne  peut  y avoir 
ni  de  plus  ni  de  moins,  qui  sont  les  mesures 
relatives,  dans  ce  qui  ne  peut  jamais  avoir 
aucune  mesure.  11  est  ridicule  de  penser  qu'il 
y ait  rien  au-dehi  d'une  chose,  dès  qu’elle  est 
véritablement  infinie , ni  que  cent  mille  mil- 
lions d’infinis  soient  plus  qu'un  seul  infini.  C’est 
dégrader  l’infini  que  d’en  imaginer  plusieurs, 
puisque  plusieurs  n’ajoutent  rien  de  réel  é un 
seul. 

Voilà  donc  une  règle  qui  me  parolt  certaine 
pour  rejeter  tous  les  infinis  composés  ; ils  .se 
détruisent  et  se  contredisent  eux-mêmes  par 
leur  composition  j ils  ne  peuvent  être  ni  infinis 
ni  parfaits  : ils  ne  peuvent  être  infinis  par  la 
raison  que  je  viens  d’expliquer  ; ils  ne  peuv  enl 
être  parfaits  au  plus  haut  degré  do  perfection  , 
puisque  je  conçois  qu’un  être  infini , et  réelle- 
ment un , doit  être  incomparablement  plus 
parfait  que  tous  ces  composés.  Donc  il  est 
essentiel , pour  remplir  mon  idée  d’une  infinie 
perfection,  de  revenir  à l'unité;  et  toutes  les 
perfections  que  je  cherche  dans  les  composés , 
loin  d’augmenter  par  la  multitude,  ne  font  que 
s’affoiblir  en  se  multipliant. 

4"  J’ai  reconnu  une  vérité  dont  il  ne  m'est 
pas  permis  de  douter,  c’est  que  l'être  et  la  bonté 
ou  perfection  sont  pn’-cisé-ment  la  même  chose. 
La  perfection  est  quelque  chose  de  positif,  et 
l'imperfection  n’est  que  l’absence  de  ce  positif; 


or,  il  n’y  a rien  de  réel  et  de  positif  que  l'être. 
Tout  ce  qui  n'est  point  réellement  l’être  est  le 
néant.  Diminuez  la  perfection  , vous  diminuez 
l’être  ; ôtez-la  entièrement , vous  anéantissez 
l’être  ; augmentez  la  perfection , vous  augmen- 
tez l’être.  Il  est  donc  vrai  que  ce  qui  est  peu  a 
peu  de  perfection  ; ce  qui  est  davantage  est 
plus  parfait  ; ce  qui  est  infiniment  est  infiniment 
parfait. 

S'il  y avoit  donc  un  composé  infini , il  fau- 
droit  qu’il  ctit  une  perfection  infinie.  Puisqu'il 
y aiiroil  un  être  infini , il  auroit  une  substance 
infinie , il  auroit  une  variété  infinie  de  modi- 
fications qui  seroienl  toutes  de  véritables  de- 
grés de  perfection  ; et  par  consiHpient  il  y auroit 
dans  cet  infini , infiniment  varié , un  infini  actuel 
de  véritables  perfcctions.On  n oseroit  pourtant 
dire  qu'il  fût  infiniment  parfait,  par  la  raison 
que  j’ai  si  souvent  retouchée  ; c'est  que  tout 
n'est  point  un  ; il  ne  fait  point  une  unité  simple , 
réelle,  à laquelle  on  puisse  donner  l'être  de 
toutes  les  parties,  pour  y accumuler  une  infinie 
perfection. 

Par  là  on  tombe , en  supposant  ce  tout , dans 
une  absurdité  et  une  contradiction  manifeste. 

11  y a des  êtres  infinis,  et  par  conséquent  des 
perfections  infinies  ; ce  tout  n’est  pourtant  pas  « 
infiniment  parfait,  quoiqu'il  contienne  un  infini 
de  perfections;  car  un  seul  être  qui , sans  par- 
ties, existeroit  infiniment,  scroit  infiniment 
plus  parfait;  d’oi'i  je  conclus  que  ce  composé 
infini  est  une  chimère  indigne  d'un  examen 
sérieux. 

Pour  me  convaincre  encore  mieux  de  ce  qui 
me  parolt  déjà  clair,  je  prends  l'assemblage  do 
tous  les  corps  qui  me  paroissent  m’environner, 
et  que  j’ap|Ktlle  l’univers  ; je  suppose  a't  univers 
infini.  S’il  est  infini  en  être  , il  doit  par  consé- 
quent l'être  en  perfection.  Cependant  je  ne 
saurois  dire  qu’une  masse  infinie,  en  quelque 
ordre  et  arrangement  qu’on  la  mette , puisse 
jamais  être  d’une  infinie  perfection  ; car  celle 
masse , quoique  infinie , qui  compose  tant  de 
globes , de  terres  et  de  cieux , ne  se  connolt 
point  elle-même;  je  ne  puis  m’empêcher  de 
croire  que  ce  qui  se  connolt  soi-même  , cl  qui 
pense,  est  d’une  iterfcclion  supérieure. 

Je  ne  veux  point  examiner  ici  si  la  matière 
pense;  et  je  supposerai  même,  tant  qu'on  le 
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> oudra , que  la  matière  peut  penser  ; mais  enfin 
la  masse  infinie  de  l'univers  ne  pense  pas , cl  il 
n’y  a que  les  corps  organisés  des  animaux 
auxquels  on  peut  vouloir  attribuer  la  pensée- 
Qu'on  le  prétende  donc  tant  qu'on  voudra, 
cela  ne  peut  pas  m'cmpfcher  de  reconnolirc 
manifestement  que  cette  portion  de  l'être  qu'on 
appellera  esprit  ou  matière , comme  on  voudra  ; 
que  cotte  portion,  dis-je,  do  l'être  qui  pense 
et  qui  se  connolt , a plus  de  perfection  que  la 
masse  infinie  et  inanimée  du  reste  de  l’univers. 
A'oilê  donc  quelque  chose  qu’il  faut  mettre  au- 
dessus  de  l’infini. 

Mais  passons  maintenant  à celte  portion  de 
l'être  pensant,  qui  est  supérieure  au  reste  de 
l’univers.  Supposons , pour  pousser  ù bout 
la  difficulté,  un  nombre  infini  d'êtres  pen- 
sants; toutes  nos  difficultés  reviennent  tou- 
jours. Un  de  CCS  êtres  n'est  point  l'autre  ; on 
peut  en  concevoir  un  de  moins , sans  détruire 
tout  le  reste,  et  par  lâ  on  détruit  l'infini. 
Étrange  infini,  que  le  retranchement  d'une 
seule  unité  rend  fini  I Ces  êtres  pensants  sont 
tous  très  imparfaits  ; ils  ignorent  ; ils  doutent, 
ils  se  contredisent;  ils  pourroient  avoir  plus 
de  perfection  qu’ils  n’en  ont;  et  réellement 
ils  croissent  en  perfection  lorsqu'ils  sortent 
de  quelque  ignorance , ou  qu’ils  se  tirent  de 
quelque  erreur , ou  qu'ils  deviennent  plus 
sincères  et  mieux  intentionnés  pour  se  confor- 
mer à la  raison.  Quel  est  donc  cet  infini  en 
perfection , qui  est  plein  d'imperfections  ma- 
nifestes! Quel  est  cet  infini , si  fini  par  tous  les 
cêtés  , qui  croit  et  qui  décroît  sensible- 
ment? 

Je  vois  donc  bien  qu’il me  faut  un  autre  in- 
fini pour  remplir  cette  haute  idée  qui  est  en 
moi.  Rien  no  peut  m’arrêter  qu'un  infini  sim- 
ple et  indivisible,  immuable  et  sans  aucune 
modification;  en  un  mot,  un  infini  qui  soit 
un , et  qui  soit  toujours  le  même.  Ce  qui 
n'est  pas  réellement  et  parfaitement  immuable 
n'est  pas  un:  car  il  est  tantôt  une  chose,  tan- 
tôt une  autre;  ainsi,  ce  n'est  pas  un  même 
être , mais  plusieurs  êtres  successifs.  Ce  qui 
n'est  pas  souverainement  un  n'existe  pas 
souverainement;  tout  ce  qui  est  divisible  n'est 
point  le  vrai  et  réel  être,  ce  n’est  qu'une  j 
romposition  et  un  rapport  de  divers  êtres,  I 


et  non  pas  un  être  réel  qu’on  puisse  dési- 
gner. 

Ce  n'est  pas  encore  la  réalité  qu'on  cherche 
et  qu'on  veut  trouver  seule  ; on  n'arrive  à la 
réalité  de  l être  que  quand  on  parvient  à la 
véritable  unité  de  quelque  être.  Ce  qui  existe 
souverainement  doit  être  un,  et  être  même  la 
souveraine  unité.  Il  en  est  de  l'unité  comme 
de  la  bonté  et  de  l'être  ; ces  trois  choses  n'en 
font  qu'une  : ce  qui  existe  moins  est  moins  bon 
etmoin.'.un;  ce  qui  existe  davantage  est  davan- 
tage bon  et  un  ; ce  qui  existe  souverainement  est 
souverainement  bon  et  un.  Donc  un  composé 
n'est  point  souverainement,  et  il  faut  chercher 
dans  la  parfaite  simplicité  l'être  souverain. 

Jcvousavoisdonc  perdu  de  vue  pour  un  peu 
do  temps,  6 mon  trésor!  ô unité  infinie , qui 
surpassez  toutes  les  multitudes  ; je  vousavois 
perdu  , et  c'étoit  pis  que  me  perdre  moi-mê- 
me ! Mais  je  vous  retrouve  avec  plus  d'évi- 
dence que  jamais.  Un  nuage  avoit  couvert  mes 
foibles  yeux  pour  un  moment;  mais  vos 
rayons , ô vérité  éternelle  ! ont  percé  ce  nuage. 
Non , rien  ne  peut  remplir  mon  idée  que  vous, 
ô unité  qui  êtes  tout , et  devant  qui  tous  les 
nombres  accumulés  ne  serontjamais  rien  ! Je 
vous  revois,  et  vous  me  remplissez.  Tous  les 
faux  infinis  mis  en  votre  place  me  laissoieni 
vide.  Je  chanterai  éternellement  au  fond  de 
mon  cœur  : Qui  ett  seiubtabte  n eouf 


CHAPITRE  IV. 

Nouvelle  preuve  de  reiintence  de  Dieu,  tirée  do  la  nature 
des  idées. 

Il  y a déjà  quelque  temps  que  je  raisonne 
sur  mes  idées,  sans  avoir  bien  démêlé  ce  que 
c'est  qu'idée  ; c'est  sans  doute  ce  qui  m'est  le 
plus  intime , et  c'est  peut-être  ce  que  je  con- 
nois  le  moins.  En  un  sens , mes  idées  sont 
moi-même;  car  elles  sont  ma  raison.  Quand 
une  proposition  est  contraire  à mes  idées,  je 
trouve  quelle  est  contraire  à tout  moi-même, 
et  qu'il  n'y  a rien  en  moi  qui  n'y  résiste.  Ainsi 
mes  idées  et  le  fond  de  moi-même  ou  de  mon 
I esprit  ne  me  paroissenl  qu'une  même  chose. 
D'un  autre  côté , mon  esprit  est  changeant , 
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inceruin,  ignorant,  sujet  à l'erreur  , précipité 
dans  ses  jugements,  accoutumé  à croire  ce 
qu'il  n'entend  point  clairement,  et  à jufjer 
sans  avoir  assez  bien  consulté  ses  idées , qui 
sont  certaines  et  immuables  par  elles-mêmes. 
Mes  idées  ne  sont  donc  point  moi , et  je  ne 
suis  point  mes  idées.  Que  croirai-je  donc 
qu'elles  puissent  être?  Elles  ne  sont  point  les 
êtres  particuliers  qui  me  paroissent  autour  de 
moi;  car  que  sais-je  si  ces  êtres  sont  réels  hors 
de  moi  ? et  je  ne  puis  douter  que  les  idées  que 
je  porte  au  dedans  de  moi  no  soient  très 
réelles.  De  plus,  tous  ces  êtres  sont  singuliers, 
contingents  , changeants  et  passagers  ; mes 
idées  sont  universelles , nécessaires,  éternelles 
et  immuables. 

Quand  même  je  ne  scrois  plus  pour  penser 
aux  essences  des  choses,  leur  vérité  ne  cesse- 
roit  point  d’être;  il  seroit  toujours  vrai  que 
le  néant  ne  pense  point,  qu'une  même  chose 
ne  peut  tout  ensemble  être  et  n'être  pas  ; qu'il 
est  plus  parfait  d'être  par  soi  que  d'être  par 
autrui.  Ces  objets  généraux  sont  immuables, 
et  toujours  exposés  à quiconque  a des  yeux  ; 
ils  peuvent  bien  manquer  de  spectateurs,  , 
mais  qu'ils  soient  vus  ou  qu'ils  ne  le  soient  ^ 
pas,  ils  sont  toujours  également  visibles.  Ces  J 
vérités , toujours  présentes  à tout  œil  ouvert 
ponr  les  voir,  ne  sont  donc  point  cette  vile 
multitude  d'êtres  singuliers  et  changeants , 
qui  n'ont  pas  toujours  été,  et  qui  ne  com- 
mencent i être  que  pour  n'être  plus  dans 
quelques  moments.  Où  êtes-vous  donc , ê mes 
idées,  qui  êtes  si  prés  et  si  loin  de  moi , qui 
n’êtes  ni  moi  ni  ce  qui  m'environne;  puisque 
ce  qui  m’environne  et  ce  que  j’appelle  moi- 
même  est  si  imparfait. 

Quoi  donc,  mes  idées  seront-elles  Dieu? 
Elles  sont  supérieures  à mon  esprit , puis- 
qu'elles le  redressent  et  le  corrigent.  Elles 
ont  le  caractère  de  la  divinité  ; car  elles  sont 
universelles  et  immuables  comme  Dieu.  Elles  i 
subsistent  très  réellement  selon  un  principe  j 
que  nous  avorjs  déjà  posé  ; rien  n’existe  tant 
que  ce  qui  est  universel  et  immuable.  Si  ce 
qui  est  changeant,  passager  et  emprunté, 
existe  véritablement , à plus  forte  raison  ce 
qui  ne  peut  changer  et  qui  est  nécessaire.  Il 
f;iut  donc  trouver  dans  la  nature  quelque 


chose  d'existant  et  de  réel  qui  soit  mes  idées; 
quelque  chose  qui  suit  au  dedans  do  moi  et 
qui  ne  soit  point  moi  ; qui  me  soit  supérieur, 
qui  soit  en  moi  lors  même  que  je  n’y  pense 
pas  ; avec  qui  je  croie  être  seul  comme  si  je 
n'étois  qu’avec  moi-même  ; enfin  qui  me  soit 
plus  présent  et  plus  intime  que  mon  propre 
fonds.  Ue  je  ne  sais  quoi  si  admirable,  si  fa- 
milier et  si  inconnu  ne  peut  être  que  Dieu. 
C’est  donc  la  vérité  universelle  et  indivisible 
qui  me  montre , comme  par  morceaux , pour 
s'accommoder  à ma  portée , toutes  les  v érités 
que  j’ai  besoin  d'apercevoir. 

C'est  dans  l'infini  que  je  vois  le  fini  ; en 
donnant  à l'infini  diverses  bornes,  je  fais, 
pour  ainsi  dire,  du  créateur  diverses  natures 
créées  et  bornées.  Le  même  Dieu  qui  me  fait 
être  , me  fait  penser  ; car  la  pensée  est  mon 
être.  Le  même  Dieu  qui  me  fait  penser  n'est 
pas  seulement  la  cause  qui  produit  ma  pen- 
sée, il  en  est  encore  l’objet  immédiat;  il  est 
tout  ensemble  infiniment  intelligent  et  infini- 
ment intelligible.  Comme  intelligence  univer- 
selle, il  tire  du  néant  toute  actuelle  intellcc- 
tion  ; comme  infiniment  intelligible , il  est 
l'objet  immédiat  de  toute  intellection  actuelle. 
Ainsi  tout  se  rapporte  à lui  : l'intelligence  et 
l'intelligibilité  sont  comme  l'être;  rien  n'est 
que  par  lui  ; par  conséqueut  rien  n'est  intel- 
ligent ni  intelligible  que  par  lui  seul.  Mais 
l'intelligence  et  l’intclligibiliié  sont  de  même 
que  l'être  ; c’est-à-dire  qu’elles  sont  réelles 
dans  les  créatures,  parce  que  les  créatures 
existent  réellement. 

Tout  ce  qui  est  vérité  universelle  et  ab- 
straite est  une  idée.  Tout  ce  qui  est  idée  est 
Dieu  même,  comme  je  l'ai  déjà  reconnu. 

Il  reste  à expliquer  plusieurs  choses  : 

l’  Comment  est-ce  que.  Dieu  étant  par- 
fait, nos  idées  sont  néanmoins  imparfaites? 
2”  Comment  est-ce  que  nos  idées , si  elles 
sont  Dieu,  qui  est  simple,  indivisible  et  infini, 
peuvent  être  distinctes  les  unes  des  autres, 
et  fixées  par  certaines  bornes?  3”  Comment 
est-ce  que  nous  pouvons  connultre  des  natu- 
res bornées  dans  un  être  qui  ne  peut  avoir  au- 
cune borne?  4"  Comment  est-ce  que  nous 
pouvons  connoltre  les  individus  qui  n'ont 
rien  que  de  singulier  et  de  différent  des  idées 
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universelles,  et  qui,  étant  très  réels,  ont 
aussi  immédiatement  en  eux-mémes  une  vérité 
et  une  intelligibilité  très  propre  et  très  réelle? 

Il  faut  d'abord  présupposer  que  l'étre  qui 
est  par  lui-méme , cl  qui  fait  exister  tout  le 
reste , renferme  en  soi  In  plénitude  cl  la  tota- 
lité de  l'étre.  On  peut  dire  qu'il  est  souve- 
rainement , et  qu'il  est  le  plus  être  de  tous  les 
êtres.  Quand  je  dis,  le  fiUu  être,  je  ne  dis  pas 
qu'il  est  on  plus  grand  nombre  d'élres  ; car  s'il 
éloit  multiplié,  il  scroit  imparfait.  .\  choses 
égales , un  vaut  toujours  mieux  que  plusieurs. 
Qui  dit  plusieurs  , ne  sauroit  faire  un  être  par- 
fait. Ce  sont  plusieurs  êtres  imparfaits  , qui  ne 
peuvent  jamais  faire  une  unité  réelle  et  par- 
faite. Qui  dit  une  multitude  réelle  de  parties  , 
dit  nécessairement  l'imperfection  de  chaque 
partie  ; car  chaque  partie  prise  séparément 
est  moins  parfaite  que  le  tout.  De  plus,  il  faut 
ou  qu'elle  soit  inutile  au  tout,  cl  par  consé- 
quent un  défaut  en  lui , nu  qu'elle  achève  sa 
perfection:  ce  qui  marque  que  celle  perfec- 
tion est  bornée , puisque  sans  celle  union  le 
tout  serait  fini  et  imparfait , et  qu'en  ajoutant 
quelque  chose  de  fini  à un  tout  qui  éloit  fini 
lui-même , on  ne  peut  jamais  faire  que  quel- 
que chose  de  fini  et  d'imparfait. 

D'ailleurs,  qui  dit  parties  réellement  distin- 
guées les  unes  des  autres,  dit  des  choses  qui 
peuvent  réellement  subsister  sans  faire  un  tout 
ensemble , et  dont  l'union  n'est  qu'acciden- 
telle; par  conséquent  le  tout  peut  diminuer, 
et  même  souffrir  une  entière  dissolution , ce 
qui  ne  peut  jamais  convenir  à un  être  infini- 
ment parfait.  Je  le  conçois  nécessairement 
immuable , et  dont  la  perfection  ne  peut  dé- 
croître. Je  le  conçois  véritablement  un,  véri- 
riiablemenl  simple , sans  composition , sans 
division,  sans  nombre,  .sans  succession,  et 
indivisible.  C'est  la  parfaite  unité  qui  est  équi- 
valente é l'infinie  multitude , ou , pour  mieux 
dire , qui  la  surpasse  infiniment  ; puisque 
nulle  multitude,  ainsi  que  je  viens  de  le  re- 
marquer , ne  peut  jamais  être  conçue  infini- 
ment parfaite. 

Cependant  j'ai  l’idée  d’un  être  infiniment 
parfait;  celle  idée  exclut  toute  composition  et 
toute  divisibilité  ; elle  renferme  donc  essen- 
tiellement une  parfaite  unité.  Par  conséquent 


le  premier  être  doit  être  conçu  comme  èiaiu 
tout,  non  comme  p/urri,  mais  comme  plus 
omnibus.  S’il  est  infiniment  plus  que  toutes 
choses,  n'étant  néanmoins  qu’une  seule  chose, 
il  faut  qu'il  ait  en  vertu  et  en  degré  de  per- 
fection ce  qu'il  ne  peut  avoir  en  multiplication 
et  en  étendue.  En  un  mot , il  faut  que  l’unité 
ail  elle  seule , sans  se  multiplier,  des  degrés 
infinis  de  perfection  qui  surpassent  infiniment 
toute  multitude , si  grande  et  si  parfaite  qu’on 
puisse  la  concevoir. 

C’est  donc,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi, 
par  les  degrés  de  perfections  intensives,  cl 
non  par  la  multitude  des  parties  et  des  per- 
fections, qu’il  faut  élever  le  premier  être  jus- 
qu'à l’infini.  Cela  posé,  je  dis  que  Dieu  voit 
une  infinité  do  degrés  de  perfection  en  lui, 
qui  sont  la  règle  cl  le  modèle  d’une  infinité  de 
natures  possibles,  qu’il  est  libre  de  tirer  du 
néant.  Ces  degrés  n’ont  rien  de  réellement  dis- 
tingué entre  eux  ; mais  nous  les  appelons  de- 
grés, pareeipi’il  faut  bien  parler  comme  on 
peut , et  que  l’homme  fini  et  grossier  bégaie 
toujours  quand  il  parle  de  l’être  infini  et  infi- 
niment simple.  Celui  qui  existe  souverainement 
et  infiniment  peut,  par  son  existence  infinie, 
faire  exister  ce  qui  n’existe  pas.  Il  manquerait 
quelque  chose  A l’être  infiniment  parfait  , s’il 
ne  pouvoit  rien  produire  hors  de  lui.  Rien  ne 
marque  tant  l’être  par  soi , que  de  pouvoir 
tirer  du  néant,  et  faire  passer  à l'existence  ac- 
tuelle. Cette  fécondité  loule-puissanle  , plus 
elle  nous  est  incompréhensible , plus  elle  est 
le  dernier  Irait  et  le  plus  fort  caractère  de 
l’être  infini. 

Cet  être  qui  est  infiniment  voit , en  mon- 
tant jusqu’à  l'infini , tous  les  divers  degrés  aux- 
quels il  peut  communiquer  l'être.  Chaque  de- 
gré de  communication  possible  constitue  une 
essence  possible,  tpii  répond  à ce  degré  d’être 


Ces  degrés  infinis,  qui  sont  indivisibles  en  lui , 
peuvent  se  diviser  à l’infini  dans  les  créatures, 
pour  faire  une  infinie  variété  d’espèces.Chaqiie 
espèce  sera  bornée  dans  un  degré  d'être  cor- 
respondant à CCS  degrés  infinis  et  indivisibles 
que  Dieu  connott  en  lui. 

Ces  degrés  que  Dieu  voit  distinctement  en 
lui -même,  et  qu’il  voit  éternellement  de  la 
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même  manière  , parcequ’ils  sont  immuables , 
sont  les  modèles  fixes  de  tout  ce  qu’d  peut 
faire  hors  de  lui.  Voilà  la  source  des  vrais 
universaux , des  genres,  des  différences  et  des 
espèces  ; et  voilà  en  même  temps  les  modèles 
immuables  des  ouvrages  de  Dieu,  qui  sont  les 
idées  que  nous  consultons  pour  être  raison- 
nables. Quand  Dieu  nous  montre  en  lui  ces 
divers  degrés  avec  leurs  propriétés  et  les  rap- 
ports qu'ils  ont  entre  eux  éternellement , c'est 
Dieu  même , infinie  v èritc  , qui  se  montre  im- 
médiatement à nous  avec  les  bornes  ou  degrés 
auxquels  il  peut  communiquer  son  être. 

La  perception  de  ces  degrés  de  l’être  de 
Dieu  est  ce  que  nous  appelons  la  consultation 
de  nos  idées.  Cela  étant , il  est  aisé  do  voir 
comment  nos  idées  sont  imparfaites.  Dieu  ne 
nous  montre  pas  tous  les  degrés  infinis  d'être 
qui  sont  en  lui  ; il  nous  borne  à ceux  que  nous 
avons  besoin  do  concevoir  dans  cette  vie. 
Ainsi  nous  ne  voyons  l'infini  que  d'une  ma- 
nière finie , par  rapport  aux  degrés  ou  bornes 
auxquels  il  peut  se  communiquer  en  la  créa- 
tion de  ses  ouvrages. 

Ainsi  nous  n’avons  qu’un  petit  nombre  d’i- 
dées , et  chacune  d'elles  est  restreinte  à un 
certain  degré  d’être.  Il  est  vrai  que  nous  voyons 
c$  degré  d’être  qui  fait  un  genre  ou  une  espèce, 
d'une  manière  abstraite  de  tout  individu  chan- 
geant, et  avec  une  universalité  sans  bornes; 
mais  enfin  ce  genre  universel  n'est  pas  le 
genre  suprême , ce  n'csi  qu'un  degré  fini 
d’être  qui  peut  être  communiqué  à l’infini 
aux  individus  que  Dieu  voudroit  produire 
dans  ce  degré.  Ainsi  nos  idées  sont  un  mé- 
lange perpétuel  de  l'être  infini  de  Dieu  qui 
est  notre  objet , et  des  bornes  qu’il  donne 
toujours  essentiellement  à chacune  des  créa- 
tures, qiioi(|ue  sa  fécondité  puisse  produire 
des  créatures  à l'infini. 

Il  est  aisé  de  voir  par  là  que  nos  idées , 
quoique  imparfaites  dans  le  sens  que  j'ai  ex- 
pliqué , ne  laissent  pas  d’être  Dieu  même. 
C’est  la  raison  infinie  de  Dieu  et  sa  vérité  im- 
muable qui  se  présente  à nous  à divers  degrés 
selon  notre  mesure  bornée. 

Il  faut  encore  remarquer  que  parmi  les  de- 
grés infinis  d’êtres  qui  constituent  toutes  les 
essences  de  créatures  possibles.  Dieu  ne  nous 


montre  que  celles  qu’il  lui  plaît , suivant  les 
usages  qu'il  veut  que  nous  en  fassions.  Par 
exemple,  je  ne  trouve  en  moi  l’idée  que  de 
deux  sortes  de  substances,  les  unes  pensantes, 
les  autres  étendues.  Pour  la  nature  pensante, 
je  vois  bien  qu’elle  existe  : car  je  suis  actuel- 
lement; mais  je  ne  sais  point  encore  si  elle 
existe  hors  de  moi.  Pour  la  nature  étendue 
que  j'appelle  corps , je  sais  bien  que  j'en  ai 
l'idée  ; mais  je  doute  encore  s'il  y a des  corps 
réels  dans  la  nature.  Il  faut  donc  convenir  que 
Dieu,  en  me  donnant  des  idées,  ne  m’a  mon- 
tré, pour  ainsi  dire,  qu’une  parcelle  de  lui- 
même.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  divisible  dans 
sa  substance  ; mais  c'est  que  comme  elle  est 
communicable  hors  de  lui  avec  une  espèce  de 
divisibilité  par  degrés,  une  puissance  bornée, 
telle  que  mon  esprit , se  soulage  à la  considé- 
rer suivant  cette  division  de  degrés. 

On  peut  aussi  accuser  nos  idées  d'imper- 
fection sur  ce  qu'il  nous  arrive  de  nous  trom- 
per souvent.  Mais  nos  erreurs  ne  viennent 
point  de  nos  idées,  car  nos  idées  sont  vraies 
et  immuables;  en  les  suivant  nous  ne  con- 
noltrions  pas  toute  vérité,  mais  nous  ne  croi- 
rions jamais  rien  que  do  véritable.  Nous  en 
avons  do  claires  ; nous  en  avons  de  confuses. 
A l’égard  des  confuses,  il  faut  demeurer  dans 
la  suspension  du  doute;  à l'égard  des  claires, 
il  faut , ou  renoncer  à toute  raison , ou  déci- 
der comme  elles , sans  crainte  de  se  tromper. 

D'où  viennent  donc  nos  erreurs?  do  la  pré- 
cipitation de  nos  jugements.  La  suspension  du 
doute  nous  est  un  supplice;  nous  ne  voulons 
nous  assujettir  long-temps  ni  à la  peine  d'exa- 
miner ce  qui  est  obscur,  ni  à l'inquiétude  at- 
tachée au  doute.  Nous  croyons  nous  rendre 
supérieurs  aux  difficultés  en  les  décidant  bien 
ou  mal , et  en  nous  flattant  de  croire  que  nous 
en  avons  tranché  le  meud.  Au  défaut  de  la 
vérité,  son  ombre  nous  flatte  et  nous  amuse. 
Après  avoir  jugé  témérairement  sur  des  idées 
obscures  qui  nous  avertissent  de  ne  juger 
point , nous  nous  jetons  à contre  temps  dans 
l'autre  extrémité.  Nous  hésitons  sans  savoir 
pourquoi  ; nous  devenons  ombrageux  et  ir- 
résolus. La  force  nous  manque  pour  suivre 
toute  notre  raison  jusqu’au  bout.  Nous  voyons 
clairement  ce  qu  elle  renferme , et  nous  n'o- 
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sons  le  conclure  avec  elle  ; nous  nous  en  dé- 
fions comme  si  nous  étions  en  droit  de  la 
redresser,  cl  que  nous  portassions  au  dedans 
de  nous  un  principe  plus  raisonnable  que  la 
raison  même.  Ainsi  nous  ne  sommes  pas  trom- 
pés; mais  nous  nous  trompons  toujours  nous- 
mêmes,  ou  en  décidant  sur  des  idées  obscures, 
ou  en  ne  consultant  pas  assez  des  idées  claires, 
ou  enfin  en  rejetant  par  incertitude  ce  que  nos 
idées  claires  nous  ont  découvert. 

Je  crois  avoir  éclairci  par  toutes  ces  remar- 
ques les  quatre  premières  difficultés  que  j'a- 
vois  propost'es.  Il  reste  donc  que  toutes  nos 
connoissances  universelles , que  nous  appelons 
consultation  d'idées,  ont  Dieu  même  pour  ob- 
jet immédiat;  mais  Dieu considéréavec certaine 
précision  par  rapport  aux  divers  degrés  selon 
lesquels  il  peut  communiquer  son  être;  de 
même  que  nous  le  divisons  quelquefois  par 
certaines  précisions  de  l'esprit  pour  distinguer 
ses  attributs  les  uns  des  autres  sans  nier  néan- 
moins sa  souveraine  simplicité. 

Si  quelqu'un  me  demande  comment  est-ce 
que  Dieu  se  rend  présent  à l'âme  ; quelle  es- 
pèce , quelle  image , quelle  lumière , nous  le 
découvrent;  je  réponds  qu'il  n'a  besoin  ni 
d'espèce,  ni  d'image,  ni  de  lumière.  La  souve- 
raine vérité  est  souverainement  intelligible  ; l'ê- 
tre par  lui-même  est  par  lui-même  intelligible  ; 
l'être  infini  est  présent  â tout.  Le  moyen  par 
lequel  on  supposeroil  que  Dieu  se  rendroit 
présent  à mon  esprit , ne  seroit  point  un  être 
par  lui-même  ; il  ne  pourroit  exister  que  par 
création  ; n'étant  point  par  lui-même , il  ne 
seroit  point  intelligible  par  lui-même , et  ne  le 
seroit  que  par  son  créateur.  Ainsi , bien  loin 
qu'il  pèt  servir  â Dieu  de  milieu , d'image  , 
d'espèce  ou  de  lumière , tout  au  contraire  il 
faudroit  que  Dieu  lui  en  servit.  Ainsi  je  ne 
puis  concevoir  que  Dieu  seul  intimement  pré- 
sent par  son  infinie  vérité , et  souverainement 
intelligible  par  lui-même , qui  se  montre  immé- 
diatement é moi. 

Mais  il  reste  une  difficulté  qui  mérite  d'être 
débrouillée;  c'est  de  savoir  comment  je  con- 
nois  les  individus.  Les  idées  universelles,  né- 
cessaires et  immuables  ne  peuvent  me  les  repré- 
senter; car  elles  ne  leur  ressemblent  en  rien, 
puisqu'ils  sont  contingents, changeants  et  par- 


ticuliers. D'ailleurs  puisqu'ils  ont  un  être  réel 
et  propre  qui  leur  est  communiqué , ils  ont 
donc  une  vérité  et  une  intelligibilité  qui  n’est 
point  celle  de  Dieu  ; autrement  nous  conce- 
vrions Dieu  quand  nous  croyons  concevoir  la 
créature. 

.4  cela  je  réponds  que  l'intelligibilité  n’est 
autre  chose  que  la  vérité,  et  que  la  vérité  n’est 
autre  chose  que  l'être.  Quand  nous  considé- 
rons une  chose  universelle , nécessaire  et  im- 
muable , c'est  l'être  suprême  que  nous  consi- 
dérons immédiatement,  puisqu'il  n’y  a que  lui 
seul  à qui  toutes  ces  choses  conviennent. 
Quand  je  considère  quelquechosedcsingulier, 
qui  n'est  ni  vrai,  ni  intelligible,  ni  existant 
par  soi , mais  qui  a une  véritable  et  propre 
intelligibilité  par  communication,  ce  n'est  plus 
l'être  suprême  que  je  conçois  ; car  il  n'est  ni 
singulier,  ni  produit,  ni  sujet  au  changement; 
c’est  donc  un  être  changeant  et  créé  que  j’a- 
perçois en  lui-même.  Dieu  qui  me  crée , et  qui 
le  crée  aussi , lui  donne  une  véritable  et  propre 
intelligibilité,  en  mêmetemps  qu’il  me  donne  de 
mon  câté  une  véritable  et  propre  intelligence. 
Il  ne  nous  en  faut  pas  davantage,  et  je  ne  puis 
rien  concevoir  au-delà.  Si  l’on  me  demande 
encore  comment  est-ce  qu'un  être  particulier 
peut  être  présent  à mon  esprit , et  qui  est-ce 
qui  détermine  mon  esprit  à l'apercevoir  plutèt 
qu’un  autre  être;  je  réponds  qu'il  est  vraiqu’a- 
près  avoir  conçu  mon  intelligence  actuelle  et 
l'intelligibilité  actuelle  de  cet  individu , Je  me 
trouve  encore  indifférent  à l'apercevoir  plutèt 
qu’un  autre;  mais  ce  qui  lève  cette  indiffé- 
rence , c'est  Dieu , qui  modifie  ma  pensée 
comme  il  lui  plaît. 

Pour  expliquer  ce  que  je  conçois  là-dessus, 
je  me  servirai  d'une  comparaison  tirée  de  la 
nature  corporelle.  Ce  n’est  pas  que  je  veuille 
affirmer  qu’il  y a des  corps:  car  il  n’y  a en- 
core rien  d’évident  qui  me  tire  du  doute  sur 
cette  matière  ; mais  c'est  que  la  comparaison 
que  je  vais  faire  ne  roule  que  sur  les  appa- 
rences des  corps  et  sur  les  idées  que  j'ai  de 
leur  possibilité , sans  décider  de  leur  existence 
actuelle.  Je  suppose  donc  un  corps  capable 
par  ses  dimensions  de  correspondre  à une 
superficie  capable  de  recevoir  ce  corps.  Ces 
deux  choses  posées , il  ne  s'ensuit  point  on- 
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core  que  ce  corps  soit  actuellement  dans  ce 
lieu  ; car  il  peut  krc  aussitôt  ailleurs , et  rien 
de  ce  que  nous  avons  vu  no  le  détermine  à 
cette  situation.  Que  faut-il  donc  pour  l'y  dé-  , 
terminer  ■?  Il  faut  que  Dieu , qui  crée  de  nou- 
veau son  ouvrage  en  chaque  moment,  comme 
1 nous  l'avons  déjà  remarqué,  détermine  ce 
corps , dans  le  moment  où  il  le  crée , A corres- 
I pondre  plutôt  à cette  superficie  qu'à  une  autre. 

I Dieu , en  donnant  l'étre  dans  chaque  instant , 
donne  aussi  la  manière  et  les  circonstances  de 
l'étre.  Par  esemple , il  crée  le  corps  A voisin 
du  corps  B , plutôt  que  du  corps  C , pareeque 
le  corps  qu'il  crée  est  par  lui-même  indiffé- 
rent à ces  divers  rapports  ; ainsi  la  même  ac- 
tion de  Dieu  qui  crée  le  corps  fait  sa  position 
actuelle.  Le  même  qui  le  crée  le  modifie  et  le 
rend  contigu  au  corps  qu'il  lui  plaît. 

Tout  de  même  quand  Dieu  tire  du  néant  une 
puissance  intelligente , et  que  d'ailleurs  il  a 
' formé  des  natures  intelligibles , il  ne  s'ensuit 
pas  qu'une  de  ces  créatures  intelligibles  doive 
' être  plutôt  qu'une  autre  l'objet  de  cette  intel- 

' ligencc.  La  puissance  ne  peut  être  déterminée 

' par  les  objets,  puisque  je  les  suppose  tous 

' également  intelligibles.  Par  où  le  sera-t-elle 

' donc?  par  elle-même?  nullement;  car  étant 

I en  chaque  moment  créée,  elle  se  trouve  en 

' chaque  moment  dans  l'actuelle  modification 

! où  Dieu  la  met  par  cette  création  toujours  ac- 

) tuelle. 

I C'est  donc  le  choix  de  Dieu  qui  la  modifie 
i comme  il  lui  plaît.  Il  la  détermine  à un  objet 

I particulier  de  sa  pensée , comme  il  détermine 

I un  corps  à correspondre  par  sa  dimension  à 

I une  certaine  superficie  plutôt  qu'à  une  autre. 

Si  un  corps  étoit  immense , il  seroit  partout , 

I n’auroit  aucune  borne , et  par  conséquent  ne 

I seroit  resserré  dans  aucune  superficie.  De 

I même  si  mon  intelligence  étoit  infinie,  elle  at- 

I teindroit  toute  vérité  intelligible , et  ne  seroit 

bornée  à aucune  en  particulier.  Ainsi  le  corps 
infini  n'auroit  aucun  lieu,  et  l’esprit  infini 
I n'auroit  aucun  objet  particulier  de  sa  pensée. 
Mais  comme  je  connois  l'un  et  l'autre  borné, 
il  faut  que  Dieu  crée  à chaque  moment  l'un  et 
l'autre  dans  des  bornes  précises  ; la  borne  de 
l'étendue,  c'est  le  lieu  ; la  borne  de  la  pensée, 
c'est  l’objet  particulier.  Ainsi  je  conçois  que 


c’est  Dieu  qui  me  rend  les  objets  présents. 

J’avoue  qu'il  reste  encore  une  difficulté,  qui 
est  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un  individu.  Tout 
le  reste,  comme  nous  l'avons  vu,  consiste 
en  des  vérités  universelles  et  immuables  que 
j’appelle  idées,  qui  sont  Dieu  même.  Mais  elles 
ne  sont  point  l’être  singulier;  et  dans  cet  être 
singulier  j’observe  deux  choses  : la  première 
est  son  existence  actuelle  qui  est  contingente 
et  variable  ; la  seconde  est  sa  correspondance 
à un  certain  degré  d'être  qui  est  en  Dieu , et 
dont  cet  individu  est  lui-même  une  commu- 
nication. Cette  correspondance  est  l'espèce  de 
cette  créature,  et  cela  rentre  dans  les  idées 
universelles. 

Pour  l'existence  actuelle , il  m'est  impossi- 
ble de  l'expliquer  ; car  je  n'ai  point  de  terme 
plus  clair  pour  définir  ceux-là.  Il  est  inutile  de 
m’objecter  que  deux  individus  ne  peuvent  être 
distingués  par  l’existence  actuelle , qui , loin 
d’être  la  différence  essentielle  de  chacun 
d’eux,  leur  est  commune,  puisque  tous  deux 
existent  actuellement.  C’est  un  sophisme  facile 
à démêler. 

L'existence  actuelle  peut  être  prise  généri- 
quement ou  singulièrement.  L’existence  ac- 
tuelle prise  génériquement , non  - seulement 
n’est  point  la  différence  dernière  d'un  être; 
mais  elle  est  au  contraire  le  genre  suprême  et 
le  plus  universel  de  tous.  Que  si  l'on  veut  de 
bonne  foi  considérer  l’existence  actuelle  sans 
abstraction , il  est  vrai  de  dire  qu’elle  est  pré- 
cisément ce  qui  distingue  une  chose  d'une  au- 
tre. L'existence  actuelle  de  mon  voisin  n'est 
point  la  mienne  ; la  mienne  n'est  point  celle  de 
mon  voisin;  l'une  est  entièrement  indépen- 
dante de  l'autre;  il  peut  cesser  d'être  sans 
que  mon  existence  soit  en  péril  ; la  sienne  ne 
souffrira  rien  quand  je  serai  anéanti.  Cette 
indépendance  réciproque  montre  l'entière  dis- 
tinction ; et  c’est  la  véritable  différence  indi- 
viduelle. Cette  existence  actuelle  et  indépen- 
dante de  toute  autre  existence  produite,  est 
l’être  singulier  ou  l'individu  ; cet  être  singu- 
lier est  vrai  et  intelligible  selon  la  mesure 
dont  il  existe  par  communication.  Il  est  intel- 
ligible ; je  suis  intelligent  ; et  c'est  Dieu  qui 
me  modifie  pour  rapporter  mon  intelligence 
bornée  à cet  objet  intelligible  plutôt  qu'à  un 
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autre;  voilà  tout  ce  que  je  puis  concevoir  là- 
dessus.  Je  conclus  donc  que  l'objet  immédiat 
de  toutes  mes  connoissanccs  universelles  est 
Dieu  même  , et  que  l'étrc  sinsiilier  ou  l'indi- 
vidu créé,  qui  ne  laisse  pas  d'ètre  réel  quoi- 
qu'il soit  communiqué,  est  l'objet  immédiat  de 
mes  connoissances  sinmilières. 

Ainsi  je  vois  Dieu  en  tout,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  en  Dieu  que  je  vois  toutes  choses; 
car  je  ne  connois  rien  , je  ne  distin0ue  rien, 
et  je  ne  m'assure  de  rien  que  par  mes  idées. 
Cette  connoissance  mémo  des  individus  où 
Dieu  n'est  pas  l’objet  immédiat  de  ma  pensée, 
ne  peut  se  faire  qu'autant  que  Dieu  donne  à 
cette  créature  l’intelligibilité  et  à moi  l’intelli- 
gence actuelle.  C'est  donc  à la  lumière  de  Dieu 
que  je  vois  tout  ce  qui  peut  être  vu. 

Mais  quelle  différence  entre  celte  lumière  et 
celle  qui  me  parolt  éclairer  les  corps!  C'est 
un  jour  sans  nuage  et  sans  ombre,  sans  nuit, 
et  dont  les  rayons  ne  s’affoiblissent  par  au- 
cune distance.  C’est  une  lumière  qui  n'éclaire 
pas  seulement  les  yeux  ouverts  et  sains;  elle 
ouvre, elle  purifie,  elle  forme  les  yeux  qui  doi- 
vent être  dignes  de  la  voir.  Elle  no  se  répand 
pas  seulement  sur  les  objets  pour  les  rendre 
visibles;  elle  fait  qu'ils  sont  vrais,  et  hors 
d'elle  rien  n’est  véritable;  car  c'est  elle  qui 
fait  tout  ce  quelle  montre.  Elle  est  tout  en- 
semble lumière  et  vérité;  car  la  vérité  univer- 
selle n'a  pas  besoin  des  rayons  empruntés 
pour  luire  ; il  ne  faut  point  chercher  cette  lu- 
mière au  dehors  do  soi  ; chacun  la  trouve  en 
soi-méme;  elle  est  la  mémo  pour  tous.  Elle 
découvre  également  toute  chose  ; elle  se  mon- 
tre à la  fois  à tous  les  hommes  dans  tous  les 
coins  de  l'univers.  Elle  met  au  dedans  de  nous 
ce  qui  est  dans  la  distance  la  plus  éloignée  ; 
elle  nous  fait  juger  ce  qui  est  au-delà  des 
mers , dans  les  extrémités  de  la  terre,  par  ce 
qui  est  au  dedans  de  nous.  Elle  n’est  point 
nous-mêmes  ; elle  n’est  point  à nous  ; elle  est 
infiniment  au-dessus  de  nous  ; cependant  elle 
nous  est  si  familière  et  si  intime,  que  nous  In 
trouvons  toujours  aussi  près  do  nous  que 
nous-mêmes.  Nous  nous  accoutumons  même 
à supposer,  faute  de  réflexion,  qu'elle  n'est 
rien  de  distingué  de  nous.  Elle  nous  réconcilie 
souvent  avec  noiis-raêmes  ; jamais  elle  ne  ta- 


rit , jamais  elle  ne  nous  trompe , et  nous  ne 
nuits  trompons  que  faute  de  la  consulter  assez 
attentivement,  ou  en  décidant  avec  impatience, 
(juand  elle  ne  décide  pas. 

O vérité,  A lumière,  tous  ne  voient  que  par 
vous:  mais  pru  vous  voient  et  vous  recon- 
noissent  ! On  no  voit  tous  les  objets  de  la 
nature  que  par  vous;  et  on  doute  si  vous  êtes! 
C’est  à vos  rayons  qu'on  discerne  toutes  les 
créatures  ; et  on  doute  si  vous  luisez  ! Vous 
brillez  en  effet  dans  les  ténèbres;  mais  les  té- 
nèbres ne  vous  comjircnncnt  pas  et  ne  veulent 
pas  vous  comprendre.  O douce  lumière!  heu- 
reux qui  vous  voit!  heureux,  dis-je,  par  vous! 
car  vous  êtes  la  vérité  et  la  vie.  Quiconque 
ne  vous  voit  pas  est  aveugle  ; c'est  trop  peu  , 
il  est  mort.  Donnez-moi  donc  des  yeux  pour 
vous  voir,  un  cœur  pour  vous  aimer.  Que  je 
vous  voie,  et  que  je  ne  voie  plus  rien;  que  je 
vous  voie,  et  tout  est  fait  pour  moi!  Je  suis 
rassasié  dès  que  vous  paroissez. 


CHAPITRE  V. 


l>c  U nature  et  des  attributs  de  Dieu. 

J’ai  reconnu  un  premier  être  qui  a fait  tout 
CO  qui  n'est  point  lui  ; mais  il  s'en  faut  bien 
que  je  n'aie  assez  médité  ce  qu'il  est , et  com- 
ment tout  le  reste  est  par  lui.  J'ai  dit  qu'il  est 
l’être  infini , mais  infini  par  intension,  comme 
dit  l'École,  et  non  par  collection  ; ce  qui  est 
un , est  plus  que  ce  qui  est  plusieurs.  L'unité 
peut  être  parfaite , la  multitude  ne  peut  l’être, 
comme  nous  l'avons  vu.  Je  conçois  un  être 
qui  est  souverainement  un,  et  souverainement 
tout  ; il  n’est  formellement  aucune  chose  sin- 
gulière ; il  est  éminemment  toutes  choses  en 
général.  Il  ne  peut  être  resserré  dans  aucune 
manière  d’être. 

Être  une  certaine  chose  précise , c’est  n'êire 
que  cette  chose  en  particulier.  Quand  je  dis  de 
l'étre  infini  qu'il  est  l'Être  simplement,  sans 
rien  ajouter,  j'ai  tout  dit.  Sa  différence,  c'est 
de  n'en  avoir  point.  Le  mot  d'infini  que  j'ai 
ajouté  ne  lui  donne  rien  d'effectif;  c'est  un 
terme  presque  superflu , que  je  donne  à la 
coutume  et  à l'imagination  des  hommes.  Les 
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mois  ne  doivent  #lre  ajoutés  que  pour  ajou-  I 
1er  au  sens  des  choses.  Ici  qui  ajoute  au  mot 
d'élre , diminue  le  sens,  bien  loin  do  l'au(;-  ' 
menler;  plus  on  ajoute,  plus  on  diminue:  car 
ce  qu’on  ajoute  ne  fait  que  limiter  ce  qui  éloil 
dans  sa  première  simplicité  sans  restriction. 
Qui  dit  l'Élre  sans  restriction,  emporte  l'in- 
üni  ; et  il  est  inutile  de  dire  l’infini,  quand  on 
n’a  ajouté  aucune  différence  au  (jenro  univer- 
sel , pour  le  restreindre  à une  espèce,  ou  à un 
genre  inférieur.  Dieu  est  donc  l'Etre,  et  j'en- 
tends enfin  celte  grande  parole  de  Moïse  ; 
Celui  i/iii  est  m’a  envmjé  vers  eoiis.  L’Etre  est 
son  nom  essentiel,  glorieux,  incommunicable, 
ineffable , inoui  à la  multitude. 

J’ai  l’idée  de  deux  espèces  de  l’être:  je  con- 
çois l’être  pensant  et  l’être  étendu.  Que  l’être 
étendu  existe  .ictuellement  ou  non,  il  est  cer- 
tain que  j’en  ni  l’idée.  Mais  comme  cette  idée 
no  renferme  point  cette  existence  actuelle , il 
pourroit  n’exister  pas  quoique  je  le  conçoive. 
Uiiire  ces  deux  espèces  de  l’être , Dieu  peut 
en  tirer  du  néant  une  inhnilè  d’autres  , dont 
il  ne  m’a  donné  aucune  idée;  car  il  peut  for- 
mer des  créatures  correspondantes  aux  divers 
degrés  d’être  qui  sont  en  lui , en  remontant 
jusqu'é  l’infini.  Toutes  ces  espèces  d’êtres  sont 
en  lui  comme  dans  leur  source.  Tout  ce  qu’il 
y a d’être,  de  vérité  eide  bonté  dans  chacune 
de  ces  essences  possibles  découle  de  lui , et 
elles  ne  sont  possibles  qu’auiant  que  leur  degré 
d’être  est  actuellement  en  Dieu. 

Dieu  est  donc  véritablement  en  lui -même 
tout  ce  qu’il  y a de  réel  et  de  positif  dans  les 
esprits,  tout  ce  qu’il  y a de  réel  et  de  positif 
dans  les  corps  , tout  ce  qu’il  y a de  réel  et  do 
positif  dans  les  essences  de  toutes  les  autres 
créatures  possibles,  dont  je  n’ai  point  d’idée 
distincte.  Il  a tout  l’être  du  corps  sans  être 
borné  au  corps,  tout  l’être  de  l’esprit  sans  être 
borné  é l’esprit;  et  de  même  des  autres  es- 
sences possibles.  Il  est  tellement  tout  être  , 
qu’il  a tout  l’être  de  chacune  de  ses  créatures , 
mais  en  retranchant  la  borne  qui  la  restreint. 
Otez  toutes  bornes;  ôtez  toute  différence  qui 
resserre  l’être  dans  les  espèces,  vous  demeu- 
rez dans  l’universalité  de  l’être , et  par  con- 
séquent dans  la  perfection  infinie  de  l’être  par 
lui-même. 
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Il  s’ensuit  de  là  que  l’être  infini  no  pouvant 
être  resserré  dans  aucune  espèce , Dieu  n'est 
pas  plus  esprit  que  corps , ni  corps  qu’esprit  ; 
à parler  proprement , il  n’est  ni  l’un  ni  l’autre  ; 
car  qui  dit  ces  deux  sortes  de  substance  , dit 
une  différegee  précise  de  l’être,  et  par  con- 
séquent une  borne  qui  ne  peut  jamais  conve- 
nir à rê're  universel. 

Pourquoi  donc  dit-on  que  Dieu  est  un  esprit? 
D’où  vient  que  l’Écriture  même  l’assure?  C’est 
pour  apprendre  aux  hommes  grossiers  que 
Dieu  est  incorporel , et  que  ce  n’est  point  un 
être  borné  par  la  nature  matérielle;  c’est  en- 
core dans  le  dessein  de  faire  entendre  que 
Dieu  est  intelligent  comme  les  esprits  , et  qu’il 
a en  lui  tout  le  positif,  c’est-à-dire  toute  la 
perfection  de  la  pensée,  quoiqu’il  n’en  ait 
point  la  borne.  Mais  enfin , quand  il  envoie 
.Moïse  avec  tant  d’autorité  pour  prononcer  son 
nom , cl  pour  déclarer  ce  qu’il  est , .Moïse  ne 
dit  point:  Celui  qui  est  esprit  m’a  envoyé  vers 
vous;  il  dit  : Celui  qui  est.  Celui  qui  est  , dit 
infiniment  davantage  que  Celui  qui  est  esprit; 
celui  qui  est  esprit,  n’est  qu’esprit;  celui  qui 
est , est  tout  être , cl  est  souverainement,  sans 
être  rien  de  particulier.  Il  ne  faut  point  dispu- 
ter sur  une  équivoque. 

Au  sens  où  l’Écriture  appelle  Dieu  esprit , 
je  conviens  qu’il  en  est  un  : car  il  est  incor- 
porel et  intelligent;  mais  dans  la  rigueur  des 
termes  métaphysiques , il  faut  conclure  qu’il 
n’est  non  plus  esprit  que  corps.  S’il  étoit  es- 
prit , c’est-à-dire  déterminé  à ce  genre  parti- 
culier d’être,  il  n’auroil  aucune  puissance  sur 
la  nature  corporelle , ni  aucun  rapport  à tout 
ce  qu’elle  contient;  il  ne  pourroit  ni  la  pro- 
duire, ni  la  conserver,  ni  la  mouvoir.  Mais 
quand  je  le  conçois  dans  ce  genre  que  l’École 
appelle  transcendantal , que  nulle  différence 
ne  peut  jamais  faire  déchoir  de  sa  Simplicité 
universelle,  je  conçois  qu’il  peut  également 
tirer  de  son  être  simple  et  infini  les  esprits  , 
les  corps , et  toutes  les  autres  essences  pos- 
sibles , qui  correspondent  à ses  degrés  infinis 
d’être. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Cnilé  lie  Dieu. 

J’ai  commencé  A découvrir  l’étre  qui  est  par 
lui-mémci  niais  il  s'en  faut  bien  cjpc  je  ne  le 
connoisse;  et  je  n’espere  pas  même  de  lecon- 
noiire  loul  cniier,  puisqu'il  est  infini,  et  que 
ma  pensée  a des  bornes.  Je  conçois  néanmoins 
que  je  puis  en  connotlre  beaucoup  de  choses 
très  utiles  en  consultant  l'idée  que  j'ai  de  la 
suprême  perfection.  Tout  ce  qui  est  claire- 
ment renfermé  dans  cette  idée  doit  être  attri- 
bué à cet  être  souverain  ; et  je  dois  aussi 
exclure  de  lui  tout  ce  qui  est  contraire  à celte 
idée.  Il  ne  me  reste  donc,  pour  connoltre 
Dieu , autant  qu'il  peut  être  connu  par  ma 
foible  raison  , qu'à  chercher  dans  cette  idée 
tout  ce  que  je  puis  concevoir  de  plus  parfait. 
Je  suis  assuré  que  c’est  Dieu.  Tout  ce  qui  pa- 
rolt  excellent , mais  au-dessus  de  quoi  on  peut 
encore  concevoir  un  autre  degré  d'excellence, 
ne  peut  lui  appartenir  ; car  il  n’est  pas  seule- 
ment la  perfection , mais  il  est  la  perfection 
suprême  en  tout  genre.  Ce  principe  est  bientêt 
posé,  mais  il  est  très  fécond  ; les  conséquences 
en  sont  infinies,  et  c’est  à moi  à prendre 
garde  de  les  tirer  toutes  sans  me  relâcher 
jamais. 

I.  L’êircqui  est  par  lui-même  est  un,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué;  s'il  étoit composé,  il  ne 
seroil  plus  souverainement parfaiticar  je  con- 
çois qu'à  choses  égales  d'ailleurs , ce  qui  est 
simple , indivisible  et  véritablement  un , est 
plus  parfait  que  ce  qui  est  divisible  cl  com- 
posé de  parties.  J'ai  même  déjà  reconnu  que 
nul  composé  divisible  ne  peut  être  véritable- 
ment infini. 

II.  Je  conçois  qu'il  ne  peut  point  y avoir 
deux  êtres  infiniment  parfaits.  Toutes  les  rai- 
sons qui  me  convainquent  qu'il  faut  qu'il  y en 
ail  un , ne  me  mènent  point  à croire  qu'il  y 
en  ait  deux.  Il  faut  qu'il  y ail  un  être  par  Ini- 
même,  qui  ait  tiré  du  néant  tous  les  autres 
êtres  qui  ne  sont  point  par  eux-mêmes  ; cela 
est  clair.  Mais  un  seul  être  par  soi-même  suffit 
pour  tirer  du  néant  tout  ce  qui  en  a été  tiré. 
A cet  égard  deux  ne  feroient  pas  plus  qu’un  ; 
par  conséquent  rien  n'est  plus  inutile  et  plus 


téméraire  que  d'en  croire  plusieurs.  Deux  éga- 
lement parfaits  seroient  semblables  en  tout  , 
et  l'un  no  seroit  qu’une  répétition  inutile  de 
l’autre.  Il  n’y  a pas  plusderaisonderroire  qu’il 
y en  a deux  , que  de  croire  qu’il  y en  a cinq 
cent  mille.  De  plus,  je  conçois  qu'une  infinité 
d'êtres  infiniment  parfaits  ne  mettroient  dans 
la  nature  rien  de  réel  au-delà  d'un  seul  être 
infiniment  parlait.  Rien  ne  peut  aller  au-delà 
du  véritable  infini  ; et  quand  on  s’imagine  que 
plusieurs  infinis  font  plus  qu’un  infini  tout 
seul , c’est  qu'on  perd  de  vue  ce  que  c’est 
qu’infini , et  qu'on  détruit , par  une  imagina- 
tion fausse , ce  qu’on  avoit  supposé  en  con- 
sultant la  pure  idée  de  l’infini. 

Il  ne  peut  point  y avoir  plusieurs  infinis. 
Qui  dit  plusieurs,  dit  une  augmentation  de 
nombre.  1,’infini  no  peut  admettre  ni  nombre 
ni  augmentation.  Cent  mille  êtres  infiniment 
parfaits  ne  pourroient  faire  tous  ensemble  dans 
leur  collection  qu’une  perfection  infinie  , et 
rien  au-delà.  Un  seul  être  infiniment  parfait 
fournit  également  cette  infinie  perfection,  avec 
cettediffércnce,  qu’un  seul  être  infiniment  par- 
lait est  infiniment  un  et  simple  ; an  lieu  que 
cette  collection  infinie  d'êtres  infiniment  par- 
foits  auroit  le  défaut  de  la  composition  on  de 
la  collection , et  par  conséquent  seroit  moins 
parfait  qu'un  seul  être  qui  auroit  dans  son  unité 
l’infinie  cl  souveraine  perfection  ; ce  qui  dé- 
truit la  supposition,  et  renferme  une  contra- 
diction manifeste. 

D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que,  si  nous 
supposons  deux  êtres  dont  chacun  soit  par 
soi-même,  aucun  des  deux  ne  sera  point  vé- 
ritablement d'une  perfection  infinie.  En  voici 
la  preuve,  qui  est  claire  : Une  chose  n’est 
point  infiniment  parfaite  quand  on  peut  en  con- 
cevoir une  autre  d’une  perfection  supérieure. 
Or  est-il  que  je  conçois  quelque  chose  de  plus 
parfait  que  ces  deux  êtres  par  eux-mêmes  que 
nous  venons  do  supposer;  donc,  ces  deux 
êtres  ne  seroient  point  infiniment  parfaits. 

Il  me  reste  à prouver  que  je  conçois  quelque 
chose  de  plus  parfait  que  ces  deux  êtres  , et 
je  n’aurai  aucune  peine  à le  démontrer.  Quel- 
que concorde  et  quelque  union  qu’on  se  re- 
présente entre  deux  premiers  êtres,  il  faut 
toujours  se  les  représenter  comme  deux  puis- 
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sances  mutuellement  indépendantes , et  dont 
Tuno  ne  peut  rien  ni  sur  l’action , ni  sur  les 
ouvrages  de  l'autre.  Voilà  ce  qu’on  peut  pen- 
ser de  mieux  pour  ces  deux  êtres,  pour  éviter 
l’opposition  entre  eux  ; mais  ce  système  est 
bieniét  renversé.  Il  est  plus  p.nrfàit  de  pouvoir 
tout  seul  produire  toutes  les  choses  possibles, 
que  de  n’en  pouvoir  produire  qu’une  partie, 
quelque  infinie  qu’on  veuille  se  l’imaginer,  et 
d’en  laissera  une  autre  cause  une  autre  partie 
également  infinie  à produire  de  son  cèié.  En 
on  mot , il  est  plus  parfait  de  réunir  en  soi  la 
toute-puissance,  que  de  la  partager  avec  un 
autre  être  égal  à soi.  Dans  ce  système,  chacun 
de  ces  deux  êtres  n’auroit  aucun  pouvoir  sur 
tout  ce  que  l’antre  auroit  fait;  ainsi  sa  puis- 
sance seroit  bornée,  et  nous  en  concevons  une 
autre  bien  plus  grande  ; je  veux  dire  celle  d’un 
seul  premier  être  qui  réunisse  en  lui  la  puis- 
sance des  deux  autres.  Donc , un  seul  être  par 
soi-mémo  est  quelque  chose  de  plus  parfait 
que  deux  êtres  qui  nuroient  par  eux-mêmes 
l’existence. 

Cela  posé , il  s'ensuit  clairement  que,  pour 
remplir  mon  idée  d’un  être  infiniment  parfait, 
de  laquelle  je  no  dois  jamais  rien  relâcher,  il 
faut  que  je  lui  attribue  d’être,  souveraine- 
ment un.  Ainsi,  qui  dit  perfection  souveraine 
et  infinie,  réduit  manifestement  tout  à l’unité. 
Je  ne  puis  donc  avoir  aucune  idée  de  deux 
êtres  infiniment  parfaits;  car,  l’un  partageant 
la  puissance  infinie  avec  l’autre,  il  partageroit 
aussi  avec  lui  l'infinie  perfection,  et  par  con- 
séquent chacun  d'eux  seroit  moins  puissant 
et  moins  parfait  que  s’il  étoit  tout  seul.  D’où 
il  faut  conclure,  contre  la  supposition  , que  ni 
l’un  ni  l’autre  ne  seroit  véritablement  cette 
souveraine  et  infinie  perfection  que  je  cherche, 
et  qu’il  faut  que  je  trouve  quelque  pan,  puis- 
que j'en  ai  une  idée  claire  et  distincte. 

On  peut  encore  faire  ici  une  remarque  dé- 
cisive, c'est  que  si  ces  deux  êtres  qu’on  sup- 
pose sont  également  et  infiniment  parfaits,  ils 
se  ressemblent  en  tout  ; car,  si  chacun  con- 
tient toute  perfection , il  n'y  en  a aucune  dans 
l'un  qui  no  soit  de  même  dans  l’autre.  S’ils 
sont  si  exactement  semblables  en  tout , il 
n'y  a rien  qui  distingue  l'idée  de  l'un  d’avec 
l’idée  de  l’autre,  et  on  ne  peut  les  discerner 


que  par  l’indépendance  mutuelle  de  leur  exis- 
tence , comme  les  individus  d’une  même  es- 
pèce. S’ils  n'ont  aucune  distinction  ou  dissem- 
blance dans  l'idée , il  n'est  donc  pas  vrai  que 
j'aie  des  idées  distinctes  de  deux  êtres  de  cette 
nature,  et  par  conséquent  je  ne  dois  pas  croire 
qu’ils  existent. 

III.  Il  est  évident  qu’il  ne  peut  point  y avoir 
plusieurs  êtres  par  eux-mêmes  qui  soient  iné- 
gaux , en  sorte  qu’il  y en  ait  un  supérieur  aux 
autres , et  auxquels  les  autres  soient  subor- 
donnés. J’ai  dé, a remarqué  que  tout  être  qui 
existe  par  soi-même,  et  nécessairement,  est 
au  souverain  degré  de  l’être , et  par  consé- 
quent de  la  perfection.  S’il  est  souverainement 
parfait , il  ne  peut  être  inférieur  en  perfection 
à aucun  autre;  donc  il  ne  peut  y avoir  plu- 
sieurs êtres  par  eux-mêmes  qui  soient  subor- 
donnés les  uns  aux  autres  ; il  ne  peut  y en 
avoir  qu'un  seul  infiniment  parfait , et  néces- 
sairement existant  par  soi-même.  Tout  ce  qui 
existe  au-dessous  de  celui-là  n’existe  que  par 
lui , et  par  conséquent  tout  ce  qui  lui  est  in- 
férieur est  infiniment  au-dessous  de  lui , puis- 
qu'il y a une  distance  infinie  entre  l’existence 
nécessaire  par  soi-même , qui  emporte  l’infinie 
perfection  , cl  l’cxistcncc  empruntée  d’autrui , 
qui  emporte  toujours  une  perfection  bornée, 
et  par  conséquent , s’il  m’est  permis  de  parler 
ainsi , une  imperfection  infinie. 

L’être  par  lui-même  ne  peut  être  qu’un  ; il 
est  l’être  sans  rien  ajouter.  S’il  étoit  deux  , co 
seroit  un  ajouté  à un , et  chacun  des  doux  ne 
seroit  plus  l’êlre  sans  rien  ajouter  ; chacun  des 
deux  seroit  borné  et  restreint  par  l’autre.  Les- 
deux  ensemble  feroient  la  totalité  do  l’être 
par  soi , et  cette  totalité  seroit  une  composi- 
tion. Qui  dit  composition , dit  parties  et  bornes , 
parccque  l’une  n'est  point  l’autre.  Qui  dit 
composition  de  parties,  dit  nombre,  et  exclut 
l’infini  ; l’infini  ne  peut  être  qu’un.  L’être 
suprême  doit  être  la  suprême  unité,  puisque 
être  et  unité  sont  synonymes.  Nombre  et 
bornes  sont  synonymes  pareillement.  Do  tous 
les  nombres,  celui  qui  est  le  plus  éloigné  de 
l’unité,  c'est  lu  nombre  do  deux,  pareequ'il 
est  nombre  comme  les  autres,  et  qu’il  est  le 
plus  borné  de  tous.  11  n’y  a aucun  des  autres 
nombres , quelque  grand  qu’on  le  conçoive , 
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qui  ne  demeure  toujours  infiniment  au-dessous 
de  l'infini. 

J'en  conclus  que  plusieurs  dieux  , non-seu- 
lement ne  seroient  pas  plus  qu'un  seul  dieu , 
mais  encore  seroient  infiniment  moins  qu'un 
seul.  1°  Ils  ne  seroient  pas  plus  qu'un  seul; 
car  cent  millions  d'infinis  ne  peuvent  jamais 
surpasser  un  seul  infini  ; l’idée  véritable  de 
l’infini  exclut  tout  nombre  d'infinis,  et  l'infi- 
nité même  d'infinis.  Qui  dit  infinité  d'infinis  ne 
fait  qu'imaginer  une  multitude  confuse  d'élres 
indéfinis,  c'est-à-dire  sans  bornes  précises, 
mais  néanmoins  véritablement  bornés.  Dire 
une  infinité  d'infinis , c'est  un  pléonasme  et  une 
vaine  et  puérile  répétition  du  même  terme, 
sans  pouv  oir  rien  ajouter  à la  force  de  sa  sim- 
plicité; c'est  comme  si  on  parloit  de  l'anéan- 
tissement  du  néant.  Le  néant  anéanti  est  ridi- 
cule, et  il  n'est  pas  plus  néant  que  le  néant 
simple.  De  même  l'infinité  des  infinis  n'est  que 
le  simple  infini , unique  et  indivisible.  Qui  dit 
simplement  infini , dit  un  être  auquel  on  ne 
peut  rien  ajouter , et  qui  épjiise  tout  être.  Si  j 
on  pouvoit  y ajouter,  ce  qui  pourroit  être  | 
ajouté , étant  distingué  de  cet  infini , ne  seroit 
point  lui , et  seroit  quelque  chose  qui  en 
seroit  la  borne.  Donc  l'infini  au()ucl  on  pour- 
mil  ajouter  ne  seroit  pas  vrai  infini.  L'infini 
étant  l'être  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter, 
une  infinité  d'infinis  ne  seroient  pas  plus  que 
l'infini  simple.  Ils  sont  donc  clairement  impos- 
sibles ; car  les  nombres  no  sont  qiie  des  répé- 
titions de  l'unité,  et  toute  répétition  est  une 
addition.  Puisqu'on  ne  peut  ajouter  à l'infini, 
jl  est  évident  qu'il  est  impossible  de  le  répéter. 
Le  tout  est  plus  que  les  parties;  les  infinis 
simples , dans  cette  supposition  , seroient  les 
parties;  l'infinité  d'infinis  seroit  le  tout,  et  le 
tout  ne  seroit  point  plus  que  chaque  partie.  | 
Donc  il  est  absurde  et  extravagant  de  vouloir 
imaginer  ni  une  infinité  d'infinis,  ni  même  au- 
cun nombre  d'infinis. 

i"  J'ajoute  que  plusieurs  infinis  seroient 
infiniment  moins  qu’un  ; un  infini  véritable- 
ment un  est  véritablement  infini.  Ce  qui  est 
parfaitement  et  souverainement  un , est  par-  i 
fait,  est  rétro  souverain , est  l’être  infini  ; par-  | 
co(|ue  l’unité  et  l’être  sont  synonymes,  l'n 
nombre  pluriel , ou  une  infinité  d'infinis  seroit 


infiniment  moins  qu'un  seul  infini.  Ce  qui  est 
composé  consiste  en  des  parties,  dont  l'uno 
réellement  n’est  point  l’autre , dont  l’une  est 
la  borne  de  l'autre.  Tout  ce  qui  est  compos»'? 
de  parties  bornées  est  un  nombre  borné , et 
ne  peut  jamais  faire  la  suprême  unité,  qui  est 
, l'être  suprême , et  le  vrai  infini.  Ce  qui  n'csl 
pas  véritablement  infini  est  infiniment  moindre 
que  l'infini  véritable.  Donc  plusieurs  infinis  ou 
une  infinité  d'infinis  seroient  infiniment  moins 
qu'un  seul  véritable  infini.  Dieu  est  l'infini: 
donc  il  est  évident  qu'il  est  un,  et  que  plu- 
sieurs dieux  ne  seroient  pas  dieux.  Cette  sup- 
position se  détruit  elle-même  ; en  multipliant 
; l'unité  infinie,  on  la  diminue,  pareequ’on  lui 
i été  son  unité , dans  laquelle  seule  peut  se  trou- 
ver le  vrai  infini. 

Le  vrai  infini  est  l'être  le  plus  être  que  nous 
puissions  concevoir.  Il  faut  remplir  entière- 
ment cette  idée  de  l'infini , pour  trouver  l’être 
infiniment  parfait.  Cette  idée  épuise  d'abord 
tout  l'être,  et  ne  laisse  rien  pour  la  multipli- 
cation. l'n  seul  être  qui  est  par  lui  seul , qui  a 
en  soi  la  totalité  de  l'être  avec  une  fécondité 
unique  et  universelle,  en  sorte  qu’il  fait  être 
tout  ce  qu'il  lui  plaît , et  que  rien  no  peut  être 
hors  de  lui  que  par  lui  seul , est  sans  doute 
infiniment  supérieur  à un  être  qu'on  suppose 
par  soi,  indépendant  et  fécond,  mais  qui  a 
un  égal  indépendant  et  fécond  comme  lui. 
Outre  que  ces  deux  prétendus  infinis  seroient 
la  borne  l'un  de  l'autre , et  par  conséquent  ne 
seroient  ni  l'un  ni  l’autre  rien  moins  qu'infinis, 
de  plus  chacun  d'eux  seroit  moins  qu’un  seul 
infini  qui  ii'auroil  point  d’égal.  La  simple 
égalité  est  une  dégradation  par  comparaison 
à l’être  unique  , et  supérieur  à tout  ce  qui  n'est 
pas  lui. 

Enfin  chacun  de  ces  deux  dieux  connoltroit 
011  ignoreroil  son  égal. S'il l'ignoroit, il  auroit 
une  intelligence  défectueuse;  il  seroit  ignorant 
d'une  vérité  infinie.  S'il  connoissoil  parfaite- 
ment son  égal , son  intelligence  surpasseroit 
infiniment  son  intelligibilité.  Son  intelligibilité 
seroit  la  vérité  au-delà  do  laquelle  son  intel- 
ligence apercevroil  une  autre  intelligibilité  in- 
finie ; je  veux  dire  celle  de  son  égal.  Son 
intelligibilité  et  son  intelligence  seroient  pour- 
tant sa  propre  essence;  donc  il  seroit  plus 
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parfait  ot  moins  parfait  que  lui-mime;  ce  qui 
est  impossible. 

De  plus,  voici  une  autre  contradiction.  Ou 
chacun  de  ces  deux  infinis  pourroit  produire 
des  êtres  à l'infini,  ou  il  ne  le  pourroit  pas. 
.S'il  ne  le  pouvoit  pas , il  ne  seroit  pas  infini , 
contre  la  supposition.  Si  au  contraire  il  le 
pouvoit,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  le 
premier  qui  commenceroit  à produire  des 
êtres  détruiroit  son  égal  ; car  cet  égal  ne  pour- 
voit point  produire  ce  que  le  premier  auroit 
produit  ; donc  sa  puissance  seroit  bornée  par 
cette  restriction.  Borner  sa  puissance , ce  seroit 
borner  sa  perfection,  et  par  conséquent  sa 
substance  même.  Donc  il  est  clair  que  le  pre- 
mier des  deux  quiagiroitlibrementsansl'autrc, 
détruiroit  l'infini  de  son  égal.  Que  si  on  sup- 
pose qu'ils  ne  peuvent  agir  l’un  sans  l'autre , 
je  conclus  que  ces  doux  puissances , récipro- 
quement dépendantes , sont  imparfaites  et 
bornées  l'une  par  l'autre , et  qu'elles  font  un 
composé  fini.  Il  faut  donc  revenir  à une  puis- 
sance véritablement  une  et  indivisible,  pour 
trouver  le  véritable  infini. 

Il  n’y  auroit  pas  plus  de  raison  à admettre 
deux  êtres  infinis , qu'A  en  admettre  cent  mille , 
et  qu'à  en  admettre  un  nombre  infini.  On  ne 
doit  admettre  l’infini  qu’à  cause  de  l’idée  que 
nous  en  avons.  Il  n’est  donc  question  que  de 
trouver  ce  qui  remplit  cette  idée.  Or,  est-il 
qu'un  seul  infini  la  remplit  tout  entière;  qu'une 
infinité  d'infinis  n’y  ajoutent  rien  ; qu’au  con- 
traire ils  se  détrulroient  les  uns  les  autres , et 
que  leur  collection  ne  feroit  plus  qu’un  tout 
fini,  par  une  contradiction  manifeste.  Donc  il 
est  évident  qu'il  ne  peut  y avoir  qu'un  seul 
infini. 

Il  faut  même  comprendre  qu'il  ne  peut  ja- 
mais y avoir  dans  la  nature  plusieurs  infinis 
en  divers  genres.  Les  genres  ne  sont  que  des 
restrictions  de  l’être  ; toutes  les  diversités 
d'être  ne  peuvent  consister  que  dans  les  di- 
vers degrés  ou  bornes  d'être,  suivant  les- 
quelles l’êire  est  distribué  ; mais  enfin  il  n'y  a 
en  toutes  choses  que  de  l'être , et  les  diffé- 
rences ne  sont  que  de  pures  bornes  ou  néga- 
tions. Il  n'y  a rien  de  réel  et  de  positif  que 
l'être;  car  tout  ce  qui  n'est  pas  l'être  n’est 
rien  ; les  natures  no  sont  point  différentes 


les  unes  des  antres  par  l'être  ; car  c'est  au 
contraire  par  l'être  qu'elles  sont  communes  ; 
elles  ne  sont  donc  différentes  que  par  leur 
degré  d'être , ou  leur  borne  qui  est  une  né- 
gation. Suivant  que  les  natures  sont  plus  ou 
moins  bornées,  suivant  qu’elles  ont  plus  ou 
moins  d’être,  elles  sont  plus  ou  moins  par- 
faites. Comme  les  divers  degrés  du  thermo- 
mètre marquent  le  plus  ou  le  moins  de  chaleur 
dans  l’air  , les  divers  degrés  de  l'être  font  le 
: plus  ou  le  moins  de  perfection  des  natures. 
C'est  CO  qui  constitue  tous  les  genres  et  tou- 
: tes  les  espèces.  Enfin  on  no  peut  jamais  coh- 
. revoir  dans  aucune  nature  que  l'être  et  sa 
j restriction.  Elle  n’a  rien  de  réel  et  do  positif 
, que  l'être;  et  il  n’y  a jamais  rien  d’ajoulé  à 
I l'être  que  sa  restriction  ou  borne , qui  n’est 
j qu’une  négation  d’être  ultérieur.  Un  genre 
j n'étant  donc  qu'une  certaine  borne  précise  do 
' l’être,  il  seroit  ridicule  de  supposer  jamais 
aucun  infini  en  aucun  genre  particulier;  ce  sc- 
! roit  faire  des  infinis  dans  dos  bornes  précises. 
Le  vrai  infini  exclut  tout  genre  et  toute  notion 
limitée;  le  vrai  infini  épuise  tous  les  degrés 
d'être , et  par  conséquent  tous  les  genres , qui 
ne  consistent  que  dans  ces  degrés  précis  ; ce 
I qui  est  tout  être  n’est  d'aucun  genre  d’être, 
j II  est  donc  évidemment  absurde  de  s’imaginer 
des  infinis  en  divers  genres;  c'est  n’avoir 
l'idée  ni  des  genres  ni  de  l'infini.  Qui  dit 
infini  dit  tous  les  degrés  d'être  réunis  dans 
une  suprême  indivisibilité , et  un  être  qui 
épuise  tons  les  genres  sans  se  renfermer  en 
I aucun. 

I II  ne  peut  y avoir  deux  infinis  qui  soient  en 
I rien  différents  l'un  de  l'autre,  pareequo  ce 
; qui  seroit  dans  l’un  et  qui  ne  seroit  pas  dans 
I l'autre , seroit  à l'égard  do  cet  autre  une 
borne  de  son  être  , et  une  chose  réelle  qu'on 
I pourroit  y ajouter  ; par  conséquent  il  ne  se- 
roit pas  infini.  Deux  vrais  infinis  no  pour- 
roient  donc  jamais  être  distingués  l'un  de 
l'autre , pareequ'on  no  pourroit  jamais  trou- 
ver dans  l'un  aucune  chose  que  l'autre  n'eût 
pas  précisément  de  même. 

Il  ne  me  reste  qu'une  difficulté;  la  voici  : c'est 
que  j'ai  admis  une  extension,  pour  ainsi  dire, 
de  l'être , qui  est  très  différente  de  son  inten- 
sion. L'intension  consiste  dans  les  degrés; 
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l'eitension,  dans  le  nombre  d'étrcs  distin- 
gués les  uns  des  autres  qui  ont  le  même  degré 
d'étre.  Puisqu’il  peut  y avoir,  outre  un  être 
infini,  plusieurs  êtres  bornés  qui  ont  tous 
certains  degrés  d'étre  correspondants  aux  di- 
vers degrés  qui  sont  tous  réunis  indivlsible- 
ment  dans  cet  être  infini,  il  s'ensuit  que  cet 
être  infini  n’épuise  tout  l’être  qu’intensive- 
ment,  c’est-à-dire  qu’il  en  a en  lui  tous  les 
degrés , en  remontant  toujours  à l’infini.  Mais 
il  n’épuise  point  l’être  extensivement  ; puis- 
qu’il peut  y avoir  d’autres  êtres  réellement 
distingués  de  lui , et  possédant  d’une  manière 
bornée  des  degrés  d’être  qui  sont  en  lui  sans 
bornes.  Puisqu’un  être  infini  n’épuise  pas  l’être 
extensivement,  il  peut  y avoir  deux  êtres  in- 
finis; chacun  d’eux  épuisera  l’être  intensive- 
ment , car  chacun  aura  tous  les  degrés  d’être  ; 
mais  ils  ne  l’épuiseront  pas  extensivement , 
car  il  sera  vrai  de  dire  qu’ extensivement  ils 
ne  seront  que  deux  ; ce  qui  est  beaucoup 
au-dessous  do  la  multitude  des  êtres  que  nous 
reconnoissons  déjà  extensivement.  Voilà,  ce 
me  semble , l’objection  dans  toute  sa  force. 

• Elle  a quelque  chose  de  vrai.  Je  conçois 
qu'un  infini  ni  cent  infinis  intensifs  ne  peuvent 
épuiser  l’être  extensivement  ; il  n'y  auroit 
qu’une  extension  ou  multiplication  infinie 
d’êtres  distingués  les  uns  des  autres  qui  épui- 
seroient  l’être  pris  extensivement  ; en  un  mot, 
un  seul  infini  intensif  épuise  l’être  intensive- 
ment, et  il  faudroit  de  même  un  infini  exten- 
sif, c’est-à-dire  une  infinité  d’êtres  réellement 
distingués  les  uns  des  autres,  pour  épuiser 
l’être  pris  extensivement.  Mais  le  nombre  in- 
fini d’êtres  distingués  les  uns  des  autres  est 
impossible,  parccqti’il  est  essentiel  à l’infini 
d’être  indivisible,  et  par  conséi|uent  sans  au- 
cun nombre.  Dt>s  qu'on  mettroit  la  moindre 
distinction  ou  divisibilité,  c'est-à-dire  le 
moindre  nombre  ou  répétition  d’unités,  dans 
l’infini,  on  le  détruiroit;  car  on  pourroit 
retrancher  une  unité  après  laquelle  l’infini 
amoindri  ne  seroit  plus  infini,  et  par  consé- 
quent il  no  l’auroit  jamais  été;  car  un  tout 
qui  est  fini  après  le  retranchement  d'une  par- 
tie bornée  ne  pouvoit  être  infini  quand  cette 
partie  bornée  y étoit.  Deux  finis  ne  peuvent 
jamais  faire  un  infini.  De  là  il  faut  conclure 


; que  tout  être  composé  de  parties,  et  qui  ren- 
ferme un  vrai  nombre,  no  peut  jamais  être 
que  fini. 

Ce  principe  évident  posé,  je  conclus  trois 
choses.  1°  S’il  yavoit  plusieurs  infinis,  ils  n’en 
pourroient  jamais  faire  qu’un  seul.  I’  Ils  fe- 
roient  moins  qu’un  seul  infini  ; car  le  total  de 
ces  infinis  rassemblés  seroit  une  composition 
: et  un  nombre;  donc  le  tout  seroit  fini.  3”  Un 
seul  infini  est  conçu  plus  parfait  que  plusieurs 
infinis  distingués  ne  peuvent  l’être;  donc  plu- 
sieurs sont  impossibles;  car  ils  ne  seroient 
, pas  dans  la  plus  haute  perfection  qu’on  puisse 
concevoir. 

J’avoue  qu’un  seul  infini,  ni  cent  mille  in- 
finis n’épuisent  p.as  l’être  extensivement  ; car  , 
en  tant  que  distingués  les  uns  des  autres  , ils 
ne  sont  que  le  nombre  de  cent  mille,  qui  est 
I un  nombre  borné  en  eux , comme  il  le  seroit 
dans  des  hommes.  Mais  je  trouve  que  la  na- 
ture de  l’infini  est  d’être  essentiellement  un  et 
incompatible  avec  on  autre  infini.  Je  ne  puis 
admettre  l’infini  que  par  l’idée  quej’enai,et  l’i- 
dée que  j’en  ai  exclut  évidemment  toute  multi- 
plication, même  extensive,  do  l’infini.  Celto 
multiplication,  qui  semble  d’abord  possiblcdu 
cAté  par  où  finfini  semble  fini , qui  est  le  nom- 
bre, se  trouve  néanmoins  absolument  impossi- 
ble par  la  véritable  nature  de  l’infini,  qui  est  es- 
sentiellement sans  bornes  en  tout  genre  réel. 
Qui  dit  infini  dit  ce  qui  n'a  aucune  borne  en  au- 
cun sens  concevable  ; l’infini  est  donc  infini  par 
son  uiiiic  même.  Cette  unité  n’est  pas  , comme 
les  unités  bornées,  un  commencement  de 
nombre  auquel  on  peut  ajouter;  c’est  une 
unité  pleine  et  infinie , à laquelle  vous  ne 
pouvez  ajouter  qu’en  la  détruisant  par  une 
contradiction  grossière.  C’est  se  tromper  à 
plaisir  que  do  s’imaginer  Dieu  un,  comme 
chaque  individu  créé  est  un.  De  telles  unités 
^ sont  les  derniers  êtres;  car  un  est  le  plus  bas 
; degré  des  nombres;  tout  pluriel  est  au-dessus 
de  telles  unités.  Concevoir  Dieu  comme  étant 
un  de  cette  façon,  c’est  n’en  avoir  aucune 
idée.  L’un  infini  épuise  tous  les  nombres  et  n’en 
admet  aucun  ; comme  l’immensité  renferme 
toutes  les  étendues  sans  en  admettre  aucune; 
et  comme  l’éternité  renferme  toutes  les  succes- 
I sions  sans  en  admettre  jamais  l’ombre.  Cette 
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unité  qui  est  infinie , et  infiniment  une , ne  peut 
être  plus  une  qu'elle  l’est. 

Vuici  donc  la  conlr.'idiclion  qui  se  trouve  à 
admettre  plusieurs  infinis.  D'un  cAté  le  total 
de  ces  infinis  ne  seroit  pas  souverainement 
on  ; il  ne  seroit  rien  moins  que  1a  suprême  unité 
que  je  cherche,  et  qui  seule  remplit  mon  idée. 
D'un  autre  côté,  chacune  de  ces  unités  no 
seroit  pas  aussi  infinie  qu'elle  pourroit  l'être; 
car , une  unité  qui  en  c.xclut  toute  autre  en 
tout  Rcnre,  est  encore  plus  infinie  que  celle 
qui  peut  avoir  une  égale;  or,  ce  qui  nous 
parolt  le  plus  infini,  est  le  seul  infini  vérita- 
ble ; il  n'y  auroit  donc  ni  unité  pleinement 
infinie  en  tout  genre , qui  est  le  seul  vérilabiB 
infini , ni  infini  souverainement  un  , en  sorte 
qu'on  ne  pAt  rien  concevoir  de  plus  un  , de 
plus  simple,  de  plus  indivisible,  de  moins 
composé  par  des  nombres.  Il  faut  donc  con- 
clure que  cette  objection  , qui  n'est  rien  dans 
son  fond , n'est  fortifiée  que  par  une  grossière 
habitude  de  mon  imagination , qui , par  la  ré- 
gie commune  des  nombres  pour  les  choses 
finies , ajoute  toujours  do  nouvelles  unités  é 
la  première  unité  conçue.  L’un  infini  est  plus  que 
toutes  les  pluralités  ; il  ne  souffre  aucune  addi- 
tion ; il  n’est  point  on  A notre  mode  pour  ii’être 
qu'un;  il  est  un  pour  être  tout.  Cet  un  infini 
et  infiniment  un  peut  faire  des  êtres  distin- 
gués de  lui  et  bornés  ; mais  ces  êtres  ne  sont 
point  une  addition  à son  infini , car  le  fini 
joint  A l'infini  ne  fait  rien  ; il  ne  peut  y avoir 
entre  eux  aucune  mesure  ; c'est  un  être  d'un 
autre  ordre , qui  no  peut  faire  avec  lui  ni 
composition , ni  addition  , ni  nombre.  Mais 
deux  infinis  seroient  égaux  ; ils  feroient  un 
nombre  véritable , et  par  conséquent  fini  ; ils 
seroient  parties  de  ce  tout  dont  l'idée  est  pré- 
sente .A  mon  esprit  quand  je  prononce  le  mot 
d'infini.  Les  deux  ensemble  ne  seroient  réel- 
lement qu'un  seul  infini  ; il  faudroit  on  qu'on 
ne  pût  ni  les  diviser,  ni  les  distinguer  par 
l'idée,  auquel  cas  ce  ne  seroit  plus  qu'un  seul 
et  même  être  infiniment  simple;  ou  qu'ils  fis- 
sent une  composition  d'un  seul  infini  dont  ils 
seroient  les  parties  , auquel  cas  ce  seroit  un 
tout  divisible,  nombrable  et  borné.  Voilà  la 
conclusion  où  je  retombe  toujours  invincible- 
ment. Donc  il  n’y  a et  il  ne  peut  y avoir  qu’un 


seul  infini , qui  est  une  unité  d’une  autre  na- 
ture que  toutes  les  autres , et  qui  ne  souffre 
d'addition  en  aucun  genre. 

Après  cet  examen , je  n'ai  pas  besoin  do 
raisonner  sur  la  multitude  des  dieux  dont  les 
poètes  ont  fait  divers  degrés.  Il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  seul  infini  ; tout  ce  qui  n'est  pas 
cet  unique  infini  est  fini , tout  ce  qui  est  fini 
est  infiniment  au-dessous  de  l'infini.  Donc  il 
y a la  plus  essentielle  des  différences  entre  lo 
plus  parfait  des  êtres  finis  qui  sont  possibles 
et  concevables , et  cet  unique  infini  par  qui 
seul  tous  ces  êtres  peuvent  être  possibles. 
Donc  tous  ces  êtres,  quoique  inégaux  entre  eux, 
sont  tous  égaux  par  comparaison  A l'infini , 
puisqu'ils  lui  sont  tous  infiniment  inférieurs, 
et  que  toutes  ces  infériorités  sont  égales  en 
tant  qu'infinies  ; car  il  ne  peut  y avoir  d'inéga- 
lités entre  des  infinis.  Donc  tout  être , si  par- 
fait qu'on  le  conçoive,  s'il  n'est  point  l'iiniquo 
infini , n'est  devant  lui  que  comme  un  néant  ; 
et,  loin  de  mériter  un  nom  et  un  honneur 
commun  avec  lui , ne  peut  servir  qu'A  être 
devant  lui  comme  s'il  n'étoit  pas. 

Quelle  folie  donc  d'adorer  plusieurs  dieux  I 
Pourquoi  en  croirois-je  plus  d'un?  L'idée  de 
la  souveraine  perfection  ne  souffre  que  l'unité. 
O vous  , être  infini , qui  vous  montrez  A moi , 
vous  êtes  tout , et  il  ne  faut  plus  rien  cher- 
cher après  vous.  Vous  remplissez  toutes  cho- 
ses , et  il  ne  reste  plus  de  place , ni  dans  l'uni- 
vers, ni  dans  mon  esprit  même,  pour  une 
autre  perfection  égale  A la  vôtre.  Vous  épuisez 
toute  ma  pensée.  Tout  ce  qui  n'est  pas  vous 
est  infiniment  moins  que  vous.  Tout  ce  qui 
n’est  pas  vous-même  n'est  qu'une  ombre  de 
l'être , un  être  A demi  tiré  du  néant,  un  rien 
dont  il  vous  plaît  de  faire  quelque  chose  poux 
quelques  moments. 

O être  seul  digne  de  ce  nom  ! qui  est  sem- 
blable A vous?  Où  sont  donc  ces  vains  fan- 
tômes de  divinité  que  l'un  a osé  comparer  à 
vous?  Vous  êtes,  et  tout  le  reste  n'est  point 
devant  vous.  Vous  êtes , et  tout  le  reste , qui 
n'est  que  par  vous , est  comme  s'il  n'étoit  pas. 
C'est  vous  qui  avez  fait  ma  pensée  ; c'est  vous 
seul  qu'elle  cherche  et  quelle  admire.  Si  je 
suis  quelque  chose , ce  quelque  chose  sort  de 
vos  mains.  Il  n'étoit  point , et  par  vous  il  a 
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commencé  é être.  Il  .sort  de  vous,  et  il  I 
veut  retourner  à vous.  Recevez  donc  co  que  j 
vous  avez  fait;  recoiinoissez  voire  ouvrane. 
Périssent  tous  les  fain  dieux  qui  sont  les 
vaincs  images  de  votre  (;randeur!  Périsse 
tout  être  qui  veut  être  pour  soi-mi'ine,  ou  qui 
veut  que  quelque  autre  être  soit  pour  lui  ! 

■ Périsse , périsse  tout  ce  qui  n'est  point  û celui 
qui  a tout  fait  pour  lui-méme  ! Périsse  toute 
volonté  monstrueuse  et  égarée  qui  n'aime  point 
l'unique  bien  pour  l'amour  duquel  tout  ce  qui 
est  a reçu  l'ôtre  ! 

ARTICLE  II. 

Simplicité  de  Dieu. 

Je  conçois  clairement,  par  toutes  les  ré- 
flexions que  j'ai  déjà  faites,  que  le  premier 
être  est  souverainement  un  et  simple  ; d'où  il 
faut  conclure  que  toutes  ses  perfections  n'en 
font  qu'une  , et  que,  si  je  les  multiplie,  c'est 
par  la  foiblessc  de  mou  esprit,  qui , ne  pou- 
vant d'une  seule  vue  embrasser  le  tout  qui 
est  infini  et  parfaitement  un , le  multiplie  pour 
se  soulajjer,  et  le  divise  en  autant  de  parties 
qu'il  a de'  rapports  à diverses  choses  hors  , 
de  lui.  .Ainsi  je  mu  représente  en  lui  autant  ■ 
de  detjrès  d'être  qu'il  en  a communiqué  aux 
créatures  qu'il  a produites,  et  une  infinité 
d'autres  qui  correspondent  aux  créatures  plus 
parfaites,  en  remontant  jusqu'à  l’infini,  qu'il 
pourroit  tirer  du  néant. 

Tout  de  même  je  me  représente  cet  être 
unique  par  diverses  faces,  pour  ainsi  dire, 
suivant  les  divers  rapports  qu’il  a à ses  ou- 
vrages; c'est  ce  qu’on  nomme  perfections  ou 
attributs.  Je  donne  à la  même  chose  divers 
noms  suivant  scs  divers  rapports  extérieurs  ; 
mais  je  no  prétends  point  par  ces  divers 
noms  exprimer  des  choses  réellement  di- 
verses. 

Dieu  est  infiniment  intelligent,  infiniment 
puissant,  infiniment  bon;  son  intelligence,  sa 
volonté,  sa  bonté,  sa  puissance,  ne  sont 
qu'une  même  chose.  Ce  qui  pense  en  lui  est 
la  même  chose  qui  veut  ; ce  qui  agit , ce  qui 
peut  et  qui  fait  tout , est  précisément  la  même 
chose  qui  pense  et  qui  veut;  ce  qui  prépare. 


ce  qui  arrange,  et  qui  conserve  tout,  est  la 
même  chose  qui  détruit;  ce  qui  punit  est  la 
même  chose  qui  pardonne  et  qui  redresse  ; 
en  un  mot,  en  lui  tout  est  un  d'une  suprême 
unité. 

Il  est  vrai  que , malgré  cette  unité  suprême, 
j'ai  un  fondement  de  distinguer  ces  perfec- 
tions , et  de  les  considérer  l'une  sans  l'autre , 
i|uoi(iue  l'une  soit  l'autre  réellement.  C’est 
qu’en  lui,  comme  je  l'ai  remarqué,  l'unité  est 
équivalente  et  infiniment  supérieure  à la  mul- 
titude. Ainsi , je  distingue  ces  perfections , 
non  pour  me  représenter  qu’elles  ont  quel- 
que ombre  de  distinction  entre  elles,  mais 
pour  les  considérer  par  rapport  à cette  mul- 
titude de  choses  crêtes  que  l'unité  souveraine 
surpasse  infiniment.  Celte  distinction  des  per- 
fections divines,  que  j’admets  en  considérant 
Dieu,  n'est  donc  rien  de  vrai  en  lui;  et  je 
n'aurois  aucune  idée  de  lui,  dés  que  je  cesse- 
rois  de  le  croire  souverainement  un.  Mais  c’est 
un  ordre  et  une  méthode  que  je  mets  par  tié- 
cessité  dans  les  U|>érations  bornées  et  succes- 
sives de  mon  esprit , pour  me  faire  des  es- 
pi-ces  d'entrepéts  dans  ce  travail , et  pour 
contempler  l'infini  à diverses  reprises,  en  le 
regardant  par  rapport  aux  diverses  choses 
qu’il  fait  hors  de  lui. 

Il  lie  faut  point  s'étonner  que,  quand  je 
contemple  la  Divinité , mon  opt-ration  ne 
puisse  point  être  aii.-si  une  que  mon  objet. 
.Mon  objet  est  infini  et  infiniment  un  ; mon 
e.spril  et  mon  opération  ne  sont  ni  infinis  ni 
infiniment  uns;  au  contraire,  ils  sont  infini- 
ment bornés  et  multipliés. 

O unité  infinie!  je  vous  entrevois,  mais 
c'est  toujours  en  me  multipliant.  Universelle 
et  indivisible  vérité!  ce  n’est  pas  vous  que  je 
divise;  car  vous  demeurez  toujours  une  et 
tout  entière , et  je  croiruis  faire  un  blasphème 
que  de  croire  en  vous  quelque  composition. 
Mais  c'est  moi , ombre  de  l'unité , qui  ne  suis 
jamais  entièrement  un.  Non,  je  ne  suis  qu'un 
ama.s  et  un  tissu  de  pensées  successives  et  im- 
parfaites. La  distinction  , qui  ne  peut  se  trou- 
ver dans  vos  perfections  , se  trouve  réelle- 
ment dans  mes  pensées  qui  tendent  vers  vous, 
et  dont  aucune  ne  peut  atteindre  jusqu'à  la 
suprême  unité.  Il  faiidroit  être  un  autant  que 
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TOUS  , pour  TOUS  voir  d’un  seul  regard  indi- 
visible dans  votre  unité  infinie. 

O multiplicité  créée  ! que  tu  es  pauvre  dans 
ton  abondance  apparente!  Tout  nombre  est 
bieiuét  épuisé  ; toute  composition  a des  l)or- 
nes  étroites  ; tout  ce  qui  est  plus  d’un  est  in- 
Biiiment  moins  qu'un.  Il  n'y  a que  l'unité; 
elle  seule  est  tout,  et  après  elle  il  n'y  a plus 
rien,  fout  le  reste  parolt  ciister,  et  on  ne 
sait  précisément  où  il  existe , ni  quand  il  existe. 
En  divisant  toujours,  on  cherche  toujours 
l'étre  qui  est  l'unité,  et  on  le  cherche  sans  le 
trouver  jamais.  La  composition  n'est  qu'une 
représentation  et  une  image  trompeuse  de 
l’étre.  C'est  un  je  ne  sais  quoi,  qui  fond  dans 
mes  mains  dés  que  je  le  presse.  Lorsque  j’y 
pense  le  moins  , il  se  présente  à moi , je  n'en 
puis  douter  : je  le  liens  ; je  dis  : le  voilà.  Veux- 
je  le  saisir  encore  de  plus  prés , et  l'appro- 
fondir'? Je  ne  sais  plus  ce  qu'il  devient;  et  je 
ne  puis  me  prouver  à moi-méme  que  ce  que 
je  tiens  a quelque  chose  do  certain  , de  précis 
et  de  consistant.  Ce  qui  est  réel  n'est  point 
plusieurs  ; il  est  singulier,  et  n'est  qu'une  seule 
chose.  Ce  qui  est  vrai  et  réel  doit  sans  doute 
être  précisément  soi-méme , et  rien  au-delà. 
Mais  où  trouverons-nous  cet  être  réel  et  pré- 
cis de  chaque  chose  qui  la  distingue  de  toute 
autre?  Pour  y parvenir,  il  faut  arriver  jus- 
qu’à la  réelle  et  véritable  unité.  Cette  unité , 
où  est-elle?  Par  conséquent,  où  sera  donc 
l’être  et  la  réalité  des  choses? 

O Dieu  ! il  n’y  a que  vous.  Moi-même  je 
ne  suis  point  ; je  ne  puis  me  trouver  dans 
cette  multitude  de  pensées  successives  qui  sont 
tout  ce  que  je  puis  trouver  de  moi.  L'unité , 
qui  est  la  v érité  même , se  trouve  si  peu  en 
moi , que  je  ne  puis  concevoir  l’unité  suprême 
qu’en  la  divisant  et  en  la  multipliant,  comme 
je  suis  moi-même  multiplié.  A force  d'être 
plusieurs  pensées  dont  l'une  n'est  point  l'au- 
tre , je  ne  suis  plus  rien  ; et  je  ne  puis  pas 
même  voir  d'une  seule  vue  celui  qui  est  un  , 
pareequ'il  est  un , et  que  je  ne  le  suis  pas.  U 
({ui  me  tirera  des  nombres , des  compositions 
et  des  successions  qui  sentent  si  fort  le  néant? 
Plus  on  multiplie  les  nombres,  plus  on  s'é- 
loigne de  l’être  précis  et  réel , i|ui  n'est  que 
dans  l'unité. 


I 


i 


I 


Les  compositions  ne  sont  que  des  assem- 
blages do  bornes;  tout  y porte  le  caractère 
du  néant  ; c'est  un  je  ne  sais  quoi , qui  n'a  au- 
cune consistance,  qui  échappe  do  plus  en  plus, 
à mesure  ()ue  l’on  s'y  enfonce.  Ce  sont  des 
nombres  magnifiques , et  qui  semblent  pro- 
mettre les  unités  qui  les  composent;  mais  ces 
unités  ne  se  trouvent  point.  Plus  on  presse 
pour  les  saisir,  plus  elles  s'évanouissent.  La 
multitude  augmente  toujours , et  les  unités , 
seul  véritable  fondement  de  la  multitude,  sem- 
blent fuir  et  se  jouer  de  notre  recherche.  Les 
nombres  successifs  s’enfuient  aussi  toujours  ; 
celui  dont  nous  parlons , pendant  que  nous 
en  parlons,  n'est  déjà  plus  ; celui  qui  le  touche 
à peine  est-il , et  il  finit  ; trouvez-lo , si  vous 
pouvez  : le  chercher,  c’est  l’avoir  déjà  perdu. 
L'autre , qui  vient , n’est  pas  encore  ; il  sera , 
mais  il  n'est  rien  ; et  il  fera  néanmoins  un  tout 
avec  les  autres  qui  ne  sont  plus  rien.  Quel  as- 
semblage d-a  ce  qui  n'est  plus , de  ce  qui 
cesse  actuellement  d’t'tre  , et  de  ce  qui  n’est 
pas  encore  ! C’est  pourtant  cotte  multitude  de 
néants  qui  est  ce  que  j’appelle  moi  ; elle  con- 
temple l’être  ; elle  le  divise  pour  le  contem- 
pler; et,  en  le  divisant,  elle  confesse  que  la 
multitude  ne  peut  contempler  l’unité  indivi- 
sible. 


ARTICLE  III. 


Immutabililé  et  élerelté  de  D^eu. 


j Quoique  je  ne  puisse  voir  d’une  vue  assez 
simple  la  souveraine  simplicité  de  Dieu , je 
conçois  néatimoins  comment  toute  la  variété 
des  perfections  que  je  lui  attribue  se  réunit 
dans  un  seul  point  essentiel.  Je  conçois  en  lui 
une  première  chose,  qui  est  lui-même  tout  en- 
tier, si  je  l'ose  dire , et  dont  tous  les  autres  ré- 
sultent. Posez  ce  premier  point  ; lotit  le  reste 
s'ensuit  clairement  et  immédiatement.  Mais  quel 
[ est -il  ce  premier  point?  C’est  celui-là  même 
par  lequel  nous  avons  commencé,  et  qui  m’a 
j découvert  la  nécessité  d'un  premier  être.  Être 
par  soi-même , c’est  la  source  de  tout  ce  que 
je  trouve  en  Dieu;  c'est  par  là  que  j’ai  reconnu 
qu'il  est  infiniment  parfait.  Ce  qui  a l'être  par 
soi  existe  ad  suprême  degré,  et  par  consé- 
quent possède  la  plénitude  de  l’être.  On  ne 
peut  atteindre  au  suprême  degré  et  à la  plé- 
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niludc  do  l'élre , que  par  l'infiai  ; car  aucun 
fini  n'cst  jamais  ni  plein  ni  suprême,  puis- 
qu'il y a toujours  quelque  chose  do  possible  nu- 
dossus.  Donc  il  faut  que  l’êlro  par  soi-mème 
soit  un  être  infini.  S'il  est  un  être  infini , il  est 
infiniment  parlait;  car  l'êlre,  la  bonté  et  la 
perfection  sont  la  mémo  chose.  D'ailleurs,  on 
no  peut  rien  concevoir  do  plus  parfait  que 
d'élro  par  soi  ; et  toute  perfection  d'un  être 
qui  n'est  point  par  soi , queh|uc  haute  qu'on 
se  la  représente,  est  infiniment  au-dessous  de 
celle  d'un  être  qui  est  par  lui -mémo;  donc 
l'étre  qui  est  par  lui -même,  et  par  qui  tout 
ce  qui  n'est  point  lui  existe , est  infiniment 
parfait. 

Il  faut  même,  pour  faciliter  cette  discussion, 
en  réglant  les  termes  dont  je  suis  obligé  de  me 
servir,  arrêter  une  fois  pour  toutes  , qu'à  l'a- 
venir ces  manières  de  m'exprimer,  être  /mr  soi- 
minic,  être  uéeetsmre,  être  infin'mient  parfait , 
premier  être,  première  cause,  et  Dieu,  sont 
termes  absolument  synonymes. 

Do  celte  idée  de  l'être  nécessaire  j'ai  tiré  la 
simplicité  et  l'unité  de  Dieu;  sa  simplicité, 
parccquo  rien  de  composé  ne  peut  être  ni  in- 
finiment parfait , ni  même  infini  ; son  unité , 
puisque  s'il  y avoit  deux  êtres  nécessaires  et 
indépendants  l'un  de  l'autre,  chacun  d'eux 
seroit  moins  parfait  dans  cette  puissance  par- 
tagée, qu'un  seul  qui  la  réunit  tout  entière. 
Maintenant  examinons  les  autres  perfections 
que  je  dois  lui  attribuer. 

Il  est  immuable.  Ce  qui  est  par  soi  ne  peut 
jamais  être  conçu  autrement  ; il  a toujours  la 
même  raison  d'exister,  et  la  même  cause  de 
son  existence.  Il  n'est  pas  moins  incapable  de 
changement  pour  les  manières  d'être,  que  pour 
le  fond  de  l'être.  Dés  qu'on  le  conçoit  infini  et 
infiniment  simple  , on  ne  peut  plus  lui  attri- 
buer aucune  modification  ; car  les  modifica- 
tions sont  des  bornes  de  l'être.  Etre  modifié 
d'une  telle  façon  , c'est  être  de  cette  façon,  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres.  L'infini  parfait 
ne  peut  donc  avoir  aucune  modification  , cl , 
par  conséquent,  n'en  sauroit  changer;  il  n'en 
peut  avoir  non  plus  pour  ses  parties  que  pour 
son  tout,  puisqu'il  n'a  aucune  partie;  donc 
il  est  simplement  et  absolument  immuable. 

Ce  qu'il  produit  hors  do  lui  est  toujours 


fini.  La  créature  ayant  des  bornes  dans  son 
être , elle  a par  conséquent  des  modifications  ; 
n'étant  pas  tout  être,  il  faut  qu'elle  soit  quel- 
que être  particulier  ; il  faut  qu'elle  soit  res- 
serrée dans  les  bornes  étroites  de  quelque 
manière  précise  d'être.  Jl  n'y  a que  celui  qui 
est  tout,  qui  n'est  jamais  rien  de  singulier,  et 
qui  efface  toutes  les  distinctions  ; il  est  l'être 
simple  et  sans  restriction. 

Quoique  chaque  modification  prise  en  par- 
ticulier ne  soit  pas  essentielle  à la  créature, 
parcequ'elle  n'a  rien  en  soi  de  nécessaire, 
rien  qui  ne  soit  contingent  et  variable  au  gré 
de  celui  qui  l'a  produite,  il  lui  est  néanmoins 
essentiel  d'avoir  toujours  quelque  modifica- 
tion. Ce  qui  n'cst  point  par  soi  ne  peut  jamais 
être  tout  être;  ce  qui  n'est  point  tout  être  ne 
peut  exister  qu'avec  une  borne;  vous  pouvez 
changer  sa  borne , mais  il  lui  en  faut  toujours 
une  nécessairement. 

Aussitêil  que  j'ai  reconnu  que  la  créature  est 
essentiellement  bornée  et  changeante  par  la 
mutabilité  de  ses  bornes , je  trouve  ce  que 
c'est  que  le  temps.  Le  temps , sans  en  cher- 
cher une  définition  plus  exacte,  est  le  chan- 
gement de  la  créature.  Qui  dit  changement  , 
dit  succession;  car  ce  qui  change  passe  néces- 
sairement d'un  état  à un  autre;  l'état  d'où  l'on 
sort  précède , et  celui  où  l'on  entre  suit.  Le 
temps  est  le  changement  de  l'être  créé;  le 
temps  est  la  négation  d'une  chose  très  réelle 
et  souverainement  positive , qui  est  la  perma- 
nence de  l'être  ; ce  qui  est  permanent,  d'une 
absolue  permanence,  n'a  en  soi  ni  avant , ni 
après,  ni  plus  tôt,  ni  plus  lard.  lai  non-per- 
manence est  le  changement  ; c'est  la  défaillance 
de  l'être,  ou  la  mutation  d'une  matiiérc  en 
une  autre;  mais  enfin  toute  mutation  renferme 
une  succession,  et  toute  existence  bornée  em- 
porte une  durée  divisible , et  plus  ou  moins 
longue. 

Il  y a des  changements  incertains  que  l'on 
mesure  par  d'autres  qui  sont  certains  et  ré- 
glés; comme  on  peut  mesurer  une  promenade 
ou  un  travail  qu'on  fuit,  ou  une  conversation 
dont  on  s'occupe,  par  le  cours  des  astres  , 
par  une  pendule  ou  par  une  horloge  de  sable. 
C'est  un  changement  ou  un  mouvement  incer- 
tain d'un  être  qu'on  mesure  par  un  autre 
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■nouTement  plus  précis  et  plus  uniforme. 
Quand  même  les  êtres  créés  ne  changeroient 
point  de  modification,  il  nelaisseroit  pas  d'y 
avoir,  quant  au  fond  de  la  substance,  une 
mutation  continuelle.  Voici  comment. 

C'est  que  la  création  de  l'être  qui  n'est  point 
par  lui-même  n'est  pas  absolue  et  perma- 
nente; l'être  qui  est  par  lui-même  ne  tire 
point  du  néant  des  êtres  qui  ensuite  subsis- 
tent par  eux-mêmes  hors  du  néant  d'une  ma- 
nière fixe;  ils  ne  peuvent  continuer  A exister 
qu’autant  que  l'être  nécessaire  les  soutient 
hors  du  néant;  ils  n'en  sont  jamais  dehors 
par  eux-mêmes;  donc  ils  n'en  sont  dehors 
que  par  un  don  actuel  de  l'être.  Ce  don  actuel 
est  libre,  et  par  conséquent  révocable;  s'il 
est  libre  et  révocable,  il  peut  être  plus  ou 
moins  long  ; dés  qu'il  peut  être  plus  ou  moins 
long,  il  est  divisible;  dés  qu'il  est  divisible, 
il  renferme  une  succession  ; dés  qu'on  y met 
une  succession,  voilà  un  tissu  de  créations  suc- 
cessives. Ainsi  ce  n'est  point  une  existence 
fixe  et  permanente;  ce  sont  des  existences  bor- 
nées et  divisibles,  qui  se  renouvellent  sans 
cesse  par  de  nouvelles  créations. 

Il  est  donc  certain  que  tout  est  successif 
dans  la  créature;  non-seulement  la  variété  des 
modifications,  mais  encore  le  renouvellement 
continuel  d'une  existence  bornée.  Cette  non- 
permanence  de  l'étre  créé  est  ce  que  j'appelle 
le  temps.  Ainsi,  loin  de  vouloir  connoitre  l'é- 
ternité par  le  temps,  comme  je  suis  tenté  de 
le  faire,  il  faut  au  contraire  connoitre  le  temps 
par  l'éternité;  car  on  peut  connoitre  le  fini 
par  l'infini,  en  y mettant  une  borne  ou  néga- 
tion ; mais  on  no  peut  jamais  connoitre  l'in- 
fini par  le  fini;  car  utie  borne  ou  négation  ne 
donne  aucune  idée  de  ce  qui  est  souveraine- 
ment positif. 

Cette  non-permanence  do  la  créature  est 
donc  ce  que  je  nomme  le  temps;  par  consé- 
quent la  parfaite  et  absolue  permanence  de 
l'être  nécessaire  et  immuable  est  ce  que  je  dois 
nommer  l'éternité.  Dieu  ne  peut  changer  de 
modifications,  puisqu'il  n'en  peut  jamais  avoir 
aucune,  le  vrai  infini  ne  souffrant  point  de 
bornes  dans  son  être.  Il  no  peut  avoir  aucune 
borne  dans  son  existence;  par  conséquent  il 
ne  peut  avoir  aucun  temps  ni  durée;  car  ce 


que  j'appelle  durée , c’est  une  existence  divi- 
sible cl  bornée;  c'est  ce  qui  est  précisément 
opposé  à la  permanence.  Il  est  donc  perma- 
nent et  fixe  dans  son  existence. 

J'ai  déjà  remarqué  que  comme  tout  être  di- 
visible est  borné,  aussi  tout  véritable  infini 
est  indivisible.  L'existence  divine  , qui  est  in- 
finie, est  donc  indivisible.  Si  elle  n'est  point 
divisible  comme  l’existence  bornée  des  créa- 
tures, dans  lesquelles  il  y a ce  que  l'on  ap- 
pelle la  partie  antérieure  et  la  partie  posté- 
rieure, il  s’ensuit  donc  que  cette  existence 
infinie  est  totijourstoul  entière.  Celle  des  créa- 
tures n’est  jamais  tout  à la  fuis;  ses  parties  ne 
peuvent  SC  réunir;  l'une  exclut  l’autre,  et  il 
faut  que  l'une  finisse  afin  que  l'autre  com- 
mence. 

La  raison  de  cette  incompatibilité  entre  ces 
parties  d'existence  est  que  leCréateur  ne  donne 
qu'avec  mesure  l’existence  à sa  créature  : dès 
qu'il  la  lui  donne  bornée , il  la  lui  donne  divi- 
sible en  parties , dont  l'une  n'est  pas  l’autre. 
.Mais  pour  l'être  nécessaire,  infini  et  immua- 
ble, c'est  tout  le  contraire;  son  existence  est 
infinie  et  indivisible.  Ainsi,  non-seulement  il 
n'y  a point  d'incompatibilité  dans  les  parties 
de  son  existence  comme  dans  celles  de  l'exis- 
tenco  de  la  créature  ; mais  , pour  parler  cor- 
rectement, il  faut  dire  que  son  existence  n'a 
aucunes  parties  ; elle  est  essentiellement  tou- 
jours tout  entière. 

C’est  donc  retomber  dans  l'idée  du  temps  , 
et  confondre  tout , que  de  vouloir  encore  ima- 
giner en  Dieu  rien  qui  ait  rapport  à aucune 
succession.  En  lui  rien  ne  dure , parce  que 
rien  ne  passe  ; tout  est  fixe , tout  est  à la  fuis, 
tout  est  immobile.  En  Dieu  rien  n’a  été  , rien 
ne  sera;  mais  tout  est.  Supprimons  donc  pour 
lui  toutes  les  questions  que  l’habitude  et  la 
foiblcsse  de  l'esprit  fini,  qui  veut  embrasser 
l’infini  à sa  mode  étroite  et  raccourcie,  me  ten- 
teroient  de  faire.  Dirai -je,  6 mon  Dieu  ! que 
vous  aviez  déjà  eu  une  éternité  d’existence  en 
vous-même  avant  que  vous  m’eussiez  créé  ; 
et  qu'il  vous  reste  encore  une  autre  éternité, 
après  ma  création,  où  vous  existez  toujours? 
Ces  mots  de  déjà  et  d'après  sont  indignes  do 
Celui  qui  est.  Vous  ne  pouvez  souffrir  aucun 
I passé  et  aucun  avenir  en  vous.  C'est  une  folie 
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que  de  vouloir  diviser  votre  éternité,  qui  est 
une  permanence  indivisible  ; c'est  vouloir  que 
le  riva{;e  s'enfuie , pareequ'en  descendant  le 
long  d'un  fleuve  je  m'éloigne  toujours  de  ce 
rivage  qui  est  immobile.  Insensé  que  je  siiist 
Je  veux  , ô immobile  vérité , vous  attribuer 
l'être  borné , changeant  et  successif  de  votre 
créature  ! Vous  n'avez  en  vous  aucune  mesure 
dont  on  puisse  mesurer  votre  existence;  car 
elle  n'a  ni  bornes  ni  parties  ; vous  n'avez  rien 
de  mesurable  ; les  mesures  mêmes  qu'on  peut 
tirer  des  êtres  bontés , changeants , divisibles 
et  successifs,  ne  peuvent  servir  à vous  me- 
surer, vous  quiètes  infini,  indivisible,  im- 
muable et  permanent. 

Comment  dirai-je  donc  que  la  courte  durée  | 
de  la  créature  est  par  rapport  à votre  éternité'/ 
N'éticz-vous  pas  avant  moi?  Ne  serez-vous 
pas  après  moi  î Ces  paroles  tendent  signifier 
quelque  vérité;  mais  elles  sont  à la  rigueur 
indignes  et  impropres  ; ce  qu'elles  ont  do  vrai, 
c'est  que  l'infini  surpasse  infiniment  le  fini , 
qu'ainsi  votre  existence  infinie  surpasse  infini- 
ment en  tout  sens  mon  existence,  qui , étant 
bornée , a un  commencement , un  milieu  et 
une  fin. 

Mais  il  est  faux  que  la  création  de  votre 
ouvrage  partage  votre  éternité  en  deux  éter- 
nités. Deux  éternités  ne  feraient  pas  plus 
qu'une  seule;  une  éternité  partagée,  qui  au- 
rait une  partie  antérieure  et  iine'partie  posté- 
rieure , ne  seroit  plus  une  v éritable  éternité  ; 
en  voulant  la  multiplier,  on  la  détruirait, 
pareequ'une  partie  seroit  nécessairement  la 
borne  do  l'autre , par  le  bout  où  elles  se  tou- 
cheroient.  Qui  dit  éternité , s'il  entend  ce  qu'il 
dit , nu  dit  que  ce  qui  est , et  rien  au-delà  ; car 
tout  ce  qu'on  ajoute  à cette  infinie  simplicité 
l'anéantit;  qui  dit  éternité,  ne  souffre  plus  le 
langage  du  temps.  Le  temps  et  l'éternité  sont 
incommensurables;  ils  ne  peuvent  être  com- 
parés; et  on  est  séduit  par  sa  propre  foi- 
blesse , toutes  les  fuis  qu'on  imagine  quelque 
rapport  entre  des  choses  si  disproportion- 
nées. 

Vous  avez  néanmoins , ù mon  Dieu , fait 
quelque  chose  hors  de  vous  ; car  je  ne  suis 
pas  vous , et  il  s'en  faut  infiniment.  Quand  est- 
ce  donc  que  vous  m’avez  fait?  Est-ce  que  vous 


n'étiez  pas  avant  que  de  me  faire?  Mais  que 
dis-je?  Me  voilà  déjà  retombé  dans  mon  il- 
lusion et  dans  les  questions  du  temps  ; je  parle 
' de  vous  comme  de  moi,  ou  comme  de  quel- 
()uc  autre  être  passager  que  je  pourrais  mesu- 
I rer  avec  moi.  Ce  qui  passe  peut  être  mesuré 
avec  ce  qui  passe;  mais  ce  qui  ne  passe  point 
est  hors  de  toute  mesure  et  de  toute  comjia- 
raison  avec  ce  qui  passe;  il  n'est  permis  de 
demander  ni  quand  il  a été,  ni  s'il  étoit  avant 
ce  qui  n’est  pas , ou  qui  n'est  qu'en  passant, 
à'ous  êtes , et  c’est  tout.  Oh  ! que  j'aime  cette 
parole , et  qu'elle  me  remplit  pour  tout  ce  que 
j'ai  à connollre  de  vous!  Vous  ôtes  Celui  qui 
eut.  Tout  ce  qui  n'est  point  cette  parole  vous 
dégrade,  il  n'y  a qu'elle  qui  vous  ressemble  ; 
en  n'ajoutant  rien  au  mot  d’être,  elle  ne  dimi- 
nue rien  de  votre  grandeur.  Elle  est , je  l’ose 
dire , cette  parole , infiniment  parfaite  comme 
vous  ; il  n'y  a que  vous  qui  puissiez  parler 
ainsi , et  renfermer  votre  infini  dans  trois  mots 
simples. 

Je  ne  suis  pas,  6 mon  Dieu!  ce  qui  est; 
hélas!  je  suis  presque  ce  qui  n'est  pas.  Je  me 
vois  comme  un  milieu  incompréhensible  entre 
le  néant  et  l'être  ; je  suis  celui  qui  a été  ; je  suis 
I celui  qui  sera  ; je  suis  celui  qui  n'est  plus  ce 
qu’il  a été;  je  suis  celui  qui  n'est  pas  encore 
ce  qu’il  sera;  et  dans  cet  entre-deux  que  suis- 
je?  un  je  ne  sais  quoi  qui  ne  peut  s’arrêter  en 
soi , qui  n'a  aucune  consistance , qui  s'écoule 
rapidement  comme  l'eau  ; un  je  ne  sais  quoi 
que  je  ne  puis  saisir  , qui  s'enfuit  de  mes  pro- 
pres mains , qui  ii'est  plus  dés  que  je  veux  le 
saisir  ou  l’apercevoir  ; un  je  ne  sais  quoi  qui 
finit  dans  l'instant  même  où  il  commence;  en 
sorte  que  je  ne  puis  jamais  un  seul  moment 
me  trouver  moi-même  fixe  et  présent  à moi- 
même  , pour  dire  simplement  : Je  suis.  Ainsi 
ma  durée  n'est  qu'une  défaillance  perpé- 
tuelle. 

Oh  ! que  je  suis  loin  de  votre  éternité , qui 
est  indivisible,  infinie,  et  toujours  présente 
tout  entière  ! Que  je  suis  même  bien  éloigné 
de  la  comprendre  ! Elle  m'iHihappe  à force 
d’être  vraie , simple  cl  immense , comme  mon 
être  m'échappe  à force  d'être  composé  de 
parties , mêle  de  vérité  et  de  mensonge,  d'être 
cl  de  néant.  C'est  trop  peu  de  dire  de  vous  que 
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TOUS  étiez  des  siècles  infinis  avant  que  je  fusse. 
J'aurois  honte  de  parler  ainsi  ; car  c’est  me- 
surer l'infini  avec  le  fini  qui  est  un  demi- 
néant.  Quand  je  crains  de  dire  que  vous  étiez 
avant  que  je  fusse , ce  n'est  pas  pour  douter 
que , vous  existant , vous  ne  m'ayez  cr<« , 
moi  qui  n'existois  pas,  mais  c'est  pour  éloi- 
gner de  moi  toutes  les  idées  imparfaites  qui 
sont  indignes  de  vous.  Dirai-je  que  vous  étiez 
avant  moi?  Non;  car  voilà  deux  termes  que 
je  ne  puis  souffrir.  Il  ne  faut  pas  dire  ; l'uiii 
élici,  car  vuus  ciia  marque  un  temps  passé  et 
une  succession.  Vous  êtes;  et  il  n'y  a qu'un 
présent,  immobile,  indivisible  et  infini,  que 
l'on  puisse  vous  attribuer.  Pour  parler  dans  la 
rigueur  des  termes , il  ne  faut  point  dire  que 
vous  avez  toujours  été;  il  faut  dire  que  vxius 
êtes  ; et  ce  terme  de  inujmirs , qui  est  si  fort 
pour  la  créature,  est  trop  foible  pour  vous, 
car  il  marque  une  continuité  et  non  pas  une 
permanence;  il  vaut  mieux  dire  simplement  et 
sans  restriction  que  vous  êtes. 

O Être  ! 6 Être  ! votre  éternité , qui  n’est 
que  votre  être  même,  m'étonne,  mais  elle  me 
console.  Je  me  trouve  devant  vous  comme  si 
je  n'étois  pas  ; je  m'abîme  dans  votre  infini  ; j 
loin  de  mesurer  votre  permanence  par  rap- 
port à ma  fluidité  continuelle , je  commence  à 
me  perdre  de  vue , à ne  me  trouver  plus , et  à 
ne  voir  en  tout  que  ce  qui  est,  je  veux  dire 
vous-même. 

Ce  que  j'ai  dit  du  passé,  je  le  dis  de  même 
de  l'avenir.  On  ne  peut  point  dire  que  vous 
serez  après  ce  qui  passe  ; car  vous  no  passez 
point  ; ainsi  vous  ne  serez  pas,  mais  vous  êtes; 
et  je  me  trompe  toutes  les  fois  que  je  sors  du 
présent  en  parlant  do  vous.  On  no  dit  point 
d'un  rivage  immobile  qu'il  devance  ou  qu'il 
suit  les  flots  d'une  rivière  ; il  ne  devance  ni  ne 
suit , car  il  ne  marche  point.  Ce  que  je  remar- 
que de  ce  rivage  par  rapport  à l'immobilité 
locale  , je  le  dois  dire  de  l'être  infini  par  rap- 
port à l’immobilité  d’existence.  Ce  qui  passe  a 
été  et  sera , et  passe  du  prétérit  au  futur  par 
un  présent  imperceptible,  qu’on  no  peut  ja- 
mais assigner.  Mais  ce  qui  ne  passe  point 
existe  absolument,  et  n'a  qu'un  présent  infini. 

Il  est , et  c'est  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en 
dire;  il  est  sans  temps  dans  tous  les  temps  de 


la  créature.  Quiconque  sort  de  cette  simplicité, 
tombe  de  l'éternité  dans  le  temps. 

Il  n’y  a donc  en  vous , ô vérité  infinie  ! 
qu'une  existence  indivisible  et  permanente.  Ce 
qu’on  appelle  éternité  à parle  posl , éternité  li 
parle  anii,  n'est  qu'une  illusion  grossière  ; il 
n'y  a en  vous  non  plus  de  milieu  que  de  com- 
mencement et  de  fin.  Ce  n’est  donc  point  au 
milieu  de  votre  éternité  que  vous  avez  pro- 
duit quelque  chose  hors  de  vous. 

Je  le  dirai  trois  fois;  mais  ces  trois  n’en 
font  qu'une  ; les  voici  ; O permanente  et  in- 
finie vérité,  vous  èies,  et  rien  n'est  hors  de 
vous;  vous  êtes,  et  ce  qui  n'étoit  pas  com- 
mence à être  hors  de  vous  ; vous  êtes,  et  ce 
qui  étoit  hors  de  vous  cesse  d’être.  .Mais  ces 
trois  répétitions  de  ces  termes  vota  fies,  no 
font  qu'un  seul  infini  qui  est  indivisible.  C’est 
cette  éternité  même  qui  reste  encore  tout  en- 
tière; il  n’en  est  point  écoulé  une  moitié,  car 
elle  n’a  aucune  partie;  ce  qui  est  essentielle- 
ment toujours  tout  présent  ne  peut  jamais  être 
passé.  O éternité  ! je  ne  puis  vous  comprendre, 
car  vous  êtes  infinie  ; mais  je  conduis  tout  ce 
que  je  dois  exclure  de  vous,  pour  ne  vous 
méconnoltro  jamais. 

Cependant , ù mon  Dieu  ! quelque  effort  que 
je  fasse  pour  ne  point  multiplier  votre  éternité 
par  la  multitude  de  mes  pensées  bornées , il 
m’échappe  toujours  de  vous  faire  semblable  à 
I moi , et  de  diviser  votre  existence  indivisible. 
Souffrez  donc  que  j'entre  encore  une  fois 
dans  votre  lumière  inaccessible  dont  je  suis 
ébloui. 

N"cst-il  pas  vrai  que  vous  avez  pu  créer  une 
chose  avant  que  d'en  créer  une  autre?  Puis- 
que cela  est  possible , je  suis  en  droit  de  le 
supposer.  Ce  que  vous  n'avez  pas  fait  encore 
ne  viendra  sans  doute  qu'aprés  ce  que  vous 
avez  déjà  fait.  La  création  n'est  pas  seulement 
la  crétiture  produite  hors  de  vuus , elle  ren- 
ferme aussi  l'action  par  laquelle  vous  produi- 
sez celte  créature.  Si  vos  créations  sont  les 
unes  plus  têt  que  les  autres , elles  sont  succes- 
sives; si  vus  actions  sont  successives,  voilà 
une  succession  en  vous;  cl  par  conséquent 
voilà  le  temps  dans  rélernilè  même. 

Pour  démêler  celle  difficulté,  je  remarque 
qu'il  y a entre  vuus  et  vus  ouvrages  toute  la 
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différence  qui  doit  être  entre  l’infini  et  le  fini , 
entre  le  permanent  et  le  fluide  ou  successif.  Ce 
qui  est  fini  et  divisible  peut  être  comparé  et 
mesuré  avec  ce  qui  est  fini  et  divisible;  ainsi 
vous  avez  mis  un  ordre  et  un  arrangement 
dans  vos  créatures  par  le  rapport  de  leurs 
bornes  ; mais  cet  ordre , cet  arrangement,  ce 
rapport  qui  résulte  des  bornes,  ne  peut  jamais 
être  en  vous  , qui  n’êles  ni  divisible  ni  borné. 
Une  créature  peut  donc  être  plus  tôt  que  l'au- 
tre, pareeque  chacune  d'elles  n'a  qu'une  exis- 
tence bornée;  mais  il  est  faux  et  absurde  de 
penser  que  vous  soyez  créant  plus  tôt  l'une 
que  l'autre.  Votre  action  par  laquelle  vous 
créez  est  vous-même;  autrement  vous  ne  pour- 
riez agir  sans  cesser  d'être  simple  et  indivisi- 
ble. Il  faut  donc  concevoir  que  vous  êtes  éter- 
nellement créant  tout  ce  qu’il  vous  plaît  de 
créer. 

De  votre  part,  vous  créez  éternellement 
par  une  action  simple , infinie  et  permanente , 
qui  est  vous-même  ; de  sa  part , la  créature 
n’est  pas  créée  éternellement  ; la  borne  est  en 
elle , et  point  dans  votre  action.  Ce  que  vous 
créez  éternellement  n'est  que  dans  un  temps  ; 
c’est  que  l'existence  infinie  et  indivisible  ne 
communique  au  dehors  qu’une  existence  di- 
visible et  bornée.  Vous  ne  créez  donc  point 
une  chose  plus  tôt  que  l’autre,  quoiqu’elle 
doive  exister  deux  mille  ans  plus  tôt.  Ces  rap- 
ports sont  entre  vos  ouvrages;  mais  ces  rap- 
ports de  bornes  ne  peuvent  aller  jusqu'à  vous. 
Vous  connoissez  ces  rapports  que  vous  avez 
faits  ; mais  la  connoissance  des  bornes  de 
votre  ouvrage  ne  met  aucune  borne  en  vous. 
Vous  voyez  dans  ce  cours  d'existences  divisi- 
bles et  bornées  ce  que  j'appelle  le  présent,  le 
passé , l'avenir  ; mais  vous  voyez  ces  choses 
hors  de  vous  ; il  n’y  en  a aucune  qui  vous  soit 
plus  présente  qu’une  autre.  Vous  embrassez 
tout  également  par  votre  infini  indivisible  ; ce 
qui  n'est  plus  , n'est  plus  , 'et  sa  cessation  est 
réelle  ; mais  la  même  existence  permanente , à 
laquelle  ce  qui  n'est  plus  étoit  présent  pendant 
qu'il  étoit , est  encore  la  même , lorsqu'une 
autre  chose  passagère  a pris  la  place  de  celle 
qui  est  anéantie. 

Comme  votre  existence  n'a  aucune  partie , 
une  chose  qui  passe  ne  peut  dans  son  passage 


répondre  à une  partie  plutôt  qu'à  une  autre; 
ou , pour  mieux  dire , elle  ne  peut  répondre  à 
rien  ; car  il  n'y  a nulle  proportion  concevable 
entre  l’infini  indivisible , et  ce  qui  est  divisi- 
ble et  passager. 

Il  faut  néanmoins  qu'il  y ait  quelque  rap- 
port entre  l'ouvrier  et  l'ouvrage;  mais  il  faut 
bien  se  garder  d’imaginer  un  rapport  de  suc- 
cessions et  de  bornes.  L'unique  rapport  qu’il 
y faut  concevoir  est  que  ce  qui  est , et  qui  ne 
peut  cesser  d'être , fait  que  ce  qui  n'est  point 
reçoit  do  lui  une  existence  bornée  qui  com- 
mence pour  finir. 

Tout  autre  rapport,  ô mon  Dieu!  détruit 
votre  permanence  et  votre  simplicité  infinie. 
Vous  êtes  si  grand  et  si  pur  dans  votre  per- 
fection , que  tout  ce  que  je  mêle  du  mien  dans 
l'idée  que  j'ai  de  vous,  fait  qu'aussitôt  ce  n'est 
plus  vous-même.  Je  passe  ma  vie  à contem- 
pler votre  infini  et  à le  détruire  ; je  le  vois  , 
et  je  ne  saurois  en  douter;  mais  dés  que  je 
veux  le  comprendre,  il  m'échappe;  ce  ii’cst 
plus  lui  ; je  retombe  dans  le  fini.  J'en  vois  assez 
pour  me  contredire , et  pour  me  reprendre 
toutes  les  fois  que  j’ai  conçu  ce  qui  est  moins 
que  vous-même;  mais  à peine  me  suis-je  re- 
levé, que  je  retombe  de  mon  propre  poids. 

Ainsi  c'est  un  mélange  perpétuel  de  ce  que 
vous  êtes,  et  de  ce  que  je  suis.  Je  ne  puis  ni 
me  tromper  entièrement,  ni  posséder  d'une 
manière  fixe  votre  vérité;  c’est  que  je  vous 
vois  de  la  même  manière  que  j’existe  ; en  moi 
tout  est  fini  et  passager;  je  vois  par  des  pen- 
sées courtes  et  fluides  l’infini  qui  ne  s'écoule 
jamais.  Bien  loin  de  vous  méconnoltre  dans 
cet  embarras , je  vous  reconnois  à ce  caractère 
nécessaire  de  l'infini , qui  no  seroit  plus  l'infini 
si  le  fini  pouvoit  y atteindre.  Ce  n’est  pas  un 
nuage  qui  couvre  votre  vérité  ; c'est  la  lumière 
do  cette  vérité  même  qui  me  surpasse.  C’est 
pareeque  vous  êtes  trop  clair  et  trop  lumi- 
neux, que  mon  regard  ne  peut  se  fixer  sur 
vous.  Je  ne  m'étonne  point  que  je  ne  puisse 
vous  comprendre;  mais  je  ne  saurois  assez 
m'étonner  de  ce  que  je  puis  même  vous  entre- 
voir, et  de  ce  que  je  m'aperçois  de  mon  er- 
reur, lorsque  je  prends  quelque  autre  chose 
pour  vous,  ou  que  je  vous  attribue  ce  qui  no 
vous  convient  pas. 
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ARTICLE  IV. 

Immensité  de  Dieu. 

Après  avoir  considère  l'èlernité  et  l’immu- 
tabililé  de  Dieu  , qui  sont  la  même  chose , je 
dois  examiner  son  immensité.  Puisqu’il  est  par 
lui-mèmo , il  est  souverainement  ; puisqu’il  est 
souverainement,  ila  toutrétreenlui;  puisqu'il  a 
tout  l'ètre  en  lui,  il  a sans  doute  l’étendue  ; l’éten- 
due est  une  manière  d’être  dont  j’ai  l’idée.  J’ai 
déjà  vu  que  mes  idées  sur  l’essenco  des  choses 
sont  des  degrés  réels  de  l’êlro  qui  sont  actuelle- 
ment existants  en  Dieu,  et  possibles  hors  de 
lui,  pareequ’il  peut  les  produire.  L’étendue  est 
donc  en  lui , et  il  ne  peut  la  produire  au  dehors 
qu’à  cause  qu’elle  est  renfermée  dans  la  plé- 
nitude de  son  être. 

D’où  vient  donc  que  je  ne  le  nomme  point 
étendu  et  corporel?  C’est  qu’il  y a une  extrême 
différence,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  entre 
attribuer  à Dieu  tout  le  positif  de  l’étendue  ou 
lui  attribuer  l’étendue  arec  une  borne  ou 
négation.  Qui  metréienduc  sans  bornes  change 
l’étendue  en  l’immensité;  qui  met  l’éicndue 
avec  une  borne,  fait  la  nqlurc  corporelle.  Dès 
que  vous  no  mettez  aucune  borne  à l’étendue, 
vous  lui  étez  la  figure  , la  divisibilité,  le  mou- 
vement , l’impénélrabililé  ; la  figure  , parce- 
qu’elle  n’est  que  la  manière  d’être  borné  par  une 
superficie;  la  divisibilité,  parccquo  ce  qui  est 
infini , comme  nous  l’avons  vu , ne  peut  être  di- 
minué, ni  par  conséquent  div  isé  , ni  par  con- 
sé([uent  composé  et  divisible;  le  mouvement, 
parccquo  si  vous  supposez  un  tout  qui  n’a  ni 
parties  ni  bornes , il  ne  peut  ni  se  mouvoir  au- 
dclàdesa  place,  puisqu’il  ne  pcutyavoirdcplaco 
au-  delà  du  vrai  infini , ni  changer  l’arrangement 
et  la  situation  de  scs  parties,  puisqu’il  n’a  au- 
cunes parties  dont  il  soit  composé;  enfin  l’im- 
pénétrabilité  , puisqu’on  no  peut  concevoir 
i’impénélrabililé  qu’en  concevant  deux  corps 
bornés,  dont  l’un  n’est  point  l’autre,  et  dont  l’uu 
ne  peut  occuper  le  même  espace  que  l'autre. 
Il  n’y  a point  deux  corps  de  la  même  sorte 
dans  l’étendue  infinie  et  indivisible;  donc  il 
n’y  a point  en  elle  d’impénétrabilité. 

Ces  principes  posés,  il  s’ensuit  que  tout  le 
positif  de  l’étendue  se  trouve  en  Dieu , sans 


que  Dieu  soit  ni  figuré,  ni  capable  de  mou- 
vement, ni  divisible,  ni  impénétrable,  ni  par 
conséquent  palpable,  ni  par  conséquent  me- 
surable. Il  n’est  en  aucun  lieu  non  plus  qu’il 
n’est  en  aucun  temps;  car  il  n’a  par  son  être 
absolu  Cl  infini  aucun  rapport  aux  lieux  et  aux 
temps , qui  ne  sont  que  des  bornes  et  des  res- 
trictions de  l'être.  Demander  s’il  est  au-delà 
de  l’univers , s’il  en  surpasse  les  extrémités  en 
longueur,  largeur,  profondeur,  c’est  faire  une 
quc.vtion  aussi  absurde  que  de  demander  s’il 
éioil  avant  que  le  monde  fût , et  s'il  sera  encore 
après  que  le  monde  ne  sera  plus. 

Comme  il  ne  peut  y avoir  en  Dieu  ni  passé, 
ni  futur,  il  ne  peut  y avoir  aussi  en  lui  au- 
delà  ni  au-de(à.  Comme  la  permanence  ab- 
solue exclut  toute  mesure  de  succession  , 
l’immensité  n’exclut  pas  moins  toute  mesure 
d’étendue.  Il  n’a  point  été,  il  no  sera  point; 
mais  il  est.  Tout  de  même,  à proprement 
parler,  il  n’est  point  ici,  il  n’est  point  là,  il 
n’est  point  au-delà  d’une  telle  borne;  mais  il 
est  absolument.  Toutes  ces  expressions,  qui 
le  rapportent  à quelque  terme  , qui  le  fixent  à 
un  certain  lieu  , sont  impropres  et  indécentes. 

Où  est-il  donc?  Il  est,  et  il  est  tellement, 
qu’il  faut  bien  se  garder  de  demander  où.  Ce 
qui  n'est  qu’à  demi,  ce  qui  n’est  qu'avec  des 
bornes,  est  tellement  une  certaine  chose, 
qu’d  n’est  que  cette  chose  précisément.  Pour 
lui,  il  n’est  précisément  aucune  chose  singu- 
lière et  restreinte  : il  est  tout;  il  est  l'être, 
ou  pour  dire  encore  mieux  en  disant  plus 
simplement,  il  est;  car  moins  on  dit  de  pa- 
roles do  lui , et  plus  on  dit  de  choses.  Il  est  ; 
gardez-vous  bien  d’y  rien  ajouter.  Les  autres 
êtres , qui  ne  sont  que  des  demi-êtres , des 
êtres  estropiés,  des  portions  imperceptibles 
de  l’être,  ne  sont  point  simplement;  on  est 
réduit  à demander  quand  et  où  csl-ce  qu’ils 
sont.  S’ils  sont,  ils  n’ont  pas  été;  s’ils  sont 
ici,  ils  no  sont  pas  là.  Ces  deux  questions 
quand  et  ou  épuisent  leur  être.  Mais  pour  celui 
qui  est,  tout  est  dit  quand  on  a dit  qu’il  est. 
Celui  qui  demande  encore  quelque  chose , 
n’a  rien  compris  dans  l'unique  chose  qu’il 
faut  concevoir.  L’infini  indivisible  ne  peut  ré- 
pondre à aucun  être  divisible  et  fini  que  l’on 
nomme  un  corps. 
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Mais  refuserai-je  de  dire  qu'il  est  partout? 
Non,  je  ne  refuserai  point  de  le  dire  s'ilic  faut, 
pour  m'accommoder  aux  notions  populaires 
et  imparfaites.  Je  ne  lui  attribuerai  point  une 
présence  corporelle  en  chaque  lieu  ; car  il  n'a 
point  une  superficie  contiRiië  à la  superficie 
des  autres  corps;  mais  je  lui  attribuerai,  par 
condescendance,  une  présence  d'immensité; 
c'cst-A-direquecoinme  en  chaque  tempson  doit 
toujours  dire  de  Dieu  ; Il  est,  sans  le  restreindre 
en  disant  : Il  est  aujourd'hui;  de  même,  en 
chaque  lieu , on  doit  dire  : Il  est , sans  le  res- 
treindre en  disant  ; Il  est  ici. 

Mais  , encore  une  fois , n' est-ce  pas  lui  ôter 
une  perfection , et  à moi  une  consolation  mer- 
veilleuse , que  de  n'oser  pas  dire  qu'il  est  ici  ? 
Hé  bien,  je  le  dirai  tant  qu'on  voudra , pourvu 
que  je  l'entende  comme  je  le  dois.  Quand  je 
crains  de  dire  qu'il  est  présent  ici , ce  n'est 
pas  pour  lui  attribuer  quelque  chose  de  moins 
réel  et  de  moins  {jrand  que  la  présence  ; c'est 
au  contieirc  pour  m'élever  é une  manière  plus 
pure  de  le  concevoir  dans  sa  simplicité  uni- 
verselle; c’est  pour  reconnollre  qu’il  est  infi- 
niment plus  que  présent. 

Je  soutiens  qu'être  simplement  et  absolu- 
ment , est  infiniment  plus  que  d'étre  partout  ; 
car  être  partout  est  une  chose  bornée , puisque 
les  lieux,  qui  sont  des  superficies  de  corps, 
et  par  conséquent  des  corps  véritables  , sont 
divisibles  , et  ont  nécessairement  des  bornes. 
Il  est  vrai  que  je  ne  puis  concevoir  aucun 
lieu  où  Dieu  n’agisse,  c'est-à-dire  aucun  être 
que  Dieu  ne  produise  sans  cesse.  Tout  lieu  est 
corps;  il  n’y  a aucun  corps  sur  lequel  Dieu 
n’agisse , et  qui  ne  subsiste  par  l’actuelle  opé- 
ration de  Dieu.  Il  est  donc  clair  qu'il  n’y  a 
aucun  lieu  où  Dieu  n'opère  ; mais  il  y a une 
grande  différence  entre  opérer  sur  un  corps, 
ou  être  par  sa  propre  substance  dans  ce  corps. 
Je  ne  puis  concevoir  la  présence  locale  que 
par  un  rapport  local  de  substance  à substance  ; 
il  n'y  a aucun  rapport  local  entre  une  substance 
qui  n'a  ni  borne  ni  lieu , et  une  substance 
bornée  et  figurée  ; il  est  donc  manifeste  que 
Dieu  , à proprement  parler , n'est  en  aucun 
lieu  , quoiqu'il  agisse  sur  tous  les  lieux  ; car  il 
ne  peut  avoir  aucun  rapport  local  par  sa  sub- 
stance avec  aucun  corps. 


Mais  où  est-il  donc?  n'est-il  nulle  part?  Non , 
il  n'est  en  aucun  lieu;  il  existe  trop  pour  exis- 
ter avec  quelque  borne,  et  par  conséquent 
pour  être  présent  par  sa  substance  dans  un 
certain  lieu.  Ces  sortes  de  questions,  qui  pa- 
roissent  si  embarrassantes , ne  le  sont  qu'à 
cause  qu'on  s'engage  mal  à propos  à y ré- 
pondre; an  lieu  d'y  répondre,  il  faut  les  sup- 
primer. C'est  comme  qui  demanderoit  de  quel 
buis  est  une  statue  de  marbre  ; do  quelle 
couleur  est  l'eau  pure  qui  n'en  a aucune;  do 
quel  âge  est  l’enfant  qui  n'est  pas  encore  né. 

Que  deviennent  donc  toutes  ces  idées  d'im- 
mensité, qui  représentent  Dieu  comme  rem- 
plissant tous  les  espaces  de  l'univers,  et  dé- 
bordant infiniment  au-delà?  Ce  ne  sont  point 
des  idées  de  mon  esprit  attentif  sur  lui-même; 
ce  sont  au  contraire  des  imaginations  ridicules. 
A proprement  parler,  Dieu  n'est  ni  dedans  ni 
dehors  le  monde;  car  il  n’y  a pour  l’être  infini 
ni  dedans  ni  dehors , qui  sont  des  termes  de 
mesure. 

Toute  cette  erreur  grossière  vient  de  ce  que 
les  idées  d’éternité  et  d’immensité  nous  sur- 
montent par  leur  caractère  d'infini , et  nous 
échappent  par  leur  shnpiicilé.  On  veut  toujours 
rentrer  dans  le  composé,  dans  le  fini,  dans 
le  nombre  et  dans  la  mesure.  Ainsi  on  imagine , 
contre  ses  propres  idées , une  fausse  éternité 
qui  n'est  qu’une  suite  ou  succession  confuse 
de  siècles  à l’infini,  et  une  fausse  immensité, 
qui  n’est  qu'une  composition  confused'espaces 
et  de  substances  à l'infini  ; mais  tout  cela  n’a 
aucun  rapport  à l'éternité  et  à l'immensité 
véritable.  Ces  successions  de  siècles , ces  as- 
semblages d’espaces  remplis  par  des  substan- 
ces, sont  divisibles,  et  par  conséquent  ont 
essentiellement  des  bornes , quoique  je  ne  me 
représente  pas  actuellement  et  distinctement 
ces  bornes,  en  considérant  ces  deux  objets. 
Ainsi  quand  je  leur  attribue  l'infini , je  me  con- 
tredis moi-même  par  distraction,  et  je  dis  une 
chose  qui  ne  peut  avoir  aucun  sens, 
j La  seule  véritable  manière  de  contempler 
i l’éternité  et  l'immensité  de  Dieu , c’est  de  bien 
j croire  qu’il  ne  peut  être  en  aucun  temps  ni  en 
aucun  lieu  ; que  toutes  les  questions  du  temps 
et  du  lieu  sont  impertinentes  à son  égard  ; qu’il 
y faut  répondre , non  par  une  réponse  caté- 
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goriquc  ot  sérieuse  , mais  en  se  rappelant  leur  | 
absurdité , et  en  leur  impusant  silence  pour  1 
toujours.  Ces  deux  choses,  savoir  rélcrnitéot  i 
rimmensité,  ont  entre  elles  un  merveilleux 
rapport  ; aussi  ne  sont-elles  que  la  même  chose , 
c’est-à-dire  l’étre  simple  et  sans  bornes.  Écar- 
tez scrupuleusement  toute  idée  de  bornes  , 
et  vous  n'hésiterez  plus  par  de  vaines  ques-  . 
tions.  ' 

Dieu  est;  tout  ce  que  vous  ajoutez  à ces  I 
deux  mots , sous  les  plus  beaux  prétex  tes , obs-  i 
curcit  au  lieu  d'éclaircir.  Dire  qu'il  est  tou-  > 
jours,  c'est  tomber  dans  une  équivoque,  et  se 
préparer  une  illusion  ; toujours  peut  vouloir 
dire  une  succession  qui  no  finit  point;  et  Dieu 
n'a  point  une  succession  de  siècles  qui  ne 
finisse  jamais.  Ainsi , dire  qu'il  est , dit  plus  que 
dire  qu'il  est  toujours.  Tout  de  même,  dire  qu'il 
est  partout , dit  moins  que  do  dire  qu'il  est; 
car,  dire  qu'il  est  partout,  c'est  vouloir  per- 
suader que  la  substance  de  Dieu  s'étend  et  se 
rapporte  localement  à tous  les  espaces  divi- 
sibles; or,  l'infini  indiv  isible  ne  peut  avoir  ce 
rapport  local  de  substance  avec  les  corps  divi- 
sibles et  mesurables. 

Il  est  donc  vrai  qu'à  parler  en  rigueur,  il 
ne  faut  pas  dire  que  Dieu  est  toujours  et  par- 
tout. Si  Dieu  agit  sur  un  corps,  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  qu'il  soit  par  une  présence  siil>-  j 
stautielle  dans  ce  corps;  l'infini  indivisible,  j 
sans  rapport  do  sa  part  au  fini  divisible  , ne 
laisse  pas  d'agir  sur  lui.  Tout  de  même,  quoi-  , 
que  Dieu  agisse  sur  les  temps  ou  successions  , 
de  créatures , il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  dans  | 
aucun  temps  ou  mutation  de  créatures.  L'im- 
mense borne  et  arrange  tout  ; l'immobde  meut  1 
tout.  Celui  qui  est,  fait  que  chaque  chose  est  ! 
avec  mesure  pour  l'étendue  et  pour  Indurée,  j 

Les  choses  bornées  peuvent  se  comparer  et  i 
se  rapporter  par  leurs  bornes  les  unes  aux 
autres.  L'infini  indivisible  ne  peut  être  ni  com- 
paré , ni  rapporté  * ni  mesure.  En  lui  tout  est 
absolu;  nul  terme  relatif  ne  peut  lui  conve- 
nir. Il  n'est  pas  plus  dans  le  monde  qu'il  a 
créé,  que  hors  du  monde  dans  les  espaces 
qu'il  n'a  point  créés  ; car  il  n'est  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre.  j 

Il  n'a  point  été  créant  certaines  choses  plus  , 
têt  que  d'autres,  quoiqu'il  ait  mis  une  succes- 


sion à l'oxistenco  bornée  de  ses  créatures  ; car 
il  est  éternellement  créant  tout  ce  qui  doit  être 
créé  et  exister  successivement.  Tout  de  même, 
il  n'y  a point  en  lui  des  rapports  différents 
aux  parties  les  plus  éloignées  entre  elles  qui 
composent  l'univers.  La  borne  étant  dans 
la  créature,  et  point  dans  lui,  il  s'ensuit  que  les 
rapports , les  successions  et  les  mesures  sont 
uniquement  dans  les  créatures,  sans  qu'il  soit 
permis  de  lui  en  rien  donner. 

Il  est  éternellement  créant  ce  qui  est  créé 
aujourd'hui,  comme  il  est  éternellement  créant 
ce  qui  fut  créé  au  premier  jour  de  l'univers; 
de  même  il  est  immense  dans  les  plus  pe- 
tites créatures  comme  dans  les  plus  grandes. 
L'ordre  et  les  relations  sont  dans  les  créa- 
tures entre  elles.  Comparez-les  entre  elles , il 
est  vrai  de  dire  qu'une  créature  est  plus  an- 
cienne que  l'autre , que  l'une  est  plus  étendue 
ou  plus  éloignée  que  l'autre.  La  borne  fait  cet 
ordre  et  ce  rapport.  Il  est  vrai  aussi  que  Dieu 
voit  cet  ordre  et  ce  rapport  qu'il  a faits  dans 
scs  ouvrages  ; mais  ce  qu'il  voit  dans  le  fini 
divisible  n'est  pas  en  lui,  puisqu'il  est  indi- 
visible et  infini;  car  il  ne  se  divise  ni  ne  se 
borne  en  faisant  hors  do  soi  des  êtres  divi- 
sibles et  bornés.  Loin  donc , loin  de  moi , 
toutes  CCS  questions  importunes  où  je  trouve 
que  mon  Dieu  est  méconnu  ; il  est  plus  que 
toujours,  car  il  est  ; il  est  plus  que  partout  , 
car  il  est.  En  lui , il  n'y  a ni  présence , ni  ab- 
sence locale , puisqu'il  n'y  a point  de  lieu  ni 
de  bornes  ; il  n'y  a ni  au-delà , ni  au-deçà , ni 
dedans,  ni  dehors.  Il  est,  et  toutcschoses  sont 
par  lui  ; on  peut  dire  même  qu'elles  sont  en 
lui,  non  pour  signifier  qu'il  est  leur  lieu  et 
leur  superficie,  mais  pour  représenter  plus 
sensiblement  qu'il  agit  sur  tout  ce  qui  est,  et 
qu'il  peut , outre  ces  êtres  bornés,  en  produire 
d'autres  plus  étendus , sur  lesquels  il  agirait 
avec  la  même  puissance. 

O mon  Dieu,  que  vous  êtes  grand  I Peu  de 
pensées  atteignent  jusqu’à  vous  ; et  quand  on 
commence  à vous  concevoir,  on  ne  peut  vous 
exprimer;  les  termes  manquent  ; les  plus  sim- 
ples sont  les  meilleurs  ; les  plus  figurés  et  les 
plus  multipliés  sont  les  plus  impropres.  Si  on  a 
la  sobriété  de  la  sagesse,  après  avoir  dit  que 
vous  êtes,  on  n'ose  plus  rien  ajouter.  Plus  on 
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vous  contemple , plus  on  aime  Â se  taire , en 
considériinl  ce  que  c’est  que  cet  dtre,  qui 
n'est  qu'âtrc , et  qui  est  le  plus  dire  de  tous 
les  dires,  cl  qui  est  si  souverainement  dire, 
qu'il  fait  lui  seul  comme  il  lui  plaît  dire  tout 
ce  qui  est.  En  vous  voyant , 6 simple  et  infinie 
vérild!  je  deviens  muet;  mais  je  deviens,  si 
je  l'ose  dire,  semblable  d vous;  ma  vue  de- 
vient simple  et  indivisible  comme  vous.  Ce 
n'est  point  en  parcourant  la  multitude  de  vos 
pcrfeclinns  que  je  vous  conçois  bien  ; au  con- 
traire , en  les  multipliant  pour  les  considérer 
par  divers  rapports  et  diverses  faces,  je  vous 
affoiblis,  je  vous  diminue;  je  me  diminue,  je 
m'affoiblis , je  me  confonds  ; cet  amas  de  par- 
celles divines  n' est  plus  parfaitement  mon  Dieu; 
ces  infinis  partagés  et  dislinf’ués  ne  sont  plus 
ce  simple  infini,  qui  est  le  seul  infini  véritable. 

Ohiquej’aime  bien  mieux  vous  voir  tout  réuni 
en  vous-mdmed'un  seul  regard  ! Je  vois  l'dlre, 
et  j'ai  tout  vu;  j’ai  puisé  dans  la  source  ; je 
vous  ai  presque  vu  face  t'i  face.  C'est  vous- 
mdme  ; car  qui  cics-vous,  sinon  l'diro?  Et  qu’y 
pourroit-on  ajouter  qui  fût  au-delA? 

Hélas!  comment  cela  se  peut-il  faire?  Moi 
qui  suis  celui  qui  n’est  point , ou  tout  au  plus 
qui  est  uu  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  trou- 
ver, ni  nommer,  et  qui,  dans  le  moment, 
n’est  déjà  plus;  moi,  néant;  moi,  ombre  de 
l'dtre,  je  vois  celui  qui  est;  et,  en  le  nom- 
mant L'c/iii  qui  est , j’ai  tout  dit;  je  ne  crains 
point  d'en  dire  trop  peu.  Dés-lors  il  n’est  plus 
resserré  ni  dans  les  temps,  ni  dans  les  es- 
paces. Dos  mondes  infinis,  tels  que  je  puis 
me  les  figurer  ; des  siècles  infinis , imaginés  de 
même,  ne  sont  rien  en  présence  de  celui  qui 
est.  Il  m’étonne,  et  j'en  suis  ravi  ; je  succombe 
en  le  voyant , et  c'est  ma  joie  ; je  bégaye,  cl 
c'est  tant  mieux  do  ce  qu'il  ne  me  reste  plus 
aucune  parole  pour  dire  ni  ce  qu’il  est,  ni  ce 
que  je  ne  suis  pas,  ni  ce  qu’il  fait  en  moi,  ni 
ce  que  je  conçois  de  lui. 

Mais , 6 mon  Dieu  1 craindrai-je  que  vous 
ne  m'entendiez  pas , ou  que  vous  soyez  absent 
de  moi,  parceqiioj'ai  reconnu  qu’il  est  indi- 
gne de  vous  do  vous  attribuer  une  présence 
substantielle  en  chaque  partie  de  l’univers? 
Non,  nou,  mon  Dieu,  je  ne  le  crains  point; 
je  vous  entends,  et  vous  m'entendez  mieux 


que  toutes  vos  créatures  ne  m'entendront  ; 
vous  êtes  plus  que  présent  ici  ; vous  êtes  au 
dedans  do  moi  plus  que  moi-méme;  je  ne  suis 
dans  le  lieu  même  où  je  suis  que  d’une  ma- 
nière finie  ; vous  êtes  infiniment,  et  votre  ac- 
tion infinie  est  sur  moi  ; vous  n’étes  borné 
! nulle  part,  cl  je  vous  trouve  partout;  vous  y 
êtes  avant  que  j’y  sois,  et  je  n'y  vais  qu'à 
cause  que  vous  m’y  portez  ; je  vous  laisse  au 
j lieu  que  je  quitte;  je  vous  trouve  partout  où 
I je  passe;  vous  m'attendez  au  lieu  où  j'arrive. 
Voilà , ù mon  Dieu  1 ce  que  ma  tendresse 
grossière  me  fait  dire  , ou  plutét  bégayer. 

Ces  paroles  impropres  et  imparfaites  sont 
le  langage  d'un  amour  fuiblc  et  grossier;  je 
les  dis  pour  moi , cl  non  pas  pdbr  vous  ; pour 
contenter  mon  ctcur,  non  pour  m'instruire  , 
ni  pour  vous  louer  dignement.  Ouand  je  parle 
pour  vous  , je  trouve  toutes  mes  expressions 
basses  et  impures  ; je  rev  iens  à l'être  ; je  m'en- 
vole jusqu’à  celui  qui  est  ; je  ne  suis  plus  en 
moi , ni  moi-même;  je  deviens  celui  qui  voit, 
celui  qui  est  ; je  le  vois , je  me  perds,  je  m’en- 
tends, mais  je  ne  saurois  me  faire  entendre; 
ce  que  je  vois  éteint  toute  curiosité;  sans  rai- 
j sonner  , je  vois  la  vérité  universelle;  je  vois, 

I et  c'est  ma  vie  ; je  vois  ce  qui  est , et  nen  eux 
plus  voir  ce  qui  n’est  pas.  Quand  sera-ce  que 
je  verrai  ce  qui  est , pour  n'avoir  plus  d’autre 
, vie  que  cette  vue  fixe?  Quand  serai -je  , par 
ce  regard  simple  et  permanent,  une  même 
chose  avec  lui?  Quand  est-ce  que  tout  moi- 
même  sera  réduit  à cette  seule  parole  immua- 
ble : IL  EST,  IL  EST,  IL  EST?  Si  j'njoute  : IL 
SERA  AD  SIÈCLE  iiES  SIÈCLES,  c'csi  pour  par- 
ler selon  ma  foiblessc,  et  non  pour  mieux 
exprimer  sa  perfection. 

ARTICLE  V. 

I Scfmce  de  Dieu. 

Je  ne  puis  concevoir  Dieu  comme  étant  par 
lui-même,  sans  le  concevoir  comme  ayant  en 
lui-même  la  plénitude  do  l'être,  et  par  consè- 
ipienl  toutes  les  manières  d’être  à l'infini.  Ce 
fondement  posé,  il  s'ensuit  que  rinlclligcnco 
ou  pensée , qui  est  une  manière  d'être , est  en 
lui.  Moi  qui  pense , je  ne  suis  point  par  moi- 
même;  c'est  ce  que  j'ai  déjà  clairement  re- 
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connu  par  mon  imperfection.  Puisque  je  ne 
suis  point  |)ar  moi-milme , il  faut  que  je  sois 
par  un  autre.  Cet  autre  que  je  cherche  est 
Dieu.  Ce  Dieu  qui  m’a  fait , et  qui  m'a  donné  i 
l'étre  pensant , n’auroit  pu  me  le  donner,  s’il 
ne  l’avoit  pas.  Il  pense  donc , et  il  pense  in6- 
niment;  puisqu'il  a la  plénitude  de  l’étre,  il 
faut  qu’il  ait  la  plénitude  de  l'intelligence,  qui 
est  une  sorte  d'étre. 

La  première  chose  qui  se  présente  ik  exa- 
miner, est  de  savoir  ce  que  c’est  que  pensée 
et  intelligence  ; mais  c’est  une  question  à la- 
quelle je  ne  puis  répondre.  Penser,  concevoir, 
connoltre , apercevoir,  sont  les  termes  les 
plus  simples  et  les  plus  clairs  dont  je  puisse 
me  servir  ; je  ne  puis  donc  expliquer  ni  défi- 
nir ces  termes  ; d’autres  les  obscurciroient , 
loin  de  les  éclaircir.  Si  je  ne  conçois  pas  clai- 
rement ce  que  c’est  que  concevoir  et  con- 
noître , je  ne  conçois  rien.  Il  y a certaines  pre- 
mières notions  qui  développent  toutes  les  au- 
tres , et  qui  ne  peuvent  être  développées  à 
leur  tour;  et  il  n’y  en  a aucune  qui  soit  plus 
dans  ce  premier  rang  que  la  notion  de  la 
pensée. 

La  seconde  question  A faire , est  de  savoir 
quelle  est  la  science  ou  intelligence  que  Dieu 
a en  lui-méme.  Je  ne  puis  douter  qu’il  ne  se 
connoisse.  Puisqu’il  est  infiniment  intelligent , 
il  Faut  qu'il  connoisse  l’universelle  et  infinie 
intelligibilité,  qui  est  lui-méme.  S’il  ne  con- 
noissoit  pas  sa  propre  essence,  il  ne  connoltroit 
rien.  On  iio  pent  connoltre  les  êtres  participés 
et  créés,  que  par  l’être  nécessaire  et  créateur, 
dans  la  puissance  duquel  on  trouve  leur  pos- 
sibilité ou  essence , et  dans  la  volonté  duquel 
on  voit  leur  existence  actuelle  ; car  cette  exis- 
tence actuelle  n’étant  point  par  soi-mémo , et 
ne  portant  point  sa  cause  dans  son  propre 
fond , ne  peut  être  découverte  que  médiate- 
ment  dans  ce  qui  est  précisément  sa  raison 
d’étre , dans  la  cause  qui  la  tire  actuellement 
de  l’indifférence  à être  ou  Â n’étre  pas. 

Si  donc  Dieu  ne  se  connoissoit  pas  lui-méme, 
il  ne  pourroit  rien  connoltre  hors  do  lui , et 
par  conséquent  il  ne  connoltroit  rien  du  tout. 
S’il  ne  connoissoit  rien , il  seroit  un  néant  d’in- 
telligence. Comme  au  contraire  je  dois  lui  at- 
tribuer l’intelligence  la  plus  parfaite , qui  est 


l’infinie,  il  faut  conclure  qu’il  connolt  actuel- 
lement une  intelligibilité  infinie;  il  n’y  en  a 
qu’une  seule  qui  soit  véritablement  infinie;  je 
veux  dire  la  sienne  ; car  l’intelligibilité  et  l’étre 
sont  la  même  chose.  La  créature  no  pent  ja- 
mais être  infinie , car  elle  ne  peut  jamais  avoir 
un  être  infini , qui  seroit  une  infinie  perfec- 
tion. Dieu  ne  peut  donc  trouver  qu’en  lui  seul 
l’infinie  intelligibilité,  qui  doit  être  l’objet  de 
son  intelligence  infinie. 

D’ailleurs  il  est  aisé  de  voir  tout  d’un  coup 
que  l’idée  d’une  intelligence  qui  se  connolt 
tout  entière  parfaitement,  est  plus  parfaite 
que  l’idée  d’une  intelligence  qui  ne  se  connoi- 
troit  point , ou  qui  sc  connoltroit  imparfiiitc- 
ment.  Il  faut  toujours  remplir  cette  idée  de  la 
plus  haute  perfection  pour  juger  de  Dieu.  Il 
est  donc  manifeste  qu'il  sc  connolt  lui-méme, 
et  qu’il  se  connolt  parfaitement , c’est-à-dire 
qu’en  se  voyant  il  égale  par  son  intelligence 
son  intelligibilité  ; en  un  mot  il  se  comprend. 

J’aperçois  une  extrême  différence  entre 
concevoir  et  comprendre.  Concevoir  un  objet, 
c’est  en  avoir  une  connoissance  qui  suffit 
pour  le  distinguer  do  tout  autre  objet  avec 
lequel  on  pourroit  le  confondre,  et  ne  con- 
noltre  pourtant  pas  tellement  tout  ce  qui  est 
en  lui , qu’on  puisse  s'assurer  do  connoltre 
distinctement  toutes  ses  perfections  autant 
quelles  sont  en  elles-mêmes  intelligibles.Com- 
prendre  signifie  connoltre.  distinctement  et 
avec  évidence  toutes  les  perfections  do  l’ob- 
jet, autant  qu’elles  sont  intelligibles.  Il  n’y  a 
que  Dieu  qui  connoisse  infiniment  l’infini  ; 
nous  ne  connoissons  l’infini  que  d’une  ma- 
nière finie.  Il  doit  donc  voir  en  lui-méme  une 
infinité  de  choses  que  nous  ne  pouvons  y 
voir  ; et  celles  mêmes  que  nous  y voyons , il 
les  voit  avec  une  évidence  et  une  précision, 
pour  les  démêler  et  les  accorder  ensemble , 
qui  surpasse  infiniment  la  nôtre. 

Dieu , qui  se  connolt  de  cette  connoissance 
parfaite  que  je  nomme  compréhension , ne  se 
contemple  point  successivement  et  par  une 
suite  de  pensées  réfléchies.  Comme  Dieu  est 
souverainement  un,  sa  pensée,  qui  est  lui- 
méme,  est  aussi  souverainement  une;  comme 
il  est  infini , sa  pensée  est  infinie  ; une  pensée 
simple,  indivisible  et  infinie,  ne  peut  avoir 
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aucune  succession;  il  n'y  a rlonc  dans  cette  l l'inlini , que  Dieu  toit  en  lui-même  tous  les 

pensée  aucune  des  propriétés  du  temps,  qui  | différeius  dcfjrés  auxquels  il  peut  communi- 

est  une  existence  bornée,  divisible  et  chan-  \ quer  l'étre  à ce  qui  n'est  pas,  et  que  ces  di- 

f;eante.  I vers  degrés  de  possibilité  constituent  toutes 

On  ne  peut  point  dire  que  Dieu  commence  les  essences  de  natures  possibles.  Elles  n'ont 
A connoitre  ce  qu'il  n'a  pas  connu , ni  qu'il  | de  différence  entre  elles  que  par  le  plus  ou  le 
cesse  de  connoitre  et  de  penser  ce  qu'il  peu-  ‘ moins  d'être.  Dieu  les  voit  donc  dans  sa  puis- 
soit.  On  ne  peut  mettre  aucun  ordre  nj  arran-  ' sance,  qui  est  lui-même  ; et , comme  ce  qui 
gemenl  dans  ses  pensées,  en  sorte  que  l'une  est  purement  possible  n'est  rien  de  réel  hors 
précédé  et  que  l'autre  suive  ; car  cet  ordre , de  sa  puissance  et  des  degrés  infinis  d'être  qui 
cette  méthode  et  cet  arrangement  ne  peut  se  sont  communicables  à son  choix  , cette  possi- 
trouver  que  dans  les  pensées  liornées  et  divi-  bilité  n'est  rien  qui  soit  hors  de  lui , ni  qu'on 
sibles  qui  font  une  succession.  en  puisse  distinguer. 

L'infinie  intelligence  connolt  l'infinie  et  uni-  Pour  les  êtres  futurs,  ils  ne  sont  jamais 
verselle  intelligibilité  ou  vérité  par  un  seul  futurs  <à  son  égard , et  ils  ne  seront  jamais 
regard,  qui  est  lui-même  , et  qui  par  consé-  passés  pour  lui  ; car  il  n'y  a , comme  je  l'ai 
quent  n'a  ni  variété,  ni  progrès,  ni  succès-  remarqué,  pas  même  l'ombre  de  passé  ou 
sion,  ni  distinction,  ni  divisibilité.  Ce  regard  d'avenir  pour  lui.  Il  voit  bien  que  dans  l'or- 
iinique  épuise  toute  vérité,  et  il  ne  s'épuise  dre  qu'il  met  entre  les  existences  bornées,  qui 
jamais  lui-ménio;  car  il  est  toujours  tout  en-  par  leurs  bornes  sont  successives,  les  unes 
lier;  ou,  pour  mieux  dire,  il  faut  parler  de  sont  devant,  et  les  autres  viennent  après;  il 
lui  comme  de  Dieu  , puisqu'il  n'est  avec  lui  voit  que  l'une  est  future , l'autre  présente,  et 
qu'une  même  chose.  Il  n'a  point  été , il  ne  sera  l'autre  passée  par  le  rapport  qu'elles  ont  en- 
point,  mais  il  est;  et  il  est  toujours  toute  pen-  tre  elles.  Mais  cet  ordre  qu'il  voit  entre  elles 
sée  réduite  à une.  n'est  point  pour  lui  ; tout  lui  est  donc  égale- 

Si  l'intalligence  divine  n'a  point  do  succès-  ment  présent.  Le  mut  de  présent  même  n'ex- 
sion  et  de  progrès , ce  n'est  pas  que  Dieu  no  prime  qu'imparfaitement  ce  que  je  conçois  ; 
voie  la  liaison  et  l'enchaînement  des  vérités  car  le  mot  de  présence  signifie  une  chose  con- 
enlre  elles.  Mais  il  y a une  extrême  différence  temporaine  à l'autre;  et , en  ce  sens,  il  n'y  a 
entre  voir  toutes  ces  liaisons  des  vérités,  ou  non  plus  de  présent  que  do  passé  et  de  futur 
ne  les  voir  que  successivement , en  tirant  peu  en  Dieu.  A parler  dans  rcxactitudc  rigou- 
à peu  l'une  de  l'autre  par  la  liaison  qu'elles  reuse,  il  n'y  a aucun  rapport  d'existence  entre 
ont  entre  elles.  Il  voit  sans  doute  toutes  ces  l'existence  fluide,  divisible  et  successive , et  la 
liaisons  des  vérités;  il  voit  comment  l'une  permanence  absolue  de  l'existence  infinie  et 
prouve  l'autre  ; il  voit  tons  les  différents  or- ! indivisible  de  Dieu.  Mais  enfin,  quoiqu'on 
dres  que  les  intelligences  bornées  peuvent  sut-  exprime  imparlàitement  la  permanence  abso- 
vre  pour  démontrer  ces  vérités;  mais  il  voit  lue  par  le  mot  de  présence  continuelle , on 
et  les  vérités  et  leurs  liaisons  , et  l'ordre  pour  peut  dire  , avec  le  correctif  que  je  viens 
les  tirer  les  unes  des  autres  , par  une  vue  sim-  de  marquer,  que  tout  est  toujours  présent  à 
pie,  unique,  permanente,  infinie  et  incapa-  Dieu. 

ble  de  toute  division.  Telle  est  l'intelligence  Le  futur  qu'il  voit  dans  cette  sorte  de  pré- 
par  laquelle  Dieu  connolt  toute  vérité  en  lui-  sence  est  un  objet  qu'il  trouve  encore  en  lui- 
même.  même.  En  voici  deux  raisons  : 1°  Il  voit  les 

Il  faut  maintenant  examiner  comment  il  choses  selon  qu'il  convient  à sa  perfection  de 
connolt  ce  qui  est  hors  de  lui.  les  voir  ; 2"  il  les  voit  telles  qu'elles  sont  en 

Il  ne  faut  point  regarder  ce  qui  est  pore-  elles-mêmes, 
ment  possible  comme  étant  hors  de  lui.  Nous  II  voit  les  choses  suivant  qu'il  convient  A 
avons  déjà  reconnu , eti  parlant  des  idées  et  sa  perfection  de  les  voir.  Quand  je  vois  une 
des  divers  degrés  de  l'être  en  remontant  A chose , je  la  vois  parcequ'clle  est;  c'est  la  vé- 
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rilé  de  l'objet  qui  me  donne  la  connoissance 
de  l'objet  mfme.  Comme  celte  vérité  do  l'objet 
n'est  point  par  ellc-méinc , ce  n'rst  point  par 
elle  , mais  par  celui  qui  l'a  faite , que  je  suis 
rendu  intelligent.  Ainsi  c'est  la  vérité  par  elle- 
même  qui  reluit  dans  cette  vérité  particulière 
et  communiquée  ; c'est  cette  vérité  universelle, 
dis-je,  qui  m'éclaire.  Mais  enfin  la  vérité  qui 
est  mon  objet  est  hors  de  moi,  et  c'est  elle 
qui  me  donne  la  connoissance  que  je  n'avois 
pas;  et  il  est  certain  que  ce  que  j'appelle  moi, 
qui  est  un  être  pensant , reçoit  une  lumière  ou 
connoissance  de  l'objet.  > 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dieu.  Comme  il 
est  par  lui-même , il  est  aussi  intelligent  par 
lui-même.  Être  par  soi,  c'est  être  infiniment, 
sans  rien  recevoir  d'autrui.  Être  intelligent 
par  soi , c'est  être  infiniment  intelligent  sans 
rien  recevoir  d'autrui.  Dieu  a donc  l'intelli- 
gence infinie,  sans  pouvoir  rien  recevoir, 
même  de  son  objet;  son  objet  ne  peut  donc 
lui  rien  donner. 

Conclurons-nous  de  lé  que  Dieu  ne  voit 
point  les  choses  parcequ'elles  sont  , mais 
qu'au  contraire  elles  ne  sont  qu'é  cause  qu'il 
les  voit?  Non,  je  ne  pui<  entrer  dans  cette 
pensée.  Dieu  ne  pense  une  chose  qu'autant 
qu'elle  est  vraie  ou  existante.  Il  la  voit  donc 
parcequ'clle  est  réelle.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est 
réelle  que  par  lui.  Si  on  prend  sa  pensée  et 
sa  science  pour  lui-même , pareequ'en  effet  sa 
science  n'est  rien  de  distingué  de  lui , il  faii- 
droil  avouer  en  ce  sens  que  sa  science  est  la 
cause  des  êtres  qui  en  sont  les  objets.  Mais  si 
on  considère  sa  science  sous  cette  idée  précise 
de  science  et  en  tant  qu’elle  n'est  qu'une  sim- 
ple vue  des  objets  intelligibles  , il  faut  en  con- 
clure qu'elle  ne  fait  point  les  choses  en  les 
voyant , mais  qu'elle  les  voit  parcequ'elles 
sont  faites. 

La  raison  qui  me  le  persuade,  est  que  l’i- 
dée de  penser,  de  concevoir,  de  connoltre, 
prise  dans  une  entière  préc  sion  , ne  renferme 
que  la  simple  perception  d’un  objet  déjà  exis- 
tant , sans  aucune  action  ni  efficacité  sur  lui. 
Qui  dit  simplement  connoissance,  dit  une  .vc- 
lion  qui  suppose  son  objet , et  qui  ne  le  f,iit 
pas.  C'est  donc  par  autre  chose  que  par  la  sim- 
ple pensée  prise  dans  cette  précision  de  son 
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idée , que  Dieu  agit  sur  les  objets  pour  les  ren- 
dre vrais  et  réels  ; et  sa  science  ou  pensée  ne 
les  fait  point,  mais  elle  les  suppôse. 

Comment  dirons-nous  donc  que  Dieu  ne 
reçoit  rien  de  l'objet  qu'il  conçoit  ? Le  voici  : 
c'est  que  l’objet  n’est  vrai  ou  intelligible  que 
par  la  puissance  et  par  la  volonté  de  Dieu.  Cet 
objet  n'ayant  point  l'être  par  lui-même  , est 
par  lui-même  indifférent  A exister  ou  à n'exis- 
ter pas;  ce  qui  le  détermine  à l’existence  est 
la  volonté  de  Dieu , et  c’est  son  unique  raison 
d’être.  Dieu  voit  donc  la  vérité  de  cet  être 
sans  sortir  de  lui-même,  et  sans  rien  emprun- 
ter de  dehors.  Il  en  voit  la  possibilité  ou  es- 
sence dans  scs  propres  degrés  infinis  d'être  , 
comme  nous  l'avons  expliqué  plusieurs  fois; 
il  en  voit  l'existence  ou  vérité  actuelle  dans  sa 
propre  volonté,  qui  est  l'unique  raison  ou 
cause  de  cette  existence. 

Il  est  inutile  de  demander  si  Dieu  ne  con- 
noll  pas  les  objets  eu  eux-mêmes  ; il  les  con- 
nolt  tels  qu'ils  sont.  Ils  ne  sont  point  par 
eux -mêmes  ; ils  ne  sont  que  par  lui , et  par 
conséquent  ce  n'est  que  par  lui  qu’ils  sont  in- 
telligibles ; il  no  peut  donc  les  connoltre  que 
par  soi-même  et  par  sa  volonté.  S’il  considère 
leur  essence,  il  n’y  trouvera  nulle  détermina- 
tion A exister  ; il  n’y  trouvera  même  aucune 
possibilité  par  elles-mêmes  ; il  trouvera  seu- 
lement quelles  ne  sont  pas  impossibles  A sa 
puissance.  Ainsi  c'est  dans  sa  seule  puissance 
qu'il  trouve  leur  possibilité  qui  n'est  rien  par 
elle-même.  C'est  aussi  dans  sa  volonté  posi- 
tive qu’il  trouve  leur  existence  ; car  pour  leur 
essence,  elle  ne  renferme  en  soi  aucune  raison 
ou  cause  d'exister  ; au  contraire,  elle  renferme 
par  soi  nécessairement  la  non-existence.  Il 
n'y  voit  donc  que  le  néant , et  il  ne  peut  ja- 
mais trouver  l'existence  de  sa  créature  que 
dans  sa  pure  volonté,  hors  de  laquelle  l’objet 
lui-même  n’est  plus  que  néant. 

Ainsi  Dieu  n’est  point  éclairé  comme  moi 
par  des  objets  extérieurs;  il  ne  peut  voir  que 
ce  qu’il  fait  ; car  tout  ce  qu'il  no  fait  point  ac- 
tuellement n’est  pas.  L'intelligibilité  de  mon 
objet  est  indépendante  de  mon  intelligence, 
et  mon  intelligence  reçoit  de  cet  objcl  intelli- 
gent une  nouvelle  perception.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  Dieu  ; l’objet  n'est  objet , n'est 


- ^ Dinilizgd  bx  tjtlOgle 


116 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  FENELON. 


vrai  et  intelligible , que  par  lui  ; ainsi  c’est 
l’objet  qui  reçoit  son  inlelligibililé , et  l’inlel- 
ligenco  infinie  de  Dieu  ne  peut  en  recevoir 
aucune  nouvelle  perception.  Comme  tout  n’est 
vrai  et  inlelligiWo  que  par  lui,  pour  voir 
toutes  choses  comme  elles  sont,  il  faut  qu’il 
les  connoisso  purement  par  lui-méme,  et  dans 
sa  seule  volonté , qui  en  est  l’unique  raison  ; 
car  hors  de  cette  volonté , et  par  elles-mêmes, 
elles  n’ont  rien  de  réel , ni  par  conséquent  de 
véritable  et  d’intelligible. 

Je  no  saurois  trop  me  remplir  de  cette  vérité , 
pareeque  je  prévois  que , pourvu  qu’elle  me 
soit  toujours  bien  présente  dans  toute  sa  force 
et  son  évidence , elle  servira  dans  la  suite  à en 
démêler  beaucoup  d’autres. 

Je  viens  de  considérer  comment  Dieu  voit 
les  êtres  purement  possibles,  et  ceui  qui  doi- 
vent ciister  dans  quelque  partie  du  temps.  Il 
me  reste  à examiner  comment  il  connolt  les 
êtres  que  je  nomme  futurs  conditionnels , c’est- 
à-dire  qui  doivent  être  si  certaines  conditions 
arrivent , et  non  autrement.  Les  futurs  condi- 
tionnels qui  seront  absolument , pareeque  la 
condition  A laquelle  ils  sont  attachés  doit  cer- 
tainement arriver,  retombent  manifestement 
dans  le  rang  des  futurs  absolus.  Ainsi  je  com- 
prends sans  peine  que,  comme  ils  arriveront 
absolument , Dieu  voit  leur  futurition  absolue , 
si  je  puis  parler  ainsi , dans  la  volonté  absolue 
qu'il  a formée  do  faire  arriver  la  condition  A 
laquelle  ils  sont  attachés. 

Pour  les  futurs  conditionnels  dont  la  con- 
dition ne  doit  point  arriver,  et  qui  par  con- 
séquent ne  sont  point  absolument  futurs , Dieu 
ne  les  voit  que  dans  la  volonté  qu’il  avoit  de 
les  faire  exister,  supposé  que  la  condition  A 
laquelle  il  les  attachoit  fût  arrivée.  Ainsi , A leur 
égard , on  peut  dire  qu’il  n’a  voulu  ni  la  con- 
dition , ni  l’effet  qui  étoit  la  suite  do  la  con- 
dition ; il  a seulement  voulu  lier  cette  condi- 
tion avec  cet  effet,  en  sorte  que  l’un  devoit 
arriver  de  l’autre;  et  c’est  dans  sa  propre  vo- 
lonté , laquelle  lioit  ces  deux  événements  pos- 
sibles , qu’il  voit  la  futurition  du  second.  Mais 
enfin  il  ne  peut  rien  voir  que  dans  sa  propre 
volonté  qui  fait  l’être,  la  vérité,  et  par  con- 
séquent l’intelligibilité  de  tout  ce  qui  exLste 
hors  de  lui.  S’il  ne  voit  les  êtres  réels  et  ac- 


; tucllement  existants  que  dans  sa  pure  volonté, 
en  laquelle  ils  existent , A plus  forte  raison  ne 
' voit-il  que  dans  cette  même  volonté  les  êtres 
, 'Conditionnellement  futurs , qui , par  le  défaut 
' de  la  condition  , ne  sont  point  absolument 
, futurs,  et  qui  par  conséquent  n’ont  ni  exis- 
I tence,  ni  réalité,  ni  vérité,  ni  intelligibilité 
I propre.  Que  faut-il  conclure  de  tout  ceci?  que 
Dieu  ne  se  détermine  point  A certaines  choses 
I plutét  qu’à  d’autres,  pareequ’il  voit  ce  qui 
' doit  résulter  de  la  combinaison  des  futurs  con- 
ditionnels ? Ce  seroit  attribuer  A l’être  partit 
deux  grandes  imperfections:  l’une  d’être  éclairé 
par  son  propre  ouvrage  qui  est  son  objet , au 
lieu  qu’il  ne  peut  rien  voir  qu’en  lui  seul , lu- 
mière et  vérité  universelle  ; l’autre  de  dépendre 
de  son  ouvrage,  et  de  s’accommoder  A ce 
qu’il  en  peut  tirer,  après  l’avoir  tourné  de 
toutes  les  façons  pour  voir  celle  qui  lui  donne 
plus  de  facilités.  Je  comprends  donc  que , loin 
de  chercher  bassement  la  cause  de  ses  volon- 
tés dans  la  prévision  qu’il  a eue  des  futurs  ' 
conditionnels , dans  les  divers  plans  qu’il  a for- 
més de  son  ouvrage , tout  au  contraire , il 
n'est  permis  do  chercher  la  cause  de  toutes 
ces  futuritions  conditionnelles , et  de  la  pré- 
vision qu’il  en  a eue  , que  dans  sa  seule  vo- 
lonté, qui  est  l’unique  raison  de  tout. 

Non , mon  Dieu , vous  n’avez  point  consulté 
plusieurs  plans  auxquels  vous  fussiez  contraint 
de  vous  assujettir.  Qu’est-ce  qui  vouspouvoit 
gêner?  Vous  no  préférez  point  une  chose  A 
une  autre  A cause  que  vous  prévoyez  ce 
qu’elle  doit  être;  mais  elle  ne  doit  être  ce 
qu’elle  sera  qii’A  cause  que  vous  voulez  qu’elle 
le  soit.  Votre  choix  ne  suit  point  servilement 
ce  qui  doit  arriver;  c’est,  au  contraire,  ce 
choix  souverain,  fécond  et  tout-puissant,  qui 
fait  que  chaque  chose  sera  ce  que  vous  lui 
I ordonnez  d’être.  O que  vous  êtes  grand  et 
! éloigné  d’avoir  besoin  de  rien  ! Votre  volonté 
ne  se  mesure  sur  rien , parcequ’clle  fait  elle 
seule  la  mesure  de  toutes  choses.. 

Il  n’y  a rien  qui  suit  ni  conditionnellement , 

‘ ni  absolument , si  votre  volonté  ne  l'appelle 
et  no  le  tire  do  l'absolu  néant.  Tout  ce  que 
I vous  voulez  qui  soit  vient  aussitét  A l’être, 
mais  au  degré  précis  d’être  que  vous  lui  mar- 
I quez.  \'ous  ne  pouvez  trouver  aucune  conve- 


Digitized  by  C:  «ogle 


TRAITE  DE  L’EXISTENCE  DE  DIEU. 


117 


nance  dans  les  choses , puisque  c'est  vous  qui 
les  faites  toutes;  les  ol>jeis  que  vous  connois- 
sez  n'impriment  rien  en  vous  ; au  lieu  que 
ceux  que  je  commence  à connoîlre  impriment 
en  moi  et  y font  la  perception  de  quelque 
vérité  particulière  qui  augmente  mon  intelli- 
gence. 

Pour  vous , ô infinie  vérité  ! vous  trouvez 
toute  vérité  en  vous-méme.  Les  objets  créés , 
loin  do  vous  donner  quelque  intelligence, 
reçoivent  do  vous  toute  leur  intelligibilité; 
et , comme  cette  intelligibilité  n’est  qu'en  vous , 
ce  n’est  aussi  qu'en  vous  que  vous  la  pouvez 
voir.  Vous  ne  pouvez  les  voir  eu  eux-mémes 
puisqu’en  eux-mémes  ils  ne  sont  rien , et  que 
le  néant  n’est  point  intelligible.  Ainsi,  vous 
ne  pouvez  les  voir  qu’en  vous , qui  êtes  leur 
unique  raison  d'existence. 

A force  d'élre  grand , vous  êtes  d'une  sim- 
plicité qui  échappe  à mes  regards  successifs 
et  bornés.  Quand  je  supposerois  que  vous 


auriez  créé  cent  mille  mondes  durables  pour 
une  suite  innombrable  do  siècles,  il  faudroit 
conclure  que  vous  verriez  le  tout  d'une  seule 
vue  dans  votre  volonté,  comme  vous  voyez 
de  la  même  vue  toutes  les  créatures  possibles 
dans  votre  puissance  qui  est  vous-méme.  C'est 
un  étonnement  de  mon  esprit,  que  l'habitude 
de  vous  contempler  ne  diminue  point.  Je  ne 
puis  m'accoutumer  é vous  voir,  6 infini  sim- 
ple ! au-dessus  de  toutes  les  mesures  par  les- 
quelles mon  foible  esprit  est  toujours  tenté  de 
vous  mesurer.  J'oublie  toujours  le  point  essen- 
tiel de  votre  grandeur  ; et , par  lé , je  retombe 
é contre-temps  dans  l'étroite  enceinte  des 
choses  finies.  Pardonnez  ces  erreurs , 6 bonté 
qui  n'étes  pas  moins  infinie  que  toutes  les 
autres  perfections  do  mon  Dieu  I pardonnez 
les  bégaiements  d'une  langue  qui  ne  peut  s'abs- 
tenir do  vous  louer,  et  les  défaillances  d'un 
esprit  que  vous  n’avez  fait  que  pour  admirer 
votre  perfection. 
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L'.kS  1710 , j'eus  l'honneur  de  voir  M.  de  ' 
Cambrai  pour  la  première  fois.  Je  crois  de- 
voir raconter  les  enlreliens  que  j'eus  avec 
lui  sur  la  reli(>ion,  parceqii'ils  feront  eon- 
iiolire  le  caraclèrc  de  son  esprit,  çt  montre-  ' 
ront  en  même  temps  que  sa  pieté , loin  de 
conduire  à un  déisme  subtil,  et  à l'indépcn-  { 
dance  de  toute  autorité  visible , comme  l'ont  ' 
quelquefois  insinué  ses  adversaires , fournit , 
au  contraire , les  preuves  les  plus  solides  du 
christianisme  et  de  la  catholicité. 

Né  dans  un  pays  libre , où  l'esprit  humain  | 
SC  montre  dans  toutes  ses  formes  sans  con-  j 
Irainte,  je  parcourus  la  plupart  des  religions  , 
pour  y chercher  la  vérité.  Le  fanatisme , ou  la  ' 
contradiction,  qui  régnent  dans  tons  les  diffé- 
rents systèmes  protestants,  me  révoltèrent  ; 
contre  toutes  les  sectes  du  christianisme. 

Comme  mon  cccur  n'étoit  point  corrompu 
par  les  grandes  passions , mon  esprit  ne  put 
goûter  les  absurdités  de  l'athéisme.  Croire  le 
néant  source  de  tout  ce  qui  est,  le  fini  éter- 
nel , ou  l'infini  un  assemblage  de  tous  les  êtres 
bornés  , me  parurent  des  extravagances  plus 
insoutenables  que  les  dogmes  les  plus  insen- 
sés d'aucune  secte  des  croyants. 

Je  voulois  alors  me  réliigier  dans  le  sage 
déisme , qui  se  borne  au  respect  de  la  divi- 
nité , et  aux  idées  immuables  de  la  pure  venu, 
.sans  SC  soucier  ni  du  ndte  extérieur,  ni  du 


sacerdoce , ni  des  mystères.  Je  ne  pus  pas 
cependant  secouer  mon  respect  pour  la  reli- 
gion chrétienne , dont  la  morale  est  si  su- 
blime. Mille  doutes  vinrent  souvent  accabler 
mon  esprit.  Se  précipiter  toiit-à-fait  dans  le 
déisme  me  paroissoit  une  démarche  hardie. 
S'arrêter  dans  aucune  secte  du  christianisme 
me  sembloit  une  foiblesse  puérile.  J'errai  çà 
et  là  dans  les  principes  vagues  d'un  toléran- 
tisme outré,  sans  pouvoir  trouver  un  point 
fixe.  C'est  dans  ces  dispositions  que  j'arrivai 
A Cambrai. 

M.  l'archcvêqtie  me  reçut  avec  cette  bonté 
paternelle  et  insinuante  qui  gagne  d'abord  le 
cœur.  J’entrai  avec  lui , pendant  l’espace  de 
six  mois,  dans  un  examen  fort  étendu  de  la 
religion.  Je  ne  pourrai  pas  raconter  ici  tout 
ce  qu’il  me  dit  sur  cette  matière.  J’en  dirai 
seulement  la  substance.  Voici  à peu  prés  com- 
me je  lui  développai  mes  principes. 

H Dieu  ne  demande  point  d’autre  culte  que 
l'amour  de  sa  perfection  infinie,  d'où  décou- 
lent tonies  les  vertus  humaines  et  divines , 
morales  et  civiles.  Tous  les  philosophes , tous 
i les  sages,  toutes  les  nations,  ont  eu  quelque 
idée  de  cette  religion  naturelle;  mais  ils  l'ont 
mêlée  do  dogmes  plus  ou  moins  vrais,  et 
l'ont  exprimée  par  un  culte  plus  ou  moins 
propre.  Toutes  sortes  de  religions  sont  agréa- 
, blés  à l’être  souver.ain,  lorsqu'on  se  sert  des 
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cérémonies,  des  opinions  el  des  erreurs  mê- 
mes de  sa  secte , pour  nous  porter  à l'adora- 
tion de  la  Divinité.  Il  faut  un  culte  extérieur, 
mais  les  différentes  formes  de  ce  culte  sont , 
comme  les  differentes  formes  du  gouverne- 
ment civil , plus  ou  moins  bonnes  selon  l'u- 
sage qu'on  en  fait.  Je  ne  saurais  souffrir 
qu'on  borne  la  vraie  religion  à une  société 
particulière.  J'admire  la  murale  de  l'Évangile, 
mais  toutes  les  opinions  spéculatives  sont  des 
choses  indifférentes,  dont  la  souveraine  sa- 
gesse fait  peu  de  cas.  » Il  me  répondit  ainsi  ; 

« 'Vous  ne  sauriez  rester  dans  votre  indé- 
pendance philosophique,  ni  dans  votre  tolé- 
rance vague  de  toutes  les  sectes , sans  regar- 
der le  christianisme  comme  une  imposture. 
Car  il  n'y  a aucun  milieu  raisonnable  entre  le 
déisme  et  la  catholicité.  » 

Cette  idée  me  parut  un  paradoxe.  Je  le  priai 
de  me  l'expliquer.  Il  continua  ainsi  : 

Cl  II  faut  se  borner  à la  relij;ion  naturelle 
fondée  sur  l'idée  do  Dieu,  en  renonçant  à 
toute  loi  surnaturelle  et  révélée  ; ou,  si  l'on 
en  admet  une,  il  faut  rcconnoiire  quelque 
autorité  suprême  qui  parle  à tout  moment 
pour  l’interpréter.  .Sans  cette  autorité  fixe  et 
visible,  l'église  chrétienne  seruit  comme  une 
K'publique  à qui  l'un  auruit  donné  des  luis 
sages , mais  sans  magistrats  pour  les  exécu- 
ter. Quelle  source  de  confusion  ! Chacun  vien- 
droit , le  livre  des  lois  é la  main  , disputer  de 
son  sens.  Les  livres  divins  ne  serviroient  qu'à 
nourrir  notre  vaine  curiosité,  la  jalousie  des 
opinions,  et  la  présomption  orgueilleuse.  Il 
ii'y  auroit  qu’un  seul  texte,  mais  il  y auruit 
autant  de  manières  différentes  de  l'interpréter 
que  de  têtes.  Les  divisions  et  les  subdivisions 
se  multiplieroienl  sans  fin  et  sans  ressource. 
Notre  souverain  législateur  n'a-t-il  pas  mieux 
pourvu  à la  paix  do  sa  république  et  à la  con- 
servation de  sa  loi? 

a De  plus  , s'il  n'y  a pas  une  autorité  infail- 
lible , qui  nous  dise  à tous  : Voilà  le  vrai  sens 
de  l'Écriture  sainte , comment  veut-on  que  le 
paysan  le  plus  grossier,  et  l'artisan  le  plus 
simple , s'engagent  dans  un  examen  où  les 
savants  mêmes  ne  peuvent  s’accorder'?  Dieu 
auruit  mani|ué  aux  besoins  de  presque  tous  les 
hommes  en  leur  donnant  une  loi  écrite*  s'il 


ne  leur  avoil  pas  donné  en  même  temps  un 
interprète  sûr,  pour  leur  épargner  une  recher- 
che dont  ils  sont  incapables.  Tout  homme 
simple  et  sincère  n’a  besoin  que  de  son  igno- 
rance bien  sensée , pour  voir  l’absurdité  de 
toutes  les  sectes  qui  fondent  leur  séparation 
de  l'église  catholique  sur  l'offre  de  le  rendre 
Juge  des  matières  qui  surpassent  la  capacité 
i naturelle  de  son  esprit.  Doit-on  croire  la  nou- 
velle réforme,  qui  demande  l'impossible  , ou 
j l'ancienne  église  , qui  pourvoit  à l'impuissance 
humaine? 

<r  Enfin , il  ^ut  rejeter  la  Bible  comme  une 
fiction , nu  se  soumettre  à cette  église.  Con- 
sultez- les  livres  sacrés.  Examinez  l'étendue 
- des  promesses  que  Jésus-Christ  a faites  à la 
' hiérarchie  dépositaire  de  sa  loi.  Il  dit  que 
j tout  ce  qu’elle  liera  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
I ciel;  qu’if  sera  avec  elle  jusqu’à  la  ainsomma- 
lion  des  siielcs;  que  les  portes  de  l’enfer  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  elle;  que  <elus  qui  l'é- 
coute , f écoute  lui  - même;  que  celui  qui  la 
méprise , le  méprise;  et  enfin  qu'cf/c  est  la  base 
el  la  colonne  de  la  vérité.  Vous  ne  pouvez  élu- 
der la  force  de  ces  termes  par  aucun  com- 
mentaire ; vous  n'avez  do  ressource  qu'en 
rejetant  tout  ensemble  l’autorité  du  législa- 
teur et  celle  de  sa  loi.  » 

« Quoi!  monseigneur,  lui  dis-je  avec  impé- 
tuosité, vous  voulez  que  je  regarde  quelque 
société  sur  la  terre  comme  infaillible?  J'ai 
parcouru  la  plupart  des  sectes.  Souffrez  que 
je  vous  le  dise  avec  tout  le  respect  qui  vous 
est  dû , les  prêtres  de  toutes  les  religions  sont 
souvent  plus  corrompus  ou  plus  ignorants  que 
les  autres  hommes  ; ils  me  sont  tous  égale- 
' ment  suspects,  u 

Il  me  répondit  d'un  ton  doux  et  modéré  : 
<t  Si  nous  ne  nous  élevons  point  au-dessus  de 
ce  qui  est  humain , dans  les  plus  nombreuses 
assemblées  de  l'église , nous  n'y  trouverons 
que  de  quoi  nous  choquer,  nous  révolter,  et 
nourrir  notre  incrédulité  ; passions , priyugés, 
foiblesses  humaines  , vues  politiques,  brigues 
et  cabales.  Mais  il  faut  d’autant  plus  admirer 
la  sagesse  et  la  toute-puissance  divine,  qu'elle 
' accomplit  ses  desseins  par  des  moyens  qui 
; semblent  devoir  les  détruire.  C’est  ici  que  le 
Saint-Esprit  se  montre  maître  du  cteur  hu- 
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main.  Il  fait  servir  tout  ce  qui  paroit  défcc-  j 
tueux  dans  les  pasteurs  particuliers  à l’accom- 
plissement de  scs  promesses,  et,  par  une 
providence  toujours  attentive,  veille  au  mo-  ! 
ment  de  leur  décision,  et  la  rend  toujours 
conforme  à sa  volonté.  C'est  ainsi  que  Dieu 
agit  en  tout  et  partoiiu  Dans  les  puissances  ci- 
viles et  ecclésiastii|ues , tout  oliéit  à scs  lois. 
Tout  accomplit  scs  desseins  d'une  manière  né- 
cessaire ou  libre.  Ce  n'est  pas  la  sainteté  de 
nos  supérieurs , ni  leurs  talents  personnels , 
qui  rendent  notre  obéissance  une  vertu  divine, 
mais  la  soumission  intérieure  de  l'esprit  Â 
l’ordre  de  Dieu,  s 

Je  lui  demandai  du  temps  pour  peser  la 
force  de  ses  raisonnements.  Je  les  repassai 
dans  mon  esprit , je  les  examinai  nuit  et  jour. 
Je  sentis  enfin , apres  de  longues  recberches, 
qu'on  ne  peut  admettre  une  loi  révélée  sans 
se  soumettre  à son  interprète  vivant.  .Mais  i 
cotte  vérité  fit  toute  une  autre  impression  sur  : 
moi  qu'elle  ne  devoit  faire  naturellement.  Mon 
ame  s'enveloppa  de  nuages  épais;  je  sentis 
toutes  les  attaques  de  l'incrédulité. 

Dans  le  temps  de  cette  agitation  extrême 
j’eus  une  tentation  violente  de  le  quitter.  Je 
commençai  à soupçonner  sa  droiture.  Il  n'y 
avoit  qu'un  seul  moyen  de  surmonter  mes  pei- 
nes : c'étoit  de  lui  en  faire  la  confidence.  Quels 
combats  ne  souffris-je  point  avant  ()ue  de 
pouvoir  me  résoudre  à cette  simplicité?  Il  fal- 
loit  cependant  passer  par  là.  Je  lui  demandai 
donc  une  audience  secréte  ; il  mo  l'accorda  ; | 
je  mo  mis  A genoux  devant  lui,  et  lui  parlai  | 
ainsi  : « Pardonnez,  monseigneur,  à l'excès 
de  mes  peines.  Votre  candeur  m'est  suspecte,  - 
et  je  no  saurois  plus  vous  écouter  avec  doci- 
lité. Si  l'Église  est  infaillible,  vous  avez  donc  ' 
condamné  la  doctrine  du  pur  amour , en  con- 
damnant votre  livre  des  Maximes.  Si  vous  n'a-  j 
vez  pas  condamné  cette  doctrine,  votre  sou- 
mission étoit  feinte.  Je  me  vois  dans  la  dure 
nécessité  de  vous  regarder  comme  ennemi  ou 
do  la  charité,  ou  de  la  vérité.  j>  A peine  eus- 
je  prononcé  ces  paroles  que  je  fondis  en  lar- 
mes. Il  me  releva,  m'embrassa  avec  tendresse, 
et  me  parla  ainsi  : 

<r  l.'Égliso  n'a  point  condamné  le  pur  amour 
en  condamnant  mon  livre.  Cette  doctrine  est  i 


enseignré  dans  toutes  les  écoles  catholiques; 
mais  les  termes  dont  je  m’étois  servi  pour 
l’expliquer  n’étoient  pas  propres  pour  un  ou- 
vrage dogmatique.  Mon  livre  ne  vaut  rien , je 
n'en  fais  aucun  cas  ; c'étoit  l'av  orton  de  mon 
esprit,  et  nullement  le  fruit  de  fonction  du 
cœur.  Je  ne  veux  pas  que  vous  le  lisiez.  » Il 
me  dit  ici  tout  ce  que  j'ai  raconté  ci-de.ssus  en 
parlant  de  ce  livre,  et  m’expliqua  cette  matière 
;»  fond  ’. 

Cette  conversation  dissipa  toutes  mes  pei- 
nes sur  sa  personne,  ccpend.ant  mes  doutes 
sur  la  religion  augmentèrent.  Je  voyois  qu’en 
raisonnant  pltilosopliiqiiemcnt,  il  falloit  deve- 
nir catholique  ou  déiste  ; mais  le  sage  déisme 
me  paroissoit  une  extrémité  plus  raisonnable 
que  la  catholicité.  Ijs  vérité  s'enfuit  de  mon 
esprit , tandis  tpie  la  douce  paix  abandonna 
mon  cœur.  Je  tombai  dans  une  mélancolie 
profonde.  Quelques  semaines  se  passèrent 
sans  que  je  pusse  lui  parler.  Il  essaya  plusieurs 
fois  d'ouvrir  mon  cœur,  et  il  s y prit  d'une 
façon  si  insinuante  que  je  n»  pus  lui  résister. 
Enfin  je  lui  parlai  ainsi  d'une  voix  trem- 
blante : 

cr  Votre  dernière  conversation  a fait  une 
étrange  impression  sur  moi.  Toutes  mes  lec- 
tures et  recherches  ne  servent  plus  de  rien.  Je 
vois  bien  qu’il  n'y  a aucun  milieu  raisonnable 
entre  le  déisme  et  la  catholicité.  Mais,  plutAt 
que  de  croire  tout  ce  que  les  catholiques 
croient  ordinairement , je  choisis  de  me  jeter 
dans  l'antre  extrême.  Je  me  retranche  dans  ce 
pur  déisme , qui  est  également  éloigné  de  la 
crédulité  fado  et  de  I incrédulité  outrée.  Ma 
foi , dég.agée  de  la  multiplicité  d'opinions  in- 
certaines, subtiles  et  choquantes,  se  réduit  à 
la  religion  éternelle , universelle  et  immuable 
de  l’amour.  Pour  en  sentir  la  vérité , chacun 
n'a  besoin  que  de  rentrer  en  lui-même.  » 

a Combien  y a-t-il  peu  d'hommes , reprit-il, 
qui  soient  capables  de  rentrer  ainsi  en  eux- 
mêmes,  pour  consulter  la  pure  raison!  Sup- 
posé qu’il  y eût  quelques  hommes  çA  et  là  qui 
pussent  marcher  par  cette  voie  purement  in- 
tellectuelle ; cependant  le  commun  des  hom- 

• M.  de  HAmsay  ra|>pt  llfl  le!  ce  qu'il  a dtl  ailleurs  «ir  U «m- 
mif'tion  de  l'ardiev^ue  de  Cambrai  au  Jitgrmcii!  (lui  roo< 
(Umil'?  le  litre  do»  Moxiuiet  ( Êdll.  de  Ver*.  ). 
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mos  en  est  incapable , et  a besoin  d'un  secours 
oxtèrienr.  Les  passions  subtiles  de  l'esprit 
n'arcugicnl  pas  moins  que  les  passions  gros- 
sières. Les  premières  vérités  échappent  quel- 
quefois aux  génies  même  très  pliibjsophiques. 
On  ne  trouve  plus  do  principes  fixes  pour  les 
arrêter  dans  le  torrent  des  incertitudes  qui  les 
entraînent. 

« Comme  dans  la  société  civile  il  a fallu 
mettre  la  raisitii  par  écrit,  réduire  ses  précep- 
tes dans  un  corps  de  lois , établir  des  magis- 
trats pour  les  faire  exécuter,  pareeque  tous 
les  hommes  ne  sont  pas  en  état  do  consulter 
et  de  suivre  par  eux-mêmes  la  loi  naturelle; 
de  même  dans  la  religion , les  hommes  ne 
voulant  pas  écouter  avec  attention,  ni  suivre 
par  amour  la  voix  intérieure  de  la  souveraine 
sagesse , rien  n'éloit  plus  digne  de  Dieu , que 
de  parler  lui-même  à sa  créature  d'une  ma- 
nière sensible,  pour  convaincre  les  incrédu- 
les , pour  fixer  les  visionnaires  , pour  instruire 
les  ignorants , et  pour  les  réunir  tous  dans  la  j 
croyance  des  mêmes  vérités , dans  la  pratique 
du  même  culte,  dans  la  soumission  à une  même 
Église.  Pourquoi  vous  révoltez-vous  contre  i 
un  secours  si  nécessaire  pour  la  foiblessc  hu-  i 
mainc,  sans  lequel  les  nations  les  plus  savan- 
tes et  les  plus  polies  sont  tombées  dans  les  { 
erreurs  les  plus  grossières  sur  la  Divinité  et  ( 
sur  la  morale  ? » ’ 

a La  philosophie  de  l'amour , lui  dis-je  en 
l'interrompant  avec  ardeur.,  est  commune  i 
tous  les  esprits,  à toutes  les  nations,  à toutes 
les  religions.  On  en  trouve  des  vestiges  par- 
tout jusque  dans  le  sein  du  paganismc.Les  âmes 
simples  l'ont  peut-être  mieux  pratiquée  que 
les  philosophes  n'en  ont  parlé.  Chaque  secte 
y a mêlé  des  opinions  absurdes.  J'en  trouve 
dans  la  Bible  comme  partout  ailleurs.  Mais , 
monseigneur , dispensez-moi  de  vous  parler. 
Je  crains  de  blasphémer  ce  que  j'ignore.  » 

Il  demeura  quelque  temps  en  silence  sans 
me  répondre  , puis  il  me  dit  : « Celui  qui  n'a 
point  senti  tous  les  combats  que  vous  sentez, 
pour  parvenir  à la  vérité,  ne  connolt  point 
son  prix.  Ouvrez-moi  votre  ctcur.  Ne  craignez 
point  de  me  choquer;  je  vois  votre  plaie;  elle 
est  profonde,  mais  elle  n'est  pas  sans  res- 
source, puisque  vous  la  découvrez.» 


Je  continuai  ainsi  : ir  II  me  parolt  que  le  lé- 
gislateur des  Juifs  nous  représente  l'être  sou- 
verain comme  un  tyran , qui  rend  tout  le  genre 
humain  malheureux,  pareeque  leur  premier 
|#rc  mangea  un  fruit  défendu.  Ils  n'ont  pu 
pa^iciper  avant  leur  existence  à cette  faute  lé- 
gère; cependant  Dieu  les  en  punit,  non-scu- 
lemcnt  par  les  souffrances  corporelles  et  la 
mort , mais  en  les  livrant  é toutes  les  passions, 
et  enfin  aux  peines  éternelles.  Selon  la  croyance 
commune.  Dieu  oublie  toutes  les  nations  de 
la  terre  pour  ne  s'occuper  que  d'un  peuple 
grossier , rebelle , injuste  et  cruel , dont  les 
dogmes  et  les  mœurs  p.aroissent  indignes  de 
la  Divinité. 

« L'n  second  législateur  vient  ; sa  morale  est 
plus  sublime,  et  ses  mœurs  plus  pures.  Je  ne 
dis  point  .avec  certains  esprits  téméraires  qu'il 
a été  imposteur.  Je  le  crois  un  excellent  phi- 
losophe , qui  n'a  cherché  qu'à  rendre  les  hom- 
mes bons  et  heureux  , en  leur  apprenant  le 
vrai  culte  de  l'Étre  suprême.  Mais  les  préten- 
dus dépositaires  de  sa  loi  l'ont  noyée  dans  une 
multitude  de  fictions  absurdes , de  dogmes 
obscurs , d'opinions  frivoles , qui  rendent  le 
Créateur  moins  aimable  pour  sa  créature.  » 

Il  m'écouta  jusqu'au  bout  avec  une  tranquil- 
lité admirable , puis  il  me  dit  : a Dieu  a telle- 
ment tempéré  la  lumière  et  les  ombres  ilans 
scs  oracles , que  ce  mélange  est  une  source  de 
vie  pour  ceux  qui  cherchent  la  vérité  afin  do 
l'aimer , et  un  abîme  de  ténèbres  pour  ceux 
qui  la  combattent  afin  de  flatter  leurs  passions. 
La  plupart  dos  objections  que  vous  venez  do 
faire  sont  des  tours  faux  et  malins  que  les  in- 
crédules donnent  à la  religion.  £coutez-moi 
de  grâce  un  instant  avec  attention.  Voici  un 
autre  plan  de  la  Bible. 

a Dieu  veut  être  aimé  comme  il  le  mérite 
avant  que  de  se  faire  voir  comme  il  est.  La  vue 
lumineuse  de  son  essence  nous  détermineroit 
invinciblement  à l'aimer  ; mais  il  veut  être  aimé 
d'un  amour  libre  et  de  pur  choix.  C'est  pour 
cela  que  tous  les  êtres  libres  passent  par  un 
état  d'épreuve,  avant  que  de  parvenir  à la 
suprême  béatitude  de  leur  nature.  Le  com- 
mencement de  leur  existence  est  un  noviciat 
d'amour. 

Il  Les  anges  et  nos  premiers  pères  ayant 
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abusé  de  leur  liberté  dans  un  paradis  d'im- 
mortalité et  de  délices , Dieu  changea  notre 
état  d'épreuve  dans  un  état  mortel , mêle  de 
biens  etde  maux  .afin  que  l'expérience  du  vide 
et  du  néant  qu'on  trouve  dans  les  créatures 
nous  fit  desirer  sans  cesse  une  meilleure.^  ie. 
Depuis  ce  temps  nous'  naissons  tous  avec  un 
{wnchant  vers  le  mal.  Nos  âmes  sont  con- 
damnées é des  prisons  terrestres  , qui  obs- 
curcissent notre  esprit  et  appesantissent  notre 
coeur  ; mais , par  la  grâce  du  libérateur,  cette 
concupiscence  n'est  pas  une  force  invincible 
qui  nous  entraîne  , elle  n'est  qu'une  occasion 
de  combat , et  par  là  une  source  do  mérite. 
Aimer  Dieu  dans  les  privations  et  les  peines , 
est  un  état  plus  méritoire  que  celui  des  anges 
qui  aiment  dans  la  jouissance  et  les  plaisirs. 
Voilà  le  mystère  de  la  croix,  si  scandaleux 
pour  l’imagination  et  pour  l'amour-propre 
des  hommes  profanes. 

« Nous  naissons  donc  tous  malades , mais 
le  remède  est  toujours  présent  pour  nous  gué- 
rir. I,a  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant 
au  monde  ne  manque  jamais  à personne,  liette 
sagesse  souveraine  a parlé  différemment  se- 
lon les  différents  temps  et  les  différents  lieux  ; 
aux  uns  par  une  loi  surnaturelle  et  par  les 
• miracles  dos  prophètes;  aux  autres  p.tr  la  loi 
naturelle , et  par  les  merveilles  de  la  créa- 
tion. « Chacun  sera  jugé  selon  la  loi  qu'il  a 
O connue , et  non  selon  celle  qu'il  a ignorée. 
« Nul  ne  sera  condamné  que  parcequ'il  n'a 
« point  profité  de  ce  qu'il  a su  , pour  mériter 
« d'en  connoltro  davantage  u 

a Enfin  Dieu  est  venu  liii-mémc  sous  une 
chair  semblable  à la  nôtre , pour  expier  le 
péché,  et  pour  nous  donner  un  modèle  du 
culte  qui  lui  est  dô.  Dieu  ne  peut  pardonner 
au  criminel,  sans  montrer  son  horreur  pour 
le  crime  ; c'est  ce  qu'il  doit  à sa  justice , et 
c'est  ce  que  Jésus-Christ  seul  a pu  faire.  Il  a 
montré  aux  hommes,  aux  anges  et  à tous  les 
esprits  célestes  l'opposition  infinie  de  la  Divi- 
nité pour  le  renversement  de  l'ordre,  puis- 
qu'il a tant  coûté  de  douleurs  et  d'agonies  à 
l'Homme- Dieu. 

n De  plus  ce  sacrifice  de  Jésus-Christ  im- 

' S.  AUG. . /)r ^r6. , lib.  III . CJip.  Yii  r|  ttil . n.  53. 
M ; et  Epiit.  ciciv,  nri  Sirt.,  cap.  u . o.  27. 


molé  par  hommage  à la  sainteté  divine  , son 
anéantissement  profond  devant  l'Étre  su- 
prême , son  amour  infini  de  l'ordre , seront 
le  modèle  éternel  de  l'amour,  de  l'adoration , 
de  l'hommage  de  toutes  les  intelligences.  C'est 
par  là  qu'elles  apprendront  ce  qu  elles  doi- 
vent à l'Être  infini , en  voyant  le  culte  qu'il 
se  rend  à lui-méme  par  la  sainte  humanité. 

a La  religion  de  ce  pontife  éternel  no  con- 
siste que  dans  la  charité.  Les  sacrements , les 
cérémonies , le  sacerdoce  , ne  sont  que  des 
secours  salutaires  pour  soulager  notre  foi- 
blesse  ; des  signes  sensibles  pour  nourrir  en 
nous-mêmes  et  dans  les  autres  la  connois- 
sance  et  l'amour  de  notre  yx^re  commun  -,  ou 
enfin  des  moyens  nécessaires  pour  nous  re- 
tenir dans  l'ordre,  l’union,  et  l'obéissance. 

> Bientôt  CCS  moyens  cesseront,  les  om- 
bres disparoltront;  le  vrai  temple  s'ouvrira, 
nos  corps  ressusciteront  glorieux , et  Dieu 
communiquera  éternellement  avec  ses  créa- 
tures, non-seulement  selon  sa  pure  divinité, 
mais  sous  une  forme  humaine , pour  nous 
montrer  tout  ensemble  les  mystères  de  son 
essence  et  les  merveilles  de  sa  création. 

« Voilà  lu  plan  général  de  la  Providence; 
voilà,  pour  ainsi  dire,  la  philosophie  de  la 
Bible  ; y a-t-il  rien  de  plus  digne  de  Dieu  , ni 
de  plus  consolant  pour  l'homme  , que  ces 
hautes  et  nobles  idées?  Ne  devroit-on  pas  les 
souhaiter  vraies , supposé  qu'on  ne  pût  en 
démontrer  la  vérité?  » 

Alors  je  lui  dis  : <t  Moïse  et  Jésus-Christ 
n'ont-ils  pas  pu  former  ce  beau  système  par 
uti  esprit  philosophique,  sans  aucune  mission 
divine?  N'ont-ils  pas  pu  supposer  un  com- 
merce avec  la  Divinité,  non  pour  tromper  les 
hommes  , mais  pour  donner  du  crédit  à leur 
loi , et  par  là  nous  rendre  bons  et  heureux  en 
nous  apprenant  la  vraie  morale?  o 

Il  me  répondit  ainsi  ; » Moïse  et  Jésus- 
Christ  ont  prouvé  leur  mission  par  des  faits 
sunialiircls,  qui  portent  les  caractères  d'une 
sagesse  cl  d'une  puissance  infinie. 

» Je  ne  vous  parlerai  point  des  miracles  do 
Moïse , ni  de  la  transmission  incorruptible 
jusqu'à  nous  des  livres  qui  en  contiennent 
l'histoire.  Vous  pourrez  en  voir  les  preiive.s 
dans  l'excellent  Dhivur»  de  .M.  de  Meaux  sur 
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l'hùloire  vnivcrselU.  Il  a montri  la  chaîne  de 
la  tradition  depuis  l'origine  du  monde.  II  l'a 
fortifiée  par  des  réflexions  qui  marquent  éga- 
lement l'étendue  de  son  esprit  et  de  sa  science. 

(T  Je  ne  vous  parlerai  point  des  faits  pré- 
dits dans  ces  anciens  livres  , qui  demandoient 
non-seulement  une  sagesse  divine  pour  les 
prévoir,  mais  une  puissance  infinie  pour  les 
accomplir.  Telle  étoit  la  conversion  des  Gen- 
tils au  christianisme;  événement  qui,  dépen- 
dant de  la  coopération  libre  de  l'homme, 
marque  que  le  Dieu  qui  l'a  révélé  avoit  un 
empire  incommunicable  sur  les  cœurs. 

O Je  n'entrerai  point , continua-t-il , dans 
le  détail  de  ces  faits  qui  marquent  visiblement 
que  la  loi  des  Juifs  venoit  d'en  haut.  Je  vais 
droit  au  christianisme  ; en  démontrant  sa  vé- 
rité, on  prouve  celle  du  judaïsme  , puisque 
le  législateur  des  chrétiens  l'a  supposé  divin. 

B Les  miracles  de  Jésus-Christ  n'ont  pas  été 
faits  dans  un  coin , dans  les  retraites  impéné- 
trables , ni  dans  les  antres  profonds  , mais  à 
la  face  de  tout  un  peuple  ennemi  et  incrédule  ; 
répandus  ensuite  et  rcnouvelf'S  par  les  apôtres 
dans  plusieurs  nations  différentes,  qui  avaient 
un  intérêt  puissant  de  les  convaincre  de  faus- 
seté, s'ils  avoient  été  supposés.  Notre  Sei- 
gneur nourrit  une  multitude  de  peuple  avec 
deux  ou  trois  pains.  Il  guérit  les  maladies  in- 
curables par  une  simple  parole.  Il  fait  sortir 
les  morts  du  tombeau.  Il  se  ressuscite  lui- 
méme.  Tout  est  de  notoriété  publique  , où  la 
moindre  imposture  auroit  été  facile  ù décou- 
vrir. Il  ne  s'agissoit  pas  de  prestiges  qui  fas- 
cinoient  les  yeux , de  tours  de  souplesse , ni 
d'opérations  subtiles  de  la  physique , mais  de 
faits  palpables  , visiblement  contraires  aux 
lois  commune.s  de  la  nature.  Les  simples  et 
les  savants  en  éioieiit  également  juges.  Ils 
n'avoient  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  se  con- 
vaincre de  leur  vérité. 

B De  plus , tout  porte  le  caractère  d’une 
bonté  et  d’une  puissance  infinie  , qui  agit  sans 
l>arade,  et  ù qui  les  prodiges  ne  semblent 
échapper  que  i>ar  compassion  pour  les 
hommes,  pour  soulager  leurs  misères  cor- 
|Ibrclles,  ou  pour  guérir  leurs  esprits. 

B Ces  miracles  n'ont  été  faits  que  pour  éta- 
blir le  vrai  culte  de  la  Divinité.  Jésus-Christ 


nous  assure  qu'il  ne  les  fait  que  pour  rame- 
ner l'homne  à son  propre  cœur,  afin  d’y 
chercher  Ici  preuves  de  sa  doctrine , dont  la 
fin  et  la  coisommation  est  la  charité. 

B Enfin  Its  principaux  témoins  oculaires  de 
CCS  faits  mirtculeiix  ne  sauroient  être  suspects. 
Il  est  possible  que  les  hommes , par  entête- 
ment ou  par  préjugé , souffrent  toutes  sortes 
de  maux  po'ir  soutenir  des  erreurs  spécula- 
tives , pareequ’ils  peuvent  se  persuader  de 
bonne  foi  que  ce  sont  des  vérités.  Mais  que 
les  hommes  sans  aucune  vue  de  plaisir  ni 
d'ambition  , de  récompense  temporelle  ou 
éternelle , s'eiposent  à toutes  sortes  de  mal- 
heurs présents , et  ensuite  à la  justice  venge- 
resse d'un  Dieu  ennemi  du  mensonge,  pour 
soutenir  qu'ils  ont  entendu  de  leurs  oreilles 
et  vu  de  leurs  yeux  des  choses  qui  n'ont  ja- 
mais été,  cet  amour  désintéressé  de  la  malice 
et  de  l'imposture  est  absolument  incompatible 
avec  la  nature  humaine , surtout  en  des 
hommes  qui  passent  leur  vie  é pratiquer  et  ù 
enseigner  la  morale  la  plus  sublime  qui  ait 
jamais  été. 

B Trouve-l-on  ces  trois  caractères  de  vé- 
rité dans  les  prétendus  prodiges  des  magi- 
ciens et  des  imposteurs,  d'Apollonius  et  de 
Mahomet  J Ils  ont  pu  donner  aux  hommes  un 
spectacle  d'ostentation  pour  les  surprendre  , 
pour  les  amuser,  et  pour  s'en  rendre  les  maî- 
tres ; mais  ont-ils  fait  des  choses  d'une  telle  no- 
toriété publique , vues  par  des  témoins  sem- 
blables , destinées  pour  une  morale  si  pure? 

B La  religion  de  Moïse , considérée  toute 
seule  et  sans  rapportait  christianisme,  pour- 
roit  être  suspecte  de  politique.  On  pour- 
roit  dire  que  les  magiciens  d'Égypte  ayant 
imité  une  partie  de  scs  prodiges,  il  n'a  fait 
que  les  surpasser  dans  l'art  magique.  Mais  , 
dans  la  religion  de  Jésus-Christ , on  ne  voit 
aucun  prétexte  d'incrédulité,  aucune  ombre 
de  politique  , aucun  vestige  d'intérêt  humain. 
Les  miracles  prouvent  la  mission  divine  du 
législateur,  et  la  pureté  de  sa  loi  prouve  que 
scs  miracles  n'étoient  point  des  prestiges. 
Quand  tin  législateur  veut  tromper  les  hommes 
)>ar  de  faux  prodiges  et  abuser  de  leur  crédu- 
lité pour  s'en  rendre  maître  , inventc-t-il  une 
religion  tpvi  détruit  tout  l’Iiomme , qui  le  rend 
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t-lranger  à lui-nu'mc,  qui  renvcrio  l'idolàlrie 
du  moi,  qui  nous  oblige  d'aimc*  Dieu  plus 
que  nous-mêmes , et  do  ne  nou!  aimer  que 
pour  lui?  Jésus -Christ  nous  demande  cet 
amour , non-seulement  comme  ni  hommage 
dù  ê la  perfection  divine , mais  comme  un 
moyen  nécessaire  de  nous  rendre  heureux. 

< Exilés  ici-bas  pendant  un  moment  infini- 
ment petit , Jésus-Christ  veut  qu(  nous  regar- 
dions cette  vie  comme  l'enfance  de  notre  être 
Pt  comme  une  nuit  obscure , dont  tous  les 
plaisirs  ne  sont  que  des  songes  passagers , et 
tous  les  maux  des  dégodts  salutaires , pour 
nous  faire  tendre  à notre  vra'e  patrie.  Pé- 
nétrés de  notre  néant , de  notre  impuissance , 
de  nos  ténèbres,  il  veut  que  nous  nous  ex- 
posions sans  cesse  devant  l'être  des  êtres , 
afin  qu'il  retrace  en  nous  son  image,  et  qu'il 
nous  embellisse  de  sa  propre  beauté,  qu'il 
nous  éclaire  et  nous  anime , qu'il  nous  donne 
le  bien-être  comme  l'être , la  raison  comme 
la  vie  , nos  parfaits  amours  comme  nos  vraies 
lumières , et  que  par  là  il  produise  en  nous 
toutes  les  vertus  humaines  et  divines,  jus- 
qu'à ce  qu'étant  rendus  conformes  à lui,  U 
nous  absorbe  et  nous  consomme  dans  son 
unité  divine. 

« Voilà  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  que 
propose  l'Évangile;  adoration  que  l’homme 
trouve  si  conforme  à scs  idées  naturelles 
quand  on  la  lui  découvre  ; adoration  cejicn- 
dant  dont  on  ne  voit  presque  aucune  trace 
dans  le  paganisme  le  plus  raffiné.  Ce  n'est  que 
tard , et  après  que  le  christianisme  eut  éclairé 
le  monde , que  les  philosophes  païens , arabes 
et  persans,  ont  emprunté  ce  langage,  qu'ils 
ont  toujours  parlé  imparfaitement. 

<t  Tout  SC  soutient  en  Jésus-Christ  ; scs 
mœurs  répondent  à sa  morale.  Ce  divin  lé- 
gislateur ne  se  contente  pas  de  donner  aux 
liommes  les  préceptes  nus  et  secs  d'une  mo- 
rale sublime;  il  la  pratique  lui-même , et  nous 
met  devant  les  yeux  l'exemple  d'une  vertu 
accomplie , qui  n'a  rien  et  qui  ne  prétend 
rien  sur  la  terre.  Toute  sa  vie  n’est  qu’un 
tissu  de  souffrances , une  adoration  perpé- 
tuelle , un  anéantissement  profond  devant 
l'Élre  suprême  , une  soumission  sans  bornes 
à la  volonté  divine,  et  un  amour  infini  de 


l’ordre.  Il  meurt  enfin  comme  abandonné  de 
Dieu  et  des  hommes , pour  montrer  que  la 
vertu  parfaite , soutenue  par  le  seul  amour 
de  la  justice,  peut  demeurer  fidèle  au  milieu 
^ des  plus  terribles  peines , sans  aucune  ombre 
de  délectation  sensible,  soit  céleste,  soit  ter- 
restre. Voit-on  partout  ailleurs  un  semblable 
législateur,  ou  une  telle  loi?  On  ne  trouvera 
le  vrai  culte  de  l’amour  développé,  purifié, 
et  parfaitement  pratiqué , que  chez  les  chré- 
tiens. 

« L’établissement  d’une  telle  religion  parmi 
les  hommes  est  le  plus  grand  do  tous  les  mi- 
racles. Malgré  toute  la  puissance  romaine , 
malgré  les  passions , les  intérêts , les  préjuge 
de  tant  do  nations  , do  tant  de  philosophes  , 
de  tant  de  religions  diflérentes,  douze  pauvres 
pêcheurs , sans  art , sans  éloquence , sans 
force  , répandent  partout  leur  doctrine.  Mal- 
gré une  persécution  de  trois  siècles  , qui  sem- 
ble devoir  l’éteindre  à tout  moment  ; malgré 
le  martyre  perpétuel  d'un  nombre  innombra- 
ble de  personnes  de  toutes  les  conditions , do 
tous  les  sexes , de  tous  les  )>ays , la  vérité 
triomphe  enfin  de  l’erreur  , selon  les  prédic- 
tions de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle  loi.  Qu'on 
me  montre  quelque  autre  religion  qui  ait  ces 
marques  visibles  d'une  divinité  qui  la  protège. 
Qu’un  conquérant  établisse  par  les  armes  la 
croyance  d’une  religion  qui  flatte  les  sens  ; 
qu’un  sage  législateur  se  fasse  (coûter  et  res- 
pecter par  l’utilité  de  scs  lois  ; qu'une  secte 
accréditée  et  soutenue  par  la  puissance  civile 
abuse  de  la  crédulité  du  peuple;  tout  cela  est 
possible.  Mais  que  pouvoient  avoir  vu  les  na- 
tions victorieuses,  savantes  et  incrédules,  pour 
se  rendre  si  promptement  à Jésus-Christ,  qui 
ne  leur  promeltoit  rien  dans  ce  monde  que 
persécutions  et  souffrances;  qui  leur  propo- 
soit  la  croyance  de  mystères  qui  révoltent 
l'esprit  humain  , et  la  pratique  d'une  morale 
qui  sacrifie  toutes  nos  passions  les  plus  favo- 
rites; en  un  mot , une  foi  et  un  culte  qui  dés- 
espèrent tout  ensemble  notre  raison  et  notre 
amour-propre  ? « N’est-ce  pas  un  miracle  plus 
<T  grand  et  plus  incroyable  que  ceux  qu’on  ne 
« veut  pas  croire,  d’avoir  converti  le  mondé 
« à une  semblable  religion  sans  miracles  '?  » 

• s.  Arc. , Pe  Hc.  Pfi,  Ht»  *in.  cap.  ». 
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Je  lui  répliquai  ainsi  : t Ce  que  vous  me  | 
dites,  monseiRueur,  me  frappe  et  me  pénètre. 
Cependant , je  me  sens  toujours  prêt  à repar- 
der  des  faits  si  éloignés  comme  ayant  pu  être 
exagérés , altérés  ou  supposés  par  les  prêtres 
et  par  les  politiques  , qui  se  servent  de  la  re- 
ligion pour  dominer  le  peuple,  a 
Il  me  répondit  ainsi  : « On  ne  sauroit  douter 
de  la  vérité  de  ces  faits , puisque  les  livres  qui 
eu  contiennent  l'histoire  ont  été  reçus  et  tra- 
duits )>ar  un  grand  nombre  de  peuples  divers 
sitôt  qu'ils  ont  paru.  Ils  ont  été  lus  dans  les 
assemblées  de  presque  toutes  les  nations  de 
siècle  en  siècle.  Personne  cependant  ne  les  a 
accusés  de  fausseté,  ni  les  Juifs,  ni  les  païens, 
ni  les  hérétiques  , quoiqu'ils  eussent  un  inti'-- 
rét  puissant  do  les  combattre  et  d'ciC  décr-ler 
l'imposture.  Les  Juifs  disoient,  à la  vérité, 
que  Jésus-Christ  avoit  fait  ses  miracles  par 
magie , mais  ils  ne  les  rejetoient  pas  comme 
supposés.  Les  païens  n'ont  pu  disconvenir  de 
ces  faits,  non  plus  que  les  Juifs.  Celse,  Por- 
phyre, Julien  l'Apostat,  Plotin  ut  les  autres 
philosophes  qui , dés  les  premiers  temps , at- 
taquèrent le  christianisme  avec  toute  la  subti- 
lité imaginable  , avouèrent  la  vérité  des  mira- 
cles de  Jésus-Christ , la  sainteté  do  sa  vio , et 
l’authcnticilc  des  livres  qui  on  contiennent 
l'histoire.  Enfin , les  sectes  nombreuses  et  suc- 
cessives qui  ont  troublé  l’Église  en  chaque 
siècle , prouvent  invinciblement  qu'on  n'auroit 
pu  corrompre  le  texte  sacré  sans  que  l’impos- 
ture oiU  été  découverte.  Ainsi , en  remontant 
desiécleensirèlejusqu’à  Jésus-Christ,  les  chré- 
tiens , les  hérétiques , les  Juifs  , les  païens , 
les  Grecs , les  Romains , les  Barbares , tous 
rendent  témoignage  aux  mômes  faits  et  aux 
mômes  livres.  Comme  la  certitude  de  nos  idées 
dépend  dcruniversalité  et  do  l'immutabilité  de 
l'évidence  qui  les  accompagne  , de  môme  la 
certitude  des  faits  dépend  do  l'universalité  et 
de  l'immutabilité  de  la  tradition  qui  les  con- 
firme. Il  est  impossible  qu'on  fasse  croire  à 
.toute  une  nation , et  ensuite  à plusieurs  nations 
différentes,  qu’elles  ont  vu  d'abord  do  leurs 
yeux , et  entendu  de  leurs  oreilles , des  choses 
qui  n'ont  jamais  été;  que  la  mémoire  de  ces 
faits  supposés  suit  perpétuée  hautement , suc- 
cessivement , universellement  dans  tous  les 
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siècles,  par  des  peuples  efférents,  dont  les 
intérêts,  la  religion,  les  iréjiigés  sont  con- 
traires ; que  ces  peuples  enspirent  nvoc  leurs 
ennemis  pour  répandre  ne  illusion  qui  les 
confond  et  qui  les  condame,  et  (|uo  cepen- 
dant , dans  le  temps  actu  do  l'imposture,  ni 
dans  les  siècles  suivants  on  no  la  découvre 
jamais;  cela,  dis -je,  et  non-seulement  in- 
croyable, mais  absolumet  impossible.» 

<i  Je  suis  charmé , lui  is-je  alors , de  voir 
cette  réunion  de  prouves  tirées  dos  miracles 
et  de  la  morale , de  l'tprit  intérieur  de  la 
loi , et  des  prodiges  oxtïieurs  du  R'gislateur. 
Los  idées  basses  et  mertnaircs  qu'on  a com- 
munément do  la  religioime  paroissoient  trop 
indignes  d'une  niissioalivine.  Les  miracles 
du  législateur  m'étoientuspects , quand  je  no 
connoissois  point  la  fauté  de  la  lui.  Mais , 
monseigneur,  pourqm  trouve-t-on  dans  la 
Bible  un  contraste  si  lOquant  de  vérités  lu- 
mineuses et  do  dognuobsciirs?  Je  voudrois 
bien  séparer  les  idée  sublimes , dont  vous 
venez  de  me  parler,  avec  ce  que  les  prêtres 
appellent  mystères.» 

Il  me  répondit  ainsi»  Pourquoi  rejeter  tant 
de  lumières , qui  coolent  le  cœur , parcc- 
qu'clles  sont  mêlées  'ombres , qui  humilient 
l’esprit?  La  vraie  rejion  ne  doit-elle  pas  éle- 
ver et  abattre  l'home , lui  montrer  tout  en- 
semble sa  grandeur  sa  foiblesse?  Vous  n'a- 
vez pas  encore  unidée  assez  étendue  du 
christianisme.  Il  n'c  pas  seulement  une  loi 
sainte  qui  purifie  Iceur,  il  est  aussi  une  sa- 
gesse mystérieuse  li  dompte  l’esprit.  C'est 
un  sacrifice  contini  de  tout  soi  - même  en 
hommageàla  souveineraison.  En  pratiquant 
sa  morale  , un  rcnco  aux  plaisirs , pour  l'a- 
mour de  la  beautéuprême.  En  croyant  ses 
mystères,  on  immj  ses  idées,  par  respect 
pour  la  vérité  étcrile.  Sans  ce  double  sacri- 
fice des  pensées  et  JS  passions,  l'holocauste 
est  imparfait , notr  victime  est  défectueuse. 
C’est  par  là  que  l'hime  tout  entier  disparolt 
et  s'évanouit  devf  l'Etre  des  êtres.  Il  ne 
s’agit  pas  d’examir  s'il  est  nécessaire  que 
Dieu  nous  révèle  isi  des  mystères  pour  hu- 
milier notre  esprit  il  s'agit  de  savoir  s’il  en 
a révélé  ou  non.  1 a parlé  à sa  créature  , 
l’obéissance  et  l'aJur  sont  inséparables.  Le 
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christianisme  est  n fait.  Puisque  vous  ne 
doutez  plus  des  preves  de  ce  fait,  il  ne  s'agit 
plus  de  choisir  ce  u'on  croira,  et  ce  qu'on 
no  croira  pas.  Touti  les  difficultés  dont  vous 
avez  rassemblé  dcscxemples  s'évanouissent 
dés  qu'on  a l'espriquéri  de  la  présomption. 
Alors  on  n'a  nulle  eine  à croire  qu'il  y ait 
dans  la  nature  divin^  et  dans  la  conduite  do 
sa  providence,  unerofondeur  impénétrable 
à notre  foible  raiso  L'Etre  infini  doit  être 
incompréhensible  à Icréature.  D'un  cAté,  on 
voit  un  législateur,  «nt  la  loi  est  tout-à-fait 
divine , qui  prouve  i mission  par  des  faits 
miraculeux  dont  on  nsauroit  douter  par  des 
raisons  aussi  fortes  <p  celles  qu'on  a de  les 
croire.  D'un  autre  côi,  on  trouve  plusieurs 
mystères  qui  nous  chtuent.  Que  faire  entre 
cos  deux  extrémités  enarrassantes  d'une  ré- 
vélation claire  et  d'umbscur  incompréhen- 
sible? On  ne  trouve  c ressource  que  dans 
le  sacrifice  do  l'esprit, t ce  sacrifice  est  une 
partie  du  culte  dil  au  stverain  Être. 

« Dieu  n'a-t-il  point  d connoissances  infi- 
nies que  nous  n'avons  pint?  Quand  il  en  dé- 
couvre quelques  unes  p une  voie-  surnatu- 
relle , il  ne  s'agit  plus  d' aminer  le  amment 
de  ces  mystères , mais  certitude  do  leur 
révélation.  Ils  nous  parc  sent  incompatibles, 
sans  l'étre  en  effet  ; et  ?tte  incompatibilité 
apparente  vient  de  la  peti  ise  de  notre  esprit, 
qui  n'a  pas  des  connoiss:  ;cs  assez  étendues 
pour  voir  la  liaison  de  s idées  naturelles 
avec  ces  vérités  surnatnr  es. 

« Le  christianisme  n'aj  te  rien  é'votre  pur 
déisme  que  le  sacrifice  t l'esprit , et  la  ca- 
tholicité ne  fait  que  perfe  onner  ce  sacrifice. 
Aimer  purement,  croire  umblement,  voilà 
toute  la  religion  catholi  le.  Nous  n'avons 
proprement  que  deux  art  es  de  foi , l'amour 
d'un  Dieu  invisible , et  l'o  ïissancc  A l'Église 
son  oracle  vivant.  Toute  les  autres  vérités 
particulières  s'absorbent  d is  ces  deux  vérités 
simples  et  universelles , qi  sont  à la  portée 
de  tous  les  esprits.  Y a t-i  ien  de  plus  digne 
de  la  perfection  divine , i plus  nécessaire 
pour  la  foiblesse  humaine  j 

Alors  je  lui  dis  : « Ce  tu  iont  plus  les  dog- 
mes incompréhensibles  do  a foi  qui  m'arrê- 
tent , mais  certaines  oplnio  s qui  se  sont  glis- 


I sées  parmi  les  prêtres  et  le  peuple.  Dans 
l'église  judaïque  n'a-t-on  pas  pu  obscurcir  la 
loi  par  des  traditions  incertaines?  Je  crois  que 
l'église  n'enseignera  jamais  des  erreurs  dan- 
gereuses et  damnables  ; mais  ne  peut-elle  pas 
tolérer  certaines  erreurs  innocentes,  parce- 
qu'elles  sont  utiles  et  même  nécessaires  dans 
la  foiblesse  présente  de  la  nature  humaine  ? 
Telle  est,  par  exemple,  l'opinion  sur  l'éter- 
nité des  peines.  Rien  ne  seroit  plus  dangereux 
que  d'aflrancliir  les  hommes  de  cette  crainte 
salutaire.  Mais  U n'y  a rien  dans  les  idées  na- 
turelles que  nous  avons  de  la  Divinité,  ni  même 
dans  l'Écriture  sainte , qui  nous  empêche  de 
croire  que  têt  ou  tard  tous  les  êtres  revien- 
dront à l'ordre.  Voilà  le  dénouement  qu'Ori- 
géne  trouva  pour  justifier  toutes  les  démar- 
ches de  la  Providence.  Voilà  de  quoi  répondre 
à toutes  les  objections  de  Celse , de  Bayle,  de 
tous  les  incrixlules  anciens  et  modernes  contre 
le  système  chrétien.  Laissez- moi  cette  seule 
idée , je  vous  abandonne  tout  le  reste.  » 
a Non  , non , me  dit-il  ; je  ne  veux  vous  lais- 
ser aucune  ressource  contre  le  sacrifice  de 
l'esprit.  Supposé  que  l'église  pét  tolérer  des 
erreurs  innocentes  , cependant  comme  elle 
n'enseignera  jamais  aucune  erreur  dangereuse, 
qui  puisse  justifier  la  révolte  et  l'indépen- 
dance , que  tardez-vous  à vous  y soumettre  , 
et  à perdre  dans  l'incompréhensibilité  divine 
toutes  les  vaines  spéculations  qui  pourvoient 
mettre  dos  bornes  à votre  obéissance  î Pen- 
dant la  nuit  obscure  de  cette  vie , il  n'est  pas 
permis  de  raisonner  sur  les  secrets  de  la  na- 
ture divine,  ni  sur  les  desseins  impénétrables 
de  sa  providence.  Encore  un  moment,  et  tout 
sera  dévoilé.  Dieu  justifiera  sa  conduite.  Nous 
verrons  que  sa  sagesse,  sa  justice  et  sa  bonté 
sont  toujours  d'accord  et  inséparables.  C'est 
notre  orgueil  et  notre  impatience  qui  font  que 
nous  ne  voulons  pas  attendre  ce  dénouement. 
Au  lieu  de  nous  servir  du  rayon  de  lumière 
qui  nous  reste , pour  sortir  de  nos  ténèbres , 
nous  nous  perdons  dans  un  labyrinthe  de  dis- 
putes , d'erreurs , de  systèmes  chimériques , 
de  sectes  particulières,  qui  troublent  non- 
seulement  la  |>aix  présente  de  la  société  hu- 
maine, mais  qui  nous  indisposent  pour  la 
vraie  vie  de  toutes  les  intelligences , (jui  n'ont 
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plus  d’cspril  propre , ni  de  volonli-  |>ropre , 
p.ircequplamAmc  raison  universelle  les  écl.iirc, 
ol  le  même  amour  souverain  les  anime.  Jus- 
qu'ici vous  avez  voulu  posséder  la  veriléj 
il  faut  à présent  que  la  vérité  vous  possède , 
vous  captive,  et  vous  dépouille  de  toutes 
les  fausses  richesses  de  l'esprit.  Pour  être 
parfait  chrétien , il  faut  être  désapproprié  de 
tout , même  de  nos  idées.  Il  n'y  a que  la  ca- 
tholicité qui  ensei('ne  celte  pauvreté  évangé- 
lique. Imposez  donc  silence  A votre  imagina- 


tion ; faites  taire  votre  raison.  Dites  sans 
cesse  à Dieu  : Instruisez-moi  par  le  cœur  et 
non  par  l'esprit  ; faites-moi  croire  comme  les 
saints  ont  cru  ; faites-moi  aimer  comme  les 
saints  ont  aimé.  Par  là  vous  serez  à l'abri  do 
i tout  fanatisme  et  de  toute  incrédulité.  » 

C'est  ainsi  que  M.  de  Cambrai  me  fit  sentir 
qu'on  ne  peut  être  sagement  déiste  sans  deve- 
nir chrétien,  ni  philosophiquement  chrétien 
I sans  devenir  catholique. 


v." 
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EN  GÉNÉRAL, 

ET  SUR  CELLE  DE  LA  CHAIRE 

EN  PARTICULIER. 


PRÉFACE. 


Lks  ancieos  et  les  modernes  ont  (raüé  réloqaence  avec 
ilifTérenles  vues  et  en  difTdrenles  manières:  en  dialccli- 
ciens , CO  (grammairiens , en  poètes . Il  nous  man((Uoil  un 
homme  qui  eût  traité  celle  science  en  ptiilosophe , cl  en 
philosophe  chrétien.  M.  rarchevéqiie  de  Cambrai  nous  le 
fait  trouver  dans  ces  dialogues  qu'il  a laissés. 

On  trouve  dans  les  anciens  de  l>eaiix  préceptes  d’élo- 
qncnce , et  des  régies  très  délicates  portées  jusiju'il  la  der* 
niéro  floessc  ; mais  leurs  principes  sont  souvent  trop 
nombreux , trop  secs , ou  ciiHn  plus  curieux  qu'utiles. 
Notre  auteur  réduit  les  préceptes  essentiels  do  ccl  art 
admirable  i CCS  trois  qualités,  ft  prourer,  à peindre.  A 
foMcher. 

Ponrprouoer,  il  veut  que  son  orateur  soit  un  philoso- 
phe gui  tache  éclairer  l'esprit , tandis  qu'il  touche  le  cœur, 
et  agir  sur  toute  l’ame,  non-seulement  en  lui  montrant 
la  vérité  pour  la  faire  admirer,  mais  encore  en  remuant 
tous  ses  ressorts  pour  la  faire  aimer;  en  un  mot , qu'il 
soit  rempli  de  vérités  pures  et  lumiiieutcs,  et  de  senti- 
ments nobles  et  élevés. 

Pour  7>etndre , il  veut  bien  qu'un  orateur  ail  de  l'ci]- 
thousiasnio  comme  les  poètes , qu'il  emploie  des  ligures 
orm’es , des  images  vives  et  des  traits  hardis , lorsque  le 
sujet  le  demande  ; mais  il  vent  que  partout  l'art  se  cache , 
ou  du  moins  paroisse  si  naturel , qu'il  ne  soit  qu'une  ex- 
pression vive  de  la  nature.  11  rejette  par  conséquent  tous 
ces  faut  ornements  qui  n'ont  pour  but  que  de  Daller  les 
oreilles  par  des  sons  harmouieux , et  l'iningination  par 
des  idées  plus  brillantes  que  solides.  Il  condamne  non- 
seulement  tous  les  jeux  do  mots , mais  tous  les  jeux  de 
pensées  qui  ne  (endeot  qu’A  faire  admirer  le  bel  esprit  de 
l'orateur. 

Pour  loucher  ^ il  vcutqn'on  meltc  chaque  vérité  dans 
sa  place,  et  qu'un  les  encbainc  lellemetit,  que  les  pre- 
nnércs  préparent  aux  secondes,  que  les  secondes  sou- 
tiennent les  premières , et  que  le  discours  aille  toujours 


en  croissant , juaqu'A  ce  que  l'auditeur  sente  le  poids  et 
la  force  de  la  vérité  : alors  il  faut  déployer  les  images 
vives , cl  mettre  dans  les  paroles  et  l’action  du  corps  tous 
les  mouvements  propres  A exprimer  les  passions  qu'on 
venl'eiciter. 

C'est  par  la  Icctn*^  des  anciens  qn'on  se  forme  le  goût , 
et  qu'on  apprend  l’élixjiicnce  de  tous  les  genres  ; mais  il 
faut  du  discernement  pour  lire  les  anciens , car  ils  ont 
leurs  défauts.  L’auteur  sépare  les  véritahtes  Iwaulés  do  la 
plus  pure  antiquité , d'avec  les  faux  orncnienls  des  siècles 
suivants:  il  nous  fait  sentir  l'exceUent  cl  le  défectueux  des 
auteurs,  tant  sacrés  que  profanes, et  montre  eiiOn  que 
l'éloquence  des  sahites  Écritures  surpasse  celle  des  Grecs 
et  des  Komains  en  naïveté , en  vivacilé , en  grandeur,  et 
daui  tout  CO  qu’il  faut  pour  persuader  la  vérité  et  la  faire 
aimer. 

Hien  n’est  plus  propre  que  ces  dialogues  à garantir 
contre  le  goût  corrompu  du  bel  esprit , qui  ne  sert  qu'A 
l’amusomcat  et  A roslcntallon.  Cette  èlo<)uencc  d’amuur- 
proprenfTeclc  1rs  vaincs  i>arui  cs,  faute  desenlir  tes  beautés 
réelicsdela  simple  nature;  ses  pensées  Dnes, ses  pointes  dé- 
licates, ses  antithèses  étudiées,  scs  périodes  arrondies,  et 
mitlcaulrcs  ornements  arliOciels,  font  iHrrdre  le  goûtdeces 
beautés  su(M‘rieures  et  solides  qui  vout  tout  droit  au  cœur. 

Ceux  qui  n'estiment  que  le  bel  esprit  ne  goûteront 
pcul'êli-o  pas  la  simplicité  de  ees  dinlogucs  ; mais  ils  pen- 
seroient  autrement , s’ils  considêroienl  qu'il  y a différents 
si)  les  de  dialogues.  L'antiquité  nous  en  fournit  deux 
exemples  illustres  : les  dialogues  de  Platon  et  ceux  de  Lu- 
cien. Le  premier,  en  vrai  philosophe , ne  songe  qu’a 
donner  de  la  force  A ses  raisouueroenU , et  n'affoolc  ja- 
mais d'autre  langage  que  celui  d'une  cunveisation  ordi- 
naire; tout  est  net , simple  et  familier.  Lucieu  , au  con- 
traire, met  de  l'esprit  partout;  tous  les  dieux , tous  les 
hommes  qu'it  fait  parler,  sont  des  gens  d'une  irnaghia- 
lion  vive  et  délicate.  Ne  reconuolt-on  pas  d'abord  que  ce 
ne  sont  pas  les  hommes  ni  les  dieux  qui  parlent,  mjts 
Lucien  qui  1rs  fait  |Nirlcr?  On  ne  peut  pas  cependant  nier 
qnc  ce  ne  soit  uu  auteur  original  qui  réussit  mencilleu- 
semenl  dans  son  gcorc  d'écrire.  Lucien  se  ino(|uoU  des 
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homme*  «tcc  floetsc  et  arec  aRréiiient  ; niaii  Platon  le* 
instruisolt  avec  ({ravité  et  Uftesae.  M.  de  Cambrai  a lU 
Imiter  tous  les  deux , selon  la  divmiié  de  ses  sujcls.  Dam 
les  Dialogue*  des  Morts  qu'il  a (^rits  pour  l'instruction 
du  jeune  prince  sou  élèTe,ou  trouvera  toute  la  délica- 
tesse et  reojoueroeol  de  Lucien.  Dans  oeiix-ci , où  il  s'agit 
de  donner  des  règles  d'uue  éi(H]uence  giave  et  propre  A 
instruire  les  hommes  en  les  touchant,  il  imüc  rialoii; 
tout  est  naturel,  tout  est  ramci>éa  rinslniclion  j l’esprit 
dUparoit  pour  ne  laisser  parler  que  la  sagesse  et  la  vérité. 

Oo  a cru  que  la  lettre  qui  se  trouvera  h la  suite  de  ces 
dialogues  pouvoit  y être  conveuablement  placée.  Le  suc- 
cès qu’elle  a déjà  eu  daus  le  public  (ait  espérer  qu’il  ne 
sera  pas  fâché  de  la  retrouver  ici.  De  ces  deux  ouvrages , 
le  premier  n’avnit  pas  encore  paru , et  a été  composé 
dans  la  jeunesse  de  M.  de  Cambrai  ; le  second  l’a  été  dam 
les  derniers  temps  de  sa  vie.  On  rcconnoitra  dans  l'iiii  et 
ütm  l’autre  le  oiéme  goût,  te  même  génie,  les  mémos 
maiimes , le  même  but  en  écrivant , de  ramener  tout  au 
vrai  et  au  solide. 


DIALOGUE  PREMIER. 


LES  PERSONNES  A.  B,  0. 

A.  R6  bien , monsieur,  vous  venez  donc 
d'entendre  le  sermon  où  vous  vouliez  me 
mener  tantôt?  Pour  moi,  je  me  suis  contenté 
du  prédicateur  de  notre  paroisse. 

B.  Je  suis  charmé  du  mien  ; vous  avez  bien 
perdu,  monsieur,  de  n’y  être  pas;  J'ai  arrêté 
une  place  pour  ne  manquer  aucun  sermon  du 
carême.  C’est  un  homme  admirable;  si  vous 
l'aviez  imc  fois  entendu , il  vous  dégoAteroit 
do  tous  les  autres. 

A.  Je  me  garderai  donc  bien  de  l'aller  en- 
tendre , car  je  ne  veux  point  qu’un  prédicateur 
me  dégoAte  des  autres  ; au  contraire , je  cher- 
che un  homme  qui  me  donne  un  tel  goAt  et 
une  telle  estime  pour  la  parole  de  Dieu , que 
j'en  sois  plus  disposé  A l'écouter  partout  ail- 
leurs. Mais  puisque  j’ai  tant  perdu , et  que 
vous  êtes  plein  de  ce  beau  sermon , vous 
pouvez , monsieur,  me  dédommager  ; de  grâce , 
dites-DOus  quelque  chose  de  ce  que  vous  avez 
retenu. 

B.  Je  déügurerois  ce  sermon  par  mon  récit  ; 
ce  sont  cent  beautés  qui  échappent  ; il  faudroit 
être  le  prédicateur  même  pour  vous  dire.... 

A. Mais  encore,  son  dessein,  ses  preuves, 
sa  morale,  les  principales  vérités  qui  ont  fait 


le  corps  de  son  discours.  Ne  vous  rcsie-t-il 
rien  dans  l'esprit?  Est-ce  que  vous  n'étiez  pas 
attentif? 

B.  Pardonnez-moi  ; jamais  je  ne  l'ai  été  da- 
vantage. 

C.  Quoi  donc  ! vous  voulez  vous  faire  prier  ? 

B.  Non  ; mais  c’est  que  ce  sont  des  pensées 
si  délicates , et  qui  dépendent  tellement  du  tour 
et  de  la  hnesse  de  l'expression , qu'aprés  avoir 
charmé  dans  le  moment , elles  ne  se  retrouvent 
plus  aisément  dans  la  suite  ; quand  même  vous 
les  retrouveriez,  dites-les  dans  d’autres  termes, 
ce  n'est  plus  la  mémo  chose  ; elles  perdent  leur 
grâce  et  leur  force. 

A.  Ce  sont  donc,  monsieur,  des  beautés 
bien  fragiles;  en  les  voulant  toucher  on  les 
fait  disparoltre.  J'aimerois  bien  mieux  on  dis- 
cours qui  eAt  plus  de  corps  et  moins  d’esprit  : 
il  feroit  une  forte  impression , on  retiendroit 
mieux  les  choses.  Pourquoi  paric-t-on , sinon 
pour  persuader,  pour  instruire,  et  pour  faire 
en  sorte  que  l'auditeur  retienne? 

C.  Vous  voilà , monsieur , engagé  à parler. 

B.  Hé  bien  , disons  donc  ce  que  j'ai  retenu. 
Voici  le  texte  : Cincrem  lanquàm  panent  man- 
ducabam;  o je  mangeois  la  cendre  comme 
mon  pain,  n Peut-on  trouver  un  texte  plus 
ingénieux  pour  le  jour  des  Cendres?  Il  a mon- 
tré que , selon  ce  passage , la  cendre  doit  être 
aujourd'hui  la  nourriture  do  nos  âmes  ; puis  il 
a enchâssé  dans  son  avant-propos,  le  plus 
agréablement  du  monde  , l'histoire  d’Arlé- 
mise  sur  les  cendres  de  son  époux  ; sa  chute 
à son  .Jre  Maria  a été  pleine  d’art  ; sa  division 
étoit  heureuse,  vous  en  jugerez.  Cette  cendre, 
dit-il , quoiqu'elle  soit  un  signe  de  pénitence , 
est  un  principe  do  félicité;  quoiqu'elle  semble 

I nous  humilier,  elle  est  une  source  de  gloire  ; 
quoiqu’elle  représente  la  mon,  elle  est  un 
remède  qui  donne  l'immortalilé.  Il  a repris 
cette  division  en  plusieurs  manières  ; et  chaque 
fois  il  donnoit  un  nouveau  lustre  à ses  anti- 
thèses ; le  reste  du  discours  n'étoit  ni  moins 
poli,  ni  moins  brillant;  la  diction  étoit  pure, 
les  pensées  nouvelles  , les  périodes  nombreu- 
ses ; chacune  iînissoit  par  quelque  trait  sur- 
prenant. Il  nous  a fait  des  )>einlurcs  morales 
où  chacun  sc  trouroit  ; il  a fail  une  anatomie 
des  passions  du  coeur  humain , qui  égale  les 
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maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  Enfin,  i 
selon  moi , c’étoil  un  ouvrage  achevé.  Mais 
vous,  monsieur,  qu'en  pensez-vous î 

A.  Je  crains  de  vous  parler  sur  ce  sermon , 
et  de  vous  Aicr  l'estime  que  vous  en  avez.  On 
doit  respecter  la  parole  do  Dieu  , profiter  de 
toutes  les  vérités  qu'un  prédicateur  a expli- 
quées, et  éviter  l'esprit  de  critique,  de  peur 
d'affoiblir  l'autorité  du  ministère. 

fi.  >011 , monsieur,  ne  craignez  rien  ; ce  n'est 
point  par  curiosité  que  je  vous  questionne; 
j'ai  besoin  d'avoir  lé-dessus  de  bonnes  idées, 
je  veux  m'instruire  solidement,  non-seulement 
pour  mes  besoins,  mais  encore  pour  ceux 
d’autrui  ; car  ma  profession  m'engage  à prê- 
cher : parlez-moi  donc  sans  réserve,  et  no 
craignez  ni  de  me  contredire , ni  de  me  scan- 
daliser. 

A.  Vous  le  voulez , il  faut  vous  obéir.  Sur 
votre  rapport  même , je  conclus  que  c'étoit  un 
méchant  sermon. 

B.  Comment  cela? 

A.  Vous  l'allez  voir.  Un  sermon  où  les  ap- 
plications de  l’Écriture  sont  fausses , où  une 
histoire  profane  est  rapportée  d'une  manière 
froide  et  puérile , où  l'on  voit  régner  partout 
une  vaine  affectation  do  bel  esprit,  est-il 
bon? 

B.  Non , sans  doute;  mais  le  sermon  que  je 
vous  rapporte  ne  me  semble  point  de  ce  carac- 
tère. 

A.  Attendez , vous  conviendrez  de  ce  que  je 
dis.  Quand  le  prédicateur  a choisi  pour  texte 
ces  paroles  : Je  manijeo'n  la  cendre  comme  mon 
pain,  dcvoit-il  se  contenter  de  trouver  un  rap- 
port de  mots  entre  ce  texte  et  la  cérémonie 
d'aujourd'hui?  No  devoit-il  pas  commencer 
par  entendre  le  vrai  sens  de  son  texte  avant 
que  de  l'appliquer  au  sujet? 

B.  Oui , sans  doute. 

A.  Ne  falloit-il  donc  pas  reprendre  les  choses 
de  plus  haut , et  tâcher  d'entrer  dans  toute  la 
suite  du  psaume  ? N’étoit-il  pas  juste  d’exa- 
miner si  l'interprétalion  dont  il  s'agissoit  éloit 
contraire  au  sens  véritable,  avant  que  de  la 
donner  au  peuple  comme  la  parole  de  Dieu? 

B.  Cela  est  vrai , mais  en  quoi  peut-elle  être 
contraire? 

A.  David , ou  quel  que  soit  l’auteur  du 


ES  DE  FÉNELON. 

psaume  loi,  parle  de  scs  malheurs  en  cet 
endroit.  Il  dit  que  ses  ennemis  lui  insultoient 
cruellement , le  voyant  dans  la  poussière , 
abattu  â leurs  pieds , réduit  (c’est  ici  une  expres- 
sion poétique  ) à se  nourrir  d’un  pain  de  cen- 
dres et  d'une  eau  mêlée  de  larmes.  Quel  rap- 
port des  plaintes  de  David  renversé  de  son 
trône,  et  persécuté  par  son  fils  .\bsalon,  avec 
l'humiliation  d’un  chrétien  qui  se  met  des 
cendres  sur  le  front  pour  penser  à la  mort , et 
pour  se  détacher  des  plaisirs  du  monde? 

N’y  avoit-il  point  d’autre  texte  à prendre 
dans  l’Écriture  ? Jésus-Christ , les  apôtres , les 
prophètes , n’onl-ils  jamais  parlé  de  la  mort 
et  de  la  cendre  du  tombeau,  â laquelle  Dieu 
réduit  notre  vanité?  Les  Écritures  ne  soiit- 
clles  pas  pleines  de  mille  figures  touchantes 
sur  cette  vérité?  Les  paroles  mêmes  de  la  Ge- 
nèse , si  propres , si  naturelles  â cette  céré- 
monie, et  choisies  par  l'Église  même,  ne  se- 
ront-elles donc  pas  dignes  du  choix  d'un 
prédicateur?  A|>préhendcra-t-il , par  une 
fausse  délicatesse , de  redire  souvent  un  texte 
que  le  Saint-Esprit  et  l'Église  ont  voulu  répéter 
sans  cesse  tous  les  ans?  Pourquoi  donc  laisser 
cet  endroit  et  tant  d'autres  de  l’Écriture  qui 
conviennent , pour  en  chercher  un  qui  ne  con- 
vient pas?  C’est  un  goût  dépravé,  une  pas- 
sion aveugle  de  dire  quelque  chose  de  nou- 
veau. 

B.  Vous  vous  échauffez  trop,  monsieur  : il 
est  vrai  que  ce  texte  n’est  point  conforme  au 
sens  littéral. 

C.  Pour  moi  je  veux  savoir  si  les  choses  sont 
vraies  avant  que  de  les  trouver  belles.  Mais 
le  reste? 

A.  Le  reste  du  sermon  est  du  même  genre 
que  le  texte.  Ne  le  voyez-vous  pas , monsieur  ? 
A quel  propos  chercher  des  ornements  si  dé- 
placés dans  un  sujet  si  effrayant , et  amuser 
l’auditeur  par  le  récit  profane  de  la  douleur 
d'Arlémise,  lorsqu’il  faudroit  tonner  et  ne 
donner  que  des  images  terribles  de  la  mort  ? 

B.  Je  vous  entends,  vous  n’aimez  pas  les 
traits  d'esprit;  mais,  sans  cet  agrément,  que 
deviendroit  l'éloquence?  Voulez-vous  réduire 
tous  les  prédicateurs  à la  simplicité  des  mis- 
sionnaires? Il  en  faut  pour  le  peuple;  mais  les 
honnêtes  gens  ont  les  oreilles  plus  délicates , 
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et  il  est  nécessaire  do  s’accommoder  à leur 
coût. 

A.  Vous  me  menez  ailleurs  ; je  voulois  ache- 
ver do  vous  montrer  combien  ce  sermon  est 
mal  conçu  ; il  ne  me  restoit  qu’A  parler  de  la 
division;  mais  je  crois  que  vous  comprenez 
assez  vous-méme  ce  qui  me  l'a  fait  désap- 
prouver. C'est  un  homme  qui  donne  trois 
points  pour  sujet  de  tout  son  discours  : quand 
on  divise,  il  faut  diviser  simplement,  nalurcl- 
lemeni;  il  faut  que  ce  soit  une  division  qui  se 
trouve  toute  faite  dans  le  sujet  même  ; une 
division  qui  éclaircisse,  qui  ran;;e  les  ma- 
tières , qui  se  retienne  aisément,  et  qui  aide  à 
retenir  tout  le  reste;  enfin  une  division  qui 
fasse  voir  la  grandeur  du  sujet  et  de  ses  par- 
ties. Tout  au  contraire,  vous  voyez  ici  un 
hommequientreprend  d'abord  de  vous  éblouir, 
qui  vous  débite  trois  épigrammes,  ou  trois 
énigmes , qui  les  tourne  et  retourne  avec  sub- 
tilité; vous  croyez  voir  des  tours  de  passe- 
passe.  Est-ce  IA  un  air  sérieux  et  grave,  propre 
A vous  faire  espérer  quelque  chose  d'utile  et 
d'important?  Mais  revenons  à ce  que  vous  di- 
siez ; vous  demandez  si  je  veux  donc  bannir 
l'éloquence  de  la  chaire? 

B.  Oui , il  me  semble  que  vous  allez  IA. 

A.  Ha  ! voyons  , qu'est-ce  que  l'éloquence? 

B.  C'est  l'art  de  bien  parler. 

A.  Cet  art  n'a-t-il  point  d'autre  but  que  celui 
de  bien  parler? Les  hommes  en  parlant  n' ont- 
ils  point  quelque  dessein?  Parle-t-on  pour 
parler? 

B.  Non  , on  parle  pour  plaire  et  pour  |)er- 
suader. 

A.  Distinguons,  s'il  vous  plaît,  monsieur, 
soigneusement  ces  deux  choses  : on  parle  pour 
persuader,  cela  est  constant  ; un  parle  aussi 
pour  plaire,  cela  n'arrive  que  trop  souvent; 
mais , quand  on  tâche  de  plaire , on  a un  autre 
but  plus  éloigné , qui  est  néanmoins  le  princi- 
pal : l'homme  de  bien  ne  cherche  A plaire  que 
pour  inspirer  la  justice  et  les  autêcs  vertus  en 
les  rendant  aimables;  celui  qui  cherche  son 
intérêt,  sa  réputation , sa  fortune , ne  songe  A 
plaire  que  pour  gagner  l'inclination  et  l'estime 
des  gens  qui  peuvent  contenter  son  avarice  ou 
son  ambition  ; ainsi  cela  même  se  réduit  encore 
A une  manière  de  persuasion  que  l'orateur 


cherche;  il  veut  plaire  pour  flatter,  et  il  flatte 
pour  persuader  ce  qui  convient  A son  intérêt. 

B.  Enfin  vous  ne  pouvez  disconvenir  que 
les  hommes  ne  parlent  souvent  que  pour  plaire. 
Les  orateurs  païens  ont  eu  ce  but;  il  est  aisé 
de  voir  dans  les  discours  de  Cicéron  qu’il  tra- 
vailloit  pour  sa  réputation  ; qui  ne  croira  la 
même-chose  d'Isocrate  et  do  Démosthéne? 

Tous  les  anciens  panégyristes  songeoient 
moins  A faire  admirer  leurs  héros  qu'A  se 
faire  admirer  eux-mêmes;  ils  ne  cherchoient 
la  gloire  d'un  prince  qu’A  cause  de  celle  qui 
leur  en  devoir  revenir  A eux-mêmes  pour  l'a- 
voir bien  loué.  Do  tout  temps  cette  ambition 
a semblé  permise  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  ; par  cette  émulation  , l'éloquence  se 
perfectionnoit , les  esprits  s'élevoientâ  de  hau- 
tes pensées  et  A do  grands  sentiments  ; par  IA 
on  voyoit  fleurir  les  anciennes  républiques; 
le  spectacle  que  donnoit  l'éloquence , et  le 
pouvoir  qu’elle  avoir  sur  les  peuples,  la  ren- 
dirent admirable , et  ont  poli  merveilleuse- 
ment les  esprits.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
blAmeroit  cette  émulation,  même  dans  des 
orateurs  chrétiens , pourvu  qu'il  ne  parât  dans 
leurs  discours  aucune  affectation  indécente, 
et  qu’ils  n'afroiblissent  en  rien  la  morale  évan- 
gélique. Il  ne  faut  point  blâmer  une  chose  qui 
anime  les  jeunes  gens , et  qui  forme  les  grands 
prédicateurs. 

-A.  Voilà  bien  des  choses,  monsieur,  que 
vous  mettez  ensemble  ; démêlons-les  , s’il  vous 
plaît , et  voyons  avec  ordre  ce  qu'il  en  faut 
conclure.  Surtout  évitons  l'esprit  de  dispute; 
examinons  cette  matière  paisiblement,  en  gens 
qui  ne  craignent  que  l'erreur , et  mettons  tout 
l'honneur  A nous  dédire  dès  que  nous  aperce- 
vrons que  nous  nous  serons  trompés. 

B.  Je  suis  dans  cette  disposition,  ou  du 
moins  je  crois  y être , et  vous  me  ferez  plai- 
sir de  m’avertir  si  vous  voyez  que  je  m'é- 
carte de  cette  règle. 

A.  Ne  parlons  point  d’abord  des  prédica- 
teurs, ils  viendront  en  leur  temps;  commen- 
çons par  les  orateurs  profanes , dont  vous 
avez  cité  ici  l’exemple.  Vous  avez  mis  Démo- 
sthène  avec  Isocratc  ; en  cela  vous  avez  fait 
tort  au  premier  ; le  second  est  un  froid  ora- 
teur qui  n'a  songé  qu'A  polir  ses  pensées  et 
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qti'Â  donner  de  l'harmonie  à ses  paroles  ; il 
n'a  eu  qu'une  idée  basse  de  l’éloquence , et  il 
l'a  presque  toute  mise  dans  l'arrangement  des 
mots.  Un  homme  qui  a employé , selon  les 
uns,  dix  ans,  et  selon  les  autres,  quinze,  A 
ajuster  les  périodes  de  son  panégyrique , qui 
est  un  discours  sur  les  besoins  de  la  Grèce, 
étoit  d'un  secours  bien  foibleet  bien  lent  pour 
la  république  contre  les  entreprises  du  roi  de 
Perse.  Démosthéne  parloit  bien  autrement 
contre  Philippe.  Vous  pouvez  voir  la  compa- 
raison que  Denys  d'Ualicarnassc  fait  de  ces 
deux  orateurs , et  les  défauts  essentiels  qu'il 
remarque  dans  Isocrate.  On  ne  voit  dans  ce- 
lui-ci que  des  discours  fleuris  et  efféminés, 
que  des  périodes  faites  avec  un  travail  infini 
pour  amuser  l'oreille;  pendant  que  Hémo- 
slhéne  émeut , échauffe  et  entraîne  les  cœurs; 
il  est  trop  vivement  touché  des  intérêts  de  sa 
patrie  pour  s'amuser  A tous  les  jeux  d’esprit 
d' Isocrate;  c’est  un  raisonnement  serré  et 
pressant;  ce  sont  des  sentiments  généreux 
d'une  ame  qui  ne  conçoit  rien  que  de  grand  ; 
c’est  un  discours  qui  croit  et  qui  se  fortifie  à 
chaque  parole  par  des  raisons  nouvelles  ; c'est 
un  enchaînement  de  figures  hardies  et  tou- 
chantes; vous  ne  sauriez  le  lire  sans  voir  qu'il 
porte  la  république  dans  le  fond  de  son  cœur; 
c'est  la  nature  qui  parle  elle-même  dans  ses 
transports  ; l’art  y est  si  achevé , qu’il  n’y  pa- 
rolt  point;  rien  n'égala  jamais  sa  rapidité  et 
sa  véhémence.  N'avez-vous  pas  vu  ce  qu'en 
dit  Longin  dans  son  Traité  du  Sublime? 

B.  Non , n’est-ce  pas  ce  Traité  que  M.  Boi- 
leau a traduit?  Est-il  beau? 

A.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  surpasse  A 
mon  gré  la  Rhétorique  d’Aristote.  Cette  rhéto- 
rique , quoique  très  belle , a beaucoup  do  pré- 
ceptes secs  et  plus  curieux  qu'utiles  dans  la 
pratique  ; ainsi  elle  sert  bien  plus  A faire  re- 
marquer les  régies  de  l'art  é ceux  qui  sont 
déjà  éloquents , qu'é  inspirer  l'éloquence  et  à 
former  de  vrais  orateurs  ; mais  le  sublime  de 
Longin  joint  aux  préceptes  beaucoup  d'exem- 
ples qui  les  rendent  sensibles.  Cet  auteur 
traite  le  sublime  d'une  manière  sublime, 
comme  le  traducteur  l'a  remarqué  ; il  échauffe 
l'imagination,  il  élève  l'esprit  du  lecteur,  il 
lui  forme  le  goût , et  lui  apprend  A distinguer 
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judicieusement  le  bien  et  le  mal  dans  les  ora- 
teurs célèbres  de  l'antiquité. 

B.  Quoi!  Longin  est  si  admirable!  Hé!  ne 
vivoit-il  pas  du  temps  de  l’empereur  Aurélien 
et  de  Zéiiobie? 

.\.  Oui  : vous  savez  leur  histoire. 

H.  Ce  siècle  n'étoit-il  pas  bien  éloigné  de  la 
politesse  des  précédents? Quoi!  vous  voudriez 
qu'un  auteur  de  ce  temps-lé  eût  le  goét  meil- 
leur qu’Isocrate?  En  vérité,  je  ne  puis  le 
croire. 

A.  J’en  ai  été  surpris  moi-même  ; mais  vous 
n'avez  qu'é  le  lire:  quoiqu'il  fût  d'un  siècle 
fort  gâté,  il  s'étoit  furmé  sur  les  anciens,  et 
il  ne  tient  presque  rien  des  défauts  de  son 
temps.  Je  dis  presque  rien,  car  il  faut  avouer 
qu'il  s'applique  plus  é l'admirable  qu'é  l'utile, 
et  qu’il  no  rapporte  guère  l'éloquence  é la 
morale  ; en  cela  il  parolt  n'avoir  pas  les  vues 
solides  qu’avoient  les  anciens  Grecs , surtout 
les  philosophes;  encore  mêmefiiut-il  lui  par- 

I donner  un  défaut  dans  lequel  Isocrate , quoi- 
I que  d'un  meilleur  siècle,  lui  est  beaucoup 
inférieur  ; surtout  ce  défaut  est  excusable  dans 
un  traité  particulier,  où  il  parle,  non  de  ce 
qui  instruit  les  hommes , mais  de  ce  qui  les 
frappe  et  qui  les  saisit.  Je  vous  parle  de  cet 
auteur,  pareequ'il  vous  servira  beaucoup  A 
comprendre  ce  que  je  veux  dire;  vous  y ver- 
rez le  portrait  admirable  qu'il  fait  de  IKuno- 
sthéiie,  dont  il  rapporte  des  endroits  très  su- 
blimes ; et  vous  y trouverez  aussi  ce  que  je 
vous  ai  dit  des  défauts  d'Isocrate.  Vous  ne 
sauriez  mieux  faire  pour  connoltrc  ces  deux 
auteurs,  si  vous  ne  voulez  pas  prendre  la 
peine  de  les  connoitre  par  eux-mêmes  en  li- 
sant leurs  ouvrages.  Laissons  donc  Isocrate , 
et  revenons  é Démosthéne  et  é Cicéron. 

B.  Vous  laissez  Isocrate,  pareequ'il  ne  vous 
convient  pas. 

A.  Parlons  donc  encore  d'Isocrate , puisque 
vous  n’êtes  pas  persuadé;  jugeons  de  son 
éloquence  par  les  règles  de  l'éloquence  même, 
et  par  le  sentiment  du  plus  éloquent  écrivain 
de  l'anliquilé:  c'est  Platon;  l'en  croirez-vous, 
monsieur? 

B.  Je  le  croirai  s'il  a raison  ; je  ne  jure  sur 
la  parole  d’aucun  maître. 

A.  Souvenez-vous  de  cette  règle,  c’est  ce 
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que  je  demande  ; pounu  que  vous  ne  vous 
laissiez  point  dominer  par  certains  préjugés 
de  notre  temps , la  raison  vous  persuadera 
bientôt.  N'en  croyez  donc  ni  Isocrale,  ni  Pla- 
ton ; mais  jugez  de  l'un  et  de  l'autre  par  des 
principes  clairs.  Vous  ne  sauriez  disconvenir 
que  le  but  de  l'éloquence  ne  soit  de  persuader 
la  vérité  et  la  vertu. 

B.  Je  n'en  conviens  pas;  c'est  ce  que  je 
vous  ai  déjà  nié. 

A.  C'est  donc  ce  que  je  vais  vous  prouver.  L'é- 
loquence , si  je  ne  mu  trompe , peut  être  prise 
en  trois  manières:  1"  comme  l'art  de  persua- 
der la  vérité  et  de  rendre  les  hommes  meil- 
leurs ; 2"  comme  un  art  indifférent  dont  les 
méchants  se  peuvent  servir  aussi  bien  que  les 
bons , et  qui  peut  persuader  l'erreur , l'injus- 
tice , autant  que  la  justice  et  la  vérité  ; 3"  enfin 
comme  un  art  qui  peut  servir  aux  hommes 
intéressés  à plaire , à s'acquérir  de  la  réputa- 
tion et  à faire  fortune.  Admettez  une  de  ces 
trois  manières. 

B.  Je  les  admets  toutes:  qu'en  conclurez- 
vous? 

A.  Attendez,  la  suite  vous  le  montrera; 
contentez-vous , pourvu  que  je  ne  vous  dise 
rien  que  de  clair,  et  que  je  vous  mène  à mon 
but.  De  ces  trois  manières  d'éloquence,  vous 
approuverez  sans  doute  la  première. 

B.  Oui,  c'est  la  meilleure. 

A.  Et  la  seconde , qu'en  pensez-vous? 

B.  Je  vous  vois  venir , vous  voulez  faire 
un  sophisme.  La  seconde  est  blâmable  par  le 
mauvais  usage  que  l'orateur  y fait  de  l'élo- 
quence, pour  persuader  l'injustice  et  l'erreur. 
L'éloquence  d'un  méchant  homme  est  bonne 
en  elle-même;  mais  la  fin  â laquelle  il  la  rap- 
porte est  pernicieuse.  Or , nous  devons  parler 
des  régies  do  l'éloquence,  et  non  de  l'usage 
qu'il  en  faut  faire  ; ne  quittons  point , s'il  vous 
plaît,  ce  qui  fait  notre  véritable  question. 

A.  Vous  verrez  que  je  ne  m'en  écarte  pas, 
si  vous  voulez  bien  me  continuer  la  grâce  de 
m'écouter.  Vous  blâmez  donc  la  seconde  ma- 
nière ; et  pour  ôter  toute  équivoque , vous 
blâmez  ce  second  usage  de  l'éloquence. 

B.  Bon,  vous  parlez  juste;  nous  voilà  plei- 
nement d'accord. 

A.  Et  le  troisième  usage  de  l'éloquence , 


qui  est  de  chercher  â plaire  par  des  paroles , 
pour  se  faire  par  là  une  réputation  et  une 
fortune,  qu'en  dites-vous? 

B.  Vous  savez  déjà  mon  sentiment , je  n'en 
ai  point  changé.  Cet  usage  de  l'éloquence  me 
paroit  honnête;  il  excite  l'émulation  et  perfec- 
tionne les  esprits. 

A.  En  quel  genre  doit-on  tâcher  de  per- 
fectionner les  esprits?  Si  vous  aviez  â former 
un  état  ou  une  république , en  quoi  voudriez- 
vous  y perfectionner  les  esprits? 

B.  En  tout  ce  qui  pourroit  les  rendre  meil- 
leurs. Je  voudrois  faire  de  bons  citoyens, 
pleins  de  zèle  pour  le  bien  public;  je  voudrois 
qu'ils  sussent  en  guerre  défendre  la  patrie  ; 
en  paix  faire  observer  les  lois,  gouverner 
leurs  maisons  , cultiver  ou  faire  cultiver  leurs 
terres,  élever  leurs  enfants  à la  vertu,  leur 
inspirer  la  religion  , s'occuper  au  commerce 
selon  les  besoins  du  pays , et  s'appliquer  aux 
sciences  utiles  â la  vie.  Voilà , ce  me  semble , 
le  but  d'un  législateur. 

A.  Vos  vues  sont  très  justes  et  très  solides. 
Vous  voudriez  donc  des  citoyens  ennemis  de 
l'oisiveté,  occupés  à des  choses  très  sérieuses, 
et  qui  tendissent  toujours  au  bien  public? 

B.  Oui , sans  doute. 

A.  El  vous  retrancheriez  tout  le  reste? 

B.  Je  le  rotrancherois. 

A.  Vous  n'admettriez  les  exercices  du  corps 
que  pour  la  santé  et  la  force?  Je  ne  parle 
point  de  la  beauté  du  corps,  parcequ'elle est 
une  suite  naturelle  de  la  santé  et  de  la  force , 
pour  les  corps  qui  sont  bien  formés. 

B.  Je  n'admettrois  que  ces  excrciccs-là. 

A.  V’ous  retrancheriez  donc  tous  ceux  qui 
I ne  serviroient  qu’à  amuser , et  qui  ne  met- 

troient  point  l'homme  en  état  de  mieux  sup- 
porter les  travaux  réglés  de  la  paix  et  les 
fatigues  de  la  guerre? 

B.  Oui , je  suivrois  cette  règle. 

A.  C'est  sans  doute  par  le  même  principe 
que  vous  retrancheriez  aussi  (car  vous  me 
l'avez  dit)  tous  les  exercices  de  l'esprit  qui  ne 
serviroient  point  à rendre  l'ame  saine,  forte, 
belle,  en  la  rendant  vertueuse? 

B.  J'en  conviens  ; que  s’ensuit-il  de  là?  Je 
ne  vois  pas  encore  où  vous  voulez  aller  ; vus 
détours  sont  bien  longs. 
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A.  C'est  que  je  veux  chercher  les  premiers 
principes , et  ne  laisser  derrière  moi  rien  de 
douteux.  Répondez , s'il  vous  plaît. 

B.  J'avoue  qu'on  doit,  à plus  forte  raison, 
suivre  cette  règle  pour  l'ame , l'ayant  établie 
pour  le  corps. 

A.  Toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  qui  ne 
vont  qu’au  plaisir,  à l'amusement  et  A la  cu- 
riosité, les  souffririez-vous.’  Ceux  qui  n'ap- 
partiendroient  ni  aux  devoirs  do  la  vie  do- 
mestique , ni  aux  devoirs  de  la  vio  civile , que 
deviendroicnt-ils? 

B.  Je  les  bannirois  de  ma  république. 

A.  Si  donc  vous  souffriez  les  mathémati- 
ciens , ce  seroit  i cause  des  mécaniques , de 
la  navigation , de  l'arpentage  des  terres , des 
supputations  qu’il  faut  faire,  des  fortifications, 
des  places,  etc.  Voilà  leur  usage,  qui  les  au- 
loriseroit.  Si  vous  admettiez  les  mé-decins,  les 
jurisconsultes , ce  seroit  pour  la  conservation 
de  la  santé  et  de  Injustice.  Il  en  seroit  de  même 
des  autres  professions  dont  nous  sentons  le 
besoin.  Mais  pour  les  musiciens , que  feriez- 
vous?  Ne  seriez-vous  pas  de  l'avis  do  ces  an- 
ciens Grecs  qui  ne  séparoient  jamais  l'utile  de 
l'agréable?  Eux  qui  avaient  poussé  la  musique 
et  la  poésie  jointes  ensemble  à une  si  haute 
perfection,  ils  vouloicnt  quelles  servissent  à 
élever  les  courages , à inspirer  les  grands  sen- 
timents. C'étoit  par  la  musique  et  par  la  poésie 
qu'ils  se  préparaient  aux  combats  ; ils  allaient 
à la  guerre  avec  dos  musiciens  et  des  instru- 
ments. De  là  encore  les  trompettes  et  les  tam- 
bours qui  les  jetoient  dans  un  enthousiasme 
et  dans  une  espèce  de  fureur  qu'ils  appeloient 
divine.  C'étoit  par  la  musique  et  par  la  cadence 
des  vers  qu'ils  adoucissoient  les  peuples  féro- 
ces ; c'étoit  par  cette  harmonie  qu'ils  faisaient 
entrer,  avec  le  plaisir,  la  sagesse  dans  le  fond 
des  cœurs  des  enfants  : on  leur  faisait  chanter 
les  vers  d'Homère  pour  leur  inspirer  agréa- 
blement le  mépris  de  la  mort,  dos  richesses 
et  des  plaisirs  qui  amollissent  l'ame,  l'amour 
de  la  gloire , de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Leurs 
danses  mêmes  avoient  un  but  sérieux  à leur 
mode , et  il  est  certain  qu'ils  ne  dansoient  pas 
pour  le  seul  plaisir.  Nous  voyons , par  l'exem- 
ple de  David , que  les  peuples  orientaux  re- 
gardaient la  danse  comme  un  art  sérieux , 


semblable  à la  musique  et  à la  poésie.  Mille 
instructions  étaient  mêlées  dans  leurs  fables 
et  dans  leurs  poèmes;  ainsi  la  philosophie  la 
plus  grave  et  la  plus  austère  ne  se  montroit 
qu'avec  un  visage  riant.  Cela  parolt  encore  par 
les  danses  mystérieuses  des  prêtres , que  les 
païens  avoient  mêlées  dans  leurs  cérémonies 
pour  les  fêtes  des  dieux.  Tous  ces  arts  qui  con- 
sistent ou  dans  les  sons  mélodieux , ou  dans 
les  mouvements  du  corps , ou  dans  les  paro- 
les; en  un  mot,  la  musique,  la  danse,  l'élo- 
quence, la  poésie,  ne  furent  inventées  que 
pour  exprimer  les  passions  et  pour  les  inspi- 
rer en  les  exprimant.  Par  là  on  voulut  im- 
primer de  grands  sentiments  dans  l'ame  des 
hommes,  et  leur  faire  des  peintures  vives  et 
touchantes  de  la  beauté  de  la  vertu  et  de  la 
difformité  du  vice.  Ainsi  tous  ces  arts , sous 
l'apparence  du  plaisir,  entroient  dans  les  des- 
seins les  plus  sérieux  des  anciens  pour  la  mo- 
rale et  pour  la  religion.  La  chasse  même  était 
l’apprentissage  pour  la  guerre.  Tous  les  plai- 
sirs les  plus  touchants  ronfermoient  quelque 
le(on  de  vertu.  De  cette  source  vinrent  dans 
la  Grèce  tant  de  vertus  héroïques , admirées 
de  tobs  les  siècles.  Cette  première  institution 
fut  altérée,  il  est  vrai,  et  elle  avoit  en  elle- 
même  d'extrêmes  défauts.  Son  défaut  essentiel 
éloit  d’être  fondée  sur  une  religion  fausse  et 
pernicieuse.  En  cela  les  Grecs  se  trompoient , 
comme  tous  les  sages  du  monde,  plongés 
alors  dans  l'idolàlrie  ; mais  s’ils  se  trompaient 
pour  le  fond  de  la  religion  et  pour  le  choix 
des  maximes  , ils  ne  se  trompoient  pas  pour  la 
manière  d’inspirer  la  religion  et  la  vertu  ; tout 
y étoit  sensible , agréable,  propre  à faire  une 
vive  impression, 

C.  Vous  disiez  tout  à l’heure  que  cette  pre- 
mière institution  fut  altérï'c  ; n'oubliez  pas,  s'il 
vous  plaît , de  nous  l'expliquer. 

A.  Oui , elle  fut  altérée.  La  vertu  donne  la 
véritable  politesse;  mais  bientôt,  si  on  n'y 
prend  garde,  la  politesse  amollit  peu  à peu. 
Les  Grecs  asiatiques  furent  les  premiers  à se 
corrompre;  les  Ioniens  devinrent  efféminés  '; 
toute  cette  côte  d'.Asie  fut  un  théâtre  de  vo- 
lupté. La  Crète,  malgré  les  sages  lois  do  Mi- 
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nos,  so  corrompit  de  même;  vous  savez  les  ! 
vers  que  cite  saint  l’aol  ■.  Corinthe  Fut  Fa- 
meuse par  son  luxe  et  par  scs  dissolutions.  Les 
Romains,  encore  grossiers  , commencèrent  à 
trouver  de  quoi  amollir  leur  vertu  rustique. 
Athènes  ne  Fut  pas  exempte  de  cette  conta- 
gion ; toute  la  Grèce  en  Fut  inFectèe.  Le  plai- 
sir , qui  ne  devoit  être  que  le  moyen  d'insi- 
nuer la  sagesse,  prit  la  place  de  la  sagesse 
même.  Los  philosophes  réclamèrent.  Socrate 
s’éleva,  et  montra  à scs  citoyens  égarés  que 
le  plaisir  dans  lequel  ils  s'arrêtoient  ne  devoit 
être  que  le  chemin  de  la  vertu.  Platon , son 
disciple,  qui  n'a  pas  eu  honte  do  composer 
ses  écrits  des  discours  do  son  maître,  retran- 
che de  sa  république  tous  les  tons  de  la  mu- 
sique , tous  les  mouvements  de  la  tragédie , 
tous  les  récits  des  poèmes,  et  les  endroits 
d'ilomèrc  même  qui  ne  vont  pas  A inspirer 
l'amour  des  bonnes  lois.  Voilà  le  jugement 
que  firent  Socrate  et  Platon  sur  les  poètes  et 
sur  les  musiciens  ; ri'êtcs  - vous  pas  de  leur 
avis? 

fi.  J'entre  tout-à-Fait  dans  leur  sentiment; 
il  ne  Faut  rien  d'inutile.  Puisqu’on  peut  met- 
tre le  plaisir  dans  les  choses  solides , il  ne  Faut 
point  le  chercher  ailleurs.  Si  quelque  chose 
peut  Faciliter  la  vertu  , c'est  de  la  mettre  d'ac- 
cord avec  le  plaisir;  au  contraire,  quand  on 
les  sépare,  on  tente  violemment  les  hommes 
d'abandonner  la  vertu  ; d'ailleurs , tout  ce  qui 
plaît  sans  instruire  amuse  et  amollit.  Ile  bien  ! 
ne  trouvez-vous  pas  que  je  suis  devenu  phi- 
losophe en  vous  écoutant?  Mais  allons  jus- 
qu'au bout  ; car  nous  no  sommes  pas  encore 
d'accord. 

A.  Nous  le  serons  bientôt,  monsieur.  Puis- 
que vous  êtes  si  philosophe,  permettez-moi 
de  vous  Faire  encore  une  question.  Voilà  les 
musiciens  et  les  poètes  assujettis  à n'inspirer 
que  la  vertu;  voilà  les  citoyens  de  votre  ré- 
publique exclus  des  spectacles  où  le  plaisir  se- 
roit  sans  instruction.  .Mais  que  Ferez-vous  des 
devins  î 

fi.  Ce  sont  des  imposteurs,  il  Faut  les  chas- 
ser. 

A.  Mais  ils  ne  Font  point  de  mal.  Vous 


croyez  bien  qu’ils  ne  sont  pas  sorciers;  ainsi 
ce  n'est  pas  l'art  diabolique  que  vous  craignez 
en  eux. 

fi.  >on,  je  n’ai  garde  de  le  craindre,  car 
je  n'ajoute  aucune  Foi  à tous  leurs  contes; 
mais  ils  Font  un  assez  grand  m.al  d'amuser  le 
public.  Je  ne  soiiFFrc  point  dans  ma  républi- 
que des  gens  oisiFs  qui  amusent  les  autres , 
et  qui  n’aient  point  d’autre  métier  que  celui  de 
parler.  * 

A.  Mais  il?  gagnent  leur  vie  par  là;  ils 
amassent  do  l'argent  pour  eux  et  pour  leurs 
Familles. 

fi.  N'importe;  qu’ils  prennent  d’autres  mé- 
tiers pour  vivre  ; non-seulement  il  Faut  gagner 
sa  vie  , mais  il  la  Faut  gagner  par  des  occupa- 
tions utiles  au  public.  Je  dis  la  même  chose  de 
tous  ces  misérables  qui  amusent  les  passants 
par  leurs  discours  et  par  leurs  chansons; 
quand  ils  ne  mentiroient  jamais,  quand  ils  ne 
diroient  rien  de  déshonnête,  il  Faudroit  les 
chasser  ; l'inutilité  seule  siiFfit  pour  les  rendre 
coupables;  la  police  devroit  les  assujettir  à 
prendre  quelque  métier  réglé. 

A.  Mais  ceux  qui  représentent  des  tragédies, 
les  souFFrirez-vous?  Je  suppose  qu'il  n'y  ait  ni 
amour  proFane , ni  immodestie  mêlée  dans  ces 
I tragédies;  de  plus , je  ne  parle  pas  ici  en  chré- 
tien ; répondez-moi  seulement  en  législateur  et 
en  philosophe. 

fi.  Si  ces  tragédies  n'ont  pas  pour  but  d'in- 
struire en  donnant  du  plaisir,  je  les  condam- 
nerois. 

A.  fion;  en  cela  vous  êtes  précisément  de 
l'avis  de  Platon , qui  veut  qu'on  ne  laisse  point 
introduire  dans  sa  république  des  poèmes  et 
des  tragédies  qui  n'auront  pas  été  examinés 
par  les  gardes  des  lois  ' , afin  que  le  peuple 
ne  voie  et  n'entende  jamais  rien  qui  ne  serve 
à autoriser  les  lois  et  à inspirer  la  vertu.  En 
cela  vous  suivez  l'esprit  des  auteurs  anciens  , 
qui  vouloicnt  que  la  tragédie  roulât  sur  deux 
passions  : savoir,  la  terreur  que  doivent  don- 
ner les  suites  Funestes  du  vice , et  la  com- 
passion qu’inspire  la  vertu  persécutée  et  pa- 
tiente ; c'est  l'idée  qu'Euripide  et  Sophocle  ont 
exécutée. 
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B.  Vous  me  faites  souvenir  que  j’ai  In  cette  i 
dernière  règle  dans  C Art  poétique  de  M.  Boi- 
leau. 

A.  Vous  avez  raison  : c'est  un  homme  qui 
connolt  bien,  non-seulement  le  fond  de  la 
poésie , mais  encore  le  but  solide  auquel  la 
philosophie,  supérieure  à tous  les  arts,  doit 
conduire  le  poète. 

B.  Mais  enfin  où  me  menez-vous  donc? 

A Je  ne  vous  mène  plus,  vous  allez  tout 
seul;  vous  voilà  arrivé  heureuseAeni  au  terme. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  no  souffrez 
point  dans  votre  république  des  gens  oisifs , 
qui  amusent  les  autres , et  qui  n'ont  point 
d'autre  métier  que  celui  de  parler?  N"esl-ce 
pas  sur  ce  principe  que  vous  chassez  tous  ceux 
qui  représentent  des  tragédies , si  l’instruc- 
tion n'est  mêlée  au  plaisir?  Sera-t-il  permis  de 
faire  en  prose  ce  qui  ne  le  sera  pas  en  vers? 
Après  cette  sévérité,  comment  pourriez-vous 
faire  grâce  aux  déclamateurs,  qui  ne  parlent 
que  pour  montrer  leur  bel  esprit  ? 

B.  Mais  les  déclamateurs  dont  nous  par- 
lons ont  deux  desseins  qui  sont  louables. 

A.  Expliquez-lcs. 

B.  Le  premier  est  de  travailler  pour  eux- 
mêmes  ; par  là , ils  se  procurent  des  établisse- 
ments honnêtes.  L'éloquence  produit  la  répu- 
tation , et  la  réputation  attire  la  fortune  dont 
ils  ont  besoin. 

A.  Vous  avez  déjà  répondu  vous-même  à 
votre  objection.  No  disiez-vous  pas  qu'il  faut 
non-seulement  gagner  sa  vie , mais  la  gagner 
par  des  occupations  utiles  au  public?  Celui  qui 
représenteroit  des  tragédies  sans  y mêler  l'in- 
struction, gagneroit  sa  vie;  cette  raison  ne 
vous  cmpêcheroit  pourtant  pas  de  le  chasser 
de  votre  république.  Prenez , lui  diriez-vous , 
un  métier  solide  et  réglé;  n’amusez  pas  les  ci- 
toyens. Si  vous  voulez  tirer  d'eux  un  profit 
légitime , travaillez  à quelque  bien  effectif , ou 
à les  rendre  vertueux.  Pourquoi  ne  direz-vous 
pas  la  même  chose  de  l'orateur? 

B.  Nous  voilà  d'accord  ; la  seconde  raison 
que  je  voulois  vous  dire  explique  tout  cela. 

A.  Comment?  dites-nous-la  donc,  s'il  vous 
plaît. 

B.  C'est  que  l'orateur  travaille  même  pour 
le  publie. 


A.  En  quoi? 

B.  Il  polit  les  esprits , il  leur  enseigne  l’élo- 
quence. 

A.  Attendez.  .Si  j'inventois  un  art  chiméri- 
que, ou  une  langue  imaginaire,  dont  on  ne 
pAt  tirer  aucun  avantage,  servirois-je  le  public 
en  lui  enseignant  cet  art  ou  cette  langue? 

B.  Non  , pareequ'on  ne  sert  les  autres 
qii'autant  qu'on  leur  enseigne  quelque  chose 
d'utile. 

A.  Vous  no  sauriez  donc  prouter  solide- 
ment qu'un  orateur  sert  le  public  en  lui  ensei- 
gnant l'éloquence , si  vous  n’aviez  déjà  prouvé 
que  l'éloquence  sert  elle-même  à quelque 
chose.  A quoi  servent  les  beaux  discours  d'un 
homme,  si  ces  discours,  tout  beaux  qu'ils 
sont , ne  font  aucun  bien  au  public  ? F.es  pa- 
roles , comme  dit  saint  Augustin  ',  sont  faites 
pour  les  hommes,  et  non  pas  les  hommes 
pour  les  paroles.  Les  discours  servent,  je  le 
sais  bien , à celui  qui  les  fait;  car  ils  éblouis- 
sent les  auditeurs , ils  font  beaucoup  parler  de 
celui  qui  les  a faits,  et  on  est  d'assez  mauvais 
goAt  pour  le  récompenser  de  ses  paroles  inu- 
tiles. Mais  cette  éloquence  mercenaire  et  in- 
fructueuse au  public  doit-elle  être  soufferte 
dans  l'état  que  vous  policez?  l'n  cordonnier 
au  moins  fait  des  souliers , et  ne  nourrit  sa  fa- 
mille que  d'un  argent  gagné  en  servant  le  pu- 
blic pour  de  véritables  besoins.  Ainsi , vous 
le  voyez , les  plus  vils  métiers  ont  une  fin  so- 
lide; et  il  n'y  aura  que  l'art  des  orateurs  qui 
n’aura  pour  but  que  d'amuser  les  hommes  par 
des  paroles  I Tout  aboutira  donc , d'un  cAté , 
à satisfaire  la  curiosité  et  à entretenir  l'oisiveté 
de  l'auditeur;  de  l'autre , à contenter  la  vanité 
et  l'ambition  de  celui  qui  parle?  Pour  l'hon- 
neur de  votre  république,  monsieur,  ne  souf- 
frez jamais  cet  abus. 

B.  Hé  bien  ! je  reconnais  que  l'orateur  doit 
avoir  pour  but  d'instruire  et  de  rendre  les 
hommes  meilleurs. 

A.  Souvenez-vous  bien  de  ce  que  vous 
m'accordez  là  ; vous  en  verrez  les  consé- 
quences. 

B.  .Mais  cela  n'empêche  pas  qu'un  homme , 
s'appliquant  à instruire  les  autres , ne  puisse 
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être  bien  aise  en  même  temps  d'acquérir  de 
la  réputation  et  du  bien. 

A.  Nous  ne  parlons  point  encore  ici  comme, 
chrétiens  ; je  n'ai  besoin  que  de  la  philoso- 
phie seule  contre  vous.  Les  orateurs , je  le 
répété , sont  donc , selon  vous , des  gens  qui 
doivent  instruire  les  autres  hommes,  et  les 
rendre  meilleurs  qu'ils  ne  sont  : voilà  donc 
d'abord  les  déclamateurs  chassés.  Il  ne  fau- 
dra même  souffrir  les  panégyristes  qu'autant 
qu'ils  proposeront  des  modèles  dignes  d'être 
imités , et  qu'ils  rendront  la  vertu  aimable  par 
leurs  louanges. 

B.  Quoi!  un  panégyrique  ne  vaudra  donc 
rien  , s'il  n'est  plein  de  morale? 

A.  Ne  l'avez-vous  pas  conclu  vous-même? 
Il  ne  faut  parler  que  pour  instruire  ; il  ne  faut 
louer  un  héros  que  pour  apprendre  ses  ver- 
tus au  peuple , que  pour  l'exciter  à les  imiter, 
que  pour  montrer  que  la  gloire  et  la  vertu 
sont  inséparables.  Ainsi  il  faut  retrancher  d'un 
panégyrique  toutes  les  louanges  vagues,  exces- 
sives, flatteuses  ; il  n'y  fautlaisser  aucuncdcccs 
pensées  stériles  qui  ne  concluent  rien  pour  l'in- 
struction de  l'auditeur;  il  faut  que  tout  tende 
à lui  faire  aimer  la  vertu.  Au  contraire , la 
plupart  des  panégyristes  semblent  ne  louer 
les  vertus  que  pour  louer  les  hommes  qui  les 
ont  pratiquées , et  dont  ils  ont  entrepris  l'é- 
loge. Faut-il  louer  un  homme?  ils  élévent  les 
vertus  qu'il  a pratiquées  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  Mais  chaque  chose  a son  tour  : 
dans  une  autre  occasion , ils  déprimeront  les 
vertus  qu'ils  ont  élevées,  en  faveur  de  quel- 
que autre  sujet  qu'ils  voudront  flatter.  C'est 
par  ce  principe  que  je  blâmerai  Pline.  S'il 
avoit  loué  Trajan  pour  former  d'autres  héros 
semblables  à celui-là , ce  scroit  une  vue  digne 
d'un  orateur.  Trajan , tout  grand  qu'il  est , 
ne  devroit  pas  être  la  fin  de  son  discours  : 
Trajan  ne  devroit  être  qu'un  exemple  pro- 
posé aux  hommes  pour  les  inviter  A être  ver- 
tueux. Quand  un  panégyriste  n'a  que  cette  vue 
basse  de  louer  un  seul  homme , ce  n'est  plus 
que  la  flatterie  qui  parle  à la  vanité. 

B.  Mais  que  répondrez-vous  sur  les  poèmes 
qui  sont  faits  pour  louer  des  héros?  Homère 
a son  .Vchillo , Virgile  son  Énée  : voulez-vous 
condamner  ces  deux  poètes  ? 


A.  Non , monsieur  ; mais  vous  n'avez  qu'à 
examiner  les  desseins  de  leurs  poèmes.  Dan.s 
l'Iliade,  Achille  est,  à la  vérité,  le  premier 
héros;  mais  sa  louange  n'est  pas  la  fin  prin- 
cipale du  poème.  Il  est  représenté  naturelle- 
ment avec  tous  scs  défauts  ; ces  défauts  même 
sont  un  des  sujets  sur  lesquels  le  poète  a 
voulu  instruire  la  postérité.  Il  s'agit , dans  cet 
ouvrage,  d'inspirer  aux  Grecs  l'amour  de  la 
gloire  que  l'on  acquiert  dans  les  combats  , et 
la  crainte  de  la  désunion , comme  de  l'obstacle 
à tous  les  grands  succès.  Ce  dessein  de  mo- 
rale est  marqué  visiblement  dans  tout  ce 
poème.  Il  est  vrai  que  l'Odyssée  représente 
dans  Ulysse  un  héros  plus  régulier  et  plus  ac- 
compli ; mais  c'est  par  hasard.  C'est  qu'en  ef- 
fet on  homme  dont  le  caractère  est  la  sagesse, 
tel  qu'ülysse , a une  conduite  plus  exacte 
et  plus  uniforme  qu'un  jeune  homme  tel 
qu' Achille , d’un  naturel  bouillant  et  impé- 
tueux : ainsi  Homère  n'a  songé,  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  qu’A  peindre  fidèlement  la  na- 
ture. Au  reste , l'Odyssée  renferme  de  tous 
côtés  mille  instructions  morales  pour  tout  le 
détail  de  la  vie;  et  il  ne  faut  que  le  lire , pour 
voir  que  le  poète  n'a  peint  un  homme  sage , 
qui  vient  à bout  de  tout  par  sa  sagesse,  que 
pour  apprendre  A la  postérité  les  fruits  que 
l’on  doit  attendre  de  la  piété  , de  la  prudence 
et  des  bonnes  moeurs.  Virgile,  dans  l'Énéide, 
a imité  l'Odyssée  pour  le  caractère  de  son 
héros  : il  l’a  fait  modéré,  pieux  , et  par  con- 
séquent t^gal  à lui-même.  Il  est  aisé  de  voir 
qu'Énée  n'est  pas  son  principal  but  : il  a re- 
gardé en  ce  héros  le  peuple  romain  , qui  en 
dovoit  descendre.  Il  a voulu  montrer  A ce 
peuple  que  son  origine  étoit  divine  , que  les 
dieux  loi  avoient  préparé  de  loin  l'empire  du 
monde  ; et  par  là  il  a voulu  exciter  ce  peuple 
à soutenir  par  scs  vertus  la  gloire  de  sa  des- 
tinée. Il  ne  poiivoit  jamais  y avoir  chez  les 
pa'iens  une  morale  plus  importante  que  cclle- 
lA.  L’unique  chose  sur  laquelle  on  peut  soup- 
çonner Virgile  , est  d'avoir  un  peu  trop  songé 
A sa  fortune  dans  ses  vers,  et  d'avoir  fait 
aboutir  son  ]H>èmc  A la  louange , peut-être  un 
peu  flatteuse , d'Auguste  et  de  sa  famille.  Mais 
je  ne  voudrais  pas  pousser  la  critique  si  loin. 

B.  Quoi  ! vous  ne  voulez  pas  qu'un  poète , 
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ni  un  orateur,  cherche  honnêtement  sa  for- 
tune? 

A.  Après  notre  digression  sur  les  panégy- 
riques , qui  ne  sera  pas  inutile , nous  voilé 
revenus  A notre  difficulté.  Il  s'agit  de  savoir 
si  les  orateurs  doivent  être  désintéressés. 

B.  Je  no  saurois  le  croire  ; vous  renversez 
toutes  les  masimes  communes. 

A.  No  voulez-vous  pas  que  dans  votre  ré- 
publique il  soit  défendu  aux  orateurs  de  dire 
autre  chose  que  la  vérité?  Ne  prétendez-vous 
pas  qii’tls  parleront  toujours  pour  instruire, 
pour  corriger  les  hommes  et  pour  affermir 
les  lois? 

B.  Oui , sans  doute. 

A.  II  faut  donc  que  les  orateurs  ne  crai- 
gnent et  n'espérent  rien  de  leurs  auditeurs 
pour  leur  propre  intérêt.  Si  vous  admettez 
des  orateurs  ambitieux  et  mercenaires,  s'op- 
poseront-ils à toutes  les  passions  des  hommes? 
S'ils  sont  malades  de  l'avarice , de  l'ambition , 
de  la  mollesse , en  pourront-ils  guérir  les  au- 
tres? S'ils  cherchent  les  richesses  , seront-ils 
propres  à en  détacher  autrui?  Je  sais  qu'on 
ne  doit  pas  laisser  un  orateur  vertueux  et  dés- 
intéressé manquer  des  choses  nécessaires  ; 
aussi  cela  n'arrivera-t-il  jamais  , s'il  est  vrai 
philosophe , c'est-A-dire  tel  qu'il  doit  être 
pour  redresser  les  mœurs  des  hommes.  II 
mènera  une  vie  simple  , modeste , frugale  , 
laborieuse  ; il  lui  faudra  peu  : ce  peu  ne  lui 
manquera  point , dét-il  do  scs  propres  mains 
le  gagner  ; le  surplus  ne  doit  pas  être  sa  ré- 
compense, et  n'est  pas  digne  de  l'être.  Le 
public  pourra  lui  rendre  des  honneurs , et  loi 
donner  de  l'autorité  : mais  s'il  est  dégagé  des 
passions,  et  désintéressé,  il  n'usera  de  cette 
autorité  que  pour  le  bien  public,  prêt  A la 
perdre  toutes  les  fois  qu'il  ne  pourra  la  con- 
server qu'en  dissimulant  et  en  flattant  les 
hommes.  Ainsi  l'orateur,  pour  être  digne  de 
persuader  les  peuples,  doit  être  un  homme 
incorruptible  ; sans  cela  son  talent  et  son  art 
se  tourneroient  en  poison  mortel  contre  la 
république  même.  Do  IA  vient  que , selon  Ci- 
céron , la  première  et  la  plus  essentielle  des 
qualités  d'un  orateur  est  la  vertu.  Il  faut  une 
probité  qui  soit  à l'épreuve  de  tout,  et  qui 
puisse  servir  de  modèle  A tous  les  citoyens  ; 


sans  cela  on  ne  peut  paroltre  persuadé ni 
par  conséquent  persuader  les  autres. 

B.  Je  conçois  bien  l'importance  do  ce  que 
vous  me  dites;  mais,  après  tout,  un  homme 
ne  pourra-t-il  pas  employer  son  talent  pour 
s'élever  aux  honneurs  ? 

A.  Remontez  toujours  aux  principes.  Nous 
sommes  convenus  que  l'éloquence  et  la  pro- 
fession de  l'orateur  sont  consacrées  A l'in- 
struction et  A la  formation  des  mœurs  do 
peuple.  Pour  le  faire  avec  liberté  et  avec  fruit, 
il  faut  qu'un  homme  soit  désintéressé;  il  faut 
qu'il  apprenne  aux  autres  le  mépris  de  la 
mort,  des  richesses,  des  délices;  il  faut  qu'il 
inspire  la  modestie,  la  frugalité,  le  désinté- 
ressement , le  zèle  du  bien  public , rattache- 
ment inviolable  aux  lois;  il  faut  que  tout  cela 
paroisse  autant  dans  ses  mœurs  que  dans  ses 
discours,  l'n  homme  qui  songe  A plaire  pour 
sa  fortune , et  qui  par  conséquent  a besoin  de 
ménager  tout  le  monde , peut-il  prendre  cette 
autorité  sur  les  esprits?  Quand  même  il  diroit 
tout  ce  qu'il  faut  dire,  croiroit-on  ce  que  di- 
roit un  homme  qui  ne  paroltroit  pas  le  croire 
lui-même  ? 

B.  Mais  il  ne  fait  rien  de  mal  en  cherchant 
une  fortune , dont  je  suppose  qu'il  a besoin. 

A.  N'importe  ; qu'il  cherche  par  d'autres 
voies  le  bien  dont  il  a besoin  pour  vivre;  il 
y a d'autres  professions  qui  peuvent  le  tirer 
de  la  pauvreté:  s'il  a besoin  de  quelque  chose, 
et  qu'il  soit  réduit  A l'attendre  du  public , il 
n'est  pas  encore  propre  A être  orateur.  Dans 
votre  république , choisiriez-vous  pour  juges 
des  hommes  pauvres , affamés  ? Ne  crain- 
dricz-vous  pas  que  le  besoin  ne  les  réduisit  A 
quelque  lAche  complaisance?  Ne  prendriez- 
vous  pas  plutôt  des  personnes  considérables, 
et  que  la  nécessité  ne  sauroit  tenter  ? 

B.  Je  l'avoue. 

A.  Par  la  même  raison  , ne  choisiriez-vous 
pas  pour  orateurs , c'est-A-dire  pour  maîtres 
qui  doivent  instruire  , corriger  et  former  les 
peuples , des  gens  qui  n'eussent  besoin  de 
rien,  et  qui  fussent  désintéressés?  et  s'il  y en 
avoit  d'autres  qui  eussent  du  talent  pour  ces 
sortes  d'emplois , mais  qui  eussent  encore  des 
intérêts  A ménager,  n'attendriez-vous  pas  A 
employer  leur  éloquence  jtisqii'A  ce  qu'ils 
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eussent  leur  nécessaire,  et  qu'ils  ne  fussent 
plus  suspects  d'aucun  intérêt  en  parlant  aux 
hommes? 

B.  Mais  il  me  semble  que  l'expérience  de 
notre  siècle  montre  assez  qu'un  orateur  peut 
parler  fortement  de  morale  sans  renoncer  é 
sa  fortune.  Peut-on  voir  des  peintures  mo- 
rales plus  sévères  que  celles  qui  sont  en  vogue? 
On  ne  s'en  fâche  point,  on  y prend  plaisir,  et 
celui  qui  les  fait  ne  laisse  pas  de  s'élever  dans 
le  monde  par  ce  chemin. 

A.  Les  peintures  morales  n'ont  point  d'au- 
torité pour  convertir,  quand  elles  ne  sont  sou- 
tenues ni  de  principes  , ni  de  bons  exemples. 
Qui  voyez-vous  convertir  par  là?  On  s'accou- 
tume à entendre  cette  description  : ce  n'est 
qu'une  belle  image  qui  passe  devant  les  yeux  ; 
on  écoule  ces  discours  comme  on  liroit  une 
satire  ; on  regarde  celui  qui  parle  comme  un 
homme  qui  joue  bien  une  espèce  de  comédie; 
on  croit  bien  plus  ce  qu'il  fait  que  ce  qu'il  dit. 
Il  est  intéressé,  ambitieux,  vain,  attaché  à 
une  vie  molle;  il  ne  quitte  aucune  des  choses 
qu'il  dit  qu'il  faut  quitter;  on  le  laisse  dire 
pour  la  cérémonie , mais  on  croit , on  fait 
comme  lui.  Ce  qu'il  y a de  pis  , est  qu'on  s'ac- 
coutume par  là  à croire  que  cette  sorte  do  gens 
ne  parle  pas  de  bonne  foi  ; cela  d<-crie  leur 
ministért;;  et  quand  d'autres  parlent  après  eux 
avec  un  zèle  sincère,  on  ne  peut  se  persuader 
que  cela  soit  vrai. 

B.  J'avoue  que  vos  principes  se  suivent  et 
qu'ils  persuadent,  quand  on  les  examine  at- 
tentivement; mais  n'est-ce  point  par  pur  zèle 
de  piété  chrétienne  que  vous  dites  toutes  ces 
choses. 

A.  H n'est  pas  néce.ssaire  d'étre  chrétien 
pour  penser  tout  cela  ; il  faut  être  chrétien 
pour  le  pratiquer  bien  , car  la  grâce  seule 
peut  réprimer  l'amour-propre;  mais  il  ne 
faut  être  que  raisonnable  pour  reconnoltrc 
ces  vérités-là.  Tantôt  je  vous  citois  Socrate  et 
Platon  ; vous  n'avez  pas  voulu  déférer  à leur 
autorité;  maintenant  que  la  raison  commence 
à vous  persuader  et  que  vous  n'avez  plus  be- 
soin d'autorités , que  direz-vous  si  je  vous 
montre  que  ce  raisonnement  est  le  leur? 

B.  Le  leur?  Est-il  possible?  J'en  serai  fort 
aise. 


L’ELOQUENCE. 

À.  Platon  fait  parler  Socrate  avec  un  ora- 
teur nommé  (îorgias,  et  avec  un  disciple  de 
Gorgias , nommé  Calliclès.  Ce  Gorgias  étoit 
un  homme  très  célèbre  ; Isocratc , dont  nous 
avons  tant  parlé,  fut  son  disciple.  Ce  Gorgias 
fut  le  premier,  dit  Cicéron,  qui  se  vanta  de 
parler  éloquemment  de  tout  ; dans  la  suite , 
les  rhéteurs  grecs  imitoient  cette  vanité.  Re- 
venons au  dialogue  de  Gorgias  et  de  Calliclès. 
Ces  deux  hommes  discouroient  élégamment 
sur  toutes  choses , selon  la  méthode  du  pre- 
mier : c'étoient  de  ces  beaux  esprits  qui  bril- 
lent dans  les  conversations,  et  qui  n'ont  d'au- 
tre emploi  que  celui  de  bien  parler  ; mais  il 
parott  qu'ils  manquoient  de  ce  que  .Socrate 
chcrchoit  dans  les  hommes , c'est-à-dire  des 
vrais  principes  de  la  morale  et  des  règles  d'un 
raisonnement  exact  et  sérieux.  Après  que  l'au- 
teur a bien  fait  sentir  le  ridicule  de  leur  ca- 
ractère d'esprit , il  vous  dépeint  Socrate  qui , 
semblant  se  jouer , réduit  plaisamment  les 
deux  orateurs  à ne  pouvoir  dire  ce  que  c'est 
que  l’éloquence.  Ensuite  Socrate  montre  que 
la  rhétorique,  c’est-à-dire  l’an  'de  ces  ora- 
teurs-là , n’est  pas  un  art  véritable.  Il  appelle 
l'art  une  disripline  rèijtéc  qui  apprend  «lu: 
hommes  à /(lire  quelque  chose  qui  soit  utile  à 
les  rendre  meilleurs  quils  ne  sont;  par  là  il 
montre  qu'il  n'appelle  arts  que  les  arts  libé- 
raux, et  que  ces  ans  dégénèrent  toutes  les 
fois  qu'on  les  rapporte  à une  autre  fin  qu'à 
former  les  hommes  à la  venu.  Il  prouve  que 
les  rhéteurs  n’ont  point  ce  but-là  ; il  fait  voir 
même  que  Thémistocle  et  Périclès  ne  l’ont 
point  eu , et  par  conséquent  n'ont  point  été 
de  vrais  orateurs.  Il  dit  que  ces  hommes  cé- 
lèbres n'ont  songé  qu’à  persuader  aux  Athé- 
niens de  faire  des  ports , des  murailles , et 
de  remporter  des  victoires.  Ils  n'ont,  dit-il, 
rendu  leurs  citoyens  que  riches,  puissants, 
belliqueux , et  ils  en  ont  été  ensuite  maltrai- 
tés; en  cela  ils  n'ont  eu  que  ce  qu’ils  méri- 
toient.  S'ils  les  avoient  rendus  bons  par  leur 
éloquence , leur  récompense  eàt  été  certaine. 
Qui  fait  les  hommes  bons  et  vertueux  est  sûr, 
après  son  travail,  de  ne  point  trouver  des  in- 
grats , puisque  la  vertu  et  l'ingratitude  sont 
incompatibles.  Il  ne  faut  point  vous  rapporter 
tout  ce  qu’il  dit  sur  l'inutilité  de  cette  rhèto- 
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rique,  parccque  toal  ce  que  je  vous  en  ai  dit 
comme  de  moi -même  est  tiré  do  lui;  il  vaut 
mieux  vous  raconter  ce  qu'il  dit  sur  les  maux 
que  ces  vains  rhéteurs  causent  dans  une  ré- 
publique. 

IL  Je  comprends  bien  que  ces  rhéteurs 
étdient  A craindre  dans  les  républiques  de  la 
Grèce,  où  ils  pouvoient  séduire  le  peuple  et 
s'emparer  de  la  tyrannie. 

A.  En  effet,  c'est  principalement  de  cet  in- 
convénient que  parle  Socrate:  mais  les  prin- 
cipes qu'il  donne  en  cette  occasion  s'étendent 
plus  loin.  Au  reste , quand  nous  parlons  ici , 
vous  et  moi,  d'une  république  A policer,  il 
s'afjit  non-seulement  des  états  où  le  peuple 
gouverne,  mais  encore  de  tout  état,  soit  po- 
pulaire , soit  gouverné  par  plusieurs  chefs , 
soit  monarchique  ; ainsi  je  ne  touche  pas  A la 
forme  du  gouvernement  : en  tons  pays , les 
règles  do  Socrate  sont  d'usage. 

B.  Expliquez-les  donc,  s'il  vous  plaît. 

A.  Il  dit  que  l'homme  étant  composé  de 
corps  et  d'esprit , il  faut  cultiver  l'un  et  l'au- 
tre. Il  y a deux  ans  pour  l'esprit,  et  deux 
arts  pour  le  corps.  Les  deux  de  l'esprit  sont 
la  science  des  luis  et  la  jurisprudence.  Par  la 
science  des  lois , il  comprend  tous  les  prin- 
cipes de  philosophie  pour  régler  les  senti- 
ments et  les  mœurs  des  particuliers  et  de  toute 
la  république.  La  jurisprudence  est  le  remède 
dont  on  doit  se  servir  pour  réprimer  la  mau- 
vaise foi  et  l'injustice  des  citoyens;  c'est  par 
elle  qu'un  juge  les  procès  et  qu'on  punit  les 
crimes.  Ainsi  la  science  des  lois  doit  servir  A 
prévenir  le  mal , et  la  jurisprudence  A le  cor- 
riger. Il  y a deux  arts  semblables  pour  les 
corps  ; la  gymnastique , qui  les  exerce , qui 
les  rend  sains,  proporlionnès,  agiles,  vigou- 
reux , pleins  de  force  et  de  bonne  grâce  (vous 
savez,  monsieur,  que  les  anciens  .se  servoient 
merveilleusement  de  cet  art  que  nous  avons 
perdu)  ; puis  la  médecine , qui  guérit  les  corps 
lorsqu'ils  ont  perdu  la  santé.  La  gymnastique 
est  pour  le  corps  ce  que  la  science  des  lois 
est  pour  l'ame  ; elle  forme,  elle  perfectionne. 
La  médecine  est  aussi  pour  le  corps  ce  que  la 
jurisprudence  est  pour  l'ame;  elle  corrige, 
elle  guérit.  Mais  cette  institution  si  pure  s'est 
altérée,  dit  Socrate.  A la  place  de  la  science 


des  lois,  on  a mis  la  vaine  subtilité  des  so- 
phistes, faux  philosophes  qui  abusent  do  rai- 
sonnement, et  qui , manquant  des  vrais  prin- 
cipes pour  le  bien  public,  tendent  A leurs  lins 
particulières.  .A  la  jurisprudence , dit-il  en- 
core, a succédé  le  faste  des  rhéteurs,  gens 
qui  ont  voulu  plaire  et  éblouir  : au  lieu  de  la 
jurisprudence  qui  devoit  être  la  médecine  de 
l'ame,  et  dont  il  ne  falloit  se  servir  que  pour 
guérir  les  passions  des  hommes , on  voit  de 
faux  orateurs  qui  n'ont  songé  qu'A  leur  répu- 
tation. A la  gymnastique , ajoute  encore  So- 
crate, on  a fait  succéder  l'art  de  farder  les 
corps,  et  de  leur  donner  une  fausse  et  trom- 
peuse beauté;  au  lieu  qu'on  ne  devoit  cher- 
cher qu'une  beauté  simple  et  naturelle,  qui 
vient  de  la  santé  et  de  la  proportion  de  tous 
les  membres , ce  qui  ne  s'acquiert  et  ne  s'en- 
tretient que  par  le  régime  et  l'exercice.  A la 
médecine  on  a fait  aussi  succéder  l'invention 
des  mets  délicieux,  et  de  tous  les  ragoûts  qui 
excitent  l'appétit  des  hommes  ; et  au  lieu  de 
purger  l'homme  plein  d'humeurs  pour  lui 
rendre  la  santé , et  par  la  santé  l'appétit , on 
force  la  nature , on  lui  fait  un  appétit  artifi- 
ciel par  toutes  les  choses  contraires  A la  tem- 
pérance. C'est  ainsi  que  Socrate  remarquoit 
le  désordre  des  mœurs  de  son  temps  ; et  il 
conclut  en  disant  que  les  orateurs  qui,  dans 
la  vue  de  guérir  les  hommes , dévoient  leur 
dire,  même  avec  autorité , des  vérités  dés- 
agréables , et  leur  donner  ainsi  des  médecines 
amères  , ont  au  contraire  fait  pour  l'ame 
comme  les  cuisiniers  pour  le  corps.  I.eur  rhé- 
torique n'a  été  qu'un  art  de  faire  des  ragoûts 
pour  flatter  les  hommes  malades  ; on  ne  s'est 
mis  en  peine  que  de  plaire , que  d'exciter  la 
curiosité  et  l'admiration;  les  orateurs  n'ont 
parlé  que  pour  eux.  Il  finit  en  demandant  où 
sont  les  citoyens  que  ces  rhéteurs  ont  guéris 
de  leurs  mauvaises  habitudes  ; où  sont  les 
gens  qu'ils  ont  rendus  tempérants  et  vertueux. 
Ne  croyez-vous  pas  entendre  un  homme  de 
notre  siècle  qui  voit  ce  qui  s'y  passe,  et  qui 
parle  des  abus  présents'!  Après  avoir  entendu 
ce  païen , que  direz-vous  de  cette  éloquence 
qui  ne  va  qu'A  (ilaire  et  qu'A  faire  de  belles 
peintures,  lorsqu'il  faudrait,  comme  il  le  dit 
lui -même,  brûler,  couper  jusqu'au  vif,  et 
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chercher  sérieaseaient  la  guérison  par  l’amer- 
tume des  remèdes  et  par  la  sévérité  du  ré- 
gime? Mais  jugez  de  ces  choses  par  vous- 
méme.  Trouveriez-vous  bon  qu'un  médecin 
qui  vous  traiterait  s'amusét , dans  l'extrémité 
do  votre  maladie , à débiter  des  phrases  élé- 
gantes et  des  pensées  subtiles?  Que  penseriez- 
vous  d'un  avocat  qui , plaidant  une  cause  où 
il  s'agiroit  de  tout  le  bien  de  votre  famille  ou 
de  votre  propre  vie , feroit  le  bel  esprit  et 
rempliroit  son  plaidoyer  de  fleurs  et  d'orne- 
ments, au  lieu  de  raisonner  avec  force  et 
d'exciter  la  compassion  des  Juges?  L'amour 
du  bien  et  de  la  vie  fait  assez  sentir  ce  ridi- 
cule-là;  mais  l'indilférenco  où  l'on  vit  pour 
les  bonnes  meeurs  et  pour  la  religion  fait 
qu'on  no  le  remarque  point  dans  les  ora- 
teurs , qui  devroient  être  les  censeurs  et  les 
médecins  du  peuple.  Ce  que  vous  avez  vu 
qu’en  pensoit  Socrate  doit  nous  fitire  honte. 

B.  Je  vois  bien  maintenant,  selon  vos  prin- 
cipes, que  les  orateurs'devroient  être  les  dé- 
fenseurs des  lois  et  les  maîtres  des  peuples , 
pour  leur  enseigner  la  vertu  ; mais  l'éloquence 
du  barreau , chez  les  Romains , n’alloit  pas 
jusque-lù. 

A.  C'étnit  sans  doute  son  but,  monsieur; 
les  orateurs  dévoient  protéger  l’innocence  et 
les  droits  des  particuliers , lorsqu’ils  n'avoient 
point  d'occasion  de  représenter  dans  leurs 
discours  les  besoins  généraux  de  la  républi- 
que; de  là  vient  que  cette  profession  fut  si 
honorée , et  que  Cicéron  nous  donne  une  si 
haute  idée  du  véritable  orateur. 

B.  Mais  voyons  donc  de  quelle  manière  ces 
orateurs  doivent  parler;  je  vous  supplie  de 
m'expliquer  vos  vues  là-dessus. 

A.  Je  ne  vous  dirai  pas  les  miennes;  je 
continuerai  à vous  parler  selon  les  règles  que 
les  anciens  nous  donnent.  Je  ne  vous  dirai 
même  que  les  principales  choses,  car  vous 
n’attendez  pas  que  je  vous  explique  par  ordre 
le  détail  presque  inflni  des  préceptes  de  la  rhé- 
torique ; il  y en  a beaucoup  d'inutiles  ; vous 
les  avez  lus  dans  les  livres  où  ils  sont  ample- 
ment exposés  : contentons-nous  de  parler  de 
ce  qui  est  le  plus  important.  Platon,  dans  son 
dialogue , où  il  fait  parler  Socrate  avec  Phé- 
don , montre  que  le  grand  défaut  des  rhéteurs 
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est  de  chercher  l’art  de  persuader  avant  que 
d’avoir  appris,  par  les  principes  de  la  philo- 
sophie, quelles  sont  les  choses  qu'il  faut  tâcher 
de  persuader  aux  hommes.  Il  veut  que  l'ora- 
teur ait  commencé  par  l'étude  de  l'homme  en 
général  ; qu'après  il  se  soit  appliqué  à la  con- 
noissancc  des  hommes  en  particulier  auxquels 
il  doit  parler.  Ainsi , il  faut  savoir  ce  que  c'est 
que  l'homme,  sa  fin,  ses  intérêts  véritables; 
de  quoi  il  est  composé,  c’est-à-dire  de  corps 
et  d'esprit;  la  véritable  manière  de  le  rendre 
heureux;  quelles  sont  ses  passions,  les  excès 
qu'elles  peuvent  avoir , la  manière  de  les  ré- 
gler, comment  on  peut  les  exciter  utilement 
pour  lui  faire  aimer  le  bien  ; les  règles  qui 
sont  propres  à le  faire  vivre  en  paix  et  à en- 
tretenir la  société.  Après  cette  étude  générale 
vient  la  particulière.  Il  faut  conuoltre  les  lois 
et  les  coutumes  de  son  pays , le  rapport 
qu’elles  ont  avec  le  tempérament  des  peuples, 
les  mœurs  de  chaque  condition,  les  éducations 
différentes,  les  préjugés  et  les  intérêts  qui  do- 
minent dans  le  siècle  où  l'on  vit,  le  moyen 
d'instruire  et  de  redresser  les  esprits.  Vous 
voyez  que  ces  connoissances  comprennent 
toute  la  philosophie  la  plus  solide.  .Ainsi  Pla- 
ton montre  par  là  qu’il  n'appartient  qu'au 
philosophe  d’être  véritable  orateur  : c'est  en 
ce  sens  qu'il  faut  expliquer  tout  ce  qu'il  dit 
dans  le  dialogue  de  Gorgias  contre  les  rhé- 
teurs, c'est-à-dire  contre  cette  espèce  do  gens 
qui  s'étoient  fait  un  art  de  bien  parler  et  de 
persuader,  sans  se  mettre  en  peine  de  savoir 
par  principes  ce  qu'on  doit  tâcher  de  persua- 
der aux  hommes.  Ainsi  tout  le  véritable  art, 
selon  Platon , se  réduit  à bien  savoir  ce  qu’il 
faut  persuader,  et  à bien  connolire  les  passions 
des  hommes  et  la  manière  de  les  émouvoir 
pour  arriver  à la  persuasion.  Cicéron  a pres- 
que dit  les  mêmes  choses.  Il  semble  d'abord 
vouloir  que  l'orateur  n'ignore  rien , parccquo 
l'orateur  peut  avoir  besoin  de  parler  de  tout, 
et  qu’on  ne  parle  jamais  bien,  dit-il  après  So- 
crate, que  de  ce  qu'on  sait  bien.  Ensuite  il  se 
réduit,  à cause  des  besoins  pressants  et  de 
la  brièveté  de  la  vie , aux  connoissances  les 
plus  nécessaires.  Il  veut  au  moins  qu’un  ora- 
teur sache  bien  toute  cette  partie  de  la  philo- 
sophie qui  regarde  les  mœurs,  ne  lui  permet- 


OKUVIIKS  CHOISIES  DE  EENELOX. 


l-i-2 

tant  d’ignorer  que  les  cui'iosiiés  de  l'aslrolcgic 
et  des  malliématiques  ; surtout  il  veut  qu'il 
coniioisse  la  composition  de  l’homme  et  la  na- 
ture de  ses  passions  , pareeque  l’éloquence  a 
pour  but  d’en  moiiroir  à propos  les  ressorts.  | 
Pour  la  connoissance  des  lois , il  la  demande 
Â l’orateur,  comme  le  fondement  de  tous  scs 
discours;  seulement  il  permet  qu’il  n’ait  pas 
passé  sa  vie  à approfondir  toutes  les  questions 
de  la  jurisprudence  pour  le  détail  des  causes, 
pareequ’il  peut , dans  le  besoin , recourir  aux 
profonds  jurisconsultes  pour  suppléer  ce  qui 
lui  manqueroit  do  ce  côté-là.  Il  demande, 
comme  Platon , que  l’orateur  soit  bon  dialec- 
ticien; qu’il  sache  définir,  prouver,  démêler 
les  plus  subtils  sophismes.  Il  dit  que  c’est  dtv 
truire  la  rhétorique,  de  la  séparer  de  la  phi- 
losophie ; que  c’est  faire  des  orateurs  des 
déclamaleurs  puérils  sans  jugement.  Xon-scu- 
Icmcnt  il  veut  une  connoissance  exacte  de  tous 
les  principes  de  la  murale,  mais  encore  une 
étude  particulière  de  l’autiquitc.  Il  recommande 
la  lecture  des  ancicits  Grecs;  il  veut  qu’un 
étudie  les  historiens,  non -seulement  pour 
leur  style , mais  encore  pour  les  faits  de  l’his- 
toire ; surtout  il  exige  l’élude  des  poêles , à 
cause  du  grand  rapport  qu’il  y a entre  les 
figures  de  la  poésie  et  celles  do  l’éloquence  ; 
en  un  mot,  il  répété  souvent  que  l’orateur 
doit  se  remplir  l’esprit  de  choses  avant  que 
de  parler.  Je  crois  que  je  mu  souviendrai  de 
scs  propres  termes,  tatit  je  les  ai  relus,  et 
tant  ils  m’ont  fait  d’impression.  Vous  serez 
surpris  do  tout  ce  qu’il  demande.  L'orateur, 
dit-il,  doit  avoir  la  subtilité  des  dialecticiens , 
la  science  des  philosophes,  la  diction  presque 
des  poètes , la  voix  et  les  gestes  des  plus 
grands  acteurs.  Voyez  quelle  préparation  il 
faut  pour  tout  cela. 

G. Effectivement,  j’ai  remarqué  ou  bien  des 
occasions  que  ce  qui  manque  le  plus  à certains 
orateurs,  qui  ont  d’ailleurs  beaucoup  de  ta- 
lents , c’est  le  fonds  de  science  : leur  esprit  I 
parolt  vide;  on  voit  qu’ils  ont  ru  bien  de  la 
peine  à trouver  de  quoi  remplir  leurs  discours; 
il  semble  même  qu’ils  no  parlent  pas  parce- 
qu’ils  sont  remplis  de  vérités , mais  qu’ils 
cherchent  les  vérités  à mesure  qu’ils  veulent 
parler. 


A.  C’est  ce  que  Cicéron  appelle  des  gens 
qui  vivent  au  jour  la  journée,  sans  nulle  pro- 
vision : malgré  tous  leurs  efforts,  leurs  dis- 
cours puroisscnl  toujours  maigres  et  affamés. 
Il  n’est  pas  temps  de  se  préparer  trois  mois 
avant  que  de  faire  un  discours  public;  ces 
piéparations  particulières , quch|ue  pénibles 
qu’elles  soient , sont  nécessairement  très  im- 
parfaites, cl  un  habile  homme  en  remarque 
bientôt  le  foible  ; il  faut  avoir  passé  plusieurs 
années  à faire  un  fonds  abondant.  .Vprés  celle 
préparation  générale , les  préparations  parti- 
culières coûtent  peu  ; au  lieu  que , quand  on 
ne  s’applique  qu’à  des  actions  détachées , on 
est  réduit  à payer  de  phrases  et  d’anliihéses; 
on  ne  traite  que  des  lieux  communs;  un  ne 
dit  rien  que  de  vague  ; on  coud  des  lambeaux 
qui  ne  sont  point  faits  les  uns  pour  les  autres; 
on  no  montre  point  les  vrais  principes  des 
choses;  on  se  borne  à des  raisons  superfi- 
cielles, et  souvent  fausses  ; un  n’est  pas  capable 
de  montrer  l’étendue  des  vérités , pareeque 
toutes  les  vérités  générales  ont  un  enchaîne- 
ment nécessaire,  et  qu’il  faut  les  connoltre 
presque  toutes , pour  on  traiter  solidement 
une  en  particulier. 

C.  Cependant  la  plupart  des  gens  qui  parlent 
on  public  acquièrent  beaucoup  de  réputation 
sans  autre  fonds  que  celui-là. 

A.  Il  est  vrai  qu’ils  sont  applaudis  par  des 
femmes  et  par  le  gros  du  monde,  qui  se  lais- 
sent aisément  éblouir;  mais  cela  ne  va  jamais 
qu’à  une  certaine  vogue  capricieuse  , qui  a 
besoin  même  d’être  soutenue  par  quelque  ca- 
bale. Les  gens  qui  savent  les  régies  et  qui 
connoisscnl  le  but  de  l’éloquence  , n’ont  que 
du  dégoût  et  du  mépris  pour  ces  vains  dis- 
cours; ils  s’y  ennuient  beaucoup. 

C.  Vous  voudriez  qu’un  homme  attendit 
bien  tard  à parler  en  public  ; sa  jeunesse  se- 
roil  passée  avant  qu’il  eût  acquis  le  fonds  que 
vous  lui  demandez,  et  il  ne  seroit  plus  en  âge 
de  l’exercer. 

A.  Je  voudrois  qu’il  s’exerçât  de  bonne 
heure,  car  je  n’ignore  pas  ce  que  peut  l’action  ; 
mais  je  ne  voudrois  pas  que , sous  prétexte  de 
s’exercer , il  se  jetât  d’abord  dans  les  emplois 
extérieurs,  qui  ôtent  la  liberté  d’étudier.  En 
jeune  homme  pourroit,  de  temps  en  temps, 
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foire  des  essais;  mais  il  faudroil  que  l'étude  ' 
des  bons  livres  fdt  long-temps  son  occupation 
principale. 

C.  Je  crois  ce  que  vous  dites.  Cela  me  foit 
souvenir  d'un  prédicateur  de  mes  amis , qui 
vit,  comme  vous  disiez,  au  jour  la  journée; 
il  ne  songe  à une  matière  que  quand  il  est  en- 
gagé à la  traiter;  il  se  renferme  dans  son  ca- 
binet , il  feuillette  la  Concordance  , Combefix, 
Polyanthéa , quelques  sermonnaires  qu'il  a 
achetés  , et  certaines  collections  qu'il  a faites 
de  passages  détachés , et  trouvés  comme  par 
hasard. 

A.  Vous  comprenez  bien  que  tout  cela  ne 
sanroit  faire  un  habile  homme.  En  cet  état  on 
no  peut  rien  dire  avec  force , on  n’est  sùr  de 
rien  ; tout  a un  air  d'emprunt  et  de  pièces 
rapportées  ; rien  ne  coule  de  source  : on  se 
fait  grand  tort  à soi-méme  d'avoir  tant  d'im- 
patience de  se  produire. 

B.  Dites-nous  donc,  avant  que  de  nous 
quitter , quel  est , selon  vous , le  grand  effet 
de  l'éloquence? 

A.  Platon  dit  qu’un  discours  n'est  éloquent 
qu’autant  qu’il  agit  dans  l'ame  de  l'auditeur  : 
par  là  vous  pouvez  juger  sûrement  de  tous 
les  discours  que  vous  entendez.  Tout  discours 
qui  vous  laissera  froid , qui  ne  fera  qu'amuser 
votre  esprit,  et  qui  ne  remuera  point  vos  en- 
trailles , votre  cœur , quelque  beau  qu'il  pa- 
roisse , ne  sera  point  éloquent.  Voulez-vous 
entendre  Cicéron  parler  comme  Platon  en 
cette  matière?  il  vous  dira  que  toute  la  force  ! 
de  la  parole  ne  doit  tendre  qu'à  mouvoir  les 
ressorts  cachés  que  la  nature  a mis  dans  le 
cœur  des  hommes.  Ainsi  consultez-vous  vous- 
méme , pour  savoir  si  les  orateurs  que  vous 
écoutez  font  bien.  S'ils  font  une  vive  impres- 
sion sur  vous,  s'ils  rendent  votre  amc  atten- 
tive et  sensible  aux  choses  qu'ils  disent,  s'ils 
vous  échauffent  et  vous  enlèvent  au-dessus 
de  vous-méme  , croyez  hardiment  qu’ils  ont 
atteint  le  but  de  l’éloquence.  Si,  au  lieu  de 
vous  attendrir  ou  de  vous  inspirer  de  fortes 
passions , ils  ne  font  que  vous  plaire  et  que 
vous  faire  admirer  l'éclat  et  la  justesse  de 
leurs  pensées  et  de  leurs  expressions,  dites 
que  ce  sont  de  foux  orateurs. 

B.  Attendez  un  peu , s'il  vous  plaît  ; per- 
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mettez-moi  de  vous  foire  encore  queh|ues 
questions. 

A.  Je  voudrois  pouvoir  attendre,  car  je  me 
trouve  bien  ici;  mais  j'ai  une  affaire  que  je 
ne  puis  remettre  : demain  je  reviendrai  vous 
voir , et  nous  achèverons  cette  matière  plus  à 
loisir. 

B.  Adieu  donc  , monsieur , jusqu'à  demain. 
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B.  Vous  êtes  un  aimable  homme  d'être  re- 
venu si  ponctuellement;  la  conversation  d'hier 
nous  a laissés  en  impatience  d'en  voir  la 
suite. 

C.  Pour  moi,  je  suis  venu  à la  hâte,  do 
peur  d'arriver  trop  tard;  car  je  ne  veux  rien 
perdre. 

A.  Ces  sortes  d’entretiens  ne  sont  pas  inu- 
tiles; on  se  communique  mutuellement  ses 
pensées;  chacun  dit  ce  qu’il  a lu  de  meilleur. 
Pour  moi , messieurs , je  profite  beaucoup  à 
raisonner  avec  vous  ; vous  souffrez  mes  li- 
bertés. 

B.  Laissez  là  le  compliment  ; pour  moi , je 
me  fais  justice,  et  je  vois  bien  que,  sans  vous, 
je  serois  encore  enfoncé  dans  plusieurs  er- 
reurs. Achevez,  je  vous  prie,  do  m'en  tirer. 

•A.  Vos  erreurs,  si  vous  me  permettez  do 
parler  ainsi , sont  celles  de  la  plupart  des  hon- 
nêtes gens  qui  n'ont  point  approfondi  ces  ma- 
tières. 

B.  Achevez  donc  de  me  guérir;  nous  aurons 
mille  choses  à dire;  ne  perdons  point  de 
temps,  et,  sans  préambule,  venons  au  foit. 

A.  De  quoi  parlions-nous  hier,  quand  nous 
nous  séparâmes  ? De  bonne  foi , je  ne  m'en 
souviens  plus. 

C.  Vous  parliez  do  l'éloquence , qui  consiste 
tonte  à émouvoir. 

B.  Oui , j’avois  peine  à comprendre  cela  ; 
comment  l'entendcz-vons? 

A.  Le  voici.  Que  diriez-vous  d’un  homme 
qui  persuaderoit  sans  prouver?  Ce  ne  seroit 
pas  là  le  vrai  orateur  ; il  pourroit  séduire  les 
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autres  hommes,  ayant  rimciiiion  de  les  per- 
suader , sans  leur  montrer  que  ce  qu’il  leur 
persuaderoit  seroit  la  vérité.  L'n  tel  homme 
seroit  dangereux  dans  la  république;  c'est  ce 
que  nous  avons  vu  dans  les  raisotinements  de 
Socrate. 

B.  J'en  conviens. 

A.  Mais  ijue  diriez-vous  d'un  homme  qui 
prouveroit  la  vérité  d'une  manière  exacte , sè- 
che , nue  ; qui  meitroit  ses  arguments  en  bonne 
forme  , ou  qui  se  serviroit  de  la  méthode  des 
géomètres  dans  ses  discours  publics , sans  y 
ajouter  rien  de  vif  cl  de  figuré?  seroil-ce  un 
orateur  î 

B.  Non  , ce  ne  seroit  qu'un  philosophe. 

A.  Il  faut  donc,  pour  faire  un  orateur, 
choisir  un  philosophe , c'est-à-dire  un  homme 
qui  sache  prouver  la  vérité  et  ajouter  à l'exac- 
titude de  ses  raisonnements  la  beauté  et  la 
véhémence  d'un  discours  varié , pour  en  faire 
un  orateur. 

B.  Oui , sans  doute. 

A.  Et  c'est  en  cela  que  consiste  la  différence 
de  la  conviction  de  la  philosophie  et  de  la 
persuasion  du  l'éloquence. 

B.  Comment  dites-vous?  Je  n'ai  pas  bien 
compris. 

A.  Je  dis  que  le  philosophe  ne  fait  que  con- 
vaincre , et  que  l'orateur , outre  qu'il  convainc, 
persuade. 

B.  Je  n'entends  pas  bien  encore.  Que  resto- 
t-il  à faire  quand  l'auditeur  est  convaincu? 

A.  Il  reste  à faire  ce  que  feroit  un  orateur 
plus  qu'un  métaphysicien,  en  vous  montrant 
l'existence  do  Dieu.  Le  mélaphysicicn  vous 
fera  une  démonstration  simple,  qui  ne  va 
qu'à  la  spéculation.  L'orateur  y ajoutera  tout 
ce  qui  peut  exciter  en  vous  des  sentiments, 
et  vous  faire  aimer  la  vérité  prouvée;  c'est  ce 
qu'on  appelle  persuasion. 

B.  J'entends  à cette  heure  votre  pensée. 

A.  Cicéron  a eu  raison  do  dire  qu'il  ne  fal- 
loir jamais  séparer  la  philosophie  do  l'élo- 
quence , car  le  talent  de  persuader  sans  science 
et  sans  sagesse  est  pernicieux  ; et  la  sagesse , 
sans  art  de  persuader , n'est  point  capable  de 
gagner  les  hommes  et  de  faire  entrer  la  vertu 
dans  les  cœurs.  Il  est  bon  de  remarquer  cela 
en  passant,  pour  comprendre  combien  les  gens 


du  dernier  siècle  se  sont  trompés.  Il  y avoir , 
d'un  côté,  des  savants  à belles  lettres,  qui  ne 
cherchoient  que  la  pureté  des  langues  et  les 
livres  poliment  écrits  ; ceux-là , sans  principes 
solides  de  doctrine , avec  leur  politesse  et  leur 
érudition,  ont  été  la  plupart  libertins.  D'un 
autre  cété,  on  voyoit  des  scolastiques  secs  et 
épineux  , qui  proposoient  la  vérité  d'une  ma- 
nière si  désagréable  et  si  pou  sensible  , qu'ils 
rebutüient  presque  tout  le  monde,  l’ardonnez- 
moi  cette  digression;  je  reviens  à mon  but. 
La  persuasion  a donc  au-dessus  de  la  simple 
conviction,  que  non-seulement  elle  fait  voir 
la  vérité , mais  qu'elle  la  dépeint  aimable  , et 
qu'ulle  émeut  les  hommes  en  sa  faveur.  Ainsi , 
dans  l'éloquence , tout  consiste  à ajouter  à la 
preuve  solide  les  moyens  d'intéresser  l'audi- 
teur , et  d'employer  ses  passions  pour  le  des- 
sein qu'on  se  propose.  On  lui  inspire  l’indigna- 
tion contre  l'ingratitude,  l'horreur  contre  la 
cruauté,  la  compassion  pour  la  misère,  l'a- 
mour pour  la  vertu , et  le  reste  de  même. 
Voilà  ce  que  Platon  appelle  agir  sur  l'ame  de 
l’auditeur  et  émouvoir  ses  entrailles.  L'enten- 
dez-vous maintenant? 

B.  Oui , je  l'entends , et  je  vois  bien  par  là 
que  l'éloquence  n’est  point  une  invention  fri- 
vole pour  éblouir  les  hommes  par  des  dis- 
cours brillants  : c'est  un  art  très  sérieux  et 
très  utile  à la  morale. 

A.  De  là  vient  ce  que  dit  Cicéron , qu'il  a 
vu  bien  des  gens  diserts , c'est-à-dire  qui  par- 
loient  avec  agrément  et  d'une  manière  élé- 
gante; mais  qu’on  ne  voit  presque  jamais  de 
vrai  orateur,  c'est-à-dire  d'homme  qui  sache 
entrer  dans  le  cœur  des  autres , et  qui  les  en- 
traîne. 

B.  Je  ne  m'en  étonne  plus , et  je  vois  bien 
qu’il  n’y  a presque  personne  qui  tende  à ce 
but.  Je  vous  avoue  que  Cicéron  même , qui 
posa  cotte  régie,  semble  s'en  être  écarté  sou- 
vent. Que  dites-vous  de  toutes  les  fleurs  dont 
il  a orné  ses  harangues?  Il  me  semble  que 
l'esprit  s’y  amuse , et  que  le  cœur  n’en  est 
point  ému. 

A.  Il  faut  distinguer , monsieur.  Les  pièces 
do  Cicéron  encore  jeune,  où  il  ne  s’intéresse 
que  pour  sa  réputation , ont  souvent  ce  défaut; 
il  parolt  bien  qu'il  est  plus  occupé  du  désir 
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d'Atre  admiré  que  de  la  justice  de  sa  cause. 
C’est  ce  qui  arrivera  toujours  lorsqu'une  par- 
tie emploiera  pour  plaider  sa  cause  un  homme 
qui  ne  se  soucie  de  son  affaire  que  pour  rem- 
plir sa  profession  avec  éclat.  Aussi  voyons- 
nous  que  la  plaidoirie  se  tournoit  souvent, 
chez  les  Romains , en  déclamation  fastueuse. 
Mais,  après  tout,  il  faut  avouer  qu'il  y a dans 
ces  harangues , même  les  plus  fleuries , bien 
de  l'art  pour  persuader  et  pour  émouvoir.  Ce 
n’est  pourtant  pas  par  cet  endroit  qu’il  faut 
voir  Cicéron  pour  le  bien  connoitre  ; c'est 
dans  les  harangues  qu'il  a faites , dans  un  ége 
plus  avancé,  pour  les  besoins  de  la  répu- 
blique. Alors  l'expérience  des  grandes  affai- 
res, l'amour  de  la  liberté,  la  crainte  des 
malheurs  dont  il  étoit  menacé,  lui  faisoient 
faire  des  efforts  dignes  d'un  orateur.  Lorsqu'il 
s'agit  de  soutenir  la  liberté  mourante,  et  d’a- 
nimer toute  la  république  contre  Antoine, 
son  ennemi,  vous  ne  le  voyez  plus  chercher 
des  jeux  d'esprit  et  des  antithèses  ; c'est  lé 
qu'il  est  véritablement  éloquent;  tout  y est 
négligé  comme  il  dit  lui-méme,  dans  l’Orateur, 
qu'on  le  doit  être  lorsqu'il  s'agit  d'étre  véhé- 
ment ; c’est  un  homme  qui  cherche  simple- 
ment, dans  la  seule  nature,  tout  ce  qui  est 
capable  de  saisir , d'animer  et  d'entraîner  les 
hommes. 

C.  Vous  nous  avez  parlé  souvent  des  jeux 
d’esprit;  je  voudrois  bien  savoir  ce  que  c'est 
précisément , car  je  vous  avoue  que  j'ai  peine 
à distinguer  dans  l'occasion  les  jeux  d'esprit 
d'avec  les  autres  ornements  du  discours  ; il 
me  semble  que  l'esprit  se  joue  dans  tous  les 
discours  ornés. 

A.  Pardonnez-moi;  il  y a,  selon  Cicéron 
même,  des  expressions  dont  tout  l'ornement 
naît  de  leur  force  et  do  la  nature  du  sujet. 

C.  Je  n'entends  point  tous  ces  termes  de 
l’art;  cxpliqiiez-moi , s’il  vous  plaît,  familiè- 
rement à quoi  je  pourrai  d'abord  reconnoltrc 
un  jeu  d'esprit  et  un  ornement  solide. 

A.  La  lecture  et  la  réflexion  pourront  vous 
l’appj-endre  ; il  y a cent  manières  différentes 
do  jeux  d'esprit. 

C.  Mais  encore , de  grâce , quelle  en  est  la 
marque  générale  ? Est-ce  l'affectation  '! 

A.  Ce  n'est  pas  toute  sorte  d'affectation  ; 
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mais  c’est  celle  de  vouloir  plaire  et  montrer 
son  esprit. 

C.  C'est  quelque  chose;  mais  je  voudrois 
encore  des  marques  plus  précises  pour  aider 
mon  discernement. 

A.  Hé  bien  ! en  voici  une  qui  vous  conten- 
tera peut-être.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’élo- 
quence consiste  non-seulement  dans  la  preuve, 
mais  encore  dans  l'art  d'exciter  tes  passions. 
Pour  les  exciter,  il  faut  les  peindre;  ainsi  je 
crois  que  toute  l'éloquence  se  réduit  à prou- 
ver , à peindre  et  à toucher.  Toutes  les  pen- 
sées brillantes  qui  ne  vont  point  à une  de  ocs 
trois  choses  ne  sont  que  jeux  d'esprit. 

C.  Qu'appelez-vous  peindre?  Je  n’entends 
point  tout  votre  langage. 

K.  Peindre,  c’est  non'-seulement  décrire 
les  choses,  mais  en  représenter  les  circon- 
stances d'une  manière  si  vive  et  si  sensible, 
que  l'auditeur  s'imagine  presque  les  voir.  Par 
exemple,  un  froid  historien  qui  raconteroit 
la  mort  de  Didoii  se  contenteroit  do  dire: 
Elle  fut  si  accablée  de  douleur  après  le  départ 
d'Eiiée,  qu'elle  ne  put  supporter  la  vie;  elle 
monta  au  haut  do  son  palais,  elle  se  mit  sur 
un  bûcher , et  se  tua  elle-même.  Eu  écoutant 
ces  paroles , vous  apprenez  le  fait  ; mais  vous 
ne  le  voyez  pas.  Écoutez  Virgile , il  le  mettra 
devant  vos  yeux.  N’cst-il  pas  vrai  que,  quand 
il  ramasse  toutes  les  circonstances  de  ce  dés- 
espoir, qu'il  vous  montre  Didon  furieuse 
avec  un  visage  où  la  mort  est  déjà  peinte, 
qu'il  la  fait  parler  é la  vue  de  ce  portrait  et 
de  celte  épée,  votre  imagination  vous  trans- 
porte ù Carthage , vous  croyez  voir  la  flotte 
des  Troyens,  qui  fuit  le  rivage,  et  la  reine,  que 
rien  n’est  capable  de  consoler;  vous  entrez 
dans  tous  les  sentiments  qu'eurent  alors  les 
véritables  spectateurs.  Ce  n’est  plus  Virgile 
que  vous  écoutez  ; vous  êtes  trop  attentif  aux 
dernières  paroles  de  la  malhedl'euse  Didon 
pour  penser  à lui.  Le  poète  disparult  ; on  ne 
voit  plus  que  ce  qu'il  fait  voir , on  n'entend 
plus  que  ceux  qu'il  fait  parler.  Voilà  la  force 
de  l'imitation  et  de  la  peinture.  De  là  vient 
qu'un  peintre  et  un  poète  ont  tant  de  rapport; 
l'un  peint  pour  les  yeux  , l’autre  pour  les 
oreilles  ; l’un  et  l'autre  doivent  porter  les  ob- 
jets dans  l'imagination  des  hommes.  Je  vous 
10 
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ai  cilé  un  exemple  tiré  d'un  poêle,  pour  vous 
faire  mieux  entendre  la  chose;  car  la  peinture 
est  encore  plus  vive  et  plus  forte  dans  les 
poètes  que  dans  les  orateurs.  La  poésie  ne 
diffère  de  la  simple  éloquence  qu'en  ce  qu'elle 
point  avec  enthousiasme  et  par  des  traits  pins 
hardis.  La  prose  a ses  peintures,  quoique 
plus  modérées  ; sans  ces  peintures,  on  ne  peut 
échauffer  l'imagination  de  l'auditeur , ni  exciter 
ses  passions.  Un  récit  simple  ne  peut  émou- 
voir; il  faut  non-seulement  instruire  les  audi- 
teurs des  faits,  mais  les  leur  rendre  sensi- 
bles , et  frapper  leurs  sens  par  une  représen- 
tation parfaite  de  la  manière  touchante  dont 
ils  sont  arrivés. 

C.  Je  n'avois  jamais  compris  tout  cela.  Je 
vois  bien  maintenant  que  ce  que  vous  appelez 
|ieinlure  est  essentiel  é l'éloquence , mais  vous 
me  feriez  croire  qu'il  n'y  a point  d'éloquence 
sans  poésie. 

A.  Vous  pouvez  le  croire  hardiment.  Il  en 
faut  retrancher  la  versiHcation  , c'est-é-dire 
le  nombre  léglé  de  certaines  syllabes  dans 
lequel  le  poète  renferme  ses  pensées.  Le  vul- 
gaire ignorant  s'imagine  que  c'est  lé  la  poésie; 
on  croit  être  poète  quand  on  a parlé  ou  écrit 
en  mesurant  scs  paroles.  Au  contraire , bien 
des  gens  font  des  vers  sans  poésie , et  beau- 
coup d'autres  sont  pleins  de  poésie  sans  faire 
de  vers  : laissons  donc  la  versification.  Pour 
tout  le  reste , la  poésie  n'est  autre  chose  qu'une 
fiction  vive  qui  peint  la  nature.  Si  l'on  n'a  ce 
génie  de  peindre,  jamais  on  n'imprime  les 
choses  dans  l'ame  de  l'auditeur  ; tout  est  sec , 
languissant  et  ennuyeux.  Depuis  le  péché  ori- 
ginel , l'homme  est  tout  enfoncé  dans  les  cho- 
ses sensibles  ; c'est  là  son  grand  mal  : il  ne 
peut  être  long-temps  attentif  à ce  qui  est  abs- 
trait. Il  faut  donner  du  corps  à toutes  les  in- 
structions qu'on  veut  insinuer  dans  son  esprit; 
il  faut  des  iiKagelf  qui  l'arrêtent.  De  là  vient 
que,  sitôt  après  la  chute  du  genre  humain, 
la  poésie  et  l'idolâtrie,  toujours  jointes  en- 
semble, firent  toute  la  religion  des  anciens. 
Mais  ne  nous  écartons  pas.  Vous  voyez  bien 
que  la  poésie,  c'est-à-dire  la  vive  peinture 
des  choses , est  comme  l'ame  de  l'éloquence. 

C.  Mais  si  les  vrais  orateurs  sont  poètes , 
il  me  semble  aussi  que  les  poètes  sont  ora- 


teurs , car  la  poésie  est  propre  à persuader. 

A.  Sans  doute,  ils  ont  le  même  but;  toute 
la  différence  consiste  en  ce  que  je  vous  ai  dit. 
Les  poètes  ont  au-dessus  des  orateurs  l'en- 
thousiasme, qui  les  rend  même  plus  élevés, 
plus  vils  et  plus  hardis  dans  leurs  expressions. 
Vous  vous  souvenez  bien  de  ce  que  je  vous 
ai  rapporté  tantôt  de  Cicéron? 

C.  Quoi  1 n'est-ce  pas.... 

A.  Que  l'orateur  doit  avoir  la  diction  pres- 
que des  poètes;  ce  presque  dit  tout. 

C.  Je  l'entends  bien  à cette  heure  ; tout  cela 
se  débrouille  dans  mon  esprit.  Mais  revenons 
à ce  que  vous  nous  avez  promis. 

A.  Vous  le  comprendrez  bientôt.  A quoi 
peut  servir,  dans  un  discours,  tout  ce  qui  ne 
sert  point  à une  de  ces  trois  choses , la  preuve, 
la  peinture  ,ct  le  mouvement? 

C.  Il  servira  à plaire. 

A.  Distinguons , s'il  vous  plaît.  Ce  qui  sert 
à plaire  pour  persuader  est  bon  ; les  preuves 
solides  et  bien  expliquées  plaisent  sans  doute; 
les  mouvements  vifs  et  naturels  de  l'orateur 
ont  beaucoup  de  grâces;  les  peintures  fidèles 
et  animées  charment.  Ainsi  les  trois  choses 
que  nous  admettons  dans  l'éloquence  plaisent  ; 
mais  elles  ne  se  bornent  pas  à plaire.  Il  est 
question  de  savoir  si  nous  approuverons  les 
pensées  et  les  expressions  qui  ne  vont  qu'à 
plaire,  et  qui  ne  peuvent  point  avoir  d'effet 
plus  solide;  c'est  ce  que  j'appelle  jeu  d'esprit. 
Souvenez-vous  donc  bien,  s'il  vous  plaît, 
toujours  que  je  loue  toutes  les  grâces  du  dis- 
cours qui  servent  à la  persuasion  ; je  ne  re- 
jette que  celles  où  l'auteur , amoureux  do  lui- 
même,  a voulu  se  peindre,  et  amuser  l'audi- 
teur par  son  bel  esprit , an  lieu  de  le  remplir 
uniquement  de  son  sujet.  Ainsi  je  crois  qu'il 
faut  condamner  non-seulement  tous  les  jeux 
de  mots,  car  ils  n'ont  rien  que  de  froid  et  de 
puéril , mais  encore  tous  les  jeux  de  pensées, 
c'est-à-dire  toutes  celles  qui  ne  servent  qu'à 
briller,  puisqu'elles  n'ont  rien  de  solide  et  de 
convenable  à la  persuasion. 

C.  J’y  consentirois  volontiers.  Mais  n'ôte- 
riez-vous  pas , par  cette  vérité , les  principaux 
ornements  du  discours? 

A.  Xe  trouvez-vous  pas  que  Virgile  et  Ho- 
mère sont  des  auteurs  assez  agréables?Croyez- 
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vous  qu'il  y en  ait  do  plus  délicieux?  Vous 
ii'j  trouverez  pourtant  pas  ce  qu’on  appelle 
des  jeux  d'esprit  ; ce  sont  des  choses  simples; 
la  nature  se  montre  partout;  partout  l'art  se 
cache  soigneusement.  Vous  n'y  trouvez  pas 
un  seul  mot  qui  paroisse  mis  pour  faire  hon- 
neur au  bel  esprit  du  poète  ; il  met  toute  sa 
gloire  à ne  point  paraître , pour  vous  occuper 
des  choses  qu'il  peint , comme  un  peintre  son- 
ge à vous  mettre  devant  les  yeux  les  forêts, 
les  montagnes,  les  rivières,  les  lointains,  les 
bâtiments , les  hommes , leurs  aventures , leurs 
actions,  leurs  pa^'Sions  différentes,  sans  que  j 
vous  puissiez  remarquer  les  coups  du  pinceau  ; | 
l'art  est  grossier  et  méprisable  dés  qu'il  pa-  ' 
rolt.  Platon , qui  avoit  examiné  tout  cela  beau- 
coup mieux  que  la  plupart  des  orateurs , as-  | 
sure  qu'en  écrivant  on  doit  toujours  se  cacher,  i 
se  faire  oublier , et  no  produire  que  les  choses 
et  les  personnes  qu'on  veut  mettre  devant  les 
yeux  du  lecteur.  Vous  voyez  combien  ces 
anciens-là  avoient  des  idées  plus  hautes  et 
plus  solides  que  nous. 

B.  Vous  nous  avez  assez  parlé  de  la  pein- 
ture , dites-nous  quelque  chose  des  mouve- 
ments: à quoi  servent-ils? 

A.  A en  imprimer  dans  l'esprit  de  l'auditeur 
qui  soient  conformes  au  dessein  de  celui  qui 
parle. 

B.  Mais  ces  mouvements , en  quoi  les  faites- 
vous  consister? 

A.  Dans  les  paroles  et  dans  les  actions  du 
corps. 

B.  Quel  mouvement  peut-il  y avoir  dans  les 
paroles  ? 

A.  Vous  l'allez  voir.  Cicéron  rapporte  que 
les  ennemis  mêmes  de  Gracchus  ne  purent 
s’empêcher  de  pleurer  lorsqu’il  prononça  ces 
paroles  : M'uérable  on  iriii-jo Quel  utile  me 
reite-t-il  ? Le  Capitole  f il  eu  inondé  du  tung  de 
mon  frère.  Ma  maiton  ? j'y  verrais  une  malheu- 
reuse mère  fondre  en  larmes  et  mourir  de  douleur. 
Voilà  dos  mouvements.  Si  l'on  disoit  cela  avec 
tranquillité , il  perdroit  sa  force. 

B.  Le  croyez-vous? 

A.  Vous  le  croirez  aussi  bien  que  moi,  si 
vous  l'essayez.  Voyons-lc  : Je  ne  sais  oit  aller 
dans  mon  malheur;  il  ne  me  reste  aucun  asile. 
Le  Capitole  eu  le  lieu  où  fona  répamiu  le  sang 
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de  mon  frère  ; ma  maiton  eu  un  lieu  où  je  veirois 
ma  mire  pleurer  de  douleur.  C'est  la  même 
chose.  Qu'est  devenue  cette  vivacité?  Où  sont 
ces  paroles  coupées  , qui  marquent  si  bien  la 
natuie  dans  les  transports  de  la  douleur?  La 
manière  de  dire  les  choses  fait  voir  la  manière 
dont  on  les  sent , et  c'est  ce  qui  touche  davan- 
tage l'auditeur.  Dans  ces  endroits-là,  non- 
seulement  il  lie  faut  point  de  pensées,  mais 
on  en  doit  retrancher  l'ordre  et  les  liaisons, 
ïians  cela  la  passion  n'est  plus  vraisemblable , 
et  rien  n'est  si  choquant  qu’une  passion  expri- 
mée avec  pompe , et  par  des  périodes  réglées. 
Sur  cet  article , je  vous  renvoieàLongin:  vous 
y verrez  des  exemples  do  Démosthène  qui  sont 
merveilleux. 

B.  J'entends  tout  cela;  mais  vous  nous  avez 
fait  espérer  l'explication  de  l'action  du  corps , 
je  ne  vous  en  tiens  pas  quitte. 

A.  Je  ne  prétends  pas  faire  ici  toute  une 
rhétorique,  je  n’en  suis  pas  même  ca(>able;  je 
vous  dirai  seulement  quelques  remarques  que 
j'ai  faites.  L'action  des  Grecs  et  des  Romains 
étoit  bien  plus  violente  que  la  nôtre;  nous  le 
voyons  dans  Cicéron  et  dans  Quintilien  : ils 
battoient  du  pied  , ils  se  frappoient  même  le 
front.  Cicéron  nous  représente  un  orateur  qui 
se  jette  sur  la  partie  qu'il  défend  , et  qui  déchire 
ses  habits  pour  montrer  aux  juges  les  plaies 
qu'elle  avoit  reçues  au  service  de  la  république. 
Voilà  une  action  véhémente;  mais  cette  action 
est  réservée  pour  des  choses  extraordinaires. 
Il  ne  parle  point  d’un  geste  continuel  : en  eflèt, 
il  n'est  point  naturel  de  remuer  toujours  les 
bras  en  parlant  : il  faut  remuer  les  bras,  parce- 
qu'on  est  animé;  mais  il  ne  faudroit  pas , pour 
paroltre  animé,  remuer  les  bras.  Il  y a des 
choses  même  qu'il  faudroit  dire  tranquillement 
sans  remuer. 

B.  Quoi  I vous  voudriez  qu'un  prédicateur, 
par  exemple,  ne  fit  point  de  gestes  en  quel- 
ques occasions  ? Cela  paroltroit  bien  extraor- 
dinaire. 

A.  J’avoue  qu’on  a mis  en  règle , ou  du 
moins  en  coutume , qu'un  prédicateur  doit 
s'agiter  sur  tout  ce  qu'il  dit  presque  indiffé- 
remment ; mais  il  est  bien  aisé  de  montrer  que 
souvent  nos  prédicateurs  s'agitent  trop,  et  que 
souvent  aussi  ils  ne  s’agitent  pas  assez. 
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B.  Ha  ! je  tous  prie  de  m'expliquer  cela  ; 
car  j'avois  toujours  cru , sur  l'exemple  de 
N'",  qu'il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  sortes 
de  mouvements  de  mains  à faire  dans  tout  un 
sermon. 

A.  Venons  au  principe.  A quoi  sert  l'action 
du  corps?  N'est-cc  pas  à exprimer  les  senti- 
ments et  les  passions  qui  occupent  l'âme? 

B.  Je  le  crois. 

A.  Le  mouvement  du  corps  est  donc  une 
peinture  des  pensées  de  l'ame? 

B.  Oui. 

A.  Et  cette  peinture  doit  être  ressemblante. 
Il  faut  que  tout  y représente  vivement  et  natu- 
rellement les  sentiments  de  celui  qui  parle,  et 
la  nature  des  choses  qu'il  dit.  Je  sais  bien  qu'il 
ne  faut  pas  aller  jusqu'à  une  représentation 
basse  et  comique. 

B.  Il  me  semble  que  vous  avez  raison , et 
je  vois  déjà  votre  pensée.  Permettez-moi  de 
vous  interrompre , pour  vous  montrer  com- 
bien j’entre  dans  toutes  les  conséquences  de 
vos  principes.  Vous  voulez  que  l'orateur  ex- 
prime , par  une  action  vive  et  naturelle , ce 
que  ses  paroles  seules  n’exprimeroient  que 
d'une  manière  lan{;uiss.inte..Vinsi,  selon  vous, 
l'action  même  est  une  peinture. 

A.  Sans  doute.  Mais  voici  ce  qu'il  en  faut 
conclure  ; c’est  que , pour  bien  peindre  , il  faut 
imiter  la  nature , et  voir  ce  quelle  fait  quand 
on  la  laisse  faire  et  que  l'art  no  la  contraint  : 
pas. 

B.  J'en  convions. 

A.  Voyons  donc.  Naturellement  fait-on  beau- 

coup de  {{estes  quand  on  dit  des  choses  sim- 
ples, et  où  nulle  passion  n’est  méléc  ? | 

B.  Non. 

A.  Il  faudroit  donc  n'en  faire  point  en  ces 
occasions  dans  les  discours  publics,  ou  en 
faire  très  peu  ; car  il  faut  que  tout  y suive  la 
nature.  Bien  plus  : il  y a des  choses  où  l'on 
exprimeroit  mieux  ses  pensées  par  une  cessa- 
tion de  tout  mouvement.  Un  homme  plein  d'un 
{>rand  sentiment  demeure  un  moment  immo- 
bile; cette  espèce  de  saisissement  tient  en  sus- 
pens l'ame  de  tous  les  auditeurs. 

B.  Je  comprends  que  ces  suspensions  bien 
employées  seroient  belles  et  puissantes  pour 
toucher  l'auditeur  ; mais  il  me  semble  que  vous 


J réduisez  celui  qui  parle  en  public  à ne  foire 
pour  le  {{este  que  ce  que  feroit  un  homme  qui 
parleroit  en  particulier. 

A.  Pardonnez-moi  : la  vue  d'une  (p'ande 
assemblée,  et  l'importance  du  sujet  qu'on  traite, 
doivent  sans  doute  animer  beaucoup  plus  un 

! homme  que  s'il  étoit  dans  une  simple  conver- 
sation ; mais  en  public,  comme  en  particulier, 
il  faut  qu'il  a{jisse  toujours  naturellement  ; il 
faut  que  son  corps  ait  du  mouvement  quand 
: ses  paroles  en  ont,  et  que  son  corps  demeure 
tranquille  quand  scs  paroles  n’ont  rien  que  de 
' doux  et  de  simple.  Rien  ne  me  semble  si  cho- 
! quant  et  si  absurde  que  de  voir  un  homme  qui 
se  tourmente  pour  me  dire  des  choses  froides  : 
pendant  qu'il  sue , il  me  glace  le  sang.  Il  y a 
quelque  temps  que  je  m'endormis  à un  sermon. 
Vous  savez  que  le  sommeil  surprend  aux  ser- 
mons de  l'après-midi  : aussi  ne  prèchoit-on 
I anciennement  que  le  matin  à la  messe,  après 
l'évangile.  Je  m'éveillai  bientôt , et  j'entendis 
le  prédicateur  qui  s'agitoit  extraordinairement: 
je  crus  que  c' étoit  le  fort  de  sa  morale. 

B.  lié  bien,  qu'étoit-ce  donc? 

A.  C'est  qu'il  avertissoit  ses  auditeurs  que 
le  dimanebe  suivant  il  précheroit  sur  la  péni- 
tence. Cet  avertissement,  fait  avec  tant  de  vio- 
lence, me  surprit,  et  m'auroit  fait  rire,  si  le 
respect  du  lieu  et  de  l'action  ne  m'eùt  retenu. 
I..3  plupart  de  ces  déclamateurs  sont  pour  le 
geste  comme  pour  la  voix  ; leur  voix  a une 
monotonie  perpétuelle  , et  leur  geste  une  uni- 
formité qui  n’est  ni  moins  ennuyeuse , ni  moins 
éloignée  de  la  nature , ni  moins  contraire  au 
fruit  qu'on  pourvoit  attendre  de  l’action. 

B.  Vous  dites  qu'ils  n'en  ont  pas  assez  quel- 
quefois. 

A.  Faut-il  s’en  étonner?  Ils  no  discernent 
point  les  choses  où  il  faut  s'animer;  ils  s’épui- 
sent sur  des  choses  communes , et  sont  réduits 
à dire  foiblement  celles  qui  demanderoient 
une  action  véhémente.  Il  faut  avouer  même  que 
notre  nation  n’est  guère  capable  de  cette 
' véhémence  : on  est  trop  léger,  et  on  ne  conçoit 
I pas  assez  fortement  les  choses.  Les  Romains , 
et  encore  plus  les  Grecs , étoient  admirables 
en  ce  genre  ; les  Orientaux  y otit  excellé , par- 
ticulièrement les  Hébreux.  Rien  n'égale  la 
vivacité  et  la  force , non  seulement  des  figures 
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qu’ils  employoicnt  dans  leurs  discours , mais 
encore  des  actions  qu'ils  faisoiem  pour  expri- 
mer leurs  sentiments , comme  do  mettre  do  la 
cendre  sur  leurs  tètes , de  déchirer  leurs  habits , 
et  de  se  couvrir  de  sacs  dans  la  douleur.  Je  ne 
parle  point  des  choses  que  les  prophètes  fai- 
soient  pour  figurer  plus  vivement  les  choses 
qu'ils  vouloicnt  prédire , à cause  qu'elles  étoient 
inspirées  de  Dieu;  mais,  les  inspirations  divines 
A part,  nous  voyons  que  ces  gens-là  s'enten- 
doient  bien  autrement  que  nous  à exprimer 
leur  douleur,  leur  crainte  et  leurs  autres  pas- 
sions. Do  là  venoient  sans  doute  ces  grands 
effets  de  l'éloquence  que  nous  ne  voyons  plus. 

B.  Vous  voudriez  donc  beaucoup  d'inégalité 
dans  la  voix  et  dans  le  geste? 

A.  C'est  là  ce  qui  rend  l'action  si  puissante , 
et  qui  la  faisoit  mettre  par  Déniosthéne  au- 
dessus  de  tout.  Plus  l'action  et  la  vo'ix  parois- 
sent  simples  et  familières  dans  les  endroits  où 
l'on  ne  fait  qu'instruire,  que  raconter,  que 
s'insinuer,  plus  préparent-elles  de  surprise  et 
d'émotion  pour  les  endroits  où  elles  s’élèveront 
à un  enthousiasme  soudain.  C'est  une  espèce 
de  musique  : toute  la  beauté  consiste  dans  la 
Variété  des  tons , qui  haussent  ou  qui  baissent 
selon  les  choses  qu'ils  doivent  exprimer. 

B.  Mais , si  l’on  vous  en  croit , nos  princi- 
paux orateurs  mêmes  sont  bien  éloignés  du 
véritable  art.  Le  prédicateur  que  nous  enten- 
dîmes ensemble  il  y a quinze  jours  ne  soit  pas 
celte  règle;  il  ne  paroil  pas  même  s’en  meure 
en  peine.  Excepté  les  trente  premières  pa- 
roles , il  dit  tout  d'un  même  ton  ; et  toute 
la  différence  qu'il  y a entre  les  endroits  où  il 
veut  s'animer  et  ceux  où  il  no  le  veut  pas , 
c'est  que  dans  les  premiers  il  parle  encore  plus 
rapidement  qu’à  l'ordinaire. 

A.  Pardonnez-moi,  monsieur,  sa  voix  a deux 
tons  ; mais  ils  ne  sont  guère  proportionnés  à 
ses  paroles.  Vous  avez  raison  do  dire  qu'il 
ne  s'attache  point  à ces  règles  ; je  crois  qu'il 
n'en  a pas  même  senti  le  besoin.  Sa  voix  est 
naturellement  mélodieuse;  quoique  très  mal 
ménagée,  elle  ne  laisse  pas  de  plaire  ; mais  vous 
voyez  bien  qu'elle  ne  fait  dans  l’ame  aucune 
des  impressions  touchantes  qu’elle  feroit,  si 
elle  avoit  toutes  les  inflexions  qui  expriment 
les  sentiments.  Ce  sont  de  belles  cloches  dont 
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le  son  est  clair,  plein , doux  et  agréable  ; mais , 
après  tout , des  cloches  qui  ne  signifient  rien , 
qui  n’ont  point  do  variété,  ni  par  conséquent 
d'harmonie  et  d'éluqncncc. 

B.  Mais  cette  rapidité  de  discours  a pour- 
tant beaucoup  de  grâces. 

A.  Elle  en  a sans  doute  ; et  je  conviens  que , 
dans  certains  endroits  vifs , il  faut  parler  plus 
vite  ; mais  parler  avec  précipitation  et  ne  pou- 
voir se  retenir,  est  un  grand  défaut.  Il  y a des 
choses  qu’il  faut  appuyer.  Il  en  est  de  l'action 
et  de  la  voix  comme  des  vers  ; il  faut  quelque- 
fois une  mesure  lente  et  grave,  qui  peigne 
les  choses  de  ce  caractère  , comme  il  faut 
quelquefois  une  mesure  courte  et  impétueuse 
pour  signifier  CO  qui  est  vif  et  ardent.  Se  servir 
toujours  do  la  même  action  et  de  la  même 
mesure  do  voix , c'est  comme  qui  donneroit 
le  même  remède  à toutes  sortes  de  malades. 
.Mais  il  faut  pardonner  à ce  prédicateur  l'uni- 
formité do  voix  et  d’action  ; car,  outre  qu’il  a 
d'ailleurs  des  qualités  très  estimables , de  plus , 
ce  défaut  lui  est  nécessaire.  N'avons-nous  pas 
dit  qu’il  faut  que  l'action  de  la  voix  accom- 
pagne toujours  les  paroles?  Son  stylo  est  tout 
uni , il  n'a  aucune  variété  : d’nn  c6té , rien  de 
familier,  d'ùisinuantet  de  populaire;  de  l’autre, 
rien  de  vif,  de  figuré  et  de  sublime  ; c'est  un 
cours  réglé  de  paroles  qui  se  pressent  les  unes 
les  autres  ; ce  sont  des  déductions  exactes , 
des  raisonnements  bien  suivis  et  concluants  , 
des  portraits  fidèles;  en  un  mot,  c'est  un 
homme  qui  parle  en  termes  propres , et  qui 
dit  des  choses  très  sensées.  Il  faut  même  recon- 
noltre  que  la  chaire  lui  a de  grandes  obliga- 
tions : il  l'a  tirée  de  la  servitude  des  diiclama- 
teurs , et  il  l'a  remplie  avec  beaucoup  de  force 
et  de  dignité.  Il  est  très  capable  de  convaincre , 
mais  je  ne  connois  guère  de  prédicateur  qui 
persuade  et  qui  touche  moins.  Si  vous  y 
prenez  garde , il  n'est  pas  même  fort  instruit  ; 
car,  outre  qu'il  n’a  aucune  manière  insinuante 
et  familière  , ainsi  que  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ailleurs,  il  n'a  rien  d'affectueux  , de 
sensible.  Ce  sont  des  raisonnements  qui  de- 
mandent de  la  contention  d’esprit.  Il  oc  reste 
presque  rien  de  tout  ce  qu'il  a dit  dans  la  tête 
de  ceux  qui  l’ont  écouté  ; c'est  un  torrent  qui  a 
passé  tout  d'un  coup , et  qui  laisse  son  lit  à 
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SCC.  Pour  faire  une  impression  durable , il  faut 
aider  les  esprits . en  louchant  les  passions  : 
les  instructions  sèches  ne  peuvent  guère  réus- 
sir. Mais  ce  que  je  trouve  le  moins  naturel  en 
ce  prédicateur,  est  qu'il  donne  A scs  bras  un 
mouvement  continuel , pendant  qu'il  n'y  a ni 
mouvement  ni  figure  dans  scs  paroles.  A un 
tel  style  il  faudroit  une  action  commune  de 
conversation , ou  bien  il  faudroit  à cette  action 
impétueuse  un  style  plein  de  saillie  et  de  véhé- 
mence ; encore  faudroit-il,  comme  nous  l'avons 
dit , ménager  mieux  cette  véhémence , et  la 
rendre  moins  uniforme.  Je  conclus  que  c'est 
un  grand  homi.>.e  qui  n'est  point  orateur.  l.'n 
missionnaire  de  village,  qui  sait  effrayer  et 
faire  couler  des  larmes,  frappe  bien  plus  au 
but  de  l'éloquence. 

B.  .Mais  quel  moyen  de  connoltre  en  détail 
les  gestes  et  les  inflexions  de  voix  conformes 
à la  nature? 

A.  Je  vous  l'ai  déjà  dit , tout  l'art  des  bons 
orateurs  ne  consiste  qu'à  observer  ce  que  la 
nature  fait  quand  elle  n'est  point  retenue.  Ne 
faites  point  comme  ces  mauvais  orateurs  qui 
veulent  toujours  déclamer  et  ne  jamais  parler 
à leurs  auditeurs  ; il  faut  au  contraire  que  cha- 
cun de  vus  auditeurs  s'imagine  que  vous  par- 
lez A lui  en  particulier.  Voilà  A quoi  servent  les 
tons  naturels,  familiers,  et  insinuants.  Il  faut, 
A la  vérité,  qu’ils  soient  toujours  graves  et 
modestes;  il  faut  même  qu'ils  deviennent  puis- 
sants et  pathétiques  dans  les  endroits  où  le 
discours  s'élève  et  s'échauffe.  N'espérez  pas 
exprimer  les  passions  par  le  seul  elfort  de  la 
voix  ; beaucoup  de  gens , en  criant  et  en  s'a- 
gitant, ne  font  qu’étourdir.  Pour  réussir  A 
peindre  les  passions , il  faut  étudier  les  mou- 
vements qu  elles  inspirent.  Par  exemple,  re- 
marquez ce  que  font  les  yeux  , ce  que  font  les 
mains,  ce  que  fait  tout  le  corps,  et  quelle  est 
sa  posture  ; ce  que  fait  la  voix  d’un  homme 
quand  il  est  pénétré  de  douleur,  ou  surpris  A 
la  vue  d’un  objet  étonnant.  Voilà  la  nature  qui 
se  montre  A vous , vous  n'avez  qu’à  la  suivre. 
Si  vous  employez  l'art , cachez-le  si  bien  par 
l'imitation , qu’on  le  prenne  pour  la  nature 
même.  Mais , A dire  le  vrai , il  en  est  des  ora- 
teurs comme  des  poètes  qui  font  des  élégies, 
ou  d’antres  vers  passionnés.  Il  faut  sentir  la 


passion  pour  la  bien  peindre  ; l’art , quelque 
grand  qu’il  soit , ne  parle  point  comme  la  pas- 
sion véritable.  Ainsi  vous  serez  toujours  un 
orateur  très  imparfait,  si  vous  n'êtes  pénétré 
des  sentiments  que  vous  voulez  peindre  et 
inspirer  aux  autres;  et  ce  n’est  pas  par  spiri- 
tualité que  je  dis  ceci , je  ne  parle  qu'en  ora- 
teur. 

B.  Je  comprends  cela.  Mais  vous  nous  avez 
parlé  des  yeux  ; ont  ils  leur  éloquence? 

.\.  N’  cn  doutez  pas.  Cicéron  et  tous  les  au- 
tres anciens  l'assurent.  Rien  ne  parle  tant 
que  le  visage  , il  exprime  tout;  mais,  dans  lo 
visage , les  yeux  font  le  principi  effet  ; un  seul 
regard  , jeté  bien  A propos  , pénétre  dans  lo 
fond  des  cœurs. 

B.  Vous  me  faites  souvenir  que  le  prédica- 
teur dont  nous  parlions  a d'ordinaire  les  yeux 
fermés  ; quand  on  le  regarde  do  prés , cela 
choque. 

A.  C’est  qu’on  sent  qu'il  lui  manque  une  des 
choses  qui  devroient  animer  son  discours. 

B.  Mais  pourquoi  le  fait-il? 

A.  Il  se  hâte  de  prononcer,  et  il  ferme  les 
yeux  , pareeque  sa  mémoire  travaille  trop. 

B.  J’ai  bien  remarqué  qu’elle  est  fort  char- 
gée; quelquefois  même  il  reprend  plusieurs 
mots  pour  retrouver  le  fil  du  discours.  Ces  re- 
prises sont  désagréables,  et  .sentent  l’écolier 
qui  sait  mal  sa  leçon  ; elles  feroient  tort  A on 
moindre  prédicateur. 

A.  Ce  n'est  ps  la  faute  du  prédicateur, 
c'est  la  faute  de  la  méthode  qu'il  a suivie  après 
tant  d’autres.  Tant  qu'on  prêchera  par  coeur 
et  souvent,  on  tombera  dans  cet  embarras. 

B.  Comment  donc?  Voudriez-vous  qu’on  ne 
prêchât  point  par  cœur?  Jamais  on  ne  feroic 
des  discours  pleins  de  force  et  de  justesse. 

A.  Je  ne  voudrois  pas  empêcher  les  prédi- 
cateurs d'apprendre  par  cœur  certains  dis- 
cours extraordinaires;  ils  auroient  assez  de 
temps  pour  se  bien  préparer  à ceux-là;  encore 
pourroient-ils  s’en  passer. 

B.  Comment  cela?  Ce  que  vous  dites  parolt 
incroyable. 

A.  Si  j’ai  tort , je  suis  prêt  à me  rétracter  : 
examinons  cela  sans  prévention.  Quel  est  le 
principal  but  do  l’orateur?  N’avons-nous  ps 
vu  que  c’est  de  persuader  ? et  pour  persuader. 
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ne  disions-nous  pas  qu'il  f^ul  loucher  en  exci-  I 
tant  les  passions? 

B.  J'en  conviens. 

A.  La  manière  la  plus  vive  et  la  plus  tou- 
chante est  donc  la  meilleure'? 

B.  Cela  est  vrai;  qu'en  concluez-vous? 

A.  Lequel  des  deux  orateurs  peut  avoir  la 
manière  la  plus  vive  et  la  plus  touchante  , ou 
celui  qui  apprend  par  cœur , ou  celui  qui 
parle  sans  réciter  mol  à mot  ce  qu'il  a ap- 
pris? 

B.  Je  soutiens  que  c'est  celui  qui  a appris  ] 

par  cœur.  j 

A.  Attendez  ; posons  bien  l'état  de  la  ques- 
tion. Je  mets  d'un  cètè  un  homme  qui  com- 
pose exactement  tout  son  discours,  et  qui 
l'apprend  par  cœur  jusqu'è  la  moindre  syl-  | 
labe  ; do  l'autre , je  suppose  un  homme  sa-  j 
vant , qui  se  remplit  de  son  sujet , qui  a beau-  ' 
coup  de  facilité  de  parler  (car  vous  ne  voulez  . 
pas  que  les  gens  sans  talent  s'en  mêlent)  ; un  I 
homme  etifin  qui  médite  fortement  tous  les  I 
principes  du  sujet  qu'il  doit  traiter , et  dans 
toute  leur  étendue  ; qui  s'en  fait  un  ordre  dans 
l'esprit;  qui  prépare  les  plus  fortes  expres- 
sions par  lesquelles  il  veut  rendre  son  sujet 
sensible;  qui  range  toutes  ses  preuves;  qui 
prépare  un  certain  nombre  de  figures  tou- 
chantes. Cet  homme  sait  sans  doute  tout  ce 
qu'il  doit  dire,  et  la  place  où  il  doit  mettre 
chaque  chose;  il  ne  lui  reste  pour  l'exécution 
qu'à  trouver  les  expressions  communes  qui 
doivent  fiiire  le  corps  du  discours.  Croyez- 
vous  qu'un  tel  homme  ail  de  la  peine  à les 
trouver? 

B.  Il  ne  les  trouvera  pas  si  justes  et  si  or- 
nées qu'il  les  auroit  trouvées  à loisir  dans  son 
cabinet. 

A.  Je  le  crois.  Mais,  selon  vous-méme,  il 
ne  perdra  qu'un  peu  d’ornement;  et  vous  sa- 
vez ce  que  nous  devons  penser  de  celte  perte , 
selon  les  principes  que  nous  avons  déjà  po- 
sés. D'un  autre  côté , que  ne  gagnera-t-il  pas 
pour  la  liberté  et  pour  la  force  de  l'action , 
qui  est  le  principal  ; supposant  qu'il  se  soit 
beaucoup  exercé  à écrire , comme  Cicéron  le 
demande;  qu'il  ait  lu  tous  les  bons  modèles;  | 
qu'il  ait  beaucoup  de  facilité  naturelle  et  ac- 
quise ; qu’il  ait  un  fonds  abondant  de  princi- 


pes et  d’érudition  ; qu'il  ait  bien  médité  tout 
son  sujet  ; qu’il  l'ait  bien  rangé  dans  sa  tète. 
Nous  devons  conclure  qu’il  parlera  avec  force, 
avec  ordre,  arec  abondance.  Ses  périodes 
n'amuseront  pas  tant  l'oreille  : tant  mieux , il 
en  sera  meilleur  orateur;  ses  transitions  no 
seront  pas  si  fines  : n'importe;  outre  qu'il 
peut  les  avoir  préparées  sans  les  apprendre 
par  cœur,  de  plus,  ces  négligences  lui  seront 
communes  avec  les  plus  éloquents  orateurs  de 
l'antiquité,  qui  ont  cru  qu’il  falloit  par  là  imi- 
ter souvent  la  nature,  cl  ne  pas  montrer  une 
trop  grande  préparation.  Que  lui  manquera-t-il 
donc?  Il  fera  quelque  petite  répétition;  mais 
elle  ne  sera  pas  inutile  : non-seulement  l'audi- 
teur de  bon  goût  prendra  plaisir  à y recon- 
noltre  la  nature  qui  reprend  souvent  ce  qui  la 
frappe  davantage  dans  un  sujet;  mais  celte  ré- 
pétition imprimera  plus  fortement  les  vérités: 
c'est  la  véritable  manière  d’instruire.  Tout  au 
plus  trouvera-l-on  dans  sou  discours  quelque 
construction  peu  exacte , quelque  terme  im- 
propre ou  censuré  par  l'Académie,  quelque 
chose  d’irrégulier,  ou,  si  vous  voulez,  de 
foible  et  de  mal  placé , qui  lui  aura  échappé 
dans  la  chaleur  de  l'action.  Il  faudroit  avoir 
l'esprit  bien  petit  pour  croire  que  ces  fautes- 
là  fussent  grandes;  on  en  trouvera  de  cette 
nature  dans  les  plus  excellents  originaux.  Les 
plus  habiles  d'entre  les  anciens  les  ont  mépri- 
sées. Si  nous  avions  d'aussi  grandes  vues 
qu’eux , nous  ne  serions  guère  occupés  de  ces 
minuties.  Il  n’y  a que  les  gens  qui  ne  sont  pas 
propres  à discerner  les  grandes  choses  qui 
s’amusent  à celles-là.  Pardonnez  ma  liberté  ; 
ce  n'est  qu'à  cause  que  je  vous  crois  bien  dif- 
férent de  ces  esprits-là  que  je  vous  en  parle 
avec  si  peu  do  ménagement. 

B.  Vous  n'avez  pas  besoin  do  précaution 
avec  moi  : allons  jusqu’au  bout  sans  nous  ar- 
rêter. 

A.  Considérez  donc , monsieur , en  même 
temps  les  avantages  d'un  homme  qui  n’ap- 
prend point  par  cœur  : il  se  possède , il  parle 
naturellement,  il  ne  parle  point  en  déclama- 
teur  ; les  choses  coulent  de  source;  scs  expres- 
sions [si  son  naturel  est  riche  pour  l'èloqucncc) 
sont  vives  et  pleines  de  mouvement;  la  cha- 
leur même  qui  l'anime  lui  fait  trouver  des  ex- 
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pressions  et  des  figures  qu’il  n'auroit  pu  pré- 
parer dans  son  élude. 

B.  Pourquoi?  Un  homme  s'anime  dans  son 
cabinet , cl  peut  y composer  des  discours  très 
Tifs. 

A.  Cela  est  vrai;  mais  l'action  y ajoute  en- 
core une  plus  grande  vivacité.  j)e  plus,  ce 
qu'on  trouve  dans  la  chaleur  de  l'action  est 
tout  autrement  sensible  et  naturel  ; il  a un  air 
négligé,  et  ne  sent  point  l'art,  comme  pres- 
que toutes  les  choses  composées  é loisir.  Ajou- 
tez qu'un  orateur  habile  et  expérimenté  pro- 
portionne les  choses  à l'impression  qu'il  voit 
qu'elles  font  sur  l'auditeur  ; car  il  remarque 
fort  bien  ce  qui  entre  et  ce  qui  n’entre  pas 
dans  l'esprit,  ce  qui  attire  l’attention,  ce  qui 
touche  les  cœurs , et  ce  qui  ne  fait  point  ces 
effets.  11  reprend  les  mêmes  choses  d’une  autre 
manière;  il  les  revêt  d'images  et  de  compa- 
raisons plus  sensibles  ; ou  bien  il  remonte  aux 
principes  d'où  dépendent  des  vérités  qu'il  veut 
persuader;  ou  bien  il  tâche  de  guérir  les  pas- 
sions qui  empêchent  ces  vérités  do  faire  im- 
pression. Voilà  le  véritable  art  d'instruire  et 
de  persuader;  sans  ces  moyens,  on  ne  fait 
que  des  déclamations  vagues  et  infructueuses. 
Voyez  combien  l'orateur  qui  ne  parle  que  par 
cœur  est  loin  do  ce  but.  Représentez-vous  un 
homme  qui  n'oseroit  dire  que  sa  leçon  ; tout 
est  nécessairement  compassé  dans  son  style  ; 
et  il  lui  arrive  ce  que  Denys  d'IIalicarnasse  re- 
marque qui  est  arrivé  à Isocrale.  Sa  composi- 
tion est  meilleure  à être  lue  qu'à  être  pronon- 
cée. D'ailleurs , quoi  qu'il  fasse , ses  inflexions 
de  voix  sont  uniformes  et  toujours  un  peu 
forcées  ; ce  n’est  point  un  homme  qui  parle , 
c’est  un  orateur  qui  récite  ou  qui  déclame; 
son  action  est  contrainte  ; scs  yeux  trop  arrê- 
tés marquent  que  sa  mémoire  travaille,  et  il 
ne  peut  s'abandonner  à un  mouvement  ex- 
traordinaire sans  se  mettre  en  danger  de  per- 
dre le  fil  de  son  discours.  L'auditeur,  voyant 
l'art  si  à découvert , bien  loin  d'être  saisi  et 
transporté  hors  de  lui -même,  comme  il  le 
faudroit , observe  seulement  tout  l'artifice  du 
discours. 

B.  .Mais  les  anciens  orateurs  ne  faisoient-ils 
pas  ce  que  vous  condamnez? 

A.  Je  crois  que  non. 


B.  Quoi  I vous  croyez  que  Démosthéne  et 
Cicéron  ne  savoient  point  par  cœur  ces  haran- 
gues si  achevées  que  nous  avons  d'eux  î 

A.  Nous  voyons  bien  qu’ils  les  écrivoient; 
mais  nous  avons  plusieurs  raisons  de  croire 
qu'ils  ne  les  apprenoient  point  par  cœur  mot  à 
mot.  Les  discours  même  de  Démosthéne , tels 
qu'ils  sont  sur  le  papier,  marquent  bien  plus  la 
sublimité  et  la  véhémence  d'un  grand  génie  ac- 
coutumé à parler  fortement  des  affaires  publi- 
ques , que  l'exactiludc  et  la  politesse  d'un 
homme  qui  compose.  Pour  Cicéron  , on  voit , 
en  divers  endroits  de  ses  harangues  , des 
choses  nécessairement  imprévues.  Mais  rap- 
portons-nous-en  à lui-même  sur  cette  matière. 
Il  vcutque  l'orateur  ait  beaucoup  de  mémoire; 
il  parle  même  de  la  mémoire  artificielle  comme 
d'une  invention  utile;  mais  tout  ce  qu'il  en  dit 
ne  marque  point  que  l'on  doive  apprendre 
mot  à mot  par  cœur  ; au  contraire , il  parolt 
SC  borner  à vouloir  qu'on  range  exactement 
dans  sa  tête  toutes  les  parties  de  son  discours, 
et  que  I on  prémédite  les  figures  et  les  prin- 
cipales expressions  qu'on  doit  employer,  se 
réservant  d'y  ajouter  sur-le-champ  ce  que  le 
besoin  et  la  vue  des  objets  pourroient  inspi- 
rer; c'est  pour  cela  même  qu'il  demande  tant 
de  diligence  et  do  présence  d'esprit  dans  l’o- 
rateur. 

B.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  tout 
cela  ne  me  persuade  point  ; je  ne  puis  croire 
qu'on  parle  si  bien  , quand  on  parle  sans 
avoir  réglé  toutes  ses  paroles. 

C.  Et  moi  je  comprends  bien  ce  qui  vous 
rend  si  incrédule  ; c'est  que  vous  jugez  do 
ceci  par  une  expérience  commune.  Si  les  gens 
qui  apprennent  leurs  sermons  par  cœur  prê- 
choient  sans  cette  préparation  , ils  prêche- 
roient  apparemment  fort  mal.  Je  ne  m'en 
étonne  pas  ; ils  ne  sont  point  accoutumés  à 
suivre  la  nature;  ils  n'ont  songé  qu'à  appren- 
dre à écrire , et  encore  à écrire  avec  affecta- 
tion. Jamais  ils  n'ont  songé  à apprendre  à 
parler  d’une  manière  noble , forte  et  natu- 
relle. D'ailleurs , la  plupart  n'ont  pas  assez  de 
fonds  de  doctrine  ]>our  se  fier  à eux-mêmes. 
La  méthode  d'apprendre  par  cœur  met  je  ne 
sais  combien  d'esprits  bornés  et  superficiels 
en  état  do  faire  des  discours  publics  avec 
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quelque  éclat  ; il  ne  faut  qu'assembler  un  cer- 
tain nombre  de  passages  et  de  pensées  ; si  peu 
qu'on  ail  de  génie  et  do  secours,  on  donne, 
avec  du  temps  , une  forme  polie  à celte 
matière;  mais  , pour  le  reste , il  faut  une  mé- 
ditation sérieuse  des  premiers  principes,  une 
connoissance  étendue  des  mœurs,  la  lecture 
de  l’antiquité,  de  la  force  de  raisonnement  et 
d'action.  N'est-cc  pas  15,  monsieur,  ce  que 
vous  demandez  do  l'orateur  qui  n'apprend 
point  par  cœur  ce  qu'il  doit  dire? 

A.  Vous  l'avez  très  bien  expliqué.  Je  crois 
seulement  qu’il  faut  ajouter  que , quand  ces 
qualités  ne  se  trouveront  pas  éminemment 
dans  un  homme,  il  no  laissera  pas  de  faire  de 
bons  discours,  pourvu  qu'il  ait  de  la  solidité 
d'esprit,  un  fonds  raisonnable  de  science,  et 
quelque  facilité  de  parler.  Dans  cette  méthode, 
comme  dans  l'autre,  il  y auroit  divers  degrés 
d’orateurs.  Remarquez  encore  que  la  plupart 
des  gens  qui  n'apprennent  point  par  cœur  ne 
SC  préparent  pas  assez  ; il  faudroit  étudier 
son  sujet  par  une  profonde  méditation , pré- 
parer tous  les  mouvements  qui  peuvent  lou- 
cher, et  donner  à tout  cela  tiu  ordre  qui  scrv  it 
même  5 mieux  remettre  les  choses  dans  leur 
point  de  vue. 

B.  Vous  nous  avez  déjà  parlé  plusieurs  fois 
de  cet  ordre  ; voulez-vous  autre  chose  qu’une 
division?  N'avez -vous  pas  encore  sur  cela 
quelque  opinion  singulière? 

A.  Vous  pensez  vous  moquer;  je  ne  suis 
pas  moins  bizarre  sur  cet  article  que  sur  les 
autres. 

B.  Je  crois  que  vous  le  dites  sérieusement. 

A.  N'en  douiez  pas.  Puisque  nous  sommes 
en  train  , je  m’en  vais  vous  montrer  combien 
l’ordre  manque  à la  plupart  des  orateurs. 

B.  Puisque  vous  aimez  tant  l'ordre , les  di- 
visions ne  vous  déplaisent  pas. 

A.  Je  suis  bien  éloigné  de  les  approuver. 

B.  Pourquoi  donc?  Ne  mettent-elles  pas 
l'ordre  dans  un  discours? 

A.  D'ordinaire  elles  y en  mettent  on  qui 
n'est  qu'apparent.  De  plus , elles  dessèchent  et 
gênent  le  discours;  elles  le  coupent  en  deux 
ou  trois  parties  qui  interrompent  l'action  de 
l’orateur  cl  l'effet  qu’elle  doit  produire  : il  n'y 
a plus  d'unité  véritable  ; ce  sont  deux  ou  trois 


discours  différents  qui  ne  sont  unis  que  par 
une  liaison  arbitraire.  Le  sermon  d'avant- 
hier,  celui  d'hier,  et  celui  d'aujourd'hui, 
pourvu  qu'ils  soient  d'un  dessein  suivi,  comme 
les  desseins  d'Avent , font  autant  ensemble 
un  tout  et  un  corps  de  discours,  que  les  trois 
points  d’un  do  ces  sermons  font  un  tout  entre 
eux. 

B.  Mais,  à votre  avis,  qu'est-ce  donc  que 
l'ordre?  Quelle  confusion  y auroit-il  dans  un 
discours  qui  no  scroit  point  divisé  I 

A.  Croyez-vous  qu'il  y ait  beaucoup  plus 
de  confusion  dans  les  harangues  de  Démos- 
thène  et  de  Cicéron , que  dans  les  sermons  du 
prédicateur  de  votre  paroisse? 

B.  Je  ne  sais  : je  croirois  que  non. 

A.  No  craignez  pas  de  vous  engager  trop; 
les  harangues  do  ces  grands  hommes  ne  sont 
pas  divisées  comme  les  sermons  d'5  présent. 
Non-seulement  eux , mais  encore  Isocrato , 
dont  nous  avons  tant  parlé,  et  les  autres  an- 
ciens orateurs , n'ont  point  pris  celte  règle. 
Les  Pères  de  l'Église  ne  l'ont  point  connue  : 
saint  Bernard,  le  dernier  d'entre  eux,  marque 
souvent  des  divisions , mais  il  ne  les  suit  pas, 
et  il  ne  partage  point  ses  sermons.  Les  prédi- 
cations ont  été  encore , long-temps  après  , 
sans  être  divisées , et  c’est  une  invention  très 
moderne  qui  nous  vient  do  1a  scolastique. 

B.  Je  conviens  que  l'école  est  un  méchant 
modèle  pour  l’éloquence  ; mais  quelle  forme 
donnoil-on  donc  anciennement  .5  un  discours? 

A.  Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Un  ne  divi- 
soit  pas  un  discours,  mais  on  y distinguoil 
soigneusement  toutes  les  choses  qui  av  oient 
besoin  d'être  distinguées.  On  assignoit  5 cha- 
cune sa  place  , et  on  examinoit  attentivement 
en  quel  endroit  il  falloit  placer  chaque  chose 
pour  la  rendre  plus  propre  à faire  impression. 
Souvent  une  chose  qui , dite  d'abord , n'au- 
roit  paru  rien , devient  décisive  lorsqu'elle 
est  réservée  pour  un  autre  endroit  où  l'auditeur 
sera  préparé  par  d'autres  choses  à en  sentir 
toute  la  force.  Souvent  un  mot  qui  a trouvé 
heureusement  sa  place , y met  la  vérité  dans 
tout  son  jour.  Il  faut  laisser  quelquefois  une 
vérité  enveloppée  jusqu'à  la  fin  : c’est  Cicé- 
ron qui  nous  l'assure.  II  doit  y avoir  partout 
un  cnchalucment  de  preuves  ; il  faut  que  la 
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première  prépare  à la  seconde , et  que  la  se- 
conde soutienne  la  première.  On  doit  d'abord 
montrer  en  gros  tout  un  sujet,  et  prévenir 
favorablement  l'auditeur  par  un  début  mo- 
deste et  insinuant , par  un  air  de  probité  et 
de  candeur.  Ensuite  on  établit  les  principes  , 
puis  on  pose  les  faits  d'une  manière  simple , 
claire  et  sensible,  appuyant  sur  les  circon- 
stances dont  on  devra  se  servir  bientét  après. 
Des  principes , des  faits , on  tire  les  consé- 
quences ; et  il  faut  disposer  le  raisonnement 
de  manière  que  toutes  les  preuves  s'entr'ai- 
dent  pour  être  facilement  retenues.  On  doit 
faire  en  sorte  que  le  discours  aille  toujours 
croissant , et  qne  l'auditeur  sente  de  plus  en 
plus  le  poids  de  la  vérité.  Alors  il  faut  dé- 
ployer les  images  vives  et  les  mouvements 
propres  é exciter  les  passions.  Pour  cela , il 
faut  connoltre  la  liaison  que  les  passions  ont 
entre  elles:  celles  qu'on  peut  exciter  d'abord 
plus  facilement , et  qui  peuvent  servir  é émou- 
voir les  autres;  celles  enfin  qui  peuvent  pro- 
duire les  plus  grands  effets , et  par  lesquelles 
il  faut  terminer  le  discours.  Il  est  souvent  à 
propos  de  faire  i la  fin  une  récapitulation  qui 
recueille  en  peu  de  mots  toute  la  force  de 
l'orateur,  et  qui  remette  devant  les  yeux  tout 
ce  qu'il  a dit  de  plus  persuasif.  Au  reste,  il 
ne  faut  pas  garder  scrupuleusement  cet  ordre 
d'une  manière  uniforme  ; chaque  sujet  a ses 
exceptions  et  ses  propriétés.  Ajoutez  que  dans 
cet  ordre  même  on  peut  trouver  une  variété 
presque  infinie.  Cet  ordre,  qui  nous  est.à  peu 
près  marqué  par  Cicéron , ne  peut  pas,  comme 
vous  le  voyez , être  suivi  dans  un  discours 
coupé  en  trois,  ni  observé  dans  chaque  point 
en  particulier.  Il  faut  donc  un  ordre , mon- 
sieur, mais  un  ordre  qui  ne  soit  point  promis 
et  découvert  dès  le  commencement  du  dis- 
cours. Cicéron  dit  que  le  meilleur,  presque 
toujours,  est  de  le  cacher,  et  d'y  mener  l'au- 
diteur sans  qu'il  s'en  aperçoive.  Il  dit  même , 
en  termes  formels , car  je  m'en  souviens , qu'il 
doit  cacher  jusqu'au  nombre  de  ses  preuves , 
en  sorte  qu'on  ne  puisse  les  compter,  quoi- 
qu'elles soient  distinctes  par  elles-mêmes , et 
qu'il  ne  doit  point  y avoir  de  division  du  dis- 
cours clairement  marquée.  Mais  la  grossièreté  < 
des  derniers  temps  est  allée  jusqu'A  ne  point 


I connoltre  l'ordre  d'un  discours , à moins  que 
celui  qui  le  fait  n'en  avertisse  dès  le  commen- 
cement , et  qu'il  ne  s'arrête  A chaque  point. 

C.  Mais  les  divisions  ne  servent-elles  pas 
pour  soulager  l'esprit  et  la  mémoire  de  l'au- 
diteur? C'est  pour  l'instruction  qu'on  le  faiL 

A.  La  division  soulage  la  mémoire  de  celui 
qui  parle.  Encore  même  un  ordre  naturel, 
sans  être  marqué,  feroil  mieux  cet  effet;  car 
la  véritable  liaison  des  matières  conduit  l'es- 
prit. Mais  pour  les  divisions , elles  n'aident 
que  les  gens  qui  ont  étudié , et  que  1 école  a 
accoutumés  A cette  méthode  ; et  si  le  peuple 
retient  mieux  la  division  que  le  reste,  c'est 
qu'elle  a été  plus  souvent  répétée.  Générale- 
ment parlant , les  choses  sensibles  et  de  pra- 
tique sont  celles  qu'il  retient  le  mieux. 

B.  L'ordre  que  vous  proposez  peut  être 
bon  sur  certaines  matières,  mais  il  ne  con- 
vient pas  A toutes;  un  n'a  pas  toujours  des 
faits  à poser. 

A.  Quand  on  n'en  a point,  on  s'en  passe; 
mais  il  n'y  a guère  do  matières  où  l'on  en 
manque.  Une  des  beautés  de  Platon  est  de 
mettre  d'ordinaire , dans  le  commencement 
de  ses  ouvrages  de  morale , des  histoires  et 
des  traditions,  qui  sont  comme  le'  fondement 
de  toute  la  suite  du  discours.  Cette  méthode 
convient  bien  davantage  A ceux  qui  prêchent 
la  religion;  car  tout  y est  tradition,  tout  y 
est  histoire,  tout  y est  antiquité.  La  plupart 
des  prédicateurs  n'instruisent  pas  assez , et  ne 
prouvent  que  foiblement,  faute  de  remonter 
A ces  sources. 

B.  Il  y a déjà  long-temps  que  vous  nous 
parlez;  j'ai  honte  de  vous  arrêter  davantage; 
cependant  la  curiosité  m'entraîne  : permettez- 
moi  de  vous  faire  encore  quelques  questiohs 
sur  les  règles  du  discours. 

A.  Volontiers,  je  ne  suis  pas  encore  las, 
et  il  me  reste  un  moment  A donner  A la  con- 
versation. 

B.  Vous  voulez  bannir  sévèrement  du  dis- 
cours tous  les  ornements  frivoles  ; mais  ap- 
prenez-moi , par  des  exemples  sensibles , A 
les  distinguer  de  ceux  qui  sont  solides  et  na- 
turels. 

Aimez-vous  les  fredons  dans  la  mu- 
sique? N'aimez-vous  pas  mieux  ces  tons  ani- 
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mès  qui  peignent  les  choses  et  qui  expriment 
les  passions? 

B.  Oui , sans  doute  ; les  fredons  ne  font 
qu'amuser  l’oreille;  ils  ne  signifient  rien,  ils 
n'excitent  aucun  sentiment.  Autrefois  notre  mu- 
sique en  ctoit  pleine  ; aussi  n'avoit-clle  rien  que 
de  confus  et  de  foible.  l’réscnicment  un  a com- 
mencé à se  rapprocher  de  la  musique  des  an- 
ciens. Cette  musique  est  une  espèce  de  déclama- 
tion passionnée  ; elle  agit  fortement  sur  l'ame. 

A.  Je  savois  bien  que  la  musique,  A laquelle 
vous  êtes  fort  sensible,  me  serviroit  à vous 
faire  entendre  ce  qui  regarde  l’éloquence  : 
aussi  faut-il  qu'il  y ait  une  cspi-ce  d'éloquence 
dans  la  musique  même  ; on  doit  rejeter  les 
fredons  dans  l'éloquence  aussi  bien  que  dans 
la  musique.  Ne  comprenei-vous  pas  mainte- 
nant ce  que  j'appelle  discours  fredonnés,  cer- 
tains jeux  de  mots  qui  reviennent  toujours 
comme  des  refrains,  certains  bourdonnements 
de  périodes  languissantes  et  uniformes?  Voilé 
la  fausse  éloquence  qui  ressemble  A la  mau- 
vaise musique. 

B.  Mais  encore , rendez-moi  cela  un  peu 
plus  sensible. 

A.  La  lecture  des  bons  et  des  mauvais  ora- 
teurs vous  formera  un  goût  plus  sûr  que  toutes 
les  régies.  Cependant  il  est  aisé  de  vous  sa- 
tisfaire, en  vous  rapportant  quelques  exem- 
ples. Je  n'en  prendrai  point  dans  notre  siècle, 
quoiqu'il  soit  fertile  en  faux  ornements.  Pour 
ne  blesser  personne,  revenons  à Isocrate; 
aussi  bien  est-ce  le  modèle  des  discours  fleu- 
ris et  périodiques  qui  sont  maintenant  A la 
mode.  Avez-vous  lu  cet  éloge  d’Hélène  qui 
est  si  célèbre. 

B.  Oui , je  l'ai  lu  autrefois. 

A.  Comment  vous  parut-il? 

B.  Admirable , je  n'ai  jamais  vu  tant  d’es- 
prit, d’élégance,  de  douceur,  d'invention  et 
de  délicatesse.  Je  vous  avoue  qu'llomère  que 
je  lusensuite  ne  me  parut  poinlavoir  les  mêmes 
traits  d'esprit.  Présentement  que  vous  m'avez 
marqué  le  véritable  but  des  poètes  et  des  ora-  ; 
tenrs,  je  vois  bien  qu' Homère  est  autant  au- 
dessus  d’isocrate  que  son  art  est  caché,  et 
que  celui  de  l'autre  parotu  Mais  enfin  je  fus 
alors  charmé  d’Isocrate,  et  je  le  serois  en- 
core, si  vous  ne  m'aviez  détrompé.  M’“  est 


I l’fsocrate  de  notre  temps;  et  je  vois  bien 
qu'en  montrant  le  foible  de  cet  orateur,  vous 
faites  le  procès  de  tous  ceux  qui  recherchent 
cette  éloquence  fleurie  et  efféminée. 

A.  Je  ne  parle  que  d'isocratc.  Hans  le  com- 
mencement de  cet  éloge,  il  relève  l’amour  que 
Thésée  avoit  eu  pour  Hélène,  et  il  s'imagine 
qu'il  donnera  une  haute  idée  de  cette  femme,  en 
dépeignant  les  qualités  héroïques  de  ce  grand 
homme  qui  en  fnt  passionné  ; comme  si  Thé- 
sée , que  l'atitiquité  a toujours  dépeint  foible 
et  inconstant  dans  ses  amours , n'auroit  pas 
pu  être  touché  de  quelque  chose  de  médiocre. 
Puis  il  vient  an  jugement  de  PAris.  Junon, 
dit-il,  lui  promettoit  l’empire  do  l’Asie;  Mi- 
nerve, la  victoire  dans  les  combats;  Vénus, 
la  belle  Hélène.  Comme  PAris  ne  put  ( pour- 
suit-il), dans  ce  jugement,  regarder  les  vi- 
sages de  ces  déesses , A cause  de  leur  éclat , 
il  ne  putjugerquedu  prix  des  trois  choses  qui 
lui  étoient  offertes;  il  préféra  Hélène  A l'em- 
pire et  A la  victoire.  Ensuite  il  loue  le  juge- 
ment de  celui  an  discernement  duquel  les 
déesses  mêmes  s'étoient  soumises,  e Je  m'é- 
tonne, dit-il  encore  en  faveur  de  PAris,  que 
quelqu’un  le  trouve  imprudent  d'avoir  voulu 
vivre  avec  celle  pour  qui  tant  de  demi-dieux 
voulurent  mourir  '.  a 

C.  Je  m'imagine  entendre  nos  prédicateurs 
à antithèses  et  A jeux  d'esprit.  Il  y a bien  des 
Isocrates I 

A.  VoilA  leur  maître.  Tout  le  reste  de  cet 
éloge  est  plein  des  mêmes  traits  ; il  est  fondé 
sur  la  longue  guerre  de  Troie,  sur  les  maux 
que  souffrirent  les  Grecs  pour  ravoir  Hélène, 
et  sur  la  louange  de  la  beauté , qui  est  si  puis- 
sante sur  les  hommes.  Rien  n'y  est  prouvé 
sérieusement;  il  n'y  a en  tout  cela  aucune 
vérité  de  morale  : il  ne  juge  du  prix  des 
choses  que  |>ar  les  passions  des  hommes. 
Mais  non-seulement  ses  preuves  sont  foibles , 
de  plus  son  style  est  tout  fardé  et  amolli.  Je 
vous  ai  rapporté  cet  endroit,  tout  pro^e 
qu'il  est,  A cause  qu'il  est  très  célèbre,  et 
que  cette  mauvaise  manière  est  maintenant 
fort  imitée.  Les  autres  discours  les  plus  sé- 
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rieux  d'Isocraie  se  sentent  beaucoup  de  cette 
mollesse  de  stylo , et  sont  pleins  de  ces  faux 
brillants. 

B.  Je  vois  bien  que  vous  ne  voulez  point 
de  ces  tours  ingénieux , qui  ne  sont  ni  des 
raisons  solides  et  concluantes , ni  des  mouve- 
ments naturels  et  affectueux.  L’exemple  même 
d’Isocrate  que  vous  rapportez,  quoiqu'il  soit 
sur  un  sujet  frivole,  ne  laisse  pas  d'éirc  bon  ; 
car  tout  ce  clinquant  convient  encore  bien 
moins  aux  sujets  sérieux  et  solides. 

A.  Revenons , monsieur,  à Isocrate.  Ai-je 
donc  eu  tort  de  parler  do  cet  orateur,  comme 
Cicéron  nous  assure  qu' Aristote  en  parloit? 

B.  Qu'en  dit  Cicéron? 

A.  Qu'Aristotc , voyant  qu’Isocrate  avoit 
transporté  l'éloquence  de  l'action  et  de  l'usage 
à l'amusement  et  à l'ostentation , et  qu'il  alti- 
roit  par  lût  les  plus  considérables  disciples,  il 
lui  appliqua  un  vers  de  Philoclète , pour  mar- 
quer combien  il  étoit  honteux  de  se  taire  et 
d'entendre  ce  déclamateur.  En  voilé  assez,  il 
faut  que  je  m'en  aille. 

B.  Vous  no  vous  en  irez  point  encore, 
monsieur.  Vous  ne  voulez  donc  point  d'an- 
tithèses ? 

A.  Pardonnez-moi  : quand  les  choses  qu’on 
dit  sont  naturellement  opposées  les  unes  aux 
autres , il  faut  en  marquer  l'opposition.  Ces 
aniithéses-lé  sont  naturelles , et  font  sans 
doute  une  beauté  solide;  alors  c'est  la  ma- 
nière la  plus  courte  et  la  plus  simple  d'expri- 
mer les  choses.  Mais  chercher  un  détour  pour 
trouver  une  batterie  de  mots,  cela  est  puéril. 
D'abord  les  gens  de  mauvais  goût  en  sont 
éblouis;  mais  dans  la  suite  ces  affectations 
fatiguent  l'auditeur.  Connoissez-vous  l’archi- 
teelure  de  nos  vieilles  églises , qu'on  nomme 
gothique? 

B.  Oui,  je  la  connois,  on  la  trouve  partout. 

A.  N'avez-vous  pas  remarqué  ces  roses, 

ces  points , ces  petits  ornements  coupés  et 
sans  dessein  suivi,  enfin  tous  ces  colifichets 
dont  elle  est  pleine?  Voilà  en  architecture  ce 
que  les  antithèses  et  les  autres  jeux  de  mots 
sont  dans  l'éloquence.  L’architecture  grecque 
est  bien  plus  simple  ; elle  n'admet  que  des 
ornements  majesttieux  et  naturels  ; on  n’y 
voit  rien  que  de  grand , de  proportionné , de 


mis  en  sa  place.  Cette  architecture,  qu’on  ap- 
pelle gothique,  nous  est  venue  des  Arabes. 
Ces  sortes  d’esprits  étant  fort  vifs,  et  n'ayant 
ni  règle  ni  cultnre , ne  pouvoient  manquer  de 
se  jeter  dans  de  fausses  subtilités;  de  là  leur 
vint  ce  mauvais  goût  en  toutes  choses.  Ils  ont 
été  sophistes  en  raisonnements,  amateurs  de 
colifichets  en  architecture,  et  inventeurs  de 
pointes  en  po<’-sie  et  en  éloquence.  Tout  cela 
est  du  même  génie. 

B.  Cela  est  fort  plaisant.  Selon  vous,  un 
sermon  plein  d’antithèses  et  d’autres  sem- 
blables ornements  est  fait  comme  une  église 
bâtie  à la  gothique. 

A.  Oui,  c'est  précisément  cela. 

B.  Encore  une  question , je  vous  en  con- 
jure , et  puis  je  vous  laisse. 

A.  Quoi  ? 

B.  Il  me  semble  qu’il  est  bien  difficile  de 
traiter  en  style  noble  les  détails  ; et  cependant 
il  faut  le  faire,  quand  on  veut  être  solide 
comme  vous  demandez  qu'on  le  soit.  De 
grâce,  un  mot  là-dessus. 

A.  On  a tant  de  peur  dans  notre  nation  d'ê- 
tre bas,  qu’on  est  d'ordinaire  sec  et  vague 
dans  les  expressions.  Veut-on  louer  un  saint, 
on  cherche  des  phrases  magnifiques  ; on  dit 
qu'il  étoit  admirable,  que  ses  vertus  étoient 
célestes , que  c'étoit  un  ange  et  non  pas  un 
homme  ; ainsi  tout  se  passe  en  exclamations 
sans  preuve  et  sans  peinture.  Tout  au  con- 
traire, les  Grecs  se  servoient  peu  de  tous  ces 
termes  généraux  qui  ne  prouvent  rien  ; mais 
ils  disoient  beaucoup  de  faits.  Par  exemple , 
Xenophon,  dans  toute  la  Cyropédie,  ne  dit 
pas  tine  fois  que  Cynis  étoit  admirable  ; mais 
il  le  fait  partout  admirer.  C'est  ainsi  qu'il  fau- 
droit  louer  les  saints  en  montrant  le  détail  do 
leurs  sentiments  et  de  leurs  actions.  Nous 
avons  là-dessus  une  fausse  politesse  sembla- 
ble à celle  de  certains  provinciaux  qui  se  pi- 
quent do  bel  esprit.  Ils  n'osent  rien  dire  qui 
ne  leur  paroisse  exquis  et  relevé  ; ils  sont  tou- 
jours guindés  , et  croiroient  trop  s'abaisser 
en  nommant  les  choses  par  leurs  noms.  Tout 
entre  dans  les  sujets  que  l'éloquence  doit  trai- 
ter. La  poésie  même  , qui  est  le  genre  le  plus 
sublime , ne  réussit  qu’en  peignant  les  choses 
avec  toutes  leurs  circonstances.  Voyez  Virgile 
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représentant  les  navires  troyens  qui  quittent 
le  riva50  d'Afrique  ou  qui  arrivent  sur  la  côte 
d'Italie  ; tout  le  détail  y est  peint.  Mais  il  faut 
avouer  que  les  Grecs  poussoient  encore  plus 
loin  le  détail,  et  suivoient  plus  sensiblement 
la  nature.  A cause  de  ce  (>rand  détail , bien 
des  gens , s'ils  l'osoient,  trouveroient  Homère 
trop  simple.  Par  celte  simplicilé  si  originale , 
et  dont  nous  avons  tant  perdu  le  goût , ce 
poêle  a beaucoup  de  rapport  avec  l'Écriture  ; 
mais  l'Écriture  le  surpasse  autant  qu'il  a sur- 
passé tout  le  reste  de  l'antiquité  , pour  pein- 
dre naïvement  les  choses.  En  faisant  un  détail , 
il  ne  faut  rien  présenter  à l'esprit  de  l'audi- 
teur qui  ne  mérite  son  attention , et  qui  ne 
contribue  à l'idée  qu'on  veut  lui  donner.  Ainsi 
il  faut  être  judicieux  pour  le  choix  des  circon- 
stances ; mais  il  ne  faut  point  craindre  de  dire 
tout  ce  qui  sert;  et  c'est  une  politesse  mal 
entendue  que  de  supprimer  certains  endroits 
utiles,  pareequ'on  ne  les  trouve  pas  suscep- 
tibles d'ornements;  outre  qu'llomére  nous 
apprend  assez  , par  son  exemple  , qu'on  peut 
embellir  en  leur  manière  tous  les  sujets.  D'ail- 
leurs il  faut  reconnoltre  que  tout  discours  doit 
avoir  ses  inégalités  ; il  faut  être  grand  dans 
les  grandes  choses  ; il  faut  être  simple , sans 
être  bas , dans  les  petites;  il  faut  tantôt  de  la 
naïveté  et  de  l'exactitude , tantôt  de  la  subli- 
mité et  de  la  véhémence.  L'n  peintre  qui  ne 
représenteroit  jamais  que  des  palais  d'une  ar- 
chitecture somptueuse  no  feroit  rien  do  vrai 
et  lasscroit  bientôt.  Il  faut  suivre  la  nature 
dans  ses  variétés  ; apres  avoir  peint  une  su- 
perbe ville,  il  est  souvent  à propos  de  faire 
voir  un  désert  et  des  cabanes  de  bergers.  I,a 
plupart  des  gens  qui  veulent  faire  de  beaux 
discours  cherchent  sans  choix  également  par- 
tout la  pompe  des  paroles;  ils  croient  avoir 
tout  fait,  pourvu  qu'ils  aient  fait  un  amas  de 
grands  mots  et  do  pensées  vagues  ; ils  ne  son- 
gent qu'à  charger  leurs  discours  d'ornements; 
semblables  aux  méchants  cuisiniers  qui  ne  sa- 
vent rien  assaisonner  avec  justesse,  et  qui 
croient  donner  un  goôt  exquis  aux  viandes  en 
y mettant  beaucoup  de  sel  et  do  poivre.  La 
véritable  éloquence  n'a  rien  d'enflé  ni  d'am- 
bitieux ; elle  se  modère  et  se  proportionne 
aux  sujets  qu'elle  traite  et  aux  gens  qu'elle 


instruit  ; elle  n'est  grande  et  sublime  que 
quand  il  faut  l'être. 

B.  Ce  mot  que  vous  nous  avez  dit  de  l'É- 
criture sainte  me  donne  un  désir  extrême  que 
vous  m'en  fassiez  sentir  la  beauté  ; no  pour- 
rons-nous point  vous  avoir  demain  à quelque 
heure? 

A.  Demain  , il  me  sera  difficile  ; je  tâcherai 
pourtant  de  venir  le  soir.  Puisque  vous  le  vou- 
lez , nous  parlerons  de  la  parole  de  Dieu:  car 
jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  celle  des 
hommes. 

B.  .Adieu , monsieur  ; je  vous  conjure  de 
nous  tenir  parole.  Si  vous  ne  venez  pas , nous 
irons  vous  chercher. 


DIALOGUE  111. 

C.  Je  doulois  que  vous  vinssiez  , et  peu  s' en 
est  fallu  que  je  n'allasse  chez  M"*. 

A.  J'avois  une  affaire  qui  me  gênoit;  mais 
je  m'en  suis  débarrassé  heureusement. 

B.  J'en  suis  fort  aise , car  nous  avons  grand 
besoin  d'achever  la  matière  entamée. 

C.  Ce  matin  j'étois  au  sermon  à ** , et  je 
pensois  à vous.  Le  prédicateur  a parlé  d'une 
manière  édifiante;  mais  je  doute  que  le  peuple 
entendit  bien  ce  qu'il  disoit. 

.A.  Souvent  cela  arrive.  J'ai  vu  une  femme 
d'esprit  qui  disoit  que  les  prédicateurs  parlent 
latin  en  françois.  La  plus  essentielle  qualité 
d'un  prédicateur  est  d'être  instructif;  mais  il 
faut  être  bien  instruit  pour  instruire  les  au- 
tres. D'un  côté  , il  faut  entendre  parfaitement 
toute  la  force  des  expressions  de  l'Écriture  ; 
de  l'autre , il  faut  connoltre  précisément  la 
portée  des  esprits  auxquels  un  parle  ; cela 
demande  une  science  fort  solide  et  un  grand 
discernement.  On  parle  tous  les  jours  au  ]>eu- 
ple  de  l'Écriture,  de  l'Église,  des  deux  lois, 
des  sacrifices,  de  Moïse,  d'Aaron,  de  Mel- 
chiscdech , des  prophètes , des  apôtres  , et  on 
ne  se  met  point  en  peine  de  lui  apprendre  ce 
que  signifient  toutes  ces  choses,  et  ce  qu'ont 
fait  ces  personnes-lâ.  On  suivroit  vingt  ans 
bien  des  prédicateurs , sans  apprendre  la  reli- 
gion comme  on  doit  la  savoir. 
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B.  Croyez-Tous  qu'on  ignore  les  choaes  dont 
vous  parlez? 

A.  Pour  moi , je  n'rn  doute  pas.  Peu  de 
gens  les  entendent  assez  pour  profiter  des  ser- 
mons. 

B.  Oui  , le  peuple  grossier  les  ignore. 

C.  Eh  bien  ! le  peuple , n'est-ce  pas  lui  qu'il 
Riut  instruire? 

A.  Ajoutez  que  la  plupart  des  honnêtes  gens 
sont  peuple  5 cet  6gard-là.  Il  y a toujours  les 
trois  quart.s  de  l'auditoire  qui  ignorent  ces 
premiers  fondements  de  la  religion  que  le  pré- 
dicateur suppose  qu'on  sait. 

B.  Mais  voudriez-vous  que,  dans  un  bel  au- 
ditoire, un  prédicateur  allât  expliquer  le  caté- 
chisme ? 

A.  Je  sais  qu'il  y faut  apporter  quelque 
tempérament;  mais  on  peut,  sans  offenser 
ses  auditeurs  , rappeler  les  histoires  qui  sont 
l'origine  et  l’institution  de  toutes  les  choses 
saintes.  Bien  loin  que  cette  recherche  de  l'ori- 
gine fût  basse,  elle  donneroit  â la  plupart 
des  discours  une  force  et  une  beauté  qui  leur 
manquent.  Nous  avions  déjà  fait  hier  cette  re- 
marque en  passant , surtout  pour  les  mystè- 
res. L'auditoire  n'est  ni  instruit , ni  persuadé, 
si  l’on  ne  remonte â la  source. Comment, par 
exemple  , ferez-vous  entendre  au  peuple  ce 
que  l'Ëgliso  dit  si  souvent  après  saint  Paul, 
que  Jésus-Christ  est  notre  pâque,  si  l'on  n'ex- 
plique quelle  étoit  la  pâque  des  Juifs , insti- 
tuée pour  être  un  monument  éternel  de  la 
délivrance  d'Égypte , et  pour  figurer  une  dé- 
livrance bien  plus  importante , qui  étoit  réser- 
vée au  Sauveur  ? C’est  pour  cela  que  je  vous 
disois  que  presque  tout  est  historique  dans 
la  religion.  Afin  que  les  prédicateurs  com- 
prennent bien  cette  vérité , il  faut  qu’ils  soient 
savants  dans  l’Écriture. 

B.  Pardonnez-moi  si  je  vous  interromps  â 
l'occasion  de  l'Écriture.  Vous  nous  disiez  hier 
qu'elle  est  éloquente  : je  fus  ravi  de  vous  l'en- 
tendre dire , et  je  voudrois  bien  que  vous 
m’apprissiez  â en  connoltre  les  beautés.  En 
quoi  consiste  cette  éloquence?  Le  latin  m’ypa- 
rolt  barbare  en  beaucoup  d'endroits;  je  n’y 
trouve  point  de  délicatesse  de  pensées.  Où  est 
donc  ce  que  vous  admirez? 

A.  Le  latin  n'est  qu'une  version  littérale  où 


l'on  a conservé , par  respect , beaucoup  de 
phrases  hébraïques  et  grecques.  Méprisez- 
vous  Homère  , pareeque  nous  l'avons  tra- 
duit en  mauvais  françois  ? 

B.  Mais  le  grec  lui-même  (car  il  est  original 
pour  presque  tout  le  Nouveau  Testament]  me 
parolt  fort  mauvais. 

A.  J'en  conviens.  Les  apôtres  qui  ont  écrit 
en  grec  savoient  mal  cette  langue , comme  les 
autres  Juifs  hellénistes  de  leur  temps.  De  là 
vient  ce  que  dit  saint  Paul , imperilm  scrmone, 
seit  non  sneniiil.  Il  est  aisé  de  voir  que  saint 
Paul  avoue  seulement  qu'il  ne  sait  pas  bien  la 
langue  grecque  , quoique  d'ailleurs  il  leur  ex- 
plique exactement  la  doctrine  des  saintes  Écri- 
tures. 

0.  âlais  les  apôtres  n'eurent-ils  pas  le  don 
des  langues  ? 

A.  Ils  l’eurent  sans  doute,  et  il  passa  même 
jusqu'à  un  grand  nombre  de  simples  fidèles. 
.Mais,  pour  les  langues  qu'ils  savoient  déjà 
par  des  voies  naturelles , nous  avons  sujet  de 
croire  que  Dieu  les  leur  laissa  parler  comme 
ils  les  parloient  auparavant.  Saint  Paul , qui 
étoit  de  Tarse  , parloit  naturellement  le  grec 
corrompu  des  Juifs  hellénistes  : nous  voyons 
qu’il  a écrit  en  Cette  manière.  Saint  Luc  parolt 
l’avoir  su  un  peu  mieux . 

C.  Mais  j'avois  toujours  compris  que  saint 
Paul  vouloit  dire  dans  ce  passage  qu’il  renon- 
(oit  à l'éloquence  , et  qu'il  ne  s'attachoit  qu'à 
la  simplicité  do  la  doctrine  évangélique.  Oui , 
sûrement , et  je  l'ai  ouï  dire  à beaucoup  de 
gens  de  bien , que  l'Écriture  sainte  n’est  point 
éloquente.  Saint  Jérôme  fut  puni  pour  être  dé- 
goûté de  sa  simplicité , et  pour  aimer  mieux 
Cicéron.  Saint  Augustin  parolt , dans  ses  Con- 
fessions, avoir  commis  la  même  faute.  Dieu 
n'a-t-il  pas  voulu  éprouver  notre  foi , nen- 
seulement  par  l'obscurité , mais  encore  par  la 
bassesse  du  style  de  l'Écriture , comme  par  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ? 

A.  âlonsicur,  je  crains  que  vous  n’alliez 
trop  loin.  Qui  croiriez-vous  plutôt,  ou  de 
saint  Jérôme  puni  pour  avoir  trop  suivi  dans 
sa  retraite  le  goût  des  études  de  sa  jeunesse, 
ou  de  saint  Jérôme  consommé  dans  la  science 
sacrée  et  profane  , qui  invite  Paulin,  dans  une 
épltre,  à étudier  l'Écriture  sainte,  cl  qui  lui 
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promet  plus  de  charmes  dans  les  proplièles 
qu’il  n'en  a trouvé  dans  les  poftes?  Saint  Au- 
gustin avoit-il  plus  d'autorité  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  où  la  bassesse  ap|>arente  du 
style  de  l’Écriture , comme  il  le  dit  lui-méme, 
le  dégoùtoit , que  quand  il  a composé  ses  li- 
vres de  la  Doctrine  chrétienne?  Dans  ces  li- 
vres il  dit  souvent  que  saint  Paul  a eu  une 
éloquence  merveilleuse,  et  que  ce  torrent 
d'éloquence  est  capable  de  se  Taire  sentir , 
pour  ainsi  dire , à ceux  mêmes  qui  dorment. 
Il  ajoute  qu'en  saint  Paul  la  sagesse  n'a  point 
cherché  la  beauté  des  paroles , mais  que  la 
beauté  des  paroles  est  allée  au  devant  de  la 
sagesse.  Il  rapporte  de  grands  endroits  de 
ses  Épitrcs,  où  il  fait  voir  tout  l’art  des  ora- 
teurs proTanes  surpassé.  Il  excepte  seulement 
deux  choses  dans  celte  comparaison:  l'une, 
dit-il , que  les  orateurs  profanes  ont  cherché 
les  ornements  do  l’éloquence,  et  que  l'élo- 
quence a suivi  naturellement  saint  Paul  et  les 
autres  écrivains  sacrés  ; l'autre  est  que  saint 
Augustin  témoigne  ne  savoir  pas  assez  les  dé- 
licatesses de  la  langue  grecque  pour  trouver 
dans  les  Écritures  saintes  le  nombre  et  la  ca- 
dence des  périodes  qu'on  trouve  dans  les 
écrivains  profanes.  J'oubliois  de  vous  dire 
qu’il  rapporte  cet  endroit  du  prophète  Amos: 
Malheur  à voue  qui  êle*  opulents  ilans  Smn,  et 
qm  vous  confies  à la  montagne  de  Samarie  (1)  I 
Il  assure  que  le  prophète  a surpassé  en  cet 
endroit  tout  ce  qu'il  y a de  merveilleux  dans 
les  orateurs  païens. 

C.  Mais  comment  entendez-vous  ces  paro- 
les de  saint  Paul , non  in  persuaiibilibus  hu- 
manu-  sapientiiK  verb'u?  Ne  dit-il  |>as  aux  Co- 
rinthiens qu'il  n'est  point  venu  leur  annoncer 
Jésus-Christ  avec  la  sublimité  du  discours  et 
de  la  sagesse;  qu'il  n'a  su  parmi  eux  que  Jé- 
sus, mais  Jésus  crucifié  ; que  sa  prédication 
a été  fondée  non  sur  les  discours  persuasifs 
de  la  sagesse  humaine , mais  sur  les  effets 
sensibles  de  l'esprit  et  de  la  puissance  de  Dieu, 
afin , continue-t-il , que  votre  fui  ne  soit  point 
fondée  sur  la  sagesse  des  hommes , mais  sur 
la  puissance  divine?  Que  signifient  donc  ces  | 
paroles,  monsieur?  Que  pouvoit-il  dire  de 
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plus  fort  pour  rejeter  cet  art  de  persuader 
que  vous  établissez  ici?  Pour  moi,  je  vous 
avoue  que  j'ai  été  édifié  quand  vous  avez  blâ- 
mé tous  les  ornements  affectés  que  la  vanité 
cherche  dans  le  discours;  mais  la  suite  ne 
soutient  pas  un  si  pieux  commencement.  Vous 
allez  faire  de  la  prédication  un  art  tout  hu- 
main, et  la  simplicité  apostolique  en  sera 
bannie. 

A.  Vous  êtes  mal  édifié  de  mon  estime  pour 
l'éloquence  ; et  moi , je  suis  fort  édifié  du  zèle 
avec  lequel  vous  m'en  blâmez.  Cependant , 
monsieur , il  n'est  pas  inutile  de  nous  éclair- 
cir lâ-dcssus.  Je  vois  beaucoup  de  gens  de 
bien  qui , comme  vous , croient  que  les  pré- 
dicateurs éloquents  blessent  la  simplicité  évan- 
gélique. Pourvu  que  nous  nous  entendions , 
nous  serons  bientét  d'accord.  Qu'entendez- 
vous  par  simplicité?  Qu'entendez-vous  par 
éloquence  ? 

C.  Par  simplicité , j'entends  un  discours  sans 
art  et  sans  magnificence;  par  éloquence , j’en- 
tends au  contraire  un  discours  plein  d'art  et 
d'ornements. 

A.  Quand  vous  demandez  un  discours  .sim- 
ple , voulez-vous  un  discours  sans  ordre , sans 
liaison,  sans  preuves  solides  et  concluantes, 
sans  méthode  pour  instruire  les  ignorants? 
Voulez-vous  un  prédicateur  qui  n'ait  rien  de 
pathétique , et  qui  ne  s'applique  point  à tou- 
cher les  cœurs? 

C.  Tout  au  contraire,  je  demande  un  dis- 
cours qui  instruise  et  qui  touche. 

A.  Vous  voulez  donc  qu'il  soit  éloquent , 
car  nous  avons  déjà  vu  que  l'éloquence  n'est 
que  l'art  d'instruire  et  de  persuader  les  hom- 
mes en  les  touchant. 

C.  Je  conviens  qu'il  faut  instruire  et  tou- 
cher , mais  je  voudrois  qu'on  le  fit  sans  art 
et  par  la  simplicité  apostolique. 

A.  Voyons  donc  si  l'art  et  la  simplicité 
apostolique  sont  incompatibles.  Qu’entendez- 
vous  par  art? 

C.  J'entends  certaines  régies  que  l'esprit 
humain  a trouvées , et  qu'il  suit  dans  le  dis- 
I cours  pour  le  rendre  plus  beau  et  plus  poli. 

A.  Si  vous  n'eotendex  par  art  que  cette  in- 
vention de  rendre  un  discours  plus  poli  pour 
plaire  aux  auditeurs , je  ne  dispute  point  sur 
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les  mots , et  j'avooc  qu'il  faut  ôter  l’art  des 
serinons  ; car  celte  vanité , comme  nous  l'a- 
vons vu  , est  indigne  de  l'éloquence , à plus 
forte  raison  du  ministère  apostolique.  Ce  n'est 
que  sur  cela  que  j'ai  tant  raisonné  avec  M.  B. 
Mais , si  vous  entendez  par  art  et  par  élo- 
quence ce  que  tous  les  habiles  d’entre  les  an- 
ciens ont  entendu , il  ne  fendra  pas  raisonner 
de  même. 

C.  Comment  renicndoienl-ils  donc? 

A.  Selon  eux , l'art  do  l'éloquence  consiste 
dans  les  moyens  que  laréllesion  et  l'expérience 
ont  fait  trouver  pour  rendre  un  discours  pro- 
pre à persuader  la  vérité,  et  à en  exciter  l'a- 
mour dans  le  cœur  des  hommes  ; et  c'est  cela 
même  que  vous  voulez  trouver  dans  un  pré- 
dicateur. Ne  m'avez-vous  pas  dit  tout  à celte 
heure  que  vous  voulez  de  l'ordre , de  la  mé- 
thode , pour  instruire , de  la  solidité  de  raison- 
nement , et  des  mouvements  pathétiques , c'est- 
à-dire  qui  touchent  et  qui  remuent  les  cœurs? 
L’éloquence  n'est  que  cela.  Appcicz-la  comme 
vous  voudrez. 

C.  Je  vois  bien  maintenant  à quoi  vous  ré- 
duisez l'éloquence.  Sous  cette  forme  sérieuse 
et  grave,  je  la  trouve  digne  de  la  chaire , et 
nécessaire  même  pour  instruire  avec  fruit. 
Mais  comment  entendez-vous  le  passage  de 
saint  Paul  contre  l'éloquence?  Je  vous  en  ai 
déjà  dit  les  paroles:  n’est-il  pas  formel? 

A.  Permeltcz-moi  do  commencer  par  vous 
demander  une  chose. 

C.  Volontiers. 

A.  N'esl-il  pas  vrai  que  saint  Paul  raisonne 
admirablement  dans  ses  pupitres  ! Ses  raison- 
nements contre  les  philosophes  païens  et  con- 
tre les  Juifs,  dans  l'Épiire  aux  Romains , ne 
sont-ils  pas  beaux?  Ce  qu'il  dit  sur  l'impuis- 
sance de  la  loi  pour  justifier  les  hommes  n'esl- 
il  pas  fort? 

C.  Oui,  sans  donie. 

A.  Ce  qu'il  dit  dans  l'Êpitre  aux  Hébreux 
sur  l'insuffisance  des  anciens  sacrifices,  sur 
le  repos  promis  par  David  aux  enfants  de 
Dieu,  outre  celui  dont  ils  jouissoient  dans  la 
Palestine,  depuis  Josué,  sur  l'ordre  d'Aaron, 
et  sur  celui  de  Melchisédech , et  sur  l'alliance 
spirituelle  et  éternelle  qui  devoit  nécessaire- 
ment succéder  à l'alliance  chamelle  que  Moïse 


avoit  apportée  pour  un  temps,  tout  cela  n'est- 
il  pas  d'un  raisonnement  subtil  et  profond? 

C.  J'en  conviens. 

A.  Saint  Paul  n'a  donc  pas  voulu  exclure  du 
discours  la  sagesse  et  la  force  du  raisonne- 
ment? 

C.  Cela  est  visible  par  son  propre  exemple. 

A.  Pourquoi  croyez-vous  qu’il  ait  voulu 
plutôt  en  exclure  l'éloquence  que  la  sagesse? 

C.  C’est  pareequ’il  rejette  l'éloquence  dans 
le  passage  dont  je  vous  demande  l'explication. 

A.  N'y  rejette-t-il  pas  aussi  la  sagesse?  Sans 
doute.  Ce  passage  est  encore  plus  décisif  con- 
tre la  sagesse  et  le  raisonnement  humain  , que 
contre  l'éloquence.  Il  ne  laisse  pourtant  pas 
lui-même  de  raisonner  et  d'être  éloquent. 
Vous  convenez  de  l’un , et  saint  Augustin  vous 
assure  de  l'autre. 

C.  Vous  me  faites  parfeitement  bien  voir 
la  difficulté , mais  vous  ne  m'éclaircissez  point. 
Comment  expliquez-vous  cela? 

A.  Le  voici.  Saint  Paul  a raisonné,  saint 
Paul  a persuadé;  ainsi  il  étoit  dans  le  fond 
excellent  philosophe  et  orateur;  mais  sa  pré- 
dication, comme  il  le  dit  dans  le  passage  en 
question , n'a  été  fondée  ni  sur  le  raisonne- 
ment, ni  sur  la  persuasion  humaine;  c'étoit 
un  ministère  dont  toute  la  force  venoit  d’en 
haut.  La  conversion  du  monde  entier  dévoie 
être,  selon  les  prophéties , le  grand  miracle  du 
christianisme.  C'étoit  ce  royaume  de  Dieu  qui 
venoit  du  ciel , et  qui  devoit  soumettre  an  vrai 
Dieu  toutes  les  nations  de  la  terre.  Jésus-Christ 
crucifié  annoncé  aux  peuples  devait  attirer 
tout  à lui , mais  attirer  tout  par  l’unique  vertu 
de  sa  croix.  Les  philosophes  avoient  raisonné 
sans  convertir  les  hommes , et  sans  se  con- 
vertir eux-mêmes;  les  Juifs  avoient  été  les 
dépositaires  d’une  lui  qui  leur  muntroit  leurs 
maux  sans  leur  apporter  le  remède  ; tout  étoit 
sur  la  terre  convaincu  d'égarement  cl  de  cor- 
ruption. Jésus-Christ  vient  avec  sa  croix, 
c'est-à-dire  qu'il  vient  pauvre,  humble  et 
souffrant  pour  nous , pour  imposer  silence  à 
notre  raison  vainc  et  présomptueuse.  Il  ne 
raisonne  point  comme  les  philosophes;  mais 
il  décide  avec  autorité  par  ses  miracles  et  par 
sa  grâce;  il  montre  qu'il  est  au-dessus  do  tout; 
pour  confondre  la  fausse  sagesse  des  hom- 
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mes,  il  leor  oppose  la  Folie  et  le  scandale  de 
sa  croix,  c'esl-à-dire  l’exemple  de  ses  pro- 
fondes humiliations.  Ce  que  le  monde  croit 
une  folio,  ce  qui  le  scandalise  le  plus,  est  ce 
qui  doit  le  ramener  à Dieu.  L'homme  a besoin 
d'dlre  gu6ri  de  son  orgueil  et  de  son  amour 
pour  les  choses  sensibles  ; Dien  le  prend  par 
là;  il  lui  montre  son  fils  crucifié.  Ses  apAires 
le  prêchent  marchant  sur  ses  traces;  ils  n'ont 
recours  à nul  moyen  humain;  ni  philosophie, 
ni  éloquence  , ni  politique , ni  richesse , ni  au- 
torité. Dieu,  jaloux  de  son  oeuvre,  n’en  veut 
devoir  le  snccèr  qu'à  lui-méme  ; il  choisit  ce 
qui  est  foible , il  rejette  ce  qui  est  fort , afin 
de  manifester  plus  sensiblement  sa  puissance. 
Il  tire  tout  du  néant  pour  convertir  le  monde 
comme  pour  le  former.  Ainsi  cette  œuvre  doit 
avoir  ce  caractère  divin,  de  n’étre  fondée  sur 
rien  d'estimable  selon  la  chair.  C'edt  été  affoi- 
blir  et  évacuer,  comme  dit  saint  Paul , la 
vertu  miraculeuse  de  la  croix  , que  d'appuyer 
la  prédication  de  l'Évangile  sur  les  secours  de 
la  nature.  Il  falloit  que  l'Évangile,  sans  pré- 
]>aratiun  humaine,  s'ouvrlt  lui-méme  les 
cœurs,  et  qu'il  apprit  au  monde,  par  ce  pro- 
dige, qu'il  venoit  de  Dieu.  A'oilà  la  sagesse 
humaine  confondue  et  réprouvée.  Que  faut-il 
conclure  de  là?  Que  la  conversion  des  peuples 
et  l'établissement  de  l'Église  ne  sont  point  dus 
aux  raisonnements  et  aux  discours  persuasifs 
des  hommes.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  de  l’é- 
loquence et  de  la  sagesse  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  annoncé  Jésus-Christ  ; mais  ils  ne 
se  sont  point  confiés  à cette  sagesse  et  à cette 
éloquence  ; mais  ils  ne  l'ont  point  recherchée 
comme  ce  qui  devoit  donner  de  l'cl  ficace  à leurs 
paroles.  Tout  a été  fondé,  comme  dit  saint  Paul, 
non  sur  les  discours  persuasifs  de  la  philoso- 
phie humaine,  mais  sur  les  effets  de  l'esprit 
et  de  la  vertu  de  Dieu,  c’est-à-dire  sur  les 
miracles  qui  frappuienl  les  yeux,  et  sur  l'o- 
pération intérieure  de  la  grâce. 

C.  C'est  donc,  selon  vous-inémc,  évacuer 
la  croix  du  Sauveur , que  de  se  fonder  sur  la 
sagesse  et  sur  l'éloquence  humaine  en  pré- 
chaiiL 

A.  Oui,  sans  doute;  le  ministère  de  la  pa- 
role est  tout  fondé  sur  la  foi.  Il  faut  prier , il 
faut  purifier  son  cœur , il  faut  attendre  tout  du 


ciel , il  faut  s'armer  du  glaive  de  la  parole  de 
Dieu , et  ne  point  compter  sur  la  sienne  ; voilà 
la  préparation  essentielle.  Mais  quoique  le  fruit 
intérieur  de  l'Évangile  ne  soit  dù  qu’à  la  pure 
grâce  et  à l'efficace  do  la  parole  de  Dieu , il  y 
a pourl.mt  certaines  choses  que  l'homme  doit 
faire  de  son  côté. 

C.  Jusqu'ici  vous  avez  bien  parlé  ; mais  vous 
allez,  je  le  vois  bien,  rentrer  dans  vos  pre- 
miers sentiments. 

A.  Je  ne  pense  pas  en  être  sorti.  Ne  croyez- 
vous  pas  que  l'ouvrage  de  notre  salut  dépend 
de  la  grâce? 

C.  Oui , cela  est  de  foi. 

A.  Vous  reconnoi.ssez  néanmoins  qu'il  faut 
de  la  prudence  pour  choisir  certains  genres 
de  vie,  et  pour  fuir  les  occasions  dangereuses. 
Ne  voulez-vous  pas  qu  on  veille  et  qu'on 
prie?  Quand  on  aura  veillé  et  prié,  aura-t-on 
évacué  le  mystère  de  la  grâce?  Non , sans 
doute.  Nous  devons  tout  à Dieu;  mais  Dieu 
nous  assujettit  à un  ordre  extérieur  de  moyens 
humains.  Les  apAtres  n'ont  point  cherché  la 
vainc  pompe  et  les  grâces  frivoles  des  ora- 
teurs païens;  ils  ne  se  sont  point  attachés  aux 
raisonnements  subtils  des  philosophes , qui 
faisoient  tout  dépendre  de  ces  raisonnements 
dans  lesquels  ils  s'évaporoient , comme  dit 
saint  Paul  ; ils  se  sont  contentés  do  prêcher 
Jésus-Christ  avec  toute  la  force  et  toute  la  ma- 
gnificence du  langage  de  l'Écriture.  11  est  vrai 
qu'ils  n'avoient  besoin  d'aucune  préparation 
pour  ce  ministère,  pareeque  le  Saint-Esprit 
descendu  visiblement  sur  eux  leur  donnoit  à 
l'heure  même  des  paroles.  La  différence  qu’il 
y a donc  entre  les  apôtres  et  leurs  successeurs 
est  que  leurs  successeurs,  n’éiant  pas  inspirés 
miraculeusement  comme  eux , ont  hesoin  de 
se  préparer  et  de  se  remplir  de  la  doctrine  et 
de  l'esprit  des  Écritures  pour  former  leurs 
discours.  Mais  cette  préparation  ne  doit  ja- 
mais tendre  à parler  moins  simplement  que 
les  apôtres.  Ne  serez -vous  pas  content 
pourvu  que  les  prédicateurs  ne  soient  pas  plus 
ornés  dans  leurs  discours  que  saint  Pierre , 
saint  Paul , saint  Jacques  , saint  Judo  et  saint 
Jean  7 

C.  Je  conviens  que  je  dois  l’être , et  j’avoue 
que  l’éloquence  ne  consistant,  comme  vous  le 
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dites , que  dans  l'ordre  cl  dans  la  force  des 
paroles  par  lesquelles  on  persuade  et  on  lou- 
che , elle  ne  me  scandalise  plus  comme  elle  le 
faisoit.  J'avois  toujours  pris  I cloquencc  pour 
un  art  ciilicromcnt  profane. 

A.  Deux  sortes  de  gens  en  ont  celte  idée  : 
les  faux  orateurs;  et  nous  avons  vu  combien 
ils  s'égarent  en  cherchant  l'éloquence  dans 
une  vaine  pompe  de  paroles;  les  gens  de 
bien  qui  ne  sont  pas  assez  instruits  ; et  pour 
ceux-là  vous  voyez  que  , renonçant  par  hu- 
milité à l’éloquence , comme  à un  faste  do  pa- 
roles , ils  cherchent  néanmoins  l'éloquence 
véritable , puisqu'ils  s'efforcent  de  persuader 
et  de  toucher. 

C.  J'entends  maintenant  tout  ce  que  vous 
dites.  Mais  revenons  à l'éloquence  de  l'Écri- 
ture. 

A.  Pour  la  sentir , rien  n'est  plus  utile  que 
d'avoir  lo  goût  de  la  simplicité  antique  ; sur- 
tout la  lecture  des  anciens  Grecs  sert  beau- 
coup à y réussir.  Je  dis  des  anciens  ; car  les 
Grecs,  que  les  Romains  méprisoient  tant  avec 
raison,  et  qu'ils  appeloient  Crœculi,  avoient 
entièrement  dégénéré.  Comme  je  vous  le  disois 
hier,  il  faut  connoltro  Homère,  Platon,  Xé- 
nophon  et  les  autres  des  anciens  temps  ; après 
cela  l'Écriture  ne  vous  surprendra  plus;  ce 
sont  presque  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes 
narrations,  les  mêmes  images  des  grandes  ; 
choses , les  mêmes  mouvements.  La  différence 
'qui  est  entre  eux  est  tout  entière  à l'honneur 
de  l'Écriture  ; elle  les  surpasse  tous  infiniment 
en  naïveté , en  vivacité , en  grandeur.  Jamais 
Homère  même  n’a  approché  de  la  sublimité 
de  Moïse  dans  ses  cantiques , particulièrement  i 
le  dernier,  que  tous  les  enfants  des  Israélites 
dévoient  apprendre  par  cœur.  Jamais  nulle 
ode  grecque  ou  latine  n'a  pu  atteindre  à la 
hauteur  des  psaumes.  Par  exemple,  celui  qui 
commence  ainsi  : Le  Dieu  det  Dicujc , le  Sei- 
gneur a parlé , et  Ua  appelé  la  terre  surpasse 
toute  imagination  humaine.  Jamais  Homère, 
ni  aucun  autre  poète , n’a  égalé  Isaïe  peignant 
la  majesté  de  Dieu,  aux  yeux  duquel  les 
royaumes  ne  sont  qu'un  grain  de  poussière , 
l'univers  qu'une  tente  qu'on  dresse  aujoar- 
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d'hui  et  qu'on  enlèvera  demain.  Tantêt  ce  pro- 
phète a toute  la  douceur  et  toute  la  tendresse 
d'une  églogue,  dans  les  riantes  peintures  qu'il 
fait  do  la  paix  ; tantôt  il  s'élève  jusqu'à  laisser 
tout  au-dessous  de  lui.  Mais  qu'y  a-t-il  dans 
l'antiquité  profane  de  comparable  au  tendre 
Jérémie  déplorant  les  maux  de  son  peuple;  ou 
à Nahum  voyant  de  loin  en  esprit  tomber  la 
superbe  Ninive  sous  les  efforts  d’une  armée 
innombrable'/  On  croK  voir  cette  armée,  on 
croit  entendre  le  bruit  des  armes  et  des  cha- 
riots; tout  est  dépeint  d’une  manière  vive  qui 
saisit  l'imagination;  il  laisse  Homère  loin  der- 
rière lui.  Lisez  encore  Daniel  dénonçant  à 
Balthasar  la  vengeance  de  Dieu  toute  prête  à 
fondre  sur  lui,  et  cherchez  dans  les  plus  su- 
blimes originaux  de  l'antiquité  quelque  chose 
qu'on  puisse  comparer  à ces  endroits-là.  Au 
reste , tout  se  soutient  dans  l'Écriture  ; tout  y 
: garde  le  caractère  qu'il  doit  avoir  , l'histoire, 
le  détail  des  lois , les  descriptions , les  endroits 
véhéments  , les  mystères , les  discours  de  mo- 
rale. Enfin , il  y a autant  de  différence  entre 
les  poètes  profanes  et  les  prophètes  qu’il  y on 
a entre  le  véritable  enthousiasme  et  le  faux. 
Les  uns , véritablement  inspirés , expriment 
sensiblement  quelque  chose  de  divin  ; les  au- 
tres, s'efforçant  de  s'élever  au-dessus  d'eux- 
mêmes  , laissent  toujours  voir  en  eux  la  foi- 
; blesse  humaine.  Il  n'y  a que  le  second  livre 
des  Machabées , le  livre  de  la  Sagesse , sur- 
tout à la  fin,  ut  celui  de  l'Ecclésiastique,  sur- 
tout au  commencement,  qui  se  sentent  de 
l'cnflurc  du  style  que  les  Grecs,  alors  déjà  dé- 
chus, avoient  répandu  dans  l'Orient,  où  leur 
langue  s'étoit  établie  avec  leur  domination, 
àlais  j'aurois  beau  vouloir  vous  parler  do  ces 
choses  , il  faut  les  lire  pour  les  sentir. 

B.  Il  me  tarde  d’en  faire  l'essai.  On  devroit 
s'appliquer  à cette  étude  plus  qu'on  ne  fait. 

C.  Je  m’imagine  bien  que  l'ancien  Testa- 
ment est  écrit  avec  cette  magnificence  et  ces 
peintures  vives  dont  vous  nous  parlez  : mais 
vous  ne  dites  rien  de  la  simplicité  des  paroles 
de  Jésus-Christ? 

A.  Cette  simplicité  de  style  est  toul-à-fait 
du  goût  antique;  elle  est  conforme  et  à Moïse 
et  aux  prophètes , dont  Jésus-Christ  prend  as- 
sez souvent  les  expressions;  mais,  quoique 
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simple  et  familier , il  est  sublime  et  fisuri  en 
bien  des  endroits.  Il  seroit  aisé  de  montrer 
en  détail , les  livres  à la  main , que  nous  n'a- 
vons point  do  prédicateur  en  notre  siècle  qui 
ail  été  aussi  figuré  dans  ses  sermons  les  plus 
préparés , que  Jésus-Christ  l'a  été  dans  ses  ’ 
prédications  populaires.  Je  ne  parle  point  de 
ses  discours  rapportés  par  saint  Jean,  où  pres- 
que tout  est  sensiblement  divin;  je  parle  de 
ses  discours  les  plus  familiers , écrits  par  les 
autres  évangélistes.  Les  apôtres  ont  écrit  de 
même , avec  cette  différence,  que  Jésus-Christ, 
maître  do  sa  doctrine  , la  distribue  tranquille- 
ment; il  dit  ce  qu'il  lui  plaît,  et  il  le  dit  sans 
aucun  effort  ; il  parle  du  royaume  et  de  la 
gloire  céleste  comme  de  la  maison  do  son 
Père.  Toutes  ces  grandeurs  qui  nous  étonnent 
lui  sont  naturelles  ; il  y est  nè,  et  il  ne  dit  que  ce 
qu’il  voit , comme  il  nous  l’assure  lui-même. 
Au  contraire , les  apôtres  succombent  sous  le 
poids  des  vérités  qui  leur  sont  révélées;  ils 
ne  peuvent  exprimer  tout  ce  qu’ils  conçoivent; 
les  paroles  leur  manquent;  de  lé  viennent  ces 
transpositions,  ces  expressions  confuses,  ces 
liaisons  de  discours  qui  ne  peuvent  finir.  Tonte 
cettcirrégularitédestylemarqucdanssaintPaul 
et  dans  les  autres  apôtres  que  l’esprit  de  Dieu  I 
entrainoit  le  leur.  Mais , nonobstant  ces  petits  1 
désordres  pour  la  diction , tout  y est  noble , 
vif  et  louchant.  Pour  l’Apocalypse,  on  y trouve 
la  même  magnificence  et  le  même  enthou- 
siasme que  dans  les  prophètes  : les  expressions 
sont  souvent  les  mêmes;  et  quelquefois  ce 
rapport  fait  qu’ils  s’aident  mutuellement  à être 
entendus.  Vous  voyez  donc  que  l'éloquence 
n’appartient  pas  seulement  aux  livres  de  l’an- 
den  Testament,  mais  qu’elle  se  trouve  aussi 
dans  le  nouveau. 

C.  Supposé  que  l’Écriture  soit  éloquente, 
qu’en  voulez-vous  conclure  ? 

A.  Que  ceux  qui  doivent  la  prêcher  peuvent, 
sans  scrupule,  imiter,  ou  plutôt  emprunter 
son  éloquence. 

C.  Aussi  en  choisit-on  les  passages  qu'on 
, trouve  les  plus  beaux. 

A.  C’est  défigurer  l’Écriture,  que  de  ne  la 
faire  connoltre  aux  chrétiens  que  par  des  pas- 
sages détachés.  Ces  passages , tout  beaux  qu’ils 
sont , ne  peuvent  seuls  faire  sentir  toute  leur 


beauté  quand  on  n’en  connolt  point  la  suite  ; 
car  tout  est  suivi  dans  l'Écriture,  et  cette 
suite  est  ce  qu'il  y a de  plus  grand  et  de  plus 
merveilleux.  Faute  de  la  connoltre , on  prend 
CCS  passages  à contre-sens;  on  leur  fait  dire 
tout  ce  qu’on  veut , et  on  se  contente  de  cer- 
taines interprétations  ingénieuses , qui , étant 
arbitraires , n’ont  aucune  force  pour  per- 
suader les  hommes  et  pour  redresser  leurs 
moeurs. 

B.  Que  voudriez -vous  donc  des  prédi- 
cateurs ? Qu’ils  ne  fissent  que  suivre  le  loxio 
de  l’Écriture? 

A.  Attendez  : au  moins  je  voudrois  que  les 
prédicateurs  no  se  contentassent  pas  do  cou- 
dre ensemble  des  passages  rapportés;  je  vou- 
drois qu’ils  expliquassent  les  principes  et  l’eu- 
chalnemeiit  do  la  doctrine  de  l’Écriture;  je 
voudrois  qu'ils  en  prissent  l’esprit,  le  style  et 
les  figures  ; que  tous  leurs  discours  servissent 
à en  donner  rinlclligence  et  le  goôL  II  n’en 
faudroit  pas  davantage  pour  être  éloquent; 
car  ce  seroit  imiter  le  plus  parfait  modèle  do 
l’éloquence. 

B.  Mais  pour  cola  il  faudroit  donc,  comme 
je  vous  disois,  expliquer  de  suite  le  texte? 

A.  Je  ne  voudrois  pas  y assujettir  tous  les 
prédicateurs.  On  peut  faire  des  sermons  sur 
l’Écriture  , sans  expliquer  l’Écriture  de  suite. 
Mais  il  faut  avouer  que  ce  seroit  tout  autre 
chose , si  les  pasteurs , suivant  l'ancien  usage , 
expliquoient  de  suite  les  saints  livres  au  peuple. 
Représentez-vous  quelle  autorité  auroit  un 
homme  qui  ne  diroit  rien  de  sa  proprÿ  inven- 
tion , et  qui  no  feroit  que  suivre  et  expliquer 
les  pensées  et  les  paroles  de  Dieu  même.  D’ail- 
leurs il  feroit  deux  choses  é la  fois  : en  ex- 
pliquant les  vérités  de  l'Écriture,  il  en  expli- 
queroit  le  texte,  et  accoutumeroit  les  chré- 
tiens à joindre  toujours  le  sens  et  la  lettre. 
Quel  avantage  pour  lés  accoutumer  à se  nour- 
rir de  ce  pain  sacré  I Un  auditoire  qui  auroit 
déjà  entendu  expliquer  toutes  les  principales 
choses  do  l’ancienne  loi  seroit  bien  autrement 
en  état  de  profiter  de  l’explication  de  lu  nou- 
velle , que  ne  le  sont  la  plupart  des  chrétiens 
d’aujourd’hui.  Le  prédicateur  dont  nous  par- 
lions tantôt  a ce  défaut  parmi  do  grandes 
qualités,  que  scs  sermons  sont  de  beaux  rat- 
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sonnemcnls  sur  la  religion,  et  qu'ils  ne  sont 
point  la  religion  même.  On  s'attache  trop  aux 
pointures  morales , et  on  n'explique  pas  assez 
les  principes  de  la  doctrine  évangélique. 

B.  C'est  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  peindre 
les  désordres  du  monde , que  d'expliquer  so- 
lidement le  fond  du  christianisme.  Pour  run 
il  ne  faut  que  de  l'expérience  du  commerce 
du  monde,  et  des  paroles;  pour  l'autre  il  faut 
une  sérieuse  cl  profonde  méditation  des  saintes 
Écritures.  Pou  de  gens  savent  assez  toute  la 
religion  pour  la  bien  expliquer.  Tel  fait  des 
sermons  qui  sont  beaux,  qui  ne  sauroit  faire 
un  catéchisme  solide , encore  moins  une  ho- 
mélie. 

A.  Vous  avez  mis  le  doigt  sur  le  but.  .Aussi 
la  plupart  des  sermons  sont-ils  des  raisonne- 
ments do  philosophes.  Souvent  on  ne  cite 
l’Écriture  qu'apres  coup,  par  bienséance,  ou 
pour  l'ornement.  Alors  ce  n’est  plus  la  parole 
de  Dieu  ; c'est  la  parole  et  l'invention  des 
hommes. 

C.  Vous  convenez  bien  que  ces  gens-Ià  tra- 
vaillent .à  évacuer  la  croix  de  Jésus-Christ.* 

A.  Je  vous  les  abandonne.  Je  me  retranche 
à l'éloquence  do  l’Écriture,  que  les  prédica- 
teurs évangéliques  doivent  imiter.  Ainsi  nous 
sommes  d’accord , pourvu  que  vous  n'excusiez 
pas  certains  prédicateurs  zélés , qui , sous  pré- 
texte de  simplicité  apostolique , n'étudient 
sondement  ni  la  doctrine  do  l'Écriture,  ni  la 
manière  merveilleuse  dont  Dieu  nous  y a appris 
é persuader  les  hommes.  Ils  s’imaginent  qu'il 
n'y  aqi^  crier  elqu'éparler  souvent  du  diable 
et  do  l'enfer.  Sans  doute  il  faut  frapper  les 
peuples  par  des  images  vives  et  terribles  ; 
mais  c'est  dans  l'Écriture  qu'on  apprendroit 
à faire  ces  grandes  impressions.  On  y appren- 
droit aussi  admirablement  la  manière  de  rendre 
les  instructions  sensibles  et  populaires,  sans 
leur  faire  perdre  la  gravité  et  la  force  qu'elles 
doivent  avoir.  Faute  de  ces  connoissances, 
on  ne  fait  souvent  qu'étourdir  le  peuple  : il  ne 
lui  reste  dans  l'esprit  guère  de  vérités  distinc- 
tes , et  les  impressions  de  crainte  même  ne  sont 
pas  durables.  Cette  simplicité  qu'on  affecte 
n'est  quelquefois  qu'une  ignorance  et  une  gros- 
sièreté qui  tentent  Dieu.  Bien  ne  [leut  excuser 
ces  geos-là,  que  la  droiture  de  leurs  intentions. 


Il  faiidroit  avoir  long-temps  étodié  et  médité 
les  saintes  Écritures  avant  que  de  prêcher.  Un 
prêtre  qui  les  sauroit  bien  solidement,  et  qui 
auroil  le  talent  de  parler,  joint  é l'autorité  du 
ministère  et  du  bon  exemple,  n'auroit  pas  be- 
soin d’une  longue  préparation  pour  faire 
•d'excellents  discours  : un  parle  aisément  des 
choses  dont  on  est  plein  et  louché.  Surtout  une 
matière  comme  celle  de  la  religion  fournit  do 
hautes  pensées,  et  excite  de  grands  senti- 
ments: voilé  ce  qui  fait  la  vraie  éloquence.  Mais 
il  faiidroit  trouver  dans  un  prédicateur  un  père 
qui  parlét  é ses  enfants  avec  tendresse,  et  non 
un  déclamaleur  qui  prononçât  avec  emphase. 
Ainsi  il  seroil  à souhaiter  qu'il  n'y  eût  com- 
munément que  les  pasteurs  qui  donnassent  la 
pâture  aux  troupeaux  selon  leurs  besoins. 
Pour  cela,  il  no  faudroit  d'ordinaire  choisir 
pour  pasteurs  que  des  prêtres  qui  eussent  le 
don  de  la  parole.  Il  arrive  au  contraire  deux 
maux  : l’un , que  les  pasteurs  muets , ou  qui 
parlent  sans  talent,  sont  peu  estimés  : l'autre, 
que  la  fonction  de  prédicateur  volontaire 
attire  dans  cet  emploi  je  ne  sais  combien 
d'esprits  vains  et  ambitieux.  Vous  savez  que 
le  ministère  de  la  parole  a été  réservé  aux 
évêques  pendant  plusieurs  siècles , surtout  en 
Occident.  Vous  connoissez  l’exemple  de  saint 
Augustin,  qui , contre  la  règle  commune,  fut 
engagé,  n'éiant  encore  que  prêtre  , à prêcher, 
pareeque  Valérius , son  prédécesseur,  ètoit 
un  étranger  qui  ne  parloit  pas  facilement. 
Voilà  le  commencement  de  cet  usage  en  Occi- 
dent. Eu  Orient , on  commença  plus  tôt  à faire 
prêcher  les  prêtres  : les  sermons  que  saint 
Chrysostome,  n'étant  que  prêtre,  fit  à Antio- 
che, eu  sont  une  marque. 

C.  Je  suis  persuadé  de  cela  comme  vous.  Il 
ne  faudroit  communément  laisser  prêcher  que 
les  pasteurs;  ce  seroit  le  moyen  de  rendre  à 
la  chaire  la  simplicité  et  l'autorité  qu'elle  doit 
avoir;  car  les  p.vstcurs  qui  joindroient  à l'ex- 
périence du  travail  et  de  la  conduite  des  âmes 
la  science  des  Écritures  parleroienl  d'une  ma- 
nière bien  plus  convenable  aux  besoins  de 
leurs  auditeurs;  au  lieu  que  les  prédicateurs 
qui  n’ont  que  la  spéculation  entrent  bien  moins 
dans  les  difficultés , ne  se  proportionnent  guère 
aux  esprits , et  parlent  d'une  manière  plus 
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vague.  Outre  la  grâce  attachée  à la  voix  du  l'xhoricnt  les  fidèles  à iic  point  lire  les  auteurs 
pasteur,  voilé  des  raisons  sensibles  pour  pré-  païens.  Si  vous  voulez  de  l'histoire,  dit  ce 


fércr  ses  sermons  é ceux  des  autres.  .\  quel 
propos  tant  de  prédicateurs  jeunes,  sans  ex- 
périence, sans  science,  sans  sainteté?  Il  vau- 
droit  bien  mieux  avoir  moins  de  sermons , et 
en  avoir  de  meilleurs. 

B.  Mais  il  y a beaucoup  de  prêtres  qui  no 
sont  point  pasteurs , et  qui  prêchent  avec 
beaucoup  de  fruit.  Combien  y a-t-il  même 
de  religieux  qui  remplissent  dignement  les 
chaires? 

C.  J'en  conviens.  Aussi  voudrois-jc  les  faire 
pasteurs.  Ce  sont  ces  gens-là  qu'il  faudroit 
établir,  malgré  eux  , dans  les  emplois  à charge 
d’ames.  Ne  cherchoit-  on  pas  autrefois  parmi 
les  solitaires  ceux  qu'on  vouloit  élever  sur  le 
chandelier  de  l'Église? 

A.  Mais  ce  n'est  pas  à nous  à régler  la  dis- 
cipline ; chaque  temps  a ses  coutumes  , selon 
les  conjonctures.  Respectons , monsieur,  toutes 
les  tolérances  do  l'Église;  et  sans  aucun  esprit 
de  critique , achevons  do  former , scion  notre 
idée , un  vrai  prédicateur. 

C.  Il  me  semble  que  je  l'ai  déjà  tout  entière 
sur  les  choses  que  vous  avez  dites. 

A.  Voyons  ce  que  vous  en  pensez. 

C.  Je  voudrois  qu'un  homme  eAt  étudié  so- 
lidement , pendant  sa  jeunesse , tout  ce  qu'il 
y a de  plus  utile  dans  la  poésie  et  dans  l'élo- 
quence grecque  et  latine. 

A.  Cela  n’est  pas  necessaire.  Il  est  vrai  que , 
quand  on  a bien  fait  ses  études , on  en  peut 
tirer  un  grand  fruit  pour  l’intelligence  même 
de  l’Écriture , comme  saint  Basile  l'a  montré 
dans  un  traité  qu’il  a fait  exprès  sur  ce  sujet  '. 
Mais , après  tout , on  peut  s’en  passer.  Dans 
les  premiers  siècles  de  l’Église,  on  s’en  passoit 
effectivement.  Ceux  qui  avoient  étudié  ces 
choses  lorsqu’ils  étoient  dans  le  siècle  en  ti- 
roient  de  grands  avantages  pour  la  religion 
lorsqu'ils  étoient  pasteurs  ; mais  on  ne  per- 
mettoit  pas  à ceux  qui  les  ignoroiont  de  les 
apprendre  lorsqu’ils  étoient  déjà  engagés  dans 
l’étude  des  saintes  lettres  \ Un  étoit  persuadé 
que  l’Écriture  suffisuil;  de  là  vientee  que  vous 
voyez  dans  les  constitutions  apostoliques , qui 


livre  •,  si  vous  voulez  des  lois,  des  préceptes 
moraux,  de  l’éluqurnce,  de  la  poésie,  vous 
trouvez  tout  dans  les  Écritures.  En  effet  on 
n’a  pas  besoin,  comme  nous  Pavons  vu  , de 
chercher  ailleurs  ce  qui  peut  former  le  ghût 
et  le  jugement  pour  l'éloquence  même.  Saint 

> .Viigusiin  dit’  que  plus  on  est  pauvre  de  son 
{ propre  fonds , plus  on  doit  s'enrichir  dans  ces 

sources  sacrées;  et  qu'étant  par  soi-mêmn 
' trop  petit  pour  exprimer  de  si  grandes  choses , 
un  a besoin  de  croître  par  cette  autorité  do 
, l'Écriture.  Mais  je  vous  demande  pardon  do 
vous  avoir  interroni{^  continuez,  s'il  vous 
plaît , monsieur. 

I C.  lié  bien  I conl^PIns-nnus  de  l'Écriture. 
Mais  n’y  ajouterons-nous  pas  les  Pères? 

I A.  Sans  doute  ; ils  sont  les  canaux  de  la  ira- 
I ditiun  ; c’est  par  eux  que  nous  découvrons  la 
' manière  dont  l'Église  a interprété  l'Écriture 
I dans  tous  les  siècles. 

I C.  Mais  faut-il  s'engager  à expliquer  toujours 
^ tous  les,  passages  suivant  les  interprétations 
qu’ils  leur  ont  données?  Il  me  semble  que 
I souvent  l'un  donne  un  sens  spirituel , et  l'autre 
i un  autre  tout  différent;  lequel  choisir?  car 
I on  n’uuroit  jamais  fait  si  on  vouloit  les  dire 
! tous. 

> A.  Quand  on  dit  qu'il  faut  toujours  expliquer 
l’Écriture  conformément  à la  doctrine  des 
Pères , c'est-à-dire  à leur  doctrine  constante 

j et  uniforme.  Us  ont  donné  souvent  des  sens 
pieux  qui  n'ont  rien  do  littéral,  ni  de  fondé 
; sur  la  doctrine  des  mystères  et  des  figures 
I prophétiques.  Ceux-là  sont  arbitraires , et 
j alors  on  n'est  pas  obligé  de  les  suivre,  puis- 
I qu’ils  no  se  sont  pas  suivis  les  uns  les  autres. 

' Mais  dans  les  endroits  où  ils  expliquent  le  sen- 
I timent  de  l'Église  sur  la  doctrine  de  la  foi , ou 
I sur  les  principes  des  mœurs  , il  n’est  pas  per- 
î mis  d'expliquer  l'Écriiuro  en  un  sens  contraire 
à leur  doctrine.  Voilà  comment  il  faut  recon- 
noltre  leur  autorité. 

C.  Cela  me  )tarolt  clair.  Je  voudrois  qu'un 
prêtre , avant  que  de  prêcher,  connût  le  fond 
de  leur  doctrine , pour  s’y  conformer.  Je 
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voudrois  môme  qu'on  ^'tudiit  leurs  principes 
de  conduilc,  leurs  rè{>les  de  modération  et 
leur  méthode  d'instruire. 

A.  Fort  bien , ce  sont  nos  maîtres.  C'étoient 
des  esprits  très  élevés  , de  |>randes  âmes  plei- 
nes de  sentiments  héroïques , des  {’cns  qui 
avoient  une  expérience  merveilleuse  des  esprits 
et  des  mœurs  des  hommes , qui  avaient  acquis 
une  grande  autorité  et  une  grande  facilité  do 
parler.  On  voit  même  qu'ils  étoient  très  polis, 
c'est-à-dire  parfaitement  instruits  de  toutes 
les  bienséances  , soit  pour  écrire , soit  pour 
parier  en  public , soit  pour  converser  fami- 
lièrement , soit  pour  remplir  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  civil^  -Sans  doute  tout  cela 
devait  les  rendre  fort  ùloMjents  et  fort  propres 
à gagner  les  hommes.  Hmsi  trouve-t-on  dans 
leurs  écrits  une  politesse,  non-seulement  de 
paroles , mais  de  sentiments  et  de  mœurs , 
qu'on  no  trouve  point  dans  les  écrivains  des 
siècles  suivants.  Cette  politesse , qui  s'accorde 
très  bien  avec  la  simplicité , et  qui  les  rendoit 
gracieux  et  insinuants,  faisoit  de  grands  effets 
pour  la  religion.  C'est  ce  qu'on  ne  sauroit 
trop  étudier  en  eux.  Ainsi , après  l'Écriture  , 
voilà  les  sources  pures  des  bons  sermons. 

C.  Quand  un  homme  auroit  acquis  ce  fonds, 
et  que  ses  vertus  exemplaires  auroient  édifié 
l’Église,  il  seroit  en  état  d’expliquer  l’Évan- 
gile avec  beaucoup  d’autorité  et  de  fruit.  Par 
les  instructions  familières  et  par  les  confé- 
rences dans  lesquelles  on  l'auroit  exercé  de 
lionne  heure,  il  auroit  acquis  une  liberté  et 
une  facilité  suffisante  pour  bien  parler.  Je 
comprends  encore  que  de  telles  gens  étant 
appliquées  à tout  le  détail  du  ministère,  c'est- 
à-dire  à administrer  les  sacrements , à con- 
duire les  âmes , à consoler  les  mourants  et 
les  affligés , ils  ne  pourroient  point  avoir  le 
temps  d'apprendre  par  cœur  des  sermons 
fort  étudiés.  Il  faudroit  que  la  bouche  parlât 
selon  l'abondance  du  cœur,  c’est-à-dire 
qu'elle  répandit  sur  le  peuple  la  plénitude  de  la 
science  évangélique  et  les  sentiments  affec- 
tueux du  prédicateur.  Sur  ce  que  vous  disiez 
hier  des  sermons  qu'on  apprend  par  cœur , 
j'ai  eu  la  curiosité  d'aller  chercher  un  endroit 
de  saint  Augustin  que  j’avois  lu  autrefois  ; en 
voici  le  sens.  Il  prétend  que  les  prédicateurs 


doivent  parler  d’une  manière  encore  plus 
claire  et  plus  sensible  que  les  autres  gens , 
pareeque  la  coutume  et  la  bienséance  ne  per- 
mettant pas  de  les  interroger , ils  doivent 
craindre  de  ne  pas  se  proportionner  assez  à 
leurs  auditeurs.  C’est  pourquoi,  dit-il,  ceux 
qui  apprennent  leurs  sermons  mot  à mot , et 
qui  ne  peuvent  répéter  et  éclaircir  une  vérité 
jusqu’à  ce  qu'ils  remarquent  qu'on  l’a  com- 
prise , se  privent  d’un  grand  fruit.  Vous  voyez 
bien  par  là  que  saint  Augustin  se  conteiituit 
de  préparer  les  choses  dans  son  esprit , sans 
mettre  dans  sa  mémoire  toutes  les  paroles  de 
ses  sermons.  Quand  même  les  règles  de  la 
vraie  éloquence  demanderoient  quelque  chose 
de  plus , celles  du  ministère  évangélique  ne 
permettroient  pas  d'aller  plus  loin.  Pour  moi, 
je  suis , il  y a long-temps  , de  votre  avis  là- 
dessus.  Pendant  qu'il  y a tant  de  besoins  pres- 
sants dans  le  christianisme;  pendant  que  le 
prêtre,  qui  doit  être  l'homme  de  Dieu,  pré- 
paré à toute  bonne  œuvre , devroit  se  hâter 
de  déraciner  l’ignorance  et  les  scandales  du 
champ  de  l'Église , je  trouve  qu'il  est  fort  in- 
digne de  lui  qu'il  passe  sa  vie  dans  son  cabi- 
net à arrondir  des  périodes , à retoucher  des 
portraits  et  à inventer  des  divisions  ; car,  dés 
qu'on  s'est  mis  sur  le  pied  de  ces  sortes  de 
prédicateurs , on  n'a  plus  le  temps  de  faire 
autre  chose;  on  ne  fait  plus  d'autre  étude  ni 
d'autre  travail  ; encore  même , pour  se  sou- 
lager, se  réduit-on  souvent  à redire  toujours 
les  mêmes  sermons.  Quelle  éloquence  que 
celle  d’un  homme  dont  l'auditeur  sait  par 
avance  toutes  les  expressions  et  tous  les  mou- 
vements! Vraiment,  c'est  bien  là  le  moyen 
de  surprendre,  d’étonner,  d’attendrir,  de  sai- 
sir et  de  persuader  les  hommes  ! Voilà  une 
étrange  manière  de  cacher  l'art  et  de  faire  par- 
ler la  naturel  Pour  moi,  je  le  dis  franche- 
ment, tout  cela  me  scandalise.  Quoi!  le  dis- 
pensateur des  mystères  do  Dieu  sera-t-il  un 
déclamateur  oisif,  jaloux  de  sa  réputation  , et 
amoureux  d’une  vaine  pompe?  N'osera-t-il 
parler  de  Dieu  à son  peuple  sans  avoir  rangé 
toutes  scs  paroles  et  appris,  en  écolier,  sa 
leçon  par  cœur? 

A.  Votre  zèle  me  fait  plaisir.  Ce  que  vous 
dites  est  véritable.  Il  ne  faut  pourtant  pas  lo 
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dire  trop  fortement  ; car  on  doit  ménager 
beaucoup  de  gens  do  mérite,  et  même  de  piété , 
qui,  déférant  é la  coutume,  ou  préoccupés 
par  l'exemple,  se  sont  engagés  de  bonne  foi 
dans  la  méthode  que  vous  blémez  avec  raison. 
Mais  j’ai  honte  de  vous  interrompre  si  sou- 
vent. Achevez  , je  vous  prie. 

C.  Je  voudrois  qu'un  prédicateur  expliquât 
toute  la  religion  ; qu'il  la  développât  d'une 
manière  sensible;  qu’il  montrât  l'institution 
des  choses;  qu'il  en  marquât  la  suite  et  la 
tradition  ; qu’en  montrant  ainsi  l’origine  et 
l'établissement  do  la  religion  , il  détruisit  les 
objections  des  libertins , sans  entreprendre 
ouvertement  de  les  attaquer,  de  peur  de  scan- 
daliser les  simples  fidèles. 

A.  Vous  dites  très  bien;  car  la  véritable 
manière  de  prouver  la  vérité  de  la  religion , 
est  de  la  bien  expliquer.  Elle  se  prouve  par 
elle-même,  quand  on  en  donne  la  vraic’’idée. 
Toutes  les  autres  preuves  qui  ne  sont  pas  ti- 
rées du  fond  et  des  circonstances  de  la  reli- 
gion même  lui  sont  comme  étrangères.  Par 
exemple,  la  meilleure  preuve  de  la  création 
du  monde,  du  déluge,  et  des  miracles  de 
Moïse,  c'est  la  nature  de  ces  miracles  et  la 
manière  dont  l'histoire  en  est  écrite  : il  no 
faut , â un  homme  sage  et  sans  passion , que 
les  lire  pour  en  sentir  la  vérité. 

C.  Je  voudrois  encore  qu'un  prédicateur 
expliquât  assidûment  et  de  suite  au  peuple, 
outre  tout  le  détail  de  l'Évangile  et  des  mys- 
tères, l'origine  et  l’institution  des  sacrements, 
les  traditions,  les  disciplines,  l'office  et  les 
cérémonies  de  l'Église.  Par  lâ  on  prémuni- 
roitles  fidèles  contre  les  objections  des  hé- 
rétiques ; on  les  mcttroil  en  état  de  rendre 
raison  do  leur  foi , et  do  toucher  même  ceux 
d’entre  les  hérétiques  qui  ne  sont  point  opi- 
niâtres. Toutes  ces  instructions  arfermiroient 
la  foi , donneroient  une  haute  idée  de  la  reli- 
gion , et  feroient  que  le  peuple  profiteroit 
pour  son  édification  de  tout  ce  qn’il  voit  dans 
l'Église;  au  lieu  qu'avec  l'instruction  super- 
ficielle qu'on  lui  donne,  il  ne  comprend  pres- 
que rien  de  tout  ce  qu'il  voit,  et  il  n'a  même 
qu’une  idée  très  confuse  do  ce  qu’il  entend 
dire  au  prédicateur.  C'est  principalement  â 
cause  de  cette  suite  d'instructions  que  je  vou- 


drois que  des  gens  fixes , comme  les  pasteurs , 
prêchassent  dans  chaque  paroisse.  J’ai  souvent 
remarqué  qu'il  n'y  a ni  art  ni  science,  dans 
le  monde,  que  les  maîtres  n’enseignent  de 
suite  par  principes  et  avec  méthode.  Il  n’y  a 
que  la  religion  qu'on  n’enseigne  point  de  cette 
manière  aux  fidèles.  On  leur  donne , dans  l'en- 
fance , un  petit  catéchisme  sec , et  qu’ils  ap- 
prennent par  cœur,  sans  en  comprendre  le 
sens  ; après  quoi  ils  n'ont  plus  pour  instruc- 
tion que  des  sermons  vagues  et  détachés.  Je 
voudrois,  comme  vous  le  disiez  tantét,  qu'on 
enseignât  aux  chrétiens  les  premiers  éléments 
de  leur  religion , et  qu'on  les  menât  avec  ordre 
jusqu'aux  plus  hauts  mystères. 

A.  C'est  ce  que  l'on  faisoit  autrefois.  On 
commentoit  par  les  catéchèses , après  quoi  les 
pasteurs  enscignoient  de  suite  l’Évangile  par 
des  homélies.  Cela  faisoit  des  chrétiens  très 
instruits  de  toute  la  parole  de  Dieu.  Vous  con- 
noissez  le  livre  de  saint  Augustin , Je  cateclti- 
tandis  rmlibus.  Vous  connoissez  aussi  le  Pé- 
dagogue de  saint  Clément , qui  est  un  ouvrage 
fait  pour  faire  connoltrc  aux  païens  qui  se 
convertissoient  les  mœurs  de  la  philosophie 
chrétienne.  C'étoient  les  plus  grands  hommes 
qui  étoient  employés  â ces  instructions  ; aussi 
produisoient-elles  des  fruits  merveilleux,  et 
qui  nous  paroissent  maintenant  presque  in- 
croyables. 

C.  Enfin  je  voudrois  que  le  prédicateur , 
quel  qu'il  fût,  fit  ses  sermons  de  manière 
qu'ils  no  lui  fussent  point  fort  pénibles , et 
qu’ainsi  il  pût  prêcher  souvent.  Il  faudroit  que 
tous  ses  sermons  fussent  courts , et  qu'il  pût , 
sans  s'incommoder  et  sans  lasser  le  peuple, 
prêcher  tous  les  dimanches  après  l'Ëvangilo. 
Apparemment  ces  anciens  évêques,  qui  étoient 
fort  âgés,  et  chargés  de  tant  de  travaux , ne 
faisoient  pas  autant  de  cérémonie  que  nos 
prédicateurs  pour  parler  au  peuple  , au  milieu 
de  la  messe , qu'ils  disoient  eux-mêmes  so- 
lennellement tous  les  dimanches.  Maintenant, 
afin  qu'un  prédicateur  ait  bien  fait,  il  faut 
qu'en  sortant  de  chaire  il  soit  tout  en  eau  , 
hors  d'haleine , et  incapable  d'agir  le  reste  du 
jour.  La  chasuble , qui  n'étoit  point  alors 
échancréeè  l’endroit  desépaules  comme  à pré- 
sent , et  qui  pendoit  en  rond  également  de 
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tous  les  c6iès , les  empèchoit  apparemment  de 
remuer  autant  les  bras  que  nos  prédicateurs 
les  remuent.  Ainsi  leurs  sermons  ètoient 
courts  , et  leur  action  grave  et  modérée,  lié 
bien,  monsieur,  tout  lela  n’est-il  pas  selon 
vos  principes  î N'est-cc  pas  là  l'idée  que  vous 
nous  donnez  des  sermons'/ 

A.  Ce  n'est  pas  la  mienne,  c'est  celle  de  l'an- 
tiquité. Plus  j'entre  dans  le  détail,  plus  je  trouve 
que  cette  ancienne  forme  des  sermons  étoit  la 
plus  parfaite.  C'éioicnt  de  grands  hommes,  des 
hommes  non-seulement  fort  saints,  mais  très 
éclairés  sur  le  fond  de  la  religion , et  sur  la 
manière  de  persuader  les  hommes , qui  s'é- 
toient  appliqués  à régler  toutes  ces  circon- 
stances. Il  y a une  sagesse  merveilleuse  cachée 
sous  cet  air  du  simplicité  II  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu’on  ait  pu  dans  la  suite  trouver  rien 
do  meilleur.  Vous  avez  , monsieur,  expl  qué 
tout  cela  parfaitement  bien , et  vous  ne  m'a- 
vez laissé  rien  à dire;  vous  développez  bien 
mieux  ma  pensée  que  moi-méme. 

B.  Vous  élevez  bien  haut  l'éloquence  et  les 
sermons  des  Pères. 

A.  Je  no  crois  pas  en  dire  trop. 

B.  Je  suis  surpris  de  v oir  qu'aprés  avoir  été 
si  rigoureux  contre  les  orateurs  profanes  qui 
ont  mélé  des  jeux  d'esprit  dans  leurs  discours, 
vous  soyez  si  indulgent  pour  les  Pères  , qui 
sont  pleins  do  jeux  do  mots  , d’antithèses  et 
de  pointes  fort  contraires  à toutes  vos  règles. 
De  grâce,  accordez-vous  avec  voiis-méme, 
développez-nous  tout  cela  : par  exemple,  que 
pensez-vous  du  style  de  Tertullien? 

A.  Il  y a des  choses  très  estimables  dans  cet 
auteur  ; la  grandeur  de  ses  sentiments  est  sou- 
vent admirable;  d'ailleurs  il  faut  le  lire  pour 
certains  principes  sur  la  tradition,  pour  les 
faits  d'histoire  et  pour  la  discipline  de  son 
temps.  Mais  pour  son  style,  je  n’ai  garde  de 
le  défendre  : il  a beaucoup  de  pensées  fausses 
et  obscures , beaucoup  de  métaphores  dures 
et  entortillées.  Ce  qui  est  mauvais  en  lui , est 
ce  que  la  plupart  des  lecteurs  y cherchent  le 
plus.  Beaucoup  de  prédicateurs  se  gâtent  dans 
cette  lecture  ; l'envie  de  dire  quelque  chose 
de  singulier  les  jette  dans  cette  étude.  La  d iction 
de  Tertullien  , qui  est  extraordinaire  et  pleine 
de  faste,  les  éblouit.  Il  faudroit  donc  bien 


se  garder  3'imiter  ses  pensées  et  son  style  ; mais 
on  dev  roit  tirer  do  ses  ouvrages  ses  grands 
sentiments  et  hi  connoissance  de  l'antiquité. 

B.  Mais  saint  Cyprien,  qu'en  dites-vous? 
N’est-il  pas  aussi  bien  enflé? 

A.  il  l'est  sans  doute:  on  ne  pouvoit  guéro 
être  autrement  dans  son  siMc  et  dans  son 
pays;  mais  quoique  son  style  et  sa  diction 
.«entent  l'enflure  de  son  temps  et  la  dureté 
africaine , il  a pourtant  beaucoup  de  force 
et  d'éloquence.  On  voit  partout  une  grande 
amc,  une  ame  éloquente,  qui  exprime  ses 

I .sentiments  d'une  manière  noble  et  touchante. 
On  y trouve , en  quelques  endroits , des  or- 
nements afieciés;  par  exemple,  dans  l'Épl- 
tre  à Douât,  que  saint  Augustin  cite  néan— 
' moins  comme  une  éphre  pleine  d'éloquence  '. 
Ce  Père  dit  que  Dieu  a permis  que  ces 
traits  d'une  éloquence  affecicu  aient  échappé 
à saiAt  Cyprien , pour  apprendre  à la  posté- 
rité combien  l'exactitude  chrétienne  a châtié 
dans  tout  le  reste  de  ses  ouvrages  ce  qu'il 
y avoit  d'ornements  superflus  dans  le  style 
de  cet  orateur,  et  qu’elle  l’a  réduit  dans  les 
bornes  d’une  éloquence  plus  grave  et  plus 
modeste.  C’est , continue  saint  Augustin , co 
dernier  caractère  , marqué  dans  toutes  les 
Lettres  suivantes  de  saint  Cyprien  , qu’on 
peut  aimer  avec  sûreté,  et  chercher  suivant 
les  rèjjles  de  la  plus  sévère  religion , mais  au- 
quel on  no  peut  parvenir  qu'avec  beaucoup  do 
peine.  Dans  le  fond , l’ÉpItre  de  saint  Cyprien 
à Donat , quoique  trop  ornée,  au  jugement 
même  de  saint  Augustin , mérite  d’élre  appelée 
éloquente  ; car  encore  qu’on  y trouve  .comme 
il  dit , un  peu  trop  de  fleurs  semées,  on  voit 
bien  néanmoins  que  le  gros  de  l’épltre  est  très 
sérieux  , très  vif,  et  très  propre  à donner  uno 
haute  idée  du  christianisme  à un  païen  qu’on 
veut  convenir.  Dans  les  endroits  où  saint  Cy- 
prien s'anime  fortement , il  laisse  là  tous  les 
jeux  d'esprit,  il  prend  un  tour  véhément  et 
sublime. 

B.  Mais  saint  Augustin  dont  vous  parlez , 
n'est-ce  pas  l'écrivain  du  monde  le  plus  accou- 
tumé à se  jouer  des  paroles?  Le  défendrez- 
vous  aussi  ? 

A.  Non  , je  ne  le  défendrai  point  là-dessus, 
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C'est  le  défaut  de  son  temps , auquel  son  .es- 
prit vif  et  subtil  lui  donnoit  une  pente  natu- 
relle. Cela  montre  que  saint  Augustin  n'a  pas 
été  un  orateur  parfait;  mais  cela  n'empéche 
pas  qu'avec  ce  défaut  il  n'ait  eu  un  grand  ta- 
lent pour  la  persuasion.  C'est  un  homme  qui 
raisonne  avec  une  force  singulière,  qui  est 
plein  d'idées  nobles , qui  connult  le  fond  du 
cœur  de  l'homme,  qui  est  poli  et  attentif  à 
garder  dans  tous  scs  discours  la  plus  étroite 
bienséance,  qui  s'exprime  eoBn  presque  tou- 
jours d'une  manière  tendre,  affectueuse  et  in- 
sinuante. L'n  tel  homme  ne  mérite-t-il  pas 
qu'on  lui  pardonne  le  défaut  que -nous  recon- 
noissons  en  lui? 

C.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  trouvé  qu'en 
lui  seul  une  chose  que  je  vais  vous  dire;  c'est 
qu'il  est  touchant  lors  même  qu'il  fait  des 
pointes.  Kieif  n'en  est  plus  rempli  que  ses 
Confessions  et  scs  Soliloques.  Il  faut. avouer 
qu'ils  sont  tendres , et  propres  à attendrir  le 
lecteur. 

A.  C'est  qu'il  corrige  le  jeu  d'esprit,  autant 
qu'il  est  possible , par  la  naïveté  de  ses  mou- 
vements et  de  ses  affections.  Tous  ses  ouvra- 
ges portent  le  caractère  do  l'amour  de  Dieu  : 
non-seulement  il  le  sentoit , mais  il  savoit  mer- 
veilleusement exprimer  au  dehors  les  senti- 
ments qu'il  en  avuit.  Voilé  la  tendresse  qui 
fait  une  partie  de  l'éloquence.  D'ailleurs  nous 
voyons  que  saint  .Augustin  connoissoit  tfien 
le  fond  des  véritables  régies.  Il  dit  qu'un  dis- 
cours, pour  être  persuasif,  doit  être  simple , 
naturel;  que  l'art  doit  y être  caché,  et  qu'un 
discours  qui  parolt  trop  beau  met  l'auditeur 
en  défiance.  Il  y applique  ces  paroles  que  vous 
connoissez , gui  sophhticè  loquilur,  odibilu  nt  '. 
Il  traite  aussi  avec  beaucoup  de  science  l'ar- 
ratigcment  des  choses , le  mélange  de  divers 
styles , les  moyens  de  faire  toujours  croître  le 
discours , la  nécessité  d'être  simple  et  familier, 
même  pour  les  tons  du  la  voix , et  pour  l'ac- 
tion en  certains  endroits,  quoique  tout  ce 
qu'on  dit  soit  grand  quand  on  prêche  la  reli- 
gion; enfin  la  manière  de  surprendre  et  do 
toucher.  Voilà  les  idées  de  saint  .Augustin  sur 
l'éloquence.  Mais  voulez-vous  voir  combien 
dans  la  pratique  il  avoit  l'art  d'entrer  dans  les 
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esprits , et  combien  il  cherchoit  à émouvoir  les 
passions,  selon  le  vrai  but  de  la  rhétorique? 
lisez  ce  qu'il  rapporte  lui- même  d'un  discours 
qu'il  fit  .nu  peuple  à Césarée  de  Mauritanie , 
pour  faire  abolir  une  coutume  barbare  '.  Il 
s'agissuit  d'une  coutume  ancienne,  qu'on  avoit 
poussée  jusqu'à  une  cruauté  monstrueuse  ; 
c'est  tout  dire.  Il  s'agissoit  d'ôter  au  peuple 
un  spectacle  dont  il  étoit  charmé  : jugez  vous- 
même  de  la  difficulté  de  cette  entreprise.  Saint 
Augustin  dit  qu'aprés  avoir  parlé  quelque 
temps-,  ses  auditeurs  s'écrièrent  et  lui  applau- 
dirent ; mais  il  jugea  que  son  discours  ne  per- 
suaderoit  point,  tandis  qu'on  s'amuseruit  à lui 
donner  des  louanges.  Il  ne  compta  donc  pour 
rien  le  plaisir  et  l'admiration  de  l'auditeur,  et 
il  ne  commença  à espérer  que  quand  il  vit 
couler  des  larmes.  En  effet  , ajoute-t-il,  le 
peuple  renOnça  à ce  spectacle , et  il  y a huit  ans 
qu'il  n'a  point  été  renouvelé.  N'est-ce  pas  là 
un  vrai  orateur?  .Avons-nous  des  prédicateurs 
qui  soient  en  état  d'en  faire  autant?  Saint  Jé- 
rôme a encore  ses  défauts  pour  le  style;  mais 
ses  expressions  sont  mâles  et  grandes.  Il  n'est 
pas  légulier,  mais  il  est  bien  plus  éloqueift 
que  la  plupart  des  gens  qui  se  piquent  de  l'être. 
Ce  seroit  juger  en  petit  grammairien,  que  de 
n'examiner  les  Pères  que  par  la  langue  et  le 
style.  ( Vous  savez  bien  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre l'éloquence  avec  l'élégance  et  la  pureté 
do  la  diction.]  Saint  Ambroise  suit  aussi  quel- 
quefois la  mode  de  son  temps  : il  donne  à son 
discours  les  ornements  qu'on  ostimoit  alors. 
Peut-être  même  que  ces  grands  hommes,  qui 
avoient  des  vues  plus  hautes  que  les  règles 
communes  de  l'éloquenee , se  conformoient 
au  goût  du  temps,  pour  faire  écouter  avec 
plaisir  la  parole  de  Dieu , et  pour  insinuer  les 
vérités  de  la  religion.  Mais,  après  tout,  no 
voyons-nous  pas  saint  .Ambroise,  nonobstant 
quelques  jeux  de  mots,  écrire  à Théodose  avec 
une  force  et  une  persuasion  inimitables?  Quelle 
tendresse  n'cx  prime-t-il  pas  quand  il  parle  do 
la  mort  de  son  frère  Satyre  ! Nous  avons 
même  dans  le  Bréviaire  romain  un  discours 
<le  lui  sur  la  tête  de  saint  Jean . qu'llérode  res- 
pecte et  craint  encore  après  sa  mort  : prenez- 
y garde,  vous  en  trouverez  la  fin  sublime. 
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Saint  Léon  est  enflé , mais  il  est  grand.  Saint 
Grégoire,  pape,  éioit  encore  dans  un  siècle 
pire;  il  a pourtant  écrit  plusieurs  choses  avec 
beaucoup  de  force  et  de  dignité.  Il  faut  savoir 
distinguer  ce  que  le  malheur  du  temps  a mis 
dans  ces  grands  hommes , comme  d.ins  tous 
les  antres  écrivains  do  leurs  siècles , d'avec  ce 
que  leur  génie  et  leurs  sentiments  leur  fournis- 
soient  pour  persuader  leurs  auditeurs. 

C.  Mais  quoil  tout  étoit  donc  gélé,  selon 
TOUS,  pour  l'éloquence,  dans  ces  siècles  si 
heurenx  pour  la  religion? 

A.  Sans  doute  ; peu  de  temps  après  l'em- 
pire d'Auguste , l'éloquence  et  la  langue  latine 
même  n’avoient  fait  que  se  corrompre.  Les 
Pères  ne  sont  venus  qu'après  ce  déclin  ; ainsi 
il  ne  faut  pas  les  prendre  pour  des  modèles 
sdrs  en  tout;  il  fliut  même  avouer  que  la  plu- 
part des  sonnons  que  nous  avons  d eux  sont 
leurs  moins  forts* ouvrages.  Quand  je  vous 
montrois  tuntêi , par  le  témoignage  des  Pères, 
que  l'Écriture  est  éloquente,  je  songeois  en 
moi-même  que  c'étoient  des  témoins  dont  l'é- 
loquence est  bien  inférieure  Â celle  que  vous 
ifavez  crue  que  sur  leur  parole.  Il  y a des  gens 
d'un  goAt  si  dépravé,  qu'ils  ne  sentiront  pas 
les  beautés  d'Isaïe , et  qu'ils  admireront  saint 
Pierre  Chrysologue,  en  qui,  nonobstant  le 
beau  nom  qu'on  lui  a donné , il  ne  faut  cher- 
cher que  le  fond  de  la  piété  évangélique  sous 
une  infinité  de  mauvaises  pointes.  Dans  l'O- 
rient , la  bonne  manière  do  parler  et  d'écrire 
se  soutint  davantage;  la  langue  grecque  s'y 
conserva  presque  dans  sa  pureté.  Saint  Chry- 
sostome  la  parloit  fort  bien.  Son  style,  comme 
vous  savez,  est  diffus;  m.ais  il  ne  cherche 
point  de  faux  ornements  : tout  tend  la  per- 
suasion ; il  place  chaque  chose  avec  dessein  ; 
il  connolt  bien  l'Écriture  sainte  et  les  mœurs 
des  hommes  ; il  entre  dans  les  cœurs , il  rend 
les  choses  sensibles  ; il  a des  pensées  hautes 
et  solides , et  il  n'est  pas  sans  mouvements. 
Dans  son  tout,  on  peut  dire  que  c'est  un  grand 
orateur.  Saint  Grégoire  do  Nazianzo  est  plus 
concis  et  plus  poétique , mais  un  peu  moins  ap- 
pliqué é la  persuasion.  Il  a néanmoins  des  en- 
droits fort  touchants  ; par  exemple , son  adieu 
à Constantinople , et  l'éloge  funèbre  de  saint 
liasile.  Celui-ci  est  gravt',  sentencieux , austère 


même  dans  la  diction.  Il  avoit  profondément 
médité  tout  le  détail  de  l'Évangile;  il  connois- 
soità  fond  les  maladies  de  l'homme,  et  c'est 
un  grand  maître  pour  le  régime  des  âmes. 
On  ne  peut  rien  voir  de  plus  éloquent  que  son 
Épitre  à une  vierge  qui  étoit  tombée  : à mon 
sens , c'est  un  chef-d'œuvre.  Si  on  n'a  un  goût 
formé  sur  tout  cela , on  court  risque  de  pren- 
dre dans  les  Pères  ce  qu'il  y a de  moins  bon  , 
et  de  ramasser  leurs  défauts  dans  les  sermons 
que  l'on  compose. 

C.  Mais  combien  a duré  cette  fausse  élo- 
quence que  vous  dites  qui  succéda  à la  bonneT 

A.  Jusqu'à  nous. 

C.  Quoi!  jusqu'à  nous? 

A.  Oui,  Jusqu'à  nous , et  nous  n'en  sommes 
pas  encore  autant  sortis  que  nous  le  croyons. 
Vous  en  comprendrez  bientôt  la  raison.  Les 
barbares  qui  inondèrent  l'empire  romain  mirent 
partout  l'ignorance  et  le  mauvais  goût.  Nous 
venons  d'eux  ; et  quoique  les  lettres  aient  com- 
mencé à se  rétablir  dans  le  quinziéme  siècle , 
cette  résurrection  a été  lente.  Un  a eu  de  la 
peine  à revenir  à la  bonne  voie,  et  il  y a en- 
core bien  des  gens  fort  éloignés  de  la  connol- 
tre.  Il  ne  faut  pas  laisser  de  respecter  non- 
seulement  les  Pères , mais  encore  les  auteurs 
pieux  qui  ont  écrit  dans  ce  long  intervalle  ; ou 
y apprend  la  tradition  do  leur  temps,  et  on  y 
trouve  plusieurs  autres  instructions  très  uti- 
les.*Je  suis  tout  honteux  de  décider  ici;  mais 
souvenez-vous,  messieurs,  que  vous  l'avez 
voulu  , et  que  je  suis  tout  prêt  à me  dédire , 
si  on  me  fait  apercevoir  que  Je  me  suis  trompé. 
U est  temps  de  finir  cette  conversation. 

C.  Nous  ne  vous  mettrons  point  en  liberté, 
que  vous  n'ayez  dit  votre  sentiment  sur  la  ma- 
nière de  choisir  un  texte. 

A.  Vous  comprenez  bien  que  les  textes  vien- 
nent de  ce  que  les^pastotB's  ne  parloient  Ja- 
mais autrefois  au  peuple  de  leur  propre  fonds  : 
ils  no  faisoient  qu'expliquer  les  paroles  du 
texte  de  l'Écriture.  Insensiblement  on  a pris 
la  coutume  de  ne  plus  suivre  toutes  les  paro- 
les de  l'Évangile  ; on  n'en  explique  plus  qu'un 
seul  endroit , qu'on  nomme  le  texte  du  ser- 
mon. Si  donc  on  ne  fait  pas  une  explication 
exacte  de  toutes  les  parties  de  l'Évangile , il 
faut  au  moins  en  choisir  les  paroles  qui  con- 
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tiennent  les  vérités  les  plus  importantes  et  les 
plus  proportionnées  au  besoin  du  peuple.  Il 
faut  les  bien  expliquer;  et  d'ordinaire  , pour 
bien  faire  entendre  la  force  d'une  parole , il 
faut  en  expliquer  beaucoup  d'autres  qui  la 
précèdent  et  qui  la  suivent  ; il  n'y  faut  cher- 
cher rien  do  subtil.  Qu'un  homme  a mauvaise 
grâce  de  vouloir  faire  l'inventif  et  l'ingénieux, 
lorsqu'il  devroit  parler  avec  toute  la  gravité 
et  l'autorité  du  Saint-Esprit,  dont  il  emprunte 
les  paroles  ! 

C.  Je  vous  avoue  que  les  textes  forcés  m’ont 
toujours  déplu.  IS'avez-vous  pas  remarqué 
qu'un  prédicateur  tire  d’un  texte  tous  les  ser- 
mons qu'il  lui  plaît?  Il  détourne  insensible- 
ment la  matière  pour  ajuster  son  texte  avec 
le  sermon  qu'il  a besoin  de  débiter;  cela  se 
fait  surtout  dans  les  carêmes.  Je  ne  puis  l'ap- 
prouver. 

B.  Vous  ne  finirez  pas,  s'il  vous  plaît,  sans 
m'avoir  encore  expliqué  une  chose  qui  me  fait 
de  la  peine  ; après  cela  je  vous  laisse  aller. 

A.  Hé  bien , voyons  si  je  pourrai  vous  con- 
tenter; j'en  ai  grande  envie,  car  je  souhaite 
fort  que  vous  employiez  votre  talent  à Biire 
des  sermons  simples  et  persuasifs. 

B.  Vous  voulez  qu'un  prédicateur  explique 
de  suite  et  littéralement  l'Écriture  saiute? 

A.  Oui , cela  seroit  admirable. 

B.  Mais  d'où  vient  donc  que  les  Pères  ont 
fait  autrement?  Ils  sont  toujours , ce  me  sem- 
ble, dans  les  sens  spirituels.  Voyez  saint  Au- 
gustin, saint  Grégoire,  saint  Bernard  ; ils  trou- 
vent des  mystères  sur  tout  ; ils  n'expliquent 
guère  la  lettre. 

A.  Les  Juifs  du  temps  do  Jésus-Christ  étoient 
devenus  fertiles  en  sens  mystérieux  et  allégo- 
riques. Il  parolt  que  les  thérapeutes , qui  de- 
meuroient  principalement  à Alexandrie,  et 
que  Philon  dépeint  comme  des  Juifs  philoso- 
phes, mais  qu'Eusèbo  prétend  être  les  pre- 
miers chrétiens . étoient  tous  adonnés  à ces 
explications  de  l'Écriture.  C'est  dans  la  même 
ville  d'Alexandrie  que  les  allégories  ont  com- 
mencé à avoir  quelque  éclat  parmi  les  chré- 
tiens. Le  premier  des  Pères  qui  s'est  écarté  de 
la  lettre  a été  Origène  : vous  savez  le  bruit 
qu'il  a fait  dans  l'Église.  La  piété  inspire  d'a- 
bord ces  interprétations;  elles  ont  quelque 


chose  d’ingénieux , d’agréable  et  d'édifiant.  La 
plupart  des  Pères , suivant  le  goût  des  peuples 
de  ce  temps,  et  apparemment  le  leur  propre , 
s'en  sont  beaucoup  servis  ; mais  ils  recou- 
roient  toujours  fidèlement  au  sens  littéral  et 
au  prophétique  , qui  est  littéral  en  sa  manière, 
dans  toutes  les  clioses  où  il  s'agissoit  do  mon- 
trer les  fondements  de  la  doctrine.  Quand  les 
peuples  étoient  parfaitement  instruits  de  ce 
que  la  lettre  devoit  leur  apprendre,  les  Pères 
leur  donnoient  ces  interprétations  spirituelles 
pour  les  édifier  et  pour  les  consoler.  Ces  ex- 
plications étoient  fort  au  goût  surtout  des 
Orientaux  , chez  qui  elles  ont  commencé  ; car 
ils  sont  naturellement  passionnés  pour  le  lan- 
gage mystérieux  et  allégorique.  Cette  variété 
de  sens  leur  faisoit  un  plaisir  sensible , à cause 
des  fréquents  sermons  et  des  lectures  presque 
continuelles  de  l’Écriture , qui  étoient  en  u-age 
dans  l’Église.  Mais  parmi  nous , où  les  peuples 
sont  infiniment  moins  instruits , il  faut  courir 
au  plus  pressé  , et  commencer  par  le  littéral , 
sans  manquer  de  respect  pour  les  sens  pieux, 

I qui  ont  été  donnés  par  les  Pères  : il  faut  avoir 
I du  pain  avant  que  de  chercher  des  ragoûts. 

I Sur  l'explication  de  l'Écriture,  on  ne  peut 
mieux  faire  que  d'imiter  la  solidité  de  saint 
Chrysostome.  La  plupart  des  gens  de  notre 
temps  ne  cherchent  point  les  sens  allégoriques, 
pareequ’ils  ont  déjà  assez  expliqué  tout  le 
littéral  ; mais  ils  abandonnent  le  littéral , par- 
cequ'ils  n'en  conçoivent  point  la  grandeur,  et 
qu’ils  le  trouvent  sec  et  stérile  par  rapport  à 
leur  manière  de  prêcher.  On  trouve  toutes  les 
vérités  et  tout  le  détail  des  mœurs  dans  la 
lettre  de  l'Écriture  sainte;  et  on  l’y  trouve 
non-seulement  avec  une  autorité  et  une  beauté 
merveilleuses , mais  eticore  avec  une  abon- 
dance inépuisable.  En  s’y  attachant , un  pré- 
dicateur auroit  toujours  sans  peine  un  grand 
nombre  de  choses  nouvelles  et  grandes  è dire. 
C'est  un  mal  déplorable  do  voir  combien  ce 
trésor  est  négligé  par  ceux  même  qui  l'ont 
tous  les  jours  entre  les  mains.  Si  on  s’attachoit 
à cotte  méthode  ancienne  de  faire  des  homé- 
lies , il  y auroit  deux  sortes  de  prédicateurs. 
Les  uns,  n’ayant  ni  la  vivacité,  ni  le  génie 
poétique , expliqiieroicnt  simplement  l’Écri- 
ture, sans  en  prendre  le  tour  noble  et  vif; 
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pourvu  qu'ils  lo  fissent  d'une  ipanière  solide 
et  exemplaire , ils  ne  laisseroient  pas  d'élre 
excellents  prédicateurs;  ils  auroient  ce  que 
demande  saint  Ambroise,  une  diction  pure, 
simple , riaire , pleine  de  poids  et  de  {gravité , 
sans  y alTecter  réicgancc,  ni  mépriser  la  dou- 
ceur et  l'agjréraent.  Les  autres,  ayant  le  {génie 
poétique,  expliqueroienl  l'Écriture  avec  le 
style  et  les  figgures  de  l'Écriture  même , et  ils 
seroient  par  là  des  prédicateurs  achevés.  Les 
uns  instruiroient  d'une  manière  forte  et  véné- 
rable; les  autres  ajoutcroient  à la  force  de 
l'instruction  la  sublimité , l'enthousiasme  et  la 
véhémence  de  l'Écriture;  en  sorte  qu'elle  se- 
roit , pour  ainsi  dire,  tout  entière  et  vivante 
en  eus,  autant  qu'elle  peut  l'étre  dans  des 
hommes  qui  no  sont  point  miraculeusement 
inspirés  d'en  haut. 

B.  Ha  ! monsieur , j’oubliois  un  article  im- 
portant; attendez,  je  vous  prie,  je  ne  vous 
demande  plus  qu'un  mot. 

A.  Faut-il  censurer  encore  quelqu’un? 

B.  Oui,  les  panégyristes.  Ne  croyez-vous  pas 
que , quand  on  fait  l'éloggc  d'un  saint , il  faut 
peindre  son  caractère , et  réduire  toutes  ses 
actions  et  toutes  scs  vertus  à un  point  ? 

A.  Cela  sert  à montrer  l’invention  et  la  sub- 
tilité de  l’orateur. 

B.  Je  vous  entends;  vous  ne  goûtez  pas 
cette  méthode. 

A.  Elle  me  parott  fousse  pour  la  plupart 
des  sujets.  C’est  forcer  les  matières  que  de 
vouloir  les  réduire  toutes  à un  seul  point.  Il 
y a un  grand  nombre  d'actions  dans  la  vie  d’un 
homme  qui  viennent  de  divers  principes , et 
qui  marquent  des  qualités  très  différentes. 
C’est  une  subtilité  scolastique , et  qui  marque 
un  orateur  très  éloigné  de  bien  connolire  la 
nature , que  de  vouloir  rapporter  tout  à une 
seule  cause.  Le  vrai  moyen  de  faire  un  portrait 
bien  ressemblant,  est  de  peindre  un  homme 
tout  entier  ; il  faut  le  mettre  devant  les  yeux  des 
auditeurs,  parlant  et  agissant  En  décrivant  le 
cours  de  sa  vie , il  faut  appuyer  psincipale- 
ment  sur  les  endroits  où  son  naturel  et  sa  grâce 
paruissent  davantage;  mais  il  faut  un  peu 
laisser  remarquer  ces  choses  à l'auditeur.  Le 
meilleur  moyen  de  louer  le  saint,  c’est  de  ra- 
conter ses  actions  louables.  Voilà  ce  qui  donne 


du  corps  et  de  la  force  à un  éloge  ; voilà  ce 
qui  instruit;  voilà  ce  qui  touche.  Souvent  le; 
auditeurs  s’en  retournent  sans  savoir  la  vie 
du  saint  dont  ils  ont  entendu  parler  une  heure; 
tout  au  plus  ils  ont  entendu  beaucoup  de  pen- 
sées sur  un  petit  nombre  de  faits  détachés  et 
marqués  sans  suite.  Il  faudroit,  au  contraire, 
peindre  le  saint  au  naturel , le  montrer  tel 
qu'il  a été  dans  tous  les  âges , dans  toutes  les 
conditions,  et  dans  les  principales  conjonc- 
tures où  il  a passé.  Cela  n'empécheroit  point 
qu’on  ne  remarquât  son  caractère  ; on  le  fe- 
roit  même  bien  mieux  remarquer  par  ses  ac- 
tions et  par  ses  paroles , que  par  des  pensées 
et  des  desseins  d'imagination. 

B.  Vous  voudriez  donc  faire  l'histoire  de  la 
vie  du  saint , et  non  pas  son  panégyrique? 

A.  Pardonnez-moi  ; je  ne  ferois  point  une 
narration  simple.  Je  me  contenterois  de  faire 
un  tissu  des  faits  principaux  ; mais  je  voudrois 
que  ce  fût  un  récit  concis,  pressé,  vif,  plein 
de  mouvements  ; je  voudrois  que  chaque  mot 
donnât  une  haute  idée  des  saints , et  fût  une 
instruction  pour  l'auditeur.  A cola  j'ajoulcrois 
toutes  les  réflexions  morales  que  je  croirois 
les  plus  convenables.  Ne  croyez-vous  pas  qu’un 
discours  fait  de  cette  manière  auroit  une  no- 
ble et  aimable  simplicité?  Ne  croyez-vous  pas 
que  les  vies  des  saints  en  seroient  mieux  con- 
nues, et  les  peuples  plus  édifiés?  No  croyez- 
vous  pas  même , selon  les  règles  de  l'éloquence 
que  nous  avons  posées , qu’un  tel  discours  se- 
roit  plus  éloquent  que  tous  ces  panégyriques 
guindés  qu'on  voit  d’ordinaire? 

B.  Je  vois  bien  maintenant  que  ces  sermons- 
là  ne  seroient  ni  moins  instructifs , ni  moins 
touchants , ni  moins  agréables  que  les  autres. 
Je  suis  content,  monsieur,  en  voilà  assez;  il 
est  juste  que  vous  alliez  vous  délasser.  Pour 
moi,  j'espère  que  votre  peine  ne  sera  pas  inu- 
tile; car  je  suis  résolu  de  quitter  tous  les  re- 
cueils modernes  et  tous  les  pensieri  italiens. 
Je  veux  étudier  fort  sérieusement  toute  la  suite 
et  tous  les  principes  de  la  religion  dans  ses 
sources. 

0.  Adieu , monsieur.  Pour  tout  remeret- 
ment , je  vous  assure  que  je  vous  croirai. 

A.  Bonsoir , messieurs  ; je  vous  quitte  avec 
ces  paroles  de  S.  Jérôme  à Népotien  ; « Quand 
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ft  vous  enseignerez  dans  l'Église , n'excilez 
« point  les  applaudissements , mais  les  gémis- 
0 sements  du  peuple.  Que  les  larmes  de  vus 
O auditeurs  soient  vos  louanges.  Il  faut  que 


« les  discours  d'un  prêtre  soient  pleins  de 
» l'Écriture  sainte.  Ne  soyez  pas  un  déclama- 
■ tcur , mais  un  vrai  docteur  des  mystères  de 
O votre  Dieu.  » 


LETTRE  ÉCRITE  A L’ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

len 

L’ÉLOQUENCE,  LA  POÉSIE,  L’HISTOIRE,  etc. 


Je  suis  honteux , monsieur  ' , de  vous  de- 
voir depuis  si  long-temps  une  réponse  ; mais 
ma  mauvaise  santé  et  mes  embarras  continuels 
ont  causé  ce  retardement.  Le  choix  que  l’Aca- 
démie a fait  de  votre  personne  pour  l'emploi 
de  son  secrétaire  perpétuel  est  digne  de  la 
compagnie,  et  promet  beaucoup  au  public 
pour  les  Itelles-lottres,  J'avoue  que  In  demande 
que  vous  me  faites  aq  nom  d'un  corps  auquel 
je  dois  tant  m'embarrasse  un  peu  ^ mais  je 
vais  parler  au  hasard,  puisqu’on  fexige.  Je 
le  ferai  avec  une  grande  défiance  de  mes  pen- 
sées , et  une  sincère  déférence  pour  ceux  qui 
daignent  me  consulter. 


Prq]«t  d'acberer  le  dicUoooâirv. 

Le  dictionnaire  auquel  l’Académie  travaille 
mérite  sans  doute  qu’on  l'achève.  Il  est  vrai 
que  l’usage,  qui  change  souvent  pour  les  lan- 
gues vivantes,  pourra  changer  ce  que  ce  dic- 
tionnaire aura  décidé. 

Keüuni  Rermonum  itrt  hooo*  rt  §ntU  vim. 

MulU  rctutccnlur,  giur  Jjm  cecklère;  C4(lrfil<|ne , 
ouiic  Mint  iii  iMAoure,  vocabola,  m vuli*l  imm . 

Vuon  peo«sarbtiriimi  rt  ju«.  et  ooniia  logoeodi. 

IloaiT.  Jri  poA. , r.  09  et 

Mais  ce  dictionnaire  aura  divers  usages.  Il 
servira  aux  étrangers  qui  sont  curieux  de  no- 

•  II.  Dackr. 


tre  langue , et  qui  lisent  avec  fruit  le?  livres 
excellents  en  plusieurs  genres  qui  ont  été  faits 
en  France.  D'ailleurs  les  François  les  plus  po- 
lis peuvent  avoir  quelquefois  besoin  de  re- 
courir à ce  diclionnaire,  par  rapport  â des 
termes  sur  lesquels  ils  doutent.  Enhn , quand 
notre  langue  sera  changée,  il  servira  A faire 
entendre  les  livres  dignes  de  la  postérité,  qui 
sont  écrits  en  notre  temps.  N’est-on  pas  obligé 
d’expliquer  maintenant  le  langage  de  Ville- 
hardouin  et  de  Joinville?  Nous  serions  ravis 
d'avoir  des  dictionnaires  grecs  et  Iqtins  faits 
par  les  anciens  mêmes.  La  perfection  des  dic- 
tionnaires est  même  un  point  on  il  faut  av  ouer 
que  les  modernes  ont  enehéri  sur  les  anciens. 
Un  jour  on  sentira  la  commodité  d’avoir  un 
dictionnaire  qui  serve  de  clef  A tant  dé  bons 
livres.  Le  pri^  de' cet  ouvrage  ne  peut  man- 
quer de  croître  à mesure  qu'il  vieillira. 

II. 

Il  seroit  A désirer,  ce  me  semble,  qu’on 
joignit  au  diettoonairo  une  grammaire  fran- 
çoisc;  elle  snulageroit  beaucoup  les  étrangers, 
que  nos  phrases  irrégul.éres  embarrassent 
souvent.  L'habitude  de  parler  notre  langue 
nous  empêche  de  sentir  cé  qui  cause  leur  em- 
barras. La  plupart  même  des  François  auroieni 
quelquefois  besoin  de  consulter  cette  régie; 
ils  n’ont  appris  leur  langue  que  par  le  seul 
usage,  et  l'usage  a quelques  défauts  en  tous 
lieux.  Chaque  province  a les  siens;  Paris  n'en 
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est  pas  exempt.  La  cour  môme  sc  ressent  un 
peu  du  langage  de  Paris,  où  les  enfants  de  la 
plus  haute  condition  sont  d'ordinaire  élevés. 
Les  personnes  les  plus  polies  ont  de  la  peine  à 
se  corriger  sur  certaines  façons  de  parler 
qu’elles  ont  prises  pendant  leur  enfance  en  Gas- 
cogne, en  Normandie,  ou  ù Paris  môme,  par 
le  commerce  des  domestiques. 

Les  Grecs  et  les  Romains  no  se  contentoient 
pas  d'avoir  .appris  leur  langue  naturelle  par 
le  simple  iis.age;  ils  l'ètudioient  dans  un  âge 
mùr  par  la  lecture  des  grammairiens , pour 
remarquer  les  régies,  les  exceptions , les  éty- 
mologies , les  sens  figurés , l'artifice  de  toute 
la  langue,  et  scs  variations. 

Cn  savant  grammairien  court  risque  de  com- 
poser une  grammaire  trop  curieuse  et  trop 
remplie  de  préceptes.  Il  me  semble  qu'il  faut  se 
borner  A une  méthode  courte  et  facile.  Ne 
donnez  d'abord  que  les  règles  les  plus  géné- 
rales; les  exceptions  viendront  peu  A peu.  Le 
grdüd  pbint  est  de  mettre  une  personne  le 
plus  tôt  qu'on  peut  dans  l'application  sensible 
des  régies  par  un  fréquent  usage  ; ensuite  cette 
personne  prend  plaisir  è remarquer  le  détail 
des  régies  qu'elle  a suivies  d'abord  sans  y 
prendre  garde. 

Cette  grammaire  ne  pourroit  pas  fîter  une 
langue  vivante;  niais  elle  diminueroit  peut-être 
les  cliangcments  capricieux  par  lesquels  la 
mode  régne  sur  les  termes  comme  sur  les 
habits.  Ces  changements  , do  pure  fantaisie , 
peuvent  embrouiller  cl  altérer  une  langue , au 
lieu  de  la  perfectionner.  . 

III.  ‘ • 

Oserai-je  hasarder  ici , par  un  excès  de  zèle , 
une  proposition  que  Je  soumets  A une  compa- 
gnie si  éclairée?  Notre  langue  manque  d’un 
grand  nombre  de  mots  et  de  phrases  : il  me 
semble  môme  qu'on  l’a  gênée  et  appauvrie 
depuis  environ  cent  ans  en  voulant  la  purifier. 
Il  est  vrai  qu'elle  étoit  encore  un  peu  uniforme 
et  trop  verbeuse.  Mais  le  vieux  langage  sc  fait 
regretter,  quand  nous  le  retrouvons  dans 
Marot , dans  Amyot , dans  le  cardinal  d'Ossat, 
dans  les  ouvrages  les  plus  enjoués  et  dans  les 
plus  sérieux  : il  avoit  je  ne  sais  quoi  de  court , 
de  naïf,  de  hardi,  de  vif  et  de  passionné.  On 


a retranché , si  je  ne  me  trompe,  plus  de  mots 
qu’on  n'en  a introduit.  D'ailleurs  je  voudrois 
n’en  perdre  aucun , et  en  acquérir  de  nou- 
veaux. Je  voudrois  autoriser  tout  terme  qui 
nous  manque,  et  qui  a un  son  doux,  sans  dan- 
ger d'équivoque. 

Quand  on  examine  de  prés  la  signification 
des  termes , on  remarque  qu'il  n'y  en  a pres- 
que point  qui  soient  entærement  synonymes 
entre  eux.  On  en  trouve  un  grand  nombre  qui 
ne  peuvent  désigner  suffisamment  un  objet,  A 
moins  qu'on  n'y  ajoute  un  second  mot  ; de  IA 
vient  le  fréquent  usage  des  circonlocutions.  Il 
faudroit  abréger  en  donnant  un  terme  simple 
et  propre  pour  exprimer  chaque  objet , chaque 
sentiment , chaque  action.  Je  voudrois  même 
plusieurs  synonymes  pour  un  seul  objet  : c’est 
le  moyen  d'éviter  toute  équivoque,  de  varier 
les  phrases , et  de  faciliter  rharmonie , en 
choisissant  celui  de  plusieurs  synonymes  qui 
sunneroil  le  mieux  avec  le  reste  du  dis- 
cours. 

Les  Grecs  avoient  fait  un  grand  nombre  de 
mots  composés , comme  Panlocrator,  Glnuco- 
p'u , EuenemUtes , etc.  Les  Latins , quoique 
moins  libres  en  ce  genre , av  oient  un  peu  imité 
les  Grecs  : Lnnifteu,  Maiesuatia,  Pomifer,  eic. 
Cette  composition  servoit  A abréger  et  A faci- 
liter la  magnificence  des  vers.  De  plus , ils  ras- 
sembloient  sans  scrupule  plusieurs  dialectes 
dans  le  même  poème , pour  rendre  la  versifi- 
cation plus  variée  et  plus  facile. 

Les  Latins  ont  enrichi  leur  langue  des  termes 
étrangers  qui  manquoient  chez  eux.  Par  exem- 
ple, ils  manquoient  de  termes  propres  pour 
la  philosophie,  qui  commença  si  tard  A Rome: 
en  apprenant  le  grec , ils  en  empruntèrent  les 
termes  pttur  raisonner  sur  les  sciences.  Cicé- 
ron , quoique  très  scrupuleux  sur  la  pureté  de 
sa  langue , emploie  librement  les  mots  grecs 
dont  il  a besoin.  D'abord , le  mot  grec  ne  pas- 
soit  que  comme  étranger,  on  demandoit  per- 
mission de  s'en  servir  ; puis  la  permission  se 
tournoit  en  possession  et  en  droit. 

J'entends  dire  que  les  Anglois  no  se  refusent 
aucun  des  mots  qui  leur  sont  commodes  ; ils 
les  prennent  partout  où  ils  les  trouvent  chez 
leurs  voisins.  De  telles  usurpations  sont  per- 
mises. En  ce  genre  tout  devient  commun  par 
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le  seul  usage.  Les  paroles  ne  sont  que  des  sons , 
dont  on  fait  arbitrairement  les  figures  de  nus 
pensées.  Ces  sons  n'ont  en  enx-mémes  aucun 
prix.  Ils  sont  autant  au  peuple  qui  les  em- 
prunte , qu'à  celui  qui  les  a prêtés.  Qu'importe 
qu'un  mol  soit  né  dans  notre  pays,  ou  qu'il 
nous  vienne  d'un  pays  étranger  ? La  jalousie 
seroit  puérile , quand  il  ne  s'agit  que  «le  la 
manière  de  mouvoir  scs  lèvres  et  du  frapper 
l'air. 

D'ailleurs  nous  n'avons  rien  à ménager  sur 
ce  faux  point  d'honneur.  Notre  langue  n'est 
qu'un  mélange  de  grec , de  latin  et  de  tudesque, 
avec  ({uel(|ues  restes  confus  de  gaulois.  Puis- 
que nous  ne  vivons  que  sur  ces  emprunts, 
qui  sont  devenus  notre  fonds  propre,  pour- 
quoi aurions-nous  une  mauvaise  honte  sur  la 
liberté  d'emprunter,  par  latiuelle  nous  pouvons 
achever  de  nous  enrichir'?  Prenons  do  tous 
cétés  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  rendre  notre 
langue  plus  claire,  plus  précise,  plus  courte 
et  plus  liarmonieuse  ; toute  circonlocution  af- 
foiblit  le  discours. 

Il  est  vrai  qu’U  faudroit  que  des  personnes 
d'un  goût  et  d'un  discernement  éprouvé  choi- 
sissent les  termes  que  nous  devrions  autoriser. 
Les  mots  latins  paroliroicnl  les  plus  propres 
à être  choisis  : les  sons  eu  sont  doux;  ils 
tiennent  à d'autres  mots  qui  ont  déjà  pris  ra- 
cine dans  notre  fonds  ; l’oreille  y est  déjà  ac- 
coutumée ; ils  n'ont  plus  qu'un  pas  à faire 
pour  entrer  chez  nous  ; il  faudroit  leur  dunner 
une  agréable  terminaison.  Quand  un  aban- 
donne au  hasard , ou  au  vulgaire  ignorant,  ou 
à la  mode  des  femmes,  l'introduction  des  ter- 
mes , il  en  vient  plusieurs  qui  n'ont  ni  la  clarté , 
ni  la  douceur  qu'il  faudroit  désirer. 

J'avoue  que,  si  nous  jetions  à la  hâte  et  sans 
choix  , dans  notre  langue,  un  grand  nombre 
de  mots  étrangers , nous  ferions  du  fraiiçois 
un  amas  grossier  et  informe  des  autres  langues 
d'un  génie  tout  différent.  C'est  ainsi  que  les 
aliments  trop  peu  digérés  mettent  dans  la 
masse  du  sang  d'un  homme  des  parties  hété- 
rogènes, qui  l'allèrent  au  lieu  de  le  conserver. 
Mais  il  faut  se  ressouvenir  que  nous  sortons 
à peine  d'une  barbarie  aussi  ancienne  que  notre 
nation. 


L’ÉLOQUENCE.  , 

Sot  iu  tongum  Utara  evum 

Maawrimt.  bodi«iiu«  loineni  niHf-  > 

Scrus  «uni  cned»  admovit  acumliu  rbarth.  rte. 

Hoiat.  EpUL  . hb.  II.  rplti.  I . T.  ei  seq. 

On  me  dira  peut-être  que  l'Académie  n'a 
pas  le  pouvoir  do  faire  un  édit  avec  une  affiche 
en  faveur  d'un  terme  nouveau;  le  public  pour- 
roit  se  révolter.  Je  n’ai  pas  oublié  l'exemple 
do  Tibère;  maître  redoutable  de  la  vio  des 
Romains  , il  parut  ridicule  en  affccl.int  de  se 
rendre  le  maître  du  terme  monupo/ium.  Mais  je 
crois  que  le  public  ne  manqueroit  point  do 
complaisance  pour  l'.^cadémie , quand  elle  le 
ménageroit.  Pourquoi  ne  viendrions-nous  pas 
à bout  de  faire  ce  que  les  Anglais  font  tous 
les  jours? 

Un  terme  nous  manque  , nous  en  sentons  le 
besoin  : choisissez  un  .son  doux  et  éloigné  de 
toute  équivoque,  qui  s’accommode  à notre 
langue,  et  qui  soit  commode  pour  abréger  le 
discours.  Chacun  en  sent  d'abord  la  commo- 
dité; quatre  ou  cinq  personnes  le  hasardent 
modestement  en  conversation  familière;  d'au- 
tres le  répètent  par  le  goût  do  la  nouveauté  ; 
le  voilà  à la  mode.  C'est  ainsi  qu'un  sentier 
qu’on  ouvre  dans  un  champ  devient  bientôt  le 
plus  battu , quand  l'ancien  chemin  se  trouve 
raboteux  et  moins  court. 

Il  nous  faudroit , outre  les  mots  simples  et 
nouveaux,  des  composés  et  des  phrases,  où 
l’itrt  de  joindre  les  termes  qu'on  n'a  pas  cou- 
tume do  mettre  ensemble  fit  uuo  nouveauté 
gracieuse. 

IHxerit  egregiè , nobim  ti  callida  verbura 

ReJdiüeriljuucturA  tMJvuni. 

HoiiT.  Àrt.  poft. , T.  47  *fq. 

C'est  ainsi  qu'on  a dit  relivclum  en  un  seul 
mot  composé  de  deux  ; et  en  deux  mots  mis 
l’un  auprès  de  l'autre  , Hemigiuni  alarum 
Lttbricut  atpici.  Mais  il.  faut  en  ce  point  être 
sobre  et  précautionnê  , lenuit  caucutque  uren- 
dii’.  Les  nations  qui  vivent  sous  un  ciel  tem- 
péré goûtent  moins  que  les  peuples  des  pays 
chauds  les  métaphores  dures  et  hardies. 

Notre  langue  deviendroit  bientôt  abon- 
dante , SI  les  personnes  qui  ont  la  plus  grande 
réputation  de  politesse  s'appliquoient  à intro- 

• ViMG.  /En. , Ub.  Tt , T.  19. 

• IIOftAT.  poft. . V.  45. 
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duire  les  expressions , nu  simples , ou  figurées , 
dont  nous  avons  été  privés  jusqu'ici. 

IV. 

Une  excellente  rhétorique  seroit  bien  au- 
dessus  d'une  grammaire  et  de  tous  les  travaux 
bornés  à perfectionner  une  langue.  Celui  qui 
enireprendroit  cet  ouvragé  y rasscmbleroit 
tous  les  plus  beaux  préceptes  d'Aristote  , de 
Cicéron , de  Quinlilicn  , de  Lucien  , de  Longin 
et  des  autres  célèbres  auteurs;  leurs  textes, 
qu'il  citeroit , seroient  les  ornements  du  sien. 
En  ne  prenant  que  la  fleur  de  la  plus  pure 
antiquité,  il  feroit  un  ouvrage  court,  exquis 
et  délicieux. 

Je  suis  très  éloigné  de  vouloir  préférer  en 
général  le  génie  des  anciens  orateurs  à celui 
des  modernes.  Je  suis  très  persuadé  do  la  vé- 
rité d'une  comparaison  qu'on  a faite  : c'est 
que , comme  les  arbres  ont  aujourd'hui  la 
même  forme  et  portent  les  mêmes  fruits  qu'ils 
portoient  il  y a deux  mille  ans,  les  hommes 
produisent  les  mêmes  pensées.  Mais  il  y a 
deux  choses  que  je  prends  la  liberté  de  repré- 
senter. La  première  est  que  certains  climats 
sont  plus  heureux  que  d'autres  pour  certains 
talents  comme  pour  certains  fruits.  Par  exem- 
ple, le  Languedoc  et  la  Provence  produisent 
des  raisins  cl  des  figues  d'un  meilleur  goût 
que  la  Normandie  et  que  les  Pays-Bas.  De 
même  les  Arcadiens  cloieni  d'un  naturel  plus 
propre  aux  beaux-arts  que  les  Scythes.  Les 
Siciliens  sont  encore  plus  propres  à la  musique 
que  les  Lapons.  Un  voit  même  que  les  Athé- 
niens avoient  un  esprit  plus  vif  et  plus  subtil 
que  les  Béotiens.  La  seconde  chose  que  je  re- 
marque, est  que  les  tirées  avoient  une  espèce 
de  longue,  tradition  qui  nous  manque  ; ils 
avoient  plus  de  culture  pour  l'éloquence  que 
notre  nation  n'en  peut  avoir.  Chez  les  Grecs  , 
tout  dépendoit  du  peuple,  et  le  peuple  dépen- 
doit  de  la  parole.  Dans  leur  forme  de  gouver- 
nement, la  fortune,  la  réputation,  l'autorité, 
étoient  attachées  à la  persuasion  de  la  multi- 
tude; le  peuple  étoit  entraîne  par  les  rhéteurs 
arlificleiix  et  véhéments;  la  parole  étoit  le 
grand  ressort  en  paix  et  en  guerre;  de  là 
viennent  tant  de  harangues  qui  sont  rapportées 
dans  les  histoires,  et  qui  nous  sont  presque  | 
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incroyables , tant  elles  sont  loin  de  nos  mœurs. 
On  voit , dans  Oiodore  de  Sicile , Nicins  et 
Gylippe  qui  entraînent  tour  à tour  les  Syra- 
cusains  : l'un  leur  fait  d'abord  accorder  la  vie 
aux  prisonniers  athéniens  ; et  l'autre , un 
moment  après  , les  détermine  à faire  mourir 
ces  mêmes  prisonniers. 

La  parole  n'a  aucun  pouvoir  semblable 
chez  nous  ; les  assemblées  n'y  sont  que  dos 
cérémonies  cl  des  spectacles.  Il  ne  nous  reste 
guère  de  monuments  d’une  forte  éloquence, 
ni  de  nos  anciens  parlements , ni  de  nos  états- 
généraux,  ni  de  nos  assemblées  de  notables; 
tout  SC  décide  en  secret  dans  le  cabinet  des 
princes , ou  dans  quelque  négociation  parti- 
culière ; ainsi  notre  nation  n'est  point  excitée 
à faire  les  mêmes  efforts  que  les  Grecs  pour 
dominer  par  la  parole.  L'usage  public  de  l'é- 
loquence est  maiiitenunl  presque  borné  aux 
prédicateurs  et  aux  avocats. 

Nos  avocats  n'ont  pas  autant  d'ardeur  pour 
gagner  le  procès  de  la  rente  d'un  particulier, 
que  les  rhéteurs  de  la  Grèce  avoient  d'ambi- 
tion pour  s’emparer  de  rautorilc  suprême 
dans  une  république,  l’n  avocat  ne  perd  rien  , 
et  gagne  môme  de  l'argent  en  perdant  la  cause 
qu'il  plaide.  Est-il  jeune?  il  se  hâte  de  plaider 
avec  un  peu  d'élégance,  pour  acquérir  quel- 
que réputation  , et  sans  avoir  jamais  étudié  ni 
le  fond  des  lois , ni  les  grands  modèles  de 
l'antiquité.  A-t-il  quelque  réputation  établie? 
il  cesse  de  plaider,  et  se  borne  aux  runsulta- 
lions , où  il  s'enrichit.  Les  avocats  les  plus 
estimables  sont  ceux  qui  exposent  nettement 
les  faits , qui  remontent  avec  précision  û un 
principe  de  droit,  et  qui  répondent  aux  ob- 
jections suivant  ce  principe.  Mais  où  sont  ceux 
qui  possèdent  le  grand  art  d'enlever  la  per- 
suasion et  de  remuer  les  cœurs  de  tout  un 
peuple? 

Oserai-je  parler  avec  la  même  liberté  sur  les 
prédicateurs?  Dieu  sait  combien  je  révère  les 
ministres  de  la  parole  de  Dieu  ; mais  je  ne 
blesse  aucun  d'entre  eux  persoiinellemeot , en 
remarquant  en  général  qu'ils  ne  sont  pas  tous 
également  humbles  et  détachés.  De  jeunes 
gens  sans  réputation  se  hâtent  de  prêcher  ; 
le  public  s’imagine  voir  qu'ils  cherchent  moins 
I la  gloire  de  Dieu  que  la  leur,  et  qu'ils  sont 
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plus  occupés  de  leur  fortune  que  du  salut  des 
âmes.  Ils  parlent  en  orateurs  brillants  plutôt 
qu'en  ministres  do  Jésus-Christ  et  en  dispen- 
sateurs de  ses  mystères.  Ce  n'est  point  avec 
cette  ostentation  de  paroles  que  saint  Pierre 
annonçoit  Jésus  crucifié  , dans  ces  sermons 
qui  convertissoient  tant  de  milliers  d'hommes. 

Veut-on  apprendre  de  saint  Augustin  les 
régies  d’une  éloquence  sérieuse  et  efficace  ' ? 
Il  distingue , après  Cicéron  , trois  divers 
genres , suivant  lesquels  on  peut  parler.  Il 
faut , dit-il , parler  d’une  façon  abaissée  et  fa- 
milière pour  instruire , tubmiuc;  il  faut  parler 
d’une  façon  douce  , gracieuse  et  insinuante , 
pour  faire  aimer  la  vérité , lemperalè  ; il  faut 
parler  d'une  façon  grande  et  véhémente , 
quand  on  a besoin  d'entraîner  les  hommes  et 
de  les  arracher  à leurs  passions , grandiler.  Il 
ajoute  qu'on  ne  doit  user  des  expressions  qui 
plaisent  qu'à  cause  qu'il  y a peu  d'hommes 
assez  raisonnables  pour  goàter  une  vérité  qui 
est  sèche  et  nue  dans  un  discours.  Pour  le 
genre  sublime  et  véhément,  il  ne  veut  point 
qu'il  soit  fleuri  : Non  lam  verborum  omalibut 
complum  eU,  quant  violenlum  animi  affeclibus,... 
Fertur  quippi  impelu  luo,  cl  eloculionis  pulchri- 
tudinem,  ti  occurreril , vi  rerum  rapU , non 
curà dccor'u  auumil.  a Un  homme  (dit  encore 
a ce  Père]  qui  combat  très  courageusement 
« avec  une  épée  enrichie  d’or  et  de  pierre- 
a ries  , se  sert  de  ces  armes  parcequ'elles 
a sont  propres  au  combat , sans  penser  à leur 
« prix.  O II  ajoute  que  Dieu  avoit  permis  que 
saint  Cyprien  eût  mis  des  ornements  affectés 
dans  sa  lettre  à Donat , « afin  que  la  postérité 

V pùt  voir  combien  la  pureté  de  la  doctrine 
a chrétienne  l'avoit  corrigé  de  cet  excès,  et 
I l'avoit  ramené  à une  éloquence  plus  grave 

V et  plus  modeste.  « Mais  rien  n'est  plus  tou- 
chant que  les  deux  histoires  que  saint  Augus- 
tin nous  raconte  ’ , pour  nous  instruire  de  la 
manière  de  prêcher  avec  fruit. 

Dans  la  première  occasion , il  n'étoit  encore 
que  prêtre.  Le  saint  évêque  Valère  le  laisoit 
parler,  pour  corriger  le  peuple  d'IIippone  de 
l'abus  des  festins  trop  libres  dans  les  solen- 
nités. Il  prit  en  main  le  livre  des  Écritures  ; il 

* Df  Doclr.  Chriit. , llb.  IT. 
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y lut  les  reproches  les  plus  véhéments.  Il  con- 
jura ses  auditeurs , par  les  opprobres , par 
les  douleurs  de  Jésus-Christ,  par  sa  croix, 
par  son  sang , de  ne  point  se  perdre  eux- 
mêmes,  d'avoir  pitié  de  celui  qui  leur  parinit 
avec  tant  d'affection  , et  de  se  souvenir  du  vé- 
nérable vieillard  Valère,  qui  l'avoit  chargé, 
par  tendresse  pour  eux , de  leur  annoncer  la 
vérité.  « Ce  ne  fut  point,  dit-il,  en  pleurant 
(I  sur  eux,  que  je  les  fis  pleurer;  mais  pen- 
<r  dant  que  je  parlais  , leurs  larmes  prévinrent 
<i  les  miennes.  J'avoue  que  je  ne  pus  point 
s alors  me  retenir.  Après  que  nous  eûmes 
a pleuré  ensemble , je  commençai  à espérer 
a fortement  leur  correction,  n Dans  la  suite  , 
il  abandonna  le  discours  qu'il  avoit  préparé , 
pareequ’il  ne  lui  paroissoit  plus  convenable  à 
la  disposition  des  esprits.  Enfin  il  eut  la  con- 
solation do  voir  ce  peuple  docile  et  corrigé 
dès  ce  jour-là. 

Voici  l’autre  occasion  où  ce  Père  enleva  les 
coeurs.  Écoutons  ses  paroles  ■ : « 11  faut  bien 
« se  garder  de  croire  qu'un  homme  a parlé 
<i  d'une  façon  grande  et  sublime , quand  on 
a lui  a donné  de  fréquentes  acclamations  et 
« de  grands  applaudissements?  Les  jeux  d'es- 
ar  prit  du  plus  bas  genre  et  les  ornements  du 
<r  genre  tempéré  attirent  de  tels  succès  ; mais 
<t  le  genre  sublime  accable  souvent  par  son 
<r  poids , et  ôte  même  la  parole  : il  réduit  aux 
« larmes.  Pendant  que  je  làchois  de  persua- 
« der  au  peuple  de  Césarée,  en  Alauritanie, 
« qu’il  devoit  abolir  un  combat  des  citoyens... 
<t  où  les  parents , les  frères , les  pères  et  les 
a enfants , divisés  en  deux  partis , combat- 
o toient  en  public  pendant  plusieurs  jours  de 
B suite  en  un  certain  temps  de  l'année , cha- 
ir cun  s'efforçoit  de  tuer  celui  qu'il  attaquoit  ; 
rr  je  me  servis,  selon  toute  l'étendue  do  mes 
a forces,  des  plus  grandes  expressions  pour 
B déraciner  des  cœurs  et  des  mœurs  de  ce 
B peuple  une  coutume  si  cruelle  et  si  invété- 
or  réc.  Je  ne  crus  néanmoins  avoir  rien  gagné 
<1  pendant  que  je  n'entendis  que  leurs  accla- 
<r  mations  ; mais  j’espérai  quand  je  les  vis 
B pleurer.  Les  acclamations  niontroientqucje 
B les  avois  instruits , et  que  mon  discours  leur 

• De  Dccti-.  Chrht,,  tib.  I». 
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« faisnil  plaisir  ; mais  Iriirs  larmes  marqii6- 
<r  rcnl  qu'ils  èloicm  changés.  Quand  je  les  vis 
« couler,  je  crus  que  celle  horrible  coulume, 

« qu'ils  avoient  reçue  de  leurs  ancèlres,  et 
« qui  les  tyrannisoit  depuis  si  long-iemps , 

<r  seruil  abolie...  Il  y a déjà  environ  huil  ans, 

« et  même  plus , que  ce  peuple , par  la  grâce 
<1  de  Jésus-Christ , n'a  entrepris  rien  de  sem- 
0 blable.  fl 

Si  saint  Augustin  eût  affoibli  son  discours 
par  les  ornements  affeciés  du  genre  fleuri , il 
no  scroit  jamais  pan  enu  A corriger  les  peu- 
ples d'IIipponc  Cl  de  Césarée. 

Ilémosihéno  a suivi  celte  règle  de  la  véri- 
table éloquence.  « O Aihénicns , disoit-il  ‘, 

(I  ne  croyez  pas  que  Philippe  soit  comme  une 
« divinité  à laquelle  la  furlunc  suit  attachée. 

«T  Parmi  les  hommes  qui  paroissent  dévoués  à 
(T  ses  intérêts , il  y en  a qui  le  haïssent , qui 
O le  craignent , qui  en  sont  envieux...  mais 
« toutes  ces  choses  demeurent  comme  ense- 
<1  velies  par  votre  lenteur  cl  votre  négligence... 

O Voyez  , fl  .Mhéniens , en  quel  état  vous  êtes  \ 
« réduits  ! Ce  méchant  homme  est  parvenu 
V jusqu'au  point  de  ne  plus  vous  laisser  le 
<f  choix  entre  la  v igilancc  et  l'inaction.  Il  vous 
« menace;  il  parle,  dit-on,  avec  arrogance; 

B il  ne  peut  plus  se  contenter  de  ce  qu'il  a 
e conquis  sur  vous  ; il  étend  de  plus  en  plus 
e chaque  jour  scs  projets  pour  vous  subju- 
B guer  ; il  vous  tend  des  pièges  de  tous  les 
B cfllés , pondant  que  vous  êtes  sans  cesse  en 
B arrière  et  sans  mouvement.  Quand  est-ce 
B donc,  fl  Athéniens,  que  vous  ferez  ce  qu’il 
B faut  faire?  Quand  est-ce  que  nous  verrons 
B quelque  chose  de  vous?  Quand  est-ce  que 
B la  nécessité  vous  y déterminera?  Mais  que 
B faut-il  croire  de  ce  qui  se  fait  actuellement? 

B Ma  pensée  est  qu'il  n’y  a pour  des  hommes 
a libres  aucune  plus  pressante  nécessité  que 
B celle  qui  résulte  de  la  honte  d'avoir  mal 
B conduit  scs  propres  affaires.  Voulc/.-vous 
B achever  de  perdre  votre  temps?  Chacun 
B ira-t-il  encore  çà  et  là  dans  la  place  publi- 
« que , faisant  cette  question  : N’y  a-t-il  au- 
B cuno  nouvelle?  Eh!  que  peut-il  y avoir  de 
B plus  nouveau , que  de  voir  un  homme  de 

• I PhUipp. 


(I  .Macédoine  qui  dompte  les  Athéniens , et  qui 
B gouverne  toute  la  Grèce?  l'hilippe  est  mort , 
B dit  quelqu'un.  Non,  dit  un  autre,  il  n’est 
B que  malade.  Eh  ! que  vous  importe,  puis- 
B que,  s’il  n’étoit  plus,  vous  vous  feriez  bien- 
B tflt  un  autre  Philippe?  i>  Voilà  le  bon  sens 
qui  parle  sans  autre  ornement  que  sa  force.  Il 
rend  la  vérité  sensible  à tout  le  peuple  ; il  le 
réveille , il  le  pique , il  lui  montre  l'abime  ou- 
vert. 'fout  est  dit  pour  le  salut  commun  ; au- 
cun mot  n'est  pour  foraleur.  Tout  instruit  et 
touche  ; rien  ne  brille. 

il  est  vrai  que  les  Itnmains  suivirent  assez 
tard  l’exemple  des  Grecs  pour  cultiver  les 
bclles-lcllres. 

GraU»  inspnltim , GraÜs  dcnlU  orc  rolumio 
Mu».i  . pri-ItT  iaudem  » tiuEliuü 
Uomaai  pueri  loniiû  ralkimbui  aisem , etc. 

llUKAT.,  yiiS  fwt  , V.  SiS  et  Sl?f|. 

Les  Romains  éloient  occupés  des  lois,  de 
la  guerre , de  l’agriculture  et  du  commerce 
d’argent.  C’est  ce  qui  faisoit  dire  à Virgile  : 

Excuiionl  alii  f|Hnntia  moUiui  a:ra , 

Tu  regere  imperk).  ctc« 

A:neid.,  ti,  y.  M7. 

Salhistc  fai!  un  beau  portrait  des  mœurs  de 
l’ancionne  Rome,  en  avouant  qu’elle  néf,li- 
geoil  les  lettres. 

Prudcnlhûmus  qnisque  negotiosus  maxime 
cral.  !ngvnium  netno  sine  corjmrc  exerccbat. 
Opiimus  quisque  faccre , quàm  dievre,  sua  ah 
aitis  bcnefacla  laudari , quàm  ipse  alionm  nar- 
rare  malehaf  *. 

Il  faut  neanmoins  avouer,  suivant  le  rapport 
de  Titc-Live,  que  rèloquencc  nerveuse  et  po- 
pulaire cioit  déjà  bien  cultivée  à Rome  dès  lo 
temps  de  Manlius.  Ccl  homme,  qui  avoit  sauvé 
le  Capitole  contre  les  Gaulois,  vouluii  soule- 
ver le  peuple  contre  le  {îouverncmeni  : 
qne  iamlcm,  dit-il*,  ignorabitis  vires  vestras, 
quas  nalura  ne  bcUuas  quidem  ignorare  votnit  ? 
^tumerale  sallem  quot  ipsi  sllis...  Tamcn  acriitg 
credtrem , vos  pro  libcrUüe , quàm  iHos  pro  do- 
minatione  eertaluros....  Quousque  me  circum^ 
spectabitis  ? Fgo  qiiuicm  nuUi  vestnon  decro,  elc. 

» Bell.  (\iUlin. 

■ Trr.-LiT..  lib.  fi,c.  I*. 
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Ce  puissant  orateur  enlevoit  tout  le  peuple  I 
pour  se  procurer  l’impunité , en  tondant  les  | 
mains  vers  le  Capitole,  qu’il  avoit  sau^é  au-  I 
trefois.  On  ne  put  obtenir  sa  mort  de  la  mul-  I 
titude,  qu’en  le  menant  dans  un  bols  sacré,  j 
d’où  il  ne  pouvoir  plus  montrer  le  Capitole  | 
aux  citoyens.  Apparuil  Iribimis,  dit  Tile-Livc’, 
nisi  oruUis  r/uur/uc  Iwtniniim  liberimcnl  à limli 
memorii)  tlccoris,  nunqimm  furc  in  prtrnccupatiü 
bencfirio  aniinis,  vero  criinini  tocuin...  ïbi  cri- 
mcn  valuit,  etc.  Chacun  sait  combien  l'élo- 
quence des  Gracqucs  causa  de  trouble.  Celle  de 
Catilina  mit  la  république  dans  le  plus  grand 
péril.  Mais  cette  éloquence  ne  tendoil  qu’à 
persuader  et  à émouvoir  les  passions  : le  bel 
esprit  n’y  étoil  d'aucun  usage,  l’n  déclaraateiir 
fleuri  n’auroit  eu  aucune  force  dans  les  af- 
faires. 

Rien  n’est  plus  simple  que  Brutus,  quand 
il  se  rend  supérieur  à Cicéron,  jusqu'à  le  re- 
prendre et  à le  confondre  * : n Vous  dcnian- 
o dez , lui  dit-il , la  vie  à Octave  ; quelle  mort 
a seroit  aussi  funeste?  Vous  montrez,  par 
« cette  demande , que  la  tyrannie  n’est  pas  dé- 
« truite , et  qu’on  n'a  fait  que  changer  de 
« tyran.  Reconnoissez  vos  paroles.  Mez , si 
ti  vous  l’osez,  que  cette  itricre  ne  convient 
n qu’à  un  roi,  à qui  elle  est  faite  par  un  homme 
a réduit  à la  servitude.  Vous  dites  que  vous 
a ne  lui  demandez  qu'une  seule  grâce,  savoir, 
a qu’il  veuille  bien  sauver  la  vie  des  citoyens 
a qui  ont  l’estime  des  honnêtes  gens  et  de 
<r  tout  le  peuple  romain.  Quoi  donc!  à moins 
H qu'il  ne  le  veuille,  nous  ne  serons  plus? 
a Mais  il  vaut  mieux  n’étre  plus,  que  d’élre 
« par  lui.  Non,  je  ne  crois  point  que  tous  les 
« dieux  soient  déclai  és  contre  le  salut  de 
O Rome  jusqu’au  point  de  vouloir  qu'on  dc- 
« mande  à Octave  la  vie  d'aticun  citoyen , en- 
0 core  moins  celle  des  libérateurs  de  l’uin- 
<1  vers...  O Cicéron,  vous  avouez  qu'üctave  a 
« un  tel  pouvoir,  et  vous  êtes  de  ses  amis! 

« Mais  si  vous  m’aimez,  pouvez-vous  desirer  | 
« de  me  voir  à Rome,  lorsqu'il  faudroit  me 
« recommander  à cet  enfant , alin  que  j’eusse 
O la  permission  d’y  aller?  (Jucl  est  donc  celui 
« que  vous  remerciez  de  ce  qu'il  souffre  que 

• TiT.'LiT.f  llb.  VI . c.  20. 

■ y4pud  { irtronrm , Ub.  Ep.  ad  Brulum , qii»t.  xt. 


«je  vivo  encore?  Faut-il  regarder  comme  un 
ir  bonheur,  de  ce  qu’on  demande  cette  gr.ace 
Il  à Octave  plutôt  qu’à  Antoine?...  C’est  cette 
a foiblesse  et  ce  désespoir  que  les  autres  ont 
« à se  reprocher  comme  vous,  qui  ont  in- 
« spire  à César  l'ambition  de  se  faire  roi...  Si 
« nous  nous  souvenions  que  nous  sommes 
« Romains... , ils  n'aiiroient  pas  eu  plus  d'au- 
« dace  pour  envahir  la  tyrannie , que  nous  de 
<T  courage  pour  la  repousser...  O vengeur  de 
« tant  de  crimes , je  crains  que  vous  n’ayez 
a fait  que  retarder  un  peu  notre  chute.  Corn- 
« ment  pouvez-vous  voir  ce  que  vous  avez 
« fait?  etc.  » 

Combien  ce  discours  scroit-il  énervé,  indé- 
cent et  avili,  si  l'on  y inettoit  des  pointes  et 
des  Jeux  d'esprit?  Faut-il  que  les  hommes 
chargés  de  parler  en  apôtres  recueillent  avec 
tant  d’affectation  les  fleurs  que  Démosthéne , 
Manlius  et  Brunis  ont  foulées  aux  pieds  ? 
Faut-il  croire  que  les  ministres  évangéliques 
sont  moins  sérieusement  touchés  du  salut  éter- 
nel des  peuples,  que  Démosthéne  ne  l'étoit 
de  la  liberté  de  sa  patrie  ; que  Manlius  n'a- 
voit  d'ambition  pour  séduire  la  multitude; 
que  Brutus  n'avoit  de  courage  pour  aimer 
mieux  la  mort  qu’une  vie  due  au  tyran? 

J’avoue  que  le  genre  fleuri  a scs  grâces; 
mais  elles  sont  déplacées  dans  les  discours 
où  il  ne  s’agit  point  d’un  jeu  d’esprit  plein  de 
délicatesse,  et  où  les  grandes  passions  doi- 
vent parler.  Le  genre  fleuri  n’atteint  jamais 
au  sublime.  Qu' est-ce  que  les  anciens  auraient 
dit  d’une,  tragédie  où  llécubc  auroit  déploré 
■SCS  malheurs  par  des  pointes?  La  vraie  dou- 
leur ne  parle  point  ainsi.  Que  pourroit-on 
croire  d’un  prédicateur  qui  viendrait  mon- 
trer aux  pécheurs  le  jugement  de  Dieu  pen- 
dant .sur  leur  tête,  et  l'enfer  ouvert  sous  leurs 
pieds , avec  les  jeux  de  mots  les  plus  affectés  ? 

Il  y a une  bienséance  A garder  pour  les  pa- 
roles, comme  pour  les  habits.  Une  veuve  dé- 
solée ne  porte  point  le  deuil  avec  beaucoup 
do  broderie,  de  fri.snrect  de  rnhans.'Un  mis- 
sionnaire apostolique  ne  doit  point  faire  do 
la  parole  de  Dieu  une  parole  vaine  et  pleine 
d’ornements  affectés.  Les  païens  mêmes  au- 
raient été  indignés  de  voir  une  comédie  si  mal 
jouée. 
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Ul  ri«kntibu«  airidmt . Ita  ncnlibus  adflrnt 
Humanl  vullu^.  SJ  vi»  llere  , doicndiim  c*l 
Pritniim  i|Hi  libi } lime  tua  me  (iiforluiiU  lædeat . 

Telephe , Tcl  Pcleii.  Malè  &i  mandata  IcKinrrla. 

Aul  dormitabo  . atil  ridotto;  trislta  mcralum 
Vultum  verba  decent,  etc. 

llOHàT.,  Art  pott. , T.  101  cl  *eq. 

Il  ne  faut  pas  faire  à l'éloquence  le  tort  de 
penser  qu'elle  n'est  qu'un  art  frivole,  dont 
un  déilaiiialeur  se  sert  pour  imposer  é la 
foible  imagination  de  la  multitude,  et  pour 
trafiquer  de  la  parole;  c’est  un  art  très  sé- 
rieux , qui  est  destiné  à instruire , à répri- 
mer les  passions,  A corriger  les  mœurs,  à 
soutenir  les  luis,  à diriger  les  délibérations 
publiques,  à rendre  les  hommes  bons  et  heu- 
reux. Plus  un  déclamateur  feroit  d'efforts 
pour  m'éblouir  par  les  prestiges  do  son  dis- 
cours , plus  je  me  révoltcrois  contre  sa  va- 
nité; son  empressement  pour  faire  admirer 
son  esprit  me  paroitroit  le  rendre  indigne  de 
toute  admiration.  Je  cherche  un  homme  sé- 
rieux, qui  me  parle  pour  moi  et  non  pour 
lui,  qui  veuille  mon  salut,  et  non  sa  vaine 
gloire.  L'homme  digne  d'étre  écouté  est  celui 
qui  ne  se  sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée, 
et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la  vertu. 
Itien  n'est  ]>lus  méprisable  qu'un  parleur  de 
métier,  qui  fait  de  scs  paroles  ce  qu'un  char- 
latan fait  de  ses  remèdes. 

Je  prends  pour  juges  de  celle  question  les 
païens  mêmes.  Platon  ne  permet , dans  sa  ré- 
publique , aucune  musique  avec  les  tons  effé- 
minés des  Lydiens;  les  Lacédémoniens  ex- 
cluoient  de  la  leur  tous  les  instruments  trop 
composés  qui  pouvoient  amollir  les  cœurs. 
L'harmonie  qui  no  va  qu'A  flatter  l'oreille 
n'est  qu'un  amusement  de  gens  foibles  et 
oisifs;  elle  est  indigne  d'une  république  bien 
policée;  elle  n’est  bonne  qu’aulant  que  les 
sons  y conviennent  au  sens  des  paroles , et 
que  les  paroles  y inspirent  des  sentiments 
vertueux.  La  peinture,  la  sculpture  et  les  au- 
tres beaux  - ans  doivent  avoir  le  même  but. 
L'éloquence  doit,  sans  doute,  entrer  dans  le 
même  dessein  ; le  plaisir  n'y  doit  être  mêlé  que 
pour  faire  le  contre-poids  des  mauvaises  pas- 
sions et  pour  rendre  la  vertu  aimable. 

Je  voudrois  qu'un  orateur  se  préparât  long- 
temps en  général  pour  acquérir  un  fonds  de 


connoissances  et  pour  se  rendre  capable  de 
faire  do  bons  ouvrages.  Je  voudrois  que  celte 
préparation  générale  le  mit  en  état  de  se  pré- 
parer moins  pour  chaque  discours  particu- 
lier. Je  voudrois  qu'il  fût  naturellement  très 
sensé,  et  qu'il  ramenAt  tout  au  bon  sens; 
qu'il  fit  de  solides  études;  qu'il  s'exerçât  A 
raisonner  avec  justesse  et  exactitude,  se  dé- 
fiant de  toute  subtilité.  Je  voudrois  qu'il  se 
défiât  de  son  imagination  pour  ne  se  laisser  ja- 
mais dominer  par  elle,  et  qu'il  fondât  chaque 
discours  sur  un  principe  indubitable , dont  il 
lireroit  les  conséquences  naturelles. 

Scribendi  recté  upere  etl  et  prindpium  et  font. 

Bem  tlbi  wcralicx  poterunt  oitendere  chartje . 

Verbtque  prorUaro  rem  n«>Q  Invita  aequeuior. 

Qui  üiilicil  patriz  quiü  debcat,  et  quid  amie»,  etc. 

IIOiiT.t  Art  T.  SMctieq. 

D'ordinaire , un  déclamateur  fleuri  ne  con- 
nolt  point  les  principes  d'une  saine  philoso- 
phie, ni  ceux  de  la  doctrine  évangélique  pour 
perfectionner  les  mœurs. 

Il  ne  veut  que  des  phrases  brillantes  et  que 
des  tours  ingénieux.  Ce  qui  lui  manque  le  plus 
est  le  fond  des  choses  ; il  sait  parler  avec 
grâce,  sans  savoir  ce  qu'il  faut  dire;  il  énerve 
les  plus  grandes  vérités  par  un  tour  vain  et 
trop  orné. 

Au  contraire , le  véritable  orateur  n’orne 
son  discours  que  de  vérités  lumineuses , que 
de  sentiments  nobles  , que  d'expressions  for- 
tes , et  proportionnées  à ce  qu'il  tâche  d'in- 
spirer; il  pense,  il  sent,  et  la  parole  soit.  Il 
ne  dépend  poini  de»  paralei,  dit  saint  Augustin 
niait  les  paroict  dépendent  de  lui.  Un  homme 
qui  a l’ame  forte  et  grande,  avec  quelque  fa- 
cilité naturelle  de  parler  et  un  grand  exercice, 
ne  doit  jamais  craindre  que  les  termes  lui 
manquent  ; ses  moindres  discours  auront  des 
traits  originaux  que  les  déclamateurs  fleuris 
ne  pourront  jamais  imiter.  II  n'est  point  es- 
clave des  mots,  il  va  droit  A la  vérité,  il  sait 
que  la  passion  est  comme  l'ame  du  la  parole. 
Il  remonte  d’abord  au  premier  principe  sur 
la  matière  qu'il  veut  débrouiller;  il  met  ce 
principe  dans  son  premier  point  de  vue  ; il 
le  tourne  et  le  retourne , pour  y accoutumer 

■ De  Doclr.  chritl  . til  U. 
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ses  auditeurs  les  muins  pénèlraiits;  il  des- 
cend jusqu'aux  dernières  conséquences  par 
un  enchaînement  court  et  sensible.  Chaque 
vérité  est  mise  en  sa  place  par  rapport  au 
tout  telle  prépare,  elle  amène,  elle  appuie  une 
autre  vérité,  qui  a besoin  de  son  secours.  Cet 
arrangement  sert  à éviter  les  répétitions  qu'on 
peut  épargner  au  lecteur  ; mais  il  ne  retranche 
aucune  des  répétitions  par  lesquelles  il  est 
essentiel  de  ramener  souvent  l’auditeur  au 
point  qui  décide  lui  seul  de  tout. 

Il  faut  lui  montrer  souvent  la  conclusion 
dans  le  principe.  De  ce  principe , comme  du 
centre,  se  répand  la  lumière  sur  toutes  les 
parties  de  cet  ouvrage , de  même  qu'un  pein- 
tre place  dans  son  tableau  le  jour , en  sorte 
que  d'un  seul  endroit  il  distribue  à chaque 
objet  son  degré  de  lumière.  Tout  le  discours 
est  un  ; il  se  réduit  à une  seule  proposition 
mise  au  plus  grand  jour  par  des  tours  variés. 
Cette  unité  de  dessein  fait  qu'on  voit  d'un 
seul  coup  d'œil  l'ouvrage  entier , comme  on 
voit  de  la  place  publique  d'une  ville  toutes 
les  rues  et  toutes  les  portes , quand  toutes  les 
rues  sont  droites , égales  et  en  symétrie.  Le 
discours  est  la  proposition  développée  ; la  pro- 
position est  le  discours  en  abrégé. 

Denique  «U  qood  vb  limplex . duoUut  et  uDum. 

HoâiT.,  Jrs  poft.,Y.  ta. 

Quiconque  ne  sent  pas  la  beauté  et  la  force 
de  cette  unité  et  de  cet  ordre  n’a  encore  rien 
vu  au  grand  jour  ; il  n'a  vu  que  des  ombres 
dans  la  caverne  de  Pluton.  Que  diroit-on  d'un 
architecte  qui  ne  sentiroit  aucune  différence 
entre  un  grand  palais  dont  tous  les  Itétiments 
seroient  proportionnés,  pour  former  un  tout 
dans  le  même  dessein , et  un  amas  confus  de 
petits  édifices  qui  ne  feroient  point  un  vrai 
tout , quoiqu'ils  fussent  les  uns  auprès  des 
autres'/  Quelle  comparaison  entre  le  Colisée 
et  une  multitude  confuse  de  maisons  irrégu- 
lières d’une  ville?  Un  ouvrage  n’a  une  véri- 
table unité  que  quand  on  ne  peut  en  rien  èter 
sans  couper  dans  le  vif. 

Il  n'a  un  véritable  ordre  que  quand  on  ne 
peut  en  déplacer  aucune  partie  sans  affoiblir , 
sans  obscurcir , sans  déranger  le  tout.  C'est  ce 
qu'ilorace  explique  parfaitement  : 


N«c  Inddus  ordo. 

Ortiiob  hæc  rlrtiH  erit,  H vemut , aut  pro  bllor, 

Ut  Jani  ntmr  liical  Jain  nunc  ürltentla  dici  ; 

Plersqiie  dUTeral , er  prirsens  in  tempus  omittat. 

poei. , r.  41  elseq. 

Tout  auteur  qui  ne  donne  point  cet  ordre 
à son  discours  ne  possède  pas  assez  sa  ma- 
tière; il  n'a  qu'un  goi'it  imparfait  et  qu’un 
demi-génie.  L'ordre  est  ce  qu'il  y a de  plus 
rare  dans  les  opérations  de  l'esprit  ; quand 
l'ordre,  la  justesse,  la  force  et  la  véhémence 
se  trouvent  réunis , le  discours  est  parfait.  Mais 
il  faut  avoir  tout  vu  , tout  pénétré  et  tout  em- 
brassé, pour  savoir  la  place  précise  de  chaque 
mot;  c'est  ce  qu'un  déclamateur  livré  à son 
imagination  et  sans  science  ne  peut  discerner. 

Isocrate  est  doux  , insinuant , plein  d’élé- 
gance; mais  peut-on  le  comparer  à Homère? 
Allons  plus  loin  ; je  ne  crains  pas  de  dire  que 
Démosthéne  me  parolt  supérieur  à Cicéron. 
Je  proteste  que  personne  n'admire  Cicéron 
plus  que  je  fais;  il  embellit  tout  ce  qu’il  tou- 
che ; il  fait  honneur  A la  parole  ; il  fait  des 
mots  ce  qu'un  autre  n’en  sauroit  faire;  il  a 
je  ne  sais  combien  de  sortes  d’esprit  ; il  est 
même  court  et  véhément  toutes  les  fois  qu’il 
veut  l’être  contre  Catilina  , contre  Verrès  , 
contre  Antoine.  Mais  on  remarque  quelque 
parure  dans  son  discours  ; l'art  y est  mer- 
veilleux , mais  on  l’entrevoit  ; l’orateur  , en 
pensant  au  salut  de  la  république , ne  s’ou- 
blie pas  et  no  se  laisse  point  oublier.  Dèmos- 
thène  parolt  sortir  de  soi , et  ne  voir  que  la 
patrie  ; il  ne  cherche  point  le  beau , il  le  fait 
sans  y penser;  il  est  au-dessus  de  l'admira- 
tion. Il  se  sert  de  la  parole  comme  un  homme 
modeste  de  son  habit  pour  se  couvrir.  Il 
tonne , il  foudroie,;  c’est  un  torrent  qui  en- 
traîne tout.  On  ne  peut  le  critiquer,  parce- 
qu’on  est  saisi;  on  pense  aux  choses  qu'il  dit, 
et  non  à ses  paroles.  On  le  perd  de  vue  ; on 
n’est  occupé  que  de  Philippe  qui  envahit  tout. 
Je  suis  charmé  de  ces  deux  orateurs  ; mais 
j'avoue  que  je  suis  moins  touché  de  l’art  infini 
et  de  la  magnifique  éloquence  de  Cicéron , 
que  de  la  rapide  simplicité  do  Jlémosthène. 

L’art  se  dècrédile  lui-même , il  se  trahit  en 
se  montrant.  « Isocrate  , dit  Longin  i,  est 
«tombé  dans  une  faute  de  petit  écolier,  et 
' ch.  ixxi.  *■ 
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(I  voici  par  où  il  dcbulc  ; PiiUf/ue  le  discourt  ] 
U a nalnrcllcmcnt  la  vertu  de  rendre  les  choses 
« grandes  petites,  cl  les  petites  grandes , gu  il 
a sait  donner  les  grâces  de  lu  nouvcmilé  aux 
a choses  les  plut  vieilles , et  gu  U fuit  paraître 
« vieilles  celles  gui  sont  nouvellement  faites... . a 
« Est-cc  ainsi,  dira  queUpi'un,  6 Isocralc, 

K que  vous  allez  changer  toutes  choses  à l'é- 
« gard  des  Lacédémoniens  cl  des  Athéniens? 

« En  faisant  de  celte  sorte  l'éloge  du  discours, 

« il  fait  proprement  un  exorde  pour  avertir 
U scs  auditeurs  de  ne  rien  croire  de  ce  qu'il 
O va  dire. fl  En  effet,  c'est  déclarer  au  monde 
que  les  orateurs  ne  sont  que  des  sophistes , 
tels  que  le  Gorgias  de  Platon  et  <]uc  les  autres 
rhéteurs  de  la  Grèce,  qui  abnsoient  de  la  pa- 
role pour  imposer  au  peuple. 

Si  l’éloquence  demande  que  l'orateur  soit 
homme  de  bien , et  cru  tel , pour  toutes  les 
affaires  les  plus  profanes , ù combien  plus 
forte  raison  doit-on  croire  ces  paroles  de  saint 
Augustin  sur  les  hommes  qui  ne  doivent  par- 
ler qu'en  apùtres?  o Celui-là  parle  avec  subli- 
nmilé,  dont  la  vie  ne  peut  être  exposée  à 
U aucun  mépris.»  fine  peut-oii  espérer  des  dis- 
cours d'un  jeune  homme  sans  fonds  d’étude , 
sans  expérience  , sans  répujation  ac<iuisc,  qui 
se  joue  de  la  parole , et  qui  veut  peut-être 
faire  fortune  dans  le  ministère  où  il  s'agit  d'ê- 
tre pauvre  avec  Jé.siis-Christ , de  porter  la 
croix  avec  lui , en  se  renonçant , et  de  vaincre 
les  passions  des  hommes  pour  les  convertir. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à finir  cet  article 
sans  dire  un  mot  de  l'éloquence  des  Pères. 
Certaines  personnes  éclairé'es  ne  leur  font  pas 
une  exacte  justice.  On  en  juge  par  ipielquc 
métaphore  dure  de  Terlullicn , par  quelque 
période  enflée  de  saint  Cyprien,  par  quel- 
que endroit  obscur  de  saint  Ambroise,  par 
quelque  antithèse  subtile  et  rimèe  de  saint 
Augustin , par  quelques  jeux  de  mots  de  suint 
Pierre  Chrysologuc.  Mais  il  faut  avoir  égard 
au  goût  dépravé  des  temps  où  les  Pères 
ont  vécu.  Le  goût  commençoil  à se  gâter  à 
Rome  peu  de  temps  après  celui  d'Auguste.  Ju- 
vénal  a moins  de  délicatesse  qu’Horacc;  Sé- 
nèque le  tragique  et  Lucain  ont  une  enflure 
choquante.  Rome  tomboit,  les  études  d'Athè- 
nes même  étaient  déchues  quand  saint  Basile  1 


et  saint  Grégoire  de  A’azianze  y allèrent.  Les 
raffinements  d'esprit  av oient  prévalu.  Les  Pè- 
res , instruits  par  les  mauvais  rhéteurs  de  leur 
teni[>s , ètoient  entraînés  dans  le  préjugé  uni- 
versel : c'est  à (|uoi  les  sages  mêmes  ne  résis- 
tent presque  jamais.  On  ne  croyoit  pas  qu'd 
fût  permis  de  parler  d’une  fiicon  simple  et  na- 
turelle. Le  monde  étoit,  pour  lu  parole,  dans 
l'état  où  il  seroil  pour  les  habits , si  personne 
n'osoit  paroitre  vêtu  d’une  belle  étoffe  sans 
la  charger  do  la  plus  épaisse  broderie.  Suiv  ant 
celle  mode , il  ne  falloit  point  parler , il  falloit 
déclamer.  Mais  si  l'on  veut  avoir  la  |>alicncc 
d’examiner  les  écrits  des  Pérc's,  on  y verra 
des  choses  d’un  grand  prix.  Saint  Cyprien  a 
une  magnanimité  cl  une  véhémence  qui  res- 
semblent à celle  de  Démosthène.  On  trouve 
dans  saint  Chrysostume  un  jugement  exquis, 
des  images  nobles,  une  morale  sensible  et 
aimable.  Saint  Augustin  est  tout  ensemble  su- 
blime et  populaire.  Il  remonte  aux  plus  hauts 
principes  par  les  tours  les  plus  familiers  ; il 
inierrogc , il  se  fait  interroger , il  répond  ; 
c'est  une  conversation  entre  lui  et  son  audi- 
teur; les  comparaisons  viennent  à propos  di.s- 
siper  tous  les  doutes  ; nous  l’avons  vu  des- 
cendre jusqu’aux  dernières  grossièretés  de  la 
populace  pour  la  redresser.  Saint  Bernard  a 
été  un  prodige  dans  un  siècle  barbare;  on 
trouve  en  lui  de  la  délicatesse  et  de  l’éléva- 
tion, du  tour,  de  la  tendresse  cl  de  la  véhé- 
mence. On  est  étonné  de  tout  ce  qii’il  y a de 
beau  et  de  grand  dans  les  Pères , quand  on 
connolt  les  siècles  où  ils  ont  écrit.  On  par- 
donne à Montaigne  des  expressions  gascon- 
nes, et  à Marot  un  vieux  langage;  pourquoi 
ne  veut-on  point  passer  aux  Pères  l'enflure  de 
leur  temps , avec  laquelle  on  trouveroit  des 
vérités  précieuses  et  exprimées  par  les  traits 
les  plus  forts? 

Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  faire  ici  l'ou- 
vrage qui  est  réservé  à quelque  savante  main  ; 
il  me  suffit  de  proposer  en  gros  ce  qu’un  peut 
attendre  de  l’auteur  d'une  excellente  rhéto- 
rique. Il  peut  embellir  son  ouv  rage  en  imitant 
Cicéron  par  le.  mélange  des  exemples  avec  les 
préceptes.  » Les  hommes  qui  ont  un  génie  pé- 
a nétrant  et  rapide , dit  saint  .Augustin  , pro- 
n filent  plus  facilement  dans  l'éloquence  en 
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« lisant  les  discours  des  hommes  éloquents 
n qu’en  étudiant  les  préceptes  mêmes  de  l’art,  u 
On  pourroit  faire  une  agréable  peinture  des 
divers  caractères  des  orateurs  , de  leurs 
moeurs,  do  leurs  goûts  et  de  leurs  maximes. 
Il  faudroit  même  les  comparer  ensemble , 
pour  donner  au  lecteur  de  quoi  juger  du  degré 
d’e.vccllence  de  chacun  d'entre  eux. 

V. 

rrojet  fk  Po«ü‘|uc. 

Une  poétique  ne  me  paroltroit  pas  moins  h 
desirer  qu’une  rhétorique.  La  poésie  est  plus 
sérieuse  et  plus  utile  que  le  vulgaire  no  le 
croit.  La  religion  a consacré  la  poésie  i son 
usage  dés  l’origine  du  genre  humain.  Avant 
que  les  hommes  eussent  un  texte  d’Écriture 
divine,  les  sacrés  cantiques,  qu’ils  savoient 
par  cii-ur,  conservoienl  la  mémoire  de  l’ori- 
gine du  monde  et  la  tradition  des  merveilles 
de  Dieu.  Rien  n’égale  la  magnificence  et  le  , 
transport  des  cantiques  de  Moïse;  le  livre  de 
Job  est  un  poème  plein  des  figtires  les  plus 
hardies  et  les  plus  majestueuses;  le  cantique 
des  cantiques  exprime  avec  grâce  et  tendresse 
l’union  mystérieuse  de  Dieu  époux  avec  l’amc 
de  l’homme,  qui  devient  son  épouse;  les 
psaumes  seront  l’admiration  et  la  consolation 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples  où  le 
vrai  Dieu  sera  connu  et  senti.  Toute  l’Écriture 
est  pleine  de  poésie  dans  les  endroits  même  où 
l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  versification. 

D’ailleurs  , la  poésie  a donné  au  monde  les 
premières  lois  ; c’est  elle  qui  a adouci  les  hom- 
mes farouches  et  sauv  âges , qui  les  a rassem- 
blés des  forêts  où  ils  étoient  épars  et  errants, 
qui  les  a policés , qui  a réglé  les  mœurs , qui 
a formé  les  familles  et  les  nations,  qui  a fait 
sentir  les  douceurs  de  la  société , qui  a rappelé 
l’usage  de  la  raison  , cultivé  la  vertu,  et  in- 
venté les  beaux-arts;  c’est  elle  qui  a élevé  les 
courages  pour  la  guerre,  et  qui  les  a modérés 
pour  la  paix. 

Silvcslrci  huminc^  Mcer  ink‘r|trt%|iK’  deorum 
Crdibus  fl  Tictu  (unIu  deterniit  üri>hm< . 

Dictu*  ob  Ituc  Iculre  tifrc-A  nbtdouiuo  lounn. 

Dictua  et  Amphioa , cuiiüiior  arcui 

nuivere  mhm  Icaludinla , et  preer  hljiidA 
Dticcre  <|ub  vellet.  FtiU  hzc  upirniM  rjuiwi  iain  . 


Sic  lionor  et  nomen  ilIviuU  vatUxu . atquc 
Caniihidma  veitlt.  Pmi  Ium  liuîstiii  Homirrua 
Tyrlxnaiiue  marea  auitnua  in  martU  beUa 
Venlbufi  eiacuit. 

iloB4T.t  .4rs  ftotl.,  V.  S9I  et  m>>|. 

La  parole  animée  par  les  vives  images , par 
les  grandes  figures , par  le  transport  des  pas- 
sions et  par  le  charme  de  l’harmonie , fut  nom- 
mé le  langage  des  dieux;  les  peuples  les  plus 
barbares  mêmes  n’y  ont  pas  été  insensibles. 
Autant  qu’on  doit  mépriser  les  mauvais  poè- 
tes , autant  doit-on  admirer  et  chérir  un  grand 
poêle , qui  ne  fait  point  de  la  poésie  un  jeu 
d’esprit  pour  s’attirer  une  vaine  gloire , mais 
qui  l’emploie  A transporter  les  hommes  en 
faveur  de  la  sagesse,  do  la  vertu  et  do  la  re- 
ligion. 

Me  sera-t-il  permis  do  représenter  ici  ma 
peine  sur  ce  que  la  perfection  de  la  versifica- 
tion française  me  (Kiroit  presque  impossible? 
Ce  qui  me  confirme  dans  cette  pensée , est  de 
voir  que  nos  plus  {pands  poètes  ont  fait  beau- 
coup de  vers  foibles.  Personne  n’en  a fait  do 
plus  beaux  que  Malherbe;  combien  en  a-t-il 
fait  qui  no  sont  guère  dignes  de  lui  ! Ceux  même 
d’entre  nos  poètes  les  plus  estimables  qui  ont 
eu  le  moins  d’inégalité,  en  ont  fait  assez  sou- 
vent de  raboteux,  d’obscurs  cl  do  languissants: 
ils  ont  voulu  donner  à leur  pen.séo  un  tour  dé- 
licat, cl  il  faut  la  chercher;  ils  sont  pleins  d’épi- 
thètes forcées  pour  attraper  la  rime.  En  re- 
tranchant certains  vers,  on  ne  retranchcroit 
aucune  beauté;  c’est  ce  qu’on  remarqueroit 
sans  peine  , si  l’on  examinoit  chacun  de  leurs 
vers  en  toute  rigueur. 

Notre  versification  perd  plus,  si  je  ne  me 
trompe,  qu'elle  ne  gagne  p'ar  les  rimes:  elle 
perd  beaucoup  de  variété,  de  facilité  et  d’har- 
monie. Souvent  la  rime,  qu’un  poète  va  cher-' 
cher  bien  loin  , le  réduit  A allonger  et  A faire 
languir  son  discours;  il  lui  faut  deux  ou  trois 
vers  postiches  jiour  en  amener  un  dont  il  a 
besoin.  On  est  scrupuleux  pour  n’employer 
que  des  rimes  riches , et  on  no  l’est  ni  sur  le 
fond  des  pensées  et  des  sentiments , ni  sur  la 
clarté  des  termes , ni  sur  les  tours  naturels , 
ni  sur  la  noblesse  des  expressions.  La  rime 
ne  nous  donne  que  runiformilé  des  finales , 
qui  est  ennuyeuse , et  qu'onévite  dans  la  prose. 
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tant  elle  est  loin  de  flatter  l'orMIlc.  Cette  ré- 
pétition de  syllabes  finales  lasse  même  dans  les 
grands  vers  héroïques , où  deux  masculins  sont 
toujours  suivis  de  deux  féminins. 

Il  esterai  qu'on  trouve  plus  d'harmoniedans 
les  odes  et  dans  les  stances,  où  les  rimes  entre- 
lacées ont  plus  de  cadence  et  de  variété.  Mais 
les  grands  vers  héroïques,  qui  demanderoient 
le  son  le  plus  doux,  le  plus  varié  elle  plus 
majestueux , sont  souvent  ceux  qui  ont  le  moins 
cette  perfection. 

Les  vers  irréguliers  ont  le  même  entrelace- 
ment de  rimes  que  les  odes;  de  plus,  leur 
inégalité  sans  règle  uniforme  donne  la  liberté 
de  varier  leur  mesure  et  leur  cadence,  suivant 
qu'on  veut  s'élever  ou  se  rabaisser.  M.  de  La 
Fontaine  en  a fait  un  très  bon  usage. 

Je  n'ai  garde  néanmoins  de  vouloir  abolir 
les  rimes;  sans  elles,  notre  versification  tom- 
beroil.  Nous  n'avons  point  dans  notre  langue 
cette  diversité  de  brèves  et  de  longues  qui 
faisoil  dans  le  grec  et  dans  le  lutin  la  règle  des 
pieds  et  la  mesure  des  vers.  Mais  je  croirois 
qu'il  seroit  à propos  do  mettre  nos  poètes  un 
peu  plus  au  large  sur  les  rimes,  pour  leur 
donner  le  moyen  d'être  plus  exacts  sur  le  sens 
et  sur  l’harmonie.  En  relâchant  un  peu  sur  la 
rime,  on  rendroit  la  raison  plus  parfaite;  on 
\iseroit  avec  plus  de  facilitéau  beau , au  grand, 
au  simple,  au  facile;  on  épargneroit  aux  plus 
grands  poètes  des  tours  forcés , des  épithètes 
cousues , des  pensées  qui  ne  se  présentent  pas 
d'abord  assez  clairement  à l'esprit. 

L'exemple  des  Grecs  et  des  Latins  peut  nous 
encourager  à prendre  cotte  liberté;  leur  ver- 
sification éloit  sans  comparaison  moins  gê- 
nante que  la  nôtre';  la  4'ime  est  plus  difficile, 
elle  seule,  que  toutes  leurs  règles  ensemble. 
Les  Grecs  aroient  néanmoins  recours  aux  di- 
vers dialectes  ; de  plus , les  uns  et  les  autres 
avoieiit  des  syllabes  superflues  qu'ilsajoutoient 
librement  pour  remplir  leurs  vers.  Horace  se 
donne  de  grandes  compiodités  pour  la  versi- 
fication dans  scs  satires  , dans  scs  épitres , et 
niémc  en  quelques  odes  ; pourquoi  no  cherche- 
rions-nous pas  de  semblables  soulagements , 
nous  dont  la  versification  est  si  gênante  et  si 
capable  d'amortir  le  fou  d'uu  bon  poète? 

La  sévérité  de  notre  langue  contre  presque 


toutes  les  inversions  de  phrases  augmente  en- 
core infiniment  la  difficulté  de  faire  des  vers 
françois.  On  s'est  mis  é pure  perte  dans  une 
espèce  de  torture  pour  faire  un  ouvrage.  Nous 
serions  tentés  de  croire  qu’on  a cherché  le 
difficile  plutôt  que  le  beau.  Chez  nous,  un 
poète  a autant  besoin  de  penser  à l'arrange- 
ment d'une  syllabe , qu'aux  plus  grands  senti- 
ments , qu'aux  plus  vires  peintures , qu'aux 
traits  les  plus  hardis.  Au  contraire , les  anciens 
facilitoient  par  des  inversions  fréquentes  les 
belles  cadences , la  variété  et  les  expressions 
passionnï-es.  Les  inversions  se  tournoient  en 
grande  figure , et  tenoient  l'esprit  suspendu 
dans  l'attente  du  merveilleux.  C'est  ce  qu'on 
voit  dans  ce  commencement  d'éclogue: 

Pa»t(>rnm  tmiuin  P^iiionti  et  Alphexihfri, 

Immemor  herbarum  qaCM  eut  mirala  jurrnea 

CerUatea,  qaoriim  atapebets  carmioe  Ijrncea. 

Etmulala  «uuf  ret|uierunt  nuiulna  cumis. 

Damonîa  nmaani  dicemus , et  AlpticailKri. 

Vue.,  Ed9g.  Tiii , T.  4 et  aeq. 

Otez  cette  inversion,  et  mettez  ces  paroles 
dans  un  arrangement  de  grammairien  qui  suit 
la  construction  de  la  phrase , vous  leur  ôterez 
leur  mouvement,  leur  majesté,  leur  grâce  et 
leur  harmonie  ; c’est  cette  suspension  qui  sai- 
sit le  lecteur.  Combien  notre  langue  esl-ello 
timide  et  scrupuleuse  en  comparaison?  Ose- 
rions-nous imiter  ce  vers  où  tous  les  mots 
sont  dérangés? 

Arci  asrr,  vitio  morleaiaf Ut  Mris  herba. 

Ectog.  fil,  T.  37. 

Quand  Horace  veut  préparer  son  lecteur  à 
quelque  grand  objet,  il  le  mène  sans  lui  mon- 
trer où  il  va , et  sans  le  laisser  respirer  ; 

QuoIcid  miiiistnim  fuimioU  alitem. 

Od.  III,  llb.  4,  Y.  I. 

J'avoue  qu'il  ne  faut  point  introduire  tout- 
ù-coup  dans  notre  langue  un  grand  nombre 
de  ces  inversions:  on  n’y  est  point  accoutumé; 
elles  paroltroicnt  dures  et  pleines  d'obscurité. 
L’ode  pindarique  do  M.  Despréaux  n'est  pas 
exempte , ce  me  semble , de  cette  Imperfection. 
Je  le  remarque  avec  d'autant  plus  de  liberté , 
que  j'admire  d'ailleurs  les  ouvrages  de  ce 
grand  poète.  Il  faudroit  choisir  de  proche  en 
proche  les  inversions  les  plus  douces  et  les 
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plus  voisines  de  celles  que  notre  langue  per- 
met déjà.  Par  exemple , toute  notre  nation  a 
approuvé  celles-ci: 

Là  M pCTdcnt  cet  noms  de  nufires  de  l«  terre. 

Et  tombeal  arec  eux  d'une  cfaute  commune 
Tout  ceux  que  leur  fortune 
Faisoit  leurs  temleurt. 

MiUiutl.lîT.  ti,  fl.  71. 

Ronsard  avoit  trop  entrepris  tout-à-coup; 
il  avoit  forcé  notre  langue  par  des  inversions 
trop  hardies  et  obscures  : c’étoit  un  langage 
cru  et  informe.  Il  y ajoutoit  trop  de  mots  corn  - 
posés,  qui  n'étoient  point  encore  introduits 
dans  le  commerce  de  la  nation  ; il  parloit  Fran- 
çois en  grec,  malgré  les  François  mêmes.  Il 
n'avoit  pas  ton,  ce  me  semble,  de  tenter 
quelque  nouvelle  roule  pour  enrichir  notre 
langue , pour  enhardir  notre  poésie , et  pour 
dénouer  notre  versification  naissante.  Mais, 
en  fait  de  langue , on  no  vient  à bout  de  rien 
sans  l'aveu  des  hommes  pour  lesquels  on  parle. 
On  ne  doit  jamais  faire  deux  pas  à la  fuis,  et  il 
faut  s’arrêter  dés  qu'on  ne  se  voitpas  suivi  de 
la  multitude.  La  singularité  est  dangereuse  en 
tout  ; elle  ne  peut  être  excusée  dans  les  choses 
qui  ne  dépendent  que  de  l'usage. 

L'excès  choquant  de  Ronsard  nous  a on  peu 
jetés  dans  l'extrémité  opposée  : on  a appauvri, 
desséché  et  gêné  notre  langue  ; elle  n'ose  ja- 
mais procéder  que  suivant  la  méthode  la  plus 
scrupuleuse  et  la  plus  uniforme  de  la  gram- 
maire. On  voit  toujours  venir  d'abord  un  no- 
minatif substantif  qui  mène  son  adjectif  comme 
par  la  main  ; son  verbe  ne  manque  pas  de  mar- 
cher derrière,  suivi  d'un  adverbe  qui  ne  souf- 
fre rien  entre  deux , et  le  régime  appelle  aus- 
silêt  un  accusatif  qui  no  peut  jamais  se  déplacer. 
C'est  ce  qui  exclut  toute  suspension  de  l’esprit, 
toute  attention,  toute  surprise,  toute  variété, 
et  souvent  toute  magnifique  cadence. 

Je  conviens , d'un  autre  côté,  qu'on  ne  doit 
jamais  hasarder  aucune  locution  ambiguë; 
j’irois  même  d'ordinaire,  avec  Quinlilien, 
jusqu'à  éviter  toute  phrase  que  le  lecteur  en- 
tend, mais  qu'il  pourroit  ne  pas  entendre  s'il 
ne  suppléoit  pas  ce  qui  y manque.  Il  faut  une 
diction  simple,  précise  et  dégagée,  où  tout  se 
développe  de  soi-même,  et  aille  au  devant  du 
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lecteur.  Quand  un  auteur  parle  au  public , il 
n'y  a aucune  peine  qu’il  ne  doive  prendre  pour 
en  épargner  à son  lecteur  ; il  faut  que  tout  le 
travail  soit  pour  lui  seul , et  tout  le  plaisir , avec 
tout  le  fruit , pour  celui  dont  il  veut  être  lu. 
Un  auteur  ne  doit  laisser  rien  à chercher  dans 
sa  pensée;  il  n'y  a que  les  faiseurs  d’énigmes 
qui  soient  en  droit  do  présenter  un  sens  en- 
veloppé. Auguste  vouloit  qu'on  usât  de  répé- 
titions fréquentes , plutôt  que  de  laisser  quel- 
que péril  d'obscurité  dans  le  discours.  En 
effet,  le  premier  de  tous  les  devoirs  d’un 
homme  qui  n’écrit  que  pour  être  entendu , 
est  de  soulager  son  lecteur  en  se  faisant  d’a- 
bord entendre. 

J’avoue  que  nos  plus  grands  poètes  Fran- 
çois , gênés  par  les  lois  rigoureuses  de  notre 
versification , manquent  en  quelques  endroits 
de  ce  degré  do  clarté  parfaite.  Un  homme  qui 
pense  beaucoup  veut  beaucoup  dire;  il  ne 
peut  se  résoudre  à rien  perdre;  il  sent  le  prix 
de  tout  ce  qu’il  a trouvé;  il  fait  de  grands 
efforts  pour  renfermer  tout  dans  les  bornes 
étroites  d'un  vers.  On  veut  même  trop  de  dé- 
licatesse; elle  dégénère  en  subtilité.  On  veut 
trop  éblouir  et  surprendre  ; on  veut  avoir  plus 
d’esprit  que  son  lecteur,  et  le  lui  foire  sentir, 
pour  lui  enlever  son  admiration;  au  lien  qu’il 
faudroit  n'en  avoir  jamais  plus  que  lui,  et  lui 
en  donner  même  sans  paroltre  en  avoir.  On 
ne  se  contente  pas  de  la  simple  raison,  des 
grâces  naïves,  du  sentiment  le  plus  vif,  qui 
fbnt  la  perfection  réelle  ; on  va  un  peu  au-delà 
du  but  par  amour-propre.  On  ne  sait  pas  être 
sobre  dans  la  recherche  du  beau  ; on  ignore 
l’art  de  s'arrêter  tout  court  en-deçà  des  orne- 
ments ambitieux.  Le  mieux  auquel  on  aspire 
fait  qu'un  gâte  le  bien , dit  un  proverbe  ita- 
lien. On  tombe  dans  le  défaut  de  répandre  on 
peu  trop  de  sel , et  de  vouloir  donner  un  go At 
trop  relevé  à ce  qu’on  assaisonne;  on  foit 
comme  ceux  qui  chargent  une  étoffe  de  trop 
de  broderie.  Le  goAt  exquis  craint  le  trop  en 
tout,  sans  en  excepter  l'esprit  même.  L’esprit 
lasse  beaucoup , dès  qu'on  l'affecte  et  qu’on  le 
prodigue.  C’est  en  avoir  de  reste  que  d'en  sa- 
voir retrancher  pour  s’accommoder  à celui  de 
la  multitude  et  pour  lui  aplanir  le  chemin.  Les 
poètes  qui  ont  le  plus  d’essor,  de  génie , d'é- 
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tendue  de  pensées  et  de  lécondilé,  sont  ceux 
qui  doivent  le  plus  craindre  cet  (■cueil  de  l'ex- 
cès d’esprit.  C'est,  dira-t-on.  ui>  beau  défaut; 
c’est  un  défaut  rare; c'est  un  défaut  merveil- 
leux. J’en  conviens;  mais  c'est  un  vrai  défaut, 
et  l'un  des  (dus  difliciles  à corriger.  Horace 
veut  qu’un  auteur  s'exécute  sans  indulgence 
sur  l’esprit  même: 

Vjr  UmuK  et  ^nlcns  vmii«  rt^trdifniJrt  iticrlcs , 

Cnliultit  (JitroH . inrninpli»  atlitirl  «tnim 
Traasveno  câlaiiio  Ki^num  ; amlflllou  rrcidcl 
Orajmrtiia  ; (>amiu  Claris  luccin  ilarecuget- 

^rs  poti.,  V.  445  cl  »cq. 

On  gagne  beaucou|)  en  perdant  tous  les  or- 
nements superflus,  pour  se  borner  aux  bo.iulés 
simples , faciles  , claires  et  négligées  en  appa- 
rence. Pour  la  poésie  comme  pour  l’arcbitec- 
ture , il  faut  que  tous  les  morceaux  nwessaires 
se  tournent  en  ornemenls  naturels.  Mais  tout 
ornement , qui  n’est  qu'ornement , est  de 
trop  ; retranchcx-le , il  ne  manque  rien  ; il  n’y 
a que  la  vanité  qui  en  souffre,  l'n  auteur  t(ui 
a trop  d’esprit , et  qui  en  veut  toujours  avoir, 
lasse  et  épuise  le  mien  ; Je  n’en  veux  point 
avoir  tant.  .S’il  en  inontroit  moins,  il  me  lais- 
seroit respirer,  et  me  feroil  plus  de  plaisir;  il 
me  tient  trop  tendu  ; la  lecture  de  ses  vers  me 
devient  imo  étude.  Tant  d'éclairs  m’éblouis- 
sent; je  cliorclie  une  lumière  douce,  qui  sou- 
lage mes  foibles  yeux.  Je  demande  un  poète 
aimable  , proportionné  au  commun  des  hom- 
mes , qui  fasse  tout  pour  eux , et  rien  pour 
hii.  Je  veux  un  sublime  si  familier,  si  doux  cl 
si  simple , que  chacun  soit  d’abord  tenté  de 
croire  qu’il  l’auroit  trouvé  sans  peine , quoi- 
que peu  d’hommes  soient  capables  de  le  trou- 
ver. Je  préfère  l’aimable  au  surprenant  et  au 
merveilleux.  Je  veux  un  homme  qui  me  fasse 
oublier  qu’il  est  auteur,  et  qui  se  mette  comme 
de  plain-pied  en  conversation  avec  moi.  Je 
veux  qu’il  me  mette  devant  les  yeux  un  labou- 
reur qui  craint  pour  ses  moissons , un  berger 
qui  ne  connolt  que  son  village  et  son  troupeau , 
une  nourrice  attendrie  (tour  son  petit  enfant  ; 
je  veux  qu’il  me  fasse  penser,  non  à lui  et  à 
son  bel  esprit , mais  aux  bergers  qu’il  feit 
parler. 

I)r;^)cclu'(  (ibi  wiiti , ncc  qui  rirn  quriv  > Alrii  ; 
oitim  dites  |M^;oris . fiivei  quAm  laclls  abimtlan»  : 


Slille  mrit*  siculis  errant  in  montihns  Aimae  ; 

Lac  tnibi  non  xslale  norum , non  fiixore  délit  ; 

Canlo  qua*  vjIUiis  . si  quandô  arnienta  vocahat , 

Amphioii  Dircxiisin  acisit  Ara  ynllK). 

Nec  sum  3i)eo  iuruniiii , miper  iih:  in  littorc  Yidi , 

Cittn  {liscidum  vcuiis  sUrcl  marc 

Vue.,  Edog.  Il,  T.  19  cl  icq. 

Combien  cette  naïveté  champêtre  a-t-elle 
plus  de  grâce  qu’un  trait  subtil  cl  raffiné  d’un 
bel  esprit! 

Ex  notn  lichmi  rarmen  icquar.  ut  lilil  quivi« 

.Spetrl  itiein,  Midel  miiltiim  . fni«tr4qiie  lal>oret 
Auius  klem  I tanlum  «erlei . Jiinrtnraqne  pollet , 

Toniuni  dtf  tiKidio  HimjtUi  acceüU  honoris. 

IluaiT.,  .4m  poel. . T. ’ili)  et  8cq. 

Oh!  i|u’il  y a de  {;randcur  à se  rabaisser 
ainsi  pour  se  proportionner  à tout  ce  qu’on 
peint , et  pour  atteindre  à tous  les  divers  carac- 
tères! Combien  un  homme  est-il  au-dessus  do 
ce  qu'on  nomme  esprit , ((uand  il  ne  craint  (toini 
d’en  cocher  une  [tartiel  .\fin  qu'un  ouvr.age 
soit  vérit.nblcnicm  beau,  il  faut  que  l'auteur 
s’y  oublie  et  me  permette  de  l’oublier  ; il  faut 
qu’il  me  laisse  seul  en  pleine  liberté.  Par 
exemple , il  faut  que  Virgile  disparoisse,  cl 
(jue  je  m’imagine  voir  ce  beau  lieu  : 

Uuicosi  footei  cl  Minno  mullitor  licrba , eic. 

ViiO..  F.elog.  >11 , Y.  43. 

H faut  i|iic  je  desire  d'être  transporté  dans 
cet  autre  endroit  ; 

....  O ninii  tùm  qiiâm  mnllitrr  CKii  quincanl. 

Vc«tra  incfM  oiim  si  riKiila  ditat  amorrs  ! 

Atquc  iiHnam  ex  ruhri  iinni . veslriqiic  fawxm 

Aiit  ciultfigregif . aut  maturar  vluilor  uvx  ! 

Viac.,  Edty/.  X . V.S5  et  scq. 

Il  faut  que  j’envie  le  bonheur  de  ceux  qui 
sont  dans  cet  autre  lien  dé|>eint  |tar  Horace  : 

pimis  inj;rnt.  alliaqiie  (M)nilui 
L'mbraoi  hu«pilalcni  consocijre  amant 
Hamis , et  djiiquo  taburat 
Lrmpha  fd^ax  trepiüarr  riv«'». 

Lib.  II.  ot\.  III . t.9  et  aeq. 

J’aime  bien  mieux  être  occupé  do  cet  om- 
brage et  de  ce  ruisseau , que  d’un  bel  esprit 
importun  qui  ne  me  laisse  point  respirer. 
Voilé  les  espèces  d’ouvrages  dont  le  charme 
ne  s’use  jamais  : loin  de  fterdre  à être  relus. 
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ils  SC  font  toujours  redemander  j leur  lecture 
n'est  point  une  ttude  ; on  s’y  repose , on  s’y 
délasse.  Les  outrafjcs  brillanis  et  façonnés 
imposent  et  éblouissent  ; mais  ils  ont  une 
pointe  fine  qui  s’émousse  bientét.  Ce  n’cst  ni 
le  difficile,  ni  le  rare,  ni  le  merveilleux  que 
Je  clicrclic  ; c’est  le  beau  simple  , aimable  et 
commode  que  je  goûte.  Si  les  lleurs  qu’on 
foule  aux  pieds  dans  une  prairie  sont  aussi 
belles  que  celles  des  plus  somptueux  jardins , 
je  les  en  aime  mieux.  Je  n’envie  rien  à per- 
sonne. Le  beau  ne  perdroit  rien  de  son  prix  , 
quand  il  scroit  commun  à tout  le  genre  hu- 
main ; il  en  scroit  plus  estimable.  La  rareté  est 
un  défaut  et  une  pauvreté  de  la  nature.  Les 
rayons  du  soleil  n'en  sont  pas  moins  un  grand 
trésor,  quoiqu’ils  éclairent  tout  l’univers.  Je 
veux  un  beau  si  naturel , qu’il  n’ait  aucun 
besoin  de  me  surprendre  par  sa  nouveauté  ; 
je  veux  que  scs  grâces  ne  vieilléssent  jamais, 
et  que  je  ne  puisse  presque  me  passer  de 
lui. 


Dcc.e»  i\'peliU  placdiit. 

îlOfiiT.»  Jrt  p.W.,  t.  3ft3- 


La  poésie  est  sans  doute  une  imitation  cl 
une  peinture.  Représentons-nous  donc  Ra- 
phaël qui  fait  un  tableau  ; il  se  garde  bien  de 
faire  des  figures  bizarres , û moins  qu’il  ne 
travaille  dans  le  grotesque;  il  ne  cherche  point 
un  coloris  éblouissant  ; loin  de  vouloir  que 
l’an  saule  aux  yeux , il  ne  songe  qu’à  le  cacher  ; 
il  voudroit  pouvoir  tromper  le  spectateur,  cl  lui 
faire  prendre  son  tableau  pour  Jésus-Christ 
mémo  transfiguré  sur  le  Thabor.  .Sa  peinture 
n’cst  bonne  qu’autant  qu’on  y trouve  de  vérité. 
L’art  est  défectueux  dés  qu’il  est  outré  ; il  doit 
viser  à la  ressemblance.  Puisqu’un  prend  tant 
de  plaisir  à v oir , dans  un  paysage  du  Titien , 
des  chèvres  qui  grimpent  sur  une  colline  pen- 
dante en  pré-cipice,  ou  dans  un  tableau  de 
Teniers  des  festins  de  village  et  des  danses 
rustiques  , faut-il  s'étonner  qu’on  aime  à voir 
dans  l’Odyssée  des  peintures  si  naïves  du  dé-- 
tail  de  la  vie  humaine?  On  croit  être  dans  les 
lieux  <]u’ Homère  dépeint,  y voir  et  y entendre 
les  hommes.  Cette  simplicité  de  qineurs  semble 
ramener  l’âge  d’or.  Le  bonhomme  Eumée  me 
touche  bien  plus  qu’un  héros  de  Clélie  ou  de 


Cléopâtre.  Les  vains  préjug(‘s  de  notre  temps 
avilissent  de  telles  beautés  ; mais  nos  défauts  no 
diminuent  point  le  vrai  prix  d’une  vie  si  raison- 
nable et  si  naturelle.  Malheur  à ceux  qui  ne 
sentent  point  le  charme  de  ces  verjs  ! 


Furtunjto  M’itex , hic  InU-t  niiiuioa  uolj , 
iLt  fuutr»  ucru»,  fri^us  ca}>laLb  opacMui. 

Vj»c. , Ect.  I.  V.  32. 


Rien  n’esl  au-dessus  de  cette  peinture  de  la 
vie  champêtre  ; 

O rurtunat08iiimiiini , mm  4 iKina  n<)rint,  etc. 

Ceoffj. , II,  V.  4». 

Tout  ni’y  plaît , et  même  cet  endroit  si  éloi- 
gné des  idées  romanesques  : 

al  fhsisla  Tt*m[>e , 

Mu;;Uu«{ite  boum,  iuoUe!»|ue  sub  arbore  Miitai. 

Gtorg..  Il,  r.  *69  et  se>l. 

Je  suis  attendri  tout  de  même  pour  la  soli- 
tude d’Horace  : 


O rui,  quandùeito  tf  a«|iiciatu,  quandiM|ne  Hcebit 
Kunc  TCimim  iibrb.  iiuiic  Mimno,  rtinertibu»  horis. 
Ducere  soHidia'  jucnnd.i  utHiria  vita;! 

3rrm..  Ilb.  ii,  sal.  ti.  t.  €0. 

Les  anciens  ne  se  sont  pas  contentés  de 
peindre  simplement  d’après  nature , ils  ont 
joint  la  passion  à la  vérité. 

Homère  ne  peint  point  un  jeune  homme  qui 
va  périr  dans  les  combats , sans  lui  donner 
des  grâces  touchantes  ; il  le  représente  plein 
de  courage  et  de  vertu  ; il  vous  intéresse  pour 
lui,  il  vous  le  fait  aincr,  il  vous  engage  à 
craindre  pour  sa  vio  ; il  vous  montre  son  père 
accablé  de  vieillesse , et  alarmé  des  périls  do 
ce  cher  enfant;  il  vous  fait  voir  la  nouvelle 
épouse  do  ce  jeune  homme  qui  tremble  ]>our 
lui  ; vous  tremblez  avec  elle.  C’est  une  espèce 
de  trahison;  le  poète  ne  vous  attendrit  avec 
tant  de  grâce  et  de  douceur  que  pour  vous 
mener  au  moment  fatal  où  vous  voyez  tout-â- 
coup  celui  que  vous  aimez  qui  nage  dans  son 
sang  , et  dont  les  yeux  sont  fermés  par  l’éter- 
nelle nuit. 

Virgile  prend  pour  Pallas,  fils  d’Évandre, 
les  mêmes  soins  de  nous  affliger  qu’ Homère 
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avoit  pris  de  nous  faire  pleurer  Patrocle.  Nous 
sommes  charmés  de  la  douleur  que  Nisus  et 
Euryale  nous  coûtent.  J’ai  vu  un  jeune  prince , 
à huit  ans,  saisi  de  douleur  à la  vue  du  péril 
du  petit  Joas.  Je  l'ai  vu  impatient  sur  ce  que 
le  grand-prftre  cachoit  à Joas  son  nom  et  sa 
naissance.  Je  l'ai  vu  pleurer  amèrement  en 
écoutant  ces  vers  : 

Ah  ! iDiicrara  Kurrdicen  aolinl  fuglente  vi>cibal  i 
Eurydtcea  toto  refrrebtnl  fluminc  ri|>xi. 

ViiG.  « Ctorg.,  IV,  T.  596  el  seq. 

Vit-on  jamais  rien  de  mieux  amené , ni  qui 
prépare  un  plus  vif  sentiment , que  ce  songe 
d’Énécî 

Temput  tnX  quo  prima  quiet  mofUUbut  vgris 

Incipil 

Baplatus  bigit , ut  quoodam . aterqae  croento 
Pulvere.  perque  pede»  (rajectot  lora  tumentra. 

Ild  mibi  ! qualit  rrat  ! quaxitiim  mutalus  ab  iltu 
lleclore , qui  redit  exuvias  iiulutus  AchillU. 

Ule  Dibit  t ntc  me  quxrenlem  rana  moraiur. 

Æneid.,  il , t.  368  et  tetj. 

Le  bel  esprit  pourroit-il  toucher  ainsi  le 
coeur?  Peut-on  lire  cet  endroit  sans  être  ému? 

O mihi  tola  md  tuper  AMyaoaelii  imafio  ! 

5:e  ocutut . sic  ilJe  mauus , sic  ora  ferebal  ; 

St  nuoc  equall  tecum  pubetccret  x\o. 

Æneki. , III . V.  489  et  aeq. 

Les  traits  du  bel  esprit  seroient  déplacés  et 
choquants  dans  un  discours  si  passionné,  où 
il  ne  doit  rester  de  parole  qu’à  la  douleur. 

Le  poète  ne  fait  jamais  mourir  personne  sans 
peindre  vivement  quelque  circonstance  qui  in- 
téresse le  lecteur. 

On  est  affligé  pour  la  vertu , quand  on  lit  cet 
endroit  ; 

Caült  el  Ripheu),  justisaimua  unua 

Qui  fuilia  Teucrls.  et  KcrvanUasiimu  vqui. 

Dis  aliter  vUuxii 

Æneid.,  ii . t.  496  el  teq. 

On  croit  être  au  milieu  de  Troie , saisi 
d'horreur,  et  de  compassion , quand  on  lit  ces 
vers  : 

Tuid  pavidr  Icrtls  lualrv's  ingeuiibiu  errant . 

Amplexir  ine  tenent  pi»»1cs , aique  oscula  figuot. 


VidI  llecubam  . ceatumque  nuru« , Priamuinque  per  aras 
Saiigutne  fiEtlantein  quus  Ipse  sacraverat  igoes. 


Arma  üiu  senior  desueta  treinenllbus  evo 
Circumilai  Deqiilcqiiani  humeris . «t  ioulik  fcrrtiiD 
Clngiliir,  ac  denses  frrtur  moriUini*  io  hosles. 


Sic  tiUis  senior,  talumque  Imbelle  sine  ictu 
Conjccit.  


Nunc  morcrc.  Hase  dtcensaltaria  ad  tpsa  Iremeutera 
Traiit.  clin  mulki  Upunlem  sanguine nati; 
linpilcuitque  comam  Isvâ . deilrâqne  ruroscuni 
Extulit.  ac  laterl  capulo  tenus  abdidil  eosmi. 

Ha'C  finis  Pnami  falorum  ; bic  exilas  ilium 
Sorte  lulil , Trojam  Inci  nsaiii . el  prulap^  vidcotem 
Pergama . toi  quondam  po|HilU  terrisqne  superbum 
Regoalorem  Aslz  i jaeel  Ingens  lilltire  truiicus, 
Avulsumque  bumeris  capul,  et  sine  ouniiiie  corpus. 

Æneid.,  ii,  v.  488  cl  seq. 

Le  poète  ne  représente  point  le  malheur 
d’Eurydice  sans  nous  la  montrer  toute  prête 
à revoir  la  lumière,  et  replongée  tout-à-coup 
dans  la  profonde  nuit  des  enfers  : 

Jamque  pedem  refereos  casas  evaaerat  omnes . 
Rcddliaque  Eurydice  superw  veoiebat  ad  auras. 


llla.'QuU  et  me , inquil . miseram , et  leperdidlt,  Orpbeu? 
Quis  taolus  furor  ? En  iterùm  cnidelia  reirà 
Fata  TocanI . coodltque  natantia  himina  somnus. 

Jamque  vale.  Feror  ingenli  circumdata  nocle . 
Inralidaaque  Ubi  tendeus . heu  ! non  tua  , |>alinas. 

Gforg.,  IV,  t.  485  et  seq. 

Les  animaux  souffrants,  que  ce  poète  met 
comme  devant  nos  yeux  , nous  affligent  : 

Propter  aqaa‘  rivum  vlrldi  procumbil  in  lierbâ 
Perdita . nec  serc  mcininil  decedere  nocU. 

Eeiog.  viii , T.  87  el  seq. 

La  peste  des  animaux  est  un  tableau  qui 
nous  émeut  : 

Hinc  lælia  vltull  vulgô  moriunlnr  in  herbis , 

El  dulces  aoinua  pleoa  ad  prvsepia  reddunt. 


LaHiur  infrllx  iliidlorum  atque  Immcmor  herbx 
Victor  equus , fonteaque  avcrtilur,  rl  pede  lerram 
Crebra  fcrll 


Ecce  auiem  dnro  fumans  sub  vomere  Uorus 
Conckiit . «t  mixlnm  spumis  vomit  ore  croorem 
Exiivniosque  ckt  geiniius  i il  aratur 
Mirrerilm  abjiingeiisfralrmA  mûrir  jnvencum; 
Atque  oprrc  in  media  dedxa  rellnquli  aralra. 

Nun  umbrx  allonim  nrniorum , rioa  mollia  posaunt 
Prata  movrre  aniiiium . non  qui  per  saxa  volutus 
Purior  elcciro  campum  petit  amnis. 

Oeorg.,  m , v.  491  et  aeq. 
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Virgile  anine  et  passionne  tout.  Dans  ses 
-vers , tout  pense , tout  a du  sentiment , tout 
vous  en  donne  ; les  arbres  mêmes  vous  tou- 
chent ; 

ElUttd  ca'lum  ramit  rdicibusarbo*. 

Mlraturque  Dovat  froadea , et  qod  ma  poma< 

<;eor|7..  Il,  T.  Bt.  j 

Une  fleur  attire  votre  compassion,  quand 
Virgile  la  peint  prêle  à se  flétrir  : 

Parpumu  nHoll  cùm  Dos  aucciain  aratro 
Laosuescll  morleD». 

Æneld.,n,  i.  4S5. 

Vous  croyez  voir  les  moindres  plantes  que 
le  printemps  ranime , égaie  et  embellit  : 

loque  DOTOi  Mlct  andent  $e  gramloa  (utà 
CrtiJere. 

GtOTÿ.,  Il, T.  CS. 

Un  rossignol  est  Philoméle  qui  vous  atten- 
drit sur  ses  malheurs  : 

Qnalis  populeâ  mœreiu  PbitomeU  rob  mnbcâ , etc. 

Û€orff.f  If,  f.  5H. 

Horace  fait  en  trois  vers  un  tableau  où  tout 
vit  et  inspire  du  sentiment  : 

Fugit  retrA 

LefbjuveDlaa  et  décor,  aridâ 
Pellente  laKlvos  amoret 
Caiütk,  bcilemqiie  aornoum. 

Lib.  ii,od.  Il,  f.Betaeq. 

Veut-il  peindre  en  deux  coups  de  pinceau 
deux  hommes  que  personne  no  puisse  mè- 
connoltre , et  qui  saisissent  le  spectateur  ; il 
vous  met  devant  les  yeux  la  folie  incorrigible 
de  Péris  et  la  colère  implacable  d'Achille  : 

Qoid  Parla?  Ct  aalrua  regnet . flralque  bealoa , 

Cofd  poaae  oegat 

Jura  neget  aibl  nata , nÜiU  non  arroget  amiU. 

Lib.  I , ep.  Il , T.  40  et  aeq.  — t port. , t.  tSS. 

Veut-il  nous  toucher  en  faveur  des  lieux 
où  il  sonhaiteroit  de  finir  sa  vie  avec  son  ami  ; 
il  nous  inspire  le  désir  d'y  aller  : 

Ille  lerrarum  mibi  prcter  omnea 

Aiiguluf  rldet 

Ibi  tu  caleotem 


D^iâ  spargea  lacrymi  hriUim 
Valia  amJci. 

Ub.  il , od.  f I , T.  43  et  loq. 

Fait-il  un  portrait  d'Ulysse  ; il  le  peint  su> 
périeur  aux  tcropéies  de  la  mer,  au  naufrage 
môme , et  à la  plus  cruelle  fortune  : 

A(pera  multa 

PertulU.  adveraéa  rerum  immerMbilia  undia. 

Ub.  I,  ep.  Il,  f.2l. 

Peint-il  Rome  invincible  jusque  dans  ses 
malheurs,  écomez-le  : 

IHiria  ut  ilex  tooaa  bipennibus 
Mgrx  feraci  rrunlia  in  Abtido , 

Hcr  damna , per  ca'ücf . ab  ipao 
Dodt  opea  animuni>|ue  ferra. 

Non  hydra  accto  oorpore  brmior,  etc. 

LU).  If,  od.  If.  T.  S7elaci|. 

Catulle , qu'on  ne  peut  nommer  sans  avoir 
horreur  de  ses  obscénités,  est  au  comble  de  la 
perfection  pour  une  simplicité  passionnée  : 

Oüi  et  imo , quarè  fd  faciam  fbiiaaaè  reqoirii. 

Heaclo  s aeü  6erl  kdUo  . et  excruclor. 

Cpiçr.  Lxxxf. 

Combien  Ovide  et  Martial,  avec  leurs  traits 
ingénieux  et  façonnés , sont  - ils  au-dessous 
de  ces  paroles  négligées , où  le  cœnr  saisi 
parle  seul  dans  une  espèce  de  désespoir  I 

Que  peut-on  voir  de  plus  simple  et  de  plus 
louchant  dans  un  poème,  que  le  roi  Priam 
réduit  dans  sa  vieillesse  à baiser  let  maiiu 
meuriricres  d'Achille , qui  ont  arraché  la  vie 
à ses  enfants  ? Il  lui  demande , pour  unique 
adoucissementde  ses  maux , le  corps  du  grand 
Hector.  Il  auroit  gété  tout , s'il  eût  donné  le 
moindre  ornement  à ses  paroles  : aussi  n'ex- 
priment-ellcs  que  sa  douleur.  Il  le  conjure 
par  son  père  accablé  de  vieillesse  d'avoir  pitié 
du  plus  infortuné  de  tous  les  pères. 

Le  bel  esprit  a le  malheur  d'affoiblir  les 
grandes  passions  où  il  prétend  orner.  C'est 
peu , selon  Horace , qu'un  poerno  soit  beau 
et  brillant,  il  faut  qu’il  soit  touchant,  aima- 
ble, et  par  conséquent  simple,  naturel  et  pas- 
sionné : 

Ron  lalif  e»t  pulchra  cwc  poemaU  t dulcla  Mioto , 

Et  quc»cumq<iè  Toleot  aoimum  xuültoris  «gaoto. 

Hoiat.,  Jt  s poti. . f . 99  et 
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Le  beau  qui  n'est  que  beau,  c'est-A-dire 
brillant,  n'est  beau  qu'à  demi:  il  faut  qu'il 
exprime  les  passions  pour  les  inspirer  ; il  faut 
qu'il  s'empare  du  cœur  pour  le  tourner  vers 
le  but  légitime  d'un  poëme. 

VI. 

rro]el  d’un  TraUe  sur  U Trigtilic. 

Il  faut  séparer  d'abord  la  tragédie  d'avec 
la  comédie.  L'une  représente  les  grands  évé- 
nements qui  excitent  les  violentes  passions; 
l'autre  se  borne  à représenter  les  mœurs  des 
hommes  dans  une  condition  privée. 

Pour  la  tragédie,  je  dois  commencer  en 
déclarant  que  je  ne  souhaite  point  qu'on  per- 
fectionne les  spectacles,  où  l'on  ne  repré- 
sente les  passions  corrompues  que  pour  les 
allumer.  'Nous  avons  vu  que  Platon  et  les 
sages  législàteurs  du  paganisme  rejetoient  loin 
de  toute  république  bien  policée  les  fables  et 
les  instruments  de  musique  qui  pouvoient 
amollir  une  nation  par  le  goût  de  la  volupté. 
Quelle  devroit  donc  être  la  sévérité  des  na- 
tions cliréliennes  contre  les  spectacles  conta- 
gieux! Loin  de  vouloir  qu'on  perfectionne  de 
tels  specUtcles , je  ressens  une  véritable  joie 
de  ce  qu'ils  sont  chez  nous  imparfaits  en  leur 
genre.  Nos  poètes  les  ont  rendus  languissants, 
fades  et  doucereux  comme  les  romans.  On 
n'y  parle  que  de  feux , de  chaînes,  de  tour- 
ments : on  y veut  mourir  en  se  portant  bien. 
Elle  personne  très  imparfaite  est  nommée  un 
soleil , ou  tout  au  moins  une  aurore;  ses  yeux 
sont  deux  astres.  Tous  les  termes  sont  outrés, 
et  rien  no  montre  une  vraie  passion.  Tant 
mieux  ; la  foiblcssc  dji  poison  diminue  le  mal. 
Hais  il  me  semble  qu'on  pourroit  donner  aux 
tragédies  une  merveilleuse  force , suivant  les 
idées  très  pltilusophiqitcs  de  r.antiquité , sans 
y mêler  cet  amour  volage  et  déréglé  qui  fait 
tant  de  ravages. 

Chez  les  Grecs , la  tragédie  étoit  entière- 
ment indépendante  de  l'amour  profane.  Par 
exemple , ['Œdipe  de  .Sophocle  n'a  aucun  mé- 
lange de  cette  passion  étrangère  au  sujet.  Les 
autres  tragédies  de  ce  grand  poète  sont  de 
même.  M.  Corneille  n'a  fait  qu'affoiblir  l'ac- 


tion , que  la  rendre  double , et  que  distraire 
le  spectateur  dans  son  Œdipe,  par  l'épisode 
d'un  froid  amour  de  Thésée  pour  Dircé. 
M.  Racine  est  tombé  dans  le  même  inconvé- 
nient en  composant  sa  Pli'cdre;  il  a fait  un 
double  spectacle  en  joignant  à Phèdre  furieuse 
Ilippolyte  soupirant  contre  son  vrai  carac- 
tère. Il  fulloit  laisser  Phèdre  toute  seule  dans 
sa  fureur  ; l'action  auroit  été  unique,  courte^ 
vive  et  rapide.  Mais  nos  deux  poètes  tragiques, 
qui  méritent  d'ailleurs  les  plus  grands  éloges , 
ont  été  entraînés  par  le  torrent  ; ils  ont  cédé 
au  goût  des  pièces  romanesques  qui  av oient 
prévalu.  La  modo  du  bel  esprit  faisoit  mettre 
de  l'amour  partout  ; on  s'imaginoit  qu'il  étoit 
impossiblctl  éviter  l'ennui  pendant  deux  heures 
sans  le  secours  de  quelque  intrigue  galante  ; 
on  croyoit  être  obligé  à s'impatienter  dans  le 
spectacle  le  plus  grand  et  le  plus  passionné  , 
à moins  (]u'un  héros  langoureux  ne  v Int  l'in- 
terrompre; encore  falloit-il  que  ses  soupirs 
fussent  ornés  do  pointes,  et  que  son  déses- 
poir fût  exprimé  par  des  esi>ét:es  d'épigram- 
mes.  Voilà  ce  que  le  désir  de  plaire  au  public 
arrache  aux  plus  grands  auteurs  contre  les 
règles.  De  là  vient  cette  passion  si  façonnée  ; 

ftolfüe  fcloirf . 
raTcn^li*  et  ti«bl«  Irantport 
Mr  Fait  («r^'ii>Ucr  ma  mort 
Pour  faire  vivre  ma  mi^nioire. 

Am^le  [MHir  <|ue)i|nea  mometiU 
Les  lm|>étiiruv  aetilimeaU 
I>c  celle  inexorable  envie, 

Il  souffre  ({ii'en  ce  Irlulejour, 

Avant  que  de  donner  ma  vie. 

Je  domic  an  soupir  à l'amour. 

On  n'osoit  mourir  de  douleur  sans  faire  des 
pointes  et  des  jeux  d'esprit  en  mourant. 

Do  là  vient  ce  désespoir  si  ampoulé  et  si 
fleuri  : 

Percé  jtivqnes  an  f(md  du  cieur 

D’une  atteinic  imprévue  aussi  bien  que  loorteilc  ; 

BlUérablc  venRenr  d'une  juste  querelle . 

Et  tnallieurcui  objet  d'iiiie  injuste  rigueur.  .... 

Co>!i..  U cid,  acte  i , ac.  i. 

Jamais  douleur  sérieuse  no  parla  un  lan- 
gage si  pompeux  et  si  affecté. 

Il  me  semble  qu'il  faudroit  aussi  retrancher 
de  la  tragédie  un  vaine  enflure , qui  est  contre 


Digitized  by  Google 


101 


F-KTTRE  SLR 

toute  vraisemblance.  Par  exemple , ces  vers 
ont  je  ne  sais  quoi  d'outré: 

ImpütirnU  dfsir*  d'iin«  lllmlrc  rens^^ncc , 

A qui  la  morta'uD  père  a doam^  li  naiMiace; 

Enfanta  impt'tiiciix  df!  mua  resseiitimeni, 
yiio  ma  duukur  acuité  aYrtigl»?mpnl» 

Vous  ré^nea  sur  mon  amc  avrcqne  lnq>  d tinpire  j 
Durant  qiielqnca  moiurnla  sonfrcz  que  je  respire , 

Et  que  je  wnaidère , en  Tilat  où  je  Biiia , 

El  ce  que  je  liosank , et  ce  que  je  |M>umiM. 

Coi».,  cinna,  acte  i.  sc.  i. 

M.  Desprèaux  (rouvoit  dans  ces  paroles 
une  gcnéaloRio  tics  iw/mlieiils  ilesirs  il'imc  il- 
lustre l'cnt/catifc , qui  étoient  les  enfants  i»i- 
pétueux  d un  noble  ressentiment , et  qui  étoient 
embrassés  par  une  tlouleiir  sctinite.  Les  per- 
sonnes considérables , qui  parlent  avec  pas- 
sion dans  une  tragédie,  doivent  parler  avec 
noblesse  et  vivacité;  mais  on  parle  naturelle- 
ment, et  sans  ces  tours  si  façonnés,  quand 
la  passion  parle.  Personne  ne  voudroit  être 
plaint  dans  son  malheur  par  son  ami  avec  tant 
d’emphase. 

M.  R.acine  n étoit  pas  exempt  de  ce  défaut, 
que  la  coutume  avoit  rendu  comme  néces- 
saire. Rien  n est  moins  naturel  que  la  nar- 
ration de  la  mort  d'Hippolyte  à la  fin  de  la 
tragédie  de  Phèdre,  qui  a d'ailleurs  de  grandes 
beautés.  Theramene , qui  vient  pour  appren- 
dre à Thésée  la  mort  funeste  de  son  fils,  de- 
vroit  ne  dire  que  ces  deux  mots,  et  manquer 
même  do  force  pour  les  prononcer  distincte- 
ment : nippohjtc  est  mort,  l.  n momstre  envoyé 
du  fond  de  ta  mer  par  la  colère  des  dien.c  l'a 
fait  périr.  Je  f ni  vu.  Un  tel  homme  saisi , 
éperdu , sans  haleine , peut-il  s’amuser  à faire 
la  description  la  plus  pompeuse  et  la  plus 
fleurie  de  la  figure  du  dragon? 

I-'œil  mome  niaintposm  ei  l.i  Ole  , 

Semblojriit  le  conformer  i u Inste  p«rtL.ee.  . . , 

U terre  « en  émeut , fair  en  e«t  infecté  ; 

Le  flot  (]ul  l'n[>[K>rtn  recule  épouranté,  etc. 

RacisB,  phèttre,  acte  e,  *c.  et. 

Sophocle  est  bien  loin  de  celte  élégance  si 
déplacée  et  si  contraire  à la  vraisemblance  ; 
il  ne  fait  dire  à OEdipe  que  des  mots  entre- 
coupés ; tout  est  douleur  : loi,  toi , aî,  al , al , 
au,  iftu,  yiü  ■.  C'est  plutôt  Un  gémissement,  ou 

* Aeleafv  Cf  *. 
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un  cri,  qu’un  discours:  n Hélas,  hélas!  dt’i-il , 
<r  tout  est  éclairci.  O lumière,  je  te  vois  mat'n- 
« tenant  pour  la  dernière  fois?....  Hélas , hélas  ! 
« malheur  à moi  ! Où  suis-je , malheureux  ! 
« Comment  est-ce  que  la  voix  me  manque 
« lout-à-coup?()fortuue! où étes-vousallée?... 
B Malheureux  , malheureux  ! je  ressens  une 
<I  cruelle  fureur  avec  le  souvenir  do  mes 
« maux....  O amis  1 que  me  reste-t-il  à voir,  à 
<f  aimer,  à entretenir,  A entendre  avec  conso- 
« lalion  ? O amis  ! rejeter,  au  plus  tôt  loin  do 
« vous  un  scélérat , un  homme  exécrable , 
O objet  de  l'horreur  des  dieux  et  des  honn 
« mes....  Périsse  celui  qui  me  dégagea  de  mes 
« liens  dans  les  lieux  sauvages  où  j’élois  ex- 
« posé , et  qui  me  sauva  la  vie  ! Quel  cruel 
« secours!  Je  serois  mort  avec  moins  dedou- 
(T  leur  pour  moi  et  pour  les  miens....  Je  ne  se- 
« rois  ni  le  meurtrier  de  mon  père , ni  l’époux 
« de  ma  mère.  Maintenant , je  suis  au  comble 
» du  malheur.  Misérable,  j’ai  souillé  mes  pa- 
ît rems , Cl  j’ai  eu  des  enfants  de  celle  qui  m’a 
« mis  au  monde  ! » 

C’est  ainsi  que  parle  la  nature,  quand  elle 
succombe  à la  douleur  : jamais  rien  ne  fut  plus 
éloigné  des  phrases  brillantes  du  bel  esprit. 
Hercule  et  Philoctéte  parlent  avec  la  même 
douleur  vive  et  simple  dans  Sophocle. 

M.  Racine  , qui  avoit  fort  étudié  les  grands 
modèles  de  l’antiquité , avoit  formé  le  plan 
d’une  tragédie  françoise  d’OEdipe  suivant  le 
goût  de  Sophocle , sans  y mêler  aucune  in- 
trigue postiche  d’amour,  et  suivant  la  simpli- 
cité grecque.  Un  tel  spectacle  pourroit  être 
très  curieux,  très  vif,  très  rapide,  très  inté- 
ressant; il  ne  seroit  point  applaudi;  mais  il 
saisirait,  il  feroit  répandre  dos  larmes,  il  no 
laissoroit  pas  respirer,  il  inspireroit  l’amour 
des  vertus  cl  l’horreur  des  crimes , il  entre- 
roit  fort  utilement  dans  le  dessein  des  meil- 
leures lois  ; la  religion  même  la  plus  pure 
n’en  seroit  point  alarmée;  on  n’en  reiranche- 
roit  que  do  faux  ornements  qui  blessent  les 
régies. 

Notre  versification,  trop  gênante,  engage 
souvent  les  meilleurs  poètes  tragiques  à faire 
des  vers  chargés  d’épithètes , pour  attraper 
la  rime.  Pour  faire  un  bon  vers , on  l’accom- 
pagne d’un  autre  vers  foible,  qui  le  gâte.  Par 
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exemple  , je  suis  charmé  quand  je  Iis  ces 
mois  ; 

Qu*ll  tnoartt. 

CûiN^  tA*  y «cie  ilf . te.  v. 

Hais  je  ne  puis  souffrir  le  vers  que  la  rime 
amène  aussitôt  : 

Ou  qu'un  beau  déaespotr  alon  le  Mcourei. 

Les  périphrases  outrées  de  nos  vers  n'ont 
rien  de  naturel  ; elles  ne  représentent  point 
des  hommes  qui  parlent  en  conversation  sé- 
rieuse, noble  et  passionnée.  On  ôte  au  spec- 
tateur le  plus  grand  plaisir  du  spectacle, 
quand  on  en  ôte  cette  vraisemblance.  J'avoue 
que  les  anciens  donnoient  quelque  hauteur 
de  langage  au  col  hume  : 

An  Iragici  deKevIte  ampalUtnr  in  arte? 

lloiàT.,  Epiai., 1. 1.  ep.  m.  ▼.  U. 

Hais  il  ne  faut  point  que  le  cothurne  altère 
l'imitation  de  la  vraie  nature;  il  peut  seule- 
ment la  peindre  en  beau  et  en  grand  ; mais 
tout  homme  doit  toujours  parler  humaine- 
ment : rien  n'est  plus  ridicule  pour  un  héros, 
dans  les  plus  grandes  actions  de  sa  vie,  que 
de  ne  joindre  pas  à la  noblesse  et  à la  force 
une  simplicité  qui  est  très  opposée  à l'en- 
flure; 

Projicit  ampoUaa , et  Maquipedaila  verba. 

llOiAT-t  Art  Poct.t  9t. 

Il  suffit  de  faire  parler  Agamemnon  avec 
hauteur,  Achille  avec  emportement,  Ulysse 
avec  sagesse , Uédée  avec  flireur.  Hais  le  lan- 
gage fastueux  et  outré  dégrade  tout.  Plus  on 
représente  de  grands  caractères  et  de  fortes 
passions,  plus  il  faut  y mettre  une  noble  et 
véhémente  simplicité. 

Il  me  parolt  même  qu'on  a donné  souvent 
aux  Romains  on  discours  trop  fastueux  ; ils 
pensoient  hautement  ; mais  ils  parloieni  avec 
modération.  C'étoit  le  peuple  roi,  il  est  vrai, 
populum  hui  regem  ■ ; mais  ce  peuple  ètoit  aussi 
doux  pour  les  manières  de  s'exprimer  dans 
la  société , qu'appliqué  à vaincre  les  nations 
jalouses  de  sa  puissance; 

Parcere  lubjcclli . et  «kbeUare  raperboa. 

ViRc.,  Aûntid.,  VI,  V.  863. 


Horace  a fait  le  même  portrait  en  d'antres 
termes  : 

Imperel  bellaoie  prior,  Jacentem 
Leub  lu  hoatem. 

Curm.  tæe. , T.  M et  leq. 

Il  ne  parolt  point  assez  de  proportion  entre 
l'emphase  avec  laquelle  Auguste  parle  dans 
la  tragédie  de  Cinna,  et  la  modeste  simplicité 
avec  laquelle  Suétone  nous  le  dépeint  dans 
tout  le  détail  de  scs  mœurs.  Il  laissoit  encore 
à Rome  une  si  grande  apparence  de  l'an- 
cienne liberté  de  la  république,  qu'il  ne  vou- 
loit  point  qu'on  le  nommât  teigneur.  Manu 
vulluque  imlecorat  ailulaliona  repressit,  et  ime- 
quenli  die  graviuimo  corripuil  edicto , douiinum- 
guc  te  potthac  appellari  ne  à liberis  qu'ulem  aut 
nepolibue  mit , ici  serià,  rel  joco  pauut  etl... 
In  contulatu  pedibutferc,  extrà  conmlalum  tæpè 
adoperlâ  sellâ  per  publicum  incetsil.  Promitcuit 
talulationibut  admillebal  et  plebcm...  Quoliet 
magiilraluuin  com'uiit  inicreuel  , tribut  cum 
candidalit  mit  circuibat,  tuppUcabalgue  more 
tolemni.  Fercbal  et  ipie  tuffragium  ia  tribu . ut 
unut  è populo...  Filiam  et  neptes  ita  inifituit, 
ut  el'uim  lanificio  attuefacerel...  llabilavit  in  œdi- 
butmodicit  horlentianit , neque  laxitate,  neque 
cullu  contpicuit,  ut  in  quibus  porlicut  brevet 

etseni et  sine  marmore  ullo,  aut  intigni  pa- 

rimenlo  conipicuœ;  ac  per  annoi  ampliiu  qua- 
draginla  eodem  cubiculo  hieme  et  œtlate  man- 

lil Intirunienli  ejutel  mpelleclilit parcimonia 

apparet  cliam  nunc  résidait  ledit  alque  mentit, 
quorum  pleraque  vix  priralæ  cleganlue  tint... 
Veste  non  lemeri  alià  quàm  damettich  utut  est 
ab  uxore,  et  torore  et  film,  neplibutque  con- 
feclà...  Cænam  Irinit  ferculis,  aut,  ciim  abun- 
danlitsimè , tenit  prœbebat , ut  non  nimio 
sumplu,  ita  tummâ  comitale..  . Cibi  minimierat 
alque  vutgarii  ferè,  etc.  '.  La  pompe  et  l'enflure 
conviennent  beaucoup  moins  â ce  qu'on  ap- 
peloit  la  civilité  romaine,  qu'au  faste  d'un  roi 
de  Perse.  Halgré  la  rigueur  de  Tibère  et  la 
servile  flatterie  où  les  Romains  tombèrent  de 
son  temps  et  sous  ses  successeurs , nous  ap- 
prenons de  Pline  que  Trajan  vivoit  encore  en 
bon  et  sociable  citoyen  dans  une  aimable  fii- 
miliaritè.  Les  réponses  do  cet  empereur  sont 
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courtes,  simples , précises , éloignées  de  tonie 
enflure.  Les  bas-reliefs  de  sa  colonne  le  repré- 
sentent toujours  dans  la  plus  modeste  altitude, 
lors  même  qu'il  commande  aux  lc,>>ions.  Tout 
ce  que  nous  voyons  dans  Titc-I.ive , dans 
Plutarque,  dans  Cicéron  , dans  Suétone,  nous 
représente  les  Romains  comme  des  hommes 
hautains  par  leurs  sentiments,  mais  simples, 
naturels  et  modestes  dans  leurs  paroles  ; ils 
n'ont  aucune  ressemblance  avec  les  héros 
bouffis  et  empesés  de  nos  romans.  Un  grand 
homme  ne  déclame  point  eu  comédien  ; il 
parle  en  termes  forts  et  précis  dans  une  con- 
versation ; il  ne  dit  rien  de  bas  ; mais  il  ne  dit 
rien  de  façonné  et  de  fastueux  ; 

Ne,  qiiiciimque  dctis.  qnicmnquc  ailhibcbitur  héros, 
<^nh(iPclUN  in  auro  niqirr  et  miro, 

yjj^rel  in  obf^uras  hirniiU  srrmone  Ubemas; 

Aut.  liüm  vital  huinum  . nubcs  et  Inania  captet. 

t'ffulire.etc. 

lloiAT.,  Âf*  pofi.,  V.  297  etteq. 

La  noblesse  du  genre  tragique  ne  doit  point 
empêcher  que  les  héros  mêmes  no  parlent 
avec  simplicité,  é proportion  de  la  nature  des 
choses  dont  ils  s'entretiennent  : 

Et  IrajÇicns  plcromqoô  doîel  srrmone  pedi-stri. 

IlOBAT..  /tr»  poet. , r.  03. 

VII. 

Projet  ü'uD  Traité  sur  la  Comédie. 

Iæ  comédie  représente  les  mœurs  des  hom- 
mes dans  une  condition  privée;  ainsi  elle  doit 
prendre  un  ton  moins  haut  que  ht  tragédie. 
Le  tocffuc  est  inférieur  au  coihume;  mais  cer- 
tains hommes,  dans  les  moindres  conditions, 
do  même  que  dans  les  plus  hautes , ont , 
par  leur  naturel , un  caractère  d'arrogance  : 

Iratacque  Chrêmes  tumhlo  delitis^t  ore. 

tlORiT.,  /in  }>oel. , V.  94. 

J’avoue  que  les  traits  plaisants  d'Aristo- 
phane me  paroissent  souvent  bas  ; ils  sentent 
la  farce  faite  exprès  pour  amuser  et  pour  me- 
ner le  peuple.  Qu’y  a-t-il  do  plus  ridicule  que 
la  peinture  d’un  roi  do  Perse  qui  marche  avec 
une  armée  do  quarante  mille  hommes  pour 
aller  sur  une  montagne  d’or  satisfaire  aux  in- 
firmités de  la  nature  1 


Le  respect  de  l’antiquité  doit  être  grand; 
mais  je  suis  autorisé  par  les  anciens  contre 
les  anciens  mêmes.  Horace  m’apprend  à juger 
de  Piaule  : 

A(  noRtrt  proBvI  plaoUno»  ft  mimerrM.  et 
Lauilavére  i niaiiiim  palit'nler  ttIrutnqtM 
Ne  (licam  stiiité , inirali , si  moüô  e(  vos 
ScimiM  inurbauiim  lepklo  seponere  diclo. 

Al  » port. , V.  270  et  leq. 

Seroit-ce  la  basse  plaisanterie  de  Plaute 
que  f^ésar  auroit  voulu  trouver  dans  Térence? 
vis  cvmkii.  Ménandre  avoit  donné  à celui-ci  un 
goût  pur  et  exquis.  Scipion  et  Lélius , amis  de 
Térence,  distinguoient  avec  délic-itesso  en 
sa  faveur  ce  qu’llorace  nomme  Icpiitum  d’a- 
vec ce  qui  est  hmrhanum.  Ce  poète  comique 
a une  naïveté  inimitable,  qui  plait  et  qui  at- 
tendrit par  le  simple  récit  d’un  fait  très  com- 
mun : 

SiccocltabaTn  i Hem.  hic  parTs  consuctudinis 
Cjusâ  morlem  hujus  Um  fert  (amiiiariter  i 
Quid  si  i|itc  tmâsKl  ? Quid  mihi  blc  facict  patri? 

EfTertur.  Imas , etc. 

TMr.Tr.,  Andr. , act.  i , te.  i. 

Rien  ne  joue  mieux , sans  outrer  aucun  ca- 
ractère. La  suite  est  passionnée  : 

AI  St  hoc  illud  est . 

Hinc  iUie  lacnim.'c,  h.-ec  ilia  est  inuiTicordla. 

TEilÉVT.. /étirfr. , act.  I,9C.  I. 

■Voici  un  autre  récit  où  la  passion  parle 
toute  seule  : 

Memor  esseni  ? d Ursis . Mtm  , etiam  nunc  mihi 
Scrlpla  ilta  dicta  sunUii  animo  Chryiidis 
De  Ulycenu.  Jam  fermé  moriens  me  vocat  > 

Acce»ii  t vo*  semotf , dus  sûH  ; incl|)tl  i 
Mi  Pamphile . hujua  furmam  atqu«  a'Utem  rides , 


Quod  le  per  haiic  drilram  oro , et  in;;eniiim  iuum  . 

Per  tuaro  Meiu,  pen|ue  hujua  aoliiudmcm 
Te  ohlcstur. 

Te  Isii  rirum  do , amicum , tutorem . patrem  t 

llaoc  mihi  in  maniim  dat  ; mors  coalinuo  ipsam  occufiai. 
Accepl  : acceplam  servabo. 

Terc:<t.,  Andr.,  act.  i.  sc.  r. 

Tout  ce  que  l'esprit  ajouteroil  ù ces  simples 
et  touchantes  paroles  ne  feroh  que  les  affoi- 

I.1 
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blir.  Mais  en  voici  d'autres  qui  vont  jusqu'à 
un  vrai  transport  : 

Naiuc  *irfio  e<l,  nciiue  rgo,  qui  illjm  i con- 

Sjirctu  aml^i  dico. 

rw  quaTJm?  ubi  in4estigrm?quem  p€rconicr?quam  In- 
flislaiii  \iatn? 

IncerluB  siim:  uim  lire  cpc$  eut,  ubi  ubi  tUù  a'Iari 
non  potcBl. 

TiaK^T.,  «et.  Il . Bc.  III. 

Cette  passion  parle  encore  ici  avec  la  màme 
vivacité  : 

E^onc  qui  velim? 

Cum  innite  Uto  pneneuB . abamt  ut  «iiB  ; rtc. 

TEfeKMT..  funucA. , aci.  i . bc.  ii. 

Peut-on  désirer  un  dramatique  plus  vif  et 
plus  ingénu? 

Il  faut  avouer  que  Molière  est  un  grand 
poète  comique.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il 
a enfoncé  plus  avant  qucTérenco  dans  certains 
caractères  ; il  a embrassé  une  plus  grande  va- 
riété de  sujets;  il  a peint  par  des  traits  forts 
presque  tout  ce  que  nous  voyons  de  déréglé 
et  de  ridicule.  Térencc  se  borne  à représenter 
des  vieillards  avares  et  ombrageux  , de  jeunes 
hommes  prodigues  et  étourdis  , des  courtisa- 
nes avides  et  impudentes , dos  parasites  bas  et 
flatteurs,  des  esclaves  imposteurs  et  scélérats. 
Ces  caractères  méritoienl  sans  doute  d'étro 
traités  suivant  les  mœurs  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. De  plus,  nous  n’avons  que  six  pièces 
«le  ce  grand  auteur.  Mais  enfin  Molière  a ou- 
vert un  chemin  tout  nouveau.  Encore  une  fois, 
je  le  trouve  grand  ; mais  ne  puis-je  pas  parler 
en  toute  liberté  sur  ses  défimts? 

En  pensant  bien  , il  parle  souvent  mal  ; il  se 
sert  des  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins 
naturelles.  Térencc  dit  en  quatre  mots , avec 
la  plus  élégante  simplicité , ce  que  celui-ci  ne 
dit  qu'avec  une  multitude  de  métaphores,  qui 
approchent  du  galimatias.  J'aime  bien  mieux 
sa  prose  que  scs  vers.  Par  exemple , f .lenrc 
est  moins  mal  écrit  que  les  pièces  qui  sont  eu 
vers.  II  est  vrai  que  la  versification  françoise 
l'a  géné  ; il  est  vrai  même  qu'il  a mieux  réussi 
pour  les  vers  dans  l'^biip/iiiri^nn , où  il  a pris 
la  liberté  de  faire  des  vers  irréguliers.  .Mais 
en  général  il  me  parolt , jusque  dans  sa  prose, 
ne  parler  point  assez  simplement  pour  expri- 
mer toutes  les  passions. 


D'ailleurs , il  a outré  souvent  les  caractères  ; 
il  a voulu,  par  celte  liberté,  plaire  au  par- 
terre , frapper  les  spectateurs  les  moins  déli— 
rats,  et  rendre  le  ridicule  plus  sensible.  Mais 
quoiqu'on  doive  marquer  chaque  passion  dans 
son  plus  fort  degré,  et  par  ses  traits  les  plus 
vifs,  pour  en  mieux  montrer  l'excès  et  la  dif- 
formité , on  n'a  pas  besoin  de  forcer  la  nature 
et  d'abandonner  le  vraisemblable.  Ainsi , mal- 
gré l'exemple  de  Plaute,  où  nous  lisons  ceilo 
lcriinm,  je  soutiens,  contre  Molière,  qu'un 
avare  qui  n'est  point  fou  ne  va  jamais  jusqu'à 
vouloir  regarder  dans  la  troisième  main  de 
l'homme  qu'il  soupçonne  de  l'avoir  volé. 

Un  autre  défaut  de  Molière , que  beaucoup 
de  gens  d’esprit  lui  pardonnent , et  que  je  n'ai 
garde  de  lui  pardonner,  est  qu'il  a donné  un 
tour  gracieux  au  vice  , avec  une  austérité  ridi- 
cule et  odieuse  à la  vertu.  Je  comprends  que 
ses  défen.seurs  ne  manqueront  pas  de  dire 
qu'il  a traité  avec  honneur  la  vraie  probité  , 
qu’il  n’a  attaqué  qu'une  vertu  chagrine  et 
qu'une  hypocrisie  détestable;  mais  , sans  en- 
trer dans  cette  longue  discussion  , je  soutiens 
que  Platon  et  les  autres  législateurs  de  l'anti- 
quité païenne  n'auroient  jamais  admis  dans 
leurs  républiques  un  tel  jeu  sur  les  mœurs. 

Enfin  je  ne  puis  m’empêcher  de'croirc,  avec 
M.  Despréaux,  que  .Molière,  qui  peint  avec 
tant  de  force  et  de  beauté  les  mœurs  de  son 
pays  , tombe  trop  bas  quand  il  imite  le  badi- 
nage de  la  comédie  italienne. 

Dans  ce  BBC  ridicule  où  Scafiin  B’enveloppc , 

Je  UC  riNxinoois  plus  l'auteur  du  MiunUiropc. 

D&^pr.,  yirt  poct . chant  iii. 

VIII. 

Proiet  d'un  Traité  sur  l'IIbtolir. 

Il  est,  ce  me  semble,  à desirer,  pour  la 
gloire  de  l’Académie , qu'elle  nous  procure  un 
traité  sur  l'histoire.  Il  y a très  peu  d'historiens 
qui  soient  exempts  de  grands  défauts.  L'his- 
toire est  néanmoins  très  importante;  c’est  elle 
qui  nous  montre  les  grands  exemples , qui  fait 
servir  les  vices  mêmes  des  méchants  à l'in- 
struction des  bons , qui  débrouille  les  origi- 
: nés,  et  qui  explique  par  quel  chemin  les  peu- 
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pies  ont  passé  d'une  rorme  de  gouvernement 
èt  une  autre. 

Le  bon  historien  n'est  d'aucun  temps  ni 
d'aucun  pays  ; quoiqu’il  aime  sa  pairie , il  ne 
la  Halte  jamais  en  rien.  L'historien  françois 
doit  se  rendre  neutre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre : il  doit  louer  aussi  volontiers  Talbot 
que  Duguesclin  ; il  rend  autant  do  justice  aux 
talents  militaires  du  prince  de  Galles  qu'Â  la 
sagesse  de  Charles  V. 

Il  évite  également  le  panégyrique  et  les  sa- 
tires ; il  ne  mérite  d'étre  cru  qu'autant  qu'il 
se  borne  â dire  sans  flatterie  cl  sans  malignité 
le  bien  et  le  mal.  Il  n'omet  aucun  fait  qui 
puisse  servir  à peindre  les  hommes  princi- 
paux , et  à découvrir  les  causes  des  événe- 
ments ; mais  il  retranche  toute  dissertation  où 
l’érudition  d'un  savant  veut  être  étalée.  Toute 
sa  critique  se  borne  A donner  comme  dou- 
teux ce  qui  l'est , et  A en  laisser  la  décision 
au  lecteur , après  lui  avoir  donné  ce  que  l'his- 
toire lui  fournit.  L'homme  qui  est  plus  savant 
qu'il  n’est  historien,  et  qui  a plus  de  critique 
que  de  vrai  génie,  n'épargne  A son  lecteur  au- 
cune date,  aucune  circonstance  superflue,  au- 
cun fait  sec  et  détaché  ; il  suit  son  goût,  sans 
consulter  celui  du  public  ; il  veut  que  tout  le 
monde  soit  aussi  curieux  que  lui  des  minuties 
vers  lesquelles  il  tourne  son  insatiable  curio- 
sité. Au  comrairc,  un  historien  sobre  et  dis- 
cret laisse  tomber  les  menus  faitsqui  ne  mènent 
le  lecteur  A aucun  but  important.  Retranchez 
ces  faits , vous  n'ôtez  rien  A l’histoire  ; ils  ne 
font  qu'interrompre,  qu'allonger,  que  faire 
une  histoire  , pour  ain.'^i  dire , hachée  en  pe- 
tits morceaux , et  sans  aucun  fil  de  vive  nar- 
ration. 11  faut  laisser  cette  superstitieuse  exac- 
titude aux  compilateurs.  Le  p.rand  point  est 
de  mettre  d’abord  le  lecteur  dans  le  fond  des 
choses , de  lui  en  découvrir  les  liaisons,  et  de 
se  hAter  do  le  faire  arriver  au  dénouement. 
L’histoire  doit , en  ce  point , ressembler  un 
peu  au  poème  épique  : 

Srrofter  ad  eveotum  festinal , cl  In  médias  rcs 



De-s|>erat  IracUU  nitcscere  pouc , rclinquit. 

HoatT.,  Ars  poet.,  r.  US  clscq. 

Il  y a beaucoup  de  faits  vagues  qui  ne  nous 
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apprennent  que  des  noms  et  des  dates  stériles; 
il  ne  vaut  guère  mieux  savoir  ces  noms  que 
les  ignorer.  Je  ne  connois  point  un  homme  en 
ne  connoissant  que  son  nom.  J'aime  mieux  un 
historien  peu  exact  et  peu  judicieux , qui  es- 
tropie les  noms , mais  qui  peint  naïvement 
tout  le  détail , comme  Froissart,  que  les  his- 
toriens qni  me  disent  que  Charlemagne  tint 
son  parlement  A Ingelheim , qu'ensuite  il  par- 
tit, qu’il  alla  battre  les  Saxons , et  qu’il  revint 
A Aix-la-Chapelle  ; c’est  ne  m'apprendre  rien 
d'utile.Sans  les  circonstances  , les  faits  demeu- 
rent comme  décharnés;  ce  n’est  que  le  sque- 
lette d’une  histoire. 

La  principale  perfection  d'une  histoire  con- 
siste dans  l'ordre  et  dans  l’arrangement.  Pour 
parvenir  A ce  bel  ordre  , l'historien  doit  em- 
brasser et  posséder  toute  son  histoire  ; il  doit 
la  voir  tout  entière  , comme  d'une  seule  vue  ; 
il  faut  qu'il  la  tourne  et  qu'il  la  retourne  do 
tous  les  cétés , jusqu'A  ce  qu'il  ait  trouvé  son 
vrai  point  de  vue.  Il  faut  en  montrer  l’unité, 
et  tirer,  pour  ainsi  dire,  d’une  seule  source, 
tous  les  principaux  événements  qui  en  dépen- 
dent; par  IA  il  instruit  utilement  son  lecteur, 
il  lui  donne  le  plaisir  de  prévoir , il  l'inté- 
resse , il  lui  mot  devant  les  yeux  un  système 
des  affaires  de  chaque  temps,  il  lui  débrouille 
ce  qui  en  doit  résulter , il  le  fait  raisonner 
sans  lui  faire  aucun  raisonnement , il  lui  épar- 
gne beaucoup  de  redites , il  ne  le  laisse  jamais 
languir  , il  lui  fait  même  une  narration  facile 
A retenir  par  la  liaison  des  faits.  Je  répète  sur 
l'histoire  l’endroit  d'IIoraco  qui  regarde  le 
poëinc  épique  : 

OrUliii*  liïFC  virtuü  frit , et  renus , «ul  ego  faUor, 

rt  j imnc  dicjt  jani  iiiiuc  ()cl>f nlia  JicI . 

Vieraqucüiftcrat,  cl  {irÆietia  la  lempus  omiUil. 

Ai*  poel.,  V.  12  el  «eq. 

Un  sec  et  triste  faiseur  d'annales  ne  connolt 
point  d’autre  ordre  que  celui  de  la  chronolo- 
gie ; il  répète  un  fait  toutes  les  fois  qu'il  a be- 
soin de  raconter  ce  qui  tient  A ce  fait  ; il  n'ose 
ni  avancer,  ni  reculer  aucune  narration.  Au 
contraire , l'historien  qui  a un  vrai  génie 
choisit  sur  vingt  endroits  celui  où  un  fait  sera 
j mieux  placé,  pour  répandre  la  lumière  sur 
I tous  les  autres.  Souvent  un  fait  montré  par 
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avance  de  loin  débrouille  tout  ce  qui  le  pré- 
pare. Souvent  un  autre  fait  sera  mieux  dans 
son  jour,  étant  mis  en  arrière;  en  se  présen- 
tant pins  tard  , il  viendra  plus  é propos  pour 
faire  naître  d'autres  éténements.  C'est  ce  que 
Cicéron  compare  an  soin  qu'un  homme  de  bon 
f;oùt  prend  pour  placer  de  bons  tableaux  dans 
•un  jour  avantageux  : l’idi'/iir  lanquinn  tabulas 
béni  piclas  collucare  in  bana  lamine'. 

Ainsi  un  lecteur  habile  a le  plaisir  d'aller 
sans  cesse  en  avant  sans  distraction  , de  voir 
toujours  un  événement  sortir  d'un  autre , et 
do  chercher  la  fin , qui  lui  échappe , pour  lui 
donner  plus  d'impatience  d'y  arriver.  liés  que  | 
sa  lecture  est  finie,  il  regarde  derrière  lui, 
comme  un  voyageur  curieux,  qui,  étant  arrivé 
sur  une  montagne  , se  tourne , et  prend  plaisir 
à considérer  de  ce  point  de  vue  tout  le  che- 
min qu’il  a suivi  et  tous  les  beaux  endroits 
qu'il  a traversés. 

Une  circonstance  bien  choisie  , un  mot  bien 
rapporté,  un  geste  qui  a rapport  au  génie  ou 
à l'humeur  d'un  homme  , est  un  trait  original 
et  précieux  dans  l'histoire;  il  vous  met  devant 
les  yeux  cet  homme  tout  entier.  C'est  ce  que 
Plutarque  et  Suétone  ont  fait  parfaitement. 
C'est  ce  qu'on  trouve  avec  plaisir  dans  le  car- 
dinal d'Ossat;  vous  croyez  voir  Clément  VIII 
qui  lui  parle  tantét  à cœur  ouvert,  et  tantôt 
avec  réserve. 

Un  historien  doit  retrancher  beaucoup 
d’épithétes  superflues  et  d'autres  ornements 
du  discours;  par  ce  retranchement,  il  ren- 
dra son  histoire  plus  courte , plus  vivo , 
plus  simple , plus  gracieuse.  Il  doit  inspirer 
par  une  pure  narration  la  plus  solide  morale , 
sans  moraliser;  il  doit  éviter  les  sentences, 
comme  de  vrais  écueils.  Son  histoire  sera  as- 
sez ornée  , pourvu  qu'il  y mette  avec  le  véri- 
table ordre  une  diction  claire,  pure,  courte 
et  noble.  Aihil  est  in  bisturiâ,  dit  (iicéron  , 
parti  et  illustri  brcritale  tlukius  ’.  L'histoire 
perd  beaucoup  i être  parée.  Uien  n'est  plus 
digne  de  Cicéron  que  celte  remarque  sur  les 
Commentaires  de  César  ’ : Commentar'ios  quos- 
dnm  scripsit  rcruin  sunrum  rallié  quiitem  pru- 

• Pe  rtnrit  Oi'atoribut ,a.  30f. 

« De  flaHg  Ot^totiOiu.  n.  K3. 
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bamliis.  Num  enim  snnl,  recli  et  venasii,  omni 
armitu  nratiunis,  tanquàm  veste  iletraetâ.  Sed 
iliim  voliiit  altos  hiibcre  parata,  unilc  mmerent 
qui  relient  scribere  historiam,  I.NEPTIS  griitum 
fmtassé  fetil,  qui  volant  ilia  calamistris  intirere, 
sani/s  quitlem  Iwniincs  à scribemlo  ileterruit.  Un 
bel  esprit  méprise  une  histoire  nue;  il  veut 
l'habiller,  l'orner  de  broderie  cl  la  friser. 
C'est  une  erreur,  ineptis.  L'homme  judicieux , 
et  d'un  goût  exquis  , désespère  d'ajouter  rien 
de  l>eau  à celle  nudité  si  noble  cl  si  majes- 
tueuse. 

Le  point  le  plus  nécessaire  et  le  plus  rare 
pour  un  historien  , est  qu'il  sache  exactement 
la  forme  du  gouvernement  et  le  détail  des 
mœurs  de  la  nation  dont  il  écrit  l'histoire  pour 
chaque  siècle.  Un  peintre  qui  ignore  ce  qu'on 
nonimc  il  imtuine,  no  peint  rien  avec  vérité. 
Les  peintres  de  l'école  lombarde , qui  ont 
d'ailleurs  si  naïvement  représenté  la  nature , 
ont  manqué  de  science  en  ce  point;  ils  ont 
peint  le  grand-prétre  des  Juifs  comme  un  pape, 
cl  les  Crées  de  l'antiquité  comme  les  hommes 
ipi'ils  voyoient  eu  Lombardie.  Il  n'y  auroit 
néanmoins  rien  de  plus  faux  et  de  plus  cho- 
quant que  de  peindre  les  François  du  temps 
de  Henri  II  avec  des  perruques  et  des  cra- 
vates, ou  de  peindre  les  François  de  notre 
temps  avec  des  barbes  cl  des  fraises.  Chaque 
nation  a scs  mœurs  très  différentes  de  celles 
des  peuples  voisins.  Chaque  peuple  change 
souvent  pour  ses  propres  mœurs.  Les  Per.ses , 
pendant  l'enfance  de  Cyrus , éloienl  aussi  sim- 
ples que  les  Modes , leurs  voisins , étoicnl  mous 
Cl  fastueux  '.  Les  Perses  prirent  dans  la  suite 
celte  mollesse  et  celle  vanité.  Un  historien 
monircroit  une  ignorance  grossière  s'il  reprè- 
scnloil  les  repas  de  Curius  ou  de  Fabricius 
comme  ceux  de  Lucullus  ou  d'Apicius.  Onri- 
roit  d'un  historien  qui  parleroil  de  la  magnifi- 
cence de  la?  cour  des  rois  do  Lacédémone , 
ou  de  celle  de  Numa.  Il  faut  peindre  la  puis- 
sante et  heureuse  pauvreté  des  anciens  Ro- 
mains , 

Panoqiip  potMitnn 

Parro(|iie  bratiim.  e(c. 

V'imCm  lib.  vi , v.  M3. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  combien  les  Grecs 
èloient  encore  simples  et  sans  faste  du  temps 
d’Alexandre,  en  comparaison  des  Asiatiques; 
le  discours  de  Caridèmc  à Darius  le  fait  assez 
voir  Il  n'est  point  permis  do  représenter  la 
maison  très  simple  où  Auguste  vécut  quarante 
ans , avec  la  maison  d'or  que  Néron  fit  faire 
bientôt  après  : 

nnma  ikimm  fieti  VcIm  inisralr . Qolrilc», 

Si  Doo  el  VcJM  occu|ia(  UU  ilumus- 

Notre  nation  ne  doit  point  être  peinte  d'une 
façon  uniforme  ; elle  a eu  des  changements 
continuels.  Un  historien  qui  représentera  Clo- 
vis environné  d’une  cour  polie,  galante  et 
magnifique,  aura  beau  être  vrai  dans  les  faits 
particuliers,  il  sera  faux  pour  le  fait  principal 
des  mœurs  de  toute  la  nation.  Les  Francs 
n'éloient  alors  qu'une  troupe  errante  et  farou- 
che, presque  sans  lois  et  sans  police,  qui  ne 
faisoit  que  des  ravages  et  des  invasions  ; il  ne 
faut  pas  confondre  les  GauUtis  polis  par  les 
Romains  avec  ces  Francs  si  barbares.  Il  faut 
laisser  voir  un  rayon  de  politesse  naissante 
sous  l'empire  de  Charlemagne  ; mais  elle  doit 
s’évanouir  d'abord.  La  prompte  chute  de  sa 
maison  replongea  l'Europe  dans  une  affreuse 
barbarie.  Saint  Louis  fut  un  prodige  de  raison 
et  de  vertu  dans  un  siècle  de  fer.  A peine 
sortons-nous  de  cette  longue  nuit,  lai  résur- 
rection des  lettres  et  des  arts  a commencé  en 
Italie , et  a passé  en  F rance  fort  tard  ; la  mau- 
vaise subtilité  du  bel  esprit  en  a retardé  le 
progrès.  ] 

Les  changements  dans  la  forme  du  gouver- 
nement d'un  peuple  doivent  être  observés  de 
près.  Par  exemple,  il  y avoit  d’abord  chez 
nous  des  terres  saliqucs  distinguées  dos  autres 
terres , el  destinées  aux  militaires  de  la  nation. 
Il  ne  faut  jamais  confondre  les  comtés  ècnc/i- 
cinira  du  temps  de  Charlemagne , qui  n'éloient 
que  des  emplois  personnels , avec  les  comtés 
hérédilaires , qui  devinrent  sous  scs  succes- 
seurs des  établissements  de  familles.  Il  faut 
distinguer  les  parlements  de  la  seconde  race, 
qui  éloicnl  les  assemblées  de  la  nation , d’avec 
les  divers  parlements  établis  par  les  rois  de  la 
troisième  race  dans  les  provinces , pour  juger 

• QunT-  CURT.  tUb.  III , chip.  V. 
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des  procès  des  particuliers.  Il  faut  connohre 
l’origine  des  fiefs,  le  service  des  feudataires  , 
l’affranchissement  des  serfs,  1 accroissement 
des  communautés , l’élévation  du  tiers-étal , 
l’introduction  des  clercs-praticiens,  pour  êœe 
les  conseillers  des  nobles  peu  instruits  des  lois , 
el  rétablissement  des  troupes  a la  solde  du 
roi,  pour  éviter  les  surprises  des  Anglois 
établis  au  milieu  du  royaume.  Les  mœurs  et 
l’état  de  tout  le  corps  de  la  nation  ont  changé 
d’âge  en  âge.  Sans  remonter  plus  haut , le 
changement  des  mœurs  est  presque  incroyable 
depuis  le  règne  de  Henri  IV.  Il  est  cent  fois 
plus  important  d’observer  ces  changements  de 
la  nation  entière , que  de  rapporter  simplement 
des  faits  particuliers. 

Si  un  homme  éclairé  s'appliquait  â écrire 
sur  les  règles  de  l’iiisloire,  il  pourroil joindre 
les  exemples  aux  préceptes;  il  pourroit  juger 
des  historiens  de  tous  les  siècles;  il  pourroit 
remarquer  qu’un  excellent  historien  est  peut- 
être  encore  plus  rare  qu’un  grand  poète. 

Hérodote,  qu'on  nomme,  le  père  do  I his- 
toire, raconte  parfaitement;  il  a même  de  la 
grâce  par  la  variété  des  matières;  mais  son 
ouvrage  est  plutôt  un  recueil  de  relations  de 
divers  pays , qu’une  histoire  qui  ail  de  l’unité 
avec  un  véritable  ordre. 

Xénophon  n’a  fait  qu’un  journal  dans  sa 
Retraite  des  dix  mille  ; tout  y est  précis  et 
exact,  mais  uniforme.  Sa  Cyropédie  est  plutôt 
un  roman  de  philosophie,  comme  Cicéron  1 a 
cru,  qu’une  histoire  véTitable. 

Polybe  est  habile  dans  l’art  de  la  guerre  et 
dans  la  polititpie  ; mais  il  raisonne  trop , quos- 
qu’il  raisonne  très  bien.  Il  va  au-delà  des 
bornes  d’un  simple  historien  ; il  développe 
chaque  évènement  dans  sa  cause  : c’est  une 
anatomie  exacte.  11  montre , par  une  espèce  de 
mécanique , qu'un  tel  peuple  doit  vaincre  un  tel 
autre  peuple , et  qu’une  telle  paix  faite  entre 
Rome  et  Carthage  ne  sauroit  durer. 

Thucydide  et  Tite-Live  ont  de  très  belles 
harangues;  mais,  selon  les  apparences,  ils 
les  composent  au  lieu  de  les  rapporter.  Il  est 
très  difficile  qu’ils  les  aient  trouvées  telles 
dans  les  originaux  du  temps.  Tite-Live  savoil 
beaucoup  moins  exactement  que  Polybe  la 
guerre  do  son  siècle. 
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Salluste  a écrit  avec  une  noblesse  et  une 
grâce  singulières  ; niais  il  s’est  trop  étendu  en 
peinture  des  mœurs  et  en  portraits  des  per- 
sonnes dans  deux  liistoires  très  courtes. 

Tacite  montre  beaucoup  de  génie,  avec  une 
profonde  connoissance  des  cœurs  les  plus  cor- 
rompus ; mais  il  affecte  trop  une  brièveté  mys- 
térieuse; il  est  trop  plein  de  tours  poétiques 
dans  ses  descriptions  ; il  a trop  d'esprit , il 
raffine  trop,  il  attribue  aux  plus  subtils  res- 
sorts de  la  politique  ce  qui  ne  vient  souvent 
que  d'un  mécompte , que  d'une  humeur  bi- 
zarre, que  d'un  caprice.  Les  plus  grands  évé- 
nements sont  souvent  causés  par  les  causes  les 
plus  méprisables.  C'est  la  foiblesse , c'est  l’ha- 
bitude, c'est  la  mauvaise  honte,  c'est  le  dépit, 
c'est  le  conseil  d'un  affranchi  qui  décide , 
pendant  que  Tacite  creuse  pour  découvrir  les 
plus  grands  raffinements  dans  les  conseils  de 
l'empereur.  Presque  tous  les  hommes  sont 
médiocres  et  superficiels  pour  le  mal  comme 
pour  le  bien.  Tibère,  l'un  des  plus  méchants 
hommes  que  le  monde  ait  vus,  étoit  plus  en- 
traîné par  ses  craintes  que  déterminé  par  un 
plan  suivi. 

IVAvila  se  fait  lire  avec  plaisir  ; mais  il  parle 
comme  s'il  étoit  entré  dans  les  conseils  les 
plus  secrets.  Un  seul  homme  ne  peut  jamais 
avoir  eu  la  confiance  de  tous  les  partis  oppo- 
sés. De  plus , chaque  homme  avoit  quelque 
secret  qu'il  n'avoit  garde  de  confier  à celui  qui 
a écrit  l'histoire.  Un  ne  sait  la  vérité  que  par 
morceaux.  L'historien*  qui  veut  m'apprendre 
ce  que  je  vois  qu'il  ne  peut  pas  savoir,  me  fait 
douter  sur  les  faits  mêmes  qu'il  sait. 

Cette  critique  des  historiens  anciens  et  mo- 
dernes seroit  très  utile  et  très  agréable , sans 
blesser  aucun  auteur  vivant. 

IX. 

à one  objection  sur  ce*  divers  projet*. 

Voici  une  objection  qu'on  ne  manquera  pas 
de  me  faire.  L'académie , dira-t-on , n'adop- 
tera jamais  ces  divers  ouvrages  sans  les  avoir 
examinés.  Or,  il  n’est  guère  vraisemblable 
qu'un  auteur,  après  avoir  pris  une  peine  infi- 
nie , veuille  soumettre  tout  son  ouvrage  é la 
correction  d'une  nombreuse  assemblée,  où  les 


avis  seront  peut-être  fort  partagés.  Il  n’y  a 
donc  guère  d’apparence  que  l'Académie  adopte 
cet  ouvrage. 

Ma  réponse  est  courte.  Je  suppose  que  l’Aca- 
démie ne  l'adoptera  point;  elle  se  bornera  à 
inviter  les  particuliers  à ce  travail.  Chacun 
d’eux  pourra  la  consulter  dans  ses  assemblées. 
Par  exemple  , l'auteur  de  la  rhétorique  y pro- 
posera ses  doutes  sur  l'éloquence.  ^Icssieurs 
les  académiciens  lui  donneront  leurs  conseils , 
et  les  opinions  pourront  être  diverses.  L'au- 
teur en  profilera  selon  ses  vues  sans  se  gêner. 

Les  raisonnemenis  qu'on  feroit  dans  les  as- 
semblées sur  de  telles  questions  pourroient 
être  rédigés  par  écrit  dans  une  espèce  de  jour- 
nal que  M.  le  secrétaire  composeroit  sans 
partialité.  Ce  journal  contiendroit  de  courtes 
dissertations,  qui  perfectionneroient  le  goût 
et  la  critique.  Celte  occupation  rendroit  mes- 
sieurs les  académiciens  assidus  aux  assem- 
blées. L'éclat  et  le  fruit  en  scroient  grands 
dans  toute  l’Europe. 

X. 

Il  est  vrai  que  l’Académie  pourvoit  se  trouver 
souvent  partagée  sur  ces  questions  ; l’amour 
des  anciens  dans  les  uns,  et  celui  des  modernes 
dans  les  autres , pourrait  les  empêcher  d'être 
d’accord.  Mais  je  ne  suis  nullement  alarmé 
i d’une  guerre  civile  qui  seroit  si  douce,  si 
i polie,  et  si  modérée.  Il  s'agit  d'une  matière  où 
chacun  peut  suivre  en  liberté  son  goût  et  ses 
idées.  Celte  émulation  peut  être  utile  aux  let- 
tres. Oserai-je  proposer  ici  ce  que  je  pense 
là-dessus  ? 

I“Je  commence  par  souhaiter  que  les  mo- 
dernes surpassent  les  anciens.  Je  serois  charmé 
de  voir  dans  notre  siècle  et  dans  notre  nation 
des  orateurs  plus  véhéments  que  Dé'mosihène , 
et  des  poètes  plus  sublimes  qu’IIomère.  Le 
I monde,  loin  d’y  perdre , y gagneroit  beaucoup. 
Les  anciens  ne  seraient  pas  moins  excellents 
qu'ils  l’ont  toujours  été,  et  les  modernes  don- 
neroientun  nouvel  ornement  au  genre  humaiu. 
Il  resteroit  toujours  aux  anciens  la  gloire 
d’avoir  commencé , d’avoir  montré  le  chemin 
aux  autres , et  de  leur  avoir  donné  de  quoi 
enchérir  sur  eux. 
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LETTRE  SUR 

3“  Il  y aoroil  de  rentèlement  à juger  d'un 
uuyrage  par  sa  date. 

£t , niai  qiiÆ  terris  acmoiat  snisfiue 

Trm)K>ribiu  drhincta  vidrl.  fasUiiü»  el  odil. 

8i  quia  Grccoruin  «unt  asiiqitiaaima  qiixqne 
Scripti  vel  oplinu. 

Scire  relim  pretium  charlis  qnoiiis  aiTOgcl  anuua.  . . . 
Qui  rcüil  aü  Fastm , et  virlulcm  a'süiiut  annu , 
MirAturqiic  iiiliil . ntsi  quoil  Libitiiia  aacravlL  .... 

.SI  TClrre*  iU  miratar.  UmlaUpie  porUs, 

Ut  nihil  anteferat , olhll  lllia  coraparet , errât. 


Quod  ai  tam  Grzds  ooritaa  invisa  ful«Acl. 

Qnim  Duhis,  quid  nuiic  es«t  veiua?  aut  «piid  lialwrci, 

Quod  legeret  > lerrrctipie  virilimpiihlicus  uaiis? 

HoBiT. , lib.  il  t ep.  I , V.  9t  et  seq. 

Si  Virgile  n'avoit  point  osé  marcher  sur  les 
pas  d'Homère;  si  Horace  n'avoit  pas  espéré 
de  suivre  de  prés  Pindare,  que  n'aurions- 
nous  pas  perdu?  Homère  et  Pindare  mêmes 
ne  sont  point  parvenus  tout-à^;oup  i celte 
haute  perfection;  ils  ont  eu  sans  doute  avant 
eux  d'autres  poètes  qui  leur  avoient  aplani  la 
voie,  et  qu'ils  ont  enfin  surpassés.  Pourquoi 
les  nôtres  n'auroient-ils  pas  la  même  espé- 
rance? Qu'est-ce  qu'Horace  ne  s'est  point 
promis? 

Dicaol  Insigne  , reccaa , adhuc 
Indlclum  ore  alio  ’ 


Nil  parvupi.  aiithumili  miMlo, 
Ml  iiiortale  luqiur. 


EaegI  nxxtummlum  rre  (lerenniu». 


Non  omnli  morlar,  muliaiiiic  pars  mei , etc. 

Ub.  Jii . od.  XI , V.  7 et  seq.  ; et  od.  xxx , r.  I et  seq. 

Pourquoi  ne  laissera-t-on  pas  dire  de  même 
i Malherbe? 

Apollon  à portes  ouvertes  etc. 

Liv.  III,  od.  XI,  V.  Ui. 

3"  J'avoue  que  l'émulation  des  modernes 
seroit  dangereuse,  si  elle  se  lournoit  à mé- 
priser les  anciens  et  à négliger  de  les  étudier. 
Le  vrai  moyen  de  les  vaincre , est  de  profiter 
do  tout  ce  qu'ils  ont  d'exquis , et  do  tâcher  de 
suivre  encore  plus  qu'eux  leurs  idées  sur  l'imi- 
tation de  la  belle  nature.  Je  crierois  volon- 
tiers à tous  les  auteurs  de  notre  temps  que 
J'estime  et  que  j'honore  le  plus  : 


L’ÉLOQUENCE. 

Vos  exempUria  grcca 

.Nuctunii  verute  luanu,  versate  diumil. 

llORiT.,  Mtt  poei. , v.  968  et  sei(. 

Si  jamais  il  vous  arrive  do  vaincre  les  an- 
ciens , c'est  à eux-mêmes  que  vous  devrez  la 
gloire  de  les  avoir  vaincus. 

4°  Un  auteur  sage  cl  modeste  doit  se  défier 
de  soi  et  des  louanges  do  ses  amis  les  plus  es- 
timables. Il  est  naturel  que  l'amour-propre  le 
séduise  un  peu  , et  que  l'amitié  pousse  un  peu 
au-delà  des  bornes  l'admiration  de  ses  amis 
pour  scs  talents.  Que  doit-il  donc  faire  si  quel- 
que ami , charmé  de  ses  écrits,  lui  dit  ; 

rCCKCio  qtiid  inajtis  navcitiir  Iliade? 

PROPCUT..  Ilb.  H,  cleg.  nll. 

Il  n'en  doit  p.as  moins  être  tenté  d'imiter  lo 
grand  et  sage  Virgile.  Ce  poète  vouloir  en 
mourant  brôler  son  Énéidc  , qui  a instruit  et 
charmé  tous  les  siècles.  Quiconque  a vu  , 
comme  ce  poète,  d'une  vue  nette , le  grand  et 
le  parfait , no  peut  se  Hattcr  d'y  avoir  atteint. 
Rien  n’achève  de  remplir  son  idée  et  de  con- 
tenter toute  sa  délicatesse.  Rien  n'est  ici-bas 
entièrement  parfait  ; 

Mbll  est  ab  omnl 

Parle  bcalum. 

UoBiT.,  Ub.  Il,  od.  XVI,  v.  !{7  etseq. 

I 

Ainsi  quiconque  a vu  lo  vrai  pariait  sent 
qu'il  ne  l'a  pas  égalé  ; et  quiconque  se  flalto 
de  l'avoir  égalé  ne  l'a  pas  vu  assez  distincte- 
ment. On  a un  esprit  borné  avec  un  cœur 
foible  et  vain , quand  on  est  bien  content  de 
soi  et  de  son  ouvrage.  L'auteur  content  do  soi 
est  d’ordinaire  content  tout  seul  : 

Qilin  slue  rival! , teque  , et  tua  amares. 

HuRXT..  Jrs  pott.,  V.  m. 

Un  tel  auteur  peut  avoir  de  rares  talents  ; 
mais  il  faut  qu'il  ait  plus  d'imagination  que  do 
jugement  et  de  saine  critique.  Il  faut  au  con- 
traire , pour  former  un  poète  égal  aux  anciens, 
qu'il  montre  un  jugement  supérieur  à l'imagi- 
nation la  plus  vivo  et  la  plus  féconde.  Il  faut 
qu'un  auteur  résiste  à tous  ses  amis , qu'il  re- 
touche souvent  ce  qui  a été  déjà  applaudi , et 
qu’il  se  souvienne  de  cette  règle  : 

j Nofluioque  premalur  io  aonum. 

! lloiiiT.,  Àvs  port-,  V.  IW. 
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5»  Je  suis  charmé  d'un  auteur  qui  s'efforce 
de  vaincre  les  anciens.  Supposé  mémo  qu’il  ne 
parvienne  pas  à les  é(jaler,  le  public  doit 
louer  ses  efforts , l'encourager,  e.spérer  qu'il 
pourra  atteindre  encore  plus  haut  dans  la 
suite,  et  admirer  ce  qu'il  a déjà  d'approchant 
des  anciens  modèles  ; 

Fcüciler  audet  I 

Je  voudrois  que  tout  le  Parnasse  le  comblét 
d'éloges  : 

..........  Proxioui  Piiœbi 

Vmlbiii  itlc  facit. 

Pa»ture9.  tieücrâ  crescentPin  ornatc  iKwtam. 

Viic..  Krhg.  »u,  V.  Zittseq. 

Plus  un  auteur  consulte  avec  déliancc  de  soi 
sur  un  ouvrage  qu'il  veut  encore  retoucher, 
plus  il  est  estimable  : 

....  Ha>c , qur  Varo  nccclum  pcrfrcU  canebat. 

ViBC.»  Eclog.  IX,  V.  26. 

J'admire  un  auteur  qui  dit  en  lui-méme  ces 
belles  paroles  : 

Nam  DAiUC  aiilmc  Varo  TiUcor  nec  tilcorc  Ciiioi 

Digoa , mnI  ar^UM  iuler  s(rc|H'rc  auwr  olorcs. 

ViBG.,  Ectog.  IX  , V.  35  C(  MH{. 

Alors  je  voudrois  que  tous  les  partis  se  réu- 
nissent pour  le  louer  : 

Utque  Tiro  l'b<rbl  chomt  a»ur«xrrit  omiiij. 

ViBC.,  AWof/.  VI,  V.  C6. 

Si  cet  auteur  est  encore  mécontent  de  soi, 
quoique  le  public  en  soit  très  content , son 
goût  et  son  génie  sont  au-dessus  de  l'ouvragi? 
môme  pour  lequel  il  est  admire. 

6"  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  les  anciens 
les  plus  parfaits  ont  des  imperfections  : l'hu- 
manité  n'a  permis  en  aucun  temps  d'atteindre 
à une  perfection  absolue.  Si  j'étois  réduit  à ne 
juger  des  anciens  que  par  ma  seule  critique , 
je  serois  timide  en  ce  point.  Les  anciens  ont 
un  grand  avantage  : faute  de  connoltre  par- 
faitement leurs  mœurs , leur  langue  , leur 
goét , leurs  idées , nous  marchons  à tétons  en 
les  critiquant  ; nous  aurions  été  peut-être  plus 
hardis  censeurs  contre  eux , si  nous  avions 


été  leurs  contemporains.  Mais  je  parle  des  an- 
ciens sur  l'autorité  des  anciens  mêmes,  ilo- 
r.aee,  ce  critique  si  pénétrant. et  si  charmé 
d'ilomére,  est  mon  garant,  quand  j'ose  sou- 
tenir que  ce  grand  poète  s'assoupit  un  peu 
quelquefois  dans  un  long  poème  ; 

......  Qiianflotiic  |)mtii«<IonnitatIlomrru<. 

V«rùm  ojtorc  ia  longo  Us  obrejjcre  «omutim. 

poet. . V.  3S9  et  seq. 

Veut-on,  par  une  prévention  manifeste, 
donner  é l'antiquité  plus  qu’elle  ne  demande, 
et  condamner  Horace  pour  soutenir , contre 
l'évidence  du  fuit , qu' Homère  ii'a  jamais  au- 
cune inégalité'/ 

7°  S'il  m'est  permis  de  proposer  ma  pensée, 
sans  vouloir  contredire  celle  des  personnes 
plus  éclairées  que  moi , j'avouerai  qu’il  me 
semble  voir  divers  défauts  dans  les  anciens 
les  plus  estimables.  Par  exemple , je  ne  puis 
goûter  les  chœurs  dans  les  tragédies  ; ils  in- 
terrompent la  vraie  action. Je  n’y  trouve  point 
une  exacte  vraisemblance,  pareeque  certaines 
scènes  ne  doivent  point  avoir  une  troupe  de 
spectateurs.  Les  discours  du  chœur  sont  sou- 
vent vagues  et  insipides.  Je  soupçonne  tou- 
jours que  ces  espèces  d'intermèdes  avoient 
été  introduits  avant  que  la  tragédie  eût  atteint 
à une  certaine  perfection.  De  plus , je  remar- 
que dans  les  anciens  des  plaisanteries  qui  ne 
sont  guère  délicates.  Cicéron , le  grand  Cicéron 
même,  en  fait  de  très  froides  sur  des  jeux  de 
mots.  Je  no  trouve  point  Horace  dans  cette 
petite  satire  : 

Pnjscripli  Ilcgis  Pupili  pus,  abpic  veoenura. 

Lib.  1 1 Mt  VII , T.  I. 

En  la  lisant  on  bàilleroit , si  on  ignoroit  le 
nom  do  son  auteur.  Quand  je  lis  cette  mer- 
veilleuse ode  du  même  poète, 

Qualcm  minisirum  fulmiob  alilem,  etc, 

Lib.  IT.  od.  IV.  V.  L 

je  suis  toujours  attristé  d’y  trouver  ces  mots 
quibiu  viüs  undè  dcducltu , etc.  ütez  cet  en- 
droit, l’ouvrage  demeure  entier  et  parfait. 
Dites  qu'Horaco  a voulu  imiter  Pindare  par 
cette  espèce  do  parenthèse , qui  convient  au 
transport  de  l'ode , je  ne  dispute  point;  mais 
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je  ne  suis  pas  assez  touché  de  l' imitation  pour 
(>oàter  cette  espèce  de  parenthèse , qui  paroit 
si  froide  et  si  postiche.  J'admets  un  l>eau  dés- 
ordre , qui  vient  du  transport , et  qui  a son 
art  caché  ; mais  je  no  puis  approuver  une  dis- 
traction pour  faire  une  remarque  curieuse  sur 
un  petit  détail;  elle  ralentit  tout.  Les  injures 
de  Cicéron  contre  Marc-Antoine  ne  me  pa- 
roissent  nullement  convenir  h la  noblesse  et 
à la  grandeur  de  ses  discours.  Sa  fameuse  . 
lettre  i Luccéiiis  est  pleine  de  la  vanité  la  plus 
grossière  et  la  plus  ridicule.  On  en  trouve  é 
peu  prés  autant  dans  les  lettres  de  Pline  le 
jeune.  Les  anciens  ont  souvent  une  affectation 
qui  tient  un  i>eu  do  ce  que  notre  nation  nomme 
péilanlerie.  Il  peut  se  faire  que , f.iute  de  cer- 
taines connoissances , que  la  vraie  religion  et 
la  physique  nous  ont  données,  ils  admiroiont 
un  peu  trop  diverses  choses  que  nous  n'ad- 
mirons guère. 

8"  Les  anciens  les  plus  sages  ont  pu  espé- 
rer, comme  les  modernes , de  surpasser  les 
modèles  mis  devant  leurs  yeux.  Par  exemple, 
pourquoi  Virgile  n’auroit-il  pas  espéré  de  sur- 
passer, par  la  descente  d'Énéc  aux  enfers 
dans  son  sixième  livre , cette  évocation  des 
ombres  qu'ilmnère  ' nous  représente  dans  le 
pays  des  Cimmèrieus?  Il  e.st  naturel  de  croire 
que  Virgile , malgré  sa  modestie , a pris  plai- 
sir é traiter,  daus  son  quatrième  livre  de 
PKiiéide,  quelque  chose  d'original,  qu'llo- 
mère  n'nvoit  point  touché. 

9”  J'avoue  que  les  anciens  ont  un  grand  dés- 
avantage par  le  défaut  de  leur  religion  , et  par 
la  grossièreté  de  leur  philosophie.  Du  temps 
d'IIoraèrc,  leur  religion  n'étoit  qu'un  tissu 
monstrueux  de  fables  aussi  ridicules  que  les 
contes  des  fées;  leur  pliilo.sopliio  n'avoit  rien 
que  de  vain  et  de  superstitieux.  -Vvant Socrate, 
la  morale  étoit  très  imparfaite , ((uoique  les 
législateurs  eussent  donné  d'excellentes  règles 
pour  le  gouvernement  des  peuples.  Il  faut 
même  avouer  que  Platon  fait  raisonner  foi- 
blement. Socrate  sur  l'immortalité  de  l'arac.  Ce 
bel  endroit  de  Virgile, 

Félix  qui  potuU  rerura  oognoscerc  caaias , etc. 

Orarg..  ii,  *.4M. 
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aboutit  à mettre  le  bonheur  des  hommes  sages 
à se  délivrer  de  la  crainte  des  présages  et  de 
l'enfer.  Ce  poète  ne  promet  point  d'autre  ré- 
compense dans  l'autre  vie  !\  la  vertu  la  plus 
pure  et  la  plus  héroïque , que  le  plaisir  de 
jouer  sur  l'herbe , ou  de  combattre  sur  le  sa- 
ble, ou  de  danser  et  de  chanter  des  vers,  ou 
d'avoir  des  chev  au.\  , ou  de  mener  des  cha- 
riots et  d'avoir  des  arm(*s.  Encore  ces  hom- 
mes et  ces  spectacles  qui  les  amosoient  n'é- 
toient-ils  plus  que  de  vaines  ombres  ; encore 
ces  ombres  gémissoient  par  l'impatience  do 
rentrer  dans  des  corps  pour  recommencer 
toutes  les  misères  de  cette  vie,  qui  n'est  qu'une 
maladie  par  où  l'on  arrive  à la  mort,  mor(a/î- 
fcas  (vqrit.  >'oilà  ce  qtic  l'antiquité  proposoit 
de  plus  consolant  au  genre  humain: 

io  graoiinch  cirrccnt  mrtnbra  jialTttU'U. 

Qtix  liicLi  miwTiti  tant  dii'a  ru|i/do? 

VuG..  A.nvi(L,utti.  M3  et  aeq. 

Les  héros  d'Homère  ne  ressemblent  point 
à d'honnètes  gens,  et  les  dieux  de  ce  poète 
sont  fort  ati-dessous  do  ces  héros  mêmes , si 
indignes  de  Vidée  que  nous  avons  de  l'honnête 
homme.  Persomie  ne  voudroit  avoir  un  père 
aussi  vicieux  qtie  Jupiter,  ni  une  femme  aussi 
insupportable  que  Junon,  encore  moins  aussi 
infâme  que  Vénus.  Qtii  vouilroit  avoir  uu  ami 
aussi  brutal  que  Mars,  ou  un  domestique 
aussi  larron  qtie  Mercure?  Ces  dieux  semblent 
inventés  tout  exprès  par  l'ennemi  du  genre 
humain,  pour  autoriser  tous  les  crimes,  et 
pour  tourner  en  dérision  la  Piv  inité.  C'est  ce 
qui  a fait  dire  ù Longin  qtt'Ilomère  a fait  « des 
a dieux  ties  hommes  tpii  furent  au  siège  de 
n Troie,  et  qu'au  contraire,  des  dieux  mêmes 
« il  eu  a fait  des  hommes  '.  j>  Il  ajoute  que 
« le  législateur  des  Juifs,  qui  n'étoit  pas  un 
«homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la 
«grandeur et  la  puissance  de  Dieu,  l'a  expri- 
« mèe  daus  toute  sa  dignité  au  commencement 
« de  ses  lois  par  ces  paroles  : Dieu  dit  t/iic  la 
« luiuicrc  SC  fasse,  et  eltcsc  fil;  que  la  terre  se 
a fasse , et  elle  fut  faite.  « 

10"  Il  faut  avouer  qu'il  y a parmi  les  anciens 
peu  d'auteurs  excellents , et  que  les  modernes 

■ sulil. , cb.  vu. 
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en  ont  quelques-uns  dont  les  ouvrages  sont  | 
précieux.  Quand  on  ne  Ht  point  les  anciens 
avec  une  avidité  de  savant,  ni  par  le  besoin  de 
s'instruire  de  certains  Faits , on  so  borne  par 
godt  i un  petit  nombre  de  livres  grecs  et  la- 
tins. Il  Y en  a fort  peu  d'excellents,  quoique 
ces  deux  nations  aient  cultivé  si  long-temps 
les  lettres.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  no- 
tre siècle , qui  ne  fait  que  sortir  de  la  barbarie, 
a peu  de  livres  François  qui  méritent  d'étre 
souvent  relus  avec  un  très  grand  plaisir.  Il 
me  seroit  facile  de  nommer  beaucoup  d'an- 
ciens, comme  Aristophane,  Plaute,  Sénèque 
le  tragique,  Lucain,  et  Ovide  même,  dont  on 
se  passe  volontiers;  je  nommerois  aussi  sans 
peine  un  nombre  assez  considérable  d'auteurs 
modernes,  qu'on  goûte  et  qu'on  admire  avec 
raison.  Mais  je  ne  veux  nommer  personne, 
do  peur  de  blesser  la  modestie  de  ceux  que  je 
nommerois  , et  do  manquer  aux  autres  en  ne 
les  nommant  pas. 

Il  faut,  d'un  autre  côté,  considérer  ce  qui  est 
à l'avantage  des  anciens.  Outre  qu'ils  nous 
ont  donné  presque  tout  ce  que  nous  avons  de 
meilleur,  de  plus  il  faut  les  estimer  jusque  dans 
les  endroits  qui  ne  sont  pas  exempts  de  dé- 
fauts. Longin  remarque  o qu'il  faut  craindre 
<1  la  bassesse  dans  un  discours  si  poli  et  si 
a limé  '.  y>  Il  ajoute  que  le  grand...  est  glis- 
u sant  et  dangereux...  Quoique  j'aie  remarqué, 
a dit-il  encore,  plusieurs  fautes  dans  Homère 
B et  dans  tous  les  plus  célèbres  auteurs , quoi- 
B que  je  sois  peut-être  l'homme  du  monde  à 
B qui  elles  plaisent  le  moins , j'estime  après 
a tout...  qu'elles  sont  de  petites  négligences  qui 
a leur  ont  échappé,  pareeque  leur  esprit,  qui 
B ne  s'étudioit  qu'au  grand , ne  poiivoit  pas 
a s'arrêter  aux  petites  choses...  Tout  ce  qu'on 
a gagne  à no  point  faire  de  fautes,  est  de  ii'ê- 
a tre  point  repris  ; mais  le  grand  se  fait  admi- 
B rcr.  » Ce  judicieux  critique  croit  que  c'est 
dans  le  déclin  de  l'âge  qii'IIomère  a quelque- 
fois un  peu  tommàllé  par  les  longues  narra- 
tions de  rOdjsséo  ; mais  il  ajoute  que  cet  af- 
foiblissemcnt  est,  après  foui,  la  vieillesse  tl’Ifo- 
mère.  En  effet , certains  traits  négligés  des 
grands  peintres  sont  fort  au-dessus  des  ou- 

• ruSt.,  ch.  irm. 


vrages  les  plus  léchés  des  peintres  médiocres. 
Le  censeur  médiocre  ne  goûte  point  le  su- 
blime, il  n'en  est  point  saisi;  il  s'occupe  bien 
plutût  d'un  mut  déplacé,  ou  d'une  expression 
négligée;  il  ne  voit  qu'â  demi  la  beauté  du  plan 
général , l'ordre  et  la  foreequi  régnent  partout. 
J'aimerois  autant  le  voir  occupé  de  l'ortho- 
graphe , des  points  interrogants  et  des  virgules. 
Je  plains  l'auteur  qui  est  entre  ses  mains  et  à 
sa  merci  : Barbarus  bas  segelcs  ■ ! Le  censeur 
qui  est  grand  dans  sa  censure  se  passionne 
pour  ce  qui  est  grand  dans  l'ouvrage  ; il  mé- 
prise , selon  l'expression  de  Longin , une  exacte 
el  scrupuleuse  délicatesse'.  Horace  est  de  ce 
goût: 

Vri'ùm  iibi  plura  Ditcnt  ia  carminé,  non  ego  paucis 

Oftcodir  maciilU.  qiia«  anl  inciirU  fudit. 

Aul  tiumaDii  parüm  caTlt  natura. 

An  poi't. , T.  W et  mi. 

De  plus , la  grossièreté  difforme  de  la  reli- 
gion des  anciens,  et  le  défaut  de  vraie  philo- 
sophie morale  où  ils  étoient  avant  Socrate , 
doivent,  en  un  certain  sens,  faire  un  grand 
honneur  à l'antiquité.  Homère  a dû  sans  doute 
peindre  ses  dieux  comme  la  religion  les  ensei- 
gnoit  au  monde  idolâtre  en  son  temps;  il  de- 
voit  représenter  les  hommes  selon  les  mœurs 
qui  régnoient  alors  dans  la  Grèce  et  dans  l'A- 
sie mineure.  Blâmer  Homère  d'avoir  peint 
fidèlement  d'après  nature , c'est  reprocher  à 
M.  Mignard,  â .M.  de  Troyo , à M.  Uigaut,  d'a- 
voir fait  des  portraits  ressemblants.  Voudroit- 
on  qu'on  peignit  Momus  comme  Jupiter,  Si- 
lène comme  Apollon,  Alecto  comme  Vénus, 
Thersite  comme  .\chille?  Voudroit-on  qu'on 
peignit  la  cour  de  notre  temps  avec  les  fraises 
et  les  barbes  des  règnes  passés  î Ainsi  Ho- 
mère ayant  dû  peindre  avec  vérité,  ne  faut-il 
pas  admirer  l'ordre,  la  proportion,  la  grâce, 
la  force,  la  vie,  l'action  et  le  sentiment  qu'il 
I a donnés  à toutes  ses  peintures?  I*Ius  la  reli- 
I gion  étoit  monstrueuse  et  ridicule,  plus  il  faut 
l'admirer  do  l'avoir  relevée  par  tant  de  ma- 
gnifiques images;  plus  les  mœurs  étoient 
grossières , plus  il  faut  être  touché  do  voir 
qu'il  ait  donné  tant  de  force  à ce  qui  est  en 

, ■ Viac..  tet.  I,  T,  72. 
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soi  si  irrégnlier , si  absurde  et  si  choquant. 
Que  n'auroil-il  point  fait,  si  on  lui  eût  donné 
â peindre  un  Socrate,  un  .\ristide,  un  Tinu^ 
léon,  un  Agis,  un  Cléoméne,  un  Numa,  un 
Camille,  un  Brulus , un  Marc-Aurélol 
Diverses  personnes  sont  dégoûtées  de  la 
frugalité  (les  mœurs  qu'ilomére  dépeint.  Mais 
outre  qu'il  faut  que  le  poète  s’attache  à la  res- 
semblance pour  cette  antique  simplicité  comme 
pour  la  grossièreté  de  la  religion  païenne,  de 
plus,  rien  n’est  si  aimable  que  celte  vie  des 
premiers  hommes.  Ceux  qui  cultivent  leur 
raison  et  qui  aiment  la  vertu  peuvent- ils 
comparer  le  luxe  vain  et  ruineux  qui  est  en 
notre  temps  la  peste  des  mœurs  et  l'oppro- 
bre de  la  nation,  avec  l'heureuse  cl  élégante 
simplicité  que  les  anciens  nous  mettent  devant 
les  yeux?  En  lisant  Virgile,  je  voudrois  être 
avec  ce  vieillard  qu'il  me  montre  : 

Narnqitf  tub  (Eballr  mrmiai  me  lurribut  arcU, 

Qui  nigfr  humrctit  flarrntia  cuMa  Ojirvu 
Corydiim  Ylüivie  •enrm . cai  |Mimi  reliett 
Jugrra  rurU  erjul  ; ncc  fcrüiU  lUa  juTeocU , 

Nec  pecuri  opporlima 


Reffunt  rquabi!  opea  aolinU;  terique  rfrertena 
Nocte  üoaiiim , fia|iibu«  mca«JH  uocralMi  Incmpüi. 
Primu»  Ti're  ro«am , abpic  autnmno  carpere  |H>ma  j 
RI  cum  irUIblilerroclUin  mme  friaure  ma 
Aumperel , et  glacle  oir*u«  Tneiuret  aquarum , 
llle  comam  roultiijjiii  lùro  (undebjt  jcanihl , 

.CsUlem  locrqiiliot  aeram.  uphynMque  morante» 
Georg.y  iv,  r.  IS4  etaeq. 

llomère  n’a-t-il  pas  dépeint  avec  grâce  l’Ile 
de  Calypso  et  les  jardins  d'Alcinoüs,  sans  y 
mettre  ni  marbre  ni  dorure?  Les  occupations 
de  Nausicaa  ne  sont-elles  pas  plus  estimables 
que  le  jeu  et  que  les  intrigues  des  femmes  de 
notre  temps?  Nus  pères  en  auroient  rougi; 
et  on  ose  mépriser  Homère  pour  n’avoir  pas 
peint  par  avance  ces  mœurs  monstrueuses, 
pendant  que  le  monde  étoit  encore  assez  heu- 
reux pour  les  ignorer  ! 

Virgile,  qui  voyoit  de  près  toute  la  ma- 
gnificence de  Rome , a tourné  en  grâce  et  en 
ornement  de  son  poëmu  la  pauvreté  du  roi 
Evandre: 

Talibiu  iatfr  m dlclk  »d  tccU  wbibaol 
Pâup«rUEvandri,  panimque  annenU  videbaot 
HiiiQiDoque  (oro,  et  UutU  muglce  Canni». 
in  veotum  ad  ædeat  Hcc . loquit , limiiu  Victor 
■ Aicidea  aubUl . b»c  ilhin  regia  cepil 


Aude,  hMpet . cooteoMiere  opea.  et  teqaoque  dlgnum 
Flnue  doo , rrbtuqive  vrui  ooa  aaper  rgeuit. 

Uhit . et  anvmU  snbler  ftiUx  a treti 
lnaen(**tn  .Rtieam  doxil , «IraiRque  tocavit. 

Miillum  lolUaclpelic  Ubytlidii  uruB. 

Æntid.,  fin , V.  S90  et  aeq. 

La  honteuse  lûcheté  de  nos  mœurs  nous 
empêche  de  lever  les  yeux  pour  admirer  le 
sublime  de  ces  paroles  : .■lu(/c,  hotpet , conlem- 
nere  opei. 

Le  Titien,  qui  a excellé  pour  le  paysage, 
peint  un  vallon  plein  de  fraîcheur  avec  un 
clair  ruisseau , des  montagnes  escarpées  et  des 
lointains  qui  s'enfuient  dans  l'horizon:  il  se 
garde  bien  de  peindre  un  riche  parterre  avec 
des  jets  d'eau  et  dhaAassins  de  marbre.  Tout 
de  même  Virgile  ne  peint  point  des  sénateurs 
fastueux  cl  occupés  d’intrigues  criminelles; 
mais  il  représente  un  laboureur  innocent  et 
heureux  dans  sa  vio  rustique  : 

Delndt  niu  llaTioni  inUiicft . riroMliie  wqueolei  ; 

El  cûm  exiMluf  »ser  muricntibut  zslual  herbl«, 

Ecce  Mipcretlio  elitoai  trAmllb  undjin 
Elidi  t ilU  cadetM  raitcuro  per  levia  mnnnur 
Saxa  cict . icairbilaque  arcuUa  icmperal  arva. 

Viac.,  G^rorç.^t,  v.  tOQet  aoq. 

Virgile  va  même  jusqu’à  comparer  ensem- 
ble une  vie  libre , paisible  et  champêtre , avec 
les'voluplés  mêlées  de  trouble  dont  on  jouit 
dans  les  grandes  fortunes.  Il  n’imagine  rien 
d'heureux  qu'une  sage  médiocrité , oû  les 
hommes  scroient  à l’abri  de  l'envie  pour  les 
prospérités , et  do  la  compassion  pour  les  mi- 
sères d’autrui  : 

lllnm  noD  popuH  hacra,  ooa  parpara  reguni 

FlexiL 

NrqtM  nie 

Antdolnit  miferanf  inopno,  aiil  Infldil  habenti. 

Quoa  rami  (ruciua,  qnoa  Ipaa  rolenlia  nira 
Spoolc  laiérc  au! , carpaU  t oec  ferre»  Jura , etc. 

Gtorg. . Il , r.  4ft3  et  aeq. 

Horace  fuyoit  les  délices  et  la  magnificence 
de  Rome  pour  s’enfoncer  dans  la  solitude  : 

OmKte  rolrari  beats 
Fuinuin . et  opea  alrepiiamque  Romr. 

Lib.  iii,od.  xux.  T.  II. 

Mibi  lam  noo  regU  Roma 
Sed  vactmin  Tlbur  placet . aut  imbeUe  Tarvntam. 

JTpfjf. , Hb.  I , ep.  vil  t V.  44. 
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Quand  les  poètes  veulent  charmer  l imaf,!- 
i.ntion  des  hommes,  ils  les  comluisonl  loin  des 
grandes  villes;  ils  leur  font  oublier  le  luxo»de 
leur  siècle , ils  les  ramènent  à l âj’C  d’or*^,  ils 
reprèsen'ont  des  bergers  dansant  sur  l’herbe 
fleurie  à l’ombre  d'un  bocage,  dans  une  sai> 
son  délicieuse,  plutôt  que  des  cours  agitées, 
et  des  grands  qui  sont  malheureux  par  leur 
grandeur  même  : 

Asréabk**  d«*s^rii . jéjmir  df  rtfinocrnce , 

Ou , luitt  il»  vaitM  («bjeUi  ilr  U ui.igntSrcoce , 

Cortimeace  mon  rrpo«  cl  ilmt  mou  tourmeiil; 

Val!ufi« . lIciivfHt , rochers,  f^imaliie  wHliiJe . 

Si  voui  (aiCH  ICmoim  lie  iiKm  inqiii^Uidc . 
Sor«2*lciiéiM>rrD^  ile  mou  cunleolcment. 

Rien  ne  marque  tant  une  nation  gâtée,  que 
CO  luxe  dédaigneux  qui  rejette  la  frugalité  des 
anciens.  C'est  cette  dépravation  qui  renversa 
Rome,  hisuevit  f dit  Salluste  amare  y polarCf 
si(jna,  laOulüS  pictas,  vasa  avlaUi  mirari..,.  7)i- 
l'ÛKr  /ionm*i  esute  ra'penmt....  behescere  virtus, 
pauperlas  probro  fiabcri...  (iamos,  aUpie 
hi  urbiuni  rfiü</um  cx/nli/icatas....  à piivnlig  com- 
plunbu^  Xfibrcnos  montes , 71/arm  consfrata  esse, 
//uibus  mtbi  fm/tbrio  vitlimtur  fuisse  divUuv..., 
vcscendi  çausà , terrâ  manque  ovmia  exquircrc. 
J’aime  cent  fois  mieux  la  pauvre  Ithaque  dT- 
lysse,  qu'une  ville  brillante  par  une  si  odieuse 
magnificence.  Heureux  les  hommes,  s'ils  se 
contentoient  des  plaisirs  qui  ne  coûtent  ni 
crime  ni  ruine  ! C’est  notre  folle  et  cruelle  va* 
nité,ctnon  pas  la  noble  simplicité  des  an- 
ciens,  qu'il  faut  corriger. 

Je  ne  crois  point  (et  c'est  peut-être  ma  faute) 
ce  que  divers  savants  ont  cru:  ils  disent  qu'Ho* 
mère  a mis  dans  ses  poèmes  la  plus  profonde 
politique,  la  plus  pure  morale  et  la  plus  su- 
blime théologie.  Je  n'y  aperçois  point  ces 
merveilles,  mais  j’y  remarque  un  but  d'in- 
struction utile  pour  les  Grecs,  qu’il  vouloii 
voir  toujours  unis  et  supérieurs  aux  Asiali-  1 
ques.  Il  montre  que  la  colère  d'Achille  contre 
Agameinnon  a causé  plus  de  malheurs  à la 
Grèce  que  les  armes  des  Troyens  : 

Quldqaid  deliraut  reges , plccloatur  Achivi- 
sediUone . dulùi , cic. 

HoiiT-,  Ub.  I . ep.  Il , V.  < 4. 

• BfU.  Catifin. 


En  vain  les  Platoniciens  du  bas  Empire , 
qui  imposoient  à Julien,  ont  imaginé  des  al- 
l^i’ories  et  de  profonds  mystères  dans  les  di- 
vinilè.s  qu'llomère  dépeint;  ces  mystères  sont 
chimériques  : rÊcriiure,  les  Pères,  qui  ont 
réfuté  l'idolâtrie,  l'évidence  même  du  fait, 
montrent  une  religion  extravagante  et  mon- 
strueuse. Mais  Homère  ne  l’a  pas  faite,  il  l'a 
trouvée  ; il  n’a  pu  la  changer , il  l’a  ornée  ; il 
a caché  dans  son  ouvrage  un  grand  art,  il  a 
mis  un  ordre  qui  excite  sans  cesse  la  curio- 
sité du  lecteur;  il  a peint  avec  naïveté , grâce, 
force,  majesté  , passion  : que  veut-on  de 
plus  ? 

Il  est  naturel  que  les  modernes,  qui  ont 
beaucoup  d'élégance  et  de  tours  ingénieux, 
sc  flattent  de  surpasser  les  anciens,  qui  n'ont 
qnc  la  simple  nature.  Mais  je  demande  la  per- 
mission de  faire  ici  une  espèce  d'apologue. 
Los  invenieurs  de  l'arcliiiecture  qu'on  nomme 
goiliiqucy  et  qui  esi,  dit-on,  colle  des  Arabes, 
crurent  sans  doute  avoir  surpassé  les  archi- 
tectes grecs.  Un  édifice  grec  n’a  aucun  orne- 
ment qui  ne  serve  qu’à  orner  l’ouvrage  ; les 
pièces  nécessaires  pour  le  soutenir  ou  pour 
le  mettre  à couvert , comme  les  colonnes  et 
la  corniche , se  tournent  seulement  en  gmeo 
par  leurs  proportions  : tout  est  simple,  tout 
est  mesuré,  (oui  est  borné  à l’usage;  on  n’y 
voit  ni  hardiesse,  ni  caprice  qui  impose  aux 
yeux  ; les  proportions  sont  si  justes , que  rien 
ne  paroîi  fort  grand,  quoique  tout  le  soit: 
tout  est  borné  à contenter  la  vraie  raison.  Au 
contraire , rarchilecic  goihûiuc  élève  sur  des 
piliers  très  minces  une  voûte  immense  qui 
monte  jusqu’aux  nues  ; on  croit  que  lotu  va 
tomber , mais  tout  dure  pendant  bien  des  siè- 
cles ; lont  est  plein  do’fem'ires  , de  roses  et 
de  pointes;  la  pierre  semble  découpée  comme 
du  carton;  tout  est  à jour,  tout  est  en  l'air. 
N’est-il  pas  naturel  que  les  premiers  architec- 
tes gothiques  se  soient  flattés  d'avoir  surpassé, 
par  leur  vain  r.nffinemeni , la  simplicité  grec- 
que? Changez  seulement  les  noms  ; mettez  les 
poètes  et  les  orateurs  en  la  place  des  archi- 
tectes : Lucain  devoil  naturellement  croire 
qu’il  éioit  plus  grand  que  Virgile;  Sénèque  le 
tragique  pouvoit  s’imaginer  qu'il  brilloit  bien 
plus  que  Sophocle;  le  Tasse  a pu  espérer  de 
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laisser  derrière  lui  Virgile  cl  Homère.  Ces  au- 
teurs se  srroient  trompés  en  pensant  ainsi  : 
les  plus  excellents  auteurs  de  nos  jours  doi- 
vent craindre  de  se  tromper  de  même. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  juger  en  parlant 
ainsi  ; je  propose  seulement  aux  hommes  qui 
ornent  notre  siècle  de  ne  point  mépriser  ceux 
que  tant  de  siècles  ont  admirés.  Je  ne  vante 
point  les  anciens  comme  des  modèles  sans 
imperfection  ; je  ne  veux  point  ôter  à personne 
l'cspérancc  de  les  vaincrej  je  souhaite  au  con- 
traire de  voir  les  modernes  victorieux  par 
l’étude  des  anciens  mêmes  qu'ils  auront  vaiti- 
cus.  Mais  je  croirois  m'égarer  au-delà  de  mes 
homes , si  je  me  inêlois  de  juger  jamais  pour 
le  prix  entre  les  comlxiitanls. 


Non  iHWInitn  tnter  vos  unlw  cumpoMre  tites  i 

Et  vUuU  lu  disnu«,  cl  hic 

Vue.,  III,  V.  108  rt  icq. 

Vous  m'avez  pressé.  Monsieur , do  dire  ma 
pensée.  J'ai  moins  consulté  mes  forces  que 
mon  zèle  pour  la  compagnie.  J’ai  peut-être 
trop  dit , quoique  je  n’aie  prétendu  dire  aucun 
mot  qui  me  rende  partial.  Il  est  temps  de  me 
taire  ; 

Phfrbui  rolcnlcm  prxlia  me  Inqiil , 

Vicia»  cl  uriws.  incrcptill  lyrt. 

Ne  parva  lyirlirmini  |icr  xiiu>jr 
Veta  diireiii. 

iioiiiT.f  lib.  IV,  od.  XV,  V.  I. 

Je  suis  pour  toujours  avec  une  estim»  sin- 
cère et  parfaite , Monsieur , etc. 


LETTRE  SLR  LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES. 


Cimhraf , ce  4 mai  I7U. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de 
m'écrire , Monsieur , est  très  obligeante;  mais 
elle  flatte  trop  mon  amour-propre , et  je  vous 
conjure  de  m’épargner.  De  mon  côté , je  vais 
vous  répondre  sur  l'affaire  du  temps  présent 
d’une  manière  qui  vous  montrera , si  je  ne  me 
trompe , ma  sincérité. 

Je  n'admire  point  aveuglément  tout  ce  qui 
vient  des  anciens.  Je  les  trouve  fort  inégaux 
entre  eux.  Il  y en  a peu  d'excellents  ; ceux 
même  qui  le  sont  ont  la  marqua  de  l’Iiuma- 
niié , qui  est  de  n'êlre  pas  sans  quelque  reste 
d’imperfection.  Je  m’imagine  même  que  si 
nous  avions  été  de  leur  temps , la  connois- 
sancc exacte  des  moeurs,  des  idées  des  divers 
siècles  et  des  dernières  finesses  de  leurs  lan- 
gues , nous  auroit  fait  sentir  des  fautes  que 
nous  ne  pouvons  plus  discerner  avec  certi- 
tude. La  Grèce , parmi  tant  d'auteurs  qui  ont 
leurs  beautés,  ne  nous  montre  au-dessus  des 
autres  qu’un  Homère , qu'un  Pindarc , qu’un 
Théocrite  , qu'un  Sophocle  , qu'un  Démos- 
thène.  Rome,  qui  a eu  tant  d'écrivains  très 


estimables,  ne  nous  présente  qu'un  Virgile, 
qu'un  Horace,  qu’un  Térence,  qu'un  Catulle, 
qu’un  Cicéron.  Nous  pouvons  croire  Horace 
sur  sa  parole,  quand  il  avoue  qu'Homère 
même  se  néglige  un  peu  en  quelques  endroits. 

Je  ne  saurois  douter  que  la  religion  et  les 
mœurs  des  héros  d'Homère  n'eussem  de 
grands  défauts;  il  est  naturel  que  ces  défauts 
nous  choquent  dans  les  peintures  de  ce  poète. 
Mais  j’en  excepte  l'aimable  simplicité  du  monde 
naissant  ; cette  simplicité  do  mœurs  si  éloignée 
de  notre  luxe  n'est  point  un  défaut,  et  c’est 
notre  luxe  qui  en  est  un  très  grand.  D'ailleurs, 
un  poète  est  un  peintre  qui  doit  peindre  d’a- 
près nature  , et  observer  tous  les  caractères. 

Je  crois  que  les  hommes  de  tous  les  siècles 
ont  eu  à peu  près  le  même  fonds  d’esprit  et 
les  mêmes  talents,  comme  les  plantes  ont  eu 
le  même  suc  et  la  même  vertu  ; mais  je  crois 
que  les  Siciliens,  par  exemple,  sont  plus  pro- 
pres à être  poètes  que  les  Lapons.  De  plus , 
il  y a eu  des  pays  où  les  mœurs , la  forme  du 
gouvernement  et  les  éludes  ont  été  plus  con- 
venables que  celles  des  autres  pays  pour  faci- 
liter les  progrès  de  la  poésie.  Par  exemple. 
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Ie«  mœars  des  Grecs  formoient  bien  mieux 
des  poêles  que  celles  des  Cimbrcs  et  des  Teu- 
tons. Nous  sortons  à peine  d'une  êlonnanic 
barbarie;  au  contraire,  les  Grecs  avoient  une 
très  longue  tradition  de  politesse  et  d'étude 
des  règles . tant  sur  les  ouvrages  d'esprit  que 
sur  tous  les  beaux-arts. 

Les  anciens  ont  évité  l'écueil  du  bel  esprit , 
où  les  Italiens  modernes  sont  tombés,  et  dont 
la  contagion  s'est  fait  un  peu  sentir  à plusieurs 
do  nos  écrivains  d'ailleurs  très  distingués. 
Ceux  d'entre  les  anciens  qui  ont  excellé  ont 
peint  avec  force  et  grâce  la  simple  nature  ; ils 
ont  gardé  les  caractères  ; ils  ont  attrapé  l'har- 
monie ; ils  ont  su  employer  à propos  le  sen- 
timent et  la  passion.  C'est  un  mérite  bien  ori- 
ginal. 

Je  sois  charmé  des  progrès  qu'un  petit 
nombre  d'auteurs  a donnes  à notre  poésie. 
Mais  je  n'ose  entrer  dans  le  détail,  de  peur 
de  vous  louer  en  face;  je  croirois.  Monsieur, 
blesser  votre  délicatesse.  Je  suis  d'autant  plus 
touché  de  ce  que  nous  avons  d'exquis  dans 
notre  langue,  qu'elle  n'est  ni  harmonieuse, 
ni  variée , ni  libre , ni  hardie , ni  propre  à 
donner  de  l'essor,  et  que  notre  scrupuleuse 
versiRcation  rend  les  beaux  vers  presque  im-  : 
possibles  dans  un  long  ouvrage. 

En  vous  exposant  mes  pensées  avec  tant 
de  liberté  , je  ne  prétends  ni  reprendre  ni  con- 
tredire personne  ; je  dis  historiquement  quel 
est  mon  goût , comme  un  homme  dans  un  re- 
pas dit  naïvement  qu'il  aime  mieux  un  ragoût 
que  l'autre.  Je  ne  blâme  le  goût  d'aucun 
homme,  et  je  consens  qu'on  blâme  le  mien. 
Si  la  politesse  et  la  discrétion  nécessaires  pour 
le  repus  de  la  société  demandent  que  les  hom- 
mes se  tolèrent  mutuellement  dans  la  variété 
d’opinions  où  ils  se  trouvent  pour  les  choses  les 
plus  importantes  â la  vie  humaine,  à plus  forte 
raison  doivent-ils  se  tolérer  sans  peine  dans 
la  variété  d'opinions  sur  ce  qui  importe  très 
peu  à la  sûreté  du  genre  humain.  Je  vois  bien 
qu'en  rendant  compte  de  mon  goût  je  cours 
risque  de  déplaire  aux  admirateurs  passionnés 
et  des  anciens  et  des  modernes  ; mais  sans 
vouloir  fâcher  ni  les  uns  ni  les  autres , je  me 
livre  â la  critique  des  deux  côtés. 

Ma  conclusion  est  qu'on  ne  peut  trop  louer 


I les  modernes  qui  font  de  grands  efforts  pour 
surpasser  les  anciens.  Une  si  noble  émulation 
promet  beaucoup.  Elle  me  paroltroit  dange- 
reuse si  elle  alloit  jusqu'à  mépriser  et  à cesser 
d'étudier  ces  grands  originaux.  Mais  rien  n'est 
plus  utile  que  de  tâcher  d'atteindre  à ce  qu'ils 
ont  de  plus  sublime  et  de  plus  touchant,  sans 
tomber  dans  une  imitation  servile  pour  les 
endroits  qui  peuvent  être  moins  parfaits  ou 
trop  éloignés  de  nos  moeurs.  C'est  avec  cette 
liberté  si  judicieuse  et  si  délicate  que  Virgile 
a suivi  Homère. 

Je  suis , âlonsieur,  avec  l'estime  la  plus  sin- 
cère et  la  plus  forte , votre , etc. 


AUTRE  LETTRE. 


J'ai  lu.  Monsieur,  avec  un  grand  plaisir 
I l’ouvrage  do  poésie  ‘ que  vous  m'avez  fait  la 
grâce  de  m'envoyer.  Je  ne  parlerois  pas  à un 
autre  aussi  librement  qu'à  vous  ; et  je  ne  vous 
dirai  même  ma  pensée  qu'à  condition  que  vous 
n’en  expliquerez  à l’auteur  que  ce  qui  peut  lui 
faire  plaisir , sans  m’exposer  à lui  faire  la 
moindre  peine.  Ses  vers  sont  pleins,  ce  me 
semble,  d'une  poésie  noble  et  hardie;  il  pense 
hautement;  il  peint  bien  et  avec  force;  il  met 
du  sentiment  dans  ses  peintures , chose  qu'on 
ne  trouve  guère  en  plusieurs  poètes  de  notre 
nation.  Mais  je  vous  avoue  que , selon  mon 
foible  jugement , il  pourvoit  avoir  plus  do 
douceur  et  de  clarté.  Je  voudrois  un  je  ne 
sais  quoi , qui  est  une  facilité  à laquelle  il  est 
très  difficile  d'atteindre.  Quand  on  est  hardi 
et  rapide,  on  court  risque  d'être  moins  clair 
et  moins  harmonieux.  Les  beaux  vers  de  Mal- 
herbe sont  clairs  et  faciles  comme  la  prose  la 
plus  simple,  et  ils  sont  nombreux  comme  s'il 
n'avoit  songé  qu'à  la  seule  harmonie.  Je  sais 
bien , Monsieur,  que  cet  assemblage  de  tant 
de  choses  qui  semblent  opposées  est  presque 
impossible  dans  une  versification  aussi  gê- 
nante que  la  nôtre.  De  là  vient  que  Malherbe, 
qui  a fait  quelques  vers  si  beaux  et  si  parfaits 

' C'éloit,  à ce  qne  notm  croyons,  1rs  (toéxirs  choUios  d<> 
J.'B.  Hoostcaii. 
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suivant  le  lan(;af;e  de  son  temps,  en  a fait 
tant  d'autres  où  l'on  le  méconnolt.  Nous  avons 
vu  aussi  plusieurs  poètes  de  notre  nation  qui, 
voulant  imiter  l'essor  de  Pindare , ont  eu 
quelque  chose  de  dur  et  de  raboteux.  Ron- 
sard a beaucoup  do  cette  dureté  avec  des 
traits  hardis.  Votre  ami  est  infiniment  plus 
doux  et  plus  régulier.  Ce  qu'il  peut  y avoir 
d'inégal  on  luj  n'csl  en  rien  comparable  aux 
inégalités  de  Malherbe  ; et  j'avoue  que  ma 
critique,  trop  rigoureuse,  n'a  presque  rien  à 
lui  reprocher,  et  est  forcée  do  le  louer  pres- 
que partout.  Ce  qui  me  rend  si  difficile  est 
que  je  voudrois  qu'un  court  ouvrage  do  poésie 
fût  fait  comme  Horace  dit  que  les  ouvrages 
des  Grecs  étoient  achevés , ore  rolundo.  Il  ne 
faut  prendre,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  fleur 


de  chaque  objet , et  ne  toucher  jamais  que  ce 
qu'on  peut  embellir.  Plus  notre  versification 
est  gênante,  moins  il  faut  hasarder  ce  qui  no 
coule  pas  assez  facilement.  D'ailleurs , la 
poésie  forte  et  nerveuse  de  cet  auteur  m'a 
fait  tant  de  plaisir,  que  j'ai  une  espèce  d'am- 
bition pour  lui , et  que  je  voudrois  des  choses 
qui  sont  peut  - être  impossibles  en  notre 
langue.  Encore  une  fois  je  vous  demande  le 
secret , et  je  vous  supplie  de  m'excuser  sur 
CO  que  des  eaux  que  je  prends  et  qui  m'em- 
barrassent un  peu  la  tête  , m’empêchent  d'é- 
crire do  ma  main.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  cœur  ; car  je  ne  puis  rien  ajouter.  Mon- 
sieur, aux  sentiments  très  vifs  d’estime  avec 
lesquels  je  suis  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 


DISCOURS 


PfiO:«ONCK 

PAR  M.  L’ABBÉ  DE  FÉNELON, 

DANS  L AC.ADÉMIË  FRANÇOISE.  A SA  RÉCEPTION  A LA  PLACE  DE  M.  PEI.I.ISSON. 
LB  MAIIDl  31  MAHA  1693. 


d’Ainois  besoin  , Messieurs , de  succéder  à 
l’éloquence  de  M.  Pellisson , aussi  bien  qu’à 
sa  place  , pour  vous  remercier  de  l’honneur 
que  vous  me  faites  aujourd'hui,  et  pour  répa- 
rer dans  cette  compagnie  la  perte  d’un  homme 
si  estimable. 

Dès  son  enfance  il  apprit  d’Homère , en  le 
traduisant  presque  tout  entier,  à mettre  dans 
les  moindres  peintures  et  de  In  vie  et  de  la 
grâce;  bientôt  il  fit  sur  la  jurisprudence  un 
ouvrage  où  l'on  ne  trouva  d'autre  défaut  que 
celui  de  n'être  pas  conduit  jusqu'à  sa  fin.  Par 
de  si  beaux  essais,  il  se  hàtoit.  Messieurs, 
d'arriver  àce  qui  passa  pour  son  chef-d’oeuvre; 
je  veux  dire  l’histoire  de  l'Académie.  Il  y mon- 
tra son  caractère,  qui  étoit  la  facilité,  l'in- 


vention , l'élégance , l'insinuation , la  justesse , 
le  tour  ingénieux.  Il  osoit  heureusement , 
pour  parler  comme  Horace.  Scs  mains  fai- 
soient  naître  les  fleurs  de  tous  côtés;  tout  ce 
qu'il  touchoit  étoit  embelli.  Des  plus  viles 
herbes  des  champs,  il  savoit  faire  des  cou- 
1 rennes  pour  les  héros;  et  la  règle,  si  iiéces- 
j snire  aux  autres  de  ne  toucher  jamais  que  ce 
I qu'on  peut  orner,  ne  sembloil  pas  faite  pour 
I lui.  Sun  style  noble  et  léger  ressembloit  à la 
marche  des  divinités  f,ibuleuses  qui  couloient 
dans  les  airs  sans  poser  le  pied  sur  la  terre. 
Il  racontoit  ( vous  le  savez  mieux  que  moi. 
Messieurs  ) avec  un  tel  choix  des  circon- 
stances , avec  une  si  agréable  variété , avec 
un  tour  si  propre  et  si  nouveau  jusque  dans 
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les  choses  les  plus  communes  , avec  tant  d'in-  ' 
dustrie  pour  cncliainer  les  faits  les  uns  dans 
les  autres , avec  tant  d'art  pour  transporter 
le  lecteur  dans  le  temps  où  les  choses  s'étoient 
passées,  qu'on  s'iiuaoine  y être,  et  qn'on 
s'oublie  dans  le  doux  tissu  de  ses  narrations. 

Tout  le  monde  y a lu  avec  plaisir  la  nais- 
sance de  l'Académie.  Chacun,  pendant  cette 
lecture , croit  être  dans  la  maison  de  M.  Con- 
rart,  qui  en  fut  comme  le  berceau.  Ch.acun 
se  pl.vtl  à remarquer  la  simplicité,  l’ordre, 
la  politesse , l'élégance  qui  ré(jnoient  dans  scs 
premières  assemblées,  et  qui  attirèrent  les  i 
repartis  d'un  puissant  ministre  ; ensuite  les 
jalousies  et  les  umbrapes  qui  troublèrent  ces  ' 
beaux  commencements;  enfin  l'éclat  qu'eut 
cette  compagnie  par  les  ouvrages  des  pre- 
miers académiciens.  Vous  y recounoissez  l'il- 
lustre Kacan,  héritier  de  l'harmouio  de  Mal- 
herbe; Vaugelas,  dont  l'oreille  fut  si  délicate 
pour  la  pureté  de  la  langue  ; Corneille , grand 
et  hardi  dans  ses  caractères , où  est  marqui'-e 
une  main  de  maître;  Voiture,  toujours  ac- 
compagné de  grâces  les  plus  riantes  et  les  plus 
légères.  On  y trouve  le  mérite  et  la  vertu 
joints  à l'érudition  et  à la  délicatesse,  la  nais- 
sance et  les  dignités  avec  le  goût  exquis  des 
lettres.  Mais  je  m’engage  insensiblement  au- 
delà  de  mes  bornes  ; en  parlant  des  morts , 
je  m’approche  trop  des  vivants  dont  je  bles- 
serois  la  modestie  par  mes  louanges. 

Pendant  cet  heureux  renouvellement  des 
lettres  , M.  Pellisson  présente  un  beau  spec- 
tacle à la  postérité.  Armand  , cardinal  de  Ri- 
chelieu, changeoit  alors  la  face  de  l'Europe, 
et , recueillant  les  débris  de  nos  guerres  civiles, 
posoit  les  vrais  fondements  d'une  puissance 
supérieure  à toutes  les  autres.  Pénétrant  dans 
le  secret  de  nos  ennemis , et  impénétrable  pour 
celui  de  son  maître,  il  reniuoit  de  son  cabinet 
les  plus  profonds  ressorts  dans  les  cours  étran- 
gères pour  tenir  nos  voisins  toujours  divisés. 
Constant  dans  ses  maximes  et  inviolable  dans 
ses  promesses , il  faisoit  sentir  ce  que  peuvent 
la  réputation  du  gouvernement  et  la  confiance 
des  alliés. 

Né  pour  connoltre  les  hommes  et  pour  les 
employer  selon  leurs  talents , il  les  aitachoit 
par  le  rieur  h sa  personne  et  à ses  desseins 


pour  l’État.  Par  ces  puissants  moyens  il  portoit 
chaque  jour  des  coups  mortels  à l'impérieuse 
maison  d’.Viitriche,  qui  menaçoit  de  son  joug 
tous  les  pays  chrétiens,  h’n  même  temps,  il 
faisoit  au-dedaiis  du  royaume  la  plus  m'ses- 
saire  lie  toutes  les  conquêtes,  domptant  l'hé- 
résie tant  de  fois  rebelle.  Enfin , ce  qu'il  trouva 
le  plus  difficile , il  ealmoit  une  cour  orageuse  , 
où  les  grands  inquiets  et  jaloux  étoienten  pos- 
session de  l'indépendance.  Aussi  le  temps , qui 
efface  les  autres  noms , fait  croître  le  sien  ; et 
à mesure  qu’il  s’éloigne  de  nous , il  est  mieux 
dans  son  point  de  vue.  Mais,  parmi  ses  péni- 
bles veilles,  il  sut  se  faire  un  doux  loisir  pour 
se  délasser  par  le  charme  do  l’éloquence  et  de 
la  poésie,  il  reçut  dans  son  sein  l'Académie 
naissante;  un  magistrat  éclairé  et  amateur  des 
lettres  en  prit  après  lui  la  protection.  Louis  y 
a ajouté  l’éclat  qu’il  répand  sur  tout  ce  qu’il 
favorise  de  ses  regards  ; à l’ombre  de  son 
grand  nom , on  ne  cesse  point  ici  de  rechercher 
la  pureté  et  la  délicittesse  de  notre  langue. 

Depuis  que  des  hommes  savants  et  judicieux 
ont  remonté  aux  véritables  régies , ott  n’abuse 
plus,  comme  on  le  faisoit  autrefois,  de  l’esprit 
et  de  la  parole  ; on  a pris  un  genre  d'écrire  plus 
simple,  plus  naturel , plus  court,  plus  nerveux  , 
plus  précis.  On  ne  s'attache  plus  .aux  paroles 
que  pour  exprimer  toute  la  force  des  pensées  ; 
et  on  n'admet  que  les  pensées  vraies,  solides, 
concluantes  pour  le  sujet  où  l’on  se  renferme. 
L'érudition , autrefois  si  fastueuse  , ne  se  mon- 
tre plus  que  pour  le  besoin  ; l'esprit  même  so 
I cache , parcetiuo  toute  la  perfection  de  l’art 
consiste  à imiter  si  naïvement  la  simple  nature 
I qu'on  le  prenne  pour  elle.  Ainsi  on  ne  donne 
plus  le  nom  d’esprit  à une  imagination  éblouis- 
sante; on  le  réserve  pour  un  génie  réglé  et 
correct,  qui  tourne  tout  en  sentiments,  qui 
' suit  pas  .à  pas  la  nature  toujours  simple  et  gra- 
! cicuse,  qui  ramène  toutes  les  pensées  aux  prin- 
cipes de  la  raison , et  qui  ne  trouve  beau  que 
ce  qui  est  véritable.  On  a senti  même  en  nos 
jours  que  le  style  fleuri , quelque  doux  et  quel- 
que agréable  qu'il  soit , ne  peut  jamais  s'élever 
au-tlessus  du  genre  médiocre , et  que  le  vrai 
sublime,  dédaignant  tous  les  ornements  eni- 
prtintés,  ne  se  trouve  que  dans  le  simple. 

On  a enfin  compris , Messieurs , qu'il  faut 
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écrire  comme  les  Raphaél , les  Carracho  el  les 
Poussin  ont  peint,  non  pour  chercher  de  mer- 
veilleux caprices  et  pour  faire  admirer  leur 
imagination  en  se  jouant  du  pinceau , mais 
pour  peindre  d'après  nature.  On  a reconnu 
aussi  que  les  beautés  du  discours  ressemblent 
à celles  de  l'architecture.  Les  ouvrages  les  plus 
hardis  cl  les  plus  façonnés  du  gothique  ne  sont 
pas  les  meilleurs.  Il  ne  faut  admettre  dans  un 
édifice  aucune  partie  destinée  au  seul  orne- 
ment; mais  visant  toujours  aux  belles  propor- 
tions , on  doit  tourner  en  ornement  toutes  les 
parties  nécessaires  à soutenir  un  édifice. 

Ainsi  on  retranche  d'un  discours  tous  fes 
ornements  affectés  qui  ne  servent  ni  à démélcr 
ce  qui  est  obscur,  ni  à peindre  vivement  ce 
qu’on  veut  mettre  devant  les  yeux , ni  Â prou- 
ver une  vérité  par  divers  tours  sensibles,  ni  à 
remuer  les  passions , qui  sont  les  seuls  ressorts 
capables  d’intéresser  et  de  persuader  l’audi- 
teur : car  la  passion  est  l’ame  de  la  parole.  Tel 
a été.  Messieurs,  depuis  environ  soixante  ans, 
le  progrès  des  lettres  que  M.  Pellisson  auroit 
dépeint  pour  la  gloire  de  notre  siècle , s’il  eût 
été  libre  de  continuer  son  histoire  de  l'Aca- 
démie. 

Un  ministre  attentif  à attirer  à lui  tout  ce  qui 
brilloil  l’enleva  aux  lettres  et  le  jeta  dans  les 
affaires  ; alors  quelle  droiture , quelle  probité , 
quelle  reconnoissance  constante  pour  son  bien- 
faiteur? Dans  un  emploi  do  confiance  il  ne 
songea  qii’A  faire  du  bien , qu'à  découvrir  le 
mérite  cl  à le  mettre  en  oeuvre.  Pour  montrer 
toute  sa  vertu  , il  ne  lui  manquoit  que  d’ètre 
malheureux.  Il  le  fut,  Messieurs  ; dans  sa  prison 
éclatèrent  son  innocence  el  son  courage;  la 
Bastille  devint  une  douce  solitude  où  il  faisoit 
fleurir  les  lettres. 

Heureuse  captivité!  liens  salutaires  qui  r(’>- 
duisirent  enfin  sous  le  joug  de  la  foi  cet  esprit 
trop  indépendant!  Il  chercha  pendant  ce  loisir, 
dans  les  sources  de  la  tradition , do  quoi  com- 
battre la  vérité;  mais  la  vérité  le  vainquit , et 
se  montra  à lui  avec  tous  ses  charmes.  Il  sortit 
de  sa  prison  honoré  de  l’estime  el  des  bontés 
du  roi;  mais  ce  (|ui  est  bien  plus  grand , il  en 
sortit  étant  déjà  dans  son  cœur  humble  enfant 
de  l’Église.  Ua  sincérité  et  le  désintéressement 
de  sa  conversion  lui  en  firent  retarder  la 


cérémonie  do  peur  qu’elle  ne  fût  récompensée 
par  une  place  que  ses  talents  poiivoicnt  lui 
attirer , cl  qu’un  autre  moins  vertueux  que  lui 
auroit  recherchée. 

Depuis  ce  moment  il  ne  cessa  do  parler, 
d’écrire,  d’agir,  de  répandre  les  grâces  du 
prince  pour  ramener  ses  frères  errants.  Heu- 
reux fruits  des  plus  funestes  erreurs  1 II  faut 
avoir  senti  par  sa  propre  expérience  tout  ce 
qu’il  en  coûte  dans  ce  passage  des  ténèbres 
il  la  lumière,  pour  avoir  la  vivacité,  la  pa- 
tience, la  tendresse,  la  délicatesse  de  charité 
qui  ('•clateni  dans  ses  écrits  de  controv  erse. 

Nous  l’avons  vu  , malgré  sa  défaillance,  sa 
traîner  encore  aux  pieds  des  autels  jusqu'à  la 
veille  de  sa  mon,  pour  célébrer,  disoil-il,  sa 
fêle  et  l’anniversaire  de  sa  conversion.  Hélas! 
nous  l’avons  vu , séduit  par  son  zèle  et  par 
son  courage  , nous  promettre , d’une  voix 
mourante , qu’il  achév  croit  son  grand  ouvrage 
sur  l'Eucharistie.  Oui,  je  l’ai  vu  les  larmes 
aux  yeux , je  l’ai  entendu , il  m’a  dit  tout  ce 
qu’un  catholique  nourri  depuis  tant  d'années 
des  paroles  de  la  fui  peut  dire  pour  se  préparer 
à recevoir  les  sacrements  avec  ferveur.  Iji 
mort , il  est  vrai , le  surprit , venant  sous  l’ap- 
parence du  sommeil  ; mais  elle  le  trouva  dans 
la  préparation  des  vrais  fidèles. 

Au  reste , Messieurs , scs  travaux  pour  la 
magistrature  et  pour  les  affaires  de  religion  quo 
le  roi  lui  avoit  confiées  ne  l’empéchoicm  pas 
de  s’appliquer  aux  belles-lettres , pour  les- 
quelles il  élüit  né.  Sa  plume  fut  d’abord  choisie 
pour  écrire  le  rO-gno  présent.  Avec  quelle  joie 
verrons-nous.  Messieurs,  dans  cette  histoire, 
un  prince  qui , dès  sa  plus  grande  jeunesse  , 
achève , par  sa  fermeté , ce  que  le  grand 
Henri , son  aïeul , osa  à peine  commencer. 
Louis  étouffe  la  rage  du  duel  altéré  du  plus 
noble  sang  des  François;  il  relève  son  autorité 
abattue,  règle  ses  finances , discipline  ses  trou- 
pes; tandis  que  d’une  main  il  fait  tomber  à ses 
pieds  les  murs  de  tant  de  villes  fortes  aux 
yeux  de  tous  ses  ennemis  consternés , de  l’au- 
tre , il  fait  fleurir,  par  ses  bienfaits  , les  scien- 
ces et  les  beaux-arts  dans  le  sein  tranquille  do 
la  France. 

Mais  quo  vois-je.  Messieurs?  une  nouvelle 
conjuration  de  cent  peuples  qui  frémissent 
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autour  de  nous  pour  assiéger,  disent-ils,  ce 
grand  royaume  comme  une  seule  place.  C'est 
l'hérésie , presque  déracinée  par  le  léle  do 
Louis , qui  se  ranime  et  qui  rassemble  tant  de 
puissances.  Un  prince  ambitieux  ose , dans  son 
usurpation,  prendre  le  nom  de  libérateur;  il 
réunit  les  protestants  et  il  divise  les  catho- 
liques. 

Louis  seul , pendant  cinq  années , remporte 
des  victoires  et  fait  des  conquêtes  de  tous 
côtés  sur  cette  ligue  qui  se  vantoit  de  l'acca- 
bler sans  peine  et  de  ravager  nos  provinces; 
Louis  seul  soutient , avec  toutes  les  marques 
les  plus  naturelles  d'un  cœur  noble  et  tendre, 
la  majesté  de  tous  les  rois  en  la  personne  d'un 
roi  indignement  renversé  du  trône.  Qui  racon- 
tera cos  merveilles , Messieurs? 

Mais  qui  osera  dépeindre  Louis  dans  cette 
dernière  campagne , encore  plus  grand  par  sa 
patience  que  par  sa  conquête?  Il  choisit  la 
plus  inaccessible  place  des  Pays-Bas,  il  trouve 
un  rocher  escarpé,  deux  profondes  rivières 
qui  l'environnent,  plusieurs  places  fortifiées 
dans  une  seule  ; au  dedans  une  armée  entière 
pour  garnison  ; au  dehors  la  face  de  la  terre  cou- 
verte de  troupes  innombrables  d'Allemands , 
d’Ânglois , de  Hollandois , d'Espagnols , sous 
un  chef  accoutumé  à risquer  tout  dans  les  ba- 
tailles. La  saison  se  dérègle  , on  voit  une  es- 
pèce de  déluge  au  milieu  do  l'été,  toute  la 
nature  semble  s’opposer  à Louis.  En  même 
temps  il  apprend  qu'une  partie  de  sa  flotte, 
invincible  par  son  courage , mais  accablée  par 
le  nombre  des  ennemis , a été  brôlée , et  il 
supporte  l'adversité  comme  si  elle  loi  étoit 
ordinaire.  Il  parott  doux  et  tranquille  dans 
les  difficultés,  plein  do  ressources  dans  les 
accidents  imprévus , humain  envers  les  assié- 
gés jusqu’à  prolonger  un  siège  si  périlleux 
pour  épargner  une  ville  qui  lui  résiste  et  qu’il 
peut  foudroyer.  Ce  n'est  ni  en  la  multitude  de 
ses  soldats  aguerris , ni  on  la  noble  ardeur  de 
ses  officiers , ni  en  son  propre  courage , res- 
source do  toute  l'armée,  ni  en  ses  victoires 
passées , qu'il  met  sa  confiance  ; il  la  place 
encore  plus  haut  dans  on  asile  inaccessible  qui 
est  le  sein  de  Dieu  même.  Il  revient  enfin  vic- 
torienx,  les  yeux  baissés  sous  la  puissante 
main  du  Très-Haut , qui  donne  et  qui  ôte  la 


victoire  comme  il  lui  plaît;  et  ce  qui  est  plus 
beau  que  tous  les  triomphes , il  défend  qu'on 
le  loue. 

Dans  cette  grandeur  simple  et  modeste , qui 
est  au  dessus , non-seulement  des  louanges , 
mais  encore  des  événements , puisse-t-il , Mes- 
sieurs, puisse-t-il  no  se  confier  jamais  qu'en 
la  venu,  n'écouter  que  la  vérité,  ne  vouloir 
que  Injustice,  être  connu  doses  ennemis  (ce 
souhait  comprend  tout  pour  la  félicité  de 
l'Europe  ) , devenir  l'arbitre  des  nations 
après  avoir  guéri  leur  jalousie , faire  sentir 
toute  sa  bonté  à son  peuple  dans  une  paix 
profonde , être  long-temps  les  délices  du  genre 
humain , et  ne  régner  sur  les  hommes  que 
pour  faire  régner  Dieu  au  dessus  de  lui  ! 

Voilà , Messieurs , ce  que  H.  Pellisson  an- 
roit  éterni.sé  dans  son  histoire  ; l’Académie  a 
fourni  d’autres  hommes,  dont  la  voix  est  as- 
sez forte  pour  le  faire  entendre  aux  siècles  les 
plus  reculés.  Mais  une  matière  si  vaste  vous 
invite  tous  à écrire;  travaillez  donc  tous  à 
l'cnvi.  Messieurs,  pour  célébrer  un  si  beau 
règne.  Je  no  sanrois  mieux  témoigner  mon 
zèle  à cette  compagnie  que  par  un  souhait  si 
digne  d'elle. 


RÉPONSE  DE  M.  BERGERET, 

ALORS  UlRRCTCl'R  DI  L'ACADRMII. 

Monsieub  , 

Le  public , qui  sait  combien  l'Académie 
françoise  a perdu  à la  mort  de  M.  Pellisson , 
n'a  pas  plus  tôt  oui  nommer  le  successeur 
qu'elle  lui  donne,  qu'en  même  temps  il  l'a 
louée  de  la  justice  de  son  choix , et  do  savoir  si 
heureusement  réparer  ses  plus  grandes  pertes. 

Celle-ci  n'est  pas  une  |)erte  particulière  qui 
ne  regarde  que  nous  ; toute  la  république  des 
lettres  y est  intéressée,  et  nous  pouvons  nous 
assurer  que  tous  ceux  qui  les  aiment  regret- 
teront notre  illustre  confrère. 

Les  ouvrages  qu’il  a faits , en  quelque  genre 
que  ce  soit , ont  toujours  eu  l'approbation  pu- 
blique, qui  n'est  point  sujette  à la  flatterie,  et 
qui  ne  se  donne  qu’au  mérite. 
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Ses  poésies,  soit  {jalantcs , soit  morales , soit 
héroïques , soit  chrétiennes , ont  chacune  ic 
caractère  naturel  qu’elles  doivent  avoir,  avec 
un  tour  et  un  agrément  que  lui  seul  pouvoit 
leur  donner. 

C'est  lui  aussi  qui , pour  faire  naître  dans 
les  autres  , et  pour  ÿ perpétuer,  é la  gloire  de 
notre  nation , l'esprit  et  le  feu  de  la  poésie 
qui  brilloit  en  lui,  a toujours  donné,  depuis 
vingt  ans,  le  prix  des  vers  qui  a été  distribué 
par  l'Académie. 

Tout  ce  qu'il  a écrit  en  prose  sur  les  ma- 
tières les  plus  différentes  a été  généralement 
estimé. 

L'histoire  de  l'Académie  fran^oise , par  où 
il  a. commencé,  laisse  dans  l'esprit  de  tous 
ceux  qui  la  lisent  un  désir  de  voir  celle  du  roi, 
qu'il  a depuis  écrite,  et  que  dés  lors  on  le 
jugea  capable  d'écrire. 

Le  panégyrique  du  roi , qu'il  prononça  dans 
la  place  où  j’ai  l'honneur  d'élre,  fut  aussitôt 
traduit  en  plusieurs  langues,  à l'honneur  de 
la  nôtre. 

La  belle  et  éloquente  préface  qu'il  a mise  à 
la  tête  des  œuvres  de  Sarazin , si  connue  et 
si  estimée,  a passé  pour  un  chef-d'œuvre  en 
ce  genre-là. 

Sa  paraphrase  sur  les  institutes  de  Justinien 
est  écrite  d'une  pureté  et  d'une  élégance  dont 
on  ne  croyoit  pas  jusqu’alors  que  cette  matière 
fût  capable. 

Il  y a,  dans  les  prières  qu'il  a faites  pour 
dire  pendant  la  messe,  un  feu  divin  et  une 
sainte  onction  qui  marquent  tous  les  senti- 
ments d'une  véritable  piété. 

Ses  ouvrages  de  controverse,  éloignés  de 
toutes  sortes  d'emportements,  ont  une  cer- 
taine tendresse  qui  gagne  le  cœur  de  ceux 
dont  il  veut  convaincre  l'esprit , et  la  foi  y 
est  partout  inséparable  de  la  charité. 

11  avoit  fort  avancé  un  grand  ouvrage  pour 
défendre  la  vérité  du  mystère  de  l'Eucharistie 
contre  les  faux  raisonnements  des  hérétiques  ; 
c’est  sur  un  ouvrage  si  catholique  et  si  saint 
que  la  mort  est  venue  le  surprendre.  Heureux 
d’avoir  expiré  le  cœur  plein  de  ces  pensées  et 
de  ces  sentiments  ! 

Le  plus  grand  honneur  que  l'Académie  fran- 
çoise  lui  pouvoit  faire , après  tant  de  réputa- 


tion qu'il  s'est  acquise , c'éloit.  Monsieur,  de 
vous  nommer  pour  être  son  successeur , et 
du  taire  connoltre  au  public  que,  pour  bien 
remplir  la  place  d'un  académicien  cofime  lui, 
elle  a jugé  qu’il  en  falloit  un  comme  vous. 

Je  sais  bien  que  c’est  ùiire  violence  à votre 
modestie  que  de  parler  ici  de  votre  mérite; 
mais  c’est  une  obligation  que  l'.àcadémie  s'est 
imposée  elle-même  de  justiher  publiquement 
son  choix  ; et  je  dois  vous  dire , en  son  nom  , 
que  nulle  autre  considération  que  celle  de  votre 
mérite  personnel  no  l'a  obligée  à vous  donner 
son  suffrage. 

Elle  ne  l'a  point  donné  à l'ancienne  et  il- 
lustre noblesse  de  votre  maison,  ni  à la  di- 
gnité et  à l'importance  de  votre  emploi,  mais 
seulement  aux  grandes  qualités  qui  vous  y 
ont  fait  appeler. 

■ On  sait  que  vous  aviez  résolu  do  vous  ca- 
cher toujours  au  monde , et  qu’en  cela  votre 
modestie  a été  trompée  par  votre  charité;  car 
il  est  arrivé  que,  vous  étant  consacré  tout 
entier  aux  missions  apostoliques , où  vous  ne 
pensiez  qu'à  suivre  les  mouvements  d’une 
charité  chrétienne,  vous  avez  fait  paroltre, 
sans  y penser,  une  éloquence  véritable  et  so- 
lide, avec  tous  les  talents  acquis  et  naturels 
qui  sont  nécessaires  pour  la  former. 

Et  quoique,  ni  dans  vos  discours,  ni  dans 
vos  écrits , il  n’y  eût  rien  qui  ressentit  les 
lettres  profanes , on  ne  pouvoit  pas  douter  que 
vous  n'en  eussiez  une  parfaite  cunnoissancc , 
au  dessus  de  laquelle  vous  saviez  vous  élever 
par  la  hauteur  des  mystères  dont  vous  par- 
liez pour  la  conversion  des  hérétiques  et  pour 
l'édification  des  fidèles. 

Ce  ministère  tout  apostolique , par  lequel 
vous  vous  éloignez  do  la  cour,  a été  princi- 
palement ce  qui  a porté  le  roi  à vous  y appe- 
ler, ayant  jugé  que  vous  étiez  d’autant  plus 
capable  de  bien  élever  de  jeunes  princes , que 
vous  aviez  fait  voir  plus  de  charité  pour  le 
salut  des  peuples;  et,  dans  cette  pensée,  il 
vous  a joint  à ce  sage  gouverneur  dont  la  so- 
lide vertu  a mérité  qu'il  ait  été  choisi  pour  un 
si  grand  emploi. 

Le  public  apprit  avec  joie  la  part  qui  vous 
y étoit  donnée,  parce  qu'il  sait  que  vous  avez 
toutes  les  vertus  nécessaires  pour  faire  cou- 
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nottre  aux  jeunes  princes  leurs  V(''rilablos  obli-  | 
gâtions,  et  pour  leur  dire,  de  la  manière  la  plus 
louchanle,  que  rien  ne  peut  être  plus  glorieux 
que  d’aitXer  les  peuples  et  d'en  être  aimés. 

L'obligation  de  tous  acquitter  d'une  fonc- 
tion si  importante  fit  aussilêt  briller  en  vous 
toutes  ces  rares  qualités  d'esprit  dont  on  n'a- 
voit  vu  qu'une  partie  dans  vos  exercices  de 
piété  : une  vaste  étendue  de  connoissances  en 
tout  genre  d'érudition , sans  confusion  et  sans 
embarras  ; un  juste  discernement  pour  en 
faire  l'application  et  l'usage  ; un  agrément  et 
une  facilité  d'expression  qui  vient  de  la  clarté 
et  de  la  netteté  des  idées  ; une  mémoire  dans 
laquelle,  comme  dans  une  bibliothèque  qui 
vous  suit  partout,  vous  trouvez  à propos  les 
exemples  et  les  faits  historiques  dont  vous 
avez  besoin  ; une  imagination  de  la  beauté  de 
celle  qui  fait  les  plus  grands  hommes  dans 
tous  les  arts , et  dont  on  sait,  par  expérience, 
que  la  force  et  la  vivacité  vous  rendent  les 
choses  aussi  présentes  qu'elles  le  sont  à ceux 
mêmes  qui  les  ont  devant  les  yeux. 

Ainsi  vous  possédez  avec  avantage  tout  ce 
qu'on  pouvoit  souhaiter,  non-seulement  pour 
former  les  mœurs  des  jeunes  princes,  ce  qui 
est , sans  comparaison , le  plus  important , 
mais  encore  pour  leur  polir  et  leur  orner 
l'esprit  ; ce  que  vous  faites  avec  d'autant  plus 
de  succès , que,  par  une  douceur  qui  vous  est 
propre,  vous  avez  su  leur  rendre  le  travail 
aimable , et  leur  faire  trouver  du  plaisir  dans 
l'étude. 

L'expérience  ne  pouvoit  être  plus  heureuse 
quelle  l'a  été  jusqu'ici , puisque  ces  jeunes 
princes,  si  dignes  de  leur  naissance,  la  plus 
auguste  du  monde , sont  avancés  dans  la  con- 
noissance  des  choses  qu'ils  doivent  savoir, 
bien  au-delà  de  ce  qu'on  pouvoit  attendre  ; 
et  ils  font  déjà  l'honneur  de  leur  âge , l'espé- 
rance de  l'état,  cl  le  désespoir  de  nos  en- 
nemis. 

Celui  de  ces  jeunes  princes  que  la  Provi- 
dence a destiné  à monter  un  jour  sur  le  trône 
est  un  de  ces  génies  supérieurs  qui  ont  un 
empire  naturel  sur  les  autres,  et  qui,  dans 
l'ordre  mémo  de  la  raison,  semblent  être  nés 
pour  leur  commander. 

On  peut  dire  que  la  nature  lui  a prodigué 


tous  scs  dons,  vivacité  d'esprit,  beauté  d'ima- 
gination , facilité  de  mémoire , justesse  do  dis- 
cernement; et  c'est  par  là  qu'il  est  admiré 
chaque  jour  des  courtisans  les  plus  sages , 
principalement  dans  les  reparties  vives  et  in- 
génieuses qu'il  fait  à toute  heure  sur  les  dif- 
férents sujets  qui  se  présentent. 

Jusqu'où  n'ira  point  un  si  heureux  naturel, 
aidé  et  soutenu  d'une  excellente  éducation! 
Il  est  déjà  si  au  dessus  de  son  à.ge  , qu'en  ne 
jugeant  des  choses  que  par  les  choses  mêmes, 
on  ne  cruiroit  jamais  que  les  traductions  qu'il 
a faites  fussent  les  ouvrages  d'un  jeune  prince 
de  dix  ans,  tant  il  y a de  bon  sens,  de  jus- 
tesse et  de  style. 

Quel  sujet  d'espérance  et  de  joie  pour  tous 
ceux  qui  suivent  les  lettres , de  voir  ce  jeune 
prince  qui  se  plaît  ainsi  à les  cultiver  lui- 
même,  et  qui,  dans  un  âge  si  tendre,  semble 
déjà  vouloir  partager  avec  Cé.sar  la  gloire 
que  ce  conquérant  s'est  acquise  par  scs  écrits  ! 

Vous  saurez.  Monsieur,  vous  servir  heu- 
reusement d'une  si  belle  inclination  pour  lui 
parler  en  faveur  des  lettres , pour  lui  en  faire 
voir  l'importance  et  la  nécessité  dans  la  po- 
litique, pour  lui  dire  que  c’est  en  aimant  les 
lettres  qu’un  prince  les  fait  fleurir  dans  ses 
étals,  qu'il  y fait  naître  de  grands  hommes 
pour  tous  les  grands  emplois , et  qu'il  a tou- 
jours l'avantage  de  vaincre  ses  ennemis  par 
le  discours  et  par  la  raison  ; ce  qui  n'est  pas 
moins  glorieux , et  souvent  beaucoup  plus 
utile  que  de  les  vaincre  par  la  force  et  par  la 
valeur. 

Vous  lui  parlerez  aussi  quelquefois  de  l’A- 
cadémie françoise.  Vous  lui  ferez  entendre 
qu’encore  qu'elle  semble  n'être  occupée  que 
sur  les  mots, il  faut  pour  cela  qu'elle  connoisso 
distinctement  les  choses  dont  les  mots  sont 
les  signes;  qu'il  n'y  a que  les  esprits  naturel- 
lement grossiers  qui  n'ont  aucun  soin  du  lan- 
gage; que  de  tout  temps  les  hommes  se  sont 
distingués  les  uns  des  autres  par  la  parole, 
comme  ils  sont  tous  distingués  des  animaux 
par  la  raison;  et  qu'enfin  l’établissement  do 
cette  compagnie,  dans  lu  dessein  de  cultiver 
la  langue , a été  l'un  des  plus  grands  soins  du 
plus  grand  ministre  que  la  France  ait  jamais 
eu , pareequ'il  comprenoit  parfaitement  com- 
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bien  les  choses  dépendent  souvent  des  paroles 
et  des  expressions,  jusque-lé  mémo  que  les 
choses  les  plus  suintes  et  les  plus  augustes 
perdent  beaucoup  de  la  vénération  qui  leur 
est  due,  quand  elles  sont  exprimées  dans  un 
mauvais  langage. 

Ce  ftroit  donc  un  grand  avantage  pour 
notre  siècle,  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé  , si  l'Académie  françoise , comme  il  y 
a lieu  de  l'espérer,  pouvoit  fixer  le  langage 
que  nous  parlons  aujourd'hui  et  l'eropécher 
de  vieillir. 

Ce  seroit  avoir  servi  utilement  l'église  et 
l’état , si  avec  le  secours  d'un  dictionnaire 
que  le  public  verra  dans  peu  de  mois  , la  lan- 
gue n'éloit  plus  sujette  à changer,  et  si  les 
grandes  actions  du  roi,  qui,  pour  être  trop 
grandes , perdent  beaucoup  de  leur  éclat  par 
la  foibicsse  de  l'expression , n'en  perdoient 
plus  rien  dans  la  suite  par  le  changement  du 
langage. 

Il  est  vrai  que,  quoi  qu'il  arrive  de  notre 
langue  , la  gloire  dcLouis-le-Grand  no  périr.? 
jamais.  Le  monde  entier  en  est  le  dépositaire , 
et  les  autres  nations  ne  sauroient  écrire  leur 
propre  histoire , sans  parler  de  ses  vertus  et 
de  ses  conquêtes. 

On  ne  peut  pas  douter  que  sa  dernière  cam- 
pagne ne  soit  déjà  écrite  dans  chacune  des 
langues  de  tant  d'armées  difTéfentes  qui  s'é- 
toient  jointes  pour  le  combattre  et  qui  l'ont 
vu  triompher. 

Il  n'est  pas  non  plus  possible  que  l'histoire 
la  plus  étrangère  et  la  plus  ennemie  ne  parle 
avec  éloge , je  ne  dis  pas  seulement  des  grands 
avantages  que  nous  avons  remportés , je  dis 
même  de  la  perte  que  nous  avons  faite  ; car 
si  les  vetits  ont  été  contraires  au  projet  le  plus 
sage , le  mieux  pensé,  le  plus  digne  d'un  roi 
protecteur  des  rois  , et  si  quelques-uns  de  nos 
vaisseaux  sont  péris  faute  de  trouver  on  port , 
(,''a  été  après  être  sortis  glorieusement  d'un 
combat  où  ils  dévoient  être  accablés  par  le 
nombre , et  après  l'avoir  soutenu  avec  tant 
do  courage  , tant  de  fermeté , tant  do  valeur, 
que  la  plus  insigne  victoire  mériteroit  moins 
d'être  louée. 

Le  prodige  de  la  prise  de  Namur  peut-il 
aussi  manquer  d'être  écrit  dans  toutes  ses 


ilS 

I admirables  circonstances?  Déjà  long-temps 
avant  que  ce  grand  événement  étonnêt  le 
monde , nos  ennemis , qui  le  croyoieut  im- 
possible, avoient  dit  tout  ce  qui  se  pouvoit 
dire  pour  le  faire  admirer  encore  davantage 
après  qu'il  seroit  arrivé.  Ils  avoient  eux- 
mêmes  publié  partout  que  Namur  étoit  une 
place  imprenable  ; ils  souhaitoient  que  la 
France  fût  assez  téméraire  pour  en  entre- 
prendre le  siège;  et  quand  ils  virent  le  roi  en 
personne , ils  crurent  que  ce  sage  prince  n’a- 
gissoit  plus  avec  la  même  sagesse.  Ils  se  ré- 
jouirent publiquement  d'un  si  mauvais  con- 
seil, qui  ne  pouvoit  avoir,  selon  eux,  qu'un 
malheureux  succè.s  pour  nous. 

C'étoit  le  raisonnement  d'un  prince  qui 
passe  pour  un  des  plus  grands  politiques  du 
monde , aussi  bien  que  de  tous  les  autres 
princes  qui  commanduient  sous  lui  l'arniéu 
ennemie.  Et  il  faut  leur  rendre  justice  ; quand 
ils  raisonnoient  ainsi  sur  l'impossibilité  de 
prendre  liamur,  ils  raisonnoient  selon  les  rè- 
gles. Ils  avoient  pour  eux  toutes  les  app.v- 
rences , la  situation  naturelle  de  la  place , les 
nouvelles  défenses  que  l'art  y avoit  ajoutées, 
une  forte  garnison  au  dedans  , une  puissante 
armée  au  dehors , et  encore  des  secours  ex- 
traordinaires qu'ils  n'avoient  point  espérés  ; 
car  il  sembloit  que  les  saisons  déréglées  et 
les  éléments  irrités  fussent  entrés  dans  la  li- 
gue; les  eaux  des  pluies  avoient  changé  les 
campagnes  en  marais , et  la  terre , dans  la 
saison  des  fleurs , n'étoil  couverte  que  de 
frimas.  Cependant , malgré  tant  d'obstacles , 
ce  Namur  imprenable  a été  pris  sur  son  ro- 
cher inaccessible,  et  à la  vue  d'une  armée  do 
cent  mille  hommes. 

Peut-on  douter  après  cela  que  nos  ennemis 
mêmes  ne  parlent  de  cette  conquête  avec  tous 
les  sentiments  d'admiration  qu'elle  mérite?  Et 
puisqu'ils  ont  dit  tant  de  fois  qu'il  étoit  impos- 
sible de  prendre  cette  place , il  faut  bien  main- 
tenant qu'ils  disent  pour  leur  propre  honneur 
qu'elle  a été  prise  par  une  puissance  extraordi- 
naire , qui  tient  du  prodige , et  h laquelle  no 
peuvent  résister  ni  les  hommes  ni  les  éléments. 

Mais  de  toutes  les  merveilles  de  ce  fameux 
siège,  la  plus  grande  est  sans  doute  la  con- 
stance héroïque  et  inconcevable  avec  laquelle 
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’te  roi  en  a soutenu  et  surmonté  tous  les  tra- 
vaux. Ce  n'étoit  pas  assez  pour  lui  de  passer 
les  jours  Â cheval  , il  veilloit  encore  une 
p.rande  partie  de  la  nuit;  et , après  avoir  com- 
mandé i ses  principaux  officiers  d'aller  pren- 
dre du  repos,  lui  seul  recommençoit  tout  de 
nouveau  é travailler.  Roi , ministre  d'état  et 
i;énérnl  d'armée  tout  ensemble , il  n'avoit  pas 
un  seul  moment  sans  une  affaire  de  la  der- 
nière importance;  ouvrant  lui-même  les  let- 
tres, fiiisaut  les  réponses,  donnant  tous  les 
ordres , et  entrant  encore  dans  tous  les  dé- 
tails de  l'exécution. 

Quelle  ample  matière  à cette  agissante  vertu 
qui  lui  est  naturelle , avec  laquelle  il  suffit 
tellement  à tout , que  jusqu’à  présent  l'état 
n'a  rien  encore  souffert  par  la  perte  des  mi- 
nistres! Ils  disparoissent  et  quittent  les  plus 
grandes  places , sans  laisser  après  eux  le 
moindre  vide;  tout  se  suit,  tout  se  fait  comme 
auparavant,  parce  que  c'est  toujours  Louis- 
Ic-Grand  qui  gouverne. 

il  revient  enfin , après  cette  heureuse  con- 
quête , au  milieu  de  ses  peuples  ; il  revient 
faire  cesser  les  craintes  et  les  alarmes  où  ils 
étoient  d’avoir  appris  qu'il  entroit  chaque 
jour  si  avant  dans  les  périls  qu'un  jeune  prince 
de  son  sang  avoit  été  blessé  à ses  côtés. 

A peine  fut-il  de  retonr,  que  les  ennemis 
voulurent  profiter  de  son  éloignement;  mais 
ils  connurent  bientôt  que  son  armée,  toute 


pleine  de  l'ardeur  qu'il  lui  avoit  inspirée  , 
étoit  une  armée  invincible. 

Peut-on  en  avoir  une  preuve  plus  illustre 
et  plus  éclatante  que  le  combat  de  Steinker- 
que?  Le  temps,  le  lieu  favorisoient  les  enne- 
mis , et  déjà  ils  nous  avoient  enlevé  quelques 
pièces  de  canon  , quand  nos  soldats,  #Hignés 
de  cette  perte,  courant  sur  eux  l'épèe  à la 
main  , renversèrent  tontes  leurs  défenses  , 
entrèrent  dans  leurs  rangs,  y portèrent  l'é- 
pouvante et  la  mort,  prirent  tout  ce  qu'ils 
avoient  de  canons , et  remportèrent  enfin  une 
victoire  d'autant  plus  glorieuse  que  les  enne- 
mis as'oient  cru  d'abord  l'avoir  gagnée. 

Tous  ces  merveilleux  succès  seront  mai^ 
quès  dans  l'histoire  comme  les  effets  naturels 
du  la  sage  conduite  du  roi , et  des  héroïques 
venus  par  lesquelles  il  se  fait  aimer  de  ses  su- 
jets d'un  amour  qui,  en  combattant  pour  lui, 
va  toujours  jusqu'à  la  fureur  ; mais  lui-méme, 
par  un  sentiment  de  piété  et  de  religion , en  a 
rapporté  toute  la  gloire  à Dieu  ; il  a voulu 
que  Dieu  seul  en  ait  été  loué , et  il  n'a  pas 
même  permis  que , suivant  la  coutume , les 
compagnies  soient  allées  le  complimenter  sur 
de  si  grands  événements.  Je  dois  craindre 
après  cela  de  m'exposer  à en  dire  davantage, 
et  j'ajouterai  seulement , que  plus  ce  grand 
prince  fuit  la  louange,  plus  il  fait  voir  qu'il 
en  est  digne.  ' 
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Pour  obéir  à ce  qui  est  porté  dans  la  dé- 
libération du  23  novembre  1713 , je  propose- 
rai ici  mon  avis  sur  les  travaux  qui  peuvent 
être  les  plus  convenables  à l'Académie  par 
rapport  à son  institution  et  à ce  que  le  public 
attend  d'un  corps  si  célèbre.  Pour  le  faire 


avec  quelque  ordre , je  diviserai  ce  que  j'ai 
à dire  en  deux  parties;  la  première  regardera 
l'occupation  de  l'Académie  pendant  qu'elle 
travaille  encore  au  dictionnaire;  la  deuxième, 
l'occupation  qu’elle  peut  se  donner  lorsque  le 
dictionnaire  sera  entièrement  achevé. 
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PRE.MIÈRE  PARTIE. 

Occopulioo  de  l'Acad^mic  pendant  qu'elle  travaille  encore 
au  dlctioauaire. 

Je  suis  persuadé  qu'il  faut  continuer  le  tra- 
vail du  dictionnaire , et  qu'on  ne  peut  y don- 
ner trop  de  soin  ni  trop  d'application  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  reçu  toute  la  perfection  dont  peut 
être  susceptible  le  dictionnaire  d'une  langue 
vivante,  c'est-à-dire  sujette  aux  changements. 

Mais  c'est  une  occupation  vèritableniont 
digne  de  l'Académie.  Les  mauvaises  plaisan- 
teries des  ignorants , et  sur  le  temps  qu'on  y 
emploie , et  sur  les  mots  que  l'on  y trouve , 
n'empêcheront  pas  que  ce  ne  soit  le  meilleur 
et  le  plus  parfait  ouvrage  qui  ait  été  fait  en  ce 
genre-là  jusqu'à  présent.  Je  crois  que  cela  no 
suffit  pas  encore , et  que  pour  rendre  ce  grand 
ouvrage  aussi  utile  qu'il  le  peut  être,  il  faut 
y joindre  un  recueil  très  ample  et  très  exact 
de  toutes  les  remarques  que  l'on  peut  faire 
sur  la  langue  Françoise , et  commencer  dés 
aujourd'hui  à y travailler.  Voici  les  raisons 
de  mon  avis. 

Le  dictionnaire  le  plus  parfait  ne  contient 
jamais  que  la  moitié  d'une  langue  ; il  ne  pré- 
sente que  les  mots  et  leur  signification , comme 
un  clavecin  bien  accordé  ne  fournit  que  des 
touches  qui  expriment , à la  vérité , la  juste 
valeur  de  chaque  son , mais  qui  n'enseignent 
ni  l'art  de  les  employer,  ni  les  moyens  de  ju- 
ger de  l'habileté  de  ceux  qui  les  emploient. 

Les  François  naturels  peuvent  trouver, 
dans  l'usage  du  monde  et  dans  le  commerce 
des  honnêtes  gens , ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  bien  parler  leur  langue;  mais  les  étran- 
gers ne  peuvent  le  trouver  que  dans  des  re- 
marques. 

C'est  ce  qu'ils  attendent  de  l'Académie;  et 
c'est  peut-être  la  seule  chose  qui  manque  à no- 
tre langue  pour  devenir  la  langue  universelle 
de  toute  l'Europe , et , pour  ainsi  dire , de  tout 
le  monde.  Elle  a fourni  une  infinité  d'excellents 
livres  en  toutes  sortes  d'arts  et  de  sciences.  Les 
étrangers  de  tout  pays , de  tout  âge , do  tout 
sexe,  de  toute  condition , se  font  aujourd'hui 
un  honneur  et  un  mérite  de  la  savoir.  C'est  à 
nous  à faire  en  sorte  que  ce  soit  pour  eux  un 
plaisir  de  l'apprendre. 


SIS 

On  le  peut  aisément  par  le  moyen  de  cos  re- 
marques, qui  seront  également  solides  dans 
leurs  décisions,  et  agréables  par  la  manière 
dont  elles  seront  écrites. 

Et  certainement  rien  n'est  plus  propre  à re- 
doubler dans  les  étrangers  l'amour  qu'ils  ont 
déjà  pour  notre  langue , que  la  facilité  qu'on 
leur  donnera  de  se  la  rendre  familière;  et  l'es- 
pérance qu'ils  auront  de  trouver  en  un  seul 
volume  la  solution  de  toutes  les  difficultés  qui 
les  arrêtent  dans  la  lecture  de  nos  bons  auteurs. 
J'en  ai  souvent  fait  l'expérience  avec  des  Es- 
pagnols, des  Italiens,  dos  Anglois,  et  des  Al- 
lemands même  ; ils  étoient  ravis  de  voir  qu'avec 
un  secours  médiocre  ils  parvenoient  d'eux- 
mêmes  à entendre  nos  poètes  françois  plus 
facilement  qu'ils  n'entendent  ceux  mêmes  qui 
ont  écrit  dans  leur  propre  langue , et  qu'ils  se 
croient  cependant  obligés  d'admirer,  quoi- 
qu'ils avouent  qu'ils  n'en  ont  qu'une  intelli- 
gence très  imparfaite. 

M.  Prior,  Anglois  dont  l'esprit  et  les  lumiè- 
res sont  connus  de  tout  le  monde , et  qui  est 
peut-être  de  tous  les  étrangers  celui  qui  a le 
plus  étudié  notre  langue,  m'a  parlé  cent  fois 
de  la  nécessité  du  travail  que  je  propose  et  de 
l'impatience  avec  laquelle  il  est  attendu. 

Voici , à ce  qu'il  me  semble , les  moyens  de 
l'entreprendre  avec  succès. 

Il  faudrait  convenir  que  tous  les,  académi- 
ciens qui  sont  à Paris  seroient  obligés  d'appor- 
ter par  écrit  ou  d'envoyer  chaque  jour  d’as- 
semblée une  question  sur  la  langue , telle  qu'ils 
jugeroient  à propos,  sans  même  se  mettre  en 
peine  de  savoir  si  elle  aura  déjà  été  traitée  par 
le  P.  Bouhours , par  Ménage,  ou  par  d’autres. 

On  en  doit  seulement  excepter  celles  de  Vau- 
gelas,  qui  ont  été  revues  par  l’Académie,  aux 
sages  décisions  de  laquelle  il  se  faut  tenir. 
Ceux  qui  apporteront  leurs  questions  pourront 
à leur  choix,  ou  les  proposer  eux-mêmes,  ou 
les  remettre  a M.  le  secrétaire  perpétuel  pour 
être  par  lui  proposées  ; et  elles  le  seront  selon 
l'ordre  dans  lequel  chacun  sera  arrivé  à l'as- 
semblée. 

Les  questions  des  absents  seront  remises  à 
M.  le  secrétaire  perpétuel , et  par  lui  proposées 
après  toutes  les  autres  et  dans  l'ordre  qu'il 
1 jugera  à propos. 
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On  emploiera  depuis  trois  heures  jusqu'à 
quatre  au  travail  du  dictionnaire,  et  depuis 
quatre  jusqu’à  cinq , à examiner  les  questions; 
les  décisions  seront  réilip,ées  au  bas  de  cha- 
que question , ou  par  celui  qui  l'aura  proposée 
s'il  le  désire , ou  par  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel , ou  par  ceux  qu'il  voudra  prier  de  le  sou- 
la(<er  dans  ce  travail. 

La  meilleure  manière  de  trouver  aisément 
des  questions  et  d’en  rendre  l'examen  double- 
ment utile , ce  sera  de  les  chercher  dans  nus 
bons  livres  en  faisant  attention  à toutes  les 
façons  de  parler  qui  le  mériteront , ou  par  leur 
élégance,  ou  par  leur  irrégularité,  ou  par  la 
difficulté  que  les  étrangers  peuvent  avoir  à les 
entendre  ; et  en  cela  je  ne  propose  que  l'exé- 
cution'd  U vingt-cinquième  article  de  nos  statuts. 

Les  académiciens  qui  sont  dans  les  provin- 
ces ne  seront  point  exemple  de  ce  travail , et 
seront  obligés  d’envoyer  tous  les  mois  ou  tous 
les  trois  mois  à M.  le  secrétaire  perpétuel  au- 
tant de  questions  qu'il  y aura  ru  de  jours  d'as- 
semblée. On  tirera  de  ce  travail  des  avantages 
très  considérables  ; ce  sera  pour  les  étrangers 
un  excellent  commentaire  sur  tous  nos  bons 
auteurs,  et  pour  nous-mêmes  un  moyen  sùr 
de  développer  le  fonds  de  notre  langue,  qui 
n'est  pas  encore  parfaitement  connue. 

De  ces  remarques  mises  en  ordre , on  pourra 
aisément  former  le  plan  d'une  nouvelle  gram- 
maire françoise  ; et  elle  sera  peut-être  la  seule 
bonne  qu'on  ait  vue  jusqu'à  présent. 

Elles  seront  encore  très  utiles  pour  con- 
server le  mérite  du  dictionnaire  ; car  il  s'éta- 
blit tous  les  jours  des  mots  nouveaux  dans 
notre  langue  ; ceux  qui  y sont  établis  perdent 
leur  ancienne  signification , et  en  acquièrent 
de  nouvelles.  Il  est  impossible  do  faire  une 
édition  du  dictionnaire  à chaque  changement; 
et  cependant  ces  changements  le  rendroient 
défectueux  en  peu  d'années , si  l’on  ne  trouve 
le  moyen  d'y  suppléer  par  ces  remarques , qui 
seront , pour  ainsi  dire  , le  journal  de  notre 
langue  et  le  dépôt  éternel  de  tous  les  change- 
ments que  fera  l'usage. 

Je  no  dois  point  omettre  que  ce  nouveau 
genre  d’occupation  rendra  nos  assemblées 
plus  vives  et  plus  animées,  et  par  conséquent 
y attirera  un  plus  grand  nombre  d’académi- 


ciens à qui  la  longue  et  pesante  uniformité  de 
notre  ancien  travail  ne  laisse  pas  de  paroltre 
ennuyeuse  ; le  public  même  prendra  part  à 
nos  exercices  et  travaillera,  pour  ainsi  dire, 
avec  nous;  la  cour  et  la  ville  nous  fourniront 
des  questions  en  grand  nombre , indépen- 
damment de  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
livres;  donc  l'intérêt  que  chacun  prendra  à la 
question  qu'il  aura  proposée  produira  dans 
les  esprits  une  émulation  qui  est  capable  de 
porter  notre  langue  à un  degré  do  perfection 
où  elle  n'est  point  encore  arrivée.  On  en  peut 
juger  par  le  progrès  que  la  géométrie  et  la 
musique  ont  fait  dans  ce  royaume  depuis  trente 
ans. 

Il  faudra  imprimer  régulièrement  et  au  com- 
mencement de  chaque  trimestre  le  travail  de 
tout  ce  qui  aura  été  fait  dans  le  trimestre  pré- 
cédent; la  révision  de  l'ouvrage  et  le  soin  de 
l'impression  pourront  être  remis  à deux  ou 
trois  commissaires  que  l'Académie  nommera 
tous  les  trois  mois  pour  soulager  M.  le  secré- 
taire perpétuel. 

Chacun  de  cos  volumes,  dont  il  faut  espé- 
rer que  la  lecture  sera  très  agréable  et  le  prix 
très  modique,  se  distribuera  aisément,  non- 
seulement  par  toute  la  France,  mais  par  toute 
l'Europe;  et  l’on  ne  sera  pas  long-temps  sans 
en  reconnoitre  l’utilité. 

Et  pour  éviter  l'ennui  que  trop  d'uniformité 
jette  toujours  dans  les  meilleures  choses,  il 
sera  à propos  de  varier  le  style  de  ces  remar- 
ques en  les  propo.«ant  en  forme  de  lettre , de 
dialogue  ou  de  question , suivant  le  goût  et 
le  génie  de  ceux  qui  les  proposeront. 

SECONDE  PARTIE. 

OccnpaUou  de  l'Académie  après  que  le  dictiooualre 
sera  acltcvé. 

Mon  avis  est  que  l'Académie  entreprenne 
d'examiner  les  ouvrages  de  tous  les  bons  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  notre  langue,  et  qu'elle 
en  donne  au  public  une  édition  accompagnée 
de  trois  sortes  de  notes  : 

1 ° Sur  le  style  et  le  langage  ; 

2"  Sur  les  pensées  et  les  sentiments: 

3°  Sur  le  fond  et  sur  les  régies  de  l'art  d» 
1 chacun  de  ces  ouvrages. 
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Nous  avons,  dans  les  remarques  de  l'Aca- 
dèmic  sur  le  Cid,  et  dans  ses  observations 
sur  quelques  odes  de  Malherbe,  un  modèle 
très  parfait  de  cette  sorte  de  travail,  et  l’A- 
cadémie ne  manque  ni  des  lumières  ni  du  cou- 
rage nécessaires  pour  l'iiniter. 

Il  ne  Faut  pas  toutefois  espérer  que  cela  se 
fasse  avec  la  même  ardeur  que  dans  les  pre- 
miers le^ps,  ni  que  plusieurs  commissaires 
s'assemblent  régulièrement  comme  ils  faisoient 
alors  pour  examiner  un  mémo  ouvrage  et  en 
faire  ensuite  leur  rapport  dans  l’assemblée  p,é- 
nérale;  ainsi  il  faut  que  chacun  des  académiciens, 
sans  en  excepter  ceux  qui  sont  dans  les  pro- 
vinces, choisisse  selon  son  goût  l’auteur  qu’il 
voudra  examiner , et  qu'il  apporte  ou  qu'il 
envoie  ses  remarques  par  écrit  aux  jours  d’as- 
semblée. 

Le  public  ne  jugera  pas  indigne  de  l'.Acadé- 
mie  un  tramil  qui  a fait  autrefois  celui  d’A- 
ristote , de  Denys  d’ Ilalicarnasse,  de  Démélritis, 
d’Hermogéne,  deQuintilien  et  de  Longin;  et 
peut-être  que  par  lé  nous  mériterons  un  jour 
de  la  postérité  la  même  reconnoissance  quo 
nous  conservons  aujourd’hui  pour  ces  grands 
hommes  qui  nous  ont  si  utilement  instruits 
sur  les  beautés  et  les  défauts  des  plus  fameux 
ouvrages  de  leur  temps. 

D’ailleurs  rien  ne  saurait  être  plus  utile  pour 
exécuter  le  dessein  que  l’Académie  a toujours 
eu  de  donner  au  public  une  rhétorique  et 
une  poétique.  L’article  26  de  nos  statuts  porte 
en  termes  exprès  que  ces  ouvrages  seront 
composés  sur  les  observations  do  l’Académie; 
c’est  donc  par  les  observations  qu’il  faut  com- 
mencer , et  c'est  ce  que  je  propose. 

S’il  ne  s’agissoit  que  de  mettre  en  François 
les  règles  d’éloquence  et  de  poésie  que  nous 
ont  données  les  Grecs  et  les  Latins,  il  ne  nous 
resieroit  plus  rien  à faire.  Us  ont  été  traduits 
en  notre  langue,  et  sont  etitre  les  mains  de 
tout  le  monde;  et  la  poétique  d’Aristote  n’éloit 
peut-être  pas  si  intelligible  do  son  temps  pour 
les  Athéniens  qu’elle  l’est  aujourd’hui  pour  les 
François  depuis  l’excellente  traduction  que 
nous  en  avons,  et  qui  est  accompagnée  des 
meilleures  notes  qui  aient  peut-être  jamais  été 
faites  sur  aucun  auteur  de  l'antiquité. 

Mais  il  s'agit  d'appliqticr  ces  préceptes  é 


notre  langue , de  montrer  comment  on  peut 
être  éloquent  en  François , et  comment  on 
peut,  dans  la  laiigiicde  Louis-Ie-Grand,  trouver 
le  même  sublime  et  les  mêmes  grâces  qu’llo- 
mère  et  Démosthène.Cicéroii  et  Virgile,  a voient 
trouvés  dans  la  langue  d’Alexandre  et  dans 
celle  d'.\uguste. 

Or  cela  ne  se  fera  pas  en  se  contentant  d’as- 
surer avec  une  conRance  peut-être  mal  fondée 
que  nous  sommes  capables  d’égaler  et  même  do 
surpasser  les  anciens.  Ce  n’est  en  effet  que 
par  la  lecture  de  nos  bons  auteurs  et  par  un 
examen  sérieux  de  leurs  ouvrages  quo  nous 
pouvons  connoltrc  nous-mêmes  et  faire  en- 
suite sentir  aux  autres  ce  que  peut  notre  lan- 
gue et  ce  qu’elle  ne  peut  pas,  et  comment  elle 
veut  être  maniée  pour  produire  les  miracles 
qui  sont  les  effets  ordinaires  do  l’éloquence 
et  do  la  poésie. 

Chaque  langue  a son  génie , son  éloquence, 
sa  poésie,  et,  si  j’ose  ainsi  parler,  ses  talents 
particuliers. 

Les  Italiens  ni  les  Espagnols  ne  feront  ja- 
mais peut-être  de  bonnes  tragédies,  ni  do 
bonnes  épigrammes,  ni  les  François  de  bons 
poèmes  épiques,  ni  de  bons  sonnets. 

Nos  anciens  poètes  avoient  voulu  faire  des 
vers  sur  les  mesures  d’Horace , comme  Ho- 
race en  avoit  fait  sur  les  mesures  des  Grecs  ; 
cela  ne  nous  a pas  réussi , et  il  a fallu  inventer 
des  mesures  convenables  aux  mots  dont  notre 
langue  est  composée. 

Depuis  cent  ans  l’éloquence  de  nos  orateurs 
pour  la  chaire  et  pour  le  barreau  a changé  do 
forme  trois  ou  quatre  fois.  Combien  de  styles 
différents  avons-nous  admirés  dans  les  pré- 
dicateurs avant  que  d’avoir  éprouvé  celui  du 
P.  Bourdalou» ,^ui  a effacé  tous  les  autres, 
et  qui  est  peut-être  arrivé  à la  perfection 
dont  notre  langue  est  capable  dans  ce  genre 
d’éloquence  ! 

Il  seroit  inutile  d’entrer  dans  un  plus  grand 
détail  ; il  suffit  de  dire  en  un  mot  quo  les  plus 
importants  et  les  plus  utiles  préceptes  que 
nous  ont  laissés  les  anciens  , suit  pour  l’élo- 
quence ou  pour  la  poésie,  ne  sont  autre 
chose  que  les  sages  et  judicieuses  réflexions 
qu’ils  avoient  faites  sur  les  ouvrages  do  leurs 
plus  célèbres  écrivains. 
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Voilà  le  travail  qae  j'estime  être  le  seul 
dq;ne  de  l’Académie , après  que  le  diction- 
uaire  sera  achevé,  et  je  proposerai  la  ma- 
nière de  le  conduire  avec  ordre  et  avecTacilité 
au  cas  qu’elle  en  fasse  le  même  jugement  que 
moi.  Je  demande  cependant  qu’à  l’exemple  de 
l’ancienne  Rome , on  me  permette  de  sortir 
un  peu  de  mon  sujet , et  de  dire  mon  avis  sur 
une  chose  qui  n’a  point  élè  mise  en  délibéra- 
tion , mais  que  je  crois  très  importante  à l’A- 
cadémie. 

Je  dis  donc  qu’avant  toutes  choses  nous 
devons  songer  très  sérieusement  à rétablir 
dans  la  compagnie  une  discipline  exacte  qui  y 
est  très  nécessaire , et  qui  peut-être  n’y  a ja- 
mais été  depuis  son  établissement.  ; 

Sans  cela  nos  plus  beaux  projets  et  nos  plus  ! 
fermes  résolutions  s’en  iront  en  fumée  et  n’au- 
ront point  d’autre  effet  que  de  nous  attirer 
les  railleries  du  public. 

Il  n'y  a point  de  compagnies,  de  toutes  | 
celles  qui  s’assemblent  sous  l’autorité  publique  ' 
dans  le  royaume , qui  n’aient  leurs  luis  et  | 
leurs  statuts , et  elles  ne  se  maintiennent  qu'en  | 
les  observant. 


Eschine  disoit  à ses  citoyens  qu'il  faut  qu’une 
république  périsse  lorsque  les  lois  n'y  sont 
point  observées , ou  qu’elle  a des  lois  qui  se 
détruisent  Tune  l’autre;  et  il  seroit  aisé  de 
montrer  que  l'Académie  est  dans  ces  deux 
cas. 

Il  faut  donc  remédier  à ce  désordre , qui 
entralneroit  infailliblement  la  ruine  de  l’Aca- 
démie; mais,  pour  le  faire  avec  lAçjès,  et 
pour  pouvoir  même , en  nous  faisant  des  lois, 
conserver  l’indépendance  et  la  liberté  que  nous 
procure  laglorieuse  protection  dont  nous  som- 
mes honorés , je  suis  d'avis  que  l'Académie 
commence  par  députer  au  roi  pour  demander 
à sa  majesté  la  permission  de  se  réformer  elle- 
même,  d’abroger  ses  anciens  statuts,  et  d’en 
faire  de  nouveaux,  selon  qu'elle  le  jugera 
convenable. 

Qu'elle  demande  aussi  la  permission  de  nom- 
mer pour  ce  travail  des  commissaires  en  tel 
nombre  qu’elle  jugera  à propos,  et  qu'elle 
supplie  sa  majesté  de  vouloir  bien  lui  faire 
l’honneur  de  marquer  elle-même  un  ou  deux 
de  ceux  quelle  aura  le  plus  agréable  qui  soient 
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La  plupart  des  gens  qui  raisonnent  sont  per- 
suadés que  les  affaires  présentes  de  l'Eurupe 
ne  peuvent  finir  que  par  l’un  de  ces  deux  évé- 
nements : le  premier,  que  la  France  fasse  vi- 
goureusement la  guerre , et  garde  les  Pays- 
Bas  pour  son  dédommagement  ; le  second , 
que  la  France  se  lasse , et  qu'elle  fasse  céder 
par  l’Espagne  les  Pays-Bas  à l'archiduc.  J'a- 
voue que  je  ne  voudrois  ni  l'un  ni  l'autre.  Le 
premier  seroit  contre  la  bonne  foi  qu'on  doit 
à l'Espagne  ; le  second  marqueroit  de  la  fai- 
blesse , et  feroit  grand  tort  au  roi , qui  s’est 
chargé , à la  face  de  toute  l'Europe,  d'empé- 
cher  le  démembrement  de  la  monarchie  espa- 
gnole. On  peut  éviter  ces  deux  inconvénients  ; 
mais  il  n'y  a pas  un  moment  à perdre  pour 
prendre  un  bon  parti. 

La  France  a plusieurs  désavantages  qu'elle 
doit  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux. 

Le  premier,  qu'on  croit  qu  elle  ne  veut  plus 
de  guerre , et  qu'elle  se  lassera  aisément.  Ainsi 
les  ennemis  disent  entre  eux  : Tentons  l'évé- 
nement ; si  nous  réussissons  un  peu , la  F rance 
relâchera  beaucoup  pour  faire  la  paix  ; si  nous 
ne  pouvons  réussir , nous  en  serons  quittes 
pour  la  laisser  en  repos.  Ainsi  ils  croient  avoir 
beaucoup  à espérer  , et  presque  rien  à crain- 
dre. C'est  leur  donner  trop  d'avantage. 

l'n  second  inconvénient,  c'est  que  vous 


avez  la  guerre  à faire  loin  de  chez  vous,  avec 
des  frais  immenses.  Tout  votre  argent  s'en 
va  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas  espagnols. 
Les  Pays-Bas  français  commencent  même  à 
languir  faute  de  troupes  qui  consument  leurs 
blés  et  qui  y portent  de  l'argent. 

Un  troisième  inconvénient  est  que  les  peu- 
ples des  Pays-Bas  espagnols  et  du  Milanais, 
accoutumés  à une  monarchie  foible  et  sans 
autorité , ne  peuvent  souffrir  l'empire  avec  le- 
quel les  François  veulent  être  obéis.  S'il  arri- 
vait le  moindre  mauvais  succès  â nos  armées , 
les  villes  leur  fermeroient  les  portes , et  les 
peuples  se  déclareroient  pour  nos  ennemis. 

Un  quatrième  inconvénieut , c'est  que  vous 
avez  à défendre  un  corps  mort  qui  ne  se  dé- 
fend point.  Quand  vous  défendez  un  corps  vi- 
vant , il  vous  défend  aussi , et  vous  êtes  plus 
fort  avec  lui  que  vous  ne  seriez  tout  seul.  Mais 
l'Espagne  vous  laisse  faire , et  ne  lait  presque 
rien;  vous  n'en  avez  que  le  poids,  comme 
d'un  corps  mort  ; elle  vous  accable  et  vous 
épuisera. 

Un  cinquième  inconvénient,  c'est  que  cette 
nation  parolt  jalouse  et  ombrageuse , et  qu'on 
la  dit  presque  abâtardie.  La  France  ne  peut 
point  traiter  toute  la  nation  espagnole  comme 
le  roi  traite  le  roi  d'Espagne , son  petit-fils. 
Les  Espagnols  n'ont  pas  tous  de  concert 
compté  de  se  mettre  en  tutelle  ; ils  ont  voulu 
obtenir  du  secours,  et  non  pas  se  mettre  en 
servitude.  L'autorité  absolue  sur  les  Espa- 
gnols est  insoutenable  â la  longue.  Laissez-les 
foire , ils  ne  feront  rien  de  bon , et  vous  fc- 
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ront  succomber  avec  eux.  Le  milieu , entre 
CCS  extrémités,  n’est  pas  facile  é trouver. 
Voici  les  vues  qui  me  passent  par  l'esprit. 

1°  Je  ne  serois  point  d'avis  do  menacer  les 
Hollandnis  qu'un  gardera  les  Pays-Bas  : Hs 
ne  le  croient  déjA  que  trop.  Si  vous  voulez  le 
faire,  il  faut  bien  se  garder  de  le  dire.  Si  vous 
ne  le  voulez  pas , il  ne  faut  jamais  donner 
celle  alarme  ; tout  le  monde  croira  que  vous 
iiechercliez  qu'un  prétexte  pour  le  faire.  Cette 
menace  retiendra  moins  les  Ilollandui.s,  qu'elle 
n'excitera  contre  vous  les  puissances  neutres. 
Il  n'y  a aucun  prince  neutre  en  Allemagne  qui 
n'ait  un  véritable  Intérêt  de  vous  empêcher  de 
demeurer  souverain  de  tous  les  Pays-Bas  es- 
pagnols. La  Hollande  n'a  point  de  ressources 
solides  contre  vous , si  la  barrière  est  enlevée  ; 
et  la  chute  do  la  Hollande  mettroil  toute  l'Eu- 
rope aux  fers,  car  l'Europe  ne  peut  se  soutenir 
contre  vous  dans  aucune  guerre  sans  l'argent 
de  la  Hollande.  D'ailleurs,  toute  l'.AIIemagne 
roule  sur  le  commerce  des  Ilollandois.  I.,a 
Hollande  est  donc  le  rentre  et  la  ressource 
de  la  liberté  de  toute  l'Europe.  Le  cœur  est 
attaqué,  si  la  barrière  est  perdue.  .L'Italie 
mémo  doit  compter  que  la  chute  de  la  Hol- 
lande seroit  la  sienne  par  contre-coup,  surtout 
la  puissance  espagnole  étant  actuellement  dans 
vos  mains , et  vous  ouvrant  ses  états  dans  ton- 
tes les  parties  du  monde.  Je  ne  voudrois  donc 
jamais  laisser  entrevoir  que  les  Pays-Bas  es- 
pagnols pussent  demeurer  à la  France,  ni  par 
échange , ni  par  dédommagement.  Il  faut  au 
contraire  montrer  sans  cesse  que  le  roi  met 
toute  sa  gloire  é conserver  sans  démembre- 
ment , sur  la  tête  de  son  petit-fils , une  mo- 
narchie qui  s’est  livrée  à lui,  et  qu’il  n'en 
retiendra  jamais,  pour  quelque  cause  que  ce 
soit , un  pouce  de  terre.  Si  on  avoit  dù  pren- 
dre CO  parti  extrême  d'un  échange , il  auroit 
fallu  le  prendre  tout  é coup  après  les  propo- 
sitions démesuiées  des  Ilollandois , et  l'entrée 
des  Impériaux  en  Italie,  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  reconnoltre.  Alors  il  auroit  fallu 
laisser  les  Espagnols  chez  eux,  et  défendre 
les  Pays-Bas  aux  dépens  des  Pays-Bas  mêmes, 
en  les  gouvernant  comme  on  gouverne  les 
provinces  de  France.  Mais  ce  parti  seroit  con- 
traire à la  gloire  du  roi  cl  à la  réputation  de 


bonne  foi  qu’il  c'st  si  important  de  rétablir. 

2°  Je  ne  voudrois  point  donner  aux  Espa- 
gnols des  amiraux  , des  ministres  , des  finan- 
ciers , ni  les  gouverner  comme  des  enfants  : 
leur  jalousie  naturelle  n'est  point  éteinte,  et 
on  hasarde  terriblement  la  vie  du  jeune  roi. 
Les  poisons  d'Espagne  sont  , dit-on  , bien 
subtils;  il  y en  a jusque  dans  les  odeurs;  et 
on  ne  peut  se  précautionner  sur  toutes  choses. 
Si  par  malheur  ce  jeune  prince  venoit  à mou- 
rir, avec  apparence  de  poison , on  seroit  bien 
embarrassé  quand  il  faudroit  y envoyer  en 
sa  place  monseigneur  le  duc  de  Berri,  sur- 
tout monseigtieur  le  duc  de  Bourgogne  n'ayant 
point  d’enfants.  D’un  cêté,  vous  hasarderiez 
toute  la  postérité  du  roi  ; M.  le  duc  d'Orléans 
n'a  point  de  fils;  la  succession  d’Espagne  rc- 
viendroit  à l'archiduc,  et  peut-être  au  roi  des 
Romains;  la  succession  de  France  descendroit 
A M.  le  duc.  D’un  autre  côté,  les  ennemis 
montreroient  à toute  l'Europe  les  deux  mo- 
narchies prêtes  A s'unir  sur  la  tête  d'un  roi 
de  France , en  la  personne  de  monseigneur  le 
duc  de  Berri.  Si  on  ne  songe  point  A ce  cas- 
lA,  on  perd  de  vue  le  point  capital.  Ma  con- 
clusion est  qu’il  ne  faut  pas  irriter  les  Espa- 
gnols, qu’on  doit  craindre  leur  jalousie  très 
maligne,  et  qui  sera  d'autant  plus  dangereuse 
qu'ils  sauront  la  dissimuler , et  qu'oii  court 
risque  de  perdre  la  maison  de  France  pour 
aller  trop  vile  dans  le  gouvernement  de  l'Es- 
pagne. Je  ne  voudrois  leur  donner  ni  une 
dame  d'honneur,  ni  d'autres  personnes  avec 
des  titres  ; je  voudrois  seulement  leur  prêter 
des  gens  bien  sages  qui  les  instruiroient  et 
les  aideroient  sans  prendre  aucun  titre  d'hon- 
neur ni  d’autorité.  Par  exemple , M.  le  comte 
d’Eslrées  pourroit  aider  et  conseiller  ceux  qui 
iroient  commander  sur  les  vaisseaux  espa- 
gnols , sans  avoir  le  litre  de  vice-amiral  d’Es- 
pagne. J’aimerois  mieux  laisser  aller  les  choses 
moins  bien  et  ne  les  réformer  que  par  des 
voies  insensibles.  Ce  seroit  assez  que  le  roi 
d’Espagne  donnAt  des  ordres  bien  précis  A 
ceux  qui  auroient  les  titres  d'autorité  de  n’agir 
jamais  que  de  concert  avec  les  François  qui 
commanderoient  nos  troupes  auxiliaires. C’est 
prendre  des  noms  A pure  perte  , et  faire  dire 
par  le  roi  d’Angleterre  que  nous  voulons  tou» 
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envahir,  et  que  l’Espafinc  n’est  plus  qu'un 
fantAme  dans  les  mains  du  roi  de  France. 

3”  Je  suis  bien  fâché  do  ce  qu’on  a rappelé 
M.  d’ Avaux  ; c’est  une  hauteur  déplacée  et  qui 
n’est  point  soutenue.  Si  on  l’avoit  rappelé 
pour  faire  entrer  dés  le  lendemain  nos  armées 
en  Hollande , ce  rappel  eût  été  nécessaire  ; 
mais  le  rappeler  pour  ne  rien  faire . c’est 
montrer  de  la  hauteur  et  de  la  foiblesse  ; c’est 
menacer  du  coup  sans  oser  frapper  ; c’est  ac- 
coutumer les  llollandois  â ne  vous  craindre 
plus,  â croire  que  vous  êtes  ambitieux , sans 
vigueur,  et  qu’il  n’y  a qu’â  vous  entreprendre 
pour  vous  faire  relâcher  les  Pays-Bas.  Peut- 
être  est-il  vrai  que  toutes  les  négociations  sont 
manifestement  inutiles , et  qu’il  seroit  indécent 
qu’il  parût  que  lu  roi  s’en  laisse  amuser. 
D’ailleurs , je  conviens  qu’il  ne  falloit  plus 
laisser  entrer  dans  les  conférences  les  minis- 
tres de  l’empereur,  et  par  conséquent  qu’il 
fulloil  couper  court;  maison  pouvoit  défendre 
à M.  d’Avaux  de  négocier  sur  ce  pied , et  le 
laisser  néanmoins  â La  Haye.  Il  est  naturel 
que  le  roi  ait  un  ambassadeur  en  llollande , 
jusqu’à  ce  que  la  rupture  de  la  paix  soit  au- 
thentique; et  il  ii’y  avoit  aucun  inconvénient 
d’y  laisser  l’ambassadeur  extraordinaire  par 
provision,  en  l’absence  de  l’ordinaire  parti 
pour  sa  santé.  C’est  un  faux  point  d’honneur 
que  de  ne  vouloir  avoir  aucun  ministre  dans 
un  pays  mal  intentionné  dont  on  est  mécon- 
tent. Il  sufHsoit  de  suspendre  toute  négocia- 
tion , d’exclure  avec  fermeté  les  ministres  de 
Vienne,  et  de  montrer  par  là  qu’on  n’étoit  pas 
dupe  des  négociations  ; mais  l’honneur  d’un 
grand  prince  ne  consiste  point  â rappeler  son 
ministre  dés  qu’il  n’est  pas  content.  Quand  on 
né  peut  pas  négocier,  du  moins  un  homme 
attentif  et  instruit  peut  voir,  observer,  aver- 
tir, négocier  indirectement  et  en  secret  avec 
des  gens  qui  ont  des  intérêts  opposét  à ceux 
qui  prévalent  aujourd’hui.  Enfin  il  faut  tou- 
jours, autant  qu’on  peut,  avoir  un  homme 
prêt  à agir  en  chaque  pays.  De  plus , le  roi 
d’Angleterre  peut  mourir  tout  à coup,  et  il 
peut  arriver  beaucoup  d’autres  événements 
imprévus  ; alors  il  seroit  capital  d’avoir  sur 
les  lieux  un  ambassadeur.  Pourquoi  l’avoir 
rappelé?  le  roi  d’Angleterre  en  doit  être  ravi , 
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car  on  lui  donne  prétexte  de  dire  â son  par- 
lement déjà  ébranlé , que  la  France  ne  cherche 
qu’à  rompre,  et  qu’on  ne  peut  avoir  rien  do 
sûr  avec  elle;  ou  le  laisse  seul  et  maître  do 
faire  ce  qu’il  voudra  sans  contradiction.  Peut- 
être  même  que  si  dans  la  suite  les  mécomptes 
de  l’empereur  ou  les  embarras  du  roi  d’An- 
gleterre le  réduisent  à écouler  les  républicains 
de  Hollande  sur  les  projets  de  paix,  vous 
serez  bien  fâché  do  n’avoir  plus  M.  d’Avaux 
sur  les  lieux , et  que  vous  serez  réduit  à y 
envoyer  quelqu’un  ; ce  qui  sera  bien  plus  in- 
décent que  de  n’avoir  pas  rappelé  votre  am- 
bassadeur, dans  un  temps  où  il  n’y  avoit  point 
encore  de  rupture.  Il  faut  autant  qu’on  peut , 
jasqu’à  la  dernière  extrémité,  avoir  des  mi- 
nistres dans  toutes  les  cours  , et  être  toujours 
à portée  de  négocier  d’un  quart  d’heure  à 
l’autre , lors  même  qu’on  ne  négocie  pas. 

4°  Je  votidrois , non  pas  porter  les  Espa- 
gnols comme  un  petit  enfant,  mais  les  mener 
par  la  main  comme  une  jeune  personne  à qui 
on  apprend  à marcher.  Monirez-leur  la  véri- 
table situation  de  leur  monarchie  ; proposez- 
leur  l’alternative,  ou  de  succomber  et  de  vous 
accabler  avec  eux , ou  bien  de  régler  leurs 
finances , de  discipliner  leurs  troupes , etc. 
Montrez-leur  que  ce  n’est  que  pour  leur  in- 
térêt que  vous  résistez  au  démembrement  do 
leurs  états , et  que  votre  véritable  intérêt 
seroit  de  les  laisser  un  peu  démembrer.  De- 
mandez-leur  des  résolutions  suivies  dans  le 
détail,  pareeque  vous  ne  voulez  ni  les  aban- 
donner, ni  périr  inutilement  pour  eux.  Faites 
mettre  dans  les  principaux  emplois  ceux  de  la 
nation  espagnole  qui  sont  les  mieux  inten- 
tionnés et  les  plus  capables  de  se  former  par 
leur  application;  faitcs-les  aider  et  instruiro 
secrètement , mettant  toujours  l’honneur  et 
l’autorité  do  leur  cAté;  faites  que  leurs  pro- 
pres conseils  décident,  ordonnent,  exécutent, 
pour  avoir  de  l’argent , des  troupes , des  muni- 
tions, etc.  En  un  mot,  ne  gouvernez  rien  immé- 
diatement; mais  mettez-les  dans  la  nécessité 
de  gouverner  régulièrement,  suivant  les  pro- 
jets concertés  avec  vous.  Enfin  , faites  que  le 
roi  d’Espagne  prenne  peu  â peu  l’autorité  qui 
lui  convient,  et  qu’il  décide  lui-même  dans  les 
points  essentiels.  La  plupart  des  ministres  du 
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conseil  d’Espagne , qui  ont  ou  espèrent  des 
bienfaits , opineront  suivant  sa  décision  ; ils 
seront  moins  jaloux  des  projets  qu'ils  auront 
adoptés  et  qui  auront  passé  par  le  canal  de 
leurs  conseils  ordinaires.  Les  ministres  de 
France  ne  sauroient  avoir  trop  en  vue  ce  tour 
de  modestie , de  déférence  et  de  retenue , 
pour  ne  mépriser  point  ouvertement  le  gou- 
vernement espagnol.  Je  ne  prétends  pas  néan- 
moins exclure  nos  généraux  qui  commandent 
en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas  : nous  ne  pou- 
vons y avoir  de  troupes  sans  généraux  ; mais 
on  doit  garder  des  ménagements  infinis,  pour 
s’y  borner  à la  fonction  do  troupes  auxiliaires , 
et  à cacher  même  l'autorité  que  le  roi  a sur 
les  généraux  ou  gouvernements  d’Espagne.  Il 
suffit , comme  je  l’ai  déjà  remarqué , que  les 
généraux  espagnols  aient  un  ordre  secret  de 
ne  faire  jamais  rien  qu'avec  l'avis  des  géné- 
raux françois.  Il  sera  difficile  de  modérer  les 
F ranfois , qui  s'impatientent  sans  cesse , et  qui 
parlent  avec  le  dernier  mépris,  tant  sur  la 
lenteur  des  Espagnols  que  sur  la  mauvaise 
intention  des  Flamands  et  des  Italiens.  Ce  qui 
est  certain,  c’est  que  tous  ces  pays  éloient 
charmés,  quand  ils  virent  un  prince  de  France 
appelé  à être  leur  roi , et  que  maintenant  ils 
sont  au  désespoir  de  le  voir  régner.  Il  faut 
que  cette  haine  soit  bien  violente , puisqu'elle 
a prévalu  sur  celle  qu'ils  ont  naturellement 
tr^  forte  pour  les  Ilollandois.  L’embarras  est 
que , d’un  cété , on  a besoin  d'adoucir  le 
peuple , et  que  d'un  autre  cété  la  France  s'épui- 
sera , si  elle  n’engage  les  Espagnols  à tirer  de 
leurs  états  attaqués  de  quoi  les  défendre. 

5*  Si  nous  n'avons  pas  de  quoi  durer  long- 
temps dans  cette  situation  violente,  nos  enne- 
mis ont  encore  moins  de  quoi  durer,  pourvu 
que  nous  ne  les  laissions  prendre  aucun  quar- 
tier d' hiver  sur  les  états  d' Espagne.  L’empereur 
n’a  point  d'argent  pour  soutenir  les  frais  do 
cette  guerre.  Si  vous  l'empêchez  de  prendre 
des  quartiers  d’hiver  dans  le  Milanais,  il  fiiu- 
dra  que  son  armée  retourne  dans  ses  propres 
États , ou  quelle  passe  l’hiver  dans  ceux  des 
princes  d’Italie.  Si  elle  demeure  chez  les  princes 
d’Italie,  elle  les  désolera,  et  toute  l’Italie 
tournera  sa  haine  contre  les  Allemands  ; vous 
verrez  bientét  changer  la  situation  des  esprits 


en  Italie.  Si  elle  repasse  en  Allemagne,  l’em- 
pereur sentira  combien  cette  guerre  lui  seroit 
ruineuse,  et  s’en  rebutera  aussitAt.  Les  Hol- 
landois  ont  tout  à craindre  pour  leur  com- 
merce, sans  lequel  ils  ne  peuvent  soutenir  la 
guerre  ni  par  terre , ni  par  mer.  Ils  doivent 
craindre  que  les  François  ne  se  mettent  en  leur 
place  pour  la  part  qu’ils  avoient  au  commerce 
de  la  monarchie  espagnole.  Ils  n'ont  aucun 
port  sur  la  Méditerranée,  ils  auront  de  la  peine 
à en  avoir  quelqu'un  d'assuré  sur  la  côte 
d'Afrique.  La  guerre  qu'ils  font  uniquement 
pour  leur  barrière  met  nos  troupes  dans  la 
barrière  même , nous  accoutume  à la  posséder, 
et  expose  leur  pays  à une  subite  invasion. 
D'ailleurs  le  roi  d'Angleterre  peut  mourir  tous 
les  jours.  S'il  mouroit  pendant  la  paix , ils 
rentreroient  en  liberté;  la  république  pourroit 
n’avoir  plus  de  stadhouder.  Au  contraire,  s'il 
meurt  pendant  que  la  Hollande  est  pleine  de 
troupes  étrangères , la  république  demeurera 
à jamais  opprimée  par  un  successeur  qui  se 
trouvera  armé , et  comme  en  possession  au 
milieu  du  pays.  L'Angleterre  n'a  rien  à gagner 
dans  la  guerre , et  elle  peut  beaucoup  perdre , 
tant  pour  son  commerce  au  dehors  que 
pour  son  abondance  propre  au  dedans , si 
elle  est  réduite  à fournir  beaucoup  d'hom- 
mes et  d'argent.  Elle  doit  même  craindre  que 
si  le  roi  faisoit  de  nouveau  la  conquête  de  la 
Hollande , il  ne  voulût  ensuite  mettre  sur  le 
trône  do  son  père  le  prince  de  (ialles , qui 
auroit  un  parti  dans  leur  Ile.  Ces  trois  puis- 
sances, savoir,  l’empereur,  la  Hollande  et 
l'Angleterre , ont  des  intérêts  très  pressants 
de  craindre  une  longue  guerre , et  ne  sauroient 
la  soutenir.  Les  Ilollandois  mêmes  manquent 
de  terrain  pour  tant  de  troupes  qu'iIsM)nt  chez 
eux  ; il  faudra  qu'ils  tirent  de  loin  toute  leur 
subsistance  pendant  les  hivers,  nu  qu’ils  les 
renvoient  alors  en  Allemagne,  et  s’exposent  A 
une  subite  invasion.  Le  roi  d’Angleterre , qui 
avoit  tant  de  fortes  raisons  à vaincre  pour  per- 
suader contre  nous  l’Angleterre  et  la  Hollande, 
n’aura  pas  manqué  de  se  servir  du  départ  de 
M.  d' Avaux  comme  d'un  coup  décisif  qui  met 
la  Hollande  et  l'Angleterre  dans  la  nécessité 
de  hasarder  tout.  En  voilà  peut-être  assez  pour 
achever  d'embarquer  les  Anglois  , qui  étoient 
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encore  en  suspens.  Le  capital , pour  ce  reste 
d'année , est  d'empécher  les  Impériaux  d'hi- 
verner dans  le  Milanais.  A l'égard  des  llol- 
landois , la  France  s'obstine  à croire  qu'ils 
veulent  nous  attaquer,  et  on  leur  fait  accroire , 
quoiqu'on  ne  le  croie  pas , que  nous  roulons 
les  attaquer  ; mais,  dans  le  fond , je  ne  saurois 
m'imaginer  qu'ils  veuillent  commencer  la 
guerre  cette  année.  On  l'embarque  do  part  et 
d'autre , à force  de  la  trop  supposer.  Si  le  roi 
d'Angleterre  veut  la  guerre  autant  qu'on  l'as- 
sure, il  est  fort  heureux  de  ce  que  nous  le 
secondons  si  bien  pour  persuader  aux  Anginis 
et  aux  Hollandois  que  nous  voulons  garder  la 
barrière , et  de  ce  que  ces  deux  nations  nous 
cipicnt  plus  ambitieux  que  nous  ne  sommes  ; 
il  est  heureux  aussi  de  ce  que  l'alarme  que 
nous  prenons  nous  fait  hire  des  démarches 
qui  épouvantent  ces  deux  nations.  Cette  alarme 
vaine  et  réciproque  ouvre  é ce  roi  le  chemin 
à la  guerre  qu'il  cherche , et  qui  luiétoit  bouché 
de  toutes  parts. 

6°  Il  y a une  antre  chose  à laquelle  il  est 
essentiel  de  veiller , c'est*  la  neutralité  des 
princes  d'.AIlemagne.  Si  on  n'y  prend  garde, 
la  Hollande  jointe  à l'empereur  les  entraînera. 
Les  princes  neutres  empêchent  volontiers  la 
guerre;  mais  si  elle  commence  malgré  eux, 
ils  ne  voudront  point  laisser  les  Hollandois 
périr , ni  même  voir  la  barrière  rompue  ; alors 
ils  seront  insensiblement  engagés  à nous  con- 
traindre et  à noos  réprimer.  Il  faudroit  leur 
faire  entendre  que  c'est  par  là  que  le  roi 
d'Angleterre  veut  les  prendre  , et  on  doit  no 
les  perdre  jamais  de  vue.  D'ailleurs,  si  l'empe- 
reur remporloit  quelque  avantage  considé- 
rable en  Italie,  il  feroit  d'abord  la  loi  aux 
princes  médiocres  ; et  étant  appuyé  des  autres 
princes  de  l'empire  qui  sont  du  parti  du  roi 
d'Angleterre,  il  pourroit  intimider  les  neu- 
tres et  les  entraîner.  L'Italie  est  le  côté  le  plus 
délicat;  il  ne  faut  rien  épargner  pour  bou- 
cher le  chemin  aux  Impériaux.  Mais,  à l'é- 
gard des  puissances  neutres , il  faut  prodiguer 
l'argent , pour  ainsi  dire , afin  de  les  tenir 
dans  notre  main  ; car  il  n'y  a aucune  somme 
à laquelle  il  faille  se  borner , afin  de  rendre 
leur  parti  si  puissant,  qu'ils  lient  les  mains  à 
l'empereur  et  au  roi  d'.Angleterre.  Quelque 
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dépense  que  vous  fassiez  une  ou  deux  années, 
ce  n’est  rien  pour  éviter  une  guerre  de  dix 
ans  ; c’est  mettre  de  l'argent  à usure,  pourvu 
que  vous  réduisiez  les  ennemis  à la  paix.  Il 
ne  faut  même  donner  do  l'argent  qu'aux  trois 
principales  têtes. 

Le  plus  grand  do  tous  les  inconvénients , 
que  j'ai  réservé  pour  la  fin,  est  cette  alterna- 
tive. D'un  côté , si  nous  ne  commençons  pas 
la  guerre  dans  les  Pays-Bas  et  sur  le  Rhin , le 
roi  d’Angleterre  aura  tout  le  loisir  de  se  for- 
tifier, de  faire  des  alliances,  de  montrer  notre 
foiblesse  , après  que  nous  avons  rappelé 
M.  d' Avaux;  l'empereur  aura  aussi  le  temps 
d'entraîner  les  princes  et  de  les  intimider,  et 
de  se  prévaloir  do  ce  que  nous  ferons  moins 
de  bruit  et  de  mal  que  lui  ; la  plupart  des  pe- 
tits princes  foibles  sont  pour  celui  qu’ils  crai- 
gnent le  plus.  De  notre  côté,  nous  aurons  fait 
toute  la  dépense  de  la  guerre  sans  en  tirer  le 
fruit , et  sans  nous  prévaloir  de  l'avantage  de 
l'étouffer  dés  sa  naissance  par  la  supériorité 
que  nous  avons.  Le  royaume  s'épuise,  on  se 
lassera  ; et  si  peu  que  l'empereur  puisse  sou- 
lager ses  finances  par  quelque  subsistance  de 
ses  troupes  en  Italie , nous  pourrons  bien 
par  lassitude  nous  laisser  arracher  quelque 
morceau , comme  les  Pays-Bas  espagnols.  Si, 
au  contraire,  nous  commençons  la  guerre,  en 
voilà  assez  pour  faire  accorder  au  roi  d'An- 
gleterre, par  son  parlement , tout  ce  qu'il  de- 
mandera. Les  républicains  de  Hollande  n'au- 
ront plus  de  ressource.  Tout  le  Nord  aura 
intérêt  de  nous  arrêter.  Les  Allemands  neutres 
seront  dans  une  espèce  de  nécessité  de  se 
tourner  contre  nous  qui  aurons  rompu  la  paix, 
et  on  nous  rendra  plus  odieux  que  jamais. 

Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  seroit , 
ce  me  semble,  de  se  borner  jusqu'au  prin- 
temps à chasser  les  Impériaux  du  voisinage 
du  Milanais,  et  à les  réduire  à ne  pouvoir 
subsister  en  Italie  qu'en  ravageant  et  en  rui- 
nant tous  les  états  voisins , afin  que  tout  le 
monde  se  tourne  contre  eux.  Si  on  pouvoil 
les  battre  et  les  chasser,  ce  seroit  encore 
bien  mieux  ; mais  si  on  les  laisse  hiverner 
dans  le  Milanais  ou  dans  le  Mantouan , etc. , 
vous  empirez  beaucoup  votre  condition , et 
cette  guerre  vous  ruine. 
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Pour  rAUema{^e,  je  no  voudrois  y avoir 
un  corps  de  troupes  que  pour  la  défensive, 
et  aveu  uueniiou  pour  soutenir  les  puissances 
neutres  jusqu'au  printemps.  Pendant  ce  temps- 
là , je  ne  cesserois  de  faire  entendre  dans  toute 
l’Europe  que  je  suis  prêt  à retirer  toutes  mes 
troupes  des  Pays-Bas  espagnols , et  même  à | 
les  réduire  sur  le  pied  des  grandes  réformes  ] 
faites  depuis  la  paix  de  Kiswick , dés  que  la  > 
Hollande  voudra , de  son  côté  , désarmer  et 
renoncer  à toute  ligue  avec  l'empereur  par 
un  traité  dont  elle  donnera  de  bons  garants. 

Quand  je  propose  de  faire  cette  offre,  je 
crois  qu'elle  n'est  en  rien  hasardeuse , pourvu 
qu'on  y joigne  les  choses  suivantes  : 

1°  Je  suppose  que  le  roi  d’Espagne  potir- 
roil  avoir  dans  les  Pays-Bas  trente  mille  hom- 
mes, tant  d'Espitgnols  et  de  Wallons  à sa 
solde , sur  les  finances  même  bien  ménagées 
qu'il  peut  tirer  des  Pays-Bas  mêmes  , que  de 
Suisses  catholiques,  dont  le  roi  notre  maître 
pourroit  en  partie  payer  secrètement  la  solde 
à la  décharge  de  sa  majesté  catholique , si  l’Es- 
pagne n'en  pouvoit  porter  toute  la  dépense. 
Cette  libéralité  secrète  du  roi  pour  soutenir 
son  petit- Bis  coàtcroit  peu  à la  France  et  lui 
épargneroit  une  guerre  ruineuse.  On  pourroit 
d'autant  plus  paisiblement  mettre  dans  les 
Pays-Bas  des  troupes  suisses  payées  par  le  roi 
d'Espagne,  cl  au  paiement  desquelles  nous 
contribuerions  en  secret,  que  les  cantons 
pourroient  être  les  médiateurs  entre  les  IIul- 
landois  et  nous , et  se  rendre  garants  de  l'éva- 
cuation à faire. pour  les  François,  et  des 
autres  conditions  du  traité  où  ils  seroient  mé- 
diateurs. 

2“  Je  suppose  que  trente  mille  hommes 
d’Espagnols  , de  Wallons  et  de  Suisses  catho- 
liques, seroient  sufKsants  pour  la  sûreté  des 
Pays-Bas  espaignols , pendant  que  la  Hollande 
désarmeroit  de  son  côté , comme  après  le  traité 
de  Riswick,  et  renverroit  les  alliés  en  Alle- 
magne. Le  parlement  d’Angleterre  verroit 
alors  clairement  notre  droite  intention , et 
scroit  en  état  de  répondre  à toutes  les  fausses 
raisons  de  son  roi.  Peut-être  que  les  républi- 
cains de  llullandc  auruient  plus  de  force  si  le 
parlement  d'Angleterre  résistoil  en  cette  occa- 
sion au  roi  Guillaume.  Les  Allemands  neutres. 


et  tout  le  Nord , ne  pourroient  plus  douter* 
de  notre  sincérité  pour  la  paix  ; l’Italie  même 
verroit  notre  sincère  modération. 

3“  Je  suppose  aussi  que  ce  qui  nous  resle- 
roit  de  troupes,  sur  le  pied  même  des  ré- 
formes très  grandes  faites  depuis  la  paix  do 
Riswick  , seroit  suffisant  pour  défendre  la 
■Milanais  conjointement  avec  les  Espagnols 
naturels,  contre  les  seuls  Impériaux.  Quand 
nous  n'aurions  plus  rien  ,à  craindre  de  la 
Hollande  ni  de  l’Angleterre,  Naples,  la  Sicile, 
Cadix  , l'Amérique,  seroient  en  sûreté;  toute 
la  guerre  se  réduiruit  à un  petit  coin  de  l'Italie, 
où  les  troupes  des  deux  rois  vivroient  avec 
ordre  sur  le  pays.  Les  Impériaux  seroient 
alors  contraint»,  ou  de  ravager  tous  les  Étals 
voisins  des  princes  d’Italie,  et  de  les  irriter 
jusqu'à  les  mettre  sous  notre  protection , on 
de  s’en  retourner  hiverner  chez  eux.  Ni  l’un  ni 
l'autre  ne  seroit  soutenable , et  l'empereur 
abandonné  ne  pourroit  conliituer  une  telle 
guerre. 

4"  Je  voudrois  offrir  d’exécuter  cette  éva- 
cuation, sans  aucun. retardement,  aux  condi- 
tions ci-dessus  marquées;  mais  après  avoir 
rappelé  M.  d'Avaux  , je  no  voudrois  point 
envoyer  un  ministre  en  Hollande,  ni  renouer 
une  négociation  en  forme.  Je  suppose  que 
M.  d'Avaux  conserve  un  commerce  de  lettres 
avec  le  pensionnaire  d’un  cûté , et  de  l'autre 
avec  les  principaux  républic,iins.  On  pourroit 
en  même  temps  répandre  cette  offre  chez  les 
puissances  neutres  et  la  faire  écrire  en  Angle- 
terre comme  une  nouvelle.  Enfin  ,'on  pourroit 
faire  imprimer  une  lettre  sous  le  nom  du 
quelque  polii  iqne  étranger  qui  feroit  de  bonnes 
réflexions  là  dessus.  Mais  j’attendrois  les 
llollandois , sans  jamais  faire  un  seul  pas  vers 
eux.  Nos  ennemis  espèrent  toujours  que  nous 
entrerons  enfin  dans  quelque  négociation  pour 
céder  quelque  chose  ; il  est  capital  de  leur  ûter 
cette  espérance  qui  embarque  insensiblement 
la  guerre.  Dés  que  vous  entrerez  en  négocia- 
tion , ils  espéreront  tout  de  votre  lassitude; 
et  la  moindre  offre  leur  persuadera  qu'il  n'y 
a qu'à  vous  lasser  encore  davantage  pour  vous 
mener  insensiblement  encore  plus  loin.  Il  est 
capital  de  couper  jusqu'à  la  racine  de  celte 
espérance;  mais  on  n’en  viendra  à bout  que 
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par  une  conddile  ferme  , uniforme  et  vigou- 
reuse. Je  consenlirois  seulement.,  iVtoulc  cxtré- 
mitc , quand  les  Hollanilois  viendroient  à Paris 
renouer  les  négociations  ,.que  le  roi  d'Espagne 
fit  avec  eui  un  échange  de  la  Gueldro  espa- 
gnole pour  Mÿestricht.  l>t  échaiigoleur  seroit 
commode , leur  donneroil  une  petite  satisftc- 
lion.  Ce  ne  seroit  point  un  démembreihent  de 
la  monarchie  espagnole,  et  l'honneur  du 
royaume  n'en  souffriroit  rien. 

5“  Je  voudrois  ,•  dès  ÿ présent , ne  laisser 
dans  la  frontière  des  Pays-Bas  espagnols  que 
la  quantité  de  .troupes  nécessaires  pour  la 
pure  défensive  par  proportion  à celles- des 
Ilollandois  , et  déclarer  qu'dn  les  diminuera 
à proportion  de  ce  qu'ils  diminueroHI  les 
leurs.  Je  ne  puis  m’empécher  de  dire  que  lu 
maréchal  de  Bouffler?,  qui  est  inépuisable  en 
précautions  superflues  y cause  au  royaume  une 
dépense  excessive  pour  la  défense  d'une  fron- 
tière que  les  Ilollandois  n’ont  jamais  songé 
sérieusement  à attaquer  cette  année , et  qu’ils 
ne  songerontpeut-étre  pas  davantage  à attaquer 
la  prochaine,  si  vous  ne  les  y réduisez  point. 
Il  vous  convient  d'y  tenir  tout  le  moins  de 
troupes  qu'il  se  pourra , et  d'en  rappeler  la 
plupart  des  officiers-généraux , dont  la  pré- 
sence ne  sert  qu’à  donner  des  ombrages  aux 
Hollàndois. 

6°  Je  voudrois  qu’on  rappelât  la  plus  grande 
partie  de  nos  groupes  , que  l'on  pourroit  dis- 
tribuer dans  les  places  des  Pays-Bas  françois. 
La  guerre  a ruiné  en  ce  (lays  tout  autre  com- 
merce -que  celui  qui  vient  do  la  subsistance 
de  nos  troupes.  Il  n'y  a que  le  c6té  de  Dun- 
kerque, Ypres  et  Lille  , que  le  voisinage  de 
la  mer  favorise  du  commerce;  tout  le  reste 
du  pays  est  misérable,  dès  que  les  tronpes 
n'y  sont  plus.  Il  faudrait  donc,  ce  me  semble, 
remplir  de  troupes  toutes  les  places  des  Pays- 
Bas  françois.  Cette  démarche  soutiendrait 
votre  propre  pays,  dont  vous  aurez  besoin 
en  cas  de  guerre,  et  en  même  temps  con- 
viendroit  à vus  offres  d'évaçualion.  Les 
troupes  qui  hiveriieroient  à Tournai , à Cundé, 
*à  Valenciennes,  à Cambrai,  etc.,  scroient  en- 
core plus  à portée  d’aller  secourir  la  fron- 
tière des  Pays-Bas  espagnols , que  les  troupes 
alliées  des  Hollandais  ne  seront  à portée  de 
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les  secourir  quand  ellps  seront  dans  leurs 
quartiers  d’hiver  d'Allemagne.  Les  précau- 
I tions  excessives  nuisent  btauconp. 

, 7"  Je  retirerais  le  plus  que  je  pourrois  des 

! Pays-Bas  espagnols  les  troupes  françaises,  et 
j’y  metlrois  le  plus  que  je  pourrois  des  Suisses 
catholiques.  Le  roi  p|pBr>it  même  vendre  ces 
! troupes  étrangères  à son  petit-fils , et  lui  faire 
crédit  pour  le  prix,,lnsensiblemcnt  l'évacua- 
: tion  se  trouverait  faite , soit  qu'elle  fût  ac- 
y;eptée,  soit  qu’elle  no  le  fût  pas.  L'effectif 
■ serait  que  les  Pays-Bas  espagnols  scroient 
suffisamment  gardés  par  des  troupes  wallon- 
nes et  suisses  avec  peu  ou  point  des  fran- 
çoises,  que  les  sujets  d’ombrage  cesseroient, 
et  que  les  prétextes  seroient  ôtés  au  roi  d'An- 
gleterre; au  lieu  que  si  vous  laissez  en  ce 
pays-lA , pendant  l'hiver,  un  grand  corps  d'ar- 
mée françoise , vous  ruinez  votre  propre 
Pays-Bas , vous  confirmez  tous  les  raison- 
nements de  votre  ennemi,  et  vous  mettez  la 
Hollande  et  l'Angleterre  dans  la  nécessité 
d'armer  puissamment  pendant  l'hiver,  pour 
vous  égaler  en  trou|>es  an  printemps.  Ainsi, 
pendant  que  vous  vous  plaignez  qu’on  veut 
vous  faire  la  guerre,  c’est  vous  qui  forcez 
les  autres  à armer,  et  qui , par  contre-coup, 
i vous  imposez  la  nécessité  d'augmenter  encore 
vos  tronpes.  L'expérience  doit  nous  ouvrir 
^ les  yeux., La  prodigieuse  dépense  que  M.  lu 
’ maréchal  de  Boufflers  a fait  faire  au  roi  cette 
année,  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  est  à 
pure  perte;  la  moitié  des  troupes  qui  y sont 
suffisoit  pour  la  défensive , à laquelle  on  s’est 
I borné.  La  vérité  est  que  les  Ilollandois  étoient 
I foibics , mal  préparés , hors  d'état  et  sans 
; volonté  d’entreprendre.  Cette  grande  puis- 
I sanco  que  le  roi  a mise  avec  tant  de  frais  en 
j ce  pays-là,  n’a  servi  qu'à  confirmer  les  dis- 
cours du  roi  d'AngIctèrre , qu’à  alarmer  tous 
nos  voisins , et  qu’à  nous  consumer  par 
avance.  On  n’a  eu  ni  le  mérite  de  la  modéra- 
I tion  , en  se  tenant  dans  une  simple  défensive 
' avec  les  troupes  précisément  nécessaires,  ni 
j le  fruit  de  l'offensive , en  nous  prévalant  de 
notre  supériorité.  Si  on  avoit  envoyé  en  Italie 
' tout  ce  que  nous  avons  eu  de  troupes  super- 
flues dans  les  Pays-Bas , nous  y aurions  eu 
i deux  armées , pour  envelopper  celle  du  prince 
I.S 
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Eufiènc  et  pour  décitier  l'affaire  dès  les  pre- 
miers mois. 

8"  Il  faut  faire  sentir  è toutes  les  puissances 
de  l'Europe  la  hauteur  démesurée  du  conseil 
de  l'empereur,  qui  veut  que  la  cause  de  ta 
maison  suit  traitée  comme  si  elle  étoit  celle 
de  l'Empire , et  qu^jpt  meure  au  ban  de 
l'Empire  les  princes  qui  suivent  librement 
leurs  alliances,  dans  une  querelle  où  l'Empire 
ne  SC  déclare  point.  Cette  hauteur  doit  alar- 
mer tous  les  Italiens , et  réunir  de  plus  en  plus 
tous  les  .\llcmands  neutres. 

9"  Le  parti  de  céder  les  Pays-Bas  espagnols, 
à l'archiduc  scroit  honteux,  et  flétriroit  le 
plus  bel  endroit  du  régne  du  roi.  L'empereur 
a raison  de  vouloir  se  rendre  le  maître  de  la 
barrière  et  le  protecteur  de  la  Hollande  ; par 
là  il  se  rend  insensiblement  le  maître  de  l'Al- 
lemagne , et  se  met  à la  tête  de  toute  l'Europe 
contre  la  maison  de  France.  La  Hollande  dé- 
pendra de  lui,  dés  qu'il  tiendra  la  barrière. 
Étant  le  protecteur  de  la  Hollande , il  aura 
toujours  de  l'argent;  ce  qui  est  la  seule  chose 
qui  lui  manque.  Avec  do  l'argent,  et  le  se- 
cours des  Ilollandois  , il  attachera  à son  parti 
la  plupart  des  princes  de  l'Empire.  Nous  avons 
un  intérêt  capital  de  ne  lui  donner  pas  cet 
avantage.  D'ailleurs , il  parolt  une  foiblcsse 
indigne  d'un  aussi  grand  prince  que  le  roi , 
d'abandonner,  contre  l'intérêt  de  son  petit-Rls 
et  contre  le  sien,  une  si  belle  partie  do  ses  États, 
qui  est  si  importante  pour  tenir  toute  l'Eu- 
rope en  bride.  Tant  que  les  deux  rois  unis 
auront  la  barrière  dans  leurs  mains , la  Hol- 
lande sera  réduite  à n'oser  rien  entreprendre 
contre  eux  avec  l'empereur  ni  avec  l'Angle- 
terre. On  le  voit  par  l'exemple  de  ce  qui  arrive 
aujourd'hui.  Le  roi  d'Espagne  n'est  point  en- 
core paisible  possesseur  de  ses  couronnes. 
Ses  ennemis  ont  un  prétexte  plausible  pour  se 
liguer  contre  lui.  Il  y a en  Angleterre  un  roi 
qui  est  tout  ensemble  maître  absolu  de  la 
Hollande , ennemi  juré  de  la  maison  de  F rance, 
et  accrédité  pour  animer  une  puissante  ligue. 
A'oilà  des  choses  qu'on  ne  verra  jamais  ras- 
scmblées.Cependant  les  Hollandois  tremblent, 
et  sont  au  désespoir  d'être  contraints  à rom- 
pre la  paix  ; jugez  s'ils  oseront  vous  faire  la 
guerre , quand  le  roi  d'Angleterre  sera  mort , 


et  que  toute  l'Europe  aura  reconnu  le  roi 
d'Espagne.  Qirend  vous  tiendrez  la  Hollande 
en  respect , il  n'y  aura  rien  dans  l'Europe  qui 
ose  vous  traverser;  car  la  Hollande  est  la 
ressource  essentielle  de  toutes  les  ligues  qui 
peuvent  s*  former  contre  vous.  Il  est  donc 
capital  de  conserver  la  barrière  entre  les 
mains  du  roi  d'Espagne;  d'ailleurs  elle  lui 
appartient  légitimement.  Enfin,  rien  ne  vous 
réduir  à la  céder.  Demeurez  sur  la  pure  dé- 
fensive par  des  troupes  wallonnes  et  suisses 
dans  les  Pays-Bas  ; tournez  toutes  vos  forces 
vers  l'Italie,  pour  y accabler  les  Impériaux. 
N'obligez  point  vos  ennemis  à augmenter 
leurs  troupes  en  augmentant  les  vôtres , et 
n'augmentez  les  vôtres  qu'à  mesure  que  vous 
saurez  qu'ils  font  certainement  des  augmenta- 
tions assez  grandes  pour  vous  jeter  dans  cette 
absolue  nécessité.  Vosdevées  seront  toujours 
plus  promptes  que  les  leurs.  Si  on  vous  atta- 
que dans  les  Pays-Bas , attaquez  alors  à votre 
tour,  avec  la  dernière  vigueur  et  sans  ména- 
gement. En  ce  cas-là,  il  faudra  bien  prendre 
garde  de  ne  donner  point  de  combat  sans  en 
tirer  aussitôt  le  fruit  par  quelque  solide  con- 
quête et  sans  tâcher  de  déshonorer  le  roi 
d'Angleterre  aux  yeux  de  tous  ses  alliés , en 
le  poussant  à bout , après  l'avoir  battu.  Enfin , 
il  faut  convaincre  au  plus  tôt  les  étrangers 
que  nous  sommes  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
s'imaginent.  Ils  prétendent  njaintenant  que 
nous  sommes  timides  et  sans  vigueur,  mais 
toujours  ambitieux  , ne  pouvant  nous  (ésou- 
dre  à rendre  la  barrière , et  la  voulant-garder 
pour  nous,  ne  sachant  ni  faire  la  guerre,  ni 
conclure  une  paix  sincère  et  constante.  Il  faut 
montrer  tout  au  contraire  que  nous  savons , 
quoique  très  supérieurs , nous  abstenir  do 
commencer  la  guerre  ; que  nous  savons  ôter 
tous  les  sujets  d'ombrage  ; que  nous  savons 
décider  vigoureusement  l'affaire  d'Italie;  et 
que  nous  ne  serons  pas  moins  redoutables 
dans  les  Pays-Bas  , si  on  nous  force  à y atta- 
quer nos  ennemis  ; que  nous  ne  céderons  ja- 
mais un  pouce  de  terre;  que  nous  voulons 
tout  pour  l'Espagne , et  rien , sous  aucun  pré-* 
texte,  pour  noos.  Ce  parti  est  le  plus  noble, 
le  plus  propre  à combler  le  roi  de  gloire , le 
plus  juste , le  plus  chrétien , le  plus  sùr,  le  plus 
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capable  de  meure  toutes  les  puissances  neu- 
tres dans  vos  intérêts  , le  plus  convenable 
pour  procurer  une  bonne  paix.  Si  on  se  laisse 
entamer  pour  des  cessions  de  pays , on  nous 
mènera  de  proche  en  proche  jusqu'aux  partis 
les  plus  honteux  ; nous  aurons  perdu  tout  le 
mérite  de  .soutenir  avec' vigueur  et  d^iiité- 
ressSpent  un  parti  juste.  v 

.Au  reste , quand  j’ai  parlé  de  donner  de 
l’argent  aux  pui.ssnnces  neutres  et  d'en  don- 
ner même  avec  profusion  , je  n’ai  pas  pré- 
tendu qu’il  fallût  le  faire  qu'à'la  dernière  ex- 
trémité. Je  sais  qu’on  peut  tomber  de  ce  côté- 
lé  dans  ti'ois  inconvénients  terribles.  1*  Il  ne 
sort  déjà  que  trop  d’argent  du  royaume  f les 
saignées  promptes  épuisent  bien  plus  que 
celles  qui  se  font  peu  à peu  ; de  l'argent  en-' 
voyéen  Suède , au  fond  do  l’Allemagne,  etc., 
ne  revient  pas  comme  celui  de  nos  armées 
voisines  de  nos  frontières.  2“  Les  princes 
qu’on  paie  en  donnent  l’exemple  à d’autres 
qui  veulent  aussi  être  payés  ; faute  do  quoi 
ils  SC  délacHent  ; et  on  ne  peut  les  payer  tous. 
3°  Plus  on  les  paie , plus  ils  veulent  faire  du- 
rer la  guerre  pour  foire  durer  leurs  profits  ; 
et  vous  demeurez  ruiné.  Il  faut  donc  no  don- 
ner qu’à  ceux  d’entre  les  princes  qui  décident, 
et  qui  font  la  lui  aux  autres  ; il  ne  faut  leur 
donner  que  dans  un  grand  secret  ; il  ne  faut 
leur  donner  quo  quand  qn  ne  peut  plus’ les 
retenir  par  aucune  autre  considération  d’èspé- 
rance  ou  de  crainte;  enfin , quand  vous  voyez 
démonstrativement  qu’une  grosse  somme  que 
vous  donnerez  achèvera  R'emporter^st  âbso-, 
lument  la  balance,  qnc  l’empereur  ot  le  roi 
d’Angleterre  seront  dans  nno  entière  impuis- 
sance de  faire  la' guerre  , parce  qu’alors  vous 
ne  donnez  que  pour  un  temps  très  court , et 
quo  la  paix , infailliblement  prochaine , finira 
cette  dépense.  J’ai  oublié  de'dire  qu’il  faut  ti- 
rer parti  dn  roi  d’Espagne,  autant  qu’ôn 
pourra , et  faire  par  lui , poor  lui  faire  hon- 
neur, tout  ce  qu’il  y aurq  de  plus  solide.  Il 
faut  que  ce  soit  lui  qui  décijle,  et  non  pas  le 
roi  notre  maître  qui  paroisse  décider  ; encore 
même  fout-il  instruire  tellement  le  roi  d’Es- 
pagne,  qu  il  sache  persuader  son  conseil , et 
lui  foire  adopter  les  résolutions  par  des  ma- 
nières douces,  engageantes,  par  des  bien- 
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faits , et  par  des  raisons  d'intérêt  véritable  do 
la  monarchie.  Pour  les  réformes  à faire  mo- 
dérément et  peu  à peu,  il  faut  so  servir  tou- 
jours de  Vintérêt  général  du  peuple  contre 
l’avidité  odieusgde  quelques  particuliers;  en- 
core même  faut-il  tâcher  de  Consoler  les  par- 
ticuliers par  quelque  adoucissement. 


SECOND  MÉMOIRE'. 


Je  ne  connois  pas  assez  toute  l’étendue  des 
affaires  générales  pour  me  mêler  déjuger  des 
périls  et  des  ressources  de  la  France , ni  par 
conséquent  pour  savoir  jusqu’où  l’on  devrait 
aller  pour  acheter  la  paix. 

^Peut-être  jue  'lo  changement  fait  dans  le 
ministère  remédiera  à nos  maux.  Peut-être 
quo  le  renouvellement  des  monnoies  fera  sup- 
primer les  billets  de  monnoie,  et  rétablira  le 
crédit.  Peut-être  q'u’une  abondante  moisson 
viendra,  après  la  stérilité,  faciliter  la  subsis- 
tance de'nos  troupes.  Peut-être  qu’un  général 
d’armée  relèvera  la  discipline  militaire , et  ra- 
baissera par  quelque  victoire  la  fierté  des  en- 
nemis. 

Pour  juger  des  partis  à prendre , il  faudroit 
embrasser  dans  un  examen  général  toutes  les 
différentes  parties  du  gouvernement,  tout 
l’argent  du  royaume , toutes  les  dettes  du  roi, 
les  causes  do  la  chu^  du  crédit,  les  sources 
du  commerce , l’état  des  revenq^  royaux  , le 
nonlhre  des  peuples  non  nécessaires  au  labou- 
rage et  aux  arts  dont  on  no  peut  pas,sc  passer, 
les  moyens  do  faire  les  recrues , l’état  des 
officiers  qu’on  no  paie  point , celui  des  mar- 
chands qui  leur  ont  prêté  pour  leurs  troupes , 
le  degré  d’épuisement  de  chaque  province  et 
la  disposition  où  les  esprits  y sont,  l'état  de 
chaque  place  de  toutes  nos  frontières  tant 
pour  les  fortifications  que  pour  les  munitions 
nécessaires  en  cas  de  siège , l’état  de  notre 
marines  et  (Te  nos  côtes  exposées  à une  des- 
cente , les  intérêts , les  ressources  et  les  dis- 

• Ce  Dêfmoire  p.irÿt  iToir  été  écrit  vers <710.  et  enrojré. 
ainsi  que  le  prciolpr  efles  suivants^  à M.  le  doc  dcÇhfTretuet 
pour  être  remis  ft  II.  le  dite  de  Bmirsogne  • et  le  diriger  dans 
le  cooseU. 
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positions  de  chaque  cour  éiranp.ire , enfin  les  i 
forces  réelles  des  armées  enmnnies , le  vrai  ^ 
esprit  de  leurs  p.énérau*  , et  les  desseins  for- 
més dans  leurs  conseils.  « ' 

(^omme  chacun  de  nos  ministres  traite  en 
particulier  avec  le  roi  ce  qui  repartie  sa  charge, 
je  crains  qu'aucun  d'eux  ne  soit  en  état  de 
ras.scm hier, -par  une  vue  générale  qui  soit 
juste,  toutes  ces  diverses  parties  du  gouver- 
nement , pour  les  comparer , pour  juger  de 
leur  proportion  , et  pour  les  ajuster  ensemble. 

Quand  on  bitit  une  maison , quoique  les 
maçons,  les  charpentiers,  les  plombiers,  les 
menuisiers,  les  serruriers,  etc.,  travaillent 
bien  chacun  pour  sou  métier,  le  gros  de  l'ou- 
vrage va  mal  s'il  n'y  a pas  un  homme  princi- 
pal qui  les  dirige  tous  à unn  même  fin , qui 
ait  dans  sa  tète  les  ouvrages  de  tous  ces  dif- 
férents ouvriers  pour  les  proportionner  les 
uns  aux  autres , et  pour  en  faire  uii  tout  avec  , 
justesse.  Tout  de  même,  il  faut  un  homme 
exactement  instruit  du  total  de  nos  alTaires , ' 
qui  fasse  une  exacte  comparaison  de  nos  maux 
et  de  nos  ressources , de  celles  des 'ennemis 
et  des  nélres.  Faute  de  cette  connoissaïue  du 
total , chacun  marche  à tétons. 

Pour  moi,  si  je  prenqis  la  liberté  déjuger  I 
de  l'état  de  la  Franco  par  les  morceaux  du  > 
gouvernement  que  j'entrevois  sur  cette  fron-  , 
tiére  , je  conclurois  qu'on  ne  vit  plus  que  par  | 
miracles,  que  c'est  une  vieille  machine  déla- 
brée qui  va  encore  de  l'ancien  branle  i)u’oti  ' 
lui  a donné  J et  qui  aclt^vera  de  se  brisêr  au 
premier  choc;  je  serois  tenté  de  croire 'que  - 
notre  plus  grand  mal  est  que  per^nne  ne  voit 
le  fond  de  notre  état , que  c'est  même  une  es- 
pèce de  résolution  prise  de  ne  vouloir  pas  le 
voir,  qu'on  n'oseroit  envisager  le  bout  de  ses 
forces  auquel  on  touche , que  tout  se  réduit 
à fermer  les  yeux  et  à ouvrir  la  main  pour 
prendre  toujours  sans  savoir  si  oti  trouvera 
de  quoi  prendre,  qu'il  n'y  a que  le  miracle 
d'aujourd'hui  qui  réponde  de  celui  qui  sera 
nécessaire  demain , et  <|u'un  no'  voudra  v oir  j 
le  détail  de  nos  maux  pour  prendre  un  parti 
proportionné  que  quand  il  sera  trop  tard. 

Voici  ce  que  je  vois  et  ce  que  j'entends  dire 
tous  les  jours  aux  personnes  les  plus  sages  et 
les  mieux  instruites. 


Le  prêt  manque  sonyent  aux  soldats, 'Le 
pain  même  leur  a manqué  souvent  plusieors 
jours;  il  est  presque  tt^it  d'avoine,  mal  CMit, 
et  plein  rl'ordurcs.  Ces.  soldats  mal  nourrnsa 
baitrnient  mal  selbn  Ips  appâréXbes.  On  iw 
entend  murmurer  dire  des  choses  qui  doi- 
vent alarmer  ponr  une  occasion.  Les  oî^iees 
sultalternes  souffrent  à proportion  encorpplos 
queles soldats.  La pln^Wtj' après  avoir  épuisé 
tout  le  erpdit  de  leurs  familles , msngi^  ÿa 
mauvais  pain  de  munition  et  boivetot  Teau 
camp.  Il  y en  a un  très  grand  nombre  <]bi 
n'ont  pas  eu  de  quoi  revenir  de,leurs  provin- 
ces ; beaucoup  d'autre?  languisseq^  Paria*, 
où  ils  demandent  inmileiDent  qbe^KJhcoan 
gu  ministre  de  la  gnerrefjes  antres  sont  d 
l'armée  d^s  un  état  de  découragement  et  de' 
désespoir  ^i  fait  tout  craindre.  * 

, Le  général  de  notre  armée  ne  sauroit 
pêchcr  le  désordre  des  troupes.  Peut-on  p^ir 
des  soldats  qu'on  fait  mourir  de  ^im  at  qui 
ne  pillent  que  pour  ne  tomber  pas  en  défail- 
lance? Veut-on  qu’ils  soient  hors  d'état  de 
combattre  ? D'un  autre  côté  , en  ne  les  punis- 
sant pas , quels  maux  ne  doit-on  pas  attendre! 
Ils  ravageront  tout  le  pays.  Les  peuples  crai- 
gnent autant  les  troupes  qui  doivent  les  dé- 
fendre , que  celles  des  ennemis  qui  veulent  les 
attaquer.  L'armée  peut  é peine  faire  quelques 
moiivenients,  parce  qu’elle  n'a  d'ordinaire  do 
pain  que  pour  un  jour.  Elle  est  même  assu- 
jettie à demeurer  vers  le  côté  par  lequel  seul 
elle  petit  rècevoir  ÿs  subsistances , qui  est 
■celui  dq.  Hainaut.  Elle  ne  vit  pins  que  des 
grains  qui  lui  viennent  des  Hullandois. 

>os  places  qu'on  a crues  tes  plus  fortes 
n'otit  rien  d'achevé.  On  a vu  même , par  les 
exemples  do  Menin  et  de  Tournai , que  le  roi 
y a été  trompé  pour  la  maçonnerie  qui  n’y 
valoit  rien.  Chaque  place  manque  même  de 
munitions.  Si  nous  perdions  encore  une  ba- 
taille , ves  places  tomberoient  comme  un  cM- 
tetiu  de  cartes.  t 

Les  peuples  na  vivent  plus  en  hommes;  et 
il  n'est  pins  permis  de  compter  sur  leur  pa- 
I tience,  tant  elle  est  mise  A une  épreuve  ou- 
1 trée.  Ceux  qui  ont  perdu  leurs  blés  de  mars 
n'ont  plus  aucune  res.sotirce.  Les  autres  , un 
. peu  plus  reculés , sont  à la  veille...  Comme  ils 
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n'ont  plus  rien  à espérer,  ils  n'unt  plus  rien 
ü craindre. 

Le  fonds  de  toutes  les  villes  est  épuisé.  On 
en  a pris  pour  le  roi  les  revenus  de  dix  ans 
d'avance , et  en  n'a  pas  honte  de  lonr  denian- 
' der  avec  menace  d'autres  avances  nouvelles 
qui  vont  au  double  de  celles  qui  s'ont  déjà 
faites.  Tous  les  hépituux  sont  accablés  ; on 
en  chasse  les  bourgeois , pour  lesi|uels  sejtls 
ces  maisons  sont  fondées  ^ et  on  lÿs  remplit 
de  soldats.  On  doit  de  très  grandes' sommes 
à CCS  hôpitaux  ; et  au  lieu  de  les  payer , on 
les  surcharge  dq  plus  en  plus  chaque  jour.  I.es 
François  qui  sont  pri.sonniers  en  Hollande  y 
meurent  de  faim  faute  de  paiement  de  la  part 
du  roi.  Ceux  qui  sont  revenus  en  Fra'hce  avec 
des  congés  n'osent  retourner  en  llollaiid^, 
quoique  l’honneur^es  y oblige  , parce'  qu'ils 
n'ont  ni  de  quoi  faire  le  voyage , ni  do  «moi 
payer  ce  qu'ils  doivent  c^z  les  ennemis.  ÎTus 
blesses  manqjient  de  boiritlons,  de  linge  ¥t 
'de  médicaments  ; ds  ne  trouvent  pa$  même 
(Ic^otraite  „ pareequ'on  les  envoie  dans  les 
hôpitaux  qui  sont  Accablés  d'avances  pour  le 
roi  et  tout  pléAs  de  soldqjs  malades.  Qui  cst> 
ce  qui  voudra  s'exposer  dans  un  combat  à 
être  blessé,  étant  sôr  de  n'étre^ni  pansé  ni 
secouru  î On  entend  dire  aux  soldats  dans  leur 
désespoir,  uue,  si  les  ennemis  viennent,  ils 
poseront  (es  armes  bas.  On  peut  juger  pdf  là 
déco  qu'on  doit  croire  d'une  batadle  qui  dè- 
cidoroit  du  sort  de  la  France. 

On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des 
chariots  ;•  on  tue  tous  les  chevaux  des  pay- 
sans. C'est  détruire  le  labourage  pour  les 
années  prochaines , e(  ne  bis^'r  aucune  es- 
pérance pour  faire  vivre  ni  les  peuples,  ni 
les  troupes.  On* peut  juger  par  là  combien  la 
domination  françoise  devitmt  odieuse  a tout' 
le  pays. 

Les  intendants  font,  malgré  eux,  presque 
autant  de  ravage  que  les  maraudeurs  ; ils  en- 
lèvent jusqu'aux  dépôts  publics  ; ils  déplurent 
publiquement  la  honteuse  nécessité  qui  les  y 
réduit  ; ils  avouent  qu'ils  no  sauroient  tenij 
les  paroles  qu'on  leur  fait  donner.  On  ne  peut 
plus  faire  le  service  qu'en  escroquant  de  tous 
côtés  ; c'est  uue  vie  dé  Bohèmes  , et  non  pas 
de  gens  qui  gouvernent  II  parnlt  une  hanque- 


route  univerdblle  de  la  nation.  Nonobstant  la 
violence  et  la  fraude,  on  est  souvent  con- 
traint d'abandonner  certains  travaux  très  né- 
cessaires , dés  qu'il  faut  une  avance  de  deux 
cents  pisi*les  pour  les  exéçuter^dans  le  plus 
pressant  besoin. 

La  nation  tombe  dans  l'opprobro;  elle  de- 
vient l'objet  de  la  dérision  publique.  Lçit  en- 
nemis disent  hautement  que  le  gouvernement 
d’Espagne , qpe  nous  avons  tant  méprisé , 
n'est  jamais  tombé  aussFbas  que  le  nôtre.  Il 
n'y  a plus  dans  'nos  peuples , dans  nos  soldats 
et  dans  nos  bfficiers , ni  affection , ni  estime , 
ni  confiance,  ni  espérancc  qii'on  se  reléver*, 
ni  cr.alnte  de  l'autorité;  chacun  ne  cherche 
qu'à  éluder  Its  règles  , et  qu'à  Mtendre  que 
(a  guerre  Kuissftà  quelque  prix  que  cd  soit. 

Si  on  perdoit  une  batailla  en  Dauphiné , le 
duc  de  Savoio^entreroit  dans  des  gjiys  pleins 
de  hiigj^enots;  il  pourroit  soulever  plusieurs 
provinces  du  royaume.  Si  un  en  perdoit  une 
en  Handre,  l'ennemi  pénétferoit  jusqu'aux 
portes  de  Paris.  Quelle  ressource  vous  res- 
teroit-il  ? Je  l'ignore  ; et  l>ieu  veuille  que  quel- 
qu’un le  sache  ^ • 

Si  on  peut  faife  couler  l'argent , nourrir  les 
troupes,  soulager  les  officiers,  relever  la 
discipline  çt  la  réputation  perdue,  réprimer 
l'audace  des  ennemis  par  une  guerre  vigou- 
reuse , il  n'y  a qu’à  le  faire  au  plus  tôt.  Fin  ce 
cas , il  seruil  honteux  et  horrible  de  recher- 
cher la  pSix  avec  empressément.  En  ce  cas , 
rien  ne  seroit  plus  mal  à propos  que  d'avoir 
envoyé  un  ministre  jusqu'en  Hollanile  pour 
tâcher  de  l'obtenir.  En  ce  cas , il  n'y  a qu’à 
bien  payer,  qu’à  bien  discipliner  les  troupes, 
et  qu'à  battre  les  ennemis.  Qu'on  fasse  donc 
nu  plus  tôt  un  changement  si  nécessaire;  et 
que  ceux  qui  disent  qu'un  relâche  trop  pour 
la  paix  viennent  an  plus  tôt  relever  la  guerre 
et  les  finances-,  sinon  qu'üs  se  taisent,  et 
qu'ils  ne  s'obstinent  pas  à vouloir  qu'on  ha- 
sarde de  perdre  la  France  pour  l'Espagne. 

Un  no  manquera  pas  do  me  répondre  qu’il 
est  facile  de  remarquer  les  inconvénients  do 
la  guerre,  et  que  je  devrois  me  borner  à pro- 
p'o.ser  des  expédients  pour  la  soutenir,  et 
pour  parvenir  à une  paix  qui  soit  honnête  et 
convenable  au  roi. 
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Je  réponds  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  com- 
parer les  propositions  de  paix  avec  les  in- 
convénients de  la  guerre.  S’il  se  trouve  dans 
cette  exacte  comparaison , qu’on  ne  peut  se 
promettre  aucun  succès  solide  dans  la  guerre, 
et  qu'on  y hasarde  la  France,  il  n’y  a plus  à 
délibérer;  l'unique  gloire  que  lus  bons  Fran- 
çois peuvent  souhaiter  au  roi  est  que,  dans 
cette  extrémité , il  tourne  son  courage  contre 
lui-méme,  et  qu’il  sacrifie  tout  généreusement 
pour  sauver  le  royaume  que  Dieu  lui  a con- 
fié. Il  n’est  pas  même  en  droit  de  le  hasarder; 
car  il  l’a  reçu  de  Dieu , non  pour  l’exposer  à 
l’invasion  des  ennemis  comme  une  chose 
dont  il  peut  faire  tout  ce  qu’il  lui  plait, 
mais  pour  le  gouverner  en  père , et  pour 
le  transmettre  comme  un  dépôt  {irécieux  à sa 
postérité. 

Outre  l’invasion  des  ennemis,  qui  est  fort 
à craindre  si  nous  perdions  une  bataille,  on 
doit  prévoir  que  les  ennemis  pourront  nous 
demander  l’hivor  prochain  quelques  nous  elles 
places  pour  les  dépenses  de  cette  campagne. 
Je  ne  serois  nullement  étonné  de  les  voir  de- 
mander, au-delà  de  leurs  préliminaires,  Va- 
lenciennes, Bouchain,  Douai,  et'méme  Cam- 
braL  Ils  auroient  plusieurs  prétextes  pour  le 
faire  : 1°  En  prenant  Tournai , ils  n'ont  pris 
que  ce  qui  leur  étoit  déjà  offert.  Les  dépenses 
de  ce  siège  sont  infinies.  2°  Ils  diront  qu’en 
augmentant  ainsi  leurs  demandes , ils  vous  ré- 
duiront à conclure  ; au  lieu  que  si  vous  étiez 
assuré  de  faire  la  paix  à une  certaine  condition 
fixe,  vous  la  retarderiez  à toute  extrémité,  et 
vous  hasarderiez  des  batailles,  comptant  qu’en 
les  perdant  vous  ne  risqueriez  rien.  3”  Ils 
diront  que  c’est  fortifier  leur  barrière  contre 
vos  entreprises.  4°  Ils  prétendront  que  ces 
places  serviront  comme  d'otages  pour  s’assu- 
rer do  votre  bonne  foi  par  rapport  à l’aban- 
don de  l’Espagne , pareeque  vous  manquerez 
moins  hardiment  de  parole  quand  votre  pays 
sera  ouvert  jusqu’à  la  Somme. 

Do  là  je  conclus  que  si  vous  ne  pouvez  rai- 
sonnablement espérer  ni  de  lasser  vos  enne- 
mis avant  que  d'étre  las  vous-même,  ni  de 
les  diviser  entre  eux,  ni  de  les  vaincre,  il  no 
vous  convient  nullement  de  refuser  aujour- 
d’hui dos  conditions,  quoique  très  dures  et 


très  honteuses , que  vous  serez  contraint  do 
subir  dans  six  mois  ou  dans  un  an,  après 
avoir,  pour  ainsi  dire,  achev  é d’user  la  F rance, 
et  après  vous  être  exposé  à une  ruine  totale , 
sans  parler  des  conditions  encore  plus  dures 
ipje  les  ennemis  pourront  ajouter  quand  vous  * 
reviendrez  à eux  dans  la  dernière  extrémité. 

Il  semble  que  la  sagesse  et  le  courage  consis- 
tent à prévoir  un  avenir  si  prochain  et  à s’exé- 
cuter assez  têt. 

La  négociation  do  Hollande  ne  parolt  pas 
avoir  été  assez  bien  menée.  1°  Il  falloit  avoir 
préparé  les  choses  avant  que  d’envoyer  M.  de 
Torcy.  Il  falloit  envoyer  d’abord  en  ce  pays-là 
un  homme  plus  agréable  que  M.  Rouillé  ; on 
y avoit  besoin  d'un  homme  qui  inspirât  la 
confiance.  Il  falloit  savoir  exactement  par  lui 
le  point  précis  auquel  se  réduisoient  les  diffi- 
cultés pour  la  conclusion , choisir  les  moyens 
sêrs  pour  lever  ces  dilficullés , et  ne  faire  par- 
tir le  ministre  qu’avec  des  pouvoirs  et  des 
instructions  qui  vous  répondissent  qu’il  ne 
rev  iendroit  qu'avec  une  paix  signée.  ^ 

2“  Quand  les  ennemis  onl  paru  à M.  de  Torcy 
lui  insinuer  qu’ils  v.utiloient  qtte  le  roi  prit  les 
armes  pour  détrôner  son  petit-fils , il  falloit 
demander  une  explication  nette  et  décisive  sur 
ce  point  ; il  falloit  déclarer  qu'il  n' oserait  le 
déclarer  au  roi;  il  falloit  le  mander  en  secret, 
et  attendre  en  Hollande  le  retour  du  courrier 
par  lequel  il  auroit  mandé  au  roi  à quoi  cette 
proposition  se  réduisoit;  en  attendant,  il  fal- 
Init  se  servir  de  tous  les  républicains  bien  in- 
tentionnés , pour  faire  entendre  à tous  les 
députés  des  provinces  et  au  peuple  même 
combien  il  é^it  injuste  et  odieux  de  vouloir 
exiger  celte  condition,  et  de  rompre  la  paix 
sur  un  tel  article;  enfin  il  fallait  se  servir  de 
l'attente  d'une  réponse  do  la  France , qui  se- 
rait venue  un  peu  lentement,  pour  irouver 
des  expé'dients  qui  eii.ssent  .assuré  l’abandon 
de  l'Espagne  sans  cette  odieuse  condition.  Il 
me  semble  qu'on  a fini  brusquement  la  négo- 
ciation dans  l'endroit  où  elle  étoit  encore  à 
commencer,  et  où  il  étoit  capital  d’en  tirer 
parti.  Les  ennemis  se  plaignent  avec  aigreur 
de  ce  que  M.  de  Torcy  ne  leur  a point  expliqué 
ses  difficultés  sur  cet  article  ; de  ce  qu'il  n’a 
point  cherché  de  bonne  foi  avec  eux  des  sô- 
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re(6s  suHisanles  pour  cot  abandon,  sans  re- 
courir à un  moyen  si  dur;  que  les  difHcuUcs 
de  ce  ministre  ont  roulé  sur  la  Savoie  et  sur 
l'Alsace,  et  non  sur  cet  article.  , 

3”  Les  ennemis  vont  môme  jusqu'é  soute- 
nir qu'ils  n'ont  jamais  exigé  cet  article,  et 
qu'ils  vouloient  seulement  que  le  ministre  de 
France  chcrcliét  avec  eux  des  sûretés  pour 
empêcher  que  nous  ne  secourussions  indirec- 
tement le  roi  d'Espagne  au  préjudice  du  traité 
de  paix , comme  nous  avons  secouru  le  Por- 
tugal contre  la  promesse  faite  dans  le  traite 
des  Pyrénées.  Ils  disent  que  les  François 
n’ont  pas  môme  osé  dire  que  cette  dure  con- 
dition ait  été  exigée  par  tes  alliés,  et  que  nous 
disons  seulement  qu'elle  est  insinuée  dans  les 
préliminaires.  On  ne  rompt  point,  ajoutent- 
ils  , sur  une  prétendue  msinuation  d'un  article 
dur:  il  felloit  le  faire  expliquer,  chercher 
des  expédients  , et  voir  jusqu'au  bout  à quoi 
les  alliés  se  scroient  réduits.  Mais  on  n'a  ja- 
mais parlé  de  faire  prendre  au  roi  les  armes 
contre  son  petit-fils. 

L'intention  manifeste  de  la  France,  disent 
nos  ennemis , a été  d»  nous  jouer,  selon  sa 
coutume.  Elle  a voulu  paroitre  nous  aban- 
donner l'Espagne,  sans  abandonner  rien  d'ef- 
fectif ; elle  ne  vouloit  que  transporter  la  guerre 
de  la  Flandre,  où  elle  est  aux  abois,  et  où 
le  centre  de  son  royaume  est  à la  veille  d'ôtre 
ouvert,  en  un  autre  pays  très  éloigné  où  nous 
ne  pouvons  aller  que  par  mer,  avec  des  dé- 
penses et  des  désavantages  infinis.  C'est  là- 
dessus  que  nous  n'avons  garde  de  prendre  le 
change.  Ce  qui  marque  la  mauvaise  foi  de  la 
France  est  qu'elle  a rompu  sans  mesure  la 
négociation,  dés  qu'elle  a vu  que  nous  ne 
voulions  pas  nous  laisser  tromper  sur  ce 
point  essentiel , qui  est  l'unique  but  de  toute 
la  guerre.  Au  lieu  de  chercher  sérieusement 
des  expédients  de  sûreté , M.  do  Torcy , qui 
étoit  venu  nous  demander  la  paix  avec  tant 
d'empressement,  n'a  songé  qu'à  la  rompre 
avec  précipitation. 

Les  ennemis  parlent  encore  ainsi  : La 
France,  qui  vouloit  retirer  scs  troupes  d'Es- 
pagne, n'a  pas  osé  le  faire,  voyant  bien  que 
les  Espagnols,  dès  qu'ils  seroient  laissés  à 
eux-mômes , ne  manqueroient  pas  de  préférer  ' 
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la  conservation  de  leur  monarchie  entière 
sous  Charles , au  démembrement  inévitable 
de  cette  monarchie  sous  Philippe , pour  le- 
quel ils  scroient  môme  obligés  de  soutenir 
une  guerre  longue  et  ruineuse.  Puisqu’on  n’ose 
laisser  les  Espagnols  à eur-mômes , il  est  visi- 
ble qu'un  réel  abandon  de  Philippe,  fait  de 
bonne  foi  par  la  France,  réduiroit  bientôt  toute 
la  nation  espagnole  à reconnoltre  Charles.  Il 
est  donc  visible  que  la  France  ne  désire  point 
sincéremént  de  rappeler  Philippe , et  qu'elle 
veut  seulement  se  tirer  de  l'embarras  présent 
par  un  consentement  imaginaire  à son  re- 
tour, sans  vouloir  prendre  aucun  moyen  effi- 
cace pour  le  procurer.  , 

11  semble  que  les  personnes  neutres  soup- 
çonneront toujours  quelque  finesse  dans  ce 
procédé  de  la  France,  la(|ucllc  n’est  déjà  que 
trop  accusée  d'artîfice  dans  tmito  l'Europe. 

On  pourroitfaire  entendre  au  roi  d'Espagne 
que  le  roi  notre  maître  seroit , à toute  extré- 
mité, obligé  de  le  faire  enlever,  plutôt  que  de 
le  laisser,  dans  un  cas  de  malheur,  exposé  à 
être  fait  prisonnier  par  les  ennemis.  Le  roi 
pourroit  lui  faire  dire  : Je  ne  ferai  jamais  la 
guerre  contre  vous;  mais  aussi  je  ne  vous 
secourrai  jamais  contre  ma  parole.  Si  vous 
vous  trouvez  en  danger  prochain  de  succom- 
ber, l'unique  effort  que  je  pourrai  faire  pour 
vous  sera  de  vous  faire  enlever,  afin  de  vous 
garantir  d'une  captivité  honteuse  pour  vous 
et  pour  moi.  Ce  discours  ûteroit  au  jeune  roi 
toute  espérance  de  secours,  et  lui  feroit  sen- 
tir l'absolue  nécessité  de  se  sacrifier  pour  la 
paix.  Voilà  l’usage  auquel  je  voudrois  borner 
cet  expédient.. 

L'expédient  le  plus  efficace  seroit,  si  je  ne 
me  trompe , d'envoyer  en  Espagne  un  homme 
sage,  affectionné,  d'une  vertu  connue,  d'une 
confiance  intime,  qui  auroit  le  talent  de  la  pa- 
role , et  qui  parleroit  non-seulement  au  roi 
et  à la  reine,  mais  encore  à tous  les  conseils 
et  à tous  les  grands  d'Espagne.  Il  pourroit 
leur  .dire  : Mon  maître  vous  remercie,  et 
loue  à l'infini  la  générosité  avec  laquelle  vous 
avez  si  constamment  soutenu  son  petit-fils  sur 
le  trône  contre  vos  intérêts  manifestes.  Il  ne 
vous  a confié  ce  prince  qu'à  cause  que  vous 
: le  lui  avez  demandé  pour  conserver  dans  ses 
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mains  voire  monarchie  en(iére.  On  ne  peut 
plus  espérer  cet  avantajie,  pour  lequel  seul 
vous  aviez  demandé  ce  prince.  Plus  le  roi  mon 
maître  est  touché  de  ce  que  vous  avez^fail , 
moins' il  veut  souffrir  que  son  pélit-fils  soit 
la  cause  de  la  déj>rudalion  et  du  démepibrc- 
ment  de  votre  monarchie.  No  pouvant  plus  la 
soutenir , il  croit  vous  la  devoir  rendre  en- 
tière. C'est  à lui  que  vous  avez  confié  ce  dé- 
pôt; c'est  lui  qui  vous  le  rend  : il  ne  le  fait 
qu'à  l'extremiié  , apres  avoir  épuisé  son 
royaume , et  hasardé  la  France  même  pour 
r Espagne.  En  vous  rendant  votre  monarchie' 
il  vous  redemande  son  petit-fils , qui  ne  doit 
pas  être  plus<  lon{;- temps  la  cause  de  "vos 
souffrances,  du  trouble  de  toute  l'Huropo,  cl 
du  péril  ejlrémc  de  la  France  épuisée. 

Quand  même  le  roi  d'Espafiiie  ne  pourroit 
se  résoudre  à tfcscendro  dii trôna  pour  sauver 
la  France,  ce  discours  suffirolt  pobr  ouvrir 
les  yeux  à toute  h nation  espagnole,  et  pour 
la  metlpc  en  pleine  liberté  de  suivre  ses  véri- 
tables intérêts.  Cette  déclaration  do  la  France 
ôteroil  aux  Espagnols  toute  honte  d'un  chan- 
gement; alors  ils  ne  feroient  que  ce  que  le  roi 
leur  conseilleroit  par  une  sincère  affection; 
alors  le  roi  d'Espagne  ne  pourroit  plus  faire 
espérer  à celte  nation  aucun  secours  secret  et 
indirect  do  la  F rance.  Ce  procédé  scroit  le  plus 
noble  que  le  roi  pùt  tenir  dans  les  malheurs 
présents. 

On  me  répondra  qu'en  ce  cas  le  roi  délrô- 
neroit  son  petit-fils  de  scs  propres  mains  ; mais 
je  réponds  qu'il  lui  scroit  bien  moins  triste  et 
honteux  de  le  détrôner  lui-même , que  de  le 
voir  détrôner  sous  ses  yeux  par  scs  ennemis. 
Si  on  peut  soutenir  le  roi  d'Espagne  sans  rui- 
ner la  France,  il  faut  sans  doute  le  faire  avec 
vigueur;  mais  si  on  ne  le  peut  plus,  le  vrai 
courage  doit  se  tourner  à faire  noblement  et 
sans  honte  l'uniquechosequi  restcà  faire  pour 
sauver  la  France. 

Pour  ce  qui  est  d'une  négociation  de  paix  , 
je  voudrois  qu'on  la  préparât , qu'on  sût  avec 
certitude  à quoi  précisément  tiendra  la  conclu- 
sion , et  qu'on  se  fixât  aux  moyens  nécessaires 
pour  lever  la  difficulté.  Je  voudrois  qu'on  s'a- 
dressât aux  bons  républicains  de  Hollande  qui  j 
la  désirent.  Je  voudrois  qu'on  négociât  pitbli-  ' 


‘ quenienL  Le  secret  est  impossible  : il  faut  comp- 
I ter  que  l'Espagne  saura  toujours  toutes  les 
! offres  que  nous  aurons  faites  do  l'abandonner. 
Nous  ne  pouvons  espérer  do  réussir  dans  une 
négociation,  malgré  le  parti  qui  la  traverse, 
j qu'à  force  de  faire  connoltro  nos  offres  et  son 
j véritable  intérêt  à tout  le  eorps  de  la  nation 
hollandoisc,  qui  est  lasse  d'une  si  longua 
j guerre,  cl  qui  ne  doit  pas  vouloir  no're  perte, 
j Je  voudrois  (ju'on  lui  ôtât  tout  ombrage  do  fi- 
; nesse,  cüsurtout  qu'on  confiât  cette  négocia- 
I tion  à un  homme  d'une  haute  réputation  dé 
droiture  et  de  probité,  dont  le  choix  marque- 
roit  que  nous  voulons  procéder  de  bonne  foi. 
Quand  on  se  serait  -assuré  du  retour  du  roi 
I d'Espagne,  la  nég'ociation  de  la  paix 'pour- 
roit aller  vite.  Vous  deviendrez  fort  dans  la 
suite , malgré  la  paix  la  plus  désajrantageusa, 
pourvu  que  vous  rompiez  la  ligue,  que  vous 
gagniez  la  confiance  d'une  partie  do  vos  voi- 
sins , que  j üus  travailliez  à rétablir  le  dedans 
du  royaume , que  vous  facilitiez  pendant  la 
paix  la  multiplication  des  familles,  la  culinre 
des  terres  et  le  commerce.  La  plus  solide  gloire 
pour  le  roi  est  do  pa^r  certaines  dettes  lés 
plus  pressées,  de  remédier  aux  maux  innom- 
brables'que  la  guerre  a introduits,  et  ije  mon- 
trer de  la  bonté  à ses  peuples.  Il  peut  encore 
devenir  l'arbitre  et  le  médiateur  commun  de 
l'Europe,  pourvu  qu'on  ménage  nos  voisins 
pendant  la  pais. 

Pour  les  expédients  par  rapport  à la  con- 
t clusion  de  la  paix^  il  y en  a de  trop  dangereux 
qu'il  faut  rejeter  avec  fermeté. 

Celui  de  donner  aux  ennemis  un  passage  au 
milieu  de  la  France  no  convient  ni  à eux , ni 
à nous.  Si  leurs  troupes  passuient , pour  aller 
en  Espagne,  au  travers  de  la  France  qui  est 
épuisée , et  dont  plusieurs  provinces  sont  plei- 
nes de  huguenots,  nous  aurions  à craindre 
une  invasion.  De  plus,  nos  ennemis,  en  tra- 
versant toute  la  France  en  corps  d'armée, 
ravagcroiciit  tout.  Il  faut  périr  plutôt  que  d'ac- 
cepter celle  condition.  Si,  au  contraire,  ils 
se  partageoient  en  beaucoup  de  petits  corps 
pour  traverser  la  France  par  divers  chemins, 
ils  devroient  craindre  que  leurs  troupes  ne 
fussent  accablées  dans  une  si  longue  marche 
par  les  peuples  réduits  au  désespoir,  et  que 
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le  roi'  ne  fit  plrir  leur  troupes,  s'il  était  de  ' 
mauvaise  foi,  comme  ils  se  l'imaginent  mal 
à propos.  [ 

Il  s'étoit  répandu  un  bruit  que  les  ennemis 
vouloient  demander  des  places  de  siireté. 
Mais  quelles  places  peuvent-ils  désirer  au 
delà  des  places  de  cette  fromièrequi  ouvrent  le 
royaume,  et  qu'on  offre  de  leur  céder  ? De  plus, 
les  places  maritimes , qui , comme  la  Rochelle, 
ne  leur  scrviroient  que  d'entrep<)t  dans  leur 
navigation  vers  l’Espagne,  no  feroient  que 
multiplier  l'embarras  et  la  dépense  des  embar- 
quements et  débarquements  pour  un  médiocre 
trajet.  Ils  ne  pourroient  vouloir  que  pour  une 
fin  secréte  et  pernicieuse  à la  F rance  cet  en- 
Irepét  qui  ne  leur  convient  nullement  contre 
l'Espagne.  Les  places  qu’ils  demanderoient 
auprès  de  l'Espagne,  comme  Baionne  ou 
Çolioure,  ne  leur  scrviroient  encore  de  rien,' 
puisqu'ils  auroient  plus  d'embarras  eu  débar- 
quant dans  ces  lieui-là,  qu'en  débarquant  im- 
médiatement à Barcelone,  ou  dans  les  autres 
ports  des  deux  mers  qui  dépendent  ({'eux. 

On  pourruit  leur  donner  des  otages;  mais 
comme  il  ne  faudroit  pas  exposer  à aucun  dan- 
ger les  personnes  qui  serviroient  à cette  fpne- 
tion,il  seroit  capital  d'exprimer  en  termes 
formels(|ue  lervi  ne  peut  pas  se  rendre  respon- 
sable de  tous  le;  soldats  ou  officiers  français  qui, 
étant  congédiés  du  service  après  la  paix , pas- 
seroiant  furtivement  en  Espagne  pour  y cher- 
cher de  l'emploi  et  du  pain  : le  roi  ne  pourroit 
s’engager  qu’à  retirer  tontes  ses  troupes  de 
ce  royaume , qu'à  n'y  envoyer  point  d'argent, 
qu'à  demander  son  petit-fils  à la  nation  espa- 
gnole, avqc  les  instances  leS  plus  efficaces,  et 
qu'à  faire  punir  très  rigoureusement  tout  Fran- 
çois qui,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pàt 
être,  tenterok  dg  passer  en  Espagne  malgré 
les  défen'scs  do  su  majesté. 

On  pourroit  aussi , à toute  extrémité  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  expédients,  con- 
sentir de  mettre  en  dépôt  pour  cinq  ou  six 
ans , entre  les  mains  des  cantons  suisses  catho- 
liques, les  villes  de  Valenciennes,  Douai, 
Bouchain  et  Cambrai,  afin  que  ces  cantons 
pussent  ouvrir  à nos  ennemis  cette  porte  de 
la  F rance  si  nous  manquions  do  parole , et  à 
condition  qu'ils  nous  les  rendroient  fidèle- 


ment au  bout  du  terme  si  nous  observions  Qe 
bonne  foi  notre  traité. 

On  représente  que  le  roi  d’Espagne  a un 
droit  très  légitiniement  acquis  sur  cette  vaste 
monarchie  ; qu'il  est  par  conséquent  vrai  roi 
dans  une  entière  indépendance  du  roi  son 
grand-père;  qu'il  se  doit  à ses  états;  qu'on 
peut  bien  lui  conseiller  do  faire  divers  sacri- 
fices pour  la  paix  , mais  que  le  roi  n'a  point 
le  droit  do  lui  commander  sa  dégradation,  et 
encore  moins  do  lui  faire  la  guerre  pour  le 
contraindre  à soulfirir  cette  injustice.  Mais 
voici  ce  qu’il  me  semble  qu’on  peut  répondre 
à cette  objection. 

! 1°  Il  De  s’agit  point  de  faire  la  guerre  au  roi 

t d'Espagne^  ni  de  le  vaincre,  ni  de  le  forcer 
à souffrir  l'injutiticc,  mais  seulement  de  le 
persuader  et  de  persuader  la  nation  espagnole. 
' 11.,  ne  s’agit  que  d'une  soustraction  réelle  de 
tout  secours,  que\ous  avez  déjà  promise, 
et  qui  suffira,  quand'clle  sera  bien  sérieuse, 
pour  rendra  la  persuasion  efficace.  Vttus  ne 
leur  parlerez  que  selon  leurs  véritables  inté- 
rêts. Le  véritable  intérêt  du  roi  d'Espagne  est 
I de  ne  vouloir  point  périr  et  de  ne  hasarder 
I point  le  salut  de  la  F rance  pour  une  chose  qui 
est  devenue  impossible.  Le  véritable  intérêt  de 
la  nation  espagnole  est  de  ne  démembrer  point 
' leur  monarchie,  et  de  nti  s’engager  point, 
après  qu'elleauraété  abandonnée  par  la  France, 
dans  une  guerre  ruineuse  et  insoutenable.  La 
persuasion  sera  facile  dès  que  vous  leur  ôte- 
rez toute  espérance. 

I 2"  Quand  on  suppose  que  la  renonciation 
de  la  reine  à la  succession  d'Espagne  est  nulle, 

' on  ne  prend  pas  garde  aux  conséquences  d'un 
j tel  principe.  Si  Philippe  IV,  roi  d'Espagne, 
' n’a  pas  pu  faire  renoncer  sa  fille,  Mario- l'hé- 
rése  , Philippe  II  n’auroit  pas  pu  faire  renoncer 
I sa  fillt  Catherine,  qui  fut  mariée  avec  le  duc 
! do  Savoie.  En  ce  cas  , il  faudroit  suivre  la  cou- 
I tnme  do  Brabant , qui  est  favorable  aux  filles 
j d'un  premier  mariage,  par  préférence  aux 
' mâles  d’un  second  lit;  et  alors  Catherine  de 
' Savoie , dont  le  duc  de  Savoie  d'aujourd'hui 
est  l'arrièrc-pctit-fils,  devroit  avoir  le  Bra- 
bant, etc. , par  préférence  aux  princes  de 
France , qui  sont  les  enfants  de  la  reine  Marie- 
Thérèse,  descendue  de  Philippe  111,  né  du 
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dernier  mariage.  En  ce  cas , Catherine  n'au- 
roit  pas  pu  renoncer,  au  profit  de  son  frère 
du  dernier  lit,  qui  ètoit  Philippe  III.  A'ous 
convient-il  d'éuiblir  un  prince  qui  donneroit 
le  lirahanl , etc.,  nu  duc  de  Savoie?  L'infante 
Mario-Thèrèse  ètoit  bien  moins  lésée  en  re- 
nonçant pour  devenir  reine  de  France,  que 
l'infante  Catherine  en  renonçant  pour  devenir 
duchesse  de  Savoie. 

3°  Il  ne  s'agit  point  d'une  simple  renoncia- 
tion faite  comme  entre  particuliers  mêmes  qui 
renoncent  à quelque  droit;  il  s'agit  d'une  re- 
nonciation qui  sert  de  fondement  au  traité  des 
Pyrénées,  et  qui  assure  la  liberté  et  la  paix 
do  l'Europe  entière.  Ainsi,  il  faut  regarder 
cette  renonciation , non  selon  les  coutumes 
des  lieux , qui  décident  des  champs  et  des  près 
des  familles  particulières , mais  selon  un  droit 
infiniment  supérieur,  qui  est  le  droit  des  geps. 
Il  est  même  capital  d'observer  que  ce  n'est 
que  par  un  abus  que  les 'filles  marias  dans  les 
pays  étrangers  succèdent  aux  souverainetés  de 
leurs  pères.  La  France  n'a  jamais  admis  de 
telles  successions,  et  les  autres  nations  au- 
roient  dù  les  rejeter  de  même.  Une  nation  ne 
devroit  point  s'assujettir  à la  domination  d'un 
étranger  qui  descend  par  femme  d’un  souve- 
rain de  cette  nation.  Une  nation  entière  n'ap- 
partient point  en  propre  à une  fille,  comme 
un  pré  ou  comme  une  vigne,  en  sorte  que 
la  propriété  en  puisse  être  tranférée  comme 
une  dot  à des  étrangers.  Si  cet  abus  est  auto- 
risé, au  moins  faut-il  l'adoucir  et  le  rectifier 
en  subordonnant  de  telles  successions  aux  in- 
térêts manifestes  de  chaque  nation , et  encore 
plus  à l'intérêt  général  de  l'Europe  entière, 
pour  conserver  son  équilibre , qui  est  le  fon- 
dement de  son  repos  et  de  sa  sûreté,  .\insi  le 
contrat  de  mariage  de  la  reine  est  l'acces- 
soire, et  le  traité  de-paix  est  le  prineiful.  La 
paix  elle-même  se  trouve  fondée  sur  la  renon- 
ciation. Il  laut  donc  que  l'accessoire  s'accom- 
mode au  principal , et  que  toutes  les  lois  allé- 
guées par  les  jurisconsultes  pour  les  familles 
particulières  cèdent  en  cette  occasion  é la  rè- 
gle supt'trieure,  qui  est  d'assurer  la  paix  et  la 
liberté  des  nations  qui  composent  l'Europe. 
On  ne  sauroit  douter  que  l'esprit  du  traité  de 
paix  n'ait  été  d'empêcher,  par  la  renonciation, 
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que  la  succession  d'Espagne  ne  vint  jamais  à 
la  maison  de  France;  il  fiiut  donc  que  toutes 
les  lois  qui  semblent  fiivoriser  la  maison  de 
France  pour  cette  succession  cèdent  à l'asprit 
du  traité  do  paix , qui  veut  l'eri  exclure  pour 
assurer  l'équilibre  de  l'Europe. 

En  vain  on  dira  qu'une  renonciation  est  nulle, 
quand  la  personne  qui  la  fait  n'en  est  pas  dé- 
dommagée par  quelque  profit  ou  avantage 
reçu  ; je  réponds  que  cette  règle  de  jurispru- 
dence n'a  heu  que  pour  les  familles  des  par- 
ticuliers. Une  princesse  doit  toujours  préférer 
l'avantage  de  sa  maison , de  sa  nation , de  l'Eu- 
rope entière,  ê son  profit  personnel.  De  plus,  la 
reine  Marie-Thérèse  n’aiiroitjatnaisété  reinede 
France  sans  cette  renonciation.  La  couronne  de 
France  n'étoit-elle  pas  pour  elle  un  assez  bon 
dédommagement?  Celuiquièteitson  pèreétoit 
en  même  temps  son  roi , il  pouvoilse  dispenser 
des  règles  des  familles  particulières  pour  la  sû- 
reté de  sa  maison^  de  sa  monarchie  et  de  tonte 
l’Europe.  Il  pouvoit  comme  roi  commander  à 
sa  fille  d'entrer  dans  un  si  juste  dessein  ; et  il 
la  dédomm*agcoit  assez  libéralement  d'une 
succession  très  incertaine  par  la  esuronno  de 
Frapce  qu'il  lui  procuroit  actuellement. 

En  vain  on  dit  que  les  renonciations  des  , 
filles  sont  nulles  quand  leurs  dots  ne  sont  pas 
payées  ; ces  règles  sont  bonnes  pour  les  filles 
d’une  condition  particulière , qui  ne  peuvent 
être  dédommagées  des  biens  auxquels  elles 
renoncent  que  par  le  paiement  réel  de  leurs 
dots  ; mais  une  princesse  que  sa  renonciation 
fait  reine  de  France  n'a  pas  besoin  d'un  autre 
dédommagement.  Les  avocats  ne  savent  pas 
que  les  dots  de  ces  grandes  princesses  sont 
très  modiques,  par  proportion  aux  états  de 
leurs  pères  ; que  ces  dots  ne  sont  que  de  style 
dans  un  contrat,  qu'on  n'est  régulier  de  part 
ni  d'autre  û les  payer,  et  qu'on  n'a  pas  mieux 
payé  aux  Espagnols  les  dots  des  princesses 
de  F rance  que  celles  des  princesses  d'Espagne 
n'ont  été  payées  aux  François.  De  plus,  il 
faudroit  qu’on  eût  fait , pour  la  dot  do  la 
reine  Marie -Thérè.se,  dos  demandes  en  jus- 
tice ; il  faudroit  qu’on  eût  sommé  les  Espa- 
gnols de  la  payer;  c’est  ce  qu'on  n'a  jamais 
fait.  Au  pis  aller,  le  débiteur  on  seroit  quitte 
pour  payer  apres  la  demande. 
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•Au  reste,  que  gagneriez-vous , quand  vous 
prouveriez  qu’un  père  no  peut  point  exiger 
une  renonciation  de  ses  enfants?  En  ce  eas, 
toute  la  monarchie  d’ESpagne  appartient  à, 
monseigneur  le  dauphin,  et  par  succession  A 
monseigneur  le  duc  do  Bourgogne,  à mon- 
seigneur le  duc  de  Bretagne , et  à L'atné  de 
leurs  descendants  à perpétuité.  Suivant  ce 
principe , le  roi  n'a  point  pu  obliger  monsei- 
gneur ^ dauphin  à renoncer  ; monseigneur 
le  dauphin  n'a  point  pu  obliger  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne  ilVenoncer,  au  préjudice 
de  sa  postérité  et  au  profit  d'un  prince  son 
cadet.  Si  la  renon^tion  de  la  reine  est  nulle, 
celle-là  l'est  encore  plus;  car  au  moins  la 
reine  n'a  renoncé  qu'avçc  le, grand  dédomma- 
gemoot  de  devenir  reiné  do  France  par  sa 
renonciation,  au  lieu  que  les  descendanLs  aînés 
de  monseigneur  le  dauphin  renoncent  mainte- 
nant à la  vaste  monarchie  d'Espagne  impure 
perte.  Lÿ  roi  et  n\pnseigneur  le  dauphin  qe  le 
peuvent  pas , si  Philippe  IV  ne  l’a  pas  pu  ; et 
Philippe  IV  l'a  pu , .s'ils  le  peuvent. 

Il  est  mu^  de  dire  que  Charles  II,  roi 
d'Espagne,  â pu  rappeler  .ses  neveux  de  la 
maison  tft  France  et  la  relever  de  la  renhn- 
cialion  de  la  reine  Marie-Thérése.  1°  Je  laisse 
à examiner  toutes  lesa;iauses  do  son  testa- 
ment, pour  savoir  s'il  parolt  jr  avoir  eu  une 
pleine  liberté  d'esprit,  et  si  ce  testament  n'a 
aucune  nullité  par  les  termes  qui  semblent 
convenir  au  prince  électoral  de  Bavière,  et 
non  à Philippe  V.  2”  Le  roi  Charles  II  ne 
pouvoit,  selon  les  lois,  que  rappeler  sim- 
plement ses  neveux,  enfants  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  ; mais  en  les  rappelant , il  n'ètoit 
nullement  en  droit  d'exclure  les  aînés , et  do 
leur  préférer,  contre  la  régie  do  droit,  un 
cadet.  S'il  faut  suivre  le  principe  do  droit  ri- 
goureux qu'on  nous  vante  si  hautement,  et 
si  Philippe  IV  n'a  pas  pu  exiger  de  la  reine 
sa  fille , pour  la  sàrcté  do  l'Europe  entière , 
une  renonciation  à la  couronne  d'Espagne, 
en  lui  procurant  celle  de  Franco,  Charles  II 
a encore  moins  pu  rappeler  a la  succession 
d'Espagne  un  cadet  do  scs  neveux,  au  préju- 
dice de  l'alné  et  de  scs  descendants.  Voilà  de 
quoi  faire  un  jour  une  guerre  immortelle 
entre  ces  deux  branches  de  la  maison  de 


France  qui  régneront  sur  ces  deux  nations 
voisines. 

On  aiiroit  dâ  même  prévoir  que , si  la  pos- 
térité do  monseigneur  le  duc  do  Bourgogne 
venoit  à Manquer  dans  cent  ans,  un  roi  d' Es- 
pagne, arrière-peflt-fils  de  Philippe  V,  nourri 
selon  les  mœurs  et  selon  les  préjugés  de  la 
nation  espagnole , avec  beaucoup  d'aversion 
pour  les  F rançois  et  pour  leurs  lois , vicn- 
droit  étendre, %a  domination  sur  eux.  Alors 
les  'descendants  de  monseigneur  le  duc  de 
Bcrri,  nourris  en  France  avec  l’amour  et  le 
respect  de  toute  la  nation , contesteroient  ap* 
paremmentda  couronne  avec  un  grand  parti 
à ce  roi  étranger,  qui  viendroit  subjuguer  la 
France.  C'est  ce  qu'on  aurait  dd  prévoir  de 
loin. 

Il  feut  encore  observer  que  le  roi,  et  mon- 
seigneur le  dauphin  qui  est  en  puissance  de 
père , n'ont  pas  été  libres  d'accepter  le  testa- 
ment de  Charles  11,  où  Philippe  V est  appelé, 
pareequ'ils  étoient  actuellement  liés  par  le 
traité  solennel  de  partage.  Ils  no  puuvoicnt 
rien  faire  contre  ce  traité,  qu'après  avoir  fait 
consentir  à.  leur  clfangement  le  roi  d’Angle- 
terre et  les  états-généraux , avec  lesquels  ils 
s’étoient  engagés  solennellement.  Il  falloit 
sommer  l’empereur  d’accepter  le  partage,  et, 
sur  son  refus , déclarer  à l'Angleterre  et  à la 
Hollande  qu'on  se  tenoit  pour  dégagé;  alors 
on  eût  été  libre  d’accepter  le  testament;  jus- 
que-là on  no  l'étoit  pas. 

Enfin,  Philippe  V n'a  pas  renonce  à scs 
droits  d'enfant  de  France  pour  succéder  à la 
couronne  ; au  contraire,  il  a demandé  et  ob- 
tenu d'y  être  co'nfirmè.  La  qualité  de  roi  d'Es- 
pagne ne  peut  donc  pas  le  rendre  indépendant 
du  roi  son  père , pour  toutes  les  choses  qui 
concernent  la  conservation  du  royaume  et  de 
la  couronne  à laquelle  il  a un  droit  de  succes- 
sion ; il  faut  ou  qu’il  renonce  à tout  droit  do 
succession  (et  c'est  ce  qu’il  ne  peut  jamais 
faire  pour  ses  descendants] , ou  qu'il  no  suit 
roi  d'Espagne  qu'à  condition  de  ne  jamais 
manquer  aux  devoirs  d'un  fils  de  France,  qui 
est  un  des  héritiers  de  la  couronne.  En  vérité, 
peut -on  croire  que  le  roi  et  monseigneur  le 
dauphin  aient  procuré  à ce  prince  cadet , par 
préférence  aux  aînés,  la  couronne  d'Espagne, 
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CD  aune  qu'il  puisse  sacrifier  la  France  même 
à sa  (jrandeur  persoDurlIe,  et  aimer  mieux 
laisser  périr  le  roi , et  messeip,neurs  ses  pères 
et  ses  bienfaiteurs,  avec  toute  la  maison  royale 
et  tout  le  royaume , plutôt  que  de  i|pnonccr  à 
ce  qu’il  lient  de  leur  pure  W>ntc?  Qu'y  aurtjit- 
il  de  plus  ingrat  et  de  plus  dénature  que  ce 
procédé?  Il  ne  cesse  point  dé  se  devoir  tout 
entier  A la  conservation  des  personnes  du  roi , 
et  de  monseigneur  le  daupliiir,  de  la  maison 
dont  il  est  membre , et  de  la  couronne  A la- 
quelle il  a droit  de  succéder.  Ce  n’est  que  par 
Je  roi  et  monseigneur  le  dauphin  qu’il  appar- 
tient à l’Espagne.  C’est  à la  FraAce  qu’il  ap7 
partient  par  la  nature  même , dont  la  loi  est 
indispensable.  Il  est  toujours  censé,  par  le 
droit  naturel , que  les  engagements  qu’il  a pris  \ 
avec  l’Espagne  sont  subordonnés  à ceux  dans  ‘ 
lesquels  il  est  né , pour  ne  laisser  périr  ni  ses  ; 
pères  et  ses  bienfaiteurs , ni  sa  maison  , ni  sa  I 
patrie , ni  la'  couronne  à laquelle  il  peut  suc- 
céder. Voilà  le  premier  devoir,  qui  est  essen- 
tiel ; l’autre  ne  peut  être  que  le  second.  J’a- 
voue que  j’ai  cru  dans  les  commencements  que 
le  droit  de  Philippe  V puuvoil  bien  être  sou- 
tenu ; dans  la  suite , en  examinant  les  choses 
de  plus  prés,  j’y  ai  trouvé  les  embarras  que 
je  marque  ici.  .Mais  enfin  je  ne  vois  rien  qui 
doive  faire  douter  que  ce  prince  ne  soit  obligé 
de  renoncer  à son  droit  bon  ou  mauvais  sur 
l’Espagne  pour  sauver  la  Franco,  supposé 
que  nous  nous  trouvions  dans  le  cas  d’une 
dernière  extrémité.  Cette  déposition  volon- 
taire , loin  do  déshonorer  ce  prince , seroit 
en  lui  un  acte  héroïque  de  religion  , de  cou- 
rage , de  reconnoissance  pouf  le  roi  et  pour 
monseigneur  le  dauphin, de  zèle  pour  la  F rance, 
et  pour  sa  maison.  Il  seroit  même  inexcusable 
de  refuser  ce  sacrifice.  Il  ne  s’agit  nullement 
de  ruiner  l’Espagne;  car,  en  la  quittant,  il  en 
laissera  toute  la  monarchie  aussi  entière  et 
aussi  paisible  qu’il  l'a  reçue.  Il  ne  manquera  ; 
donc  en  rien  au  dépAt  qui  lui  a été  confié  ; il 
ne  sacrifiera  que  sa  grandeur  personnelle.  Or, 
ne  doit-il  pas  préférer  à sa  grandeur  person- 
nelle ses  pères  et  ses  bienfaiteurs,  de  qui  il  la 
lient,  avec  le  salut  de  la  France  entière,  qui 
liaroit  dépendre  de  ce  sacrifice? 


TROISIÈME  MÉMOIRE. 
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Je  suis  très  mal  instruit  du  véritable  état 
des  affaires  générales,  et  je  n’en  puis  parler 
qu’au  hasard  sur  ce  que  j’en  entends  dire 
confusément  : mais  les  personnes  plus  éclai- 
rées et  mieux  instruites  que  moi , pour  qui  je 
parle,  sauront  bien  corriger  mes  vue#  si  elles 
no  sont  pas  justes.  J’avoue  que  je  crains  que 
nous  n’allions  point  jusqu’au  fond  des  cho#» , 
et  (|ue  nous  ne  nous  flattions  encore  très  dan- 
gereusement, lors  même  que  nous  croyons 
enfin  avoir  ouvert  les  yeux , et  que  nous  ne 

nous  flattons  plu^.  Venons  au  détail. 

* 

I. 

Je  conviens  que  les  ennemis  ne  doivent 
point  vouloir  réduire  le  roi  à faire  yi  guerre 
à son  petit-fils  : c'est  pluiAt  vouloir  le  désho- 
norer qu’wigcr  de  lui  une  sûreté  effective. 
Si  les  ennemis  raisonnent  solidement,  ils  doi- 
vent voir  que  ce,tle  condition  n'évileroil  pas 
ce*  qu’ils  craignent,  supposé  que  le  roi  fût  de 
mauvaise  fui , comme  ils  le  soupçonnent.  Sa 
majesté  leur  donneroit , selon  son  traité , un 
certain  nombre  de  troupes  contre  l’Espagne; 
et,  d'un  autre  cûté,  elle  feroit  passer  insen- 
siblement en  Espagne  un  nombre  prodigieux 
(Je  soldats  et  d’officiers  congédiés,  contre  nos 
ennem’is.  Ce  qui  me  paroit  do  l’intention  des 
alliés , c’est  qu’en  demandant  au  roi  une  si 
dure  et  si  honteuse  condition , ils  supposent 
que  le  roi  est  le  maître  de  faire  revenir  son 
petit-fils,  pourvu  qu’il  le  veuille  de  bonne 
foi , «t  qu'il  y emploie  les  moyens  les  plus 
efficaces.  Ils  comptent  que  le  roi  emploiera 
tous  CCS  moyens  décisifs  plutôt  que  do  se 
déshonorer  par  la  démarche  honteuse  de  faire 
la  guerre  à son  petit-fils  pour  lui  arracher  la 
couronne  qu’il  lui  a donnée. 

II. 

J’ai  été  dés  le  commencement  affligé  du  se- 
cret avec  lequel  la  négociation  de  Hollande  a 
été  menée  ; j’aiirois  souhaité  que  M.  de  Torcy 
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l'eAt  rpndno  publique  jusque  dans  la  populace 
de  Hollande  , qui  souffre  de  la  guerre,  cl  qui 
soupire  apres  la  paix.  D’un  cAlé , c’étoil  une 
mauvaise  honle  que  de  n’oser*  publier  nos 
offres  humiliâmes  ; vous  ne  pouviez  espérer  ' 
aucun  secret  à ccl  égard , puisque  ces  offres 
éioicnt  dans  les  mains  de  tous  vos  ennemis  , 
intéressés  à les  publier  jusque  dans  l'Espagne. 
D'un  autre  cAlé , vous  deviez  voir,  ce  me 
semble , qu’une  grande  partie  des  alliés  ne 
desiroit  point  la  paix , et  que  vous  ne  pou- 
viez la  leur  arracher  qu’autant  que  vous  fe- 
riez sentir  aux  vrais  républicains  de  Holland^ 
et  à tout  le  peuple  leur  véritable  intérêt , qui 
est  sans  doute  de  n’achever  pas  d'accabler  la 
France.  Les  mêmes  offres  publiées  un  peu 
plus  tAt  ou  un  peu  plus  tard  pouvoient  faire 
réussir  on  échouer  la  négociation.  Il  ne  con- 
venoit  point  d’envoyer  un  minislré  demander 
publiquement  la  paix , à moiqs  qu’on  ne  se 
vit  dans  une  étrange  extrémité  ; au  moins  en 
faisant  une  si  extraordinaire  démarche  , il  fal- 
loir s’assurer  d'en  tirer  un  fruit  proportionné; 
il  falloit  tourner  en  force  _notre  foiblesse  | 
même , montrer  avec  franchise  et  fermeté 
Ionie  l'étendue  de  nos  maux , et  soulever  tous 
les  bien  intcntiqpnés  do  Hollande  Contre  la 
cabale  qui  veut  nous  perdre.  J’aurois  voulu 
publier  d'abord  un  équivalent  du  "manifeste 
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que  diverses  personnes  assurent  qu  on  va 

publier.  * • - 

• • 

m.  .. 

Encore  une  fois  il  me  parolt  (ju’il  seroit 
odienx  et  déshonorant  que  le  roi  fit  la  guerre 
à son  petit-lili  ; mais  ceux  qui  s'arfêlem  là  ne 
paroissent  pas  aller  jusqu'au  fdtidaJq  la  diffi- 
culté. On  petit  inspirer  aux  courtisans- et  même 
au  peuple  do  Paris  une  oompassion  ^ssagére 
pour  le  jeune  prince  qt'on  voudroit  que  le 
roi  détrônât  au  milieu  da  ses  vicloires;  itest 
fecile  de  répandre  dans  notre  nation  une  cer- 
taine indignation  contre  nos’  ennemis  , qui 
veulent  tyranniquement  réduire  le  roi  à une 
condition  si  flétrissante , mais  il  est  fort  à 
craindre  que  de  tels  sentiments  no  nous  êou- 
tienncni  pas  long-temps  contre  la  famine  et 
contre  tous  les  autres  malheurs  dont  nous 
paroissons  menacés.  De  plus , il  ne  faut  pa» 
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croire^  si  je  no  me  trompe,  que  les  esprits 
neutres  soient  séricusoment  persuadés  que  le 
roi  est  dans  une  véritable  impuissance  do  faire 
revenir  son  petit-fils  sans  lui  faire  la  guerre. 
Voici  le  discours  que  nos  ennemis  tiennent , 
et  qui  touchera , selon  les  apparences , pres- 
que toute  l'Europe. 

Il  est  vrai , disent-ils , qu’il  parolt  dur  de 
contraindre  le  roi  très  chrétien  à détrôner 
son  petit-fils  ; mais  c'est  lui  qui  l'a  mis  sur  le 
trône  par  surprise , contre  la  foi  du  traité  de 
partage , sur  un  testament  qu'on  a fait  signer 
à un  roi  moribond , en  changeant  le  nom  du 
fils  de  l'électeur  de  Bavière  en  celui  du  duc 
d’Anjou,  en  sorte  que  cet  acte  ne* convient 
point  à ce  changement  de  nom.  C’est  celui  qui 
a causé  le  désordre  qui  doit  le  réparer.  Il  n'y 
a que  lui  qui  le  paisse  faire  : nous  ne  pouvons 
nous  en  prendre  qu'à  lui  seul.  Si  nous  nous 
contenions  des  offres  qu’il  nous  fait , celle 
longue  guerre,  qui  nous  a coûté  tant  de  sang 
et  des  sommes  immenses , sera  à recommen- 
cer; et  notre  commerce,  pour  lequel  nous 
hasardons  tout,  sera  lui-même  plus  hasardé 
que  jamais.  La  France  , qui  ne  fait  que  trom- 
per depuis  la  paix  des  Pyrénées  , veul  encore 
nous  tromper  celle  fois-ci.  Elle  ne  fait  de  si 
grandes  offres  qu’à  cause  qu’elle  est  aux  abois  ; 
elle  ne  veut  que  respirer  et  se  moquer  de 
nous  ; que  faire  la  paix  en  Flandre , où  elle  se 
Sent  accablée , pour  transporter  la  guerre  en 
Espagne,  où  eifé  se  croit  victorieuse.  D’abord 
après  la  paix  des  Pyrénées , elle  envoya , sous 
le  nom  de  simples  volontaires,  une  vérjlablo 
armée  contre  l’Espagne  en  Portugal , malgré 
les  promesses  solennelles  qu’elle  avoit  faites 
, daqs  le  traité  de  paix  de  s'en  abstenir.  Elle 
' enverra  tout  de  même , après  cette  paix , en 
Espagne,  contre  nous  une  quantité  innom- 
brable de  soldats  aguerris  et  d'excellents  of- 
ficiers quelle  aura  congédiés  , et  qui  seront 
: ravis  dans  leur  misère  de  trouver  de  l'emploi 
; au  service  d’uo  prince  françois.  Ils  passeront 
les  mis  après  les  autres  par  les  vallées  ; le  roi 
fera  semblant  de  s'en  fâcher,  et  protestera 
I qu’il  ne  peut  retenir  tôiis  ces  hommes , qui 
n’ont  plus  d’autre  métier  que  celui  des  ar- 
mes. C’est  le  discours  que  la  F rance  tint  après 
qu'elle  eut  envoyé  des  volontaires  en  Por- 
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tugal  sous  feu  M.  de  Schomberg.  Tyhl  au  plus 
le  roi  très  chrétien  fer»  pour  la  cérémonie 
quelque  ordonnance  ou  placard  qui  menacera 
de  punition  les  militaires  qui  passeront  en  Es- 
pagne , et  personne  no  crqindra  ce  châtiment 
imaginaire.  Cependant  le  roi  très  chrétien  en- 
verra des  secours  secrets  d'argent  au  jeune 
prince.  La  France  so  prévaudra  du  repos  et 
do  la  sârclé  où  nous  la  laisserons  se  rétablir, 
pour  nous  épuiser  et  pour  nous  mettre  dans 
l'impuissance  de  parvenir  jamais  à l'unique 
but  de  toutes  nos  peines.  Nous  ne  pourrions 
conquérir  l'Espagne,  ^utenue  par  la  France 
qui  en  est  si  voisine , qu'en  y envoyant  cha- 
que année  par  mer  de  nouvelles  armées;  ce 
qui  nous  ruineroit.  Cependant  l'Espagne  nous 
ôteroit  tout  le  commerce;  et  les  François, 
qui  seroient  si  puissants  dans  le  coeur  de  l'Es 
pagne  , ne  manqueroient  pas  de  s'insinuer 
dans  le  commerce,  pour  nous  l'enlever:  dans 
le  temps  même  où  nous  paroltrions  victo-; 
rieux,  nous  serions  perdus.  Nous  n'aurons 
garde  de  laisser  échapper  la  F rance , pendant 
que  nous  la  tenons  abattue  et  épuisée  ; nous 
sommes  assurés,  par  tout  ce  que  nous  con- 
noissons  de  l'Espagne , qu'il  ne  tient  qu'au  roi 
très  chrétien  de  faire  revenir  son  petit-fils  dès 
qu'il  le  voudra  d'une  façon  sérieuse  et  efficace. 
Je  sais  bien  que  son  petit-fils  manque  d'ar- 
gent , qu'il  n'a  pas  de  quoi  réparer  ses  troupes 
quand  elles  dépériront  ; qu'il  a dans  toutes  les 
terres  de  son  obéissance  un  grand  nombre  de 
prêtres  , de  religieux  et  de  familles  de  toutes 
les  conditions , qui  sont  encore  secrètement 
affectionnés  à la  maison  d'Autriche;  qu'il  ne 
pourroit  à la  longue  soutenir  une  guerre  tout 
ensemble  civ-ile  et  étrangère,  dès  qu'il  n' es- 
pérera plus  le  secours  secret  de  la  France; 
que  les  Espagnols  même  qui  paroissent  le 
plus  se  piquer  d'honneur,  se  lasseront  bientôt 
quand  ils  verront  que  Charles  réunira  toute 
leur  monarchie,  ce  qui  est  leur  unique  but, 
au  lieu  que  Philippe  ne  peut  plus  que  la  dé- 
membrer, et  que  la  dégrader  en  la  démem- 
brant ; qu'enfin  ceux  qui  montrent  le  plus  de 
zèle  pour  Philippe  l'abandonneront  dès  qu'il 
faudra  souffrir  les  ravages  d'une  longue 
guerre,  perdre  leurs  états  de  Flandre,  d'Ita- 
lie, des  Indes,  voir  périr  leur  commerce,  et 


s'épuiser  pour  secourir  ce  prince  chaque  an- 
née. Ce  prince  ne  peut  donc  prendre  le  parti 
de  vouloir  se  maintenir  en  Espagne,  qu'au- 
tant  qu'il  compte  sur  le  secours  secret  que  la 
France  lui  a promis.  C'est  donc  la  mauvaise 
foi  de  la  France  qui  fait  tout  notre  embarras; 
elle  rend  elle-même  impossible  ce  qu'elle  fait 
semblant  de  promettre.  Guerre  pour  guerre  , 
nous- aimons  mieux  l'avoir  contre  les  Fran- 
çois , ditns  la  France  même  et  aux  portes  de 
Paris , avec  tous  les  avantages  qui  sont  visi- 
bles, que  de  l'avoir  contre  les  François  en 
Espagne , avec  des  embarras  et  des  désavan- 
tages infinis.  Ce  seroit  toujours  également  la 
même  guerre  contre  les  François;  le  chan- 
gement consiiteroit  en  ce  que  nous  délivre- 
rions  la  Franco  de  ce  qui  peut  la  réduire  à 
une  bonne  paix  , et  que  nous  nous  niMtrions 
dans  un  péril  évident  de  nous  détruire.  Nous 
nous  affuibliripns  bientôt,  en  sorte  que  la 
France  et  l'Espagne,  tot^urs  réunies  dans 
la  même  maisonêt  dans  le  même  conseil,  nous 
accableroient  enfin,  et  donneroient  la  loi  à 
toute  l'Europe.  Enfin  Philippe  est  on  des  en- 
fants de  France  qui  conserve  le  droit  de  suc- 
cession à la  couronne  des  princes  de  cette 
maison.  En  cette  qualité,  il, doit  obéir  à son 
grand-père  ; faute  do  quoi , il  doit  être  exclus 
de  son  déoit.  Il  est  visible  qu'il  n'a  aucune 
ressource  réelle , si  le  roi  très  chrétien  l’a- 
bandonne de  bonne  foi.  Ainsi  il  ne  peut  re- 
fuseï*  de  revenir  qu’â  cause  qu'il  est  bien  as- 
suré que  cet  abandon  n'est  qu'une  comédie; 
ce  n'est  qn’un  changement  du  théâtre  de  la 
guerre  , et  non  une  véritable  paix.  Si  nous  ne 
desirions  pas  de  meilleure  fdi  que  les  Fran- 
çois une  paix<  solide  et  constante , nous  ac- 
cepterions toutes  les  places  qu'ils  nous  of- 
frent ; fOus  commencerions  par  nous  en 
mettre  en  possessiortau  premier  jour.  Par  là, 
noqs  tiendrions  la  France  presque  ouverte; 
et  quand  nous  vêrrions  les  troupes  françoises 
que  l'on  congédieroit  pour  les  faire  passer  en 
Espagne  pour  y recommencer  la  guerre , nous 
la  recommencerions  de  notre  côté  dans  la 
frontière  des  Pays-Bas , et  nous  irions  jusqu'à 
Paris.  'Voilà  ce  qui  démontre  notre  droiture  et 
notre  modération.  Nous  ne  voulons  qu'éviter 
.une  fausse  paix  pour  en  faire  une  véritable. 
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Nous  ne  cherchons  que  la  sûreté  de  notre  ' 
commerce  avec  l'équilibre  des  puissances  de 
l’Europe,  qu’on  ne  peut  jamais  espérer  qu’en 
séparant  pour  toujours  l’Espagne  de  la  F rance. 
Nous  défions  les  François  de  trouver  aucun 
expédient  réel  et  efrectif  qui  nous  donne  des 
sûretés  contre  tous  les  maux  qu’on  vient  do 
dépeindre.  Noos  démontrons  que , sans  nos 
demandes , nous  serons  à recommencer,  et 
qu'il  no  tient  qu’au  roi  très  chrétien  de  finir 
la  guerre  dés  qu’il  le  voudra  sincèrement. 

Je  ne  prétends  pas  décider  en  faveur  de  ce 
discours  des  alliés  ; mais  tout  ce  qu’il  y a dans 
l’Europe ,de  neutre  en  sera  frappé;  on  croira 
voir  un  tour  captieux  , que  l’exemple  du  Por- 
tugal, secouru  malgré  le  traité  des  Pyrénées, 
rendra  très  vraisemblable;  on  ajoutera  même 
que  le  roi  ne  promet  rien  d’effectif  en  pro- 
mettant d’abandonner  son  petit-fils , puisqu’il 
voit  bien  que  la  plupart  des  soldats  et  offi- 
ciers que  l’on  congédiera  à la  paix  ne  man- 
queront point  do  se  jeter  d’abord  en  Espa- 
gne pour  y trouver  quelque  ressource;  que 
quand  ils  ne  le  feroienl  pas  dans  l’espérance 
de  lui  plaire,  ils  le  feroient  pour  avoir  du 
pain , et  qn’ainsi  il  promet  ce  qui  est  visible- 
ment une  pure  illusion.  Quoi  qu’il  en  soit , je 
pose  toujours  pour  fondement  essentiel  de 
mon  raisonnement , que  la  France  se  trouve 
réduite  û une  extrémité  très  périlleuse , puis- 
qu'elle fait  de  si  extraordinaifes  démarches 
pour  on  sortir.  Ce  fondement  étant  posé,  je 
conclus  qu’il  est  inutile  do  se  récrier  que  les 
propositions  des  ennemis  sont  injustes,  inso- 
lentes et  insupportables.  Il  faut  venir  au. fait. 
Est-on  en  état  de  soutenir  honorablement  la 
guerre  , et  de  mettre  l’Etat  en  sûreté?  Pour- 
quoi envoie-t-on  donc  demander  la  paix 
d’une  façon  si 'humiliante?  N’étant  pas  en  état 
de  soutenir  honorablement  la  guerre  sans 
hasarder  l’État,  û quoi  sert-il  de  faire  des 
plaintes  qui  ne  remédient  point  au  mal?  Vous 
ne  persuaderez  jamais  à vos  ennemis  ni  aux 
personnes' neutres , que  vous  ne  pouvez  pas 
faire  revenir  le  roi  d’Espagne,  quand  vous 
lui  ferez  sentir  toutes  les  extrémités  d’un 
abandon  réel  sans  ressource.  Vous  oc  per- 
suaderez à personne  que  les  Hollandois  doi- 
vent vous  laisser  respirer,  et  se  contenter 


DE  LA  SUCCESS.  DT.SPAGNE. 

' d’une  fausse  paix  , pendant  laquelle  la  guerre, 
loin  de  finir,  ne  fera  que  changer  de  thèûtrc 
à leur  désavantage,  par  les  troupes  innom- 
brables qui  passeront  de  France  en  Espagne 
contre  eux.  J’avoue  qu’il  faut  savoir  prendre 
par  honneur  le  parti  du  désespoir  lorsqu’il 
n’en  reste  plus  aucun  autre;  mais  ce  n’est 
qu’.au  défaut  de  tout  autre  parti  qu’il  est  per- 
mis d’envisager  celui-là , quaud  il  s’agit  de 
toute  une  nation  cl  de  tout  un  corps  d’état 
qu'on  est  obligé  de  préférer  à soi. 

A 

IV.  • 

• 

Je  suppose  toujours  pour  fondement  que  la 
Francoseroit , par  la  continuation  de  la  guerre , 
dans  un  danger  prochain  d’invasion  ou  de  dé- 
jnembrement  de  ses  provinces.  Je  le  suppose, 
puisqu’on  offre  d’abandonner  Lille,  Tournai, 
Ypres,  Condé,  Strasbourg,  Dunkerque,  etc. 
Ce  fait  fondamental  étant  supposé , je  crois 
pouvoir  représenter  que  le  roi  n’est  pas  libre 
de  hasarder  la  France  pour  l’intérêt  personnel 
d’un  des  princes  ses ’petits-lils , cadet  de  la 
famille  royale  ; il  est  le  souverain  légitime  de 
son  royaume,  mais  pour  sa  vie  seulement;  il 
en  a l’usufruit , mais  non  la  propriété  ; il  n’en 
sauroit  disposer,  il  n’en  est  que  le  dépositaire  ; 
il  n’est  nullement  en  droit , ni  d’exposer  la 
nation  à passer  sous  une  domination  étFan- 
géro,  ni  d’exposer  la  maison  royale  à perdre 
le  tout,  ou  une  partie  de  la'couronne  qui  lui 
appartient;  ainsi,  supposant  le  cas  d’un  ex- 
trême péril , le  roi  doit , en  justice  et  en  con- 
science, préférer  la  sûreté  du  royaume  qui  lui 
est  confié , au  droit  contesté  d’un  de  ses  en- 
fants sur  un  royaume  étranger.  Le  point 
d’honneur  et  la  règle  de  conscience , loin  d’em- 
pêcher le  roi  de  faire  cette  préférence , l’enga- 
gent à la  faire.  La  nation  qui  est  indépendante 
de  tout  étranger,  et  la  maison  royale  qui  a le 
droit  de  succession  à la  couronne  entière , ne 
sont  nullement  obligées  à risquer  ni  invasion 
n!  démembrement  pour  soutenir  un  prince  de 
France  dans  les  droits  qu’il  peut  avoir  en  pays 
étranger  ; elles  ne  sont  nullement  responsables 
de  la  démarche  que  l’on  a faite  de  rompre  le 
traité  de  partage  pour  se  prévaloir  du  testa- 
ment de  Charles  II.  Il  est  donejuste  que  le  roi 
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fasse  sincèremeni  tous  ses  efforts  pour  faire  j 
revenir  le  roi  d'Espagne,  pour  faire  cesser  le  ] 
péril  de  la  France.  .4insi , supposé  que  le  roi  i 
Ip  puisse,  il  doit  le  faire  de  la  manière  la  plus 
prompte  et  la  plus  décisive. 


* Pour  réussir  dans  ce  dessein , je  voudrois 
que  Sa  Majesté  envoyât  au  plus  tét  en  Espagne 
l'homme  le  plus  haliile  et  le  plus  propre  de 
son  royaume  à être  écoulé  et  cru  par  le  jeune 
prince.  Je  voudrois  que  cet  homme , muni  des 
plus  amples  pouvoirs  et  des  marques  de  la  plus 
grande  confiance , fût  chargé  de  dire  les  choses  , 
suivantes  de  la  part  do  roi  et  de  monseigneur  : , 
Le  roi  d'Espagne  n'est  qu'un  cadet  de  la  mai-  ^ 
Spn  de  France;  il  n'avoit  aucun  droit  immé-, 
diat  à la  couronne  d'Espagne,  il  ne  l'a  reçue- 
que  de  la  concession  purement  gratuite  du  roi 
et  de  monseigneur,  qui  sont  tout  ensemlde  ses 
pères  et  ses  bienfaiteurs.  Monpeigneur  a fait 
la  cessibn  par  l'ordre  du  roi  ^ et  étant  auto- 
risé par  lui;  peut-il  se  servir  de  leurs  dons, 
qui  sont  de  pures  grâces  , pour  exposer  leur 
repos  , leur  gloire , leur  couronne , leurs  li- 
bertés, leur  vie?  Bien  plus  , il  demeure,  tou- 
jours un  des  fils  de  France  avec  lu  droit  de 
succession  à la  couronne , qui  lui  a été  expres- 
sémlant  réservé;  ainsi , é moins  qu'il  ne  renonce 
à sa  naissance  et  é son  droit  de  snceession,  il 
no  peut  pas  se  dispenser  do  préférer  le  salut 
du  royaume  de  France  à son  droit  sur  celui 
d'Espagne.  Agir  autrement , ce  seroit  manquer 
à la  nature , à la  reconnoissance , et  à tous 
les  devoirs  les  plus  essentiels. 

On  pourroit  faire  entendre  à ce  prince  com- 
bien il  seroit  odieux  à sa  maison , i la  France  , 
et  à l'Europe  entière,  s'il  préféroilson  intérêt 
personnel  à la  sAreté  du  roi , de  monseigneur, 
de  la  maison  royale , et  de  tout  le  royauqie. 
Les  Espagnols  mêmes  devroient  blâmer,  dans 
leur  cœur,  un  tel  procédé.  De  plus , ce  prince 
ne  peut  point  es|)érer  de  se  maintenir  sur  le 
tréne  d'Espagne , dès  que  l'abandon  de  la 
France  ne  sera  point  une  commodité.  Cam-- 
ment  pourroit-il  soutenir  â la  longue  une  guerre 
tout  ensemble  civile  et  étrangère?  il  auroit 
contre  lui  la  plupart  des  ecclésiastiques  et  des 


I 
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feligienx  , qui  entraînent  toujours  le  peuple, 
pareeque  le  pape  ne  pourroit  point  s'empêcher 
de  donner  l’investiture  du  royaume  de-Naples 
à l'archiduc  et  de  le  reconnoltre  pour  roi 
d'Espagne,  après  que  la  France  l’auroit  cllo- 
même  reconnu.  D'ailleurs , les  grands , la 
noblesse,  et  tous  ceux  qui  sont  jalonx  de  la 
grandeur  de  la  monarchie,  par  rapport  aux 
oiiarges  et  aux  emplois , aimeront  mieux  le 
prince  qui  réunira  la  monarchie , que  relui  qui 
la  démembrera.  Chacifti  se  lassera  des  périls , 
des  ravages , des  impôts  inévitables  dans  une 
longue  et  violente  guerre.  Lejeune  roi  man- 
quera d'argent  ; il  n'aura  plus  de  qqoi  renou- 
veler ses  troupes;  le  moindre  mauvais  succès 
le  fera  tomber  sans  ressource;  les  François 
mêmes , qui  iront  à son  secours , lui  seront  â 
charge,  et  seront  odieux  aux  Espagnols.  Le 
commercé  d’Espagne  sera  interrompu , et  cette 
interruption  suffit  pour  soulever  tout  le  pays. 
Les  ennemis  pourront  surprendre  Cadix , cl 
même  rattaquer  ouvertement  par  mer  et  par 
terre;  ils  pourront  empêcher  le  passage  de  la 
flotte  des  Indes  et  des  galions  ; ils  seront  les 
maîtres  des  deux  mers , et  tiendront  l'Espagne 
comme  bloquée  ; ils  pourront  renverser  tous 
les  établissements  de  l'Amérique.  Le  moindre 
de  tous  ces  accidents  qui  arrive,  ce  prince 
succombera  d'alvord;  les  Espagnols,  dans  le 
doute,  craindront  les  suites  ; ils  diront  ; Nous 
avons  fait  ce  qui  dépendoit  de  nous  ; nous  no 
sommes  pas  obligés  de  soutenir  le  prince  de 
France  plus  que  les  François  mêmes , et  plus 
que  le  roi  son  grand-père.  En  l’abandonnant , 
il  nous  met  dans  la  nécessité  de  l’abandonner. 

On  peut  encore  représenter  au  Foi  d'Es- 
pagne que  le  roi , qui  ne  peut  se  résoudre  à lui 
faire  la  guerre , n’auruit  pas  moins  de  peina  â 
se  résoudre  à le  ,jaisser  périr  sous  ses  yeux , 
et  que  sa  majesté  aime  mieux  user  de  la  force 
pour  le  réduire^  revenir.  S’il  est  honteux  au 
roi  de  prendre  les  armes  contre  son  propre 
fils , il  ne  lui  seroit  pas  moins'ltonteux  de  le 
voir  attaqué,  pressé,  accablé  par  se's  ennemis, 
et  peut-être  trahi , on  du  moins  abandonné 
par  les  Espagnols , sans  oser  le  secourir,  et 
de  demeurer  tranquille  spectateur  de  sa  perle. 
Enfin , ,on  peut  dire  que  le  roi , dans  cette 
affreuse  extrémité , entre  le  péril  de  perdre  la 
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Franco , et  celui  de  prendre  les  armes  contre 
son  propre  fils,  aura  recours  à un  parti  digne 
do  sa  sagesse  : c'est  celui  d'envoyer  des  trou- 
pes en  Espagne  , non  pour  lui  faire  la  guerre 
conjointement  avec  les  ennemis , mais  pour 
l'enlever  aux  ennemis  mêmes  et  pour  le  mettre 
en  sûreté  auprès  de  lui.  Quand  un  homme  de  ' 
poids  et  de  talents  convaincra  ce  jeune  prince 
et  son  conseil  que  c'est  véritablement  que  le 
roi  est  résolu  à user  de  la  force  pour  rcniever 
aux  armées  ennemies  , il  verra  bien  qu'il  n'a 
plus  de  ressource  d'aucun  côiéj  il  comprendra 
que  les  ennemis , assurés  de  cette  démarche 
du  roi,  agiront  plus  hardiment  contre  lui,  et 
que  les  Espagnols  mêmes  se  décourageroiil 
dès  qu'ils  no  pourront  plus  douter  que  le  roi 
no  veuille  le  reprendre  pour  le  conserver. 
A'oilà  les  moyens  efficaces  de  persuader  le  roi 
d'Espagne  de  guérir  les  défiances  des  ennemis , 
et  de  les  réduire  à une  prompte  paix.  Le  vrai 
parti  à prendre  dans  l'état  où  je  suppose  la 
France  est  d'envoyer  promptement  en  Espagne 
un  homme  vertueux,  sage,  habile,  ferme, 
insinuant , et  bien  autorisé , qui  fasse  voir  au  j 
jeune  prince  et  à ceux  qui  ont  sa  confiance  ! 
qu'il  ne  reste  plus  un  moment  é hésiter,  et  i 
que,  sur  son  refus  obstiné , le  roi  concluroit 
la  paix  avec  ses  ennemis , en  sorte  que  les 
ennemis,  immédiatement  après,  iroient  droit 
à Madrid  , pendant  que  les  troupes  françoises 
iroient  droit  au  jeune  roi,  pour  l’enlever  à sa 
perte  inévitable,  et  pour  le  ramener  respec- 
tueusement en  France.  Dès  que  le  roi  d'Es- 
pagne sera  bien  convaincu  que  cette  décla- 
ration est  sérieuse,  et  quelle  sera  suivie  d'une  i 
prompte  exécution , il  se  rendra  , et  les  Espa- 
gnols seront  les  premiers  à lui  conseiller  de 
revenir.  Rien  n'est  même  plus  noble  et  plus 
grand  pour  les  deux  rois , que  do  rendre  à la 
nation  espagnole  le  dépAt  de  leur  monarchie 
entière,  lorsqu'il  est  visible  qu'ils  ne  peuvent 
plus  la  leur  conserver  sans  la  laisser  démem- 
brer. 

Pendant  que  le  roi  n'ira  point  jusque-là , les 
ennemis  ne  croiront  jamais  que  l'abandon 
offert  soit  sincère  ; ils  croiront  et  feront  croire 
au  monde  que  ce  n’est  qu'une  comédie  jouée 
pour  changer  la  guerre  sans  la  finir.  Si  le  roi 
d'Espagne  poiivoit  revenir  tout -à-coup,  la 


guerre  se  trouveroit  finie  en  un  jour  sans 
aucune  négociation  ; la  guerre  n’attroit  plus  ni 
fondement  ni  prétexte;  tous  les  ombrages  de 
nos  ennemis  se  dissiperoient;  la  France  n',iu- 
roit  plus  qu'à  contenter  les  llollandois  sur 
leur  barrière,  qui  seroit  pent-êiro  en  ce  cas 
moins  grande  que  leurs  prétentions  présentes. 
Faute  de  prendre  ce  parti,  vous  serez  toujours 
à recommencer  ; et  quand  même  vous  gagne- 
riez une  bataille,  qu’il  me  parolt  fort  douteux 
qnc  vous  deviez  risquer  de  perdre  nu  hasard 
de  voir  les  ennemis  aux  portes  de  Paris , ils 
vous  réduiroient  encore  à la  longue  à vous 
rendre  par  épuisement.  Dés  que  l'on  voit  les 
choses  dans  cette  dernière  extrémité,  il  est 
inutile  de  continuer  à détruire  le  fond  du 
royaume  et  à risquer  sa  perte  entière.  Il  vaut 
mieux  faire  aujourd’hui  ce  sacrifice  qn'on  voit 
bien  qu'il  faudrait  faire  tout  de  même  dans 
un  an. 

VI. 

Je  croirais  qu’il  serait  aussi  honteux  et  plus 
nuisible  à la  Franco  de  donner  aux  ennemis 
des  places,  comme  Perpignan  et  Bayonne, 
pour  p.asscr  en  Espagne , que  de  leur  donner 
du  secours  contre  le  jeune  roi  ; car  le  prêt  de 
ces  places  seroit  un  secours  très  effectif.  Au 
moins  en  leur  donnant  du  secours,  on  ne  leur 
ouvriroit  pas  la  France  avec  le  danger  d'une 
invasion  sous  le  moindre  prétexte.  D’ailleurs, 
à moins  qu’ils  ne  veuillent  passer  tout  au  tra- 
vers de  la  Franco,  chose  pernicieuse  et  insup- 
portable, ils  ne  peuvent  se  servir  de  Perpi- 
gnan et  de  Bayonne  qu'en  y allant  par  mer. 
Or  s'ils  veulent  passer  par  mer  en  Espagne , 
ils  pourront  autant  y aborder  par  Barcelone 
que  par  nos  ports  do  France.  S’ils  ne  veulent 
que  des  places  de  sûreté  jusqu'à  l'exécution 
de  la  promesse  d'abandonner  le  roi  d’Espa- 
gne , il  faudroit  mettre  ces  places  en  dépût 
dans  les  mains  de  quelque  puissance  neutre , 
comme  les  Suisses , et  non  dans  celles  de  nos 
ennemis  ; encore  même  faudroit-il  faire  met- 
tre par  écrit  que  le  roi  ne  seroit  nullement  res- 
ponsable sur  ces  places  mises  en  dépût,  de  ce 
que  des  soldats  et  des  officiers  françois  pour- 
roient , malgré  toutes  les  défenses  de  sa  ma- 
jesté , passer  en  Espagne.  Mais , à parler  exac- 
te 
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tement,  il  faut  avouer  que  rien  ne  peut  lover 
toutes  les  diHiculti's  de  nos  ennemis  et  finir 
l'éminent  péril  do  la  Franco,  que  le  prompt 
retour  du  roi  d'Espagne,  qui  est  certainement 
dans  les  mains  du  roi , quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  pourvu  que  sa  majesté  ne  lui  laisse  aucune 
espérance  d'un  secours  secret , et  qu'il  lui  dé- 
clare , par  un  homme  qui  sache  parler  forte- 
ment , que  s'il  refuse  avec  obstination  de  re- 
venir , Sa  Majesté  enverra  des  troupes  pour 
l'enlever  aux  armées  des  ennemis.  On  n'aura 
jamais  besoin  d'exécuter  cette  déclaration , si 
un  la  fait  avec  toute  la  force  dont  elle  a be- 
soin. 

VU. 

Enfin  si  on  continue  la  guerre , quand  même 
les  ennemis  remporteroient  de  grands  avan- 
tages, le  roi  ne  devroit  pas,  ce  me  semble  , 
s'éloigner  de  Paris.  Je  ne  vuudrois  pas  qu'il  s'y 
renfermât , si  les  ennemis  venoient , par  exem- 
ple, ju.squ'à  Scniis;  encore  faudroil-il  alors 
qu'il  y eût  des  princes  de  la  maison  royale  qui 
soutinssent  la  ville  et  qu'on  s'y  retranchât.  Si 
la  capitale , où  sont  l'argent , le  commerce , le 
crédit , et  toutes  les  ressources  , étoit  aban- 
donnée , tout  seroit  perdu.  Les  provinces  n'ont 
plus  ni  hommes  aguerris,  ni  argent,  ni  places 
capables  d'arrêter  les  ennemis  ; tout  est  affamé 
et  au  désespoir.  Plus  le  roi  s'éloigneroit  de 
Paris , plus  il  se  mettroit  au  milieu  des  pro- 
vinces pleines  de  huguenots  dont  il  a tout  â 
craindre  ; les  bords  de  la  Loire  et  le  Poitou 
en  sont  pleins.  Il  n'y  auroit  que  le  courage  du 
roi  qui  pût  soutenir  celui  de  la  nation.  Les 
ennemis  iroient  aussi  facilement  de  Paris  â 
Orléans , à Bourges , etc.,  et  jusqu'aux  Pyré- 
nées, que  de  Béthune  ou  d'Aire  à Paris;  tout 
tomberoit  devant  eux.  âlalgré  la  misère  et  la 
stérilité,  ils  trouveroient  â vivre  partout  en 
passant.  Les  huguenots  et  beaucoup  de  gens 
affamés  se  juindroient  d'abord  â eux.  Paris 
étant  abandonné , il  faudroit  un  miracle  pour 
sauver  la  France  ; les  Allemands  et  les  Anglois 
voudroient  s'y  établir.  C'est  pour  cette  raison 
que  je  souhaiterois  qu'on  fit  tomber  tout  d'un 
coup  cette  affreuse  guerro  par  un  prompt 
retour  du  roi  d'Espagne.  Le  roi  n'a  qu'à  le 
bien  vouloir  pour  l’obtenir.  Il  me  semble  que  i 


nous  sommes  fort  heureux  de  ce  que  nos 
ennemis  n'ont  pas  voulu  accepter  nos  offres 
en  se  réservant  le  dessein  de  se  servir  des 
places  que  nous  leur  aurions  cédées  pour 
entrer  en  France,  dés  qu'il  y auroit  eu  un 
nombre  considérable  de  François  passés  en 
Espagne  ; car  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
CO  cas  seroit  arrivé  infailliblement , et  qu'ils 
auroient  eu  un  beau  prétexte  d'entrer  tout-â- 
coiip  dans  le  royaume.  Le  retour  du  roi  d'Es- 
pagne peut  seul  couper  la  racine  du  mal. 


REMARQUES 

SUR  LES  RAISONS  DES  ENNEMIS, 

RiPPURTUa  RR  OURTRR  iBTlCLIS  DIRS  LR  MSROIRR. 


I. 

Les  raisons  ici  alléguées  contre  Philippe  V 
sont  très  fortes  ; mais , sans  les  examiner  en 
détail , une  seule  considération  semble  les  dé- 
truire toutes. 

ün  sait  que  les  royaumes  sont , ou  électifs, 
dont  le  roi  n’est  qii’usufruiticr  â vie , ou  pa- 
trimoniaux, dont  le  roi  dispose  comme  il  veut, 
ou  enfin  successifs , dont  le  roi  a toujours 
pour  successeur  nécessaire  son  plus  proche 
héritier  de.scendant  du  premier  roi , la  ligne 
directe  préférée  et  le  droit  d’aînesse  gardé  , 
soit  mâle  seulement , soit  fille  â défaut  de 
mâle  ; et  c’est  ce  dernier  usage  qu’on  voit  éta- 
bli en  Espagne  depuis  mille  ans  : car  Phi- 
lippe V descend  en  ligne  directe  des  deux  pre- 
miers rois  qui , réfugiés  en  différents  lieux  des 
montagnes  du  nord,  commencèrent  â recon- 
quérir en  même  temps  l’Espagne  sur  les 
âlaures  vers  717,  et  dont  les  familles  se  réu- 
nirent ensuite  par  mariage  en  une  seule , qui 
a toujours  régné  depuis. 

Voilà  donc  un  usage  de  dix  siècles  qui  for- 
me tout  ensemble  une  loi  et  une  possession 
inviolable  en  faveur  des  descendants  de  ces 
premiers  rois  tant  qu’il  y en  aura.  C'est  une 
espece  de  substitution  graduelle  et  perpétuelle, 

! contre  laquelle  aucun  testament  ni  renoncia- 
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REMARQUES  SUR 

lion  ne  peot  prescrire , que  nul  des  substitués 
n'a  le  pouvoir  de  changer,  et  que  la  nation 
même  qui  s’est  soumise  À cette  himille  ou  des- 
cendants n’a  plus  droit  d’infirmer,  mais  seu- 
lement de  juger  si  les  conditions  ordonnées 
par  la  loi  pour  la  succession  sont  remplies. 

Par  cette  raison,  dira-t-on,  Louis,  dauphin , 
et,  après  lui , Louis,  duc  do  Bourgogne,  dé- 
voient être  rois  d’Espagne  : il  est  vrai  ; mais 
comme  il  est  permis  à un  roi  d’abdiquer  sa 
couronne , à plus  forte  raison  ces  deux  prin- 
ces pouvoient-ils  céder  personnellement  celle 
d’Espagne  qu'ils  n’avoient  pas  encore. 

Si  l'on  répond  qu'ils  ne  pouvoient  céder 
que  leur  droit  personnel , et  non  pas  celui  de 
leurs  futurs  descendants,  qui  sont  venus  de- 
puis, la  réplique  parolt  décisive. 

Quand  la  succession  d'un  royaume  est  ou- 
verte , il  faut  un  roi  pour  le  gouverner.  C'est 
pour  en  avoir  perpétuellement  que  la  nation 
a choisi  une  famille  ou  descendance  entière  ; 
et  c'est  pour  l'avoir  sans  interruption  ni  délai 
A la  mort  de  chacun,  que  la  succession  a été 
fixée  par  l'aînesse , qui  décide  sur-le-champ , 
rien  n'étant  plus  pernicieux  aux  États  que  les 
interrègnes.  Si  donc  celui  qui  doit  succéder 
selon  la  loi  refuse , la  couronne  passe  à son 
fils  ; et  s'il  n'y  en  a point , elle  passe  néces- 
sairement à son  frère  ; car  la  nation  n'attend 
point  alors  un  fils  du  premier,  qui  ne  viendra 
peut-être  jamais.  Ainsi,  quand  , après  la  prise 
de  possession  de  la  couronne  par  le  frère 
puîné , l'alnê , qui  a refusé , vient  à avoir  des 
enfants,  ils  ne  peuvent  rien  prétendre  A la 
couronne  cédée  par  leur  père  : 1°  parccque 
n'étant  point  existants  dans  le  temps  de  la  ces- 
sion, ils  ne  sont  susceptibles  d'aucun  droit; 
2°  parcequ'ils  n’ont  pu  en  acquérir  depuis  par 
leur  naissance,  puisque  le  seul  prince  qui 
pourrait  le  leur  transmettre  n’en  avoit  plus 
lui-même  quand  ils  sont  nés.  Telle  est  donc 
la  loi  de  la  succession  des  monarchies  ; il  faut 
qu'un  roi  vivant  succède  sans  délai  au  roi  qui 
meurt.  Si  celui  que  le  roi  met  sur  le  trène  re- 
fuse d’y  monter,  il  perd  son  droit , et  en  sai- 
sit son  successeur  présomptif  vivant,  auquel 
le  droit,  une  fois  recueilli,  demeure  , et  par 
lui  A sa  postérité.  A l'égard  du  traité  de  par- 
tage mentionné  dans  cet  article , il  n'oblige- 


LES  MÉMOIRES. 

roit  le  roi  qu’.è  convenir  avec  l’Angleterre  et 
la  Hollande  d’un  prince  pour  l’Espagne , au 
cas  que  l’empereur  refusât  d’accepter  ce  traité. 
L’empereur  l'a  refusé  six  mois  devant  la  mort 
du  roi  d’Espagne  ; le  roi  n'étuit  donc  plus 
alors  engagé  qu’à  convenir  de  la  nomination 
du  prince  avec  les  deux  autres  puissances.  Or, 
Sa  Majesté  notifia  le  choix  de  Philippe  V par  le 
testament  au  roi  Guillaume  et  aux  Mats-géné- 
raux, qui  reconnurent  ce  prince  pour  roi 
d’Espagne.  Ainsi  voilà  dès-lors  le  traité  de 
partage  exécuté. 

II. 

Il  falloit,  sans  doute,  au  moisde  mai  der- 
nier, faire  déclarer  les  alliés  sur  ce  qu’ils  exi- 
geoient  du  roi  pour  assurer  l’abandon  d’Es- 
pagne par  le  roi  Philippe.  M.  de  Torcy  prétend 
n’avoir  rien  oublié  sur  cela , et  l’on  verra  à 
la  fin  de  ces  remarques  ce  qu'ils  lui  ont  ré- 
pondu. 

III. 

Selon  le  principe  établi  sur  le  trente-sep- 
tième point  ci-après , on  peut  seulement  em- 
ployer les  armes  du  roi  pour  retirer  d’Es- 
pagne Philippe  V avec  sûreté , quand  ce  prince 
le  voudra,  mais  non  pas  malgré  lui. 

IV. 

Le  quatrième  article  ne  parolt  souffrir  au- 
cune difficulté. 


RE.MARQUES 

StIR  LES  POI.\TS  TOUCHANT  LESQUELS 
LE  MÉMOIRE  DÉCIDE. 

I. 

Les  deux  expédients  combattus  dans  cet 
article  paroissent  en  effet  impraticables. 

II. 

Que  la  France  soit  réellement  dans  la  der- 
nière extrémité , c'est  ce  qui  est  vrai  dans  un 
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sens , et  peut  ne  l’étre  pas  ab.solumcni  dans 
un  autre.  On  en  dira  davanlaRC  à la  fin  de  ces 
remarques.  On  supposera  cependant  ici  cette 
perte  de  l’État  prochaine,  si  la  Ruerre  conti- 
nue, et  l’on  convient  qu’il  n’y  a que  ce  seul 
cas  où  l’on  puisse  délibérer  sur  l’abandon 
d'Espanne. 

III. 

Les  quatre  raisons  de  ce  point,  pour  obliger 
Philippe  V à quitter  volontairement  l’Espagne, 
sont  très  fortes,  mais  une  contraire  parait  les 
anéantir  ; c’est  que  quand  le  roi,  monseigneur 
le  Dauphin, monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
ont  donné  ce  prince  à la  nation  espagnole  pour 
être  son  roi , ils  font  en  même  temps  délié  de 
toute  autre  obligation , et  ils  l’ont  mis  par  1.^ 
dans  la  nécessité  indispensable  de  n’avoir  plus 
de  devoir  ni  d’intérét  que  pour  celte  nation  à 
laquelle  ils  l’ont  pour  ainsi  dire  dévoué. 

Ainsi , l”  Philippe  V doit  hasarder  la  perle 
de  la  France,  si  l’intérét  de  l’Espagne  le  de- 
mande. 2"  En  le  faisant,  il  n’est  point  ingrat 
envers  son  donateur,  qui  n’a  pu  ni  dû  lui  pres- 
crire d’autre  loi  que  celle  de  soutenir  suivant 
f équité  f intérêt  des  Espagnols,  envers,  et 
contre  tous  sans  réserve.  3°  Il  doit  donc  pré- 
férer, non  sa  propre  grandeur,  mais  le  bon- 
heur de  l’Espagne  au  salut  de  la  France , de  sa 
maison,  de  scs  pères,  de  ses  bienfuilrurs,  etc. 

La  troisième  raison  de  ce  point  doit  être 
pesée.  Il  nous  paroit , en  effet , en  ce  pays-ci , 
que  l’abdication  de  Philippe  V ne  feroit  au- 
cun tort  en  cela  à la  nation  qui  fa  voulu  pour 
roi;  mais  lié  comme  il  esté  elle,  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  l’abandonner  sans  qu'elle  y 
consente.  Il  doit  donc  tout  employer  pour  lui 
persuader  qu’elle  sera  plus  heureuse  sous  un 
autre  prince;  et  cela  paroit  mémo  très  clair 
dans  l’état  des  choses.  Mais  si,  après  avoir 
mis  de  bonne  foi  tout  en  œuvre  pour  la  faire 
consentir  è son  abdication , cette  nation , qui 
doit  connoltre  mieux  que  nous  ses  vrais  in- 
térêts, persévère  à le  vouloir  conserver,  il 
paroit  que  son  unique  devoir  est  alors  de  pé- 
rir plutét  que  de  l’abandonner. 

IV. 

On  ne  peut , ce  me  semble,  par  la  raison  pré- 


cédente, déclarer  le  roi  d’Espagne  ingrat,  etc., 
que  dans  le  cas  où  il  refuseroit  de  faire  ses 
crforls  pour  lirer  le  consentement  des  Espa- 
gnols à son  abdication  par  leur  propre  inté- 
rêt, qui  doit  être , à son  égard , la  raison  dé- 
cisive pour  les  quitter;  on  pourrait  seulement 
le  sommer  de  renoncer  ù la  couronne  de 
France , dont  il  va  causer  la  perte  autant  qu’il 
est  en  lui.  Mais  au  fond  sa  renonciation  ne 
serait  que  personnelle;  et  c’est  avec  raison 
qu’elle  n’est  proposée  par  le  mémoire  que 
comme  menace. 

V. 

Cette  considération  est  utile  pour  exciter  le 
roi  d’Espagne  à une  abdication  volontaire  et 
consentie  par  ses  sujets. 

VI. 

Idem.  C’est-à-dire  non  pas  pour  arracher 
par  force  Philippe  V à l’Espagne,  mais  pour 
persuader  à lui  et  à elle  la  nécessité  de  son 
abdication. 

VII,  VIII,  IX. 

On  joint  ces  trois  articles  ensemble , parce- 
que  leur  matière  est  mêlée  en  tous. 

11  paroit  clair  en  effet  que  les  ennemis  veu- 
lent la  paix , et  il  est  important  do  les  con- 
vaincre de  notre  résolution  réelle  d’abandon- 
ner fEspagne;  mais  cet  abandon  ne  suffit  pas 
pour  les  déterminer  à la  conclure , comme  on 
le  remarquera  à l’article  dixième. 

Retirer  d’Espagne  loutcsnos  troupes,  prouve 
également  et  aux  ennemis  et  aux  Espagnols 
qu’on  ne  veut  plus  soutenir  Philippe  V.  Mais 
le  mémoire  marque  très  judicieusement  que 
cet  abandon,  fait  sans  aucune  convention  avec 
les  ennemis,  leur  donne  le  moyen  de  sou- 
mettre promptement  l’Espagne,  et  de  tourner 
aussitét  les  forces  étrangères  do  l’archiduc 
avec  celles  des  Espagnols  contre  la  France 
pour  l’attaquer  par  un  nouveau  cété  : ce  qui 
nous  forceroit,  non  - seulement  à restituer 
toutes  les  conquêtes  dn  règne  du  roi , mais 
encore  à tels  démembrements  du  royaume 
qu’il  leur  plaira  ; cependant  cette  évacuation 
est  faite.  U est  vrai  que  l’hiver  qui  approche 
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poussera  apparemment  la  révolution  d'Es-  I Dans  cette  idée,  qu’on  est  forcé  d'avouer 
pagne  jusqu'au  printemps,  et  donnera  lieu  de  | assez  raisonnable,  si  elle  n'est  pas  absnlu- 
négocier  auparavant;  mais  du  moins  voit-on  ment  juste,  notre  abandon  réel  d'Espagne, 
par-là  qu'il  faut  conclure  la  paix  cet  hiver  A avec  déclaration  à Philippe  V qu'on  le  traitera 
quelque  prix  que  ce  soit , et  que  le  mémoire  en  ennemi  s'il  reçoit  un  seul  sujet  du  roi  à son 
a raison  de  vouloir  qu'on  retarde  l'évacuation  service , et  telles  places  d'otage  que  les  alliés 
des  places  dos  Pays-Bas  espagnols  jusqu'à  la  demanderont  ; tout  cela  ne  peut  les  satisfaire , 
signature  des  préliminaires  capables  d'assurer  car  ils  auront  toujours  la  guerre  d'Espagne  à 
efficacement  la  paix.  soutenir.  Il  semble  donc  que  toute  la  négocia- 

A l'égard  de  nos  places  à donner  en  otage,  tion  doit  tendre  à leur  rendre  sensible  l'im- 
le  mémoire  opine  très  sensément  qu'on  ac-  possibilité  où  vont  être  les  Espagnols  do  sou- 
corde  toutes  celles  qui  seront  nécessaires  pour  tenir  seuls  Philippe  V : attaqués  de  toute  part , 
dissiper  la  défiance  de  notre  bonne  foi  fu-  sans  argent,  sans  marine,  sans  commerce, 
lure  , jusqu'à  l'entière  réduction  d'Espagne,  ni  aucune  aide  des  Indes,  les  fidèles  Castillans 
ou  satisfaction  des  alliés  à cet  égard,  et^  seront  obligés  de  se  rendre  comme  une  place 
vouloir  qu'on  les  remette  à des  tiers  fidèle^  assiégée  à qui  tout  manque,  et  qui  n'espère 
aux  conditions  du  dépôt  ( comme  les  cantons  aucun  secourt.  Cette  considération  d'une  part, 
suisses  catholiques),  plutôt  qu'aux  parties  celle  de  la  guerre  du  Nord  qui  leur  est  si  dés- 
mèmes.  Mais  l'offre  en  est  déjà  faite.  avantageuse , la  peste  qui  leur  peut  venir  par 

le  commerce  des  villes  .Vnséatiques,  la  famine, 
X.  que  la  difficulté  de  tirer  des  blés  du  Nord  leur 

peut  causer,  les  heureux  succès  des  armes  qui 
Voici  l'article  le  plus  important.  La  réflexion  peuvent  enfin  revenir  de  notre  côté,  et  ce  qu'un 
qu'on  y fait  est  très  juste.  4.'hiver  durera  habile  plénipotentiaire  peut  ajouter  selon  l’oc- 
moins  que  la  négociation  do  la  paix  générale,  casion,  quand  il  est  sur  les  lieux;  c’est,  ce 
qui  est  emliarra.ssée  de  tant  d’intérêts  diffé-  me  semble,  tout  ce  qui  peut  être  mis  à pré- 
rents;  et  il  est  d'ailleurs  décisif  d'en  conclure  sent  en  usage,  et  qui  est  capable  d'ébranler 
l'es.senticl  avant  les  États  de  guerre , destina-  des  gens  à qui , au  fond  , la  paix  ne  convient 
lion  do  fonds,  et  autres  préparatifs  des  An-  guère  moins  qu’à  nous;  mais,  comme  le  mé- 
glois  et  Hollandois  pour  une  nouvelle  cam-  moire  remarque,  il  ne  faut  pas  perdre  un  mo- 
pagne.  Il  n’y  a donc  pas  un  moment  à perdre,  ment  à travailler  à cette  grande  affaire. 

Quoique  les  Ai.gloisel  les  Hollandois  soient  Quoique  les  réflexions  sur  ce  dixiéme  point 
épuisésdesgrandseffortsauxquelscelteguerre  renferment  plus  qu’il  n’a  été  demandé  par 
les  a engagés , ils  ne  laissèrent  pas  de  déclarer  rapport  au  mémoire , on  ne  laissera  pas  de 
à M.  de  Torcy  à La  Haye  qu'ils  vouloient  dire  encore  quelques  mots  sur  l’extrémité  de 
tout  finir  à la  lois;  qu’ils  ne  se  relàcheroient  la  Franco  ci-devant  mentionnée.  Cette  extré- 
nullement  sur  la  réduction  d'Espagne  pour  mité  n’est  que  trop  vraie;  mais  elle  ne  parolt 
l’archiduc,  puisque  c’étoit  le  motifde  la  guerre;  pas  sans  remède,  et  même  très  efficace, 
qu'ils  no  demanderoient  jamais  au  roi  d’armer  Si  l'on  lentoit  maintenant  l'entreprise  sur 
contre  son  petit-fils  pour  le  détrôner,  mais  l'Écosse,  qu'on  sait  plus  disposée  que  l'an- 
seulemeiit  d’employer  le  moyen  qu'il  jugeroit  née  dernière,  aussi  bien  que  l'Irlande,  à rc- 
à propos  pour  assurer  l'Espagne  à l'archiduc  ; connoître  son  roi  légitime , cela  seul  opére- 
et  (pie  sans  cela  ils  ne  pouvaient  faire  de  roit  une  paix  avantageuse  et  prompte.  Il  est 
paix  avec  nous  , pareequ’ils  no  vouloient  pas  très  possible  do  faire  un  fonds  extraordinaire 
achever  de  s’épuiser  par  une  guerre  éloignée  suffisant,  et  d'avoir  en  très  peu  do  temps  les 
( où  il  n’y  auroit  de  sur  pour  eux  que  des  frais  vaisseaux , les  armes,  les  munitions  nécessai- 
immenses) . pendant  que  la  France  tranquille  res.  L’. Angleterre , divisée  en  deux  partis, 
se  réiabliroit;  ce  qui  seroit  trop  dangereux  dont  l’un  mécontent  demande  à traiter  avec  le 
pour  eux.  roi  Jactpies,  ne  se  ficroit  p.is  A ses  propres 
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iroupcs , dès  que  ce  prince  y enlreroit  par  | 
l’Écosse  : cl  le  crédit  d' argent  du  (jourerne-  I 
ment  de  Eondres  lumiicroil  sans  ressource , 
parccqu'il  n'csl  presque  qu'en  papier.  A re- 
garder la  chose  de  près , dans  toutes  les  cir- 
constances qu’on  sait , elle  ne  pareil  pas  dou- 
teuse. I-o  rappel  des  huguenots  en  France 
(quoique  sans  exercice  public)  scroil  encore  : 
un  moyen  capable  de  déterminer  les  ennemis  I 
à une  paix  raisonnable.  Plusieurs  officiers  ré-  I 
fugiés  avouèrent  au  prince  de  liesse , après 
la  prise  de  Tournay,  en  présence  de  quelques 
officiers  de  la  garnison  de  celle  place , que , 
si  le  roi  faisoit  une  pareille  déclaration , ils 
relourneroient  tous  dès  le  lendemain  en 
France.  Par  là,  d'une  part,  on  ôleroit  aux 
ennemis  leurs  meilleures  troupes.,  avec  beau- 
coup de  riches  banquiers  et  d'artisans  utiles 
dont  l'abscnco  dérângeroit  leurs  manufactu- 
res ; et  d'autre  part , non-seulement  nos  ar- 
mées seroiem  augmentées  en  bons  soldats  et 
braves  officiers , mais  aussi  le  royaume  se 
trouveruit  promptement  repeuplé  et  enrichi  : 
ce  qui  seroit  capable  de  redonner  courage  et 
confiance  A la  nation,  de  remeltro  dans  le 
commerce  l'argent  que  la  seule  défiance  a res- 
serré, et  d'ôlcr  toute  espérance  aux  ennemis, 
affoiblis  par  celte  perte , de  nous  réduire  par 
la  force  à des  conditions  injustes  ; eux  qui , 
sans  cette  espérance , se  trouvent  déjà  trop 
épuisés,  et  maintenant  trop  intéressés  à la 
guerre  du  Nord,  qui  va  leur  enlever  même 
beaucoup  de  troupes  auxiliaires , pour  ne  pas 
finir  celle  qu'ils  nous  font.  On  trouvera  , sans 
doute , do  grands  inconvénients  à ce  rappel 
des  huguenots  , et  il  y en  a plusieurs  en  effet 
qu'il  seroit  trop  long  de  discuter  ici  ; mars  on 
peut  remédier  à la  plupart  de  ces  inconvé- 
nients : et  de  plus,  dans  les  dernières  extré- 
mités où  l'on  est  forcé  d'employer  les  grands 
remèdes , on  peut  passer  par-dessus  les  in- 
commodités qu'ils  apportent  en  opérant  la  gué- 
rison. On  trouveroit,  dans  ce  rappel,  l'avan- 
tage de  faire,  en  un  clin  d'oeil,  de  tous  les 
nouveaux  convertis,  de  bons  sujets  de  l'État; 
et  l'on  espèreroit , avec  raison , tant  pour  eux 
que  pour  les  réfugiés , une  vraie  conversion  à 
l'avenir , au  moins  à l'égard  de  plusieurs. 

Il  y auroit  encore  un  autre  moyen  de  rani- 


mer la  nation  abattue,  rétablir  la  confiance 
partout , faire  rouler  abondamment  les  espèces 
entre  les  mains  des  particuliers , et  montrer 
clairement  aux  ennemis  que  les  François  réu- 
nis dans  une  même  volonté  de  tout  employer 
pour  se  défendre  se  soutiendront  plus  long- 
temps qu'eux.  Mais , outre  que  ce  moyen,  tout 
juste  qu'il  est , seroit  sujet  à quelques  incon- 
vénients , qu'on  croit  néanmoins  faciles  à 
surmonter,  il  est  trop  opposé  aux  maximes 
établies  depuis  un  siècle  pour  pouvoir  être 
goûté. 

. Il  n'y  a donc  que  l'entreprise  d'Écosse,  qui, 
sans  aucun  risque  ni  autre  inconvénient,  puisse 
sauver  la  France  en  trois  mois  de  temps, 
Pnrvu  qu'on  y travaille  avec  la  diligence , lo 
secret  et  les  précautions  nécessaires.  La  répu- 
tation de  valeur , de  fermeté , de  politesse , 
de  sagesse  et  de  bon  esprit , que  le  roi  d'An- 
: gleterre  acquiert  tous  les  jours  parmi  même 
ses  sujets  rebelles , et  qui  vole  déjà  dans  les 
trois  royaumes,  recommence  à y faire  une 
I impression  très  propre  à favoriser  son  entre- 
; prise.  • 


MÉMOIRE  SUR  LA  PAIX. 


1. 

On  peut  espérer  que  les  ennemis  craindront 
moins  l'union  des  deux  branches  de  notre 
I maison  royale , puisque  nos  pertes  semblent 
I éloigner  ces  deux  branches , et  que,  si  le  roi 
j yeiioit  A m.anquer,  la  branche  d'Espagne  pour- 
voit n'étre  guère  liée  avec  celle  de  France. 

i 

I II. 

Les  ennemis  ne  devront  gnère  craindre  que 
la  France  gouverne  l'Espagne  au  préjudice  du 
reste  de  l’Europe,  A la  veille  d'une  minorité 
où  la  France,  menacée  de  guerre  civile,  ne 
i pourra  pas  trop  se  gouverner  elle-même. 

III. 

La  reine  Anne  et  le  parti  des  Torys,  qui 
ont  commencé  la  négociation  de  la  paix , ont 
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un  intérêt  plus  pressant  que  jamais  de  la  con- 
clure. Si  nous  tombions  dans  les  troubles 
d’une  minorité  avant  la  conclusion  do  ccttc 
paix , le  parti  des  AVhigs , appuyé  de  tous  les 
alliés , opprimeroit  la  reine  et  les  Torys,  sans 
que  la  France  fût  eu  état  de  les  secourir. 

IV. 

D'un  autre  côté,  les  ennemis  pourront  vou- 
loir profiter  de  cette  conjoncture  unique  pour 
nous  réduire  à peu  prés  au  point  qu'ils  juge- 
ront convenable  û la  sûreté  do  l'Europe.  Ils 
seront  moins  touchés  de  notre  abattement 
présent,  qui  n'est  que  passager,  et  ils  le  se- 
ront davantage  du  danger  futur  de  l'Europe , 
si  nos  bonheurs  reviennent  après  une  minorité, 
comme  on  l'a  vu  après  celle  du  roi  ; ils  pour- 
ront penser  qu'on  ne  nous  réduira  jamais  dans 
les  bornes  nécessaires , si  l’on  ne  prend  pas 
son  temps  pour  le  faire  dans  une  occasion  de 
trouble. 

V. 

Les  ennemis  doivent  craindre  naturellement 
que  si  la  branche  de  feu  M.  le  dauphin  achève 
de  manquer,  le  roi  d'Espagne  ne  réunisse  les 
deux  monarchies.  A-t-il  fait  quelque  renon- 
ciation ? je  n’en  sais  rien.  Supposé  même  qu'il 
en  ait  fait  une , il  soutiendra  qu'elle  n’est  pas 
moins  nulle  selon  nous  que  celle  de  la  reine  sa 
grand'mère. 

VI. 

Les  Espagnols  pourront  ne  vouloir  point 
quitter  un  roi  fort  aimé , pour  sÿivrer  û M.  le 
duc  de  Berry  gouverné  par  son  beau-père  qu’ils 
craignent. 

VII. 

Il  est  naturel  que  tant  d'alhès  se  flattent 
d'espérance  dans  ce  changement , qu'ils  soient 
irrésolus  dans  ce  cas  imprévu , et  qu’ils  tem- 
porisent pour  voir  si  la  mort  d'un  dernier  petit 
enfant  n'amènera  point  un  système  tout  nou- 
veau. Ce  reuirdement  peut  nous  faire  tomber 
dans  le  cas  de  la  minorité  en  pleine  guerre. 

VIII. 

« 

Si  nous  perdions  le  roi  avant  la  conclusion 
de  la  paix , nous  aurions  tout  ensemble  une 


horrible  guerre  au  dehors  et  le  danger  d’une 
guerre  civile  au  dedans. 

IX. 

Nos  minorités  ne  se  sont  jamais  passées  sans 
quelque  guerre  civile. 

X. 

Le  danger  en  est  bien  plus  grand  , quand  il 
ne  reste  pas  même  une  mère  , pour  être  ré- 
gente. Une  mère  trouve  tous  ses  intérêts  dans 
ceux  de  son  fils;  un  oncle  peut  suivre  son 
ambition  ou  celle  des  gens  qui  ont  sa  con- 
fiance. 

XI. 

Les  ennemis  espèrent,  ou  une  mort  sou- 
daine du  roi , ou  un  affoiblissement  de  sa  per- 
sonne, qui  mette  la  France  en  désordre.  Cos 
deux  cas  peuvent  arriver  chaque  jour.  Le  se- 
cond embarrasseroit  encore  plus  que  le  pre- 
mier. 

XII. 

Ils  espéreront  que  la  même  main  qu'on 
s'imagine  faussement  avoir  fait  mourir  deux 
dauphins , en  fera  aussi  mourir  bientût  un 
troisième  avec  le  roi  déjà  vieux , auquel  cas 
le  roi  d'Espagne  sera  contraint  d'abandonner 
l'Espagne  pour  venir  régner  en  France. 

XIII. 

Ils  espéreront  que  le  roi  d'Espagne  aura 
une  guerre  avec  M.  le  duc  de  Berry,  soutenu 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  l'uuo  ou  l'autre 
des  deux  monarchies. 

XIV. 

Si  M.  le  duc  d’Anjou  venoit  à mourir,  on 
seroit  bien  embarrassé  pour  rappeler  le  roi 
d’Espagne.  S’il  revenoit  seul  û la  hûte  comme 
Henri  III  revint  de  Pologne  à la  dérobée,  il 
laisseroit  la  reine  et  le  prince  des  Asturies 
dans  les  mains  des  Espagnols  ; c'est  ce  qu’il 
ne  se  résondroit  jamais  à faire,  étant  aussi  at- 
taché é la  reine  qu'il  l'est.  S'il  les  menoit  avec 
lui,  l'Espagne,  abandonnée  par  lui  sans  aucune 
mesure  prise  avec  la  nation,  pourroit  prendre 
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un  parti  de  désespoir , et  se  tourner  contre 
la  France,  plutôt  que  de  demander  M.  le 
duc  de  Berry,  et  que  de  se  livrer  à la  merci  de 
M.  le  duc  d'Orléans. 

XV. 

Dans  celle  occasion , le  comte  de  Siahrcm- 
berg  pourruit  faire  une  grande  révolution. 

XVI. 

! Vous  ne  pourriez  point  abandonner  l'Espa- 
gne malgré  elle  à M.  le  duc  de  Savoie , pour 
l'ôter  et  à l'empereur  et  a M.  le- duc  do  Berry. 
J)'un  côté,  vous  manqueriez  Indignement  é la 
nation  espagnole,  qui  a mérité  do  vous  que 
vous  no  disposiez  point  d'elle  sans  son  con- 
sentement; do  l'autre,  vous  mettriez  le  poi- 
gnard dans  le  sein  du  M.  le  duc  de  Berry,  ou 
du  moins  de  son  épouse  et  de  son  beau-père, 
auxquels  il  est  livré.  Les  ennemis  voient  tous 
ces  embarras  qui  vous  menacent , et  ils  espè- 
rent en  profiter. 


XVII. 

Vous  auriez  A craindre  le  parti  des  hugue- 
nots, encore  très  nombreux  en  France,  celui 
de  quelques  autres  novateurs  très  puissants  à 
la  cour  même,  celui  des  mécontents  et  des  li- 
bertins capables  de  tout,  des  troupes  in- 
nombrables sans  discipline,  les  rentiers  non 


Il  me  semble  qu'il  faut  faire  la  paix  la  moins 
mauvaise  qu'on  pourra , mais  la  faire  A quel- 
que prix  que  ce  soit.  Ce  qu'on  peut  espérer  n'a 
aucune  proportion  avec  ce  qu'on  hasarde.  Que 
deviendroil-on , si  on  perdoit  une  bataille  cette 
campagne?  et  cola  est  dans  l'ordre  des  possi- 
bles , vu  l'embarras  des  subsistances  et  l'èpui- 
sement  de  nos  officiers  et  de  nos  trou[)es. 

XIX. 

Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment,  car  un 
moment  perdu  engagera  la  campagne,  et  la 
campagne  peut  nous  faire  tomber  dans  une 
minorité  funeste  à l'Etat. 


PORTRAIT  DE  L’ÉLECTEUR  DE  BAVIÈRE. 


M.  l'électeur  m'a  paru  doux , poli , modeste , 
et  glorieux  dans  sa  modestie.  Il  étoit  embar- 
rassé avec  moi,  comme  un  homme  qui  en 
craint  un  autre  sur  sa  réputation  d'esprit.  Il 
vouloit  néanmoins  faire  bien  pour  me  conten- 
ter ; d'ailleurs  il  me  paroissoit  n'oser  en  faire 
trop , et  il  regardoit  toujours  par-dessus  mon 
épaule  M.  le  marquis  do  Bedmar,  qui  est,  dit- 
on,  dans  une  cabale  opposée  A la  sienne. 
Comme  ce  marquis  est  un  Espagnol  naturel , 
qui  a la  confiance  do  la  cour  do  Madrid  , 
l'électeur  consultoit  toujours  ses  yeux  avant  de 
me  faire  les  avances  qu'il  croyoit  convenables: 
M.  do  Bedmar  le  pressoit  toujours  d'aug- 
menter les  honnêtetés  ; tout  cela  marchoit  par 
ressorts  comme  des  marionnettes.  L'électeur 
me  paroit  mou  et  d'un  génie  méüioiu'e , quoi- 


qu'il ne  manque  pas  d'esprit  et  qu'il  ait  beau- 
coup de  quali^s  aim.ables.  Il  est  bien  prince, 
c'est-A-dire  f^milc  dans  sa  conduite , et  cor- 
rompu dans  ses  mœurs.  Il  paroit  même  que 
son  esprit  agit  jieu  sur  les  violents  besoins  de 
l'État  qu'il  est  chargé  de  soutenir  ; tout  y 
manque  ; la  mrsère  espagnole  surpasse  toute 
imaginution.  I.es  places  frontières  n'ont  ni 
canons  ni  affûts;  les  brèches  d'Ath  ne  sont 
pas  encore  réparées  ; tous  les  remparts  , sous 
lesquels  on  avoil  essayé  mal  A propos  de  creu- 
ser des  souterrains , on  soutenant  la  terre  par 
des  étais  , sont  enfoncés , et  on  ne  songe  pas 
même  qu'il  suit  question  de  les  relever.  Les 
soldats  sont  tout  nus , et  mendient  sans  cesse  ; 
ils  n'ont  qu'une  poignée  de  ces  gueux;  la  ca- 
valerie entière  ii'a  pas  un  seul  cheval.  M.  l'c- 
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lecteur  voit  toutes  ces  choses;  U s'en  console  I vellcs  de  M.  le  duc  de  Berry  que  des  autres 
avec  ses  maîtresses , il  passe  les  jours  à la  | princes.  Je  loi  dis  beaucoup  de  bien  de  celui- 
chasse,  il  joue  de  la  flûte,  il  achète  des  ta-  | là;  mais  je  réservai  les  plus  fjraiidcs  louanges 
bleauv , il  s'endette,  il  ruine  son  pays,  et  no  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  en  ajoutant 
fait  aucun  bien  à celui  où  il  est  transplanté  ; I qu'il  avoil  beaucoup  de  ressemblance  avec 
il  ne  paroil  pas  mémo  songer  aux  ennemis  qui  , madame  la  Dauphine.  Dieu  veuille  que  la 
peuvent  le  surprendre.  | France  ne  suit  point  tentée  de  se  prévaloir  de 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  me  demanda  | la  honteuse  et  incroyable  misère  de  l'Es- 
d'abord  et  dans  la  suite  encore  plus  de  nou-  i pagne  1 
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La  personne , Sire,  qui  prend  la  liberté  de  anciennes  maximes  de  l'État,  pour  faire' mon- 
vous  écrire  cette  lettre,  n'a  aucun  intérêt  en  ter  jusqu'au  comble  votre  autorité,  qui  étoit 
ce  monde.  Elle  ne  l'écrit  ni  par  chagrin , ni  devenue  la  leur  parcequ'elle  étoit  dans  leurs 
par  ambition,  ni  par  envie  do  se  mêler  des  mains.  On  n'a  plus  parlé  de  l'Élat  ni  des 
grandes  affaires.  Elle  vous  aime  sans  être  règles;  on  n'a  parlé  que  du  roi  et  de  son  bon 
connue  de  vous;  elle  regarde  Dieu  en  votre  plaisir.  On  a poussé  vos  revenus  et  vos  dé- 
personne. Avec  toute  votre  puissance  vous  ne  penses  é l'infini.  On  vous  a élevé  jusqu'au  ciel 
pouvez  lui  donner  aucun  bien  qu'elle  desire,  pour  avoir  effacé  , disoit-on  , ht  grandeur  de 
et  il  n'y  a aucun  mal  quélle  ne  souffrit  de  bon  ' tous  vos  prédécesseurs  ensemble , ^^à-dire 
cœur  pour  vous  faire  cnnnoltre  les  vérités  pour  avoir  appauvri  la  France  entière,  afin 
nécessaires  à votre  salut.  Si  elle  vous  parle  d'introduiro  ù la  cour  un  luxe  monstrueux  et 
fortement , n'en  soyez  pas  étonné , c'ett  que  (a  incurable.  Ils  ont  voulu  vpAs  élever  sur  les 
vérité  est  libre  et  forte.  Vous  n'êtes  guère  ruines  de  toutes  les  conditions  do  l'État , 
accoutumé  à l'entendre.  Les  gens  aeçoutumés  | comme  si  vous  pouviez  être  grand  en  ruinant 
à être  flattés  prennent  aisément  pour  chagrin  , tous  vus  sujets  sur  qui  votre  grandeur  est  fon> 
pour  âpreté  et  pour  excès , ce  qui  n'est  que  la  dée.  Il  est  vrai  que  vous  avez  été  juloux  de 
vérité  toute  pure.  C'est  la  trahir,  que  do  ne  l'autorité , peut-être  même  trop  dans  les  choses 
voue  la  montrer  pas  dans  toute  son  étendue,  extérieures;  mais  pour  le  fond  chaque  ministre 
Dieu  est  témoin  que  la  personne  qui  vous  parle  a-élé  le  maître  dans  l'étendue  de  son  adminis- 
!o  fiiit  avec  un  coeur  plein  de  zèle , de  respect,  traiion.  Vous  avez  cru  gouverner,  paéceque 
de  fidélité,  et  d'attendrisscmeill  sur  tout  ce  vous  avez  réglé  les  limites  entre  ceux  qui  gou- 
qui  regarde  votre  véritable  intérêt.  vernoieiit.  Ils  ont  bien  montré  au  public  leur 

Vous  êtes  né,  .Sire,  avec  un  cœur  droit  et  puissance,  et  on  ne  l'a  que  trop  sentie.  Ils  ont 
équitable;  mais  ceux  qui  vous  ont  élevé  ne  été  durs,  hautains,  injustes,  violents,  de 
vous  ont  donné  pour  science  do  gouverner  mauvaise  foi.  Ils  n'ont  connu  d'autre  règle,  ni 
que  la  défiance,  la  jalousie,  l'éluigncment  do  pour  radminislration  du  dedans  de  l'État,  ni 
la  vertu  , la  crainte  de  tout  mérite  éclatant,  le  pour  les  négociations  étrangères,  que  de  me- 
goùl  des  hommes  souples  et  rampants , la  nacer,  que  d'écraser,  que  d'anéantir  tout  ce 
hauteur,  et  l'attention  à votre  seul  intérêt.  qui  leur  résistoit.  Ils  ne  vous  ont  parlé  que 
Depuis  environ  trente  ans  vos  principaux  pour  écarter  de  vous  tout  mérite  qui  pouvoit 
ministres  ont  ébranlé  et  renversé  toutes  les  leur  faire  ombrage.  Ils  vous  ont  accoutumé  à 
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recsToir  sans  cesse  des  louanges  outrées  qui 
vont  jusqu'il  ridol5trie,  et  que  vous  auriez 
dù,  pour  votre  honneur,  rejeter  avec  indigna- 
tion. On  a rendu  votre  nom  odieux , et  tome  la 
nation  françoise  insupportable  i tous  nos 
voisins.  On  n'a  conservé  aucun  ancien  allié , 
pareequ'on  n'a  voulu  que  des  esclaves.  On  a 
causé  depuis  plus  de  vingt  ans  des  guerres 
sanglantes.  Par  exemple.  Sire,  on  fit  entre- 
prendre à Votre  Majesté,  en  1673,  la  guerre 
de  Hollande  pour  votre  gloire  et  pour  punir 
les  Ilollandois,  qui  avoient  fait  quelque  rail- 
lerie , dans  le  chagrin  où  on  les  avoit  mis  en 
troublant  les  régies  do  commerce  établies  par 
le  cardinal  de  Richelieu.  Je  cite  en  jiarticulier 
•ette  guerre , parcequ'ellc  a été  la  source  de 
toutes  les  autres.  Elle  n'a  eu  pour  fondement 
qu'un  motif  de  gloire  et  fle  vengeance  , ce  qui 
ne  peut  jamais  rendre  une  guerre  juste  ; d'où 
il  s'ensuit  que  toutes  les  frontières  que  vous 
avez  étendues  par  cette  guerre  sont  injuste- 
ment aettoisesdans  l'origine.  Il  est  vrai , 6ire, 
que  les  traités  de  paix  subséquents  semblent 
couvrir  et  réparer  cette  injustice,  puisqu'ils 
vous  ont  donné  les  places  conquises;  mais  une 
guerre  i^ste  n'en  est  pas  moins  injuste  )K>ur 
être  he^P^e.  Les  traités  de  paix  signés  par 
les  vainrus  ne  sont  point  signés  librement.  On 
signe  le  couteau  sous  la  gorge  ; on  signe  malgré 
soi  pour  éviter  de^plus  grandes  pertes;  on 
signe , comme  on  donne  sa  bourse , quand  il 
la  faut  donneV  ou  mourir.  Il  faut  donc.  Sire  , 
remonter  jusqu'ù  cette  origine  de  la'gucrre  de 
Hollande  pour  examiner  devant  Dieu  toutes 
vos  conquêtes. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'elles  étoient  néces- 
saires à votre  État  ; le  bien  d'autrui  ne  nous 
est  jairiais  nécessaire.  Ce  qui  nous  est  vérita- 
blement nécessaire,  c'est  d'observer  une  exacte 
justice.  Il  ne  faut  pas  même  prétendre  que 
vous  soyez  en  droit  de  retenir  toujours  cer- 
taines places , parcequ'cllcs  servent  à la  sûreté 
de  vos  frontières.  C'est  à vous  à chercher  cette 
sûreté  par  de  bonnes  alliances,  par  votre 
modération , ou  par  les  places  que  vous  pou- 
vez fortifier  derrière  ; mais  enfin , le  besoin  de 
veiller  à notre  sûreté  ne  nous  donne  jamais  un 
titre  de  prendre  la  terre  de  notre  voisin.  Con- 
sultez là-dessus  des  gens  instruits  et  droits; 


ils  vous  diront  que  ce  que  j'avance  est  clair 
comme  le  jour. 

En  voilà  assez , Sire  , pour  reconnoltre  que 
vous  avez  passé  votre  vie  entière  hors  du 
chemin  de  la  vérité  et  do  la  justice , et  par 
conséquent  hors  de  celui  de  l'Évangile.  Tant 
do  troubles  affreux  qui  ont  désolé  toute  l'Eu- 
rope depuis  plus  de  vingt  ans , tant  de  sang 
répandu  , tant  do  scandales  commis  , tant  de 
provinces  saccagées , tant  de  villes  et  de  villa- 
ges mis  en  cendres , sont  les  funestes  suites  do 
cette  guerre  do  1673,  entreprise  pour  votre 
gloire  et  pour  la  confusion  des  faiseurs  do 
gazettes  et  de  médailles  de  Hollande.  Exa- 
minez, sans  vous  flatter,  avec  des  gens  de 
bien , si  vous  pouvez  garder  tout  ce  quo 
vous  pçssédcz  en  conséquence  des  traités 
auxquels  •vous  avez  réduit  vos  ennemis  par 
une  guerre  si  mal  fondée. 

Elle  est  encore  la  vraie  source  de  tous  les 
maux  que  la  France  souffre.  Depuis  cette 
guerre  vous  avez  toujours  voulu  donner  la 
paix  en  maître , et  imposer  les  conditions , aa 
lieu  de  les  régler  avec  é<|oité  et  modération. 
Voilà  ce  qui  fait  que  la  paix  n'a  pu  durer. 
Vos  ennemis,  honteusement  accablés,  n'ont 
' songé  qu'à  se  relever  et  qu'à  se  réunir  contre 
vous.  Faut-il  s'en  étonner?  vous  n'avez  pas 
même  demeuré  dans  les  termes  de  cette  paix 
qûe  vous  aviez  donnée  avec  tant  do  hauteur. 
En  pleine  paix  vous  avez  fait  la  guerre  et  des 
conquêtes  prodigieuses.  Vous  avez  établi  une 
chambre  des  réunions  pour  être  tout  ensemble 
juge  et  partie  ; c'étoit  ajouter  l'insulte  et  la 
dérision  à l'usurpation  et  à la  violence.  Vous 
avez  cherché  dans  le  traité  de  Weslphalie 
des  termes  équivoques  pour  surprendre  Stras- 
bourg. Jaufais  aucun  de  vos  ministres  n'avoit 
osé  depuis  tarft  d'années  alléguer  ces  termes 
dans  aucune  négociation , pour  montrer  que 
vous  eussiez  la  moindre  prétention  sur  cette 
ville.  Une  telle  conduite  a réuni  et  animé  tonte 
l'Europe  contre  vous.  Ceux  mêmes  qui  n'ont 
pas  osé  se  déclarcr^ouvertement  souhaitent 
du  moins  avec  impatience  votre  affoiblisse- 
ment  et  votre  humiliation,  comme  la  seule 
ressource  pour  la  liberté  et  pour  le  repos  de 
toutes  les  nations  ehrétiennes.  Vous  qui  pou- 
viez , Sire  , acquérir  tant  de  gloire  solide  et 
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paisible  à être  le  père  de  vos  sujets  et  l’ar- 
bitre de  vos  voisins,  on  vous  a rendu  l'en- 
nemi commun  de  vos  voisins,  et  on  vous 
expose  Â passer  pour  un  maître  dur  dans  votre 
royaume. 

Le  plus  étrange  effet  de  ces  mauvais  con- 
seils , est  la  durée  do  la  ligue  formée  contre 
vous.  Les  alliés  aiment  mieux  faire  la  guerre 
avec  perle  que  de  conclure  la  paix  avec  vous , 
|>arccqu'ils  sont  ptTSuaüés,  sur  leur  propre 
expérience,  que  cette  paix  ne  seroit  point  une 
paix  véritable,  que  vous  ne  la  tiendriex  non 
plus  que  les  autres , et  que  vous  vous  en  ser- 
viriez pour  accabler  séparément  sans  peine 
chacun  de  vos  voisins  dés  qu'ils  se  seroient 
désunis.  Ainsi  plus  vous  êtes  victorieux,  plus 
ils  vous  craignent  et  se  réunissent  pour  éviter 
l'esclavage  dont  ils  se  croient  menacés.  Ne 
pouvant  vous  vaincre  ils  prétendent  du  moins 
vous  épuiser  à la  longue.  Enfin  ils  n'espérent 
plus  do  sérelé  avec  vous  qu'en  vous  mettant 
dans  l'impuissance  de  leur  nuire.  Mettez-vous, 
Sise,  un  moment  en  leur  place,  et  voyez  ce 
que  c'est  que  d'avoir  préi'éré  son  avantage  A 
la  justice  et  à la  bonne  fui. 

Cependant  vos  peuples , que  vous  devriez 
aimer  comme  vos  enfants , et  qui  ont  été  jus- 
qu'ici si  passionnés  pour  vous,  meurent  de 
faim.  La  culture  des  terres  est  presque  aban- 
donnée, les  villes  et  la  campagne  se  dépeu- 
plent ; tous  les  métiers  languissent  et  ne  nour- 
rissent plus  les  ouvriers.  Tout  comnlerce  est 
anéanti.  Par  conséquent  vous  avez  détruit  la 
moitié  des  forces  réelles  du  dedans  do  votre 
état,  pour  faire  et  pour  défendre  de  vaincs 
conquêtes  au  dehors.  Au  lieu  de  tirer  de  l'ar- 
gent de  ce  pauvre  peuple  il  faudruit  lui  faire 
l'auméno  et  le  nourrir.  La  France  entière  n'est 
plus  qu'un  grand  hèpital  désplé  et  sans  pro- 
vision. Les  magistrats  sont  avilis  cl  épuisés. 
La  noblesse,  dont  tout  le  bien  est  en  décret, 
ne  vit  que  de  lettres  d'état.  Vous  êtes  impor- 
tuné de  la  foule  des  gens  qui  demandent  et 
qui  murmurent.  C'est  vous-même.  Sire,  qui 
vous  êtes  attiré  tous  ces  embarras;  car,  tout 
le  royaume  ayant  été  ruiné , vous  avez  tout 
entre  vos  mains , et  personne  ne  peut  plus 
vivre  que  de  vos  dons.  Voilé  ce  grand  royaume 
si  florissant  sous  un  roi  qu'on  nous  dépeint 


tous  les  jours  comme  les  délices  du  peuple , 
et  qui  le  seroit  en  effet  si  les  conseils  flatteurs 
ne  l'avoient  point  empoisonné. 

Le  peuple  même  ( il  faut  tout  dire]  qui  vous 
a tant  aimé,  qui  a eu  tant  do  confiance  en 
vous,  commence  à perdre  l'amitié,  la  con- 
fiance , et  même  le  respect.  Vos  victoires  et 
vos  conquêtes  ne  le  réjouissent  plus;  il  est 
plein  d'aigreur  et  de  désespoir.  La  sédition 
s'allume  peu  A peu  de  toutes  parts.  Ils  croient 
que  vous  n'avez  aucune  pitié  de  leurs  maux  , 
que  vous  n'aimez  que  votre  autorité  et  votre 
gloire.  Si  le  roi,  dit-on,  avoit  un  coeur  de 
[)ére  pour  son  peuple , no  mettroit-il  pas  plu- 
tèt  sa  gloire  A leur  donner  du  pain , et  A les 
faire  respirer  après  tant  de  maux , qu'à  garder 
^elques  places  de  la  frontière  qui  causent  la 
guerre?  Quelle  réponse  A cela.  Sire?  Les 
émotions  populaires,  qui  étoient  inconnues 
depuis  si  long-temps,  deviennent  frt’quenles. 
Paris  même , si  près  do  vous  , n'en  est  pas 
exempt.  Les  magistrats  sont  contraints  de  to- 
lérer l'insolence  des  mutins  et  de  faire  couler 
sous  main  quelque  monnoie  pour  h.  anaiscr; 
ainsi  on  paie  ceux  qu'il  faudroit  punir.  Vous 
êtes  réduit  A la  honteuse  et  déplorable  extré- 
mité, ou  de  laisser  la  sédition  impunie  et  de 
l'accroître  par  cette  impunité , ou  de  faire 
massacrer  avec  inlinmarilé  des  peuples  que 
vous  mettez  au  désespoir,  en  leur  arrachant , 
par  vos  impéts  pour  celte  guerre , le  pain 
qu'ils  tâchent  de  gagner  A la  sueur  de  leurs 
visages. 

Mais , pendant  qu'ils  manquent  de  pain , 
vous  manquez  vous-même  d'argent , et  vous 
ne  voulez  pas  voir  l'extrémité  où  vous  êtes 
réduit.  Parccque  vous  avez  toujours  été  heu- 
reux , V ous  no  pouvez  vous  imaginer  que  vous 
cessiez  jamais  de  l'être.  Vous  craignez  d'ou- 
vrir les  yeux;  vous  craignez  qu'on  no  vous 
les  ouvre;  vous  craignez  d'être  réduit  A ra- 
battre quelque  chose  de  votre  gloire.  Cette 
glo.iVe,  qui  endurcit  votre  coeur,  vous  est  plus 
chère  que  la  justice , que  votre  propre  repos , 
que  la  conservation  de  vos  peuples  qui  péris- 
sent tous  les  jours  des  maladies  causées  par 
la  famine , enfin  que  votre  salut  éternel  in- 
compatible avec  Cette  idole  de  gloire. 

VoilA , Sire,  l'état  où  vous  êtes.  Vous  vivez 
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comme  ayant  un  bandeau  fatal  sur  les  yeux  ; 
vous  vous  flattez  sur  les  succès  journaliers  qui 
ne  décident  rien , et  vous  n’envisagez  point 
d'une  vue  (;énérale  le  (;ros  des  affaires  qui 
tombe  insensiblement  sans  ressource.  Pendant 
que  vous  prenez , dans  un  rude  combat , le 
champ  de  bataille  et  le  canon  de  rennemi , 
pendant  que  vous  forcez  les  places , vous  ne 
songez  pas  que  vous  combattez  sur  un  ter- 
rain qui  s’enfonce  sous  vos  pieds , et  que 
vous  allez  tomber  malgré  vos  victoires. 

Tout  le  monde  le  voit,  et  personne  n’ose 
vous  le  faire  voir.  Vous  le  verrez  peut-être 
trop  lard.  Le  vrai  courage  consiste  ù ne  se 
point  flatter,  et  à prendre  un  parti  ferme  sur 
la  nécessité.  Vous  ne  prêtez  volontiers  l’oreille. 
Sire,  qu’é  ceux  qui  vous  flattent  do  vaine# 
espérances.  Les  gens  que  vous  estimez  Jes 
plus  solides  sont  ceux  que  vous  craignez  et 
que  vous  évitez  le  plus.  Il  faudroit  aller  au 
devant  de  la  vérité  puisque  vous  êtes  roi, 
presser  les  gens  de  vous  la  dire  sans  adou- 
cissement , et  encourager  ceux  qui  sont  trop 
timides.  Tout  au  contraire,  vous  ne  cherchez 
qu’à  ne  point  approfondir;  mais  Dieu  saura 
bien  enfin  lever  le  voile  qui  vous  couvre  les 
yeux , et  vous  montrer  ce  que  vous  évitez  de 
voir.  Il  y a long- temps  qu’il  tient  son  bras 
levé  sur  vous;  mais  il  est  lent  à vous  frapper, 
parcequ’il  a pitié  d’un  prince  qui  a été  toute 
sa  vie  obsédé  de  flatteurs , et  pareeque , d’ail- 
leurs , vos  ennemis  sont  aussi  les  siens.  Jiais 
il  saura  bien  séparer  sa  cause  juste  d’avec  la 
vôtre  qui  no  l’est  pas,  et  vous  humilier  pour 
vous  convertir-,  car  vous  ne  serez  chrétien 
i]ue  dans  l’humiliation.  Vous  n’aimez  point 
Dieu,  vous  no  le  craignez  même  que  d’une 
crainte  d’esclave;  c’est  l’enfer  et  non  pas  Dieu 
que  vous  craignez.  Votre  religion  ne  consiste 
qu’en  superstitions , en  petites  pratiques  su- 
perficielles. Vous  êles  comme  les  jud’s  dont 
ifieu  dit  : PemIanI  t/u'ils  m’Iionoraii  <lei  lèi-rei, 
leur  cctur  est  loin  (te  mai.  Vous  êtes  scrupuleux 
sur  des  bagatelles,  et  endurci  sur  des  maux 
terribles.  Vous  n’aimez  que  votre  gloire  et 
votre  commodité.  Vous  rapportez  tout  à vous 
comme  si  vous  étiez  le  Dieu  de  la  terre,  et 
que  tout  le  reste  n’eilt  été  créé  que  pour  vous 
être  sacrifié.  C’est,  au  contraire,  vous  que 


Dieu  n’a  mis  au  monde  qne  pour  votre  peuple. 
Mais  hélas  ! vous  ne  comprenez  point  ces  vé- 
rités. Comment  les  goûteriez-vous?  vous  ne 
connoi.ssez  point  Dieu,  vous  ne  l’aimez  point , 
vous  ne  le  priez  point  du  cicur,  et  vous  ne 
faites  rien  pour  le  connoltre. 

Vous  avez  un  archevêque  ' corrompu  , 
scandaleux,  incorrigible,  faux,  malin,  arti- 
ficieux , ennemi  de  toute-  vertu  , et  qui  fait 
gémir  tous  les  gens  de  bien.  Vous  vous  en 
accommodez  parcequ’il  ne  songe  qu’à  vous 
plaire  par  ses  flatteries.  Il  y a plus  de  vingt 
ans  qn’cn  prostituant  son  honneur,  il  jouit  de 
votre  confiance.  Vous  lui  livrez  les  gens  de 
bien,  vous  lui  laissez  tyranniser  l’Église,  et  nul 
prélat  vertueux  n'est  traité  aussi  bien  que  lui. 

Pour  votre  confesseur  ',  il  n’est  pas  vi- 
cieux ; mais  il  craint  la  solide  vertu , et  il 
n’aime  que  les  gens  profanes  et  relâchés  ; il 
est  jaloux  de  son  autorité,  que  vous  avez 
poussée  au-delà  de  tontes  les  bornes.  Jamais 
confesseurs  des  rois  n’avoient  fait  seuls  les 
évêques,  et  décidé  de  toutes  les  affaires  de 
conscience.  Vous  êtes  seul  en  France,  Sire, 
à ignorer  qu'il  ne  sait  rien,  que  son  esprit  est 
court  et  grossier,  et  qu’il  ne  laisse  pas  d’avoir 
son  artifice  avec  cette  grossièreté  d’esprit. 
Les  Jésuites  même  le  méprisent , et  sont  indi- 
gnés de  le  voir  si  facile  à l’ambition  ridicule 
do  sa  famille.  Vous  avez  fait  d’un  religieux 
un  ministre  d’Ëtat;  il  ne  se  connoll  point  en 
hommes  \ non  plus  qu’en  autre  chose.  Il  est 
la  dupe  de  tous  ceux  qui  le  flattent  et  lui  font 
de  petits  présents.  Il  ne  doute  ni  n’hésite  sur 
aucune  qiiesiion  difficile.  Un  autre  très  droit 
et  très  éclairé  n'oseroit  décider  seul.  Pour 
lui  il  no  cr.iint  que  d’avoir  à délibérer  avec 
des  gens  qui  sachent  les  règles.  Il  va  toujours 
hardiment  sans -craindre  de  vous  égarer;  il 
penchera  toujours  au  relâchement , cl  à vous 
entretenir  dans  l’ignorance.  Du  moins  il  ne 
penchera  aux  partis  conformes  aux  règles 
que  quand  il  craindra  de  vous  scandaliser. 
Ainsi , c’est  un  aveugle  qui  en  conduit  un 
autre,  cl,  comme  dit  Jésus-Christ,  ils  tombe- 
ront tous  tleu.v  dans  la  fosse. 

' lldrUy  de  ciiaoTalloD , alors  arch«Té*itie  de  Paris,  mort 
ni  IU93. 

• Le  r.  La  Clialse. 
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Voire  archevêque  ei  voire  confesseur  vous  ' 
ont  jelé  dans  les  difficultés  de  l'affaire  de  la  ] 
régale , dans  les  mauvaises  affaires  de  Rome  ; 
ils  vous  ont  laissé  engager  par  M.  de  Louvois  ; 
dans  celle  de  Saint-Lazare. , et  vous  auroient  [ 
laissé  mourir  dans  cette  injustice,  si  M.  du  | 
Louvois  eût  vécu  plus  que  vous.  i 

On  avoit  espéré.  Sire,  que  votre  conseil 
voustireroitdece  chemin  si  égaré;  mais  votre 
conseil  n’a  ni  force  ni  vigueur  pour  le  bien.  Du 
moins  madame  do  .M.  et  .M.  le  I).  de  H.  ' devoient- 
ils  se  servir  de  votre  confiance  en  eux  pour 
vous  détromper  ; mais  leur  foiblesse  et  leur 
timidité  les  déshonorent  et  scandalisent  tout  le 
monde.  La  E’ rance  est  aux  abois;  qu'atten- 
dent-ils  pour  vous  parler  franchement?  que 
tout  soit  perdu  ! Craignent-ils  vous  déplaire? 
ils  ne  vous  aiment  donc  pas  ; car  il  faut  être 
prêt  à ficher  ceux  qu'on  aime  plutôt  que  do 
les  flatter  ou  de  les  trahir  par  son  silence.  A 
quoi  sont-ils  bons , s'ils  ne  vous  montrent  pas 
que  vous  devez  restituer  les  pays  qui  no  sont 
pas  à vous , préférer  la  vie  de  vos  peuples  i 
une  fausse  gloire , réparer  les  maux  que  vous 
avez  faits  à l’Êgliso , et  songer  à devenir  un 
vrai  chrétien  avant  que  la  mort  vous  sur- 
prenne? Je  sais  bien  que,  quand  on  parle 
avec  cette  liberté  chrétienne,  on  court  risque 
de  perdre  la  faveur  des  rois.  Mais  votre  fa- 
veur leur  est-elle  plus  chère  que  votro  salut? 

■ Madame  de  Matatenop  et  H.  te  duede  Beauvitlien. 


le  sais  bien  aussi  qu’on  doit  vous  plaindre, 
vous  consoler,  vous  soulager,  vous  parler 
avec  zèle,  douceur  et  respect;  mais  enfin  il 
faut  dire  la  vccitc.  Malheur,  malheur  à eux 
s'ils  ne  la  disent  pas;  et  malheur  A vous  si 
vous  ii’êtes  pus  dignes  de  l'entendre!  Il  est 
honteux  qu'ils  aient  votre  confiance  sans  fruit 
depuis  tant  de  temps.  C’est  A eux  A se  retirer 
si  vous  êtes  trop  ombrageux , et  si  vous  ne 
voulez  que  des  flatteurs  autour  de  vous.  Vous 
demanderez  peut-être,  Sire,  qu’est-ce  qu'ils 
doivent  vous  dire  ; le  voici  : ils  doivent  vous 
représenter  qu’il  faut  vous  humilier  sous  la 
puissante  main  de  Dieu , si  vous  no  voulez 
qu’il  vous  humilie  ; qu'il  faut  demander  la 
paix  et  expier  par  cette  honte  toute  la  gloire 
dont  vous  avez  fait  votre  idole  ; qu’il  faut  re- 
jeter les  conseils  injustes  des  politiques  flat- 
teurs; qu’entin  il  faut  rendre  au  plus  tôt  A vos 
ennemis,  pour  sauver  l'État,  des  conquêtes 
que  vous  ne  pouvez  d’ailleurs  retenir  sans  in- 
justice. N'êlcs-vous  pas  trop  heureux  dans  vos 
malheurs , que  Dieu  fasse  finir  les  prospérités 
qui  vousont  aveuglé,  etqti'il  vous  contraigne 
de  faire  des  restitutions  essentielles  à votro 
i salut , que  vous  n'auriez  jamais  pu  vous  rc- 
! soudre  A faire  dans  un  état  paisible  et  triom- 
! phant?  La  personne  qui  vous  dit  ces  vérités, 
Sire  , bien  loin  d'être  contraire  A vos  intérêts, 
donneroit  sa  vie  pour  vous  voir  tel  que  Dieu 
vous  veut,  et  elle  no  cesse  de  prier  pour  vous. 
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SUR  DIFFÉRENTS  TABLEAUX. 


Le  premier  tableau  que  j'ai  vu  A Cliantilly 
est  une  idte  de  saint  Jean  - Baptiste , qu'un 
donne  au  Titien,  et  qui  est  assez  petite.  L'air 
de  tête  est  noble  et  touchant  ; l’expression  est 
heureuse.  Il  paroit  que  c'est  un  homme  qui  a 
expiré  dans  la  paix  et  dans  la  joie  du  Saint- 
Esprit  ; mais  je  ne  sais  si  cette  tête  est  assez 
morte. 

Les  amours  des  dieux  me  parurent  d'abord 
du  Titien , tant  c’est  sa  manière  ; mais  on  me 
dit  que  ce  tableau  étoit  du  Poussin  , dans  le 
temps  où , n'ayant  pas  encore  pris  un  carac- 
tère orifiiiial , il  iraitoit  le  Titien.  Cet  ouvrage 
ne  m'a  guère  touché. 

Il  y a une  autre  pièce  du  même  peintre  qui  me 
plaît  iiiHnimeni  davantage.  C'est  un  paysage 
d'une  fraîcheur  délicieuse  sur  le  devant , et  les 
lointains  s’enfuient  avec  une  variété  très 
agréable,  ün  voit  par  IA  combien  un  horizon 
de  montagnes  bizarres  est  plus  beau  que  les 
coteaux  les  plus  riches,  quand  ils  sont  unis. 
Il  y a sur  le  devant  une  Ile  dans  une  eau  claire, 
qui  fait  plusieurs  tnurs  et  retours  dans  des 
prairies  et  dans  des  bocages  où  l'on  voudroit 
être,  tant  ces  lieux  paroissent  aimables.  Per- 
sonne , ce  me  semble , ne  fait  des  arbres 
comme  In  Poussin , quoique  son  vert  soit  un 
peu  gris.  Je  parle  en  ignorant , et  j’avoue  que 
ces  paysages  me  plaisent  beaucoup  plus  que 
ceux  du  Titien. 

Il  y a un  Christ  avec  deux  apôtres  d’Anto- 
nio  Moro.  C'est  un  ouvrage  médiocre  ; les  airs 


do  tête  n'ont  rien  de  noble , et  sont  sans  ex- 
pression; mais  cela  est  bien  peint,  c'est  une 
vraie  chair. 

Le  portrait  de  Moro , fait  par  lui-même , est 
bien  meilleur.  C'est  une  grosse  tête  avec  une 
barbe  horrible , une  physionomie  fantasque , 
et  un  habillement  qui  l'est  encore  plus.  Il  est 
enveloppé  d'une  robe  de  chambre  noire , qui 
est  ample  et  avec  tant  de  gros  plis,  qu’on 
croit  le  voir  suer  sous  tant  d'étoffes. 

Il  y a une  Assomption  de  la  Vierge  de  Van- 
Dyck , qui  ne  sert  qu'A  montrer  qu’il  n'auroit 
jamais  dù  travailler  qu'en  portraits. 

ün  voit  deux  tableaux  faits  avec  émulation 
pour  feu  M.  le  prince  : l'un  est  Andromède, 
par  Mignard  ; l'autre  est  de  M.  Le  Brun , et 
représente  Vénus  avec  Vulcain  qui  lui  donne 
des  armes  pour  Achille.  Le  premier  me  paroit 
foible;  l'autre  est  plus  fort,  et  il  a même  un 
plus  beau  coloris  que  la  plupart  des  ouvrages 
de  M.  Le  Brun.  Mais  ce  tableau  me  paroit  peu 
touchant;  la  Vénus  même  n'est  point  assez 
A'énus. 

Il  y a une  Andromède  de  Jacomo  Palme , 
qui  efface  bien  celle  de  M.  Mignard.  Elle  est 
elfrayéo , et  son  visage  montre  tout  ce  qu'elle 
doit  sentir  A la  vue  du  monstre. 

Il  y a une  Vénus  de  Van-Dyck , bien  meil- 
leure que  celle  de  M.  Le  Brun.  Mars  lui  dit 
adieu , elle  s'attendrit.  Mars  est  trop  grossier; 
et  elle  est  trop  maniérée. 
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DIALOGUE. 


CIIROMIS  ET  MNASILE. 


Ce  bocaf;e  a une  fraîcheur  délicieuse  ; les  | 
arbres  en  sont  grands , le  feuillage  épais , les  ! 
allées  sombres;  on  n'y  entend  d'autre  bruit  ^ 
que  celui  des  rossignols  qui  chantent  leurs 
amours. 

U^ASILE. 

Il  y a ici  des  beautés  encore  plus  touchantes. 

CUROUIS. 

Quoi  donc?  Veui-tu  parler  de  ces  statues? 
Je  ne  les  trouve  guère  jolies.  En  voilà  une  qui 
a l'air  bien  grossier. 

MX.tSILE. 

Elle  représente  un  faune;  mais  n'en  par- 
lons pas  ; car  tu  connois  un  do  nos  bergers 
qui  en  a déjà  dit  tout  ce  que  l'on  on  peut  dire.  | 

CIIROMIS. 

Quoi  donc?  Est-ce  cet  autre  qui  est  penché 
au-dessus  de  la  fontaine? 

.MSASILK. 

Non;  je  n'en  parle  point  : le  berger  Lycidas 
l'a  chanté  sur  sa  flûte , et  je  n'ai  garde  d'en- 
treprendre de  loncr  après  lui. 

CHROMIS. 

Quoi  donc?  cette  statue  qui  représente  une 
jeune  femme? 

MNASILF.. 

Oui.  Elle  n'a  point  cet  air  rustique  des  deux 
autres;  aussi  est-ce  une  plus  grande  divinité; 
c'est  Pomone  , ou  au  moins  une  nymphe.  Elle 
tient  d'une  main  une  corne  d'abondance , 
pleine  do  tous  les  doux  fruits  de  fautomne; 
de  l'autre , elle  porte  un  vase  d'oii  tombent 
en  confusion  des  pièces  de  monnoio  : ainsi , 
elle  tient  en  mémo  temps  les  fruits  de  la  terre , 
qui  sont  les  richesses  de  la  simple  nature , et 
les  trésors  auxquels  l'art  des  hommes  donne 
un  si  haut  prix. 


CnROMCS. 

Elle  a la  tête  un  peu  penchée  ; pourquoi 
cela? 

MNASILE. 

Il  est  vrai  ; c'est  que  toutes  ligures  faites 
pour  être  posées  en  des  lieux  élevés , et  pour 
être  vues  d'en  bas , sont  mieux  au  point  de 
vue  quand  elles  sont  un  peu  penchées  vers 
les  spectateurs. 

CIIROMI.S. 

Mais  quelle  est  donc  cette  coiffure?  elle  est 
inconnue  à nos  bergères. 

MNASILE. 

Elle  est  pourtant  très  négligée , et  elle  n'en 
est  pas  moins  gracieuse.  Ce  sont  des  cheveux 
bien  partagés  sur  le  front,  qui  pendent  un 
peu  sur  les  côtés  avec  une  frisure  naturelle , 
et  qui  se  nouent  par  derrière. 

CIIROMIS.  , 

Et  cet  habit?  pourquoi  tant  de  plis?  • 

MNASILE. 

I C'est  un  habit  qui  a le  même  air  de  nêgli- 
j gcncc  ; il  est  attaché  par  une  ceinture  , afin 
' que  la  nymphe  puisse  aller  plus  commodément 
dans  ces  buis.  Ces  plis  flottants  font  une  dra- 
perie plus  agréable  que  des  habits  étroits  et 
façonnés.  La  main  de  l'ouvrier  semble  avoir 
amolli  le  marbre  pour  faire  des  plis  si  déli- 
cats; vous  voyez  même  le  nu  sous  cette  dra- 
perie. Ainsi  vous  trouvez  tout  ensemble  la 
tendresse  de  la  chair  avec  la  variété  des  ‘plis 
de  la  draperie. 

CIIROMIS. 

IIo  I ho  ! te  voilà  bien  savant  I Mais  puisque 
tu  sais  tout,  dis-moi;  cette  corne  d'abondance, 
est-ce  celle  du  fleuve  Achéloüs  , arrachée  par 
Hercule , ou  bien  celle  de  la  chèvre  Amalthée, 
nourrice  de  Jupiter  sur  le  mont  Ida! 

MNASILE. 

Cette  question  est  encore  à décider  ; cepen- 
dant je  cours  à mon  troupeau.  Bonjour. 
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LETTRE  DE  31.  DE  FÉNELON 

A M.  DE  EEAUVILLIERS, 

SUR  L'HISTOIRE  DE  CIIARLEMAUNE  ■. 


L’hisloirc  de  Chürlcinasnc  a scs  beautés  et 
scs  défauts.  Ses  beautés  , comme  vous  savez, 
Monsieur , consistent  dans  la  yrandeur  des 
é\éncments  , et  dans  le  merveilleux  Gtractére 
du  prince.  On  n'en  .s,iaroit  trouver  un  , ni  plus 
aimable , ni  plus  propre  à servir  de  modèle 
dans  tous  les  siècles.  On  prend  même  plaisir 
à voir  quelques  imperfections  mêlées  parmi 
tant  de  vertus  et  de  talents.  On  connolt  bien 
par-lé  que  ce  n'est  point  un  héros  peint  à 
plaisir,  comme  les  héros  de  roman,  qui,  à 
force  d'être  parfaits,  deviennent  chimériques. 
Peut-être  trouvera- 1- on  dans  Charlcina{>ne 
plusieurs  choses  qui  ne  plairont  pas;  mais 
peupêtre  que  ce* ne  sera  pas  sa  faute,  et  que 
ce  {joùt  viendra  de  l'extrême  différence  des 
mœurs  de  son  temps  et  du  nétre.  L'avanlafte 
qu’il  a eu  d'être  chrétien  le  met  au-dessus  de 
tous  les  héros  du  paganisme,  et  celui  d'avoir 
toujours  été  heureux  dans  scs  entreprises  le 
rend  un  modèle  bien  plus  agréable  que  saint 
Louis.  Je  ne  crois  pas  même  qu'on  puisse 
trouver  un  roi  plus  digne  d'être  étudié  en 
tout,  ni  d'une  autorité  plus  grande  pour  don- 
ner des  leçons  à ceux  qui  doivent  régner. 
Aussi  suis-je  très  persuadé  que  sa  vie  pourra 
beaucoup  nous  servir  pour  donner  à monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne  les  sentiments  et 
les  maximes  qu'il  doit  avoir.  Vous  savez , 
Monsieur,  que  je  ne  songeois  pas  néanmoins 
à me  mêler  de  son  instruction  quand  je  fis  cet 

* Oite  histofte,  dont  M.  de  Fénelon  étoii  Taiitetir.  ne  »e 
retroore  pa»  dau  n«  papien  • et  celte  espèce  de  préface  ia 
(ait  regretter. 


abrégé  de  la  vie  de  Charlemagne,  et  personne 
ne  peut  mieux  dire  que  vous  comment  j'ai  été 
engagé  i l'écrire.  .Mes  vues  ont  été  simples  et 
droites.  On  ne  sauroit  me  lire  sans  voir  que 
je  vais  droit , et  peut-être  trop. 

Pour  les  défauts  de  celle  histoire,  ils  sont 
grands,  sans  parler  de  ceux  que  j'y  ai  mis. 
Los  historiens  originaux  de  celte  vie  ne  savent 
ni  raconter,  ni  choisir  les  faits,  ni  les  lier 
ensemble , ni  montrer  renchalnemcnt  des  af- 
faires ; de  façon  qu'ils  ne  nous  ont  laissé  quo 
des  faits  vagues , dépouillés  de  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  frapper  cl  intéresser 
le  lecteur,  enfin  entrecoupés  et  pleins  d'une 
ennuyeuse  uniformité.  C'est  toujours  la  même 
chose , toujours  une  campagne  contre  les 
Saxons,  qui  sont  vaincus  comme  ils  l'avoicnt 
été  les  autres  années;  puis  des  fêles  solenni- 
sées,  avec  un  parlement  tenu.  Ce  qu'on  scroii 
le  plus  curieux  de  savoir,  est  ce  que  les  histo- 
riens ne  manquent  jamais  de  taire.  Point  de 
fil  d'histuirc;  presque  jamais  d'affaires  qui 
s'engagent  les  unes  dans  les  autres  , et  qui  se 
fassent  lire  par  l'envie  de  voir  le  dénoément. 
A cela  quel  remède  ? On  ne  peut  point  sup- 
pléer ce  qui  manque , et  il  vaut  mieux  laisser 
une  histoire  dans  toute  sa  sécheresse,  que  de 
l'égayer  aux  dépens  do  la  vérité.  Mais  voilà 
une  lettre  qui  ressemble  à une  préface,  et 
j'aperçois  quo  je  prends  le  vrai  ton  d'auteur. 
Je  suis  toujours.  Monsieur  , avec  un  respect 
sincère,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

L'abbé  de  FtNELON. 
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ÉLOGE  DE  FABRICIUS, 

PAR  PYRRHUS,  SON  ENNEMI. 


* lin  an  après  que  les  Romains  eurent  vaincu 
et  repoussé  Pyrrhus  jusqu'à  Tarente , on  en- 
voya Fabricius  pour  continuer  cette  guerre. 
Celui-ci,  ayant  été  auparavant  chez  Pyrrhus 
avec  d’autres  ambassadeurs , avoit  rejeté  l'of- 
fre que  ce  prince  lui  fit  de  la  quatrième  partie 
de  son  royaume  pour  le  corrompre.  Pendant 
que  les  deux  armées  campoient  en  présence 
l'une  de  l'autre , le  médecin  de  Pyrrhus  vint 


la  nuit  trouver  Fabricius,  lui  promettant  d'em- 
poisonner son  maître , pourvu  qu'on  lui  don- 
nât une  récompense.  Fabricius  le  renvoya 
enchaîné  à son  maître , et  fit  dire  à Pyrrhus 
ce  que  son  médecin  avoit  offert  contre  sa  vie. 
On  dit  que  le  roi  répondit  avec  admiration  : 
C'est  ce  Fabricius  qui  est  plus  difficile  à 
détourner  de  la  vertu  que  le  soleil  do  sa 
course. 


LE  FANTASQUE. 


Qu’est-il  donc  arrivé  de  funeste  à Mélanlhe  ? 
Rien  au  dehors , tout  an  dedans.  Ses  affaires 
vont  à souhait  ; tout  le  monde  cherche  à lui 
plaire.  Quoi  donc  ? C'est  que  sa  rate  fume.  Il 
se  coucha  hier  les  délices  du  genre  humain  ; 
ce  matin  on  est  honteux  pour  lui , il  faut  le 
cacher.  En  se  levant , le  pli  d'un  chausson  lui 
a déplu;  toute  la  journée  sera  orageuse  et 
tout  le  monde  en  souffrira.  Il  fait  peur , il 
fait  pitié  ; il  pleure  comme  un  enfant,  il  rugit 
comme  un  lion.  Une  vapeur  maligne  et  farou- 
che trouble  et  noircit  son  imagination , comme 
l'encro  do  son  écritoire  barbouille  ses  doigts. 
N'allez  pas  lui  parler  des  choses  qu'il  aimoit 
le  mieux  il  n'y  a qu’un  moment  ; par  la  raison 
qu’il  les  a aimées,  il  ne  les  sauroit  plus  souf- 
frir. Les  parties  de  divertissement  qu'il  a tant 
désirées  lui  deviennent  ennuyeuses,  il  faut  les 
rompre.  Il  cherche  à contredire , à se  plain- 
dre, à piquer  les  autres  pii  s’irrite  de  voir 
qu’ils  ne  veulent  point  se  fâcher.  Souvent  il 


porte  ses  coups  en  l’air , comme  un  taureau 
furieux  qui , de  ses  cornes  aiguisées , va  se 
battre  contre  les  vents.  Quand  il  manque  de 
prétexte  pour  attaquer  les  autres , il  se  tourne 
contre  lui-mémo  ; il  se  blâme  , il  no  se  trouve 
bon  à rien , il  se  décourage,  il  trouve  fort 
mauvais  qu'on  veuille  le  consoler.  Il  veut  être 
seul , et  ne  peut  supporter  la  solitude.  Il  ro- 
vientà  la  compagnie,  et  s'aigrit  contre  elle. 
On  se  tait  ; ce  silence  affecté  le  choque.  On 
{larlc  tout  bas;  il  s'imagine  que  c'est  contre  lui. 
On  parle  tout  haut;  il  trouve  qu’on  parle  trop  et 
qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'il  est  triste.  On  est 
triste;  cette  tristesse  lui  parolt  un  reproche 
de  ses  fautes.  On  rit;  il  soupçonne  qu’on  se 
moque  de  lui.  Que  faire?  Être  aussi  ferme  et 
aussi  patient  qu’il  est  insupportable , et  atten- 
dre en  paix  qu’il  revienne  demain  aussi  sage 
qu’il  étoit  hier.  Cette  humeur  étrange  s'en  va 
comme  elle  vient.  Quand  elle  le  prend , on  di- 
roit  que  c'est  un  ressort  de  machine  qui  se 
17 
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démonte  tout-à-coop  ; il  est  comme  on  dépeint 
les  possédés  ; sa  raison  est  comme  à l'envers  ; 
c’est  la  déraison  elle-même  en  personne.  Pous- 
sez-lc  ; vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu’il 
est  nuit  : car  il  n’y  a plus  ni  Jour  ni  nuit  pour 
une  tête  démontée  par  son  caprice.  Quelque- 
fois il  no  peut  s’empêcher  d'être  étonné  de 
ses  excès  et  do  scs  fougues.  Malgré  son  cha- 
grin , il  sourit  des  paroles  extravagantes  qui 
lui  ont  échappé.  Mais  quel  moyen  de  prévoir 
ces  orages  et  de  conjurer  la  tempête  î II  n'y 
en  a aucun  ; point  do  bons  almanachs  pour 
prédirece  mauvais  temps  .Gardez-vous  bien  de 
dire  : Demain  nous  irons  nous  divertir  dans  un 
tel  Jardin  ; l'homme  d'aujourd'hui  ne  sera  point 
celui  do  demain  ; celui  qui  vous  promet  main- 
tenant disparollra  tantét;  vous  ne  saurez  plus 
où  le  prendre  pour  le  faire  souvenir  de  sa  pa- 
role ; en  sa  place,  vous  trouverez  un  je  ne  sais 
quoi  qui  n'a  ni  forme , ni  nom , qui  n'en  peut 
avoir , et  que  vous  no  sauriez  définir  deux 
instants  de  suite  de  la  même  manière.  Ëtudicz- 
le  bien , puis  dites-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira , 
il  no  sera  plus  vrai  le  moment  d'après  que 
TOUS  l'aurez  dit.’  Ce  Je  ne  sais  quoi  veut 
et  ne  veut  pas  ; il  menace  , il  tremble  ; il 
mêle  des  hauteurs  ridicules  avec  des  bas- 
sesses indignes.  Il  pleure,  il  rit,  il  badine, 
il  est  furieux.  Dans  sa  fureur , la  plus  bizarre 
et  la  plus  insensée , il  est  plaisant , éloquent , 
subtil , plein  de  tours  nouveaux  , quoiqu'il  ne 
lui  reste  pas  seulement  une  ombre  de  raison. 
Prenez  bien  garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne 
soit  Juste,  précis  et  exactement  raisonnable; 
il  sauroit  bien  en  prendre  avantage,  et  vous 
donner  adroitement  le  change;  il  passeroit 


d'abord  de  son  tort  au  vétre , et  deviendroit 
raisonnable  pour  le  seul  plaisir  de  vous  con- 
vaincre que  vous  ne  l'êtes  pas.  C'est  un  rien 
qui  l'a  fait  monter  Jusqu'aux  nues  ; mais  ce 
rien  qu'est-il  devenu?  Il  s'est  perdu  dans  la 
mêlée  ; il  n'en  est  plus  question  ; il  ne  sait  plus 
ce  qui  l'a  fâché , il  sait  seulement  qu'il  se  fâche 
et  qu'il  veut  se  fâcher , encore  même  ne  le 
sait-il  pas  toujours.  Il  s'imagine  souvent  que 
tous  ceux  qui  lui  parlent  sont  emportés,  et 
que  c’est  lui  qui  se  modère , comme  un  homotp 
qui  a la  Jaunisse  croit  que  tous  ceux  qu’il  voit 
sont  Jaunes,  quoique  le  jaune  ne  soit  que 
dans  ses  yeux.  Slais  peut-être  qu’il  épargnera 
certaines  personnes  auxquelles  il  doit  plus 
qu'aux  autres , ou  qu'il  parolt  aimer  davan- 
tage. Non  , sa  bizarrerie  ne  connaît  personne  ; 
elle  se  prend  sans  choix  â tout  ce  qu'elle  trouve  ; 
le  premier  venu  lui  est  bon  pour  se  déchar- 
ger; tout  lui  est  égal  pourvu  qu'il  se  fâche, 
il  diroit  des  injures  â tout  le  moude.  Il  n'aime 
plus  les  gens,  il  n'en  est  point  aimé  ; on  le  persé- 
cute, ou  le  trahit , il  ne  doit  rien  à qui  que  ce 
soit.  Mais  attendez  un  moment,  voici  une  autre 
scène.  Il  a besoin  de  tout  le  monde  ; Il  aime , on 
l'aime  aussi  ; il  flatte , il  s'insinue , il  ensor- 
celle tous  ceux  qui  ne  pouvoient  plus  le  souf- 
frir ; il  avoue  son  ton , il  rit  do  scs  bizarre- 
ries, il  se  contrefait;  et  vous  croiriez  que 
c'est  lui-même  dans  ses  accès  d'emponemenis, 
tant  il  se  contrefait  bien.  Après  celte  comédie 
Jouée  à scs  propres  dépens , vous  croyez  bien 
qu'aumoinsilne  fera  plus  le  démoniaque.  Hélas! 
vous  vous  trompez;  il  le  fera  encore  ce  soir, 
pour  s'en  moquer  demain  sans  se  corriger. 


LA  MÉDAILLE'. 


Je  crois , Monsienr , que  Je  ne  dois  point 
perdre  de  temps  pour  vous  informer  d'une 

• Ce  n'eat  ici  qu'une  Setioa , et  non  une  espèce  lie  disaer- 
tiUoo.  M.  de  Ftoelon  • fupfKwé  qu’elle  lui  TenoU  d'Am* 
sierdam  » et  que  le  trop  célèbre  Bayle  en  étoll  l’auteur,  il  pré> 


chose  très  curieuse,  et  sur  laquelle  vous  ne  man- 
querez pas  de  foire  bien  des  réflexions.  Nous 

toodoit  prouver,  par  wt  apologue,  qu'avec  tea  plus  beliei 
qualités  rhomme  te  plus  excellent  a son  mativaii  cdlé,  ei  qu'il 
doit,  non  compter  lur  ace  lateota,  mate  travailler  aana  cerne 
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avons  en  ce  pays  nn  savant  nomme  M.  AVan- 
den,  qui  a de  grandes  correspondances  avec 
les  antiquaires  d'Italie;  il  prétend  avoir  reçu 
par,  eux  une  médaille  antique , que  je  n'ai 
pu  voir  jusqu'ici,  mais  dont  il  a fait  frap- 
per des  copies  qui  sont  très  bien  faites,  et  qui 
se  répandront  bientôt,  selon  les  apparences, 
dans  tous  les  pays  où  il  y a des  curieux.  Tes- 
pére  que , dans  peu  de  jours  , je  vous  en  en- 
verrai une.  En  attendant , je  vais  vous  en  faire 
la  plus  exacte  description  que  je  pourrai. 

D'un  cùié,  cette  médaille,  qui  est  fort 
grande , représente  un  enfant  d'une  figure 
très  belle  et  très  noble;  on  voit  Pallas  qui  le 
couvre  de  son  égide  ; en  même  temps  les  trois 
Grâces  sèment  son  chemin  de  fleurs;  Apollon, 
suivi  des  Muses , lui  offre  sa  lyre  ; Vénus  pa- 
rolt  en  l'air  dans  son  char  attelé  de  colombes, 
qui  laisse  tomber  sur  lui  sa  ceinture;  la  Vic- 
toire lui  montre  d'une  main  un  char  do  triom- 
phe , et  de  l'autre  lui  présente  une  couronne. 
Les  paroles  sont  prises  d'Uorace  ; A’on  tinâ 
dis  aniiuosus  infans.  Le  revers  est  bien  diffé- 
rent. Il  est  manifeste  que  c'est  le  même  en- 
fant, car  on  reconnolt  d'abord  le  même  air 
de  tête;  mais  il  n'a  autour  de  lui  que  des 
masques  grotesques  et  hideux  ; des  reptiles 
vetflmeux,  comme  des  vipères  et  des  ser- 
pents , des  insectes , des  hibous , enfin  des 
harpies  sales  qui  répandent  de  tous  côtés  de 
l'ordure,  et  qui  déchirent  tout  avec  leurs  on- 
gles crochus.  Il  J a une  troupe  de  satyres  im- 
pudents et  moqueurs  qui  font  les  postures  les 
plus  bizarres,  qui  rient,  et  qui  montrent  du 
doigt  la  queue  d'un  poisson  monstrueux  par 
où  finit  le  corps  de  ce  bel  enfant.  Au  bas,  on 
Ut  ces  paroles , qui , comme  vous  le  savez , sont 
\ 

à le  corriger  de  ms  ddTauts  luturcU , et  toujours  prêts  V rt- 
lutlre . si  l'on  ne  s'applique  arec  rigllanoe  a en  arrêler  les 
progrès. 


aussi  d'Horace:  Turpilerairum  desinit  inpiscein. 

Les  savants  se  donnent  beaucoup  do  peine 
pour  découvrir  en  quelle  occasion  cette  mé- 
daille a pu  être  frappée  dans  l'antiquité.  Quel- 
ques-uns soutiennent  qu'elle  représente  Cali- 
gula,  qui,  étant  fils  de  Germanicus,  avoit 
donné  dans  son  enfance  de  hautes  espérances 
pour  le  bonheur  do  l'empire,  mais  qui  dans 
la  suite  devint  un  monstre.  D'autres  veulent 
que  tout  ceci  ait  été  fait  pour  Néron,  dont  les 
commencements  furent  si  heureux  et  la  fin  si 
horrible.  Les  uns  et  les  autres  conviennent 
qu'il  s'agit  d'un  jeune  prince  éblouissant,  qui 
promettoit  beaucoup,  et  dont  toutes  les  espé- 
rances ont  été  trompeuses.  Mais  il  y en  a d'autres 
plus  défiants , qui  ne  croient  point  que  cette 
médaille  soit  antique.  Le  mystère  que  fait 
M.  Wanden  pour  cacher  l'original  donne  de 
grands  soupçons.  On  s'imagine  voir  quelque 
chose  de  notre  temps,  figurée  dans  cette  mé- 
daille ; peut-être  signifie-t-elle  de  grandes  es- 
pérances qui  se  tourneront  en  de  grands  mal- 
heurs ; il  semble  qu'on  affecte  do  faire  entrevoir 
malignement  quelque  jeune  prince , dont  on 
tâche  de  rabaisse  - toutes  les  bonnes  qualités 
par  des  défauts  qu'on  lui  impute.  D'ailleurs  , 
M.  AVanden  n'est  pas  seulement  curieux , il  est 
encore  politique  , fort  attaché  au  prince  d'O- 
range,  et  on  soupçonne  que  c'est  d'intelli- 
gence avec  lui  qu'il  veut  répandre  cette  mé- 
daille dans  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Vous 
jugerez  bien  mieux  que  moi.  Monsieur,  ce 
qu'il  en  faut  croire.  Il  me  suffit  de  vous  avoir 
fait  part  dp  cette  nouvelle,  qui  fait  raisonner 
ici  avec  beaucoup  do  chaleur  tous  nos  gens 
de*  lettres , et  de  vous  assurer  que  je  suis  tou- 
jours votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Bayle. 

Arocterdm,  le  4 mai  4091. 
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VOYAGE  SUPPOSÉ, 

E.N  1690. 


Il  y a quelques  anncKis  que  nous  fîmes  un 
beau  voyage  dont  vous  serez  bien  aise  que 
je  vous  raconio  le  détail.  Nous  partîmes  de 
Marseille  pour  la  Sicile , et  uous  résolilmes 
d'aller  visiter  l'Égypte.  Nous  arrivâmes  à Da- 
miette; nous  passâmes  au  Grand  Caire. 

Après  avoir  vu  les  bords  du  Nil  en  remon- 
tant vers  le  sud , nous  nous  engageâmes  in- 
sensiblement à aller  voir  la  mer  Rouge.  Nous 
trouvâmes  sur  cette  cAie  un  vaisseau  qui  s'en 
alloit  dans  certaines  Iles  qu'on  assuroit  être 
encore  plus  délicieuses  que  les  Iles  Fortunées. 
La  curiosité  do  voir  ces  merveilles  nous  fit 
embarquer;  nous  voguâmes  pendant  trente 
jours;  enfin  nous  aperçâmes  la  terre  de  loin. 
A mesure  que  nous  approchions , on  senioit 
les  parfums  que  ces  Iles  répandoient  dans 
toute  la  mer. 

Quand  nous  abordâmes , nous  reconnûmes 
que  tous  les  arbres  de  ces  Iles  étoient  d'un 
bois  odoriférant  comme  le  cèdre.  Ils  étoient 
chargés  en  même  temps  de  fruits  délicieux , 
et  do  fleurs  d'une  odeur  exquise.  Iji  terre 
même,  qui  étoit  noire,  avoil  un  goût  de  cho- 
colat , et  l'on  en  Faisoil  des  pastilles.Toutes  les 
fontaines  étoient  de  liqueurs  glacées  : là , de 
l'eau  do  groseille;  ici,  do  l'eau  de  fleur  d'o- 
range; ailleurs,  des  vins  de  toutes  les  façons. 
Il  n’y  avoit  aucune  maison  dans  toutes  ces 
Iles , parce  que  l’air  n'y  étoit  Jamais  ni  froid 
ni  chaud.  Il  y avoit  partout,  sous  les  arbres, 
des  lits  de  fleurs , où  l'on  se  couchoit  molle- 
ment pour  dormir;  pendant  le  sommeil,  on 
avoit  toujours  des  songes  de  nouveaux  plai- 
sirs; il  sortoit  de  la  terre  des  vapeurs  douces 
qui  représentoient  à l’imaginatiou  des  objets 
encore  plus  enchantés  que  ceux  qu’on  voyoit  i 
en  veillant  ; ainsi  on  dormoit  moins  pour  le  | 
besoin  que  pour  le  plaisir.  Tous  les  oiseaux  ' 


de  la  campagne  savoient  la  musique , et  fai- 
soient  entre  eux  des  concerts. 

Les  zéphyrs  n'agituient  les  feuilles  des  ar- 
bres qu'avec  règle,  pour  faire  une  douce  har- 
monie. Il  y avoit  dans  tout  le  pays  beaucohp 
do  cascades  naturelles;  toutes  ces  eaux,  en 
tombant  sur  dns  rochers  creux , faisoient  un 
son  d'une  mélodie  semblable  à celle  des  meil- 
leurs instruments  do  musique.  Il  n'y  avoit 
aucun  peintre  dans  tout  le  pays  ; mais  quand 
on  vouloit  avoir  le  portrait  d'un  ami , un  beau 
pays.vge , ou  un  tableau  qui  représentât  quel- 
que autre  objet , on  melloit  de  l'eau  dans  de 
grands  bassins  d’or  ou  d’argent,  puis  on  op- 
posoit  cette  eau  à l'objet  qu'on  vouloit  pein- 
dre. fiienlAi  l’eau,  se  congelant,  devenoit 
comme  une  glace  de  miroir,  où  l'image  de  cet 
objet  demeuroil  ineffaçable.  On  l’emportoit  où 
l'on  vouloit , et  c'éloit  un  tableau  aussi  fidèle 
que  les  plus  polies  glaces  de  miroir.  Quoi- 
qu'on n'eût  aucun  besoin  de  bâtiments,  on  ne 
laissoit  pas  d'en  faire , mais  sans  peine.  Il  y 
avoit  des  monta, gnes  dont  la  superficie  étoit 
couverte  de  gazons  toujours  fleuris.  Le  des- 
sous étoit  d'un  marbre  plus  solide  que  le 
nAlre , mais  si  tendre  et  si  léger  qu'on  le  cou- 
poit  comme  du  beurre,  et  qu’on  le-lranspor- 
toit  cent  fois  plus  facilement  que  du  liège  ; 
ainsi  on  n’avoit  qu’à  tailler  avec  un  ciseau 
I dans  les  montagnes  des  palais  ou  des  temples 
I de  la  plus  magnifique  architecture;  puis  deux 
' enfants  emporioient  sans  peine  le  palais  dans 


Les  hommes  un  peu  sobres  no  se  nourris- 
soient  que  d’odeurs  exquises.  Ceux  qui  vou- 
loient  une  plus  forte  nourriture  mangeoient 
de  celte  terre  mise  eu  pastilles  do  chocolat  et 
buv  oient  de  ces  liqueurs  glacées  quicouloient 
des  fontaines.  Ceux  qui  commençoient  à vicil- 
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lir  alloient  se  renrermer  pendant  huit  jours 
dans  une  profonde  caverne,  où  ils  dormoient 
tout  ce  temps-li\  avec  des  songes  agréables  ; 
il  ne  leur  étoit  permis  d'apporter  en  ce  lieu 
ténébreux  aucune  lumière.  Au  bout  de  huit 
jours,  ils  s'éveilloient  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur; leurs  cheveux  rcdcvcnoicut  blonds  , 
leurs  rides  étoient  effacées , ils  n’avoient  plus 
de  barbe , toutes  les  grâces  de  la  plus  tendre 
jeunesse  revenoient  en  eux.  En  ce  pays , tous 
les  hommes  avoiem  de  l'esprit , mais  ils  n’en 
faisoient  aucun  bon  usage.  Ils  faisoient  venir 
des  esclaves  des  pays  étrangers,  et  les  faisoient 
penser  pour  eux  ; car  ils  no  cruyoient  pas  qu’il 
fût  digne  d'eux  de  prendre  jamais  la  peine  de 
penser  eux-mémes.  Chacun  vouloit  avoir  des 
penseurs  à gages,  comme  on  a ici  des  por- 
teurs do  chaises  pour  s'épargner  la  peine  de 
marcher.  Ces  hommes,  (|ui  vivoientavec  tant 
de  délices  et  de  magnihcence , étoient  fort 
sales  ; il  n'y  nvoit  dans  tout  le  pays  rien  de 
puant  ni  do  malpropre  que  l'ordure  de  leur 
nez,  et  ils  n'avoieni  point  d’horreur  do  la 
manger.  On  ne  trouvoit  ni  politesse  ni  civilité 
parmi  eux.  Ils  aimoient  à être  seuls  ; ils  avoieut 
un  air  sauvage  et  farouche;  ils chantoieiit  des 
chansons  barbares  qui  n'avoient  aucun  sens. 
Ouvroient-ils  la  bouche , c'étoit  pour  dire  non 
à tout  ce  qu'on  leur  proposoit.  Au  lieu  qu'en 
écrivant  nous  faisons  nos  lignes  droites , ils 
faisoient  les  leurs  en  demi-cercle.  Mais  ce  qui 
me  surprit  davantage , c'est  qu’ils  dansoient 
les  pieds  en  dedans  ; ils  tiroient  la  langue  ; 
ils  faisoient  des  grimaces  qu'on  ne  voit  jamais 
en  Europe,  ni  en  Asie,  ni  même  en  .Afrique, 
où  il  y a tant  de  monstres.  Ils  étoient  froids, 
timides  et  honteux  devant  les  étrangers,  har- 
dis et  emportés  contre  ceux  qui  étoient  dans 
leur  familiarité. 

Quoique  le  climat  soit  très  doux  et  le  ciel 
très  constant  en  ce  pays-I.A , l'humeur  des 
hommes  y est  inconstante  et  rude.  Voici  un 
remède  dont  on  se  sert  pour  les  adoucir.  Il  y 
a dans  ces  Iles  certains  arbres  qui  portent  un 
grand  fruit  d'une  forme  longue,  qui  pend  du 


haut  des  branches.  Quand  ce  fruit  est  cueilli , 
on  en  ôte  tout  ce  qui  est  bon  ù manger,  et 
qui  est  délicieux;  il  reste  une  écorce  dure, 
qui  forme  un  grand  creux , à peu  près  de  la 
figure  d’un  luth.  Cette  écorce  a de  longs  fila- 
ments durs  et  fermes  comme  des  cordes  qui 
vont  d'un  bout  il  l'autre.  Ces  espèces  do 
cordes , dès  qu'on  les  touche  un  peu , ren- 
dent d'elles-mêmes  tous  les  sous  qu’on  veut. 
On  n’a  qu’à  prononcer  le  nom  de  l’air  qu'on 
demande,  ce  nom,  soufflé  sur  les  cordes, 
leur  imprime  aussitôt  cet  air.  Par  cette  har- 
monie, on  adoucit  un  peu  les  esprits  farou- 
ches et  violents.  Mais , malgré  les  charmes  de 
la  musique,  ils  retombent  toujours  dans  leur 
humeur  sombre  et  incompatible. 

Nous  demandâmes  soigneusement  s'il  n'y 
avoit  point  dans  le  pays  des  lions,  des  ours, 
des  tigres,  des  panthères;  et  je  compris  qu'il 
n'y  avoit  dans  ces  charmantes  Iles  rien  de 
féroce  que  les  hommes. 

Nous  aurions  passé  volontiers  notre  vie 
dans  une  si  heureuse  terre;  mais  l’humeur  in- 
supporUtble  de  ses  habitants  nous  fit  renon- 
cer à tant  de  délices.  Il  fallut,  pour  se  déli- 
vrer d'eux  , SC  rembarquer  et  retourner  par 
la  mer  Rouge  en  Égypte,  d'où  nous  retour- 
nâmes en  Sicile  en  fort  peu  de  jours;  puis 
nous  vînmes  de  Palerme  à Marseille  avec  un 
vent  très  favorable. 

Je  ne  vous  raconte  point  ici  beaucoup 
d’autres  circonstances  merveilleuses  de  la  na- 
ture de  ce  pays,  et  des  mœurs  de  ses  habi- 
tants. Si  vous  en  êtes  curieux , il  me  sera  fa- 
cile de  satisfaire  votre  curiosité. 

Mais  qu’en  conclurez-vous?  que  ce  n’est 
pas  un  beau  ciel , une  terre  fertile  et  riante , 
ce  qui  amuse , ce  qui  flatte  les  sens,  qui  nous 
rendent  bons  et  heureux.  N'est-cc  pas  là  au 
contraire  ce  qui  nous  amollit,  ce  qui  nous 
dégrade  , ce  qui  nous  fait  oublier  que  nous 
avons  une  ame  raisonnable,  et  négliger  le 
j soin  et  la  nécessité  de  vaincre  nos  inclina- 
I tions  perverses , et  de  travailler  à devenir 
I vertueux? 
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LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOURGOGNE 
AU  PAPE, 

KN  TATBCB  DC  M.  L'ABBB  DE  rÉNELOM,  BO!f  PKÈCEPTEVB.  ÉCRITE  Dfi  VSBSA1LLE9,  LE  9 EÉ\*R1EH  1695. 


Thés  Saint  Péke, 

C’est  une  grande  joie  pour  moi  que  de  com- 
mencer à assurer  Votre  Sainteté  du  respect 
filial  que  j'ai  pour  elle,  et  du  zélé  avec  lequel 
je  suis  attaché  au  Saint-Siège.  L’abbé  de  Fé- 
nelon , mon  précepteur,  qui  a pris  de  grands 
soins  pour  m’inspirer  ces  sentiments  de  reli- 
gion , vient  d’étre  nommé  p.ir  le  roi , mon 
seigneur , à l'arcbevéché  de  Cambray  ; il  a 
beaucoup  de  naissance  , mais  très  peu  de 
biens;  et  je  serois  fort  obligé  à Votre  &iinteté 


si  elle  avoit  la  bonté  d’accorder  le  ffratu  à un 
homme  qui  m'a  rendu  do  si  utiles  services. 
Cette  première  grâce  est  une  des  plus  tou- 
chantes que  Votre  Sainteté  puisse  me  faire. 

Je  suis , 

Très  Saint  Père  , 

Di  Torai  Saiütitk. 

Le  tris  bumble  et  très  dévot  fils , 
LOUIS,  DUC  DE  BoDECOene. 


FIN  DES  ÉCRITS  DIVERS. 
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PUÉ  FA  CK. 


M.  rarcb«réque  de  Canobiny  a (ait  les  dialogues  et  les 
fables  qu'on  donne  ici  an  publie , dans  le  même  dessein 
qne  son  Télémaque,  pour  l’éducation  d’un  jeune  prince. 
D les  lui  composoit  lur-le  chanip  selon  ses  difcrs  besoins , 
tantôt  poor  corriger  d'une  manière  douce  et  aimable  ce 
que  son  naturel  aroit  de  dèfcctucui , tantôt  pour  confir> 
mer  eu  lui  c<f  qu'il  y aruit  de  bon  et  de  grand , tantôt  eO' 
flo  ponr  lui  insinuer  psr  des  instructions  familières  à ta 
portée  de  son  âge  les  plus  sublimes  maiimci  de  la  tonne 
pulilkiue  et  de  la  morale.  Tandis  qn'il  fûnnoü  ainsi  son 
goût,  son  cœur  et  son  esprit,  il  lui  apprenoil  en  même 
temps  la  fable  et  l'bistoire , avec  les  caractères  des  grands 
hommes  de  l'aulk|uüé  et  des  temps  pliu  proches  que  nous. 
Par-lè  il  uuissoit  les  préceptes  cl  les  ciemples . lui  pei* 
gnuit  la  vertu  d’une  manière  sensible  et  iutércssanle , et 
lui  montroit  <|u‘elle  n'étoil  pas  seulement  belle  et  aima- 
ble dans  la  spéculation , mais  encore  que  la  pratique  D’en 
étoit  point  au-dcssus  des  forces  de  l'bomme,  et  que  c'é* 
loU  par  elle  seule  qu’un  roi  pouvoit  arriver  à la  véritable 
gloire  et  au  vrai  bonheur. 

Le  stjle  de  ces  dialogues  et  de  ces  fables  se  trouvera 
diversifié  selon  que  le  demandoient  tes  besoins , les  divers 
goûts , et  les  liuiueurs  du  prince  ponr  qui  on  les  compo- 
soit.  L’auteiu-,  tantôt  sublime  et  grave  comme  Flaloo, 
en  a toute  la  force  et  la  sagesse  ; tantôt , par  un  badinage 
ingénieux , il  emploie  la  légèreté  et  la  délicatesse  de  Lu- 
cien; quelquefois  simple  et  oaTf,  il  se  proportionne  à 
renfaoce  ; d’autres  fois  noble  et  élevé,  ses  préceptes  sont 
dignes  des  pins  grands  esprits.  La  sagesse  prend  ici  toutes 
les  rorroei  ; mais  elle  est  tonjours  accompagnée  de  grâces 
ioiinuantes. 

DIALOGUE  PREMIER. 

MERCURE  ET  CARON. 

Oo  voU  tel  comment  ceux  qui  sont  préposés  |>oor  l’éducation 
des  princes  doivent  travailler  i corriger  leori  vices  nais- 
sants , et  à leur  inspirer  les  vertus  de  leur  état 

CARO:«. 

D'oü  vient  que  tu  arrives  si  lard  ? Les 
hummes  ne  meurent-ils  plus?  Avuis-tu  oublié 


les  ailes  de  ton  bonnet  ou  do  ton  chapeau  ? 
T'es-tu  amusé  A dérober?  Jupiter  t'avoit-il 
envoyé  loin  pour  ses  amours?  As-tu  fait  le 
Sosie?  Parle  donc,  si  tu  veux. 

MEHCL-Il£. 

J’ai  été  pris  pour  dupe  ; car  je  croyois  me- 
ner dans  la  barque  aujourd'hui  le  prince  Pi- 
crocliolo  : c’eût  été  une  bonne  prise. 

CARON. 

Quoi  ! si  jeune? 

MERCURE. 

Oui , si  jeune.  Il  se  croyoit  bien  malade , et 
crioit  comme  s'il  eût  vu  la  mort  de  bien  prés. 

CARON. 

Hé  bien  I l’aurons-nou»? 

HERCURE. 

Je  ne  me  fie  plus  à lui;  il  m’a  trompé  si 
souvent.  A peine  fut-il  dans  son  lit , qu’il  ou- 
blia son  mal  et  s’endormit. 

CARON. 

Mais  ce  n’éloit  donc  pas  un  vrai  mal  ? 

MERCURE. 

C’étoit  un  petit  mal  qu'il  croyoit  grand.  Il 
a donné  bien  des  fois  de  telles  alarmes.  Je  l'ai 
vu,  avec  la  colique,  vouloir  qu’on  lui  élût 
son  ventre.  Une  autre  fois,  saignant  du  nez, 
il  croyoit  que  son  ame  alloit  sortir  dans  son 
mouchoir. 

CARON. 

Comment  ira-t-il  à la  guerre? 

MERCURE. 

Il  la  fait  avec  dci  échecs , sans  mal  et  sans 
douleur  ; il  a déjà  donné  plus  de  cent  batailles. 

CARON. 

Triste  guerre  ! il  ne  nous  en  revient  aucun 
mort. 

MERCURE. 

J’espére  pourtant  que , s’il  peut  se  défaire 
du  badinage  et  de  la  mollesse , il  fera  grand 
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fracas  un  jour;  il  a la  colère  et  les  pleurs 
d’Achille;  il  pourroit  bien  en  avoir  le  cou- 
rage; il  est  assez  mutin  pour  lui  ressembler. 
On  dit  qu'il  aime  les  muscs , qu'il  a un  Chi- 
ron , un  ^loenix. 

' CARON. 

Mais  tout  cela  ne  fait  pas  notre  compte.  Il 
nous  faudroit  plutôt  un  jeune  prince  brutal , 
ignorant , grossier,  qui  mèpris&t  les  lettres , 
qui  n'aimôt  que  les  armes , toujours  prêt  à 
s'enivrer  de  sang,  qui  mit  sa  gloire  dans  les 
malheurs  des  hommes.  Il  rempliroit  ma  bar- 
que une  fois  par  jour. 

HERCL'RE. 

Uo  ! hol  il  t'en  faut  donner  de  ces  princes , 
on  plutôt  de  ces  monstres  affamés  de  carnage  ! 
Celui-ci  est  plus  doux.  Je  crois  qu'il  aimera  la 
paix  , et  qu'il  saura  faire  la  guerre.  On  voit 
en  lui  les  commencements  d'un  grand  prince , 
comme  on  remarque  dans  un  bouton  de  rose 
naissante  ce  qui  promet  une  belle  fleur. 

CARON. 

Mais  n'est-il  pas  bouillant  et  impétueux  ? 

DERCCRE. 

Il  l’est  étrangement. 

CARON. 

Que  veux-tu  donc  dire  avec  tes  muses?  II 
ne  saura  jamais  rien  ; il  mettra  le  désordre 
partout,  et  nous  enverra  bien  des  ombres 
plaintives.  Tant  mieux. 

HERCCRK. 

Il  est  impétueux,  mais  il  n’est  point  mé- 
chant ; il  est  curieux , docile , plein  de  goôt 
pour  les  belles  choses  ; il  aime  les  honnêtes 
gens , et  sait  bon  gré  à ceux  qui  le  corrigent. 
S'il  surmonte  sa  promptitude  et  sa  paresse , il 
sera  merveilleux  ; je  te  le  prédis. 

CARON. 

Quoil  prompt  et  paresseux?  Cela  se  con- 
tredit. Tu  rêves. 

HERCDRE. 

Non , je  ne  rêve  pointi  H est  prompt  i se 
fâcher,  et  paresseux  A remplir  ses  devoirs  ; 
mais  chaque  jour  il  se  corrige , et  il  est  ré- 
servé pour  de  grandes  choses. 

CARON. 

Nous  ne  l’aurons  donc  pas  sitôt? 

■ERCCRE. 

Non , scs  maux  sont  plutôt  des  impatiences 


que  de  vraies  douleurs.  Jupiter  le  destine  à 
faire  long-temps  le  bonheur  des  hommes. 

DIALOGUE  II. 

. HERCULE  ET  THÉSÉE. 

Leu  reproches  que  sc  Cunt  ici  cei  deux  héros  eo  «ppreuoent 

rhbloire  el  ie  esrsetere  U'uoe  maoière  courte  et  iogé- 

nieuie. 

TIléSÉE. 

Hercule,  tu  me  surprends;  je  te  croyois 
dans  le  haut  Olympe  à la  table  des  dieux.  Le 
bruit  couroit  que,  sur  le  mont  OEta,  le  feu 
avoit  consumé  en  toi  toute  la  nature  mortelle 
que  lu  tenois  de  ta  mère,  et  qu'il  ne  (p  res- 
loit  plus  que  ce  qui  venoit  de  Jupiter.  Le  bruit 
couroit  aussi  que  tu  avois  épousé  Hébé , qui 
est  de  grand  loisir  depuis  que  Ganymcdc 
verse  le  nectar  en  sa  place. 

HERCULE. 

Ne  sais-tu  pas  que  ce  n'est  ici  que  mon 
ombre? 

THÉSÉE. 

Ce  que  tu  vois  n'est  aussi  que  la  mienne. 
Mais  quand  elle  est  ici , je  n’ai  rien  dans  l'O- 
lympe. 

HERCULE. 

C'est  que  tu  n'es  pas  comme  moi  fils  de 
Jupiter. 

THÉSÉE. 

Boni  Éthra,  ma  mère,  et  mon  père  Egeus 
n'ont-  ils  pas  dit  que  j'élois  fils  de  Neptune  ; 
comme  Alcmène , pour  cacher  sa  faute  pen- 
dant qu' Amphitryon  èioit  au  siège  de  Thèbes, 
lui  fit  accroire  qu'elle  avoit  reçu  une  visite  de 
Jupiter? 

HERCULE. 

Je  te  trouve  bien  hardi  de  te  moquer  du 
dompteur  des  monstres.  Je  n’ai  jamais  en- 
tendu raillerie. 

THÉSÉE. 

âlais  ton  ombre  n'est  guère  à craindre.  Je 
ne  vais  point  dans  l’Olympe  rire  aux  dépens 
du  fils  de  Jupiter  immortalisé.  Pour  des  mons- 
tres , j’en  ai  dompté  en  mon  temps  aussi  bien 
que  toi. 

HERCULE. 

Oserois-tu  comparer  tes  foibles  actions 
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avec  mes  travaux?  On  n'oubliera  jamais  le 
lion  de  Ni6mée,  pour  lequel  sont  établis  les 
jeux  Néméaques;  l'hydre  de  Leme  , dont  les 
têtes  se  multiplioient;  le  sanglier  d'Ëryman- 
thc  ; le  cerf  aux  pieds  d'airain;  les  oiseaux  de 
Stymphale;  l'amazone  dont  j'enlevai  la  cein- 
ture ; l'étable  d'Augée  ; le  taureau  que  je  traî- 
nai dans  l'Hespérie  ; Cacus , que  je  vainquis  ; 
les  chevaux  de  Diomède , qui  se  nourrissoicnt 
de  chair  humaine  ; Géryon , roi  des  Sspagnes, 
à trois  têtes  ; les  pommes  d'or  du  jardin  des 
Uespérides  ; enfin  Cerbère , que  je  traînai  hors 
des  enfers , et  que  je  contraignis  de  voir  la 
lumière. 

TnéséE.  ■ 

Et  moi , n'ai-je  pas  vaincu  tous  les  brigands 
de  la  Grèce  , chassé  Médéo  de  chez  mon  père , 
tué  le  Minotaure,  et  trouvé  l'issue  du  laby- 
rinthe, ce  qui  fit  établir  les  jeux  Isthmiques? 
ils  valent  bien  ceux  de  Némée.  De  plus , j'ai 
vaincu  les  amazones  qui  vinrent  assiéger 
Athènes.  Ajoute  à ces  actions  le  combat  des 
Lapithes , le  voyage  do  Jason  pour  la  toison 
d'or,  et  la  chasse  du  sanglier  do  Calydon  , où 
j'ai  eu  tant  de  part.  J'ai  usé,  aussi  bien  que 
toi,  descendre  aux  enfers. 

HERCl'LE. 

Oui , mais  tu  fus  puni  de  ta  folie  entreprise  ; 
tu  no  pris  point  Proserpine.  Cerbère , que  je 
traînai  hors  de  son  antre  ténébreux  , dévora 
à tes  yeux  ton  ami,  et  tu  demeuras  captif.  As- 
tu  oublié  que  Castor  et  Pollux  reprirent  dans 
tes  mains  Uèlène  leur  sœur  1 Tu  leur  laissas 
aussi  enlever  ta  pauvre  mèreÉthra.  Tout  cela 
est  d'un  foible  héros.  Enfin  tu  tus  chassé 
d'Athènes,  et  te  retirant  dans  l'ile  de  Scyros, 
Lycomède,  qui  savoit  combien  tu  étuis  accou- 
tumé à faire  des  entreprises  injustes,  pour  te 
prévenir,  te  précipita  du  haut  d'un  rocher. 
Voilà  une  belle  fin  ! 

THÉSÉE. 

La  tienne  est-elle  plus  honorable  de  devenir 
amoureux  d'Omphalc , chez  qui  tu  Hlois , puis 
la  quitter  pour  la  jeune  lole  au  préjudice  de  la 
pauvre  Dèjanire  à qui  tu  avois  donné  ta  foi , 
se  laisser  donner  la  tunique  trempée  dans  le 
sang  du  Centaure  Nessus , devenir  furieux  jus- 
qu'à précipiter  des  rochers  du  mont  OEta  dans 
la  mer  1»  pauvre  Lichas , qui  ne  t'avoit  rien 


M.'i 

fait , et  prier  Philoctète  en  mourant  de  cacher 
ton  sépulcre  afin  qu'on  te  crût  un  dieu?  Cette 
fin  est-elle  plus  belle  que  ma  mort  ? Au  moins , 
avant  que  d'être  chassé  par  les  Athéniens , je 
les  avois  tirés  de  leurs  bourgs , où  ils  vivoient 
avec  barbarie , pour  les  civiliser  et  leur  donner 
des  lois  dans  l'enceinte  d'une  nouvelle  ville. 
Pour  toi , tu  n'avois  garde  d'être  législateur  ; 
tout  ton  mérite  éloil  dans  tes  bras  nerveux  et 
dans  tes  épaules  larges. 

UERCULE. 

Mes  épaules  ont  porté  le  monde  pour  sou- 
lager Atlas.  De  plus , mon  courage  étoit  ad- 
miré. Il  est  vrai  que  j'ai  été  trop  attaché  aux 
femmes  ; mais  c'est  bien  à toi  à me  le  repro- 
cher, toi  qui  abandonnas  avec  ingratitude 
Ariane  qui  t'avoit  sauvé  la  vie  en  Crète  ! 
Penses-tu  que  je  n'aie  point  entendu  par- 
ler de  l'amazone  .Aniiope,  à laquelle  tu  fus 
encore  infidèle?  Ëglé,  qui  lui  succéda,  ne 
fut  pas  plus  heureuse.  Tu  avois  enlevé  Hé- 
lène , mais  scs  frères  te  surent  bien  punir. 
Phèdre  t'avoit  aveuglé  jusqu'au  point  qu'elle 
l'engagea  à foire  périr  ilippolyte , que  tu  avois 
eu  de  l'amazone.  Plusieurs  autres  ont  pos- 
sédé Ion  cœur,  et  ne  l'ont  pas  possédé  long- 
temps. 

THÉSÉE. 

Mais  enfin  je  ne  filois  pas  comme  celui  qui 
a porté  le  monde. 

HERCl'LE. 

Je  t'abandonne  ma  vie  lâche  et  efféminée 
en  Lydie  ; mais  tout  le  reste  est  au-dessus  de 
l'homme. 

THÉSÉE. 

Tant  pis  pour  toi  que  tout  le  reste  étant  au- 
dessus  de  l'homme,  cet  endroit  soit  si  fort  au- 
dessous.  D'ailleurs  tes  travaux  que  tu  vantes 
tant , lu  ne  les  as  accomplis  que  pour  obéir  à 
Eurysibée. 

BERCILE. 

Il  est  vrai  que  Juuon  m'avoit  assujetti  à 
toutes  ses  volontés.  C'est  la  destinée  de  la  vertu 
d'être  livrée  à la  persécution  des  lâches  et  des 
méchants.  Mais  sa  persécution  n'a  servi  qu'à 
exercer  ma  patience  et  mon  courage.  Au  con- 
traire , lu  as  souvent  fait  des  choses  injustes. 
Heureux  le  monde , si  tu  no  fusses  point  sont 
du  labyrinthe! 
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TDÉStE. 

Alors  je  délivrai  Athènes  da  tribut  de  sept 
jeunes  boinnies  et  d'autant  de  filles  que  Minos 
lui  avoit  imposé  à cause  de  la  mort  do  son  fils 
Androgée.  Hélas  ! mon  père  Égée , qui  m'at- 
tendoit , ayant  cru  voir  la  voile  noire  au  lieu 
de  la  blanche , se  jeta  dans  la  mer,  et  je  le 
trouvai  mort  en  arrivant.  Dès-lors  je  gouvernai 
sagement  Athènes. 

BEBCCLE.  • 

Comment  l'aurois-tu  gouvernée  puisque  tu 
étois  tous  les  jours  dans  de  nouvelles  expé- 
ditions de  guerre,  et  que  tu  mis,  par  tes 
amours , le  feu  dans  toute  la  Grèce. 

THÉSÉE. 

No  parlons  plus  d'amour;  sur  ce  chapitre 
honteux  nous  no  nous  en  devons  rien  l'un  à 
l’autre. 

UERCCLE. 

Je  l'avoue  de  bonne  foi , je  te  le  cède  même 
pour  l'éloquence;  mais  ce  qui  décide,  c’est 
que  tu  CS  dans  les  enfers  à la  merci  de  Pluton , 
qne  tn  as  irrité , et  que  je  suis  au  rang  des 
immortels  dans  le  haut  Olympe. 


DIALOGUE  lll. 

ACHILLE  ET  CHIRON. 

Peisture  vive  des  écueils  d’une  Jeunesse  bouiliinte 
deiu  uu  priocc  né  pour  evromander. 

ACUILLE. 

A quoi  me  sert-il  d'avoir  reçu  tes  instruc- 
tions? Tu  ne  m'as  jamais  parlé  que  de  sagesse, 
de  valeur,  de  gloire,  d’héroïsme.  Avec  tes 
beaux  discours  , me  voilà  devenu  ombre 
vaine;  no  m’auroit-il  pas  mieux  valu  passer 
une  longue  et  délicieuse  vie  chez  le  roi  Lyco- 
niéde,  déguisé  en  fille,  avec  les  princesses 
filles  de  ce  roi? 

CUIRO.V. 

Hé  bien!  veux-tu  demander  au  destin  de 
retourner  parmi  ces  filles?  Tu  fileras,  tu  per- 
dras toute  ta  gloire , on  fera  sans  toi  un  second 
siège  de  Troie,  le  fier  Agamemnon  ton  ennemi 
sera  chanté  par  Homère;  Thersite  même  ne 
sera  pas  oublié  ; mais  pour  toi , tu  seras  en- 
seveli honteusement  dans  les  ténèbres. 


ACHILLE. 

Agamemnon  m'enlever  ma  gloire  I moi  de- 
meurer dans  un  honteux  oubli  ! Je  ne  puis  le 
souffrir,  et  j'aimerois  mieux  périr  encore  une 
fois  de  la  main  du  l&chc  Péris. 

CniROH. 

Mes  instructions  sur  la  vertu  ne  sont  donc 
pas  é mépriser  ? 

ACHILLE. 

Je  l’avoue  ; mais,  pour  en  profiter,  je  vou- 
drois  retourner  au  monde. 

CHIROM. 

Qu’y  ferois-tu  cette  seconde  fois? 

ACHILLE. 

Qu’est-ce  que  j'y  ferois?  j’éviterois  la  que- 
relle que  j’eus  avec  Agamemnon  ; par  là  j’épar- 
gnerois  la  vie  do  mon  ami  Patrocle , et  le  sang 
de  tant  d'autres  Grecs  que  je  laissai  périr  sous 
le  glaive  cruel  des  Troyens,  pendant  que  je 
me  roulois  de  désespoir  sur  le  sable  du  rivage 
comme  un  insensé. 

CIIIROS. 

Mais  ne  t'avois-je  pas  prédit  que  ta  colère 
te  feroit  faire  toutes  ces  folies? 

ACHILLE. 

Il  est  vrai , tu  me  l'avois  dit  cent  fois  ; mais 
la  jeunesse  écoute-t-clle  ce  qu’on  loi  dit  ? Elle 
ne  croit  que  ce  quelle  voit.  Oh  1 si  je  pouvois 
redevenir  jeune  ! 

CHIROa. 

Tu  redevieiidrois  emporté  et  indocile. 

ACHILLE. 

Non , je  te  le  promets. 

CHIRON. 

lié  I ne  m'avois-tu  pas  promis  cent  et  cent 
fois  dans  mon  antre  de  Thessalie  do  te  mo- 
dérer quand  tu  scrois  au  siège  de  Troie?  l'as- 
tu  fait? 

.tCHILLE. 

J'avoue  que  non. 

CHIRON. 

Tu  ne  le  ferois  pas  mieux  quand  tu  rede- 
viendrois  jeune  ; tu  promettrois  comme  tu 
promets  à présent , et  tu  tiendrois  ta  promesse 
comme  tu  l'as  tenue. 

ACHILLE. 

La  jeunesse  est  donc  une  étrange  maladie  ! 
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CHIRON. 

Tu  voudrois  pourtant  encore  en  être  ma- 
lade. 

ACHILLE. 

Il  est  vrai;  mais  la  jeunesse  seroit  char- 
mante si  on  pouvoit  la  rendre  modérée  et 
capable  de  faire  des  réQexions.Toi  qui  connois 
tant  de  remèdes , n'en  as-tu  point  quelqu'un 
pour  guérir  celte  fougue,  ce  bouillon  du  sang 
plus  dangereux  qu'une  fièvre  ardente  ? 

CUIRON. 

Le  remède  est  de  se  craindre  soi-mème , de 
croire  les  gens  sages , de  les  appeler  é son 
secours , de  profiler  de  scs  fautes  passées  pour 
prévoir  celles  qu'il  faut  éviter  à l'avenir,  et 
d’invoquer  souvent  Minerve , dont  la  sagesse 
est  au-dessus  de  la  valeur  emportée  de  Mars. 

ACHILLE. 

lié  bien  ! je  ferai  tout  cela  si  tu  peux  obtenir 
de  Jupiter  qu'il  me  rappelle  à la  jeunesse  flo- 
rissante où  je  me  suis  vu.  Fais  qu’il  te  rende 
aussi  la  lumière , et  qu’il  m'assujettisse  ù tes 
volontés  comme  Hercule  le  fut  à celles  d'Eu- 
rysthée.  • 

cniRo.v. 

J’y  consens;  je  vais  faire  cette  prière  au  père 
des  dieux , je  sais  qu'il  m'exaucera.  Tu  re- 
naîtras, après  une  longue  suite  de  siècles, 
avec  du  génie,  de  l'élévation,  du  courage,  du 
goût  pour  les  muscs , mais  avec  un  naturel  im- 
patient et  impétueux  ; tu  auras  Chiron  à tes 
côtés,  nous  verrons  l'usage  que  tu  en  feras. 


DIALOGUE  IV. 

ACHILLE  ET  HOMÈRE. 

Minière  limible  de  Caire  naUrc  dm»  le  cœur  d'un  jeune  prince 
ramunr  dot  hellea-letires  cl  de  la  gloire. 

.ACilILLCe 

Je  suis  ravi,  grand  poète,  d'avoir  servi  .à 
t'immortaliser.  Ma  querelle  contre  Agamem- 
non , ma  douleur  de  la  mort  de  Patrocle , mes 
combats  contre  les  Troyens , la  victoire  que 
je  remportai  sur  Hector,  t’ont  donné  le  plus 
beau  sujet  de  poème  qu’on  ait  jamais  vu. 
BOHÈRE. 

J'avoue  que  le  sujet  est  beau,  mais  j'en 


aurois  bien  pu  trouver  d’autres.  Une  preuve 
qu’il  y en  a d'autres,  c'est  que  j'en  ai  trouvé 
effectivement.  Los  aventures  du  sage  et  patient 
Ulysse  valent  bien  la  colère  de  l’impétueux 
Achille. 

ACHILLE. 

Quoi  ! comparer  le  rusé  et  trompeur  Ulysse 
au  fils  de  Thétis  plus  terrible  que  Mars!  Va, 
poète  ingrat , tu  sentiras.... 

HOMÈRE. 

Tu  as  oublié  que  les  ombres  ne  doivent  point 
se  mettre  en  colère.  Une  colère  d'ombre  n’est 
guère  à craindre.  Tu  n’as  plus  d'autres  armes 
à employer  que  de  bonnes  raisons. 

ACHILLE. 

Pourquoi  viens-tu  me  désavouer  que  lu  me 
dois  la  gloire  de  ton  plus  beau  poème?  L’autre 
n’est  qu’un  amas  de  contes  de  vieilles;  tout  y 
languit,  tout  sent  son  vieillard  dont  la  viva- 
cité est  éteinte,  et  qui  ne  sait  point  finir. 

HOMÈRE. 

Tu  ressembles  à bien  des  gens,  qui , faute 
de  connolire  les  divers  genres  d’écriture , 
croient  qu’un  auteur  ne  se  soutient  pas  quand 
il  passe  d’un  genre  vif  et  rapide  à un  autre  plus 
doux  et  plus  modéré.  Ils  devroient  savoir  que 
la  perfection  est  d’observer  toujours  les  divers 
caractères,  de  varier  son.  style  suivant  les 
sujets,  de  s’élever  ou  de  s’abaisser  à propos, 
et  de  donner,  par  ce  contraste , des  caractères 
plus  marqués  et  plus  agréables.  Il  faut  savoir 
sonner  de  la  trompette,  loucher  la  lyre,  et 
jouer  même  de  la  flûte  champêtre.  Je  crois  que 
tu  voudrois  que  je  peignisse  Calypso  avec  ses 
nymphes  dans  sa  grotte , ou  Nausicaa  sur  le 
rivage  de  la  mer,  comme  les  héros  et  les  dieux 
mêmes  combattant  aux  portes  de  Troie.  Parle 
de  guerre,  c’est  ton  fait;  et  ne  te  mêle  jamais 
de  décider  sur  la  poésie  en  ma  présence. 

ACHILLE. 

Uh  ! que  tu  es  fier,  bonhomme  aveugle  ! lu 
te  prévaux  de  ma  mort. 

HOMÈRE. 

Tu  te  prévaux  aussi  de  la  mienne.  Tu  n’es 
plus  que  l’ombre  d’Achille,  et  moi  je  ne  sois 
que  l’ombre  d’Homère. 

ACHILLE. 

Ah  I que  ne  puis-je  faire  sentir  mon  ancienne 
force  à celle  ombre  ingrate  ! 
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nOM^.RE.  I 

Puisque  tu  me  presses  tant  sur  l'ingratitude, 
je  veux  enfin  te  détn>mper.  Tu  ne  m'as  fourni 
qu’un  sujet  que  je  pouvais  trouver  ailleurs  ; 
mais  moi , je  t'ai  donné  une  gloire  qu'un  autre 
n'eût  pu  te  donner,  et  qui  ne  s'effacera  jamais. 

ACHILLE. 

Comment  ! tu  t'imagines  que  sans  tes  vers 
le  grand  Achille  ne  seroit  pas  admiré  de  toutes 
les  nations  et  de' tous  les  siècles? 

HOMÈRE. 

Plaisante  vanité!  pour  avoir  répandu  plus 
de  sang  qu'un  autre  au  siège  d'une  ville  qui 
n'a  été  prise  qu'aprés  ta  mort  ! Ué  ! combien 
y a-t-il  de  héros  qui  ont  vaincu  de  grands 
peuples  et  conquis  de  grands  royaumes!  ce- 
pendant ils  sont  dans  les  ténèbres  de  l'oubli; 
on  ne  sait  pas  même  leurs  noms.  Les  muses 
seules  peuvent  immortaliser  les  grandes  ac- 
tions. Un  roi  qui  aime  la  gloire  la  doit  cher- 
cher dans  ces  deux  choses  : premièrement  il 
faut  la  mériter  par  la  vertu , ensuite  se  faire 
aimer  par  les  nourrissons  des  muses , qui 
peuvent  la  chanter  à toute  la  postérité. 

ACHILLE. 

Mais  il  no  dépend  pas  toujours  des  princes 
d'avoir  de  grands  poètes;  c'est  par  hasard 
que  tu  as  conçu  long-temps  après  ma  mort 
le  dessein  de  faire  ton  Iliade. 

HOMÈRE. 

Il  est  vrai;  mais  quand  un  prince  aime  les 
lettres  , il  se  forme  pendant  son  règne  beau- 
coup de  grands  hommes.  Scs  récompenses  et 
son  estime  excitent  une  noble  émulation;  le 
goût  se  perfectionne.  Il  n'a  qu’à  aimer  et  qu'à 
favoriser  les  muses , elles  feront  bientôt  pa- 
roltre  des  hommes  inspirés  pour  louer  tout 
ce  qu'il  y a de  louable  en  lui.  Quand  un  prince 
manque  d'un  Homère,  c'est  qu'il  n’est  |ias 
digne  d’en  avoir  un;  son  défaut  de  goût  at- 
tire l’ignorance,  la  grossièreté  et  la  barbarie. 
La  barbarie  déshonore  toute  une  nation , et 
6te  tonte  espérance  de  gloire  durable  au  prince 
qui  règne.  Ne  sais-tu  pas  qu' Alexandre,  qui 
est  depuis  peu  descendu  ici-bas , pleuroit  de 
n'avoir  pas  eu  un  poète  qui  fit  pour  lui  ce  que 
j'ai  fait  pour  toi?  c’est  qu'il  avoit  le  goût  bon 
sur  la  gloire.  Pour  loi , tu  me  dois  tout , et  tu 
n'as  point  de  honte  de  me  traiter  d’ingrat.  Il  n’est 


plus  temps  de  s'emporter;  ta  colère  devant 
Troie  étoit  bonne  à me  fournir  le  sujet  d'un 
poème;  mais  je  ne  puis  plus  chanter  les  em- 
portements que  tu  anrois  ici  ; et  ils  ne  te  fe- 
roient  point  d’honneur.  Souviens-toi  seule- 
ment que  la  parque  t'ayant  6té  tous  les  autres 
avantages,  il  ne  te  reste  plus  que  le  grand 
nom  que  tu  tiens  de  mes  vers.  Adieu.  Quand 
tu  seras  de  plus  belle  humeur,  je  viendrai  te 
chanter  dans  ce  bocage  certains  endroits  de 
l'Iliade;  par  exemple,  la  défaite  des  Grecs  en 
ton  absence , la  consternation  des  Troyens  dès 
qu’on  te  vit  paroltre  pour  venger  Patrocle , 
les  dieux  mêmes  étonnés  do  te  voir  comme 
Jupiter  foudroyant.  Après  cela  dis,  si  tu  l’oses, 
qu'Achillc  ne  doit  point  sa  gloire  à Homère. 


DIALOGUE  V. 

ACHILLE  ET  ULYSSE. 

Caraetlircs  et  d'Ulyiw. 

ULYSSE. 

Bonjour,  fils  de  Thétis.  Je  suis  enfin  des- 
cendu après  une  longue  vie  dans  ces  tristes 
lieux  où  lu  fus  précipité  dès  la  fleur  de  ton 
âge. 

ACHILLE. 

J'ai  vécu  peu,  pareeque  les  destins  injustes 
n’ont  pas  permis  que  j'acquisse  plus  dé  gloire 
qu'ils  n'en  veulent  accorder  aux  mortels. 

ULYSSE. 

Ils  m’ont  pourtant  laissé  vivre  long-temps 
I parmi  des  dangers  infini#,  d'où  je  suis  tou- 
jours sorti  avec  honneur. 

ACHILLE. 

Quel  honneur,  de  prévaloir  toujours  par  la 
ruse!  Pour  moi,  je  n’ai  point  su  dissimuler, 
je  n'ai  su  que  vaincre. 

ULYSSE. 

Cependant  j'ai  été  jugé  après  ta  mort  le  plus 
digne  de  porter  tes  armes. 

ACHILLE. 

Bon  ! tu  les  as  obtenues  par  ton  éloquence , 
et  non  par  ton  courage.  Je  frémis  quand  je 
pense  que  les  armes  faites  par  le  dieu  Vul- 
cain , et  que  ma  mère  m’avoit  données , ont 
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èt6  la  récompense  d'un  discours  artificieux. 

M.TSSE. 

Sache  que  j'ai  fait  do  plus  grandes  choses 
que  toi.  Tu  es  tombé  mort  devant  la  ville  de 
Troie  qui  étoit  encore  dans  tonte  sa  gloire , 
et  c'est  moi  qui  l'ai  renversée. 

ACHILLE. 

Il  est  plus  beau  de  périr  par  l'injuste  cour- 
roux des  dieux  après  avoir  vaincu  ses  enne- 
mis , que  de  finir  une  guerre  en  se  cachant 
dans  un  cheval,  et  en  se  servant  du  ministère 
de  Minen'e  pour  tromper  ses  ennemis. 

CLVSSE. 

As-tu  donc  oublié  que  les  Grecs  me  doivent 
Achille  même?  Sans  mbi-lu  aurois  passé  une 
vie  honteuse  parmi  les  filles  du  roi  Lycomede. 
Tu  me  dois  toutes  les  belles  actions  que  je  t'ai 
contraint  de  faire. 

ACHILLE. 

Mais  enfin  je  les  ai  faites  ; et  toi , tu  n'as 
rien  foit  que  des  tromperies.  Pour  moi,  quand 
j'élois  parmi  les  filles  de  Lycomède,  c'est  que 
ma  mère  Thétis , qui  savoit  que  je  devois 
pé;ir  au  siège  do  Troie,  m'avoit  caché  pour 
sauver  ma  vie.  Mais  toi,  qui  ne  devois  point 
mourir,  pourquoi  foisois-tu  le  fou  avec  ta 
charrue  quand  Palamède  découvrit  si  bien  ta 
ruse?  Oh  ! qu'il  y a de  plaisir  de  voir  tromper 
un  trompeur  ! 11  mit , t'en  souviens-tu?  Télé- 
maque dans  le  champ , pour  voir  si  tu  ferois 
passer  la  charrue  sur  ton  propre  fils. 

ILÏSSE. 

Je  m'en  souviens;  mais  j'aimois  Pénélope, 
que  je  ne  vuulols  pas  quitter.  N'as-lu  pas  fait 
de  plus  grandes  Iblies  pour  Briséis,  quand 
tu  quittas  le  camp  des  Grecs , et  fus  cause  de 
la  mort  de  ton  ami  Pairocle? 

ACUILLE. 

Oui;  mais  quand  je  retournai,  je  vengeai 
Patrocle  et  je  vainquis  Hector.  Qui  as-tu  vaincu 
en  ta  vie,  si  ce  n'est  Iriis,  ce  gueux  d'Itbaqiie? 

EUSSE. 

Et  les  amants  de  Pénélope,  et  le  cyclopo 
Polyphème? 

ACHILLE. 

Tu  as  pris  ces  amants  en  trahison  ; c'étoient 
des  hommes  amollis  par  les  plaisirs , et  pres- 
que toujours  ivres.  Pour  Polyphème , tu  n'en 
devrois  jamais  parler.  Si  tu  eusses  osé  l'at- 


tendre , il  t’auroit  fait  payer  bien  chèrement 
l'œil  que  tu  lui  crevas  pendant  son  sommeil. 

ULYSSE. 

Mais  enfin  j'ai  essuyé  pendant  vingt  ans,  au 
siège  de  Troie  et  dans  mes  voyages , tous  les 
dangers  et  tous  les  malheurs  qui  peuvent 
exercer  le  courage  et  la  sagesse  d'un  homme. 
Mais  qu'as-tu  jamais  eu  é conduire?  Il  n'y 
avoit  en  toi  qu'une  impétuosité  folle  et  uno 
fureur  que  les  hommes  grossiers  ont  nommée 
courage.  La  main  du  lâche  Pâris  on  est  venue 
â bout. 

ACHILLE. 

Mais  toi  qui  to  vantes  de  ta  prudence , ne 
t'es-tn  pas  fait  tuer  sottement  par  ton  propre 
fils  Télégone  qui  te  naquit  de  Circè?  Tu  n'eus 
pas  la  précaution  de  te  faire  reconnoltre  par 
lui.  Voilà  un  plaisant  sage  pour  me  traiter  do 
fou  ! 

ULYSSE. 

Va , je  te  laisse  avec  l'ombre  d'Ajax , aussi 
brutal  que  toi , et  aussi  jaloux  de  ma  gloire. 

DIALOGUE  VI. 

ULYSSE  ET  GIULLUS. 

La  condition  doi  hommes  aeroit  pire  que  ceUe  ilei  bêles, 

•i  la  solide  philosophie  et  la  mie  religion  ne  les  aouUy 

noient. 

ULYSSE. 

N'étcs-voiis  pas  bien  aise,  mon  cher  Gril- 
lus,  de  me  revoir  et  d'ôtre  en  état  de  reprendre 
votre  ancienne  forme? 

cniLLus. 

le  suis  bien  aise  de  vous  voir,  favori  de 
Minerve  ; mais  fiour  le  changement  de  forme , 
vous  m'en  dispenserez , s'il  vous  plaît. 

Ut.YSSE. 

Hélas  I mon  pauvre  enfant,  savez -vous 
bien  comment  vous  êtes  fait?  Assurément 
vous  n'avez  point  la  taille  belle  ; un  gros  corps 
courbé  vers  la  terre,  do  longues  oreilles  pen- 
dantes, de  petits  yeux  à peine  entr'ouverts , 
un  groin  horrible , une  physionomie  très  dés- 
avantageuse , un  vilain  poil  grossier  et  hé- 
! rissé.  Enfin  vous  êtes  une  hideuse  personne  ; 

! je  vous  l'apprends , si  vous  ne  le  savez  pas. 
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Si  pen  qne  tous  ayez  de  cœur,  tous  tous  trou 
Tcrez  irop  heureux  de  redevenir  homme. 

CBII.LCS. 

\ ous  avez  beau  dire,  je  n’en  ferai  rien; 
le  métier  de  cochon  est  bien  plus  joli.  Il  est 
vrai  que  ma  6|;ure  n'est  pas  fort  élégante, 
mais  j en  serai  quitte  pour  ne  me  regarder 
jamais  au  miroir.  Aussi  bien , de  l'humeur 
dont  je  suis  depuis  quelque  temps,  je  n’ai 
guère  craindre  do  me  mirer  dans  l’eau,  et 
do  m y reprocher  ma  laideur  ; j’aime  mieux 
un  bon  bourbier  qu’une  claire  fontaine. 

l'LÏSSE. 

Cotte  saleté  no  tous  fait.clle  point  horreur? 
TOUS  ne  vivez  que  d’ordure  ; vous  vous  vau- 
trez dans  des  lieux  infects;  vous  êtes  toujours 
puant  à faire  bondir  le  ctitur. 

GRILLES. 

Qu'importe?  tout  dépend  du  goût.  Cette 
odeur  est  plus  douce  pour  moi  que  celle  de 
l’ambre,  et  cette  ordure  est  du  nectar  pour 
moi. 

ULYSSE. 

J’en  rougis  pour  vous.  Est-il  possible  que 
vous  ayez  si  tût  oublie  ce  que  riiumanitc  a de 
noble  et  d’atantageux? 

CRILLUS. 

Ne  me  parlez  plus  do  l'humanité;  sa  no- 
blesse n’est  qu’imaginaire , tous  ses  maux  sont 
réels , et  les  biens  ne  sont  qu'en  idée.  J’ai  un 
corps  sale  et  couvert  d’un  poil  hérissé,  mais 
je  n ai  plus  besoin  d habits  ; et  vous  seriez 
plus  heureux  dans  vos  tristes  aventures , si 
vous  aviez  le  corps  aussi  velu  que  moi,  pour 
vous  passer  de  vêtement.  Je  trouve  partout 
ma  nourriture , jusque  dans  les  lieux  les  plus 
dégoûtants.  Les  procès  et  les  guerres,  et  tous 
les  autres  embarras  de  la  vie,  no  sont  plus 
rien  pour  moi.  Il  ne  me  faut  ni  cuisinier,  ni 
barbier,  ni  tailleur,  ni  architecte.  .Me  voilà 
libre  et  content  à peu  de  frais.  Pourquoi  me 
rengager  dans  les  besoins  des  hommes? 

ULYSSE. 

Il  est  vrai  que  l’homme  a do  grands  be- 
soins ; mais  les  arts  qu'il  a inventés  pour  sa- 
tisfaire à CCS  besoins  se  tournent  à sa  gloire 
et  font  ses  délices. 

GRILLVS. 

Il  est  plus  sûr  d’être  exempt  de  tous  ces  be- 
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soins , que  d’avoir  les  moyens  les  plus  mer- 
veilleux d’y  remédier.  Il  vaut  mieux  jouir 
d’une  santé  parfaite  sans  aucune  science  de  la 
médecine , que  d’être  toujours  malade  avec 
des  remèdes  excellents  pour  se  guérir. 

L'LVSSE. 

Mais , mon  cher  Grillus , vous  ne  comptez 
donc  plus  pour  rien  l’éloquence,  la  poésie,  la 
musique , la  science  des  arts  et  du  monde  en- 
tier, celle  des  figures  et  des  nombres?  Avez- 
vous  renoncé  à notre  chère  patrie,  aux  sacri- 
fices, aux  festins,  aux  jeux,  aux  danses,  aux 
combats , aux  couronnes  qui  servent  de  prix 
aux  vainqueurs?  Répondez. 

CRILLUS. 

Mon  tempérament  de  cochon  est  si  heu- 
reux , qu’il  me  met  au-dessus  de  toutes  ces 
belles  choses.  J’aime  mieux  grognoner  que 
d’être  aussi  éloquent  que  vous.  Ce  qui  me  dé- 
goûte de  l’éloquence , c’est  que  la  vêtre  même, 
qui  égale  celle  de  Minerve,  ne  me  persuade 
ni  ne  me  touche.  Je  no  veux  persuader  per- 
sonne ; je  n’ai  que  faire  d’être  persuadé.  Je 
suis  aussi  peu  curieux  de  vers  que  de  prose  ; 
tout  cela  est  devenu  viande  creuse  pour  moi. 
Pour  les  combats  de  la  lutte  et  des  chariots , 
je  les  laisse  volontiers  à ceux  qui  sont  pas- 
sionnés pour  une  couronne  , comme  les  en- 
fants pour  leurs  jouets.  Je  ne  suis  plus  assez 
dispos  pour  remporter  le  prix;  et  je  no  l’en- 
vierai point  à un  autre  moins  chargé  do  lard 
et  do  graisse.  Pour  la  musique,  j'en  ai  perdu 
le  goût , et  le  goût  décide  de  tout  ; le  goût  qui 
vous  y attache  m’en  a détaché  ; n'en  parlons 
plus.  Retournez  à Ithaque  : la  patrie  d'un  co- 
chon se  trouve  partout  où  il  y a du  gland. 
Allez  , régnez , revoyez  Pénélope  , punissez 
ses  amants;  pour  moi,  ma  Pénélope  est  la 
truie  qui  est  ici  prés  ; je  régne  dans  mon  éta- 
ble , et  rien  ne  trouble  mon  empire.  Beaucoup 
de  rois  dans  des  palais  dorés  ne  peuvent  at- 
teindre à mon  bonheur  ; on  les  nomme  fai- 
néants et  indignes  du  trûnc  , quand  ils  veu- 
lent régner  comme  moi , sans  tourmenter  lo 
genre  humain. 

ULYSSE. 

à ous  ne  songez  pas  qu’un  cochon  est  û la 
merci  des  hommes,  et  qu’on  ne  l’engraisse 
que  pour  l’égorger.  Avec  ce  beau. raisonne- 
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ment  tous  finirez  bienlAt  votre  destinée.  Les 
hommes , au  rang  desquels  vous  ne  voulez 
pas  être , mangeront  votre  lard , vos  boudins 
et  vos  jambons. 

CRILLUS. 

n est  vrai  que  c'est  le  danger  de  mon  état  ; 
mais  le  vôtre  n'a-t-il  pas  aussi  scs  périls?  Je 
m'expose  é la  mort  par  une  vie  douce  dont  la 
volupté  est  réelle;  vous  vous  exposez  de 
même  à une  mort  prompte  par  une  vie  mal- 
heureuse et  pour  une  gloire  chimérique.  Je 
conclus  qu’il  vaut  mieux  être  cochon  que  hé- 
ros. Apollon  lui-même  dùt-il  chanter  un  jour 
vos  victoires , son  chant  no  vous  guériroit 
point  do  vos  peines,  et  ne  vous  garantiroit 
point  de  la  mon.  Le  régime  d'un  cochon  vaut 
mieux. 

L'LTSSE. 

Vous  êtes  donc  assez  insensé  et  assez  abruti 
pour  mépriser  la  sagesse,  qui  égale  presque 
les  hommes  aux  dieu^i  ? 

CRILLVS. 

Au  contraire , c'est  par  sagesse  que  je  mé- 
prise les  hommes.  C’est  une  impiété  de  croire 
qu'ils  ressemblent  aux  dieux , puisqu'ils  sont 
aveugles  et  iqjustes  , trompeurs,  malFaisants, 
malheureux  et  dignes  do  l'être , armés  cruel- 
lement les  uns  contre  les  autres , et  autant  en- 
nemis d'eux-mêmes  que  de  leurs  voisins.  .A 
quoi  aboutit  cette  sagesse  que  l'on  vante  tant  ? 
elle  ne  redresse  point  les  mœurs  des  hom- 
mes ; elle  ne  se  tourne  qu'à  flatter  et  à con- 
tenter leurs  passions.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
n’avoir  point  de  raison  que  d'en  avoir  pour . 
autoriser  les  choses  les  plus  déraisonnables? 
Ah  ! ne  me  parlez  plus  de  l'homme  ; c'est  le 
plus  injuste  , et  par  conséquent  le  plus  dérai- 
sonnable de  tous  les  animaux.  Sans  flatterie , 
un  cochon  est  une  assez  bonne  personne  ; il 
ne  fait  ni  fausse  monnoie  ni  faux  contrats  ; il 
ne  se  parjure  jamais  ; il  n'a  ni  avarice  ni  am- 
bition; la  gloire  no  lui  fait  point  faire  de  con- 
quêtes injustes  ; il  est  ingénu  et  sans  malice  ; 
sa  vie  se  passe  à boire , manger  et  dormir.  Si 
tout  le  monde  lui  ressembloit , tout  le  monde 
dormiroit  aussi  dans  un  profond  repos,  et 
vous  ne  seriez  pas  ici  ; Pàris  n’auroit  pas  en- 
levé Hélène;  les  Grecs  n'auroient  pas  ren- 
versé la. superbe  ville  de  Troie  après  un  siège 


de  dix  ans  ; vous  n'auriez  point  erré  sur  mer 
et  sur  terre  au  gré  do  la  fortune,  et  vous 
n’auriez  pas  besoin  do  conquérir  votre  pro- 
pre royaume.  Ne  me  parlez  donc  plus  de  rai- 
son ; car  les  hommes  n’ont  que  de  la  folie.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  être  bête  que  méchant  fou  ? 

ULYSSE. 

J'avoue  que  je  ne  puis  assez  m'étonner  de 
votre  stupidité. 

CRILLUS. 

Belle  merveille  , qu'un  cochon  soit  stupide! 
chacun  doit  garder  son  caractère  ; vous  gar- 
dez le  vôtre  d'homme  inquiet,  éloquent,  im- 
périeux, plein  d’artifice,  et  perturbateur  du 
repos  public.  La  nation  à laquelle  je  suis  in- 
corporé est  modeste,  silencieuse,  ennemie  de 
la  subtilité  et  des  beaux  discours  ; elle  va  sans 
raisonner  tout  droit  au  plaisir. 

ULVS.SE. 

Du  moins  vous  ne  sauriez  désavouer  que 
l'immortalité  réservée  aux  hommes  n'éléve 
infiniment  leur  condition  au-dessus  des  bêtes. 
Je  suis  effrayé  de  l'aveuglement  de  Grillus , 
quand  je  songe  qu'il  compte  pour  rien  les 
délices  des  Champs  Ëlyséos , où  les  hommes 
vivent  heureux  après  leur  mort. 

CRILLUS. 

Arrêtez , s’il  vous  plaît.  Je  ne  suis  pas  en- 
core tellement  cochon  que  je  renonçasse  à 
être  homme  , si  vous  me  montriez  dans 
l'homme  une  immortalité  véritable  ; mais 
pour  n’être  qu'une  ombre , et  encore  une 
ombre  plaintive , qui  regrette , jusque  dans 
les  Champs  Ëlysées  , avec  lâcheté  les  miséra- 
bles peines  de  ce  monde , j’avoue  que  cette 
ombre  d'immortalité  ne  vaut  pas  la  peine  de 
se  contraindre.  Achille  , dans  les  Champs 
Klysées,  joue  au  palet  sur  l'herbe;  mais  il 
donneroit  toute  sa  gloire , qui  n’est  qu’un 
songe , pour  être  l'infame  Thersilc  au  nombre 
des  vivants.  Cet  Achille  si  désabusé  de  la 
gloire  n'est  plus  qu'un  bntôme  ; ce  n'est  plus 
lui-même  ; ou  n'y  reconnolt  plus  ni  son  cdn-‘ 
rage , ni  ses  sentiments  ; c'est  un  je  ne  sais 
quoi  qui  ne  reste  de  lui  que  pour  le  désho- 
norer. Cette  ombre  vaine  n'est  non  plus 
Achille , que  la  mienne  n'est  mon  corps.  N'es- 
pèrez  donc  pas,  éloquent  Ulysse,  m'éblouir 
par  une  fausse  apparence  d'immortalité.  Je 
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veux  quelque  chose  de  plus  réel;  faute  de 
quoi , je  persiste  A demeurer  dans  l'état  où 
je  suis.  Montrez-moi  que  l'homme  a en  lui 
quelque  chose  de  plus  noble  que  son  corps , 
et  qui  soit  exempt  de  la  corruption  ; montrez- 
moi  que  ce  qui  pense  en  l'homme  n'est  point 
le  corps , et  subsiste  toujours  après  cette  ma- 
chine grossière  ; enfin  , faites  voir  que  ce  qui 
reste  de  l'homme  après  cette  vie  est  un  être 
véritablement  heureux  ; établissez  que  les 
dieux  ne  sont  point  injustes , et  qu’il  y a au- 
delà  de  cette  vie  une  solide  récompense  pour 
la  vertu  toujours  souffrante  ici-bas;  aussitôt, 
divin  fils  de  Laérte , je  cours  avec  vous  au 
travers  des  dangers  ; je  sors  content  de  l’é- 
table de  Circé  ; je  ne  suis  plus  cochon  ; je  re- 
deviens homme , et  homme  en  garde  contre 
tous  les  plaisirs.  Par  tout  autre  chemin  vous 
ne  me  conduirez  jamais  à votre  but.  J'aime 
mieux  n’étre  que  cochon  gros  et  gras  , con- 
tent de  mon  ordure,  que  d'étre  homme  foi- 
blé,  vain  , léger,  malin,  trompeur  et  injuste, 
qui  n'espère  d'étre  après  sa  mort  qu'une 
ombre  triste  et  plaintive,  et  un  fontôme  mé- 
content de  sa  condition. 

DIALOGUE  VII. 

CONFUCIUS  ET  SOCRATE. 

CONFCCILS. 

J'apprends  que  vos  Européens  vont  sou- 
vent chez  nos  Orientaux , et  qu'ils  me  nom- 
ment le  Socrate  de  la  Chine.  Je  me  tiens  ho- 
noré de  ce  nom. 

soenATE. 

Laissons  les  compliments  dans  un  pays  où 
ils  ne  sont  plus  de  saison.  Sur  quoi  fonde!t-on 
celte  ressemblance  entre  nous? 

CO.VFUCIUS. 

‘ Sur  ce  que  nous  avons  vécu  à peu  près 
dans  les  mêmes  temps , et  que  nous  avons  été 
tous  deux  pauATes , modérés , pleins  de  zèle 
pour  rendre  les  hommes  vertueux. 

SOCRATE. 

Pour  moi , je  n'ai  point  formé , comme 
vous , des  hommes  excellents  pour  aller  dans 


toutes  les  provinces  semer  la  vertu , com- 
battre le  vice , et  instruire  les  hommes. 

CO^FUCICS. 

Vous  avez  formé  une  école  de  philosophes 
qui  ont  beaucoup  éclairé  le  monde. 

SOCRATE. 

Ma  pensée  n'a  jamais  été  de  rendre  le  peu- 
ple philosophe , je  n'ai  pas  osé  l'espérer.  J'ai 
abandonné  à toutes  ses  erreurs  le  vulgaire 
grossier  et  corrompu  ; je  me  suis  borné  à 
l'instruction  d'un  petit  nombre  de  disciples 
d'un  esprit  cultivé,  et  qui  cherchoieni  les 
principes  des  bonnes  mœurs.  Je  n'ai  jamais 
voulu  rien  écrire,  et  j’ai  trouvé  que  la  parole 
étoit  meilleure  pour  enseigner.  Un  livre  est 
une  chose  morte  qui  ne  répond  point  aux  dif- 
ficultés imprévues  et  diverses  de  chaque  lec- 
teur ; un  livre  passe  dans  les  mains  des  hom- 
mes incapables  d'en  faire  un  bon  usage  ; un 
livre  est  susceptible  de  plusieurs  sens  con- 
traires à celui  de  l'aut^r.  J'ai  mieux  aimé 
choisir  certains  honigacs,  et  leur  confier  une 
doctrine  que  je  leur  fisse  bien  comprendre  de 
vive  voix. 

COKFUailS. 

Ce  plan  est  beau  ; il  marque  des  pensées 
bien  simples  , bien  solides,  bien  exemptes  de 
vanité.  Mais  avez-vous  évité  par  là  toutes  les 
diversités  d’opinions  parmi  vos  disciples  ? 
Pour  moi , j'ai  évité  les  subtilités  de  raison- 
nement , et  je  me  suis  borné  à des  maximes 
sensées  pour  la  pratique  des  vertus  dans  la 
société. 

SOCRATE. 

Pour  moi,  j'ai  cru  qu'on  ne  peut  établir  les 
vraies  maxùnes  qu'en  remontant  aux  premiers 
principes  qui  peuvent  les  prouver,  et  en  ré- 
futant tous  les  autres  préjugés  des  hommes. 

coarvcius. 

Mais  enfin,  par  vos  premiers  principes, 
avez-vous  évité  les  combats  d'opinions  entre 
vos  disciples? 

SOCRATE. 

Nullement  : Platon  et  .Xéiiophon,  mes  prin- 
cipaux disciples , ont  eu  des  vues  toutes  diffé- 
rentes. Les  académiciens , formés  par  Platon , 
se  sont  divisés  entre  eux  ; cette  expérience 
m'a  désabusé  de  mes  espérances  sur  les  hom- 
mes. Un  homme  ne  peut  presque  rien  sur 
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les  autres  hommes.  Les  hommes  ne  peuvent 
rien  sur  eux-m6mes  par  l'impuis^nce  où  l'or- 
gueil et  les  passions  les  tiennent;  à plus  forte 
raison , les  hommes  ne  peuvent-ils  rien  les 
uns  sur  les  autres;  l'exemple  et  la  raison  in- 
sinuée avec  beaucoup  d'art  font  seulement 
quelque  effet  sur  un  fort  petit  nombre  d'hom- 
mes mieux  nés  que  les  autres.  Une  réforme 
générale  d'une  république  me  parolt  enHn 
impossible,  tant  Je  suis  désabusé  du  genre 
humain. 

. conruciis.  , 

Pour  moi,  j'ai  écrit,  et  j'ai  envoyé  mes 
disciples  pour  lâcher  de  réduire  aux  bonnes 
mœurs  toutes  les  provinces  de  notre  empire. 

.SOCRATE. 

Vous  avez  écrit  des  choses  courtes  et  sim- 
ples , si  toutefois  ce  qu'on  a publié  sous  votre 
nom  est  effectivement  de  vous.  Ce  ne  sont 
que  des  maximes , qu’on  a peut-être  recueil- 
lies de  vos  conversations,  comme  Platon,  dans 
ses  dialogues , a rapporté  les  miennes.  Des 
maximes  coupées  de  cette  façon  ont  une  sé- 
cheresse qni  n’étoit  pas,  je  m'imagine,  dans 
vos  entretiens.  D'ailleurs,  vous  étiez  d'une 
maison  royale  et  en  grande  autorité  dans  toute 
votre  nation;  vous  pouviez' faire  bien  des 
choses  qui  ne  m'étoieQt  pas  permises  à moi  , 
fils  d'un  artisan.  Pour  moi,  je  n’avois  garde 
d'écrire,  et  je  n'ai  que  trop  parlé;  je  me  suis 
même  éloigné  do  tous  les  emplois  do  ma  ré- 
publique pour  apaiser  l'envie  ; et  je  n'ai  pu 
y réussir,  tant  il  est  impossible  de  faire  quel- 
que chose  de  bon  des  hommes. 

COXPCCIUS. 

J'ai  été  plus  heureux  parmi  les  Chinois  ; je 
les  ai  laissés  avec  des  lois  sages , et  assez 
bien  policés. 

SOCRATE. 

De  la  manière  que  j'en  entends  parler  sur 
les  relations  de  nos  Européens , il  faut  on  ef- 
fet que  la  Chine  ait  eu  de  bonnes  lois  et  une 
exacte  police.  Il  y a grande  apparence  que  les 
Chinais  ont  été  meilleurs  qu'ils  ne  sont.  Je  ne 
veux  pas  désavouer  qu'un  peuple,  quand  il  a 
une  bonne  et  constante  forme  de  gouverne- 
ment, ne  puisse  devenir  fort  suftérieur  aux 
autres  peuples  moins  bien  policés.  Par  exem- 
ple, nous  autres  Grecs,  qui  avons  eu  de  sages 


législateurs  et  certains  citoyens  désintéressés 
qui  n'ont  songé  qu'au  bien  de  la  république , 
nous  avons  été  bien  plus  polis  et  plus  ver- 
tueux que  les  peuples  que  nous  avons  nom- 
més barbares.  Les  Égyptiens,  avant  nous,  ont 
eu  aussi  des  sages  qui  les  ont  policés , et  c'est 
d'eux  que  nous  sont  venues  les  bonnes  lois. 
Parmi  les  républiques  de  la  Grèce,  la  nétre  a 
excellé  dans  les  arts  libéraux,  dans  les  sciences, 
dans  les  armes;  mais  celle  qui  a montré  plus 
long-temps  une  discipline  pure  et  austère  , 
c'est  celle  de  Lacédémone.  Je  conviens  donc 
qu'un  peuple  gouverné  par  do  bons  législa- 
teurs qui  se  sont  succédé  les  uns  aux  autres , 
et  qui  ont  soutenu  les  coutumes  vertueuses , 
peut  être  mieux  policé  que  les  autres  qui  n'ont 
pas  eu  la  même  culture.  Un  peuple  bien  con- 
duit sera  plus  sensible  ù l'honneur,  plus  ferme 
contre  les  périls  , moins  sensible  à la  volupté, 
plus  accoutumé  à se  passer  de  peu , plus  juste 
pour  empêcher  les  usurpations  et  les  fraudes 
de  citoyen  é citoyen.  C'est  ainsi  que  les  Lacé- 
démoniens ont  été  disdplinés  ; c'est  ainsi  que 
les  Chinois  ont  pu  l'être  dans  les  siècles  re- 
culés. Mais  je  persiste  à croire  que  tout  un 
peuple  n'est  point  capable  de  remonter  aux 
principes  de  la  vraie  sagesse;  il  peut  garder 
certaines  règles  utiles  et  louables , mais  c'est 
plutét  par  l'autorité  de  l'éducation , par  le 
respect  des  lois , par  le  zèle  de  la  patrie,  par 
l'émulation  qui  vient  des  exemples,  par  la 
force  de  la  coutume,  souvent  même  par  la 
crainte  du  déshonneur  et  par  l'espérance 
d'être  récompensé.  Mais  être  philosophe , 
suivre  le  beau  et  le  bon  en  lui-même  par  la 
simple  persuasion,  et  par  le  vrai  et  libre 
amour  du  beau  et  du  bon,  c'est  ce  qui  no 
peut  jamais  être  répandu  dans  tout  un  peuple  ; 
c'est  ce  qui  est  réservé  à certaines  âmes  choi- 
sies que  le  Ciel  a voulu  séparer  des  autres.  Le 
peuple  n'est  capable  que  de  certaines  venus 
d'habitude  et  d'opinion,  sur  l'autorité  de  ceux 
qui  ont  gagné  sa  confianro.  Encore  une  fois , 
je  crois  que  telle  fut  la  vertu  de  vos  anciens 
Chinois.  De  telles  gens  sont  justes  dans  les 
choses  où  on  les  a accoutumés  à mettre  une 
règle  de  justice , et  point  en  d'autres  plus 
importantes  où  l'Iiabitiide  do  juger  de  même 
leur  manque,  tin  sera  juste  pour  sou  conci- 
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loyen , et  inhumain  contre  son  esclave  ; zélé 
pour  sa  patrie,  et  conquérant  injuste  contre 
un  peuple  voisin , sans  songer  que  la  terre  en- 
tière n'est  qu'une  seule  patrie  commune , où 
tous  les  hommes  des  divers  peuples  devroient 
vivre  comme  une  seule  famille.  Ces  vertus , 
fondées  sur  la  coutume  et  sur  les  préjugés 
d’un  peuple , sont  toujours  des  vertus  estro- 
piées, faute  de  remonter  jusqu’aux  premiers 
principes  qui  donnent  dans  toute  son  étendue 
la  véritable  idée  de  la  justice  et  de  la  vertu. 
Ces  mêmes  peuples  qui  paroissent  si  ver- 
tueux dans  certains  sentiments  et  dans  cer- 
taines actions  détachées,  avoient  une  religion 
aussi  remplie  de  fraude , d'injustice  et  d'im- 
pureté, que  leurs  lois  éioient  justes  et  aus- 
tères. Quel  mélange  ! quelle  contradiction  ! 
Voilà  pourtant  ce  qu'il  y a ou  de  meilleur 
dans  ces  peuples  tant  vantés;  voilà  l'huma- 
nité regardée  sous  sa  plus  belle  lace. 

COIXFCCIUS. 

Peut-être  avons-nous  été  plus  heureux  que 
VOUS,  car  la  vertu  a été  grande  dans  la  Chine. 

socn.\TE. 

On  le  dit  ; mais , pour  en  être  assuré  par 
une  voie  non  suspecte , il  faudroit  que  les 
Européens  connussent  do  près  votre  histoire 
comme  ils  connoissent  la  leur  propre.  Quand 
le  commerce  sera  entièrement  libre  et  fré- 
quent , quand  les  critiques  européens  auront 
passé  dans  la  Chine  pour  examiner  en  rigueur 
tous  les  anciens  manuscrits  de  votre  histoire, 
quand  ils  auront  séparé  les  fables  et  les  choses 
douteuses  d'avec  les  certaines , quand  ils  au- 
ront vu  le  fort  et  le  foible  du  détail  des  moeurs 
antiques,  peut-être  trouvera-t.on  que  la  mul- 
titude des  hommes  a été  toujours  foible , 
vaine  et  corrompue , chez  vous  comme  par- 
tout ailleurs,  et  que  les  hommes  ont  été 
hommes  dans  tons  les  pays  et  dans  tous  les 
temps. 

CONFUCIl'S. 

Mais  pourquoi  n'en  croirez-vous  pas  nos 
historiens  et  vos  relateurs? 

80CR.VTE. 

Vos  historiens  nous  sont  inconnus,  on  n’en 
a que  des  morceaux  extraits  et  rapportés  par 
des  relateurs  peu  critiques.  Il  faudroit  savoir 
à fond  votre  langue,  lire  tous  vos  livres,  voir 


I surtout  les  originaux,  et  attendre  qu’un  grand 
j nombre  de  savants  eût  fait  cette  étude  à fond , 
i afin  que,  par  le  grand  nombre  d'examina- 
teurs, la  chose  pùt  être  pleinement  éclaircie. 
Jusque-là  votre  lution  me  parolt  un  spec- 
tacle beau  et  grand  de  loin,  mais  très  dop- 
teux  et  équivoque.  , 

COXFCCICS. 

Voulez-vous  ne  rien  croire  pareeque  Fer- 
nand Mendez  Pinto  a beaucoup  exagéré? 
Douterez-vous  que  la  Chine  no  soit  un  vaste 
et  puissant  empire,  très  peuplé  et  bien  policé, 
que  les  arts  n'y  fleurissent , qu’on  n’y  cultive 
les  hautes  sciences , que  le  respect  des  lois 
n’y  soit  admirable? 

SOCRATE. 

Par  où  voulez-vous  que  je  me  convainque 
de  toutes  ces  choses? 

CONFCCICS. 

Par  vos  propres  relateurs. 

SOCRATE. 

Il  faut  donc  que  je  les  croie,  ces  relateurs? 

COIXFUCIUS. 

Pourquoi  non  ? 

SOCRATE. 

Et  que  je  les  croie  dans  le  mal  comme  dans 
le  bien?  répondez,  de  grâce. 

CONFCCICS. 

Je  le  veux. 

SOCRATE.  • 

Selon  ces  relateurs,  le  peuple  de  la  terre  le 
plus  vain , le  plus  superstitieux  , le  plus  inté- 
ressé, le  plus  injuste,  le  plus  menteur,  c'est 
le  chinois. 

CONFCCICS. 

Il  y a partout  des  hommes  vains  et  menteurs. 

SOCRATE. 

Je  l’avoue;  mais  à la  Chine  les  principes 
de  toute  la  nation,  auxquels  on  n’attache  au- 
cun déshonneur  ; sont  de  mentir  et  de  se  pré- 
valoir du  mensonge.  Que  peut-on  attendre 
d'un  tel  peuple  pour  les  vérités  éloignées  et 
difficiles  à éclaircir  ? Ils  sont  fastueux  dans 
.toutes  leurs  histoires;  comment  no  le  se- 
roient-ils  pas , puisqu'ils  sont  mênie  si  vains 
et  si  exagérants  pour  les  choses  présentes 
qu’on  peut  examiner  de  ses  propres  yeux , et 
où  on  peut  les  convaincre  d’avoir  voulu  im- 
poser aux  étrangers?  Les  Chinois,  sur  les 
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portraits  quo  j'en  ai  onï  faire,  me  paroisscnt 
assez  semblables  aux  Égyptiens.  C'est  un  peu- 
ple tranquille  et  paisible  dans  un  beau  et  riche 
pays,  un  peuple  rain  qui  méprise  tous  les 
autres  peuples  de  l'univers , un  peuple  qui  se 
pique  d'une  antiquité  extraordinaire , et  qui 
met  sa  gloire  dans  le  nombre  des  siècles  de  sa 
dorée  ; c'est  un  peuple  superstitieux  jusqu'à  la 
superstition  la  plus  grossière  et  la  plus  ridi- 
cule, malgré  sa  politesse  ; c'est  un  peuple  qui 
a mis  toute  sa  sagesse  à garder  ses  lois  sans 
oser  examiner  ce  qu'elles  ont  de  bon  ; c'est 
un  peuple  grave , mystérieux , composé  et  ri- 
gide observateur  do  toutes  scs  anciennes  cou- 
tumes pour  l'extérieur,  sans  y chercher  la 
justice,  la  sincérité  et  les  autres  vertus  inté- 
rieures; c'est  un  peuple  qui  a fait  de  grands 
mystères  du  plusieurs  choses  très  superfi- 
cielles, et  dont  la  simple  explication  diminue 
beaucoup  le  prix.  Les  arts  y sont  fort  médio- 
cres, et  les  sciences  n'y  étoient  presque  rien 
de  solide  quand  nos  Européens  ont  com- 
mencé à les  connoltre. 

COXFCCICS. 

N'avions-nons  pas  l'imprimerie,  la  poudre 
à canon , la  géométrie , la  peinture,  l'architec- 
ture, l'art  do  lairc  la  porcelaine,  enfin  une 
manière  de  lire  et  d'écrire  bien  meilleure  que 
celle  de  vos  Occidentaux?  l’our  l'antiquité  de 
nos  histoires,  elle  est  constante  par  nos  obser- 
vations astronomiques.  Vos  Occidentaux  pré- 
tendent que  nos  calculs  sont  fautifs  ; mais  les 
observations  ne  leur  sont  pas  suspectes , et 
ils  avouent  qu'elles  cadrent  juste  avec  les 
révolutions  du  ciel. 

SOCRATE. 

Voilà  bien  dos  choses  que  vous  mettez  en- 
semble pour  réunir  tout  ce  que  la  Chine  a de 
plus  estimable;  mais  examinons-les  de  prés 
l'une  après  l'antre. 

CONFICIÜS.  A 

Volontiers. 

SOCRATE.  • 

L'imprimerie  n’est  qu'une  commodité  pour 
les  gens  de  lettres , et  elle  ne  mérite  pas  nne 
grande  gloire.  Un  artisan , avec  des  qualités 
pou  estimables , peut  être  l'auteur  d'une  telle 
invention  ; elle  est  mémo  imparlàitechez  vous, 
car  TOUS  n’avex  que  l'usage  des  planches  i au 


lieu  que  les  Occidentaux  ont  avec  l'usage  dos 
planches  celui  des  caractères , dont  ils  font 
telle  composition  qu'il  leur  plaît  en  fort  peu 
de  temps.  De  plus  , il  n'est  pas  tant  question 
d'avoir  un  art  pour  faciliter  les  éludes , que 
de  l'usage  qu'on  en  fait.  Les  Athéniens  de 
mon  temps  n'avoient  pas  l'imprimerie , et  néan- 
moins on  voyoil  fleurir  chez  eux  les  beaux- 
arts  et  les  hautes  sciences  ; au  contraire  , les 
Occidentaux  , qui  ont  trouvé  l’imprimerie 
mieux  que  les  Chinois , étoient  des  hommes 
grossiers,  ignorants  et  barbares. 

La  pondre  à canon  est  une  invention  per- 
nicieuse pour  détruire  le  genre  humain  ; elle 
nuit  à tous  les  hommes  , et  ne  sert  véritable- 
ment à aucun  peuple;  les  uns  imitent  bienlAt 
ce  que  les  autres  font  contre  eux.  Chez  les 
Occidentaux , où  les  armes  à feu  ont  été  bien 
plus  perfectionnées  qu’à  la  Chine , de  telles 
armes  ne  décident  rien  de  part  ni  d’autre  ; on 
a proportionné  les  moyens  de  défense  aux 
armes  de  ceux  qui  atiaquent  ; tout  cela  revient 
à une  espèce  de  compensation  , après  laquelle 
chacun  n’est  pas  plus  avancé  que  quand  on 
n'avoitquedes  tours  et  de  simples  murailles, 
avec  des  piques  , des  javelots  , des  épées  , 
des  arcs , des  tortues  et  des  béhers.  Si  l'on 
convenoit  de  part  et  d'autre  de  renoncer  .aux 
armes  à feu , on  se  débarrasseroit  mutuelle- 
ment d’une  infinité  de  choses  superflues  et 
incommodes;  la  valeur,  la  discipline,  la  vigi- 
lance et  le  génie  auroient  plus  do  part  à la 
décision  de  toutes  les  guerres.  Voilà  donc  une 
invention  qu'il  n’est  guère  permis  d’estimer. 

COXFI'CICS. 

Mépriserez-vous  aussi  nos  mathématiciens? 

SOCRATE. 

Ne  m’avez-vous  pas  donné  pour  règle  de 
croire  les  faits  rapportés  par  nos  relateurs  ? 

COXFCCIIS. 

Il  est  vrai  ; mais  ils  avouent  que  nos  ma- 
thématiciens sont  habiles. 

SOCRATE. 

Ils  disent  qu’ils  ont  fait  certains  progrès , et 
qu’ils  savent  bien  faire  plusieurs  opérations  ; 
mais  ils  ajoutent  qu’ils  manquent  de  méthode , 
qu’ils  font  mal  certaines  démonstrations , qu'ils 
se  trompent  sur  des  calculs , qu'il  y a plusieiii  s 
choses  très  importantes  dont  ils  n'ont  rien  dé- 
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couvert.  Voilà  ce  que  j'entends  dire.  Ces  honk- 
mes  si  entêtés  de  lu  connoissance  des  astres , 
et  qui  y bornent  leur  principale  étude,  se  sont 
trouvés  dans  cette  étude  même  très  inférieurs 
aux  Occidentaux  qui  ont  voyagé  dans  la  Chine, 
et  qui , selon  les  apparences  , ne  sont  pas  les 
plus  parfait  s astronomes  de  l'Occident.Tout  cela 
ne  répond  point  à cette  idée  merveilleuse  d'un 
peuple  supérieur  à toutes  les  autres  nations. 
Je  ne  dis  rien  de  votre  porcelaine  : c'est  plu- 
tôt le  mérite  de  votre  terre  que  de  votre  peu- 
ple ; ou  du  moins  si  c'est  un  mérite  pour  les 
hommes , ce  n'est  qn'un  mérite  do  vil  artisan. 
Votre  architecture  n’a  point  de  belles  propor- 
tions ; tout  y est  bas  et  écrasé  ; tout  y est 
confus  et  chargé  de  petits  ornements  qui  ne 
sont  ni  nobles  ni  naturels.  Votre  peinture  a 
(pielque  vie  et  une  grâce  je  no  sais  quelle  ; 
mais  elle  n'a  ni  correction  do  dessin , ni  or- 
donnance , ni  noblesse  dans  les  ligures , ni 
vérité  dans  les  représentations  ; on  n'y  voit 
ni  paysages  naturels,  ni  histoires  , ni  pensées 
raisonnables  et  suivies;  on  n'est  ébloui  que 
par  la  beauté  dos  couleurs  et  du  vernis. 

coNrcciis. 

Ce  vernis  mémo  est  une  merveille  inimi- 
table dans  tout  l'Occident. 

.SOCRATE. 

Il  est  vrai  ; mais  vous  avez  cela  de  commun 
avec  les  peuples  les  plus  barbares,  qui  ont 
quelquefois  le  secret  de  faire  en  leur  pays , 
par  le  secours  de  la  nature , des  choses  que 
les  nations  tes  plus  industrieuses  no  sauroient 
exécuter  chez  elles. 

--  co.xrtcits. 

Venons  à l'écriture. 

SOCRATE. 

Je  conviens  que  vous  avez  dans  votre  écri- 
ture un  grand  avantage  pour  la  nieHre  en 
commerce  che.z  tous  les  peuples  voisins  qui 
parlent  des  langues  différentes  de  la  chinoise. 
Chaque  caractère  signifiant  un  objet , de  même 
que  nos  mots  entiers , un  étranger  peut  lire 
vos  écrits  sans  savoir  votre  langue , et  il  peut 
vous  rèponilre  par  les  mêmes  caractères, 
quoique  sa  langue  vous  soit  entièrement  in- 
connue. De  tels  caractères , s'ils  étoient  par- 
tout on  usage,  seroicni  comme  une  langue 
commune  pour  tout  le  genre  humain,  et  la 


commodité  en  seroit  infinie  pour  le  tMmmerce 
d'un  bout  du  monde  à l'autre.  Si  toutes  los 
nations  pouvoient  convenir  entre  elles  d’en- 
seigner à tous  leurs  enfants  ces  caractères , la 
diversité  des  langues  n’arrêteroit  plus  les 
voyageurs , il  y auroit  un  lien  universel  de 
société.  Mais  rien  n'est  plus  impraticable  que 
cet  usage  universel  de  vos  caraaéres  ; il  y en 
a un  si  prodigieux  nombre  pour  signifier  tous 
les  objets  qu'on  désigne  dans  le  langage  hu- 
main , que  vos  savants  mettent  un  grand  nom- 
bre d'années  à apprendre  à écrire.  Quelle  na- 
tion s'assujettira  à une  étude  si  pénible?  Il 
n'y  a aucune  science  épineuse  qu'on  n’apprtt 
plus  promptement.  Que  sait-on,  en  vérité, 
quand  on  ne  sait  encore  que  lire  et  écrire? 
D'ailleurs , peut-on  espérer  que  tant  de  na- 
tions s'accordent  à enseigner  cotte  écriture  A 
leurs  enfant!  ? Dés  que  vous  renfermerez  cet 
art  dans  un  seul  pays,  ce  n'est  plus  rien  quo 
de  très  incommode  ; tjés  - lors  vous  n'avez 
plus  l'avantage  de  vous  faire  'enlendrufw 
nations  d’une  langue  inconnue,  et  vous  avez 
l'extrême  désavantage  de  passer  miséribk^ 
ment  la  meilleure  )i«rtie  de  votre  vie  à ap- 
prendre à écrire;  ce  qui  vous  jette  dans  deux 
inconvénients , l'un  d'admirer  vainement  un 
art  pénible  et  infructueux  , l'autre  do  consu- 
mer toute  votre  jeunesse  dans  cMte  étude  sè- 
che qui  vous  exclut  de  tout  progrés4Ktv*1e! 
connoissances  les  plus  solides. 

COSFUCICS. 

_>  Hais  notre  antiquité,  do  bonne  foi,  n'en 
êtes-vous  pas  convaincu  ? h '.  A, 

SOCRATE.  rt 

Nullement  ; les  raisons  qui  persuadent  aux 
astronomes  occidentaux  que  vos  observations 
doivent  être  véritables  peuvent  avoir  frappé 
de  même  vos  astronomes , et  letir  avoir  fourni 
une  vraisemblance  pour  autoriser  vos  vaines 
fictions  sur  les  antiquités  de  la  Chine.  Vos  as- 
tronomes auront  vu  que  telles  choses  ont  dû 
arriver  en  tels  et  en  tels  temps  par  les  mêmes 
règles  qui  en  persuadent  nos  astronomes 
d'Uccident  ; ils  n'auront  pas  manqué  de  faire 
leurs  prétendues  observations  sur  ces  rè.gles 
pour  leur  donner  une  apparence  de  vérité.  Un 
peuple  fort  vain  et  fort  jaloux  do  la  gloire  do 
son  antiquité , si  peu  qu'il  soit  intelligent  dans 
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l’astronomie , ne  manque  pas  de  colorer  ainsi 
ses  fictions  ; le  hasard  m^me  peut  les  avoir 
un  peu  aidés.  Enfin  il  faudroit  que  les  plus 
savants  astronomes  d'üccidcnt  eussent  la 
commodité  d'e.\aniiner  dans  les  originaux 
toute  cette  suite  d'observations.  Les  Égyptiens 
étoient  grands  observateurs  des  astres , et  en 
même  temps  amoureux  de  leurs  fables  ; pour 
remonter  à des  milliers  de  siècles , il  ne  faut 
pas  douter  qu'ils  n'aient  travaillé  à accorder 
ees  deux  passions. 

coitrucius.  ■*  ■' 

Que  concluriez-vous  donc  sur  notre  em- 
pire? Il  ètoit  hors  do  tout  commerce  avec  vos 
nations  où  les  sciences  ont  régné;  il  étoit  en- 
vironné de  tous  cèles  par  des  nations  gros- 
sières ; il  a certainement , depuis  plusieurs 
siècles  au-dessus  de  mon  temps , des  lois,  une 
police  et  des  arts  que  les  autres  peuples  orien- 
taux n'ont  point  eus.  L’origine  de  notre  nation 
est  inconnue  ; elle  se  cache  dans  l'obscurité 
des  siècles  les  plus  reculés.  Vous  voyez  bien 
que  je  n’ai  ni  entêtement  tri  vanité  là  dessus. 
De  bonne  foi, -que  pensez-vous  sur  l'origine 
d’un  tel  peuple'?  '• 

SOCIIATVk 

Il  est  difficile  de  décider:  juste  ce  qui  est  ar- 
rivé paruiHaitt  de  choses  qui  ont  pu  so  faire  et 
ne  SC  faire  pas  dans  la  manière  dont  les  terres 
ont  été  peuplées.  Mais  voici  ce  qui  me  parolt 
assez  naturel.  Les  peuples  les  plus  anciens  de 
nos  histoires , les  peuples  les  plus  puissants 
et  les  plus  polis , sont  ceux  do  l’Asie  et  de 
l’Égypte  ; c’est  là  comme  la  source  des  colo- 
nies. Nous  voyons  que  les  Égyptiens  ont  fait 
des  colonies  dans  la  Grèce  7 et  en  oKl  formé 
les  mœurs.  Quelques  Asiatiques , comme  les 
Phéniciens  et  les  Phrygiens , ont  fait  de  mémo 
sur  tontes  les  cétes  de  la  mer  Méditerranée. 
D’autres  Asiatiques  de  ces  royaumes  quiétoient 
sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ont 
pu  pénétrer  jusque  dans  les  Indes  pour  les 
peupler.  Les- peuples,  on  se  multipliant,  au- 
ront passé  les  fleuves  et  les  montagnes , et 
insensiblefflcDt  auront  répandu  leurs  colonies 
jusque  dans  la  Chine  ; rien  ne  les  aura  arrêtés 
dans  ce  vaste  continent  qui  est  presque  tout 
uni.  Il  n’y  a guère  d'apparence  que  les  bom- 
ntes  soient  parvenus  à la  Chine  par  l’exlrc'- 


milé  du  Nord,  qu'on  nomme' à présent  la 
Tartarie  ; car  les  Chinois  paroissent  avoir  été 
dès  la  plus  grande  antiquité  des  peuples  doux , 
paisibles  , policés  , et  cultivant  la  sagesse,  ce 
qui  est  le  contraire  des  nations  violentes  et 
farouches  qui  ont  été  nourries  dans  les  pays 
sauvages  du  Nord.  Il  n'y  a guère  d'apparence 
non  plus  que  les  hommes  soient  arrivés  à ta 
Chine  par  la  mer  ; les  grandes  navigations 
n'étoient  alors  ni  usitées  ni  possibles.  De  plus, 
les  mœurs , les  arts , les  sciences  et  la  rdi- 
gion  des  Chinois  se  rapportent  très  bien  aux 
mœurs , aux  arts , aux  sciences  , à la  religion 
des  Babyloniens  et  de  ces  autres  peuples  que 
nos  histoires  nous  dépeignent.  Je  croirois  donc 
que  quelques  siècles  avant  le  vAtre  ces  peu- 
ples asiatiques  ont  pénétré  jusqu'à  la  Chine  ; 
qu'ils  y ont  fondé  votre  empire  ; /[ue  vous 
avez  eu  des  rois  habiles  et  de  vertueux  légis- 
hiicurs;  que  la  Chine  a été  plus  estimable  en- 
core qu’elle  ne  l'est  aujourd'hui  pour  les  arts 
et  pour  les  mœurs  ; que  vos  historiens  ont 
flallé  l'orgueil  de  la  nation  ; qu’on  a exagéré 
des  choses  qui  mèriloient  quelque  louange; 
qu’on  a mêlé  la  fable  avec  la  vérité , et  qu'on 
a voulu  dérober  à la  postérité  l'origine  de  la 
nation , pour  la  rendre  plus  merveilleuse  à 
tous  les  autres  peuples., 

t i COTiFUCaS. 

Vos  Grecs  n’ciiontdis  pas  fait  autant? 

‘ SÜCnATE. 

¥ 

Encore  pis  ; ils  ont  leurs  temps  fabuleux  , 
qui  approchent  beaucoup  du  vAlrc.  J'ai  vécu, 
suivant  la  supputation  commune , environ 
trois  cents  ans  après  vous.  Cependant , quand 
,on  veut  en  rigueur  remonter  au-dessus  de 
mon  temps,  on  no  trouve  aucun  historien 
qu' Hérodote,  qui  a écrit  immédiatement  après 
la  guerre  des  Perses , c'est-A-dir«  environ 
soixante  ans  avant  ma  mort  ; ^t  historien 
n’établit  rien  de  suivi  et  ne  pose  aucune  date 
précise  par  des  auteurs  contemporains  pour 
tout  ce  qui  est  beaucoup  plus  ancien  que  cette 
guerre.  Les  temps  de  la  guerre  de  Troie , qui 
n'ont  qu’environ  six  cents  ans  au-dessus  de 
moi , sont  encore  <les  temps  reconnus  pour 
fabuleux.  Jugez  s’il  faut  s'étonner  que  la 
Chine  ne  soit  pas  bien  assurée  de  ce  grand 
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nombre  de  siècles  que  ses  histoires  lui  don- 
nent avant  votre  temps. 

COMFUCIIJS. 

Mais  pourquoi  auriez-vous  inclination  de 
croire  que  nous  sommes  sortis  des  Babylo- 
niens ? 

SOCnATE. 

Le  voici.  Il  y a beaucoup  d'apparence  que 
VOUS  venez  de  quelque  peuple  de  la  Haute- 
Asie  qui  s'est  répandu  de  proche  en  proche 
jusqu'è  la  Chine , et  peut-être  même  dans  les 
temps  de  quelque  conquête  des  Indes,  qui  a 
mené  le  peuple  conquérant  jusque  dans  les 
pays  qui  composent  aujourd'hui  votre  empire. 
Votre  antiquité  est  grande  ; il  faut  donc  que 
votre  espèce  de  colonie  se  soit  faite  par  quel- 
qu'un dp  ces  anciens  peuples,  comme  ceux 
de  Ninive  ou  de  Babylone.  Il  faut  que  vous 
veniez  de  quelque  peuple  puissant  et  fastueux, 
car  c'est  encore  le  caractère  do  votre  nation. 
Vous  êtes  seul  do  cette  espèce  dans  tous  vos 
pays  ; et  les  peuples  voisins , qui  n'ont  rien 
de  semblable , n'ont  pu  vous  donner  vos 
mœurs.  Vous  avez,  comme  les  anciens  Baby- 
loniens, l'astronomie  et  même  l'astrologie  ju- 
diciaire, la  superstition,  l'art  de  deviner,  une 
architecture  plus  somptueuse  que  proportion- 
née , une  vio  de  délices  et  de  faste , do  grandes 
villes,  un  empire  où  le  prince  a une  adtorité 
absolue,  des  lois  fort  révérées,  des  temples 
en  abondance , et  une  multitude  de  dieux  de 
toutes  les  figures.  Tout  ceci  n'est  qu'une  con- 
jecture, mais  elle  pourroit  être  vraie. 

CONFOCIIS. 

Je  vais  en  demander  des  nouvelles  au  roi 
Yao , qui  se  promène  ,.  dit-on  , avec  vos  an-; 
ciens  rois  d'Argos  et  d'Athènes  dans  ce  petit 
bois  de  myrtes. 

t soenATE. 

Pour  mtfl , je  ne  me  fie  ni  à Cécrops , ni  è 
Inachus,  ni  à Pélops,  pas  même  aux  héros 
d'Homère , sur  nos  antiquités. 


DI.\LOGUE  Vlll. 

nOMULUS  ET  RÉMUS. 

La  graadeur  nà  l'on  ne  parrirot  que  par  le  cHnie  ne  uuroU 
(loQoer  ui  gloire  ni  boubeur  aolîüe. 

RÉms. 

Enfin  vous  voilà , mon  frère , au  même  état 
que  moi  ; cela  ne  valoit  pas  ht  peine  de  me 
faire  mourir.  Quelques  années  où  vous  avez 
régné  seul  sont  finies , il  n'en  reste  rien  ; et 
vous  les  auriez  passées  plus  doucement , si 
vous  aviez  vécu  en  paix  , partageant  l'autorité 
avec  moi. 

ROaCLl'S. 

Si  j'avoia  eu  cette  modération  , je  n'aiirois 
ni  fondé  la  puissante  ville  que  j'ai  établie, 
ni  fait  les  conquêtes  qui  m'ont  immortalisé. 

RÉIICS. 

Il  valoit  mieux  être  moins  puissant  et  être 
plus  juste  et  plus  vertueux;  je  m'en  rapporte 
à Minos  et  à ses  deux  collègues  qui  vont  vous 
juger. 

ROaCLUS. 

Cela  est  bien  dur.  Sur  la  terre  personne 
n’cùt  osé  me  juger.  • - i 

Réaus. 

Mon  sang , dans  lequel  vous  avez  trempé 
vos  mains,  fera  votre  condamnation  ici-bas, 
et  noircira  à jamais  votre  réputation  sur  la 
terre.  Vous  vouliez  de  l'autorité  et  de  la 
gloire.  L'autorité  n'a  fait  que  passer  dans  vos 
mains  ; elle  vous  a échappé  comme  un  songe. 
Pour  la  glotte,  vous  ne  faurez  jamais.  Avant 
que  d'être  grand  homme,  il  faut  être  hon- 
nête homme  ; et  Tbn  doit  s'éloigner  des  crimes 
indignes  des  hommes,  avant  que  d'aspirer 
aux  vertus  des  dieux.  Vous  aviez  l'inhuma- 
nité d^un  monstre , et  vous  prétendiez  être 
un  héros  I 

• ROMULCS. 

Vous  ne  m'auriez  pa»  parlé  de  la  sorte  im- 
punément, quand  nous  tracions  notre  ville. 

RÈMIS. 

Il  est  vrai  ; je  ne  l'ai  que  trop  senti.  Mais 
d'où  vient  que  vous  êtes  descendu  ici?  Ou  di- 
soit que  vous  étiez  devenu  immortel. 

ROnt'LUS. 

Mon  peuple  a été  assez  sot  pour  le  croire. 
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dialogue' IX. 

ROML'LUS  BT  TATIUS. 

Le  Ttii  hérolMue  est  IncoiopaUble  avec  la  fraude 
et  U vioience. 

TATILS, 

Je  suis  arrivé  ici  un  peu  plus  lAl  que  toi  ; 
mais  enfin  nons  y sommes  tous  deux;  et  tu 
n'es  pas  plus  avancé  que  moi,  ni  mieux  dans 
tes  affaires. 

aOHl'LtlS. 

La  différence  est  grande.  J'ai  la  gloire  d'a- 
voir fondé  une  ville  élerneifo  avec  un  empire 
qui  n'aura  d'autres  bornes  que  celles  de  l'uni- 
vers ; j'ai  vaincu  les  peuples  voisins  ; J'ai 
formé  une  nation  invincible  d'une  foule  de 
criminels  réfugiés.  Qn'as-tu  fait  qu'on  poisse 
comparer  à ces  merveilles? 

TATICS. 

Belles  merveilles  ! assembler  des  voleurs , 
des  scélérats;  se  faire  chef  do  bandits,  ra- 
vager impunément  les  pays  voisins,  enlever 
des-  femmes  par  trahison  , n'avoir  pour  loi 
que  la  fraude  et  la  violence , massacrer  son 
propre  frère  ; voilà  ce  que  j'avoue  que  je  n'ai 
point  fait.  Ta  ville  durera  tant  qu'il  plaira  aux 
dieux;  mais  elle  est  élevée  sur  de  mauvais 
fondements.  Pour  ton  empire,  il  pourra  aisé- 
ment s'étendre  : car  tu  n'as  appris  à tes  ci- 
toyens qu'à  usurper  le  bien  d'autrui  ; ils  ont 
grand  besoin  d'étre  gouvernés  par  un  roi 
plus  modéré  et  plus  juste  que  toi.  Aussi  dit- 
on  que  ISuma,  mon  gendre,  t'a  succédé;  il 
est  sage,  juste,  religieux,  bienfaisant.  C'est 
justement  l'homme  qu'il  faut  pour  redresser 
ta  république , et  réparer  tes  foutes. 

ROUCLCS. 

Il  est  aisé  do  passer  sa  vie  à juger  des  pro- 
cès, à apaiser  dos  querelles , à foire  observer 
une  police  dans  une  ville  ; c'est  une  conduite 
fbible  et  une  vie  obKure  ; mais  remporter 
des  victoires , faire  des  conquêtes , voilà  ce 
qui  fait  les  héros. 

TATID.S. 

Bon  ! voilà  nu  étrange  héroïsme  , qui  n'a- 
boutit qu'à  assassiner  les  gens  dont  on  est 
jaloux  ! 


llOMtJLl'S. 

Comment , assassiner  ! je  vois  bien  que  tu 
me  soupçonnes  de  t'avoir  fait  tuer. 

T.VTIUS. 

Je  ne  t'en  soupçonne  nullement  ; car  je  n'en 
doute  point , j'en  suis  sér.  Il  y avuit  long- 
temps que  tu  ne  pouvois  plus  souffrir  que  je 
partageasse  la  royauté  avec  toi.  Tous  ceux 
qui  ont  passé  le  Styx  après  moi  m'ont  assuré 
que  tu  n'as  pas  même  sauvé  les  apparences  ; 
nul  regret  de  ma  mort , nul  soin  do  la  venger 
ni  de  punir  mes  meurtriers.  Mais  tu  as  trouvé 
ce  que  tu  méritois.  Quand  on  apprend  à des 
impies  à massacrer  un  roi,  bientôt  ils  sau- 
ront faire  périr  l'autre. 

nu)a'i.us. 

Hé  bien  I quand  je  t'aurois  fait  tuer,  j'au- 
rois  suivi  l'exemple  do  mauvaise  foi  que  tu 
m'avois  donné  en  trompant  cette  pauvre  fille 
qu'on  nommoit  Tarpéia.  Tu  voulus  quelle  te 
laissât  monter  avec  tes  troupes  pour  sur- 
prendre la  roche  qui  fut  do  son  nom  appelée 
Tarpéienne.  Tu  lui  avois  promis  de  lui  don- 
ner ce  que  les  Sabins  portoient  à la  main 
gauche.  Elle  croyoit  avoir  les  bracelets  de 
grand  prix  qu'elle  avoit  vus  ; on  lui  donna 
tous  les  boucliers,  dont  on  l'accabla  sur-le- 
champ.  Voilà  une  action  perfide  et  cruelle. 

TATIIS. 

La  tienne  de  me  iaire  tuer  en  trahison  est 
encore  plus  noire  ; car  nous  avions  juré  al- 
liance et  uni  nos  deux  peuples.  Mais  je  suis 
vengé.  Tes  sénateurs  ont  bien  su  réprimer  tou 
audace  et  ta  tyrannie.  Il  n’est  resté  aucune 
parcelle  de  ton  tmrps  déchiré;  chacun  appa- 
remment eut  soin  d'emporter  son  morceau 
sous  sa  robe.  Voilà  comment  on  te  fit  dieu. 
Proculus  te  vit  avec  une  majesté  d'immortel. 
N’es  -tu  pas  content  de  ces  honneurs , toi  qui 
es  si  glorieux? 

noue  LOS. 

Pas  trop  ; mais  il  n’y  a point  de  remède  à 
mes  maux.  On  me  déchire,  et  on  m’adore; 
c’est  une  espèce  do  dérision.  Si  j’étois  encore 
vivant,  je  les.... 

' TATICS. 

Il  n’est  plus  temps  de  menacer,  les  ombres 
ne  sont  plus  rien.  Adieu , méchant , je  t’a- 
bandonne. 
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DIALOGUE  X. 

UOMULUS  Kl  NUMA  POMPILIUS. 

CviDbiea  est  plus  solitir  U gloire  d‘un  roi  uge  et  pacifique, 
que  celle  d'iiQ  coociuéreut  injuste. 

ROKULUS. 

Vous  avez  bien  lardé  à venir  ici  ! votre 
règne  a élé  bien  long! 

NCHA  POMPILIl'S. 

C’est  qu'il  a été  très  paisible.  Le  moyen  de 
parvenir  en  régnant  à une  extrême  vieillesse, 
c'est  de  ne  fuire  mal  à personne,  de  n’abuser 
point  do  l’autorité,  et  de  faire  en  sorte  que 
personne  n’ait  d’intérêt  à souhaiter  notre 
mort. 

ROMULCS. 

Quand  un  se  gouverne  avec  tant  de  modé- 
ration , on  vit  obscurément , on  meurt  sans 
gloire:  on  a la  peine  de  gouverner  les  hom- 
mes : l’autorité  no  donne  aucun  plaisir.  Il  vaut 
bien  mieux  vaincre , abattre  tout  ce  qui  ré- 
siste , et  aspirer  à l’immortalité. 

NCIIA  POIIIULIL'S. 

Mais  votre  immortalité,  je  vous  prie,  on 
quoi  consiste-t-elle?  J’avois  ouï  dire  que 
vous  étiez  au  rang  des  dieux , nourri  de  nec- 
tar A la  table  de  Jupiter  ; d’où  vient  que  je 
vous  trouve  ici? 

ROMIILUS. 

A parler  franchement , les  sénateurs , ja- 
loux de  ma  puissance,  se  défirent  de  moi , et 
me  comblèrent  d’honneurs  après  m’avoir  mis 
en  pièces.  Ils  aimèrent  mieux  m’invoquer 
comme  un  dieu  que  de  m’obéir  comme  Â leur 
roi. 

HUMA  rOMPILICS. 

Quoi  donc!  ce  que  Proculus  raconta  n’est 
pas  vrai? 

ROMCLUS. 

Hè!  ne  savez-vous  ]>as  combien  on  fait  ac- 
croire de  choses  au  peuple?  Vous  en  êtes  plus 
instruit  qu’un  autre,  vous  qui  leur  avez  per- 
suadé que  vous  étiez  inspiré  par  la  nymphe 
Égérie.  Proculus  , voyant  le  peuple  irrité  de 
ma  mort , voulut  le  consoler  par  une  fable. 
Les  hommes  aiment  à être  trompés;  la  flatterie 
apaise  les  plus  grandes  douleurs.  • 


NDHA  POMPILIl'S. 

Vous  n’avez  donc  eu  pour  toute  immortalité 
que  des  coups  de  poignard  ? 

ROMULIS. 

Mais  j’ai  eu  dos  autels , des  prêtres  , des 
victimes , de  l’encens. 

MUA  POUPILIIJS. 

Mais  cet  encens  ne  guérit  de  rien  ; vous  n’en 
êtes  pas  moins  ici  une  ombre  vaine  et  impuis- 
sante, sans  espérance  do  revoir  jamais  la  lu- 
mière du  jour.  Vous  voyez  donc  qu’il  n’y  a 
rien  de  si  solide  que  d'étre  bon,  juste,  mo- 
déré, et  aimé  des  peuples;  un  vit  long-temps, 
on  est  toujours  en  paix.  A la  vérité,  on  n’a 
point  d’encens,  on  ne  passe  point  pour  im- 
mortel ; mais  on  se  porte  bien , un  règne  sans 
trouble , et  on  fait  lieaucoup  de  bien  aux  hom- 
mes qu’on  gouverne. 

ROUULUS. 

Vous  qui  avez  vécu  si  long-temps,  vous 
n’étiez  pas  jeune  quand  vous  avez  commencé 
à régner. 

MUA  POUPILIDS. 

J’avois  quarante  ans,  et  c’a  été  mon  bon- 
heur ; si  j’eusse  commencé  à régner  plus  tôt , 
j’aurois  été , sans  expérience  et  sans  sagesse , 
exposé  à toutes  mes  passions.  La  puissance 
est  trop  dangereuse  quand  on  est  jeune  et  ar- 
dent. Vous  l’avez  bien  éprouvé,  vous  qui 
dans  vos  emportements  avez  tué  votre  propre 
frère , et  qui  vous  êtes  rendu  insupportable  i 
tous  vos  citoyens. 

ROUILUS. 

Puisque  vous  avez  vécu  si  long-temps,  il 
falloit  que  vous  eussiez  une  bonne  et  fidèle 
garde  autour  de  vous. 

NUMA  POMPILIIS. 

Point  du  tout;  je  commençai  par  me  dcfiiire 
de  CCS  trois  cents  gardes  que  vous  aviez 
choisis , et  qu’on  nommoit  Célbra.  Un  homme 
qui  accepte  avec  peine  la  royauté,  qui  no  la 
veut  que  pour  le  bien  public,  et  qui  seroit 
content  de  la  quitter,  n’a  point  A craindre  la 
mort , comme  un  tyran.  Pour  moi , je  croyois 
faire  une  grâce  aux  Romains  de  les  gouverner  ; 
je  vivnis  pauvrement  pour  enrichir  le  peuple  ; 
toutes  les  nations  voisines  auroient  souhaité 
d'être  sous  ma  conduite.  En  cet  état  faut-il  des 
gardes?  Pour  moi,  pauvre  mortel , personne 
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n'avoit  d’intèrAt  A me  donner  rioimortaliié, 
dont  le  sénat  vous  jugea  digne.  Ma  garde  étoit 
l'amitié  des  citoyens,  qui  me  regardoient 
comme  leur  père.  Un  roi  ne  peut-il  pas  confier 
sa  vie  à un  )>euplc  qui  lui  confie  ses  biens, 
son  repos,  sa  conservation?  La  confiance  est 
égale  des  deux  céiés. 

ROmiLUS. 

' A vous  entendre , on  croiroit  que  vous  avez 
été  roi  malgré  vous.  Mais  vons  avez  lé-dcssus 
trompé  le  peuple , comme  vous  lui  avez  imposé 
SUT  la  religion.  « 

NL'HA  POXMUUS. 

On  m'est  venu  chercher  dans  ma  solitude 
de  Cures.  D'abord  j'ai  représente  que  je  n’élois 
point  propre  A gouverner  un  peuple  belli- 
qneux  accoutumé  à des  conquêtes;  qu'il  leur 
falloit  un  Romulus  toujours  prêt  A vaincre. 
J'ajoutai  que  la  mort  de  Tatius  et  la  vôtre'' no 
me  donnoient  pas  grande  envie  do  succéder 
A ces  deux  rois.  Enfin  je  représentai  que  je 
n'avois  jamais  été  A la  guerre.  On  persista  à 
me  desirer,  je  me  rendis  ; mais  j'ai  toujours 
vécu  pauvre , simple , modéré  dans  la  royauté, 
sans  me  préférer  à aucun  citoyen.  J'ai  réuni 
les  deux  peuples  des  fiabins  et  des  Romains , 
en  sorte  que  l'on  no  peut  plus  les  distinguer. 
J'ai  fait  revivre  l'Age  d'or.’ Tous  les  peuples, 
non-seulement  des  environs  de  Rome , mais 
encore  de  l'Italie,  ont  senti  l'abondance  que 
j'ai  répandue  partout.  Le  labourage  mis  en 
honneur  a adouci  les  peuples  farouches  et  les 
a attachés  à la  patrie  sans  leur  donner  une 
ardeur  inquiète  pdnr  envahir  les  terres  de 
leurs  voisiné. 

nOMULUS. 

Cette  paix  et  cette  abondance  ne  servent 
qu'à  enorgueillir  les  peuples , qu'A  les  rendre 
indociles  A leur  roi , et  qu’à  les  amollir  ; en 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  plus  ensuite  supporter 
les  fatigues  et  les  périls  delà  guerre.  Si  l'on  fiU 
venu  vous  attaquer,  qu'auriez-vous  fait , vous 
qui  n'aviez  jamais  rien  vu  pour  la  guerre?  Il 
auroit  fallu  dire  aux  ennemis  d'attendre  jus- 
qu'à ce  que  vons  eussiez  consulté  la  nymphe. 

KCUA  POUPILIVS. 

Si  je  n'ai  pas  su  faire  la  guerre  comme  vous , 
j'ai  su  l'éviter,  et  me  faire  respecter  et  aimer 
de  tous  mes  voisins.  J'ai  donné  aux  Romains 


des  lois  qui , en  les  rendant  justes , laborieux , 
sobres,  les  rendront  toujours  assez  redou- 
tables à ceux  qui  voudroient  les  attaquer.  Je 
crains  bien  encore  qu'ils  ne  se  ressentent  trop 
de  l'esprit  de  rapine  et  de  violence  auquel 
vous  les  aviez  accoutumés. 

t . 

DIALOGUE  XI. 

XERXÈS  ET  LÉONIDAS. 

La  aaseue  et  la  valeur  ratdeul  Ica  Slala  luviaciblca , et  non 

paa  le  Rrand  numbre  dca  aujda,  ni  l'autoritd  fana  bornra 

dea  princes. 

XERXÈS. 

Je  prétends,  Uonidas,  te  faire  un  grand 
honneur.  11  ne  tient  qu'A  toi  d'être  toujours  A 
ma  suite  sur  le  bord  du  Styx. 

1.ÈOMDA8. 

Je  n'y  suis  descendu  que  pour  ne  te  voir 
jamais,  et  pour  repou.sser  ta  tyrannie.  Va 
chercher  tes  femmes , tes  eunuques , tes  es- 
claves et  tes  flatteurs  voilà  la  compagnie 
qu'il  te  faut. 

XERXÈS. 

Voyez  ce  brutal,  cet  insolent,  un  gueux  qui 
n'eut  jamail  que  le  nom  de  roi  sans  autorité, 
tita  capitaine  de  bandits  ! Quoi  I tu  n'as  point  de 
honte  do  te  comparer  au  géand  roi?  As-tu  donc 
oublié  que  je  couvrois  la  terre  de  soldats  et  In 
mer  de  navires  ? ne  sais-tu  pas  que  mon  armée 
ne  pouvoir , en  un  repas , Se  désaltérer  sans 
faire  tarir  des  rivières?  • ^ 

LÈONIDAS.  , . 

Comment  oscs-lu  vanter  la  multitude  de  tes 
troupes?  Trois  cents  Spartiates  que  je  «omman- 
dbis  aux  Tliermopyles  furent  tués  par  ton 
armée  innombrable  sans  pouvoir  être  vaincus  ; 
ils  no  succombèrent  qu'aprés's'élre  lassés  de 
tuer.  Ne  vois-tu  pas  encore  ici  ces  ombres 
errant  en  foule  qui  couvrent  le  rivage?  Ce 
sont  les  vingt  mille  Perses  que  nous  avons 
tués.  Demande-leur  combien  un  Spartiate  seul 
vaut  d'autres  hommes , et  surtout  des  tiens. 
C'est  la  valeur,  et  non  pas  le  nombre,  qui  rend 
invincible. 

XERXÈS. 

Ton  action  étoit  uii  coup  de  fureur  et  de 
désespoir. 
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LËOmDAS. 

C’étoil  une  action  sage  et  généreuse.  Nous 
crûmes  que  nous  devions  noos  dévouer  à une 
mort  certaine  pour  t'apprendre  ce  qu'il  en 
coûte  quand  on  veut  mettre  les  Grecs  dans  la 
servitude,  et  pour  donner  le  temps  à toute  la 
Grèce  de  se  préparer  A vaincre  ou  A périr 
comme  nous.  En  effet  cet  exemple  de  courage 
étonna  les  Perses,  et  ranima  les  Grecs  décou- 
ragés. Notre  mort  fut  Lien  employée. 

XEnxÈs. 

-Oh  ! que  je  suis  fAché  de  n'étre  point  entré 
dans  le  Péloponnèse  après  avoir  ravagé  l'Atti- 
que!  j’aurois  mis  en  cendres  ta  Lacédémone, 
comme  j'y  ai  mis  .Athènes.  Misér.able  impu- 
dent, je  t’aurois.... 

I.ÉONIDSS. 

Ce  n'est  plus  ici  le  temps  ni  des  injures  ni 
des  flatteries  ; nous  sommes  au  pays  de  la  vé- 
rité. T'imagines-tu  donc  être  encore  le  grand 
roi  ? tes  trésors  sont  bien  loin  ; tu  n'as  plus  de 
gardes  ni  d'armées , plus  de  faste  ni  de  dé-  i 
lices  ; la  louange  ne  vient  plus  chatouiller  les  [ 
oreilles;  te  voilà  nu , seul,  prêt  à être  jugé  par 
Minus.  Mais  ton  ombre  est  encore  Ijjen  colère 
et  bien  superbe;  tu  n’étois  pas  plus  emporté 
quand  tu  faisois  fouetter  la  mer.  En  vérité,  tu 
mériiois  bien  d'étre  fquelié  lui-mème  pour 
celle  exiraïagance.'ït  ces  fers  dorés,  t'en 
souviens-tu?  que  lu  fis  jeter  dans  l'Hellespont 
pour  tenir  les  tempêtes  dans  ton  esclavage  7 
Plaisant  homme  ,*pour  dompter  la  mer?  Tu 
fus  contraint  bienlùt'  après  de  repasser  A la 
liAlo  en  Asie  dans  une  barque  comme  un 
pécheur.  Voilà  A quoi  aboutit  la  folle  vanité  des 
hommes  qui  veulent  forcer  les  lois  de  la 
nature  et  oublier  leur  pr^re  foiblesso. 

XEBXÉS.  ' 

Ah!  les  rois  qui  peuvent  tout  (je  le  vois 
bien , mais , hélas , je  le  vois  trop  tard  ] sont 
livrés  A toutes  leurs  passions.  lié!  quel  moyen , 
quand  on  est  homme , de  résister  A sa  propre 
puissance  et  A la  llatlcrie  de  tous  ceux  dont  on 
est  entouré?  Oh  ! quel  malheur  do  naître  dans 
de  si  grands  périls  ! 

LéoaiDAS. 

Voilà  pour<|Uui  je  fais  plus  de  cas  de  ma 
roy  auté  que  de  la  tienne.  J'élois  roi  A condition 
de  mener  une  vio  dure,  sobre  et  laborieuse. 


comme  mon  peuple.  Je  n'ètois  roi  que  pour 
défendre  ma  patrie , et  pour  faire  régner  les 
lois;  ma  royauté  me  donnoit  le  pouvoir  de 
faire  du  bien  , sans  me  permettre  de  faire  du 
mal. 

xerxLs. 

Oui,  mais  tu  étois  pauvre,  sanséclM,  sans 
autorité.  Un  de  mes  satrapes  étoit  bien  plus 
grand  et  plus  magnifique  que  toi. 

LéOUlDAS. 

Je  iTaorois  pas  eu  de  quoi  percer  le  mont 
Athos , comme  toi.  Je  crois  même  que  chacun 
de  tes  satrapes  voloit  dans  la  province  plus 
d'or  et  d'argent  que  nous  n'en  avions  dans 
toute  notre  république.  Mais  nos  armes , sans 
être  dori>es,  savoient  fort  bien  percer  ces 
hommes  lâches  et  efféminés  dont  la  multi- 
tude innombrable  te  donnoit  une  si  vaine  con- 
fiance. 

XERXÉS.  ' 

Mais  enfin , si  je  fusse  entré  d'abord  dans, le 
Péloponnèse , toute  la  Grèce  étoit  dans  les  fers. 
Aucune  ville , pas  même  la  tienne , n'eût  pu  me 
résister.  •'  ' 

' LéOXID.tS. 

Je  le  crois  comme  tu  le  dis  ; et  c'est  en  quoi 
jtf  méprise  la  grande  puissance  d'un  peuple  bar- 
bare qui  n'est  ni  instruit  ni  aguerri.  Il  manque 
do  sages  conseils  ; ou  si  on  les  Ini  offre*,  fl  ne 
sait  pas  les  suivre , et  préfère  toujours  d'autres 
conseils  foiblos  et  trompeurs.  r 

XERXËS. 

Les  Grecs  vouloient  faire  une  muraille  pour 
fermer  l'isthme;  mais  elle  n'étoit  pas  encore 
faite , et  je  pouvois  y entrer. 

LËOXIDAS. 

La  muraille  n'étoit  pas  encore  faite , il  est 
vrai;  mais  tu  n'ètois  pas  fait  pour  prévenir 
ceux  qui  la  vouloient  faire.  Ta  foiblesse  fiit 
encore  plus  salutaire  aux  Grecs  que  leur  force. 

XEllXts. 

Si  j'eusse  pris  cet  isthme , j'aurois  fait 
voir 

l.éOXIDAS. 

Tu  aurois  fait  quelque  autre  faute;  car  il 
fallait  que  tu  en  fisses , étant  aussi  gâté  que  tu 
rélois  parla  mollesse,  par  l'orgueil,  et  par 
la  haine  des  conseils  sincères.  Tu  étois  encore 
plus  facile  A surprendre  ipie  l'isthme. 
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XERIÈS. 

Mais  je  n'étois  ni  lâche  ni  méchant  comme 
tu  t'imagioois.  • 

LéO.XIDAS. 

Tu  avois  nalurellcment  du  courage  et  de  la 
bonté  de  cœur.  Les  larmes  que  lu  répandis  â 
In  vue  de  tant  de  milliers  d’hommes , dont  il 
n’en  devoit  rester  aucun  sur  la  terre  avant  la 
fin  du  siècle , marquent  asses  ton  humanité. 
C’est  le  plus  bel  endroit  de  ta  vie.  Si  tu  n’avois 
pas  été  un  roi  trop  puissant  et  trop  heureux , 
tu  aurois  été  un  assez  honnête  homme. 

.A 

DIALOGUE  XII. 

SOLON  ET  PISISTRATE. 

La  ijrramiie  ot  touvcflt  plot  raonie  atn  •onTcralDs 

qu'aux  peuples. 

SOLO:^. 

Ué  bien  ! tu  croyois  devenir  le  plus  heu- 
reux des  mortels  en  rendant  les  concitoyens 
tes  esclaves  rte  voilà  bien  avancé  ! Tu  ns  mé- 
prisé tohtc?  mes  remontrances,  tu  as  foulé 
aux  pieds  toutes  mes  lois  ; que  te  reste-t-il  de 
ta  tyrannie , que  l’exécration  des  Athéniens , 
cl  les  justes  peines  que  tu  vas  endurer.dans 
le  noir  Tartare? 

PI.SISTRATB. 

Mais  je  gouvernois  assez  doucement.  Il  est 
vrai  que  je  voulois  gouverner , et  sacrifier 
tout  ce  qui  éloit  suspect  à mon  autorité. 

SOLOX. 

C'est  ce  qu’on  appelle  un  tyran.  Il  ne  fait 
pas  le  mal  pour  le  seul  plaisir  de  le  faire  ; mais 
le  mal  ne  lui  coâte  rien  toutes  les  fois  qu’il  le 
croit  utile  à raccroissemcnl  de  sa  grandeur. 

PISISTRATE. 

le  voulois  acquérir  de  la  gloire. 

SOLOX. 

Quelle  gloire,  à mettre  sa  patrie  dans  les 
fers , et  à passer  dans  toute  la  postérité  pour 
un  impie  qui  n’a  connu  ni  justice , ni  bonne 
foi,  ni  humanité I Tu  devois  acquérir  de  la 
gloire  , comme  tant  d’autres  Grecs , en  ser- 
vant ta  patrie , et  non  en  l’opprimant  comme 
tu  as  lait. 


' PIStSTRATE. 

Mais  quand  on  a assez  d’élévation , de  génie 
et  d’éloquence  pour  gouverner,  il  est  bien 
rude  do  passer  sa  vie  dans  la  dépendance 
d’on  peuple  capricieux. 

SULOX.  ’ 

J'en  conviens  ; mais  il  faut  tâcher  de  mener 
justement  les  peuples  par  l’autorité  des  lois. 
Moi  qui  te  parle , j’élois , tu  le  sais  bien , de 
la  race  royale;  ai-je  montré  quelque  ambition 
pour  gouverner  Athènes  ? Au  contraire  , j’ai 
tout  sacrifié  pour  mettre  en  autorité  des  lois 
salutaires  ; j'ai  vécu  pauvre  ; je  me  suis  éloi- 
gné ; je  n’ai  jamais  voulu  employer  que  la  per- 
snasion  et  le  bon  exemple,  qui  sont  les  armes 
de  la  vertu.  Est-ce  ainsi  que  tu  as  bit?  Parle. 

PISISTRATE. 

Non  ; mais  c’est  que  je  songeois  à laisser  à 
mes  enfants  la  royauté. 

SOLON.  I 

Tu  as  fort  bien  réussi  ; car  tu  leur  as  laissé 
pour  tout,  héritage  la  haine  et  l’horreur  pu- 
blique. Les  plus  généreux  citoyens  ont  mérité 
unegloire  immortelle  et  des  statues  pour  avoir 
poignardé  l’un;  l’autre,  fugitif,  est  allé  ser- 
vilement chez  un  roi  barbare  implorer  son 
secours  contre  sa  propre  patrie.  Voilà  les  biens 
que  tu  as  laissés  à tes  enfants.  Si  tu  leur  avois 
laissé  l’amour  de  la  patrie  et  le  mépris  du 
faste  , ils  vivroient  encore  heureux  parmi  les 
Athéniens. 

PIStSTRATE. 

Mais  quoi  ! vivre  sans  gloire  dans  l’obscu- 
rité? 

SOLON.  • 

La  gloire  ne  s’acquiert-clle  que  par  des 
crimes?  Il  la  faut  chercher  dans  la  guerre 
contre  les  ennemis , dans  toutes  les  vertus 
modérées  d’un  bon  citoyen , dans  le  mépris  de 
tout  ce  qui  enivre  et  qui  amollit  les  hommes. 
O Pisistrate , la  gloire  est  belle  ; heureux  ceux 
qui  la  savent  trouver!  mais  qu’il  est  perni- 
cieux de  la  vouloir  trouver  où  elle  n’est  pasi 

PISISTRATE. 

Mais  le  peuple  avoit  trop  de  liberté  ; et  le 
peuple  trop  libre  est  le  plus  insupportable  do 
tous  les  tyrans. 

SOLON. 

Il  falloit  m’aider  à modérer  la  liberté  du 
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peuple  en  itablissafnt  mes  lots , et  nun  pas 
renverser  les  lois  pour  tyranniser  le  peuple.  Tu 
as  fait  comme  un  pt'-rc  <|ui,  pour  rendre  son 
Ris  modéré  et  docile , le  vendrnii  pour  lui  faire 
passer  sa  vie  dans  l'esclavage.  ^ 

eiSISTRSTF.. 

Mais  les  Athéniens  sont  trop  jaloux  do  leur 
liberté. 

SOLOtt. 


SOLO.N. 

Keconnois  donc  combien  la  tyrannie  est 
pernicieuse  pour  le'tyran  aussi  bien  que  pour 
le  peuple;  il  n'est  point  heureux  de  l’avoir , il 
est  malheureux  de  la  perdre. 


DIALOGUE  XllI. 


Tl  est  vrai  que  les  Athéniens  sont  jusqu'à 
l'excès  jaloux  d’une  liberté  qui  leur  appartient 
mais  loi , n'étois-lu  pas  encore  plus  jaloux  | 
d'une  tyrannie  qui  ne  pouvoir  t'appartenir? 

PIStSTRATE. 

Je  soufFrois  impatiemment  de  voir  le  peuple 
à la  merci  des  sophistes  et  des  rhéteurs  qui 
prévaloient  sur  les  gens  sages. 

SOLO.X. 

Il  valoit  miéui  encore  que  les  sophistes  et 
les  rhéteurs  abusassent  quelquefois  le  peuple 
par  leurs  raisonnements  et  par  leur  élo- 
quence , que  de  le  voir  fermer  la  bouche  des 
bons  et  des  mauvais  conseillers , pour  acca- 
bler le  peuple;  et  pour  n'écouler  plus  que  tes 
propres  passions.  Mais  quelle  douceur  god- 
tois-ludans  cette  puissance?  Quel  est  donc  le 
charme  de  la  tyrannie? 

PIStSTRATE.  , 

C'estd'élre  craint  de  tout  le  monde , de  no 
craindre  personne,  et  de  pouvoir  tout. 

SOLOX. 

Insensé  I tu  avois  tout  à craindre  ; et  tu  l'as 
bien  éprouvé  quand  tu  es  tombé  du  haut  de 
ta  fortune , et  que  tu  as  eu  tant  de  peine  à te 
relever.  Tu  le  sens  encore  dans  tes  enfants. 
Qui  est-ce  qui  avoit  plus  à craindre , ou  de 
toi , ou  des  Athéniens  ; des  Athéniens , qui , 
en  portant  le  joug  de  la  servitude,  te  détes- 
toient;  ou  detoi,  quidevois  toujours  craindre 
d'éire  trahi , dépossédé , et  puni  do  ton  usur- 
pation ? Tu  avois  donc  plus  à craindre  que  ce 
peuple  même  captif  à qui  tu  te  rendois  redou- 
table. 

PIStSTRATE. 

Je  l'avoue  franchement , la  tyrannie  ne  me 
donnoit  aucun  vrai  plaisir;  mais  je  n’aurois 
pas  eu  le  courage  de  la  quitter.  En  perdant 
l'autorité,  je  serois  tombé  dans  une  langueur 
mortelle. 


SOLON  ET  JUSTINIEN. 

Idée  jaate  de*  lots  propres  ï rendre  ua  peuple  bun  ft  keureux. 

JUSTmiEN. 

Rien  n’est  semblable  à la  majesté  des  lois 
romaines.  Vous  avez  eu  chez  les  Grecs  la  ré- 
putation d'un  grand  législateur  ; mais  si  vous 
aviez  vé-cu  parmi  nous,  votre  gloire  auroit 
été  bien  obscurcie.  a 

SOCON. 

Pourquoi  m'auroit-on.  méprisé  en  votre 
pays? 

JUSTINtEM. 

C'est  que  les  Romains  ont  bien  enchéri  sur 
les  Grecs  pour  le  nombre  des  lois  et  pour 
lenr  perfection. 

SOLON.  * 

En  quoi  ont-ils  donc  enchéri? 

• IDSTINtEN. 

Nous  avons  une  infinité  de  lois  merveil- 
leuses qui  ont  été  faites  en  divers  temps.  J’au- 
rai , dans  tous  les  siècles , la  gloire  d'avoir 
compilé  dans  mon  code  tout  ce  grand  corps 
de  lois. 

SOLON. 

J'ai  oui  dire  souvent  à Cicéron , ici-bas , quo 
les  lois  des  Douze  Tables  étoient  les  plus  par- 
faites que  les  Romains  aient  eues.  Vous  trou- 
verez bon  que  je  remarque  en  passant  que  cés 
lois  allèrent  de  la  Grèce  à Rome,  et  quelles 
venoieiu  principalement  de  Lacédémone. 

JUSTINIEN. 

Elles  viendront  d'où  il  vous  plaira  ; mois 
elles  étoient  trop  simples  et  trop  courtes  pour 
entrer  en  comparaison  avec  nos  luis , qui  ont 
tout  prévu,  tout  décidé,  tout  mis  en  ordre 
avec  un  détail  infini. 

SOLON. 

Pour  moi , je  croyois  que  des  lois , pour 
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ftre  bonnes,  dcToient  être  claire^,  simples, 
courtes,  proportionnées  à tont  un  peuple  qui 
doit  les  entendre , les  retenir  facilement , les 
aimer,  les  suivre  à toute  heure  et  à tout  mo- 
ment. 

JCSTIMEJ*. 

Mais  des  lois  simples  et  courtes  n'exercent 
point  assez  la  science  et  le  t;énic  des  juriscon- 
sultes ; elles  n'approfondissent  point  assez  les 
belles  questions. 

, SOLON. 

J'avoue  qu'il  me  paroissoit  que  les  luis 
étoient  faites  pour  éviter  les  questions  épi- 
neuses , et  pour  conserver  dans  un  peuple  les 
bonnes  mœurs , l'ordre  et  la  paix  ; mais  vous 
m'apprenez  qu' elles  doivent  exercer  les  esprits 
subtils,  et  fournir  de  quoi  plaider. 

JUSTINIEN. 

Rome  a produit  de  savants  jurisconsultes  ; 
Sparte  n'avoit  que  des  soldats  ignorants. 

• SOLON. 

J'aurois  cru  que  les  bonnes  lois  sont  celles 
qui  font  qu’on  n’a  pas  besoin  de  juriscon- 
sultes, et  que  tous  les  ignorants  vivent  en 
paix  é l'abri  de  ces  luis  simples  et  claires, 
sans  être  réduits  é consulter  de  vains  sophistes 
sur  le  sens  de  divers  textes,  sur  la  manière 
de  les  concilier.  Je  conclurois  qde  des  lois 
no  sont  guéres  bonnes , quand  il  faut  tant  de 
savants  pour  les  expliquer,  et  qu'ils^  ne  sont 
jamais  d'accord  entre  eux.  ^ 

JUSTINIEN. 

Pour  accorder  tout,  j'ai  fait  ma  compila- 
tion. ^ 

SOLON. 

Tribonien  me  disoit  -hier  que  c'est  lui  qui 
l'a  faite. 

. JUSTINIEN.  • 

Il  est  vrai  i mais  il  l'a  faite  par  mes  ordres. 
Un  empereur  ne  fnit'pas  lui-mème  un  tel  ou- 
vrage. 

SOLON.  , 

Pour  moi,  qui  ai  régné,  j'ai  cru  que  la 
fonction  principale  de  celui  qui  gouverne  les 
peuples  étoit  do  leur  donner  dc.s  lois,qui  rè- 
glent tout  ensemble  le  roi  et  les  peuples  pour 
les  rendre  bons  et  heureux.  Commander  des 
armées  et  remporter  des  victoires  n'est  rien 
en  comparaison  de  la  gloire  d'un  législateur. 


Mais  pour  revenir  à Tribonien;  U n'a  fait 
qu’une  compilation  de  lois  do  divers  temps 
qui  ont  souvent  varié , et  vous  n'avez  jamais 
eu  un  vrai  corps  de  lois  faites  ensemble  par 
un  même  dessein  pmr  former  lès  maéurs  et 
le  gouvernement  entier  d’une  nation;  c’est 
un  recueil  de  lois  particulières  pour  décider 
sur  les  prétentions  récipro^WS  des  pastilgi- 
liers.  Mais  les  Grecs  ont  seuls  la  gloire  a^ir 
fait  des  luis  fondamentales  pour  conditire.tin 
peuple  sur  des  principes  philosophiques,  et 
pour  régler  toute  sa  politique  et  tout  son 
gouvernement.  Pour  la  multitude  de  vus  luis 
que  vous  vantez  tant,  c'est  ce  qui  me  fait 
croire  que  vous  n'en  avez  pas  eu  de  bonnes , 
ou  que  vous  n'avez  pas  su  les  conserver  dans 
la  simplicité.  Pour  bien  gouverner  un  peuple, 
il  faut  peu  de  juges  et  peu  do  lois.  Il  y a peu 
d'hommes  tapablos  d'étre  juges;  la  multitude 
des  juges  corrompt  tout.  La  multitude  des  lois 
n’est  pas  moins  pernicieuse  ; on  ne  les  entend 
plus , on  ne  les  garde  plus.  Dès  qu'il  y en  a 
tant,  on  s'accoutume  à le$  révérer  en  appa- 
rence, et  à les  violer  sous  de  beaux  prétextes. 
La  vanité  les  fait  faire  aveb  (javarice  et 
les  autres  passions  les  font  méprÜiWt  On  s’en 
joue  par  la  subtilité  des  sophistes,  qui  les 
expliquent  t»mme  chacun  le  demande  pour 
son  argent;  de  lé  naît  la  chiçÿqe, q^-est  un 
monstre  né  pour  dévorer  le  gènre  humain. 
Je  juge  des  causes 'par  leurs  effets.  Les  I6is 
ne  me  paroissent  bonnes  que  dans  les  pays 
où  l'un  ne  plaide  point,  et  où  des  lois  simples 
et  courtes  ont  év  ité  toutes  les  questions.  Je 
ne  voudrois  ni  dispositions  par  testament,  ni 
adoptions , ni  exhérédations , ni  substitutions , 
iii^ emprunts,  ni  ventes,  ni  échanges.  Je  no 
voudrois  qu'une  étendue  très  bornée  de  terre 
dans  chaque  famille,  qne  ce  bien  fût  inalié- 
nable, et  que  le  magistrat  le'partagcét  éga- 
lement aux  enfants,  selon  la  loi,  après  la  mort 
du  père.  Quand  les  familles  se  multiplicroieht 
trop  é proportion  de  l'étendue  des  terres, 
j’enverrois  une  partie  du  peuple  faire  une 
colonie  dans  quelque  Ile  déserte.  Moyennant 
cette  règle  courte  et  simple , je  me  passerois 
do  tous  vos  fatras  do  lois,  et  je  ne  songorois 
qu'é  régler  les  mœurs , qu'é  élever  la  jeunéfle 
é la  sobriété,  au  travail',  é la  patience,  au 
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mépris  de  la  mollesse,  au  couraf;e  contre  les 
douleurs  et  contre  la  mort.  Cela  vaudroit 
mieux  que  de  subtiliser  sur  les  contrats  ou 
sur  les  tutéics. 

Jl'.STIXlRS, 

Vous  renTersericï  par  des  lois  si  sèches 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  ingénieux  dans  la 
jurisprudence.  * 

SOI.ON. 

l'aime  mieux  des  lois  simples , dures  et 
sauvages , qu'un  art  ingénieux  de  troubler  le 
repos  des  hommes  et  de  corrompre  le  fond 
des  mœurs.  Jamais  on  n'a  vu  tant  de  lois  que 
de  votre  temps;  jamais  on  n'a  vu  votre  em- 
pire si  lèche , si  efféminé , si  ahètardi , si  in- 
digne des  anciens  Romains  qui  ressembloient 
aux  Spartiates.  Vous-méme  vous  n'avez  été 
qu’un  fourbe,  qu'un  impie,  un  scélérat,  un 
destructeur  des  bonnes  lois , un  homme  vain 
et  faux  en  tout.  Votre.  Tribonien  a été  aussi 
méchant,  aussi  double,  et  aussi  dissolu,  Pro- 
copc  vous  a démasques.  Je  reviens  aux  lois; 
elles  ne  sont  lois  qu'autant  (ju'elles  sont  faci- 
lement conçues,  crues,  aimées,  suivies,  et 
ne  sont  bonnes  qu'auttint  que  leur  exécution 
rend  les  peuples  bons  et  heureux.  Vous  n’avez 
fait  personne  bon  et  heureux  par  votre  fas- 
tueuse compilation  ; d’où  je  conclus  qu’elle 
mérite  d'étro  brûlée.  Je  vois  que  vous  vous 
fèchez.  La  majesté  impériale  se  croit  au-dessus 
de  la  vérité;  mais  son  ombre  n’est  plus  qu’une 
ombre  è qui  on  dit  la  vérité  impunément.  Je 
me  retire  néanmoins  pour  apaiser  votre  bile 
allumée. 

' DIALOGUE  XIV. 

DÉMOCIUTE  ET  llÉUACLirE.  ’ 

f 

4 

Comparaison  D^mocrile  et  d'Il^raclUe,  nü  Ion  duoou 
l'aT.inta^e  au  drrnier.  comme  ^lus  liumaln. 

néaocRiTE. 

Je  ne  saurois  m'accommoder  d'une  philo- 
sophie triste. 

UÊRACLITE. 

Ni  moi  d’une  gaie.  Quand  on  est  sage , on 
ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  ne  paroisse 
de  travers,  et  qui  ne  déplaise. 


DéUOCRITE. 

Vous  prenez  les  choses  d’un  trop  grand 
sérieux , cela  voua  fera  mal. 

nÉRACMTK. 

Vous  les  prenez  avec  trop  d’enjouement  ; 
votre  air  moqueur  est  plutôt  celui  d'un  satyre 
que  d'un  philosophe.  N'étes-vous  point  touché 
de  voir  le  genre  humain  si  aveugle,  si  cor- 
rompu , si  égaré? 

DÉUOCRITK. 

Je  suis  bien  plus  touché  do  le  voir  si  im- 
pertinent et  si  ridictile. 

nfcti  VOUTE. 

Mais  en6n  ce  genre  humain  dont  vous  riez , 
c’est  le  monde  entier  avec  qui  vous  vivez , 
c’est  la  société  de  vos  amis,  c’est  votre  fa- 
mille, c’est  vous-méme. 

DÉMOCRtTE. 

Je  no  me  soucie  guère  de  tous  les  fous  que 
je  vois,  et  je  me  crois  sage  on  me  moquant 
d’eux. 

• néRACUTE. 

S’ils  sont  fotis , vous  n'étes  guère  sage  ni 
bon  do  ne  les  plaindre  pas  et  d'insulter  à leur 
folie.  D’ailleurs  qui  vmus  répond  que  vous  ne 
soyez  pas  aussi  extravagant  qu’eux? 

Dé.UOCRITE. 

Je  ne  puis  l’étre,  pensant  en  tontes  choses 
le  contraire  de  ce  qu’ils  pensent. 

néRACUTE.  , 

Il  y a des  folios  de  diverses  espèces.  Peut- 
être  qu'é  force  de  contredire  les  folies  des 
autres,  vous  vous  jetez  dans  une  extrémité 
contraire  qui  n'est  pas  moins  folle. 

DÉUOCRITE. 

Croyez-en  ce  qu’il  vous  plaira,  et  pleurez 
encore  snr  moi  si  vous  avez  des  larmes  de 
reste;  pour  moi,  je  suis  content  de  rire  des 
fous.  Tons  les  hommes  ne  le  sont -ils  pas? 
Répondez. 

nÉRACLITE. 

Hélas  ! ils  ne  le  sont  que  trop , c'est  ce  qui 
m’afBige  ; nous  convenons  vons  et  moi  en  ce 
point,  qne  les  hommes  ne  suivent  point  I.t 
raison. «Mais  moi , qui  ne  veux  pas  faire 
comme  eux , je  veux  suivre  la  raison  qui 
m’oblige  de  les  aimer;  et  cette  amitié  me 
remplit  do  compassion  pour  leurs  égarements. 
Ai-je  tort  d'avoir  pitié  de  mes  semblables , de 
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mes  Frères , de  ce  qui  est , pour  ainsi  dire , 
une  partie  do  moi-méme  ? Si  vous  entriez  dans 
un  hèpital  de  blessés,  ririez -vous  de  voir 
leurs  blessures?  Les  plaies  du  corps  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  celles  de  l'amo;  vous 
auriez  home  de  votre  crnauté,  si  vous  aviez 
ri  d'un  malheureux  qui  a la  jambe  coupée , et 
vous  avez  l'inhumanité  de  vous  moquer  du 
monde  entier  qui  a perdu  la  raison  ! 

DÉUOCRITK. 

Celui  qui  a perdu  une  jambe  est  à plaindre , 
en  ce  qu'il  ne  s'est  point  été  lui -même  ce 
membre  : mais  celui  qui  perd  la  raison  la  perd 
par  sta  faute. 

nÉRACI.ITE. 

Hé  I c'est  en  quoi  il  est  plus  à plaindre.  Un 
insensé  furieux  qui  s'arracheroit  lui-méme  les 
yeux  seroit  encore  plus  digne  de  compassion 
qu'un  autre  aveugle. 

DéaOCRITR. 

Accommodons-nous  ; il  y a de  quoi  nous 
iustiSer  tous  deux.  11  y a partout  de  quoi  rire 
et  de  quoi  pleurer.  Le  monde  est  ridicule, 
et  j’en  ris.  Il  est  déplorable , et  vous  en  pleu- 
rez. Chacun  le  regarde  à sa  mode  et  suivant 
son  tempérament.  Ce  qui  est  de  certain  , c'est 
que  le  monde  est  de  travers.  Pour  bien  faire, 
pour  bien  penser,  il  faut  faire,  il  faut  penser 
autrement  que  le  grand  nombre;  se  régler 
par*  l'autorité  et  par  l’exemple  du  commun 
des  hommes , c'est  le  partage  des  insensés. 

BRRACI.ITE. 

Tout  cela  est  vrai;  mais  vous  n'aimez  rien; 
et  le  mal  d'autrui  vous  réjouit.  C’est  n'aimer 
ni  les  hommes  ni  la  vertu  qu'ils  abandon- 
nent. , 

. e 

DIALOGUE  XV. 

UËRODOIE  ET  LUCIEN. 

Cne  trop  grindc  mSlolité  e»t  un  excès  i évUer;  mxh  celui 
de  l’incrèilatité  est  bien  plus  funeste. 

nÉftODOTE. 

Aht  bonjour,  mon  ami.  Tu  n'as  plus  envie 
de  rire,  toi  qui  as  fait  discourir  tant  d'hommes 
célèbres  en  leur  faisant  passer  la  barque  de  I 
Caron.  Te  voilé  donc  descendu  é ton  tour  sur  | 


les  bords  du  Styx  I Tu  avois  raison  de  te  jouer 
des  tyrans , des  flatteurs , des  scélérats , mais 
de  moi  ! 

Ll'CIE.V, 

Quand  est-ce  que  je  m’en  suis  moqué?  Tu 
cherches  querelle. 

liÉnOBOTE. 

• Dans  ton  histoire  vériuble,  et  ailleurs,  tu 
prends  mes  relations  pour  des  fables. 

LLCIEX. 

Avois-je  tort?  Combien  as-tu  avancé  de 
choses  sur  la  parole  des  prêtres  et  des  autres 
gens  qui  veulent  toujours  du  mystère  et  du 
merveilleux  I 

HÉRODOTE. 

Impie!  tu  ne  croyois  pas  la  religion. 

» LCCIEN. 

Il  falloit  une  religion  plus  pure  et  plus  sé- 
riense  que  celle  de  Jupiter  et  de  Vénus , de 
Mars,  d'Apollon,  et  des  antres  dieux,  pour 
persuader  les  gens  do  bon  sens.  Tant  pis  pour 
loi  do  l'avoir  crue. 

HÉRODOTE. 

Mais  lu  ne  méprisois  pas  moins  la  philoso- 
phie. Rien  n'étoit  sacré  pour  toi. 

I.L'CIE.V. 

Je  méprisois  les  dieux , pareeque  les  poètes 
nous  les  dépeignoient  comme  les  plus  mal- 
honnêtes gens  du  monde.  Pour  les  philoso- 
phes , ils  faisoient  semblant  de  n’estimer  que 
la  vertu , et  ils  étoient  pleins  de  vices.  S’ils 
eussent  été  philosophes  de  bonne  foi,  je  les 
aurois  respectés. 

nÉRODOTE. 

Et  Socrate,  comment  l’as-tu  traité?  Est-ce 
sa  faute , ou  la  tienne  1 Parle. 

LIJCIEH. 

Il  est  vrai  que  j’ai  badiné  sur  les  choses 
dont  on  l’accusoit  ; mais  je  ne  l’ai  pas  con- 
damné sérieusement.  ' 

HÉRODOTE. 

Faut-il  se  jouer  aux  dépens  d’un  si  grand 
homme  sur  des  calomnies  grossières?  Mais, 
dis  la  vérité,  tu  ne  songeois  qu’à  rire,  qu’à 
le  moquer  de  tout,  qu’à  montrer  du  ridicule 
en  chaque  chose,  sans  te  mettre  en  (leine 
d'en  établir  aucune  solidement. 

, Ll'CIEH. 

Hé  ! n’ai-je  pas  gourmandé  les  vices  ? N’ai-je 
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pas  foudroyé  les  grands  qui  abusent  de  leur 
grandeur?  N’ai-jc  pas  élevé  jusqu'au  ciel  le 
mépris  des  richesses  et  des  délices  ? 

UéaODOTE. 

Il  est  vrai , tu  as  bien  parlé  de  la  venu  ; 
mais  pour  blémer  les  vices  de  tout  le  genre 
humain  , c’étoit  plutôt  un  goôt  de  satire 
qu'un  sentiment  de  solide  philosophie.  Tu 
louois  même  la  vertu  sans  vouloir  remonter 
Jusqu'aux  principes  de  religion  et  de  philoso- 
phie qui  on  sont  lés  vrais  fondements. 

lACIElS. 

Tu  raisonnes  mieux  ici-bas  que  tu  ne  faisois 
dans  les  grands  voyages.  Mais  accordons- 
'nous.  lié  bien!  je  n'étois  pas  assez  crédule, 
et  lu  l'étois  trop.  . t 

nÉRODOTE. 

Ah  1 te  voilà  encore  toi-méme , tournant 
tout  en  plaisanterie.  Ne  seroit-il  pas  temps 
que  ton  ombre  eût  un  peu  de  gravité? 

LUCIEN. 

Gravité  I j'en  suis  las,  à force  d'avoir  vu 
des  hommes  qui  n'en  avoient  que  les  dehors. 
J'étois  environné  de  philosophes  qui  s'en  pi- 
quoient,  sans  bonne  foi,  sans  justice,  sans 
amitié , sans  modération  , sans  pudeur, 

HÉRODOTE. 

Tu  parles  des  philosophes  de  ton  temps , 
qui  avoient  dégénéré  ; mais... 

LUCIEN. 

Que  voulois  - tu  donc  que  je  fisse  ? que 
j'eusse  vu  ceux  qui  étoient  morts  plusieurs 
siècles  avant  ma  naissance?  Je  ne  me  souro- 
nois  point  d'avoir  été  au  siège  de  Troie, 
comme  Pylhagore.  Tout  le  monde  ne  peut 
pas  avoir  été  Euphorbe. 

HÉRODOTE.  ' 

Antre  moquerie.  Et  voilà  tes  réponses  aux 
plus  solides  raisonnements  ! le  souhaite  pour 
ta  punition  que  les  dieux,  que  tu  n'as  pas  voulu 
croire , t'envoient  dans  le  corps  de  quelque 
voyageur  qui  aille  dans  tous  les  pays  dont 
j'ai  raconté  des  choses  que  tu  traites  de  fabu- 
leuses. 

LCCIEN. 

Après  cela , il  ne  me  manqueroit  plus  que  | 
de  passer  de  corps  en  corps  d.ms  tontes  les  i 
sectes  de  philosophes  que  j'ai  décriées  ; par 
là  je  scrois  tour  à tour  de  toutes  les  opinions  | 


contraires  dont  je  me  sais  moqué.  Cela  seroit 
bien  joli.  Mais  tu  as  dit  des  choses  à peu  près 
aussi  croyables. 

HÉRODOTE. 

Va,  je  t'abandonne,  et  je  me  console  quand 
je  songe  que  je  suis  avec  Homère,  Socrate, 
Pylhagore , que  tu  n'as  pas  épargnés  plus  que 
moi;  enfin  avec  Platon,  de  qui  tu  as  appris 
l'art  des  dialogues , quoique  tu  te  sois  moqué 
de  sa  philosophie. 


DIALOGUE  XVI. 

SOCRATE  ET  ALCIBIADE. 

Le«  pli»  grandes  qiialit^A  nalurelles  ne  serrent  wurent  qu'à 
tl^Rliunorer.  si  elles  ne  sont  soatenuet  par  un  amour  cooatit 
de  ta  vertu. 

SOC RITE. 

Te  voilà  toujours  agréable.  Qui  charme- 
ras-lu  dans  les  enfers  ? 

.VLCIBUDK. 

El  toi , te  voilà  toujours  censeur  du  genre 
humain.  Qui  persuaderas-tu  ici , toi  qui  veux 
toujours  persuader  quelqu'un?^ 

SOCR.VTE. 

Je  suis  rebuté  de  vouloir  persuader  les 
hommes,  depuis  que  j'ai  éprouvé  combien 
mes  discours  ont  mal  réussi  pour  le  persua- 
der la  vertu. 

ALCinlADE. 

Voulois-tu  que  je  vécusse  pauvre  comme 
toi , sans  me  mêler  des  affaires  publiques  ? 

SOCRATE. 

Lequel  valoit  mieux,  ou  de  ne  s'en  mêler 
pas,  ou  do  les  brouiller,  et  do  devenir  l'en- 
iicmi  do  sa  patrie? 

ALCIBIADE. 

J'aime  mieux  mon  personnage  que  le  tien. 
J'ai  été  beau , magnifique , tout  couvert  de 
gloire,  vivant  dans  les  délices,  la  terreur 
dos  Lacédémoniens  et  des  Perses.  Lus  Athé- 
niens n'ont  pu  sauver  leur  ville  qu'en  me 
rappelant.  S'ils  m'eussent  cru,  Lysander  ne 
I seroit  jamais  entré  dans  leur  port.  Pour  toi , 

I lu  n’étois  qu'un  pauvre  homme , laid , camus , 
chauve,  qui  passoit  sa  vie  à discourir  pour 
I blâmer  les  hommes  dans  tout  ce  qu'ils  font. 
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Aristophane  t'a  joué  sur  le  théâtre,  tu  ns 
passé  pour  un  impie,  et  on  t'a  fait  mourir. 

.SOCRATE. 

Voilà  bien  des  choses  que  tn  mets  ensem- 
ble; examinons-les  en  détail.  Tu  as  été  beau  , 
mais  décrié  pour  avoir  fait  de  honteux  usa{;es 
de  ta  beauté.  Les  délices  ont  corrompu  ton 
beau  naturel.  Tu  as  rendu  de  grands  services 
à ta  patrie;  mais  tn  lui  as  Fait  do  grands  maux. 
Dans  les  biens  et  dans  les  maux  que  tu  lui  as 
faits , c'est  une  vaine  ambition  qui  t'a  fait  agir  ; 
par  conséquent  , il  ne  t'en  revient  aucune 
gloire  véritable.  Les  ennemis  de  la  Grèce,  aux- 
quels tu  t'étois  livré,  ne  poiivoient  se  fier  à 
toi , et  tu  ne  pouvais  le  fier  à eux.  N'auroit-il 
p.is  été  plus  glorieux  de  vivre  pauvre  dans  ta 
patrie,  et  d’y  souffrir  patiemment  tout  ce  que 
les  méchants  font  d’ordinaire  pour  opprimer 
la  vertu  ? Il  vaut  mieux  être  laid  et  sage 
comme  moi , que  beau  et  dissolu  comme  tu 
l’étois.  L’unique  chose  qu’on  peut  me  repro- 
cher est  de  t’avoir  trop  aimé , et  de  m’étre 
laissé  éblouir  par  un  naturel  aussi  léger  que 
le  tien.  Tes  vices  ont  déshonoré  l'éducation 
philosophique  que  Socrate  t'avoit  donnée  ; 
voilà  mon  tort. 

ALCIBIADE. 

Mais  ta  mort  montre  que  tu  ètois  un  impie. 

SOCRATE. 

Les  impies  sont  ceux  qui  ont  brisé  les  sta- 
tues d’IIermés.  J’aime  mieux  avoir  avalé  du 
poison  pour  avoir  enseigné  la  vérité  et  avoir 
irrité  les  hommes  qui  ne  la  peuvent  souffrir, 
que  de  trouver  la  mort , comme  toi , dans  le 
sein  d’une  courtisane. 

, ALCIBIADE. 

’fa  raillerie  est  toujours  piquante. 

SOCRATE. 

lié!  quel  moyen  de  souffrir  un  homme  qui 
étoit  propre  à faire  tant  de  biens , et  qui  a 
fait  tant  de  maux?  Tu  viens  encore  insulter 
à la  vertu. 

ALCIBIADE. 

Quoi!  l’ombre  de  Socrate  et  la  vertu  sont 
donc  la  même  chose?  Te  voilà  bien  présomp- 
tueux  

SOCRATE. 

Compte  pour  rien  Sicrate,  si  tu  veux,  j'y 
consens;  mais,  après  avoir  trompé  mes  es- 


I pérances  sur  la  vertu,  que  je  lâchois  de  t'in- 
spirer, ne  viens  point  encore  te  moquer  de  la 
philosophie,  et  me  v anter  toutes  tes  actions  ; 
elles  ont  eu  de  l’éclat,  mais  nulle  riigle.  Tu 
n'as  point  de  quoi  rire  ; la  mort  t'a  fait  aussi 
laid  et  aussi  camus  que  moi  ; que  te  reste-t-il 
de  tes  plaisirs’/ 

ALCIBIADE. 

Ah!  il  est  vrai,  il  ne  m’en  reste  que  la 
honte  et  les  remords.  Mais  où  vas-tu?  Pour- 
quoi donc  veux-tu  me  quitter? 

SOCRATE. 

Adieu  ; je  ne  t’ai  pas  suivi  dans  tes  voyages 
ambitieux , ni  en  Sicile , ni  à Sparte , ni  en 
Asie  ; il  n'est  pas  juste  que  tu  me  suives  dans 
les  C.hamps  Élysées,  où  je  vais  mener  une  vio 
paisible  et  bienheureuse  avec  Solon,  Lycurgue 
et  les  autres  sages. 

ALCIBIADE. 

.Vh  ! mon  cher  Socrate,  faut-il  que  je  sois 
séparé  de  toi  ! Hélas  ! où  irai-je  donc  ? 

SOCRATE. 

Avec  ces  âmes  foibles  et  vaines  dont  la  vie 
a été  un  mélange  perpétuel  de  bien  et  de  mal , 
et  qui  n'ont  jamais  aimé  de  suite  la  pure  vertu, 
l'ii  étois  né  pour  la  suivre  ; tu  lui  as  préféré 
tes  passions,  .âlaintenant  elle  te  quitte  à son 
tour,  et  tu  la  regretteras  éternellement. 

ALCIBIADE. 

Hélas  ! mon  cher  Socrate,  tu  m'as  tant  aimé  ; 
ne  V eux-tu  plus  avoir  jamais  aucune  pitié  de 
moi?  Tu  no  saurois  désavouer,  car  tu  le  sais 
mieux  qu’un  autre,  que  le  fond  de  mon  natu- 
rel étoit  bon. 

SOCRATE. 

C'est  ce  qui  te  rend  plus  inexcusable.  Tu 
étois  bien  né,  et  tu  as  m.il  vécu.  Mon  amitié 
pour  toi , non  plus  que  ton  beau  naturel , ne 
sert  qu'à  ta  condamnation.  Je  t'ai  aimé  pour 
la  vertu;  mais  enfin  je  t'ai  aimé  jusqu'à  hasar- 
der ma  réputation.  J'ai  souffert  pour  l’amour 
de  toi  qu’on  m’ait  soupçoniié  injustement  de 
vices  monstrueux  que  j’ai  condamnés  dans 
toute  ma  doctrine.  Je  t’ai  sacrifié  ma  vie  aussi 
bien  que  mon  honneur.  As-tu  oublié  l’expé- 
dition de  Potidéc,  où  je  logeai  toujours  avec 
toi?  Un  père  ne  sauroil  être  plus  attaché  à 
son  fils  que  je  l’étois  à toi.  Dans  toutes  les 
rencontres  des  guerres , j’élois  toujours  à ton 
19 
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cAté.  Un  jour,  le  combat  étant  douteux , tu  fus  pour  être  bon , et  lu  as  voulu  être  méchant  ; 


blessé  ; aussitôt  je  me  jetai  au  devant  de  lui  | 
pour  te  couvrir  de  mon  corps  comme  d'un 
bouclier.  Je  sauvai  la  vie,  ta  liberté,  les  armes.  I 
La  couronne  m'éloit  due  par  celte  action;  je 
priai  les  chefs  de  l'armée  do  te  la  donner.  Je 
n'eus  de  passion  que  pour  la  gloire.  Je  n'eusse 
jamais  cm  que  lu  eusses  pu  devenir  la  honte  j 
de  la  patrie  cl  la  source  de  tous  ses  malheurs. 

ALCIBIADE. 

Je  m'imagine  , mon  cher  Socrate , que  tu 
n’as  pas  oublié  aussi  cette  autre  occasion  où  , 
nos  troupes  ayant  été  défaites , tu  te  retirois 
h pied  avec  beaucoup  de  peine , et  où , me 
irouvam  à cheval,  je  m’arrêtai  pour  repous- 
ser les  ennemis  qui  t’alloienl  acc,ibler.  Faisons 
compensation. 

SOCRATE. 

Je  le  veux.  Si  je  rappelle  ce  que  j'ai  fait  pour 
toi , ce  n’est  point  pour  te  le  reprocher  , ni 
pour  me  faire  valoir  ; c’est  pour  montrer  les 
soins  que  j'ai  pris  pour  te  rendre  bon,  et 
combien  lu  as  mal  répondu  ù toutes  mes 
peines. 

ALCIBIADE. 

Tu  n’as  rien  à dire  contre  ma  première  jeu- 
nesse. Souvent,  en  écoulant  les  instructions, 
je  m'altendrissois  jusqu'à  en  pleurer.  Si  quel- 
quefois je  t’échappois  étant  entraîné  par  les 
compagnies  , tu  courois  après  moi  comme  un 
maître  après  son  esclave  fugitif.  Jamais  je  n'ai 
osé  te  résister.  Je  n'écoutois  que  toi  ; je  ne 
craignois  que  de  le  déplaire. 

Il  est  vrai  que  je  fis  une  gageure  un  jour  do 
donner  an  soufflet  à Ilipponicus.  Je  le  lui 
donnai  ; ensuite  j'allai  lui  demander  pardon  , 
et  me  dépouiller  devant  lui,  afin  qu’il  me 
punit  avec  des  verges  ; mais  il  me  pardonna , 
voyant  qne  je  no  l'avois  offensé  que  par  la 
légèreté  de  mon  naturel  enjoué  et  folâtre. 

SOCRATE. 

Alors  tu  n’avois  commis  que  la  faute  d'un 
jeune  fou;  mais  dans  la  suite  tu  as  fait  les 
crimes  d'un  scélérat  qui  ne  compte  pour  rien 
les  dieux , qui  se  joue  de  la  vertu  et  de  la 
bonne  fui , qui  met  sa  patrie  en  cendres  pour 
contenter  son  ambition,  qui  porte  dans  toutes 
les  nations  étrangères  des  mœurs  dissolues. 
Va , lu  me  fais  horreur  et  pitié.  Tu  étois  fait 


je  ne  puis  m'en  consoler.  Séparons-nous.  Les 
trois  juges  décideront  de  ton  sort  ; mais  il  ne 
peut  plus  y avoir  ici-bas  d'union  entre  nous 
deux. 

DIALOGUE  XVll. 

SOCRATE  ET  ALCIBIADE. 

Le  bon  gouvrrneinent  nt  celui  ou  lescitoycM  »ont  <yirvé« 
dam  le  reqiecl  dti  loU , et  dans  raoumr  de  la  pairie  et  du 
genre  Immaln . qui  cil  la  grande  patrie. 

SOCRATE. 

^■ous  voilà  devenu  bien  sage  à vos  dépens, 
et  aux  dépens  de  tous  ceux  que  vous  avez 
trompés.  S'ous  pourriez  être  le  digne  héros 
d'une  seconde  Odyssée;  car  vous  avez  vu  les 
mœurs  d'un  plus  grand  nombre  de  peuples 
dans  vos  voyages , qu’Ulysse  n'en  vit  dans 
les  siens. 

ALCIBIADE. 

Ce  n'est  pas  l’expérience  qui  me  manque , 
mais  la  sagesse;  mais,  quoique  vous  vous 
moquiez  de  moi , vous  ne  sauriez  nier  qu'un 
homme  n'apprenne  bien  des  choses  quand  il 
voyage  et  qu'il  étudie  sérieusement  les  moeurs 
de  tant  de  peuples. 

SOCRATE. 

Il  est  vrai  que  cette  élude , si  elle  éloit  bien 
faite,  pourroit  beaucoup  agrandir  l'esprit; 
mais  il  faudroit  un  vrai  philosophe,  un 
homme  tranquille  et  appliqué , qui  ne  fût 
point  dominé  comme  vous  par  l'ambition  et 
par  le  plaisir,  un  homme  sans  passion  et  sans 
préjugé , qui  chercheroit  tout  Ce  qu'il  y auroit 
de  bon  en  chaque  peuple,  cl  qui  dècouvriroit 
ce  que  les  luis  de  chaque  pays  lui  ont  apporté 
de  bien  et  do  mal.  Au  retour  de  ce  voyage , 
un  philosophe  seroit  un  excellent  législateur. 
Mais  vous  n'avez  jamais  été  l'homme  qu’il 
falloit  pour  donner  des  lois  ; votre  talent  étoit 
tout  pour  les  violer.  A peine  étiez -vous  hors 
de  l'enfance,  que  vous  conseillâtes  à votre 
oncle  Périclès  d’engager  la  guerre  pour  éviter 
de  rendre  compte  des  deniers  publics.  Je 
crois  même  qu’après  votre  mort  vous  seriez 
un  dangereux  garde  des  lois. 
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ALCIBIADE. 

Laissez-moi  là,  je  tuus  prie;  le  fleuve  d'ou- 
bli doit  efflicer  toutes  mes  fautes  ; parlons 
des  mœurs  des  peuples.  Je  n'ai  trouvé  par- 
tout que  des  coutumes  , et  fort  peu  de  lois. 
Tous  les  barbares  n'ont  d'autre  régie  que 
l’habitude  et  l'exemple  de  leurs  pères,  l.es 
Perses  mémos , dont  on  a tant  vanté  les  mœurs 
du  temps  do  Cyrus,  n'ont  aucune  trace  de 
cette  vertu.  Leur  valeur  et  leur  magniflccnce 
montrent  un  assez  beau  naturel  ; mais  il  est 
corrompu  par  la  mollesse  et  par  le  faste  le 
plus  grossier.  Leurs  rois , encensés  comme 
des  idoles , ne  saucoient  être  honnêtes  gens , 
ni  connoltre  la  vérité  ; l'humanité  ne  peut  sou- 
tenir avec  modération  une  puissance  aussi 
désordonnée  que  la  leur  ; ils  s'imaginent  que 
tout  est  fait  pour  eus  ; ils  se  jouent  du  bien , 
de  l'honneur  et  de  la  vie  do  tous  les  autres 
hommes.  Rien  no  marque  tant  de  barbarie 
que  cette  forme  de  gouvernement  ; car  il  n'y 
a plus  de  lois,  et  la  volonté  d'un  seul  homme 
dont  on  flatte  toutes  les  passions  est  sa  loi 
unique. 

SOCRATE. 

Ce  pays-là  ne  convenoit  guère  à un  génie 
aussi  libre  et  aussi  hardi  que  le  vAtre;  mais 
ne  trouvez-vous  pas  que  la  liberté  d’Athépes 
est  dans  une  autre  extrémité? 

ALCIBIADE. 

Sparte  est  ce  que  j'ai  vu  de  meilleur. 

SOCRATE. 

La  servitude  des  Ilotes  ne  vous  parolt-ello 
pas  contraire  à l’humanité?  Remontez  hardi- 
ment aux  vrais  principes;  défaites-vous  de 
tous  les  préjugés , avouez  qu'en  cela  les  Grecs 
sont  eux-mémes  un  peu  barbares.  Est-il  per- 
mis à une  partie  des  hommes  do  traiter  l'au- 
tre comme  des  bétes  de  charge  ? 

ALCIBIADE. 

Pourquoi  non , si  c'est  un  peuple  subjugué? 

SOCRATE. 

Le  peuple  subjugué  est  toujouTS  peuple  ; le 
droit  de  conquête  est  un  droit  moins  fort  que 
celui  de  l'bumanitc.  Ce  qu'on  appelle  conquête 
devient  le  comble  de  la  tyrannie  et  l'exécra- 
tion du  genre  humain , à moins  que  le  con- 
quérant n’ait  fait  sa  conquête  par  une  guerre 
juste , et  n'ait  rendu  heureux  le  peuple  conquis 


en  lui  donnant  de  bonnes  lois.  Il  n’est  donc 
pas  permis  aux  Lacédémoniens  de  traiter  si 
inhumainement  les  Ilotes  , qui  sont  hommes 
comme  eux.  Quelle  horrible  barbarie , que  de 
voir  un  peuple  qui  se  joue  de  la  vie  d'un 
autre,  et  qui  compte  pour  rien  sa  vie  et  son 
repos  ! De  même  qu’un  chef  de  famille  ne  doit 
jamais  s’entêter  de  la  grandeur  de  sa  maison 
jusqu'à  vouloir  troubler  la  paix  et  la  tranquil- 
lité publique  de  tout  le  peuple  dont  lui  et  sa 
famille  no  sont  qu’un  membre  , de  même  c'est 
une  conduite  insensée,  brutale  et  pernicieuse, 
que  le  chef  d’une  nation  mette  sa  gloire  à 
augmenter  la  puissance  de  son  peuple  en  trou- 
blant le  repos  et  la  liberté  des  peuples  voisins. 
Un  peuple  n’est  pas  moins  un  membre  du 
genre  humain , qui  est  la  société  générale , 
qu’une  famille  est  un  membre  d’une  nation 
particulière.  Chacun  doit  incomparablement 
plus  au  genre  humain,  qui  est  la  grande  pa- 
trie, qu'à  la  patrie  particulière  dont  il  est  né; 
il  est  donc  infiniment  plus  pernicieux  do  bles- 
ser la  justice  de  peuple  à peuple  que  de  la  bles- 
ser do  famille  à famille  contre  sa  république. 
Renoncer  au  sentiment  d’humanité,  non-seu- 
lement c'est  manquer  de  politesse  et  tomber 
dans  la  barbarie,  mais  c’est  l'aveuglement  le 
plus  dénaturé  des  brigands  et  des  sauvages  ; 
c'est  n’être  plus  homme,  et  être  anthropophage. 

ALCIBIADE. 

Vous  vous  fâchez  ! Il  me  semble  que  vous 
étiez  de  meilleure  humeur  dans  le  monde  ; vos 
ironies  piquantes  avoient  quelque  chose  de 
plus  enjoué. 

SOCRATE. 

Je  ne  sauTois  être  cnjotlé  sut  des  choses 
aussi  sérieuses.  Les  Lacédémoniens  ont  aban- 
donné tous  les  arts  pacifiques  pour  ne  se  ré- 
server que  celui  de  la  guerre  ; et  comme  la 
guerre  est  le  plus  grand  des  maux , ils  no  sa- 
vent que  faire  du  mal  ; ils  s'en  piquent  ; ils 
dédaignent  tout  ce  qui  n’est  pas  la  destruc- 
tion du  genre  humain , et  tout  ce  qui  ne  peut 
servir  à la  gloire  brutale  d’une  poignée  d'hom- 
mes qu’on  appelle  les  Spartiates.  Il  faut  que 
d’autres  hommes  cultivent  la  terre  pour  les 
nourrir,  pendant  qu’ils  se  réservent  pour  ra- 
vager les  terres  voisines.  Ils  ne  sont  pas  so- 
bres , austères  contre  eux-mêmes , pour  être 
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jusics  cl  moïK'ri's  à Togard  d’autrui  ; au  con-  ' 
traire  , ils  sont  durs  et  farouches  contre  tout 
ce  qui  n’est  point  la  patrie , comme  si  la  nature 
humaine  n'étoit  pas  plus  leur  patrie  que  Sparte. 
I.a  guerre  est  un  mal  qui  déshonore  le  genre  [ 
humain  ; si  l’on  pouvoit  ensevelir  toutes  les 
histoires  dans  on  éternel  oubli,  il  faudroitca- 
eher  la  postérité  que  des  hommes  ont  été  i 
capables  de  tuer  d’antres  hommes.  Toutes  les 
guerres  sont  civiles;  car  c'est  toujours  l'homme  | 
qui  répand  son  propre  sang , qui  déchire  ses  i 
propres  entrailles.  PJiisla  guerre  est  étendue, 
plus  elle  est  funeste  ; donc  celle  des  peuples 
qui  composent  le  genre  humain  est  encore 
pire  que  celle  des  familles  qui  troublent  une 
nation.  Il  n’est  donc  permis  de  faire  la  guerre 
que  malgré  soi,  à la  dernière  extrémité,  pour 
repousser  la  violence  de  l’ennemi,  (’.omment 
est-ce  que  Lycurgue  n’a  point  eu  d’horreur 
de  former  un  peuple  oisif  et  imbécile  pour 
toutes  les  occupations  douces  et  innocentes 
de  la  paix  , et  de  ne  |ui  avoir  donné  d'autre 
exercice  d'esprit  que  celui  de  nuire  par  la 
guerre  à l'humanité? 

ALCIBIADE. 

Votre  bile  s’échauffe  avec  raison;  mais  ai- 
meriez-vous mieux  un  peuple  comme  celui  d'.\- 
thénes , qui  raffine  jusqu'au  dernier  excès  sur 
les  arts  destinés  à la  volupté  ? il  vaut  encore 
mieux  souffrir  des  naturels  farouches  comme 
ceux  do  Lacédémone. 

SOCRATE. 

Vous  voilà  bien  changé  1 vous  n’étes  plus 
cet  homme  si  décrié  ; les  bords  du  Styx  font 
de  beaux  changements  ! Mais  peut-être  que 
vous  parlez  ainsi  par  complaisance  ; car  vous 
avez  toute  votre  vie  été  un  Protée  sur  les 
mœurs.  Quoi  qu'il  en  soit , j’avoue  qu'un  peu- 
ple qui , par  la  contagion  de  ses  moeurs,  porte 
le  faste , la  mollesse , l’injustice  et  la  fraude 
chez  les  autres  peuples,  fait  encore  pis  que 
celui  qui  n'a  d'autre  occupation  , d’autre  mé- 
rite que  celui  de  répandre  du  sang;  car  la 
vertu  est  plus  précieuse  aux  hommes  que  la 
vie.  Lycurgue  est  donc  louable  d’avoir  banni 
de  sa  république  tous  les  arts  qui  ne  servent 
qu'au  faste  et  à la  volupté  ; mais  il  est  inexcu- 
sable d'en  avoir  ôté  l'agriculture,  et  les  au- 
tres arts  nécessaires  pour  une  vie  simple  et 


frugale.  N’est-il  pas  honteux  qu'un  peuple  no 
se  suffise  pas  à lui-même , et  qu'il  lui  faille  un 
autre  peuple  appliqué  à l'agriculture  pour  le 
nourrir? 

ALCIBIADE. 

Hé  bien  ! je  passe  condamnation  sur  ce  cha- 
pitre; mais  n'aimez-vous  pas  mieux  la  sévére 
discipline  de  Sparte,  et  l'inviolable  subordi- 
nation qui  y soumet  la  jeunesse  aux  vieillards, 
que  la  science  effrénée  d'Athènes? 

SOCRATE. 

l'n  peuple  gâté  par  une  liberté  excessive  est 
le  plus  insupportable  de  lou$  les  tyrans;  ainsi 
la  populace  soulevée  contre  les  luis  est  le  plus 
insolent  de  tous  les  maîtres.  Mais  il  faut  on 
milieu.  Ce  milieu  est  qu'un  peuple  ait  des  lois 
écrites , toujours  constantes , et  consacrées 
par  toute  la  nation  ; qu'elles  soient  au-dessus 
de  tout  ; que  ceux  qui  gouvernent  n'aient  d'au- 
torité que  par  elles,  qu'ils  puissent  tout  pour 
le  bien , et  suivant  les  lois  ; qu'ils  ne  puissent 
rien  contre  ces  lois  pour  autoriser  le  mal. 
Voilà  ce  que  les  hommes , s'ils  n'étoient  pas 
aveugles  et  ennemis  d’eui-inêmcs , établiroient 
unanimement  pour  leur  félicité  ; mais  les  uns  , 
comme  les  .àihéniens , renversent  les  lois , de 
peur  de  donner  trop  d'autorité  aux  magistrats, 
par  qui  les  lois  devroient  régner;  et  les  au- 
tres , comme  les  Perses , par  un  respect  su- 
perstitieux des  lois , se  mettent  dans  un  tel 
esclavage  sous  ceux  qui  devroient  faire  régner 
les  lois  , que  ceux-ci  régnent  eux-mêmes  , et 
qu'il  n'y  a plus  d'autre  loi  réelle  que  leur  volonté 
absolue.  Ainsi  les  uns  et  les  antres  s’éloignent 
du  but , qui  est  une  liberté  modérée  par  la 
seifle  autorité  des  luis  , dont  ceux  qui  gouver- 
nent no  devroient  être  que  les  simples  défen- 
seurs. Celui  qui  gouverne  doit  être  le  plus 
obéissant  à la  loi.  Sa  personne  détachée  do  la 
loi  n’est  rien , et  elle  n'est  consacrée  qu'au- 
tant  qu’il  est  lui-même,  sans  intérêt  et  sans 
passion,  la  loi  vivante  donnée  pour  le  bien 
des  hommes.  Jugez  par  là  combien  les  Grecs , 
qui  méprisent  tant  les  barbares,  sont  encore 
dans  la  barbarie.  La  guerre  du  Péloponnèse  , 
où  la  jalousie  ambitieuse  des  deux  républi- 
ques a mis  tout  eu  feu  pendant  vingt-huit  ans, 
en  est  une  funeste  preuve.  Vous-même  qui 
parlez  ici,  n'avez-vous  pas  flatté  tantôt  l'am- 
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bilion  triste  et  implaceblo  des  Lacédémoniens, 
tantôt  l’ambition  des  Athéniens  plus  vaine  et 
plus  enjouée  T Athènes  avec  moins  de  puissance 
a fait  de  plus  grands  efforts,  et  a triomphé  long- 
temps do  toute  la  Grèce  ; mais  enfin  elle  a suc- 
combé tout-à-coup,  pareeque  le  despotisme 
du  peuple  est  une  puis.sance  folle  et  aveugle, 
qui  se  forcené  contre  elle-même  , et  qui  n'est 
absolue  et  au-dessus  des  lois  que  pour  ache- 
ver de  se  détruire. 

AI.CIBIADE. 

Je  vois  bien  qu'Anytus  n'a  pas  eu  tort  de 
vous  faire  boire  un  peu  de  cigué , et  qu’on 
devoit  encore  plus  craindre  votre  politique 
que  votre  nouvelle  religion. 


DIALOGUE  XVlli. 

SOCRATE,  ALCIBIADE  et  TIMO.N. 

Juat£  «qtUfM  entre  U mUanUirupie  et  le  cartel^  curroiupu 

d'AlcUiiatJu. 

ALCIBIADE. 

Je  suis  surpris , mon  cher  Socrate , de  voir 
que  vous  ayez  tant  rie' goût  pour  ce  misan- 
thrope , qui  fait  peur  aux  petits  enfants. 

SOCRATE. 

Il  faut  être  bien  plus  surpris  de  ce  qu'il  s’ap- 
privoise avec  moi. 

TIMON. 

On  m'accuse  de  haïr  les  hommes , et  je  ne 
m'en  défends  pas  ; on  n'a  qu'à  voir  comment 
ils  sont  faits,  pour  juger  si  j’ai  tort.  Haïr  le 
genre  humain , c'est  haïr  une  méchante  liéie^ 
une  multitude  de  sots , de  fripons , de  flatteurs, 
de  traîtres  et  d’ingrats. 

ALCIBIADE. 

Voilà  un  beau  dictionnaire^  d’injures.  Mais 
vaut-il  mieux  être  farouche , dédaigneux  , in- 
compatible, et  toujours  mordant?  Pour  moi, 
je  trouve  que  les  sots'me  réjouissent,  et  que 
les  gens  d'esprit  me  contentent.  J’ai  envie  de 
leur  plaire  à mon  tour,  et  je  m’accommode 
de  tout  pour  me  rendre  agréable  dans  la  so- 
ciété. 

TIMON. 

Et  moi,  je  ne  m'accommode  de  rien;  tout 


me  déplaît  ; tout  est  faux  , do  travers , insup- 
portable: tout  m’irrite  et  me  fait  bondir  le 
coeur.  Vous  êtes  un  Prolée  qui  prenez  in'tliffé- 
remment  toutes  les  formes  les  plus  contraires, 
pareeque  vous  ne  tenez  à aucune.  Ces  méta- 
morphoses, qui  ne  vous  coûtent  rien,  mon- 
trent un  cœur  sans  principes  ni  do  justice  ni 
de  vérité.  La  vertu , selon  vous , n’,est  qu’un 
beau  nom  ; il  n’y  en  a aucune  do  fixe.  Ce  que 
vous  approuvez  à Athènes,  vous  le  condam- 
nez à Lacédémone.  Dans  la  Grèce  vous  êtes 
Grec;  en  Asie  vous  êtes  l’erse.  Ni  dieux  , ni 
luis  , ni  patrie , ne  vous  retiennent  ; vous  ne 
suivez  qu’une  seule  règle , qui  e.st  la  passion 
do  plaire , d’éblouir,  do  dominer,  de  vivre 
dans  les  délices  , et  de  brouiller  tous  les  états. 
U Ciel  ! faut-il  qu’on  souffre  sur  la  terre  un 
tel  homme  , et  que  les  autres  hommes  n'aient 
point  de  honte  de  l'admirer  ! Alcibiade  est 
aimé  des  hommes,  lui  qui  se  joue  d’eux  , et 
qui  les  précipite  par  scs  crimes  dans  tant  de 
malheurs.  Pour  moi , je  hais  et  Alcibiade , et 
toiis  les  sots  qui  l’aiment;  et  je  serois  bien 
fâché  d’être  aimé  par  eux , puisqu'ils  ne  sa- 
vent aimer  que  le  mal. 

ALCIBIADE. 

Voilà  une  déclaratiun  bien  obligeante!  Je 
ne  vous  en  sais  néanmoins  aucun  mauvais  gré. 
Vous  me  mettez  à la  tête  do  tout  le  genre  hu- 
main, et  me  faites  beaucoup  d'honneur.  Mon 
parti  est  plus  fort  que  le  vôtre  ; mais  vous 
avez  bon  courage , et  ne  craignez  pas  d’être 
seul  contre  tous. 

TIMON. 

J’aurois  horreur  de  n’êtro  pas  seul , quand 
je  vois  la  bassesse , la  lâcheté,  la  légéreté , la 
corruption  et  la  noirceur  de  tous  les  hommes 
qui  couvrent  la  terre. 

ALCIDIADE. 

N’en  exceptez-vous  aucun  ? 

TIMON. 

Non  , non , en  vérité , aucun  ; et  vous  moins 
qu’un  autre. 

ALCIBIADE.  . 

Quoi!  pas  vous-même?  Vous  haïssez-vous 
aussi? 

TIMON. 

Oui , je  me  hais  souvent , quand  je  me  sur- 
prends dans  quelque  foibicssc. 
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ALCIBIADE. 

Vuus  tailus  très  bien;  et  vous  n’avez  de 
tort  qu'en  ce  que  vous  ne  le  faites  pas  tou- 
jours. Qu'y  a-t-il  de  plus  haïssable  qu'un 
homme  qui  a oublié  qu'il  est  homme , qui 
hait  sa  propre  nature , qui  ne  voit  rien  qu'avec 
horreur  et  avec  une  mélancolie  farouche  , qui 
tourne  tout  en  poison,  et  qui  renonce  à toute 
société  quoique  les  hommes  ne  soient  nés 
que  pour  être  sociables? 

TIUOX. 

Donnez-moi  des  hommes  simples , droits , 
mais  en  tout  bons  et  pleins  de  justice  ; je  les 
aimerai , je  ne  les  quitterai  jamais , je  les  en- 
censerai comme  des  dieux  qui  habitent  sur  la 
terre.  Mais  tant  que  vuus  me  donnerez  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  hommes , des  renards 
en  finesse,  et  des  titres  en  cruauté,  qui  au- 
ront le  visage,  le  corps,  la  voix  humaine, 
avec  un  cœur  de  monstre , comme  les  sirènes, 
l’humanité  même  me  les  fera  délester  et  fuir. 

ALCIBIADE. 

Il  faut  donc  vous  faire  des  hommes  exprès. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  s’accommoder  aux  hom- 
mes tels  qu’on  les  trouve , que  de  vouloir  les 
haïr  jusqu'à  ce  qu'ils  s'accommodent  à nous  ? 
Avec  ce  chagrin  si  critique , on  passe  triste- 
ment sa  vie,  méprisé,  moqué,  abandonné, 
et  on  ne  goàtc  aucun  plaisir.  Pour  moi , je 
donne  tout  aux  coutumes  et  aux  imaginations 
de  chaque  peuple;  partout  je  me  réjouis,  cl 
je  fais  des  hommes  tout  ce  que  je  veux.  La 
philosophie  qui  n'aboutit  qu’à  faire  d’un  phi- 
losophe un  hibou  est  d'un  bien  mauvais  usage. 
Il  faut  en  ce  monde  une  philosophie  qui  aille 
plus  terre  à terre.  On  prend  les  honnêtes  gens 
par  les  motifs  de  la  vertu  , les  voluptueux  par 
leurs  plaisirs , et  les  fripons  par  leur  intérêt. 
C’est  la  seule  bonne  manière  do  savoir  vivre  ; 
tout  le  reste  est  vision,  et  bile  noire  qu'il 
faudroil  purger  avec  un  peu  d’ellébore. 

TIUOX. 

Parler  ainsi , c’est  anéantir  la  vertu  , et 
tourner  en  ridicule  les  bonnes  mœurs.  On  ne 
.souffriroil  pas  un  homme  si  contagieux  dans 
une  république  bien  policée;  mais  , hélas  ! où 
est-elle  ici-bas,  cette  république!  O mon 
pauvre  Socrate  ! la  vêtre,  quand  la  verrons- 
nous?  Demain,  oui,  demain,  je  m'y  retirc- 


rois  si  elle  étoit  commencée  ; mais  je  voudrois 
que  nous  allassions , loin  de  toutes  les  terres 
connues,  fonder  cotte  heureuse  colonie  do 
philosophes  purs  dans  l’Ile  Atlantique. 

ALCIBIADE. 

lié!  vous  ne  songez  pas  que  vous  vuus  y 
porteriez.  H faudroit  auparavant  vous  récon- 
cilier avec  vous-même,  avec  qui  vous  dites 
que  vous  êtes  si  souvent  brouillé. 

TIUOX. 

Vous  avez  beau  vous  en  moquer,  rien  n'est 
plus  sérieux.  Oui , je  le  soutiens  que  je  me  hais 
souvent , et  que  j’ai  raison  de  me  haïr.  Quand 
je  me  trouve  amolli  par  les  plaisirs  jusqn’à 
supporter  les  vices  des  hommes,  et  prêt  à 
leur  complaire;  quand  je  sens  réveiller  en 
moi  l'intérêt , la  volupté , la  sensibilité  pour 
une  vainc  réputation  parmi  les  sots  et  les  mé- 
chants, je  me  trouve  presque  semblable  à 
eux , je  me  fais  mon  procès , je  m'abhorre , et 
je  ne  puis  me  supporter. 

ALCIBIADE. 

Qui  est-ce  qui  fait  ensuite  votre  accommo- 
dement? Le  faites-vous  tête  à tête  avec  vous- 
même  sans  arbitre? 

TIUOX. 

C'est  qu'après  m'être  condamné  je  me  re- 
dresse et  je  me  corrige. 

ALCIBIADE. 

Il  y a donc  bien  des  gens  chez  vous!  Un 
homme  corrompu , entraîné  par  les  mauvais 
exemples  ; un  second  qui  gronde  le  premier  ; 
un  troisième  qui  les  raccommode , en  corri- 
geant celui  qui  s'est  gâté. 

TIUOX. 

Faites  le  plaisant  tant  qu’il  vous  plaira  ; chez 
vous  la  compagnie  n'est  pas  si  nombreuse; 
car  il  n'y  a dans'votre  cœur  qu'un  seul  homme 
toujours  souple  et  dépravé , qui  se  travestit 
en  cent  façons  pour  faire  toujours  également 
le  mal. 

ALCIBIADE. 

Il  n'y  a donc  que  vous  sur  la  terre  qui 
soyez  bon?  encore  no  l'êtes-vous  que  dans 
certains  intervalles. 

TIUOX. 

.Non , je  ne  connois  rien  de  bon  ni  digne 
d'être  aimé. 
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ALCIBIADE. 

Si  VOUS  ne  connoissez  rien  de  bon , rien 
i)ui  ne  vous  choque  et  dans  les  autres  et  nu 
dedans  do  vous , si  la  vie  entière  vous  dé- 
plaît, vous  auriez  dii  vous  en  délivrer  et 
prendre  congé  d'une  si  mauvaise  compagnie. 
Pourquoi  continuiez-vous  à vivre  pour  être 
chagrin  de  tout  et  pour  blâmer  tout  depuis  le 
matin  jusqu’au  soir?  No  saviez-vous  pas  qu'on 
ne  manque  à Athènes  ni  de  cordons  coulants 
ni  de  prteipices? 

TIMOS. 

J’anrois  èlè  tenté  de  faire  ce  que  vous  dites, 
si  je  n'avois  craint  de  faire  plaisir  â tant 
d’hommes  qui  sout  indignes  qu'on  leur  en 
fasse. 

. ALCIBIADE. 

Mais  n’auriez-vous  eu  aucun  regret  do  quit- 
ter personne?  Quoi  I personne  sans  excep- 
tion? Songez-y  bien  avant  de  répondre. 

TIMOX. 

J'aurois  eu  un  peu  de  regret  de  quitter  So- 
crate; mais.... 

ALCIBIADE. 

Hé  I ne  savez-vous  pas  qu’il  est  homme? 

TIBO.V. 

Non,  je  n’en  suis  pas  bien  assuré;  j'en 
doute  quelquefois  : car  il  no  ressemble  guère 
aux  autres.  Il  me  parolt  sans  artifice,  sans 
intérêt , sans  ambition.  Je  le  trouve  juste , sin- 
cère, égal.  S’il  y avoit  au  monde  dix  hommes 
comme  lui,  en  vérité  je  crois  qu'ils  me  ré- 
concilieroient  avec  l’humanité. 

ALCIBIADE. 

lié  bien  ! croycz-le  donc.  Demandez-lui  si 
la  raison  permet  d’être  misanthrope  au  point 
où  vous  l’êtes. 

Tmos. 

Je  le  veux  ; quoiqu’il  ait  toujours  été  un  peu 
trop  facile  et  trop  sociable,  je  ne  crains  pas 
de  m’engager  â suivre  son  conseil.  O mon 
cher  Socrate  ! quand  je  vois  les  hommes  , et 
que  je  jette  ensuite  les  yeu*  sur  vous , je  suis 
tenté  de  croire  que  vous  êtes  Minerve  qui  est 
venue  sous  une  figure  d'homme  instruire  sa 
ville.  Parlez,  mais  selon  votre  coeur;  me  con- 
seilleriez-vous de  rentrer  dans  la  société  em- 
pestée des  hommes, 
trompeurs? 


bOCRAIE. 

Non  , je  ne  vous  conseillerai  jamais  de  vous 
rengager,  ui  dans  les  assemblées  du  peuple , 
ni  dans  les  festins  pleins  de  licence , ni  dans 
aucune  autre  société  avec  un  grand  nombre 
do  citoyens  ; car  le  grand  nombre  est  toujours 
corrompu.  Une  retraite  honnête  et  tranquille 
â l’abri  des  p.assions  des  hommes  et  des  siennes 
propres  est  le  seul  état  qui  convienne  â un 
vrai  philosophe.  Mais  il  faut  aimer  les  hom- 
mes , et  leur  faire  du  bien  malgré  leurs  dé- 
fauts. Il  ne  faut  rien  attendre  d’eux  que  de 
l’ingratitude,  et  les  servir  sans  intérêt.  A'ivrc 
au  milieu  d’eux  pour  les  tromper,  pour  les 
éblouir,  et  pour  on  tirer  de  quoi  contenter  ses 
passions  , c'est  être  le  plus  mé-chanl  des  hom- 
mes , et  SC  préparer  des  malheurs  qu’on  mé- 
rite; mais  se  tenir  à l’écart,  et  néanmoins  à 
portée  d’instruire  et  de  servir  certains  hom- 
mes, c’est  être  une  divinité  bienfaisante  sue 
la  terre.  L’ambition  d’Alcibiade  est  perni- 
cieuse ; mais  votre  misanthropie  est  une  vertu 
foible , qui  est  mêlée  d’un  chagrin  de  tempé- 
rament. Vous  êtes  plus  sauvage  que  détaché  ’ 
Votre  vertu  âpre , impatiente , ne  sait  pas  as 
sez  supporter  le  vice  d’autrui  ; c’est  un  amour 
de  soi-même,  qui  fait  qu’on  s’impatiente 
quand  un  ne  peut  réduire  les  atitres  au  point 
! qu’on  voudroit.  La  philanthropie  est  une  vertu 
douce , patiente  et  désintéressée , qui  supporte 
le  mal  sans  l’approuver.  Elle  attend  les  hom- 
més  ; elle  no  donne  rien  â son  goût , ni  à sa 
commodité.  Elle  se  sert  de  la  connoissancc 
de  sa  propre  fbiblesse  pour  supporter  celle 
d’autrui.  Elle  n’est  jamais  dupe  des  hommes 
les  plus  trompeurs  et  les  plus  ingrats  : car  elle 
n'espère  ni  no  veut  rien  d’eux  pour  son  pro- 
pre intérêt;  elle  ne  leur  demande  rien  que 
pour  leur  bien  véritable.  Elle  ne  se  lasse  ja- 
mais dans  cette  bonté  désintéressée;  elle  imite 
les  dieux , qui  ont  donné  aux  hommes  la  vie, 
sans  avoir  besoin  de  leur  encens  ni  de  leurs 
victimes. 

TIUOX. 

Mais  je  ne  hais  point  les  hommes  par  in- 
humanité; je  ne  les  hais  que  malgré  moi , par- 
cequ’ils  sont  haïssables.  C’est  leur  dépravation 
leurs  personnes , parcequ’elles 


méchants,  aveugles  et  | que  je  hais,  et 
' sont  dépravées. 


Die: 


];y  Google 


296 


OEUVRES  CHOISIES  DE  FENELON. 


SUCRATK. 

Hé  bien!  je  le  suppose.  .Mais  si  vous  ne 
haïssez  dans  l'homnio  que  le  mal , pourquoi 
n’ainiez-voiis  pas  riiommc  pour  le  délivrer  de 
ce  mal  et  pour  le  rendre  bon?  Le  médecin 
hait  la  Hévre  et  toutes  les  autres  maladies  qui 
tourmentent  les  corps  des  hommes  ; mais  il 
ne  hait  point  les  malades.  Les  vices  sont  les 
maladies  de  l'amc;  soyez  un  stige  et  chari- 
table médecin,  qui  songe  à guérir  son  malade 
par  amitié  pour  lui , loin  de  le  haïr.  Le  monde 
est  un  grand  hûpital  de  tout  le  genre  humain , 
qui  doit  exciter  votre  compassion  ; l'avarice , 
l'ambition , l'envie  et  la  colère , sont  des  plaies 
plus  grandes  cl  plus  dangereuses  dans  les 
âmes , que  dos  abcès  et  des  ulcères  ne  le  sont 
dans  les  corps.  Guérissez  tous  les  malades  que 
vous  pourrez  guérir,  et  plaignez  tous  ceux  qui 
SC  trouveront  incurables. 

TIMON. 

Oh  ! voilil , mon  cher  Socrate , uu  sophisme 
facile  A démêler.  Il  y a une  extrême  différence 
entre  les  vices  de  l'amc  et  les  maladies  du 
corps.  Les  maladies  sont  des  maux  qu'on 
souffre  et  qu'on  ne  fait  pas  ; on  n'en  est  point 
coupable , on  est  plaindre.  Mais  pour  les 
vices , ils  sont  volontaires , ils  rendent  la  vo- 
lonté coupable.  Ce  ne  sont  pas  des  maux  qu'on 
souffre  ; ce  sont  des  niaux  qu'on  fait.  Ces  maux 
méritent  de  l'indignation  et  du  ciiêlimenl,  et 
non  pas  de  la  pitié. 

SOCRATE. 

Il  est  vrai  qu'il  y a deux  sortes  de  maladies 
des  hommes  : les  unes  involontaires  et  inno- 
centes , les  autres  volontaires , et  qui  rendent 
le  malade  coupable.  Puisque  la  mauvaise  vo- 
lonté est  le  plus  grand  des  maux,  le  vice  est 
la  plus  déplorable  de  toutes  les  maladies. 
L'homme  méchant  qui  fait  souffrir  les  autres 
souffre  lui-même  par  sa  malice , et  il  se  pré- 
pare les  supplices  que  les  justes  dieux  lui 
doivent  ; il  est  donc  encore  plus  à plaindre 
qu'un  malade  innocent.  L'innocence  est  une 
santé  précieuse  de  l'ame  ; c'est  une  ressource 
et  une  consolation  dans  les  plus  affreuses  dou- 
leurs. Quoi  ! cesserez-vous  de  plaindre  un 
homme  pareequ'il  est  dans  la  maladie  la  plus 
funeste,  qui  est  la  mauvaise  volonté?  Si  sa 
maladie  n'éloil  qu'au  pied  tm  é la  main , vous 


le  plaindriez  ; et  vous  ne  le  plaignez  pas  lors- 
qu'elle a gangrené  le  fond  de  son  coaur  I 

TIMON. 

Ué  bien  ! je  conviens  qu'il  faut  plaindre  les 
méchants , mais  non  pas  les  aimer. 

SOCRATE. 

Il  ne  faut  pas  les  aimer  pour  leur  malice , 
mais  il  faut  les  aimer  pour  les  en  guérir.  Vous 
aimez  donc  les  hommes  sans  croire  les  aimer  ; 
car  la  compassion  est  un  amour  qui  s’afflige  du 
mal  de  la  personne  qu'on  aime.  Savez-vous 
bien  ce  qui  vous  empêche  d’aimer  les  mé- 
chants? ce  n'est  pas  votre  venu,  mais  c'est 
l'imperfection  de  la  vertu  qui  est  en  vous.  La 
vertu  imparfaite  succombe  dans  le  support  des 
imperfections  d'autrui.  Ou  s’aime  encore  trop 
soi-même  pour  pouvoir  toujours  supporter  ce 
qui  est  contraire  é sou  goAt  et  A scs  maximes. 
L'amour-propre  ne  veut  non  plus  être  contre- 
dit par  la  vertu  que  par  le  vice.  On  s'irrite 
contre  les  ingrats , jiarcequ’on  veut  de  la  rc- 
connoissance  par  amour-propre.  La  vertu 
parfaite  détache  l'homme  de  lui-méme , et  fait 
qu'il  ne  se  lasse  point  de  supporter  la  foiblessc 
des  autres.  Plus  on  est  loin  du  vice,  plus  on 
est  patient  et  tranquille  pour  s'appliquer  à le 
guérir.  La  vertu  imparfaite  est  ombrageuse , 
critique,  âpre,  sévère  cl  implacable.  La  vertu 
qui  ne  cherche  plus  que  le  bien  est  toujours 
égale , douce , affable , compatissante  ; elle 
n'est  surprise  ni  choquée  do  rien  ; elle  prend 
tout  sur  elle , et  ne  songe  qu'A  faire  du  bien. 

TIMON. 

Tout  cela  est  bien  aisé  à dire,  mais  difficile 
à faire. 

SOCRATE. 

O mon  cher  Timon  ! les  hommes  grossiers 
cl  aveugles  croient  que  vous  êtes  misanthrope, 
pareeque  vous  avez  poussé  trop  loin  la  vertu  ; 
et  moi  je  vous  soutiens  que  si  vous  étiez  plus 
vertneux,  vous  feriez  ceci  comme  je  le  dis: 
vous  ne  vous  laisseriez  entraîner  ni  par  votre 
humeur  sauvage, *ni  par  votre  tristesse  de 
tempérament,  ni  par.vos  dégoûts,  ni  par  l'im- 
patience que  vous  causent  les  défauts  des 
hommes.  C’est  à force  de  vous  aimer  trop  , 
que  vous  ne  pouvez  plus  aimer  les  autres 
hommes  imparfaits.  Si  vous  étiez  parfait , vous 
pardonneriez  sans  peine  aux  hommes  d’être 
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imparfaits,  comme  les  dieux  le  font.  Pourquoi 
ne  pas  souffrir  doucement  ce  que  les  dieux , 
meilleurs  que  vous , souffrent  I Cotte  délica- 
tesse , qui  vous  rend  si  facile  à être  blessé , est 
une  véritable  imperfection.  La  raison  qui  se 
borne  à s'accommoder  des  choses  raison- 
nables , et  Â ne  s'écliauffcr  que  contre  ce  qui 
est  faux  , n’est  qu'une  demi-raison.  La  raison 
parfaite  va  plus  loin  ; elle  supporte  en  paix  la 
déraison  d’autrui.  V’oilà  le  principe  de  vertu 
compatissante  pour  autrui , et  détachée  do  soi- 
méme , qui  est  le  vrai  Ken  de  la  société. 

ALCIBUDE. 

En  vérité , Timon , vous  voilà  bien  confondu 
aveo  votre  venu  farouche  et  critique.’ C’est 
s’aimer  trop  soi-méme  que  de  vouloir  vivre 
tout  seul  uniquement  pour  soi , et  de  ne  pou- 
voir souffrir  rien  do  tout  ce  qui  choque  notre 
propre  sens.  Quand  on  ne  s’aime  point  tant , 
on  se  donne  librement  m\  autres. 

• S0CBAT4^ 

Arrêtez;  s’il  vous  plaît,  Alcibiade;  vous 
abuseriez  aisément  de  ce  que  J'ai  dit.  Tl  y a 
deux  manières  do  se  donner  aux  hommes.  La 
première  qst.de  se  faire  aimer,  non  pour  être 
leur  idole,  mais  pour  employer  leur  confiance 
à les  rendre  bons.  Cette  philanthropie  est 
toute  divine.  Il  y eu  a une  autre  qui  est  une 
fausse  monnoie , quand  on  se  donne  aux  hom- 
mes ponr  leur  plaire , pour  les  éblouir,  pour 
usurper  .de  l’autorité  sur  eux  en  Tes  flattaoU 
Ce  n’est  pas  eux  qu’on  aime,  c’est  .soi-méme. 
Un  n’agit  que  par  vanité  et  par  intérêt;  on 
fait  semblant  de  so  donner'  pour  posséder 
ceux  à qui  l’on  fait  accroire  qu’on  se  donne  à 
eux.  Ce  faux  philanthrope  est  comme  un  pê- 
cheur qui  jette  un  hameçon  avec  un  appât;  il 
paroit  nourrir  les  poissons,  mais  il  les  prend 
et  les  fait  mourir.  Tons  les  tyrans , tous  les 
magistrats , tous  les  politiques  qui  ont  de 
l’ambition,  paroissent  bienfaisants  et  géné- 
reux ; ils  paroissent  su  donner , et  ils  veulent 
prendre  les  peuples;  iisjetteiit  l’hameçon  dans 
les  festins,  dans  les  compagnies,  dans  les  as- 
semblées publiques.  Ils  no  sont  pas  sociables 
pour  rintcrél  des  hommes,  mais  pour  abuser 
de  tout  le  genre  humain,  lis  ont  un  esprit 
flatteur,  insinuant , artificieux , pour  corrom- 
pre les  mœurs  des  hommes  comme  les  courti- 


sanes , et  pour  réduire  en  servitude  tous  ceux 
dont  ils  ont  besoin.  La  corruption  de  ce  qu’il 
y a de  meilleur  est  le  plus  pernicieux  de  tous 
les  maux.  De  tels  hommes  sont  la  peste  du 
genre  humain.  Au  moins  l’amour-propre  d'un 
misanthrope  n'est  que  sauvage  et  inutile  au 
monde  ; mais  celui  de  ces  faux  philanthropes 
est  traître  cl  tyrannique  : ils  promettent  toutes 
les  vertus  de  la  société , et  ils  ne  font  de  la  so- 
ciété qu’un  trafic,  dans  lequel  ils  veulent  tout 
attirer  â eux , et  asservir  tous  les  citoyens. 
Le  misanthrope  fait  plus  de  peur  et  moins  de 
mal.  Un  seront  qui  so  glisse  entre  les  fleurs 
est  plus  A craindre  qu’un  animal  sauvage  qui 
s’enfuit  vers  sa  tanière  dés  qu’il  vous  aperçoit. 

ALCIBIADE. 

Timon  ; retirons-nous , en  voilà  bien  assez  ; 
nous  avons  chatyin  une  bonne  leçon  : en  pro- 
filera qui  pourra.  Mais  je  crois  que  nous  n’en 
profilerons  guère  : vous  serez  encore  furieux 
contre  toute  la  nature  humaine  ; ét  moi , je 
vais  faire  le  Proiée  entre  les  Grecs  et  le  roi 
de  Perse. 

’ ^ . “ 

. DIALOGUE  XIX. 

ALCIBIADE  ET  PÉBICLl-5. 

Satu  ia  terlu  int  |>lut  KrauJs  tilt-iils  oe  mmiI  cuuijiU^  pour 
* riu-a  if»n»  la  mort. 

pÉaicLés. 

Mon  cher  neveu  , je  suis  bien  aise  de  te  re- 
voir. J’ai  toujours  eu  de  l’amitié  pour  toi. 

ALCIBIADE. 

Tu  me  l’as  bien  témoigné  dès  mon  enfance. 
Mais  je  n’ai  jamais^eu  tant  de  besoin  de  ton 
secours  qu’à  ■présent  : Socrate , que  je  viens 
de  trouver,  me  fait  craindre  les  trois  juges, 
devant  lesquels  j*  vais  coiqparotu-e. 

PÉRICLÈS. 

Hélas!  mon  cher  neveu,  nous  ne  sommes 
plus  à .Athènes  ; ces  trois  vieillards  inexorables 
ne  comptent  pour  rien  l’éloquence!  Moi.méme 
j’ai  senti  leur  rigueur,  et  je  prévois  que  lu 
n’en  seras  pas  exempt. 

ALCIBIADE. 

Quoi  ! n’y  a-t-il  pas  quelque  moyen  pour 
gagner  ces  trois  hommes?  Sont-ils  insensibles 
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à la  flânerie , A la  pitié , aux  (jraces  du  dis- 
cours , é la  poésie , à la  musique , aux  raison- 
nements subtils , au  récit  des  grandes  actions  ? 

péniCLés. 

Tu  sais  bien  que  si  l’éloquence  avoit  ici 
quelque  pouvoir,  sans  vanité,  ma  condition 
devroit  être  aussi  bonne  que  celle  d’un  autre  ; 
mais  on  ne  gagne  rien  ici  é parler.  Ces  traits 
flatteurs  qui  enleroient  le  peuple  d’Athènes , 
ces  tours  convaincants  , ces  manières  insi- 
nuantes qui  prennent  les  hommes  par  leurs 
commodités  et  par  leurs  passions , ne  sont  [ilus 
d’usage  ici  ; les  oreilles  y sont  bouchées,  et  les 
cœurs  do  fer.  Moi  qui  sois  mort  dans  cette 
malheureuse  guerre  du  l'éloponnèse  , je  ne 
laisse  pas  d’en  être  puni.  On  devroit  bien  me 
pardonner  une  faute  qui  m’a  coûté  la  vio;  et 
même  c’est  toi  qui  me  la  fisjaire. 

ALCtDI.VDE. 

Il  est  vrai  que  je  te  conseillai  d’engager  la 
guerre  pltftét  que  de  rendre  compte.  Test-ce 
pas  ainsi  que  l’on  fait  toujours?  Quand  on 
gouverne  un  état,  on  commence  par  soi,  par 
sa  commodité,  sa  réputation,  son  intérêt;  le 
public  va  comme  il  peut  ; autrement  quel 
scroit  le  sot  qui  se  donneroit  la  peine  do  gou- 
verner, de  veiller  nuiletjour  pour  faire  bien 
dormir  les  autres?  Est-ce  que  vos  juges  d’ici 
trouvent  cela  mauvais? 

péiucLÈs. 

Oui , si  mauvais , qu’après  être  mort  de  la 
peste  dans  cette  maudite  guerre,  où  je  perdis 
la  confiauce  du  peuple , j’ai  souffert  ici  de 
grands  supplices  pour  avoir  troublé  la  paix 
mal  à propos.  Juge  par  lé , mon  pauvre  neveu , 
si  lu  eu  seras  quitte  à meilleur  marché; 

ACCIBIAD^. 

Voilà  de  mauvaises  nouvellcs.’Les  vivants  , 
quand  ils  sont  bien  fâchés , disent  : Je  vondrois 
être  mort  ; et  moi , je  dirois  volontiers  an  con- 
traire : Je  Youdrois  me  porter  bien. 

PÉRICLÈS.  t 

Oh  ! tu  n’espins  au  temps  de  cette  belle  robe 
traînante  de  pourpre  avec  laquelle  lu  charmois 
toutes  les  femmes  d’Athènes  et  de  Sparte.  Tu 
seras  puni , non-seulement  de  ce  que  tu  as 
fait , mais  encore  de  ce  que  lu  m’as  conseillé  de 
faire. 


DIALOGUE  XX. 

ALCIBIADE,  MERCURE  et  CARON. 

Caractère  ü'un  jrime  priaco  corrompu  par  l'amUtloo 
et  l'amour  du  piaUir. 

CARO?l. 

Quel  homme  mènes-tu  là  ? il  fait  bien  l’im- 
portant. Qu’a-t-il  plus  qu'un  autre  pour  s'en 
faire  accroire? 

MERÇCRF.. 

Il  étoit  beau , bien  fait , habile , vaillant,  élo- 
quent , propre  à charmer  tout  le  monde. 
Jamais  homme  n'a  été  si  soiipl»;  il  prenoit 
toutes  sortes  de  formes  comme  Protée.  A 
.Vthènes,  il  étoit  délicat,  savant  et  poli;  à 
Sparte , dur,  austère  et  laborieux  ; eu  Asie , 
efféminé , mou  et  magnifique , comme  les  Per- 
ses ; en  Thrace , iU’^it  toujours  à cheval , et 
biivoit  comme  Sil*e.  Aussi  a-t-il  toat  brouillé 
et  tout  renversé  dans  tous  les  pays  où  il  a 
passé.* 

CAROS. 

Mais  ne  renversera-t-H  pas  aussi  ma  barque , 
qui  est  vieille , et  qui  fait  eau  partout?  Pour- 
quoi vas-tu  te  charger  de  telle  marchandise  î 
Il  valoit  mieux  le  laisser  parmi  les  vivants;  il 
auroit  causé  des  guerres , des  carnages , des 
désolations , qui  nous  auroient  envoyé  ici  bien 
des  ombres.  Pour  la  sienne,  elle  me  fait  peur. 
Comment  s'appelle-t-il  ? 

^ RF.RCl'RE. 

Alcibiade.  N'en  as-tu  pas  ouï  parler. 

• CABOV. 

Alcibiade!  Hél  toutes  les  ombres  qui  vien- 
nent me  rompre  la  tète  à force  dé  m'en  entre- 
tenir. Il  m'a  donné  bien  de  la  peine  avec  tons 
les  morts  qu’il  a fait  périr  en  tant  de  guerres. 
N’est-ce  pas  lui  qui  s’étant  réfugié  à -Sparte 
après  les  impiétés  qu’il  avoit  faites  à'  Athènes, 
corrompit  la  femme  du  roi  Agis? 

MERCCRE. 

C’est  lui-mème. 

CAROn. 

Je  crains  qu’il  ne  fasse  de  même  avec  Pro- 
serpine ; car  il  est  plus  joli  et  plus  flatteur  que 
notre  roi  Pliiton.  Mais  PInton  n'entend  pas 
raillerie. 
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MERCLkE, 

Je  to  le  livre  tel  qu'il  eit.  S'il  fait  autant  de 
fracas  aux  enfers  qu'il  en  a fait  toute  sa  vie  sur 
la  terre , ce  ne  sera  plus  ici  le  royaume  du 
sileoce.  Mais  demande-lui  un  peu  comment  il 
fera.  Hot  Alcibiade,  dis  à Caron  comment  tu 
prétends  faire  ici-bas.  ^ 

ALCIBI.VDE. 

Moi , je  prétends  y ménager  tout  le  monde. 
Je  conseille  à Caron  de  doubler  son  droit  do 
péage,  à Pluton  de  faire  la  guerre  contre  Ju- 
piter pour  être  le  premier  des  dieux , attendu 
que  Jupiter  gouverne  mal  les  hommes , et  que 
l'empire  des  nions  est  plus  étendu  que  celui 
des  vivants.  Que  fait-il  lé-haut  dans  son  Olympe 
où  il  laisse  toute  chose  sur  la  terrq  aller  de 
travers?  Il  vaut  bien  mieux  reconnoiire  pour 
souverain  de  toutes  les  divinités  celui  qui  punit 
ici-bas  les  crimes.,  et  qui  redresse  tout  ce  que 
son  frère , par  son  indolence , a laissé  gâter. 
Pour  Proserpine,  je  lui  dirai  des  nouvelles  de 
la  Sicile,  qu'elle  a tant  aimée;  je  lui  chanterai 
sur  ma  IjTe  les  chansons  qu'on  y a faites  en 
son  honneur  ; je  lui  parlerai  des  nymphes  avec 
lesquelles  elle  cueilloit  des  fleurs  quand  Pluton 
la  vint  enlever  ;'je  lui  dirai  aussi  toutes  mes 
aventures , et  il  y aura  bien  du  malheur  si  je  ne 
puis  lui  plaire. 

HEBCCRE.  • 

Tu  vas  gouverner  les  enfers  ; je  parierois 
pour  toi  ; Pluton  te  fera  entrer  dans  son  con- 
seil, et  s'en  trouvera  mal.  Voilà  ce  qui  me 
console  pour  Jupiter  mon  père,  que  tu  veux 
faire  détrôner. 

ALCIBIAnE. 

Pluton  s'en  trouvera  fort  bien , et  vous  le 
verrez. 

HEBCCRE. 

Tu  as  donné  de  pernicieux  conseils  en  ta 
vie.  , • 

ALCIBI.VDE. 

J'en  ai  donné  de  bons  aussi. 

HEBCCRE. 

Celui  de  l’entreprise  de  Sicile  étoit-il  bien 
sage  ? les  Athéniens  s'en  sont-ils  bien  trouvés  ? 

ALCIBIADE. 

Il  est  vrai  que  je  donnai  aux  Athéniens  le 
conseil  d'attaquer  les  Syracusains  , non-seule- 
ment pour  conquérir  toute  la  Sicile  et  ensuite 


l'Afrique , mais  encore  pour  tenir  Athènes  dans 
ma  dépendance.  Quand  on  a affaire  à un  peuple 
léger,  inégal , sans  raison , il  ne  faut  pas  le 
laisser  sans  affaire  ; il  faut  le  tenir  toujours 
dans  quelque  grand  embarras , afin  qu'il  ait 
sans  cesse  besoin  de  vous , et  qu'il  ne  s'avise 
pas  do’ censurer  votre  conduite.  Mais  cette 
affaire,  quoiqu'un  peu  hasardeuse  « n’auroit 
pas  laissé  de  réussir  si  je  l'eusse  conduite.  On 
me  rappela  à Athènes  pour  une  sottise  , pour 
ces  Termes  mutilés.  Après  mon  départ,  Lama- 
chus  périt  comme  un  étourdi.  N'icias  étoit  un 
grand  indolent,  toujours  craintif  et  irrésolu. 
Les  gens  qui  craignent  tant  ont  plus  à craindre 
que  les  autres;  car  ils  perdent  les  avantages 
que  la  fortune  leur  présente,  et  ils  laissent 
venir  tous  les  inconvénients  qu'ils  ont  prévus. 
On  m'accusa  encore  d'avoir,  par  dérision,  avec 
des  libertins  , représenté  dans  une  débauche 
les  mystères  de  Cérès.  On  disoit  que  j'y  faisois 
le  principal  personnage,  qui  étoit  celui  du 
sacrificateur,  âlais  tout  cela , chansons , on  ne 
pouvoit  m'en  convaincre. 

HEBCCRE. 

Chansons  ! D'où  vient  donc  que  tu  n'osas 
jamais  te  présenter,  et  répondre  aux  accu- 
sations? 

ALCIBIADE. 

Je  me  serois  livré  à eux , s’il  eût  été  question 
de  toute  autre  chose;  mais  comme  il  s'agissoit 
de  ma  vie,  je  no  l'aurois  pas  confiée  à ma 
propre  mère. 

HERCCRE. 

Voilà  une  lâche  réponse.  N'as-tu  point  de 
honte  de  me  la  faire?  toi  qui  savois  hasarder 
ta  vio  à la  merci  d'un  charretier  brutal  dès  ta 
plus  tendre  enfance , tu  n’as  point  osé  mettre 
ta  vio  entre  les  mains  des  juges  pour'sauver 
ton  honneur  dans  un  âge  mùr  I O mon  ami , il 
falloit  que  tu  to  sentisses  coupable. 

ALCIBtADE. 

C'est  qu’un  enfant  qui  joue  dans  un  chemin , 
et  qui  ne  veut  pas  interrompre  son  jeu  pour 
laisser  passer  une  charrette , fait  par  dépit  et 
par  mutinerie  ce  qu'un  homme  ne  fait  point 
par  raison.  Mais  enfin  vous  direz  ce  qu'il  vous 
plaira  ; je  craignis  mes  envieux  et  la  sottise  du 
peuple , qui  se  met  en  fureur  quand  il  est  ques- 
tion de  toutes  vos  divinités. 
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HEncvaE. 

Voilà  un  langage  de  libertin  ; et  je  parie- 
roia  que  tu  t'ètois  moqué  des  mystères  de  Gérés 
Ëleusine.  Pour  mes  figures , je  n'en  doute 
point,  tu  les  avois  mntilées. 

CARO>. 

Je  ne  veux  pas  recevoir  dans  ma  barque 
cet  ennemi  des  dieux,  cette  peste  du  genre 
humain.  , 

ALCIBIXnE. 

Il  faut  bien  que  tu  me  reçoives  ; où  veux-tu 
donc  que  j'aille? 

CAROX.  ' 

Retourne  à la  lumière  pour  tourmenter  tous 
les  vivants , et  fiiire  encore  du  bruit  sur  la 
terre.  C'est  ici  le  séjour  du  silence  et  du  repos. 

ALCIBIADE. 

Hé  I de  grâce , ne  ine  laisse  pas  errer  sur 
les  rives  du  Styx , comme  les  morts  privés  de 
la  sépulture  : mon  ame  a été  trop  grande  parmi 
les  hommes  pour  recevoir  un  tel  affront. 
Après  tout , puisque  j'ai  reçu  les  honneurs 
funèbres,  je  puis  contraindre  Caron  à me 
passer  dans  sa  barque.  Si  j'ai  mal  vécu , les 
juges  des  enfers  me  puniront  ; mais  pour  ce 
vieux  fantasque,  je  l'obligerai  bien... 

CAROX. 

Puisque  tu  le  prends  sur  un  ton  si  haut , je 
veux  savoir  comment  tu  as  été  inhumé;  car  on 
parle  de  ta  mort  bien  confusément.  Les  uns 
disent  que  tu  as  été  poignardé  dans  le  sein 
d'une  courtisane.  Belle  mort  pour  un  homme 
qui  fait  le  grand  personnage  I D'autres  disent 
qu'on  te  brûla.  Jusqu'à  ce  que  le  fait  soit 
éclairci , je  me  moque  de  la  fierté.  Non , tu 
n'entreras  point  ici.  • 

ALCIBIADE. 

Je  n'aurai  pas  de  peine  à raconter  ma  der- 
nière aventure  ; elle  est  à mon  honneur,  et 
elle  couronne  une  belle  vie.  Lysander,  sachant 
combien  j'avois  fait  de  mal  aux  Lacédémo- 
niens en  servant  ma  patrie  dans  le  combat , et 
en  négociant  pour  elle  auprès  des  Perses , ré- 
solut de  demander  à Pharnabaze  de  me  faire 
mourir.  Ce  Pharnabaze  commandoii  sur  les 
eûtes  d'Asie  an  nom  du  grand  roi.  Pour  moi, 
ayant  vu  que  les  chefs  athéniens  se  condui- 
soicnl  avec  témérité , et  qu'ils  ne  vouloieni 
)ias  même  écouter  mes  avis  pendant  que  leur 


flotte  éioit  dans  la  rivière  de  la  Chèvre , près 
de  l'Hellespont . je  leur  prédis  leur  mine , 
qui  arriva  bientût  après  ; et  je  me  retirai  dans 
un  lieu  de  Phrygie  que  les  Perses  m'avoient 
donné  pour  ma  subsistance.  Là  je  vivois  con- 
tent, désabusé  de  la  fortune  qui  m'avoit  tant 
de  lois  trompé , cl  je  ne  songeois  plus  qu'à 
me  réjouir.  I.a  courtisane  Thimandra  étoit 
avec  moi.  Pharnabaze  n'osa  refuser  ma  mort 
aux  Lacédémoniens  ; il  envoya  son  frère 
.Uagnaüs  pour  me  faire  couper  la  tète  et  pour 
brûler  mon  corps.  .Mais  il  n'osa  avec  tous  ses 
Perses  entrer  dans  la  maison  où  j'étois  ; ils 
mirent  le  feu  tout  autour,  aucun  d'eux  n'ayant 
le  courage  d'entrer  pour  m'attaquer.  Dés  que 
je  m'apvçus  de  leur  dessein , je  jetai  sur  le 
feu  tous  mes  habits , toutes  les  bardes  que  je 
trouvai,  et  même  les  lapis  qui  étoient  dans  la 
maison  ; puis  je  mis  mon  manteau  plié  autour 
de  ma  main  gauche,  et,  de  la  droite  tenant 
mon  épée  nue  , je  me  jetai  hors  de  la  maison 
au  travers  de  mes  ennemis , sans  que  le  feu 
me  fit  aucun  mal  ; à peine  brûla-t-il  un  peu 
mes  habits.  Tous  ces  barbares  s'enfuirent  dés 
que  je  parus;  mais  , en  fuyant , ils  me  tirèrent 
tant  de  traits  que  je  tombai  percé  de  coups. 
Quand  ils  se  furent  retirés , Thimandra  alla 
prendre  mon  corps , l'enveloppa , et  lui  donna 
la  sépulture  le  plus  honorablement  qu'elle  put. 

HERCCRE. 

Cette  Thimandra  n'est-elle  pas  la  mère  de 
la  fameuse  courtisane  de  Corinthe,  nommée 
LaTs. 

ALCIBIADE. 

C'est  elle-même.  Voilà  l'histoire  de  ma  mort 
et  de  ma  sépulture.  Vous  reste-t-il  quelques 
difficultés? 

CAROX. 

Oui,  une  grande,  sans  doute,  que  je  te 
défie  de  lever. 

ALCIBIADE. 

Explique-la-nous , nous  verrons. 

CAROX. 

Tu  n'as  pu  te  sauver  de  cette  maison  brûlée 
qu'en  tejetant  comme  un  désespéré  au  travers 
de  tes  ennemis;  et  tu  veux  que  Thimandra, 
qni  demeura  dans  les  ruines  de  cette  maison 
tout  en  feu , n’ait  souffert  aucun  mal  ! Do  plus 
j'entends  dire  à plusieurs  ombres  que  les  I.Æ- 
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rédèmoniens  ni  les  Pertes  no  t'ont  point  foit 
mourir  ; on  assure  que  tu  avois  séduit  une 
jeune  femme  d'une  maison  très  noble  , selon 
la  coutume  ; que  les  frères  de  celle  femmo 
voulurent  se  venger  de  ce  déshonneur,  et  le 
firent  brûler. 

ALCIBIADE. 

Quoi  qu’il  en  soit , lu  ne  peux  douter,  sui- 
vant ce  compte  mémo,  que  je  n'aie  été  brûlé 
comme  les  autres  morts. 

CARO.V. 

Mais  lu  n’as  pas  reçu  les  honneurs  do  la  sé- 
pulture. Tu  cherches  des  subtilités.  Je  vois  bien 
que  lu  as  été  un  dangereux  brouillon. 

ALCIBIADE. 

J'ai  été  brûlé  comme  les  autres  morts , et 
cela  suffit.  Veux-tu  donc  que  Thimandra  vienne 
l'apporter  mes  cendres,  ou  qu'elle  t'envoie 
un  certificat?  Mais  si  tu  veux  encore  contester, 
je  m’en  rapporte  aux  trois  juges  d'ici -bas. 
Laisse-moi  passer  pour  plaider  ma  cause  de- 
vant eux. 

CARON. 

Bon  ! lu  l’aurois  gagnée  si  lu  passois.  Voiti 
un  homme  bien  rusé  ! 

MERCLRE. 

Il  faut  avouer  la  vérité  : en  passant  j’ai  vu 
l'urne  où  la  courtisane  avoit,  disoit-on,  mis 
les  cendres  de  son  amant.  L'n  homme  qui  sa- 
voit  si  bien  enchanter  les  femmes  ne  pouvoit 
manquer  de  sépulture  ; il  a eu  des  honneurs , 
des  regrets , des  larmes , plus  qu'il  ne  mé- 
ritoit.  , " 

ALCIBIADE. 

Je  prends  acte  que  Mercure  a vu  mes  cen- 
dres dans  une  unie.  Mainlciûint  je  somme 
Caron  de  me  recevoir  dans  sa  barqne  ; il  n’est 
plus  en  droit  de  me  refuser. 

IIERCL'RE. 

Je  le  plains  d'avoir  à se  charger  de  loi , 
méchant  homme  ; lu  as  mis  le  feu  partout. 
C’esi  toi  qui  as  allumé  celle  horrible  guerre 
dans  toute  la  Grèce.  Tu  es  cause  que  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens  ont  été  vingt-huit 
ans  en  armes  les  uns  contre  les  autres , par 
mer  cl  par  terre. 

ALCniIADE. 

Ce  n'est  p^  moi  qui  en  suis  la  cause,  il 
faut  s’en  prendre  à mon  oncle  Périclès. 


■ ERCL'RE. 

Périclès , il  est  vrai , engagea  cette  funeste 
guerre , mais  ce  fut  par  ton  conseil.  Ne  te 
souviens-tu  pas  d’un  jour  que  tu  allas  heurter 
à saporte?ses  gens  le  dirent  qu’il  n’avoitpas 
le  temps  de  le  voir,  pareequ’il  éioit  embarrassé 
pour  les  comptes  qu'il  devoit  rendre  aux  Athé- 
niens de  l'administration  des  revenus  de  la 
république.  Alors  tu  répondis  : Au  lieu  do 
songer  à rendre  compte , il  feroil  bien  mieux 
de  songer  è quelque  expédient  pour  n'en 
rendre  jamais.  L'expédient  que  tu  lui  fournis 
fut  de  brouiller  les  affaires  , d'allumer  la 
guerre , et  de  tenir  le  peuple  dans  la  confu- 
sion. Périclès  fut  assez  corrompu  pour  le 
croire  ; il  alluma  la  guerre , il  y périt  ; ta  pa- 
trie y est  presque  périe  aussi  ; elle  y a perdu 
sa  liberté.  Après  cela  faut-il  s'étonner  si  Ar- 
chestrate  disoit  que  la  Grèce  entière  n’étoit 
pas  assez  puissante  pour  supporter  deux  Al- 
cibiades? Timon  le  misanthrope  n'étoit  pas 
moins  plaisant  dans  son  chagrin , lorsque  in- 
digné contre  les  Athéniens , dans  lesquels  il 
no  voyoit  pins  de  traces  do  vertu  , et  te  ren- 
contrant un  jour  dans  la  rue , il  te  salua  et  te 
prit  par  la  main  en  te  disant  : Courage,  mon 
euf.ml  ! pourvu  que  tu  croisses  encore  en 
autorité,  tu  causeras  bientét  û ces  gens -ci 
tous  les  maux  qu’ils  méritent. 

ALCIBIADE. 

Faut-il  s’amuser  aux  discours  d’un  mélan- 
colique qui  ha'issoit  tout  le  genre  humain? 

UERCVRE. 

Laissons  là  ce  mélancolique.  Mais  le  conseil 
que  tu  donnas  ji  Périclès , n’est-ce  pas  le  con- 
seil d’un  voleur? 

ALCIBIADE. 

Mon  pauvre  Mercure,  ce  n’est  point  à loi 
à parler  de  vpleor  ; on  sait  que  . tu  en  as  fait 
long-temps  le  métier;  un  dieu  filou  n’est  pas 
propre  à corriger  les  hommes  sur  la  mauvaise 
foi  en  matière  d’argent. 

NERCCRE. 

Caron , je  te  conjure  de  le  passer  le  plus 
vile  que  tu  pourras  ; car  nous  ne  gagnerons 
rien  avec  loi.  Prehds  garde  seulement  qu'il 
ne  surprenne  les  trois  juges , et  Pluton  même  ; 
avertis-les  de  ma  part  que  c’est  on  scélérat 
capable  de  faire  révolter  tous  les  morts,  et 
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de  renverser  le  phis  paisible  de  tous  les  em- 
pires. La  punition  qu'il  mérite , c'est  de  ne 
voir  aucune  femme,  et  de  so  taire  toujours. 
Il  a trop  abusé  de  sa  beauté  et  de  son  élo- 
quence. Il  a louroé  tous  ses  grands  talents  à 
foire  du  mal. 

CARON. 

Je  donnerai  de  bons  mémoires  contre  lui, 
et  je  crois  qu'il  passera  fort  mal  son  temps 
parmi  les  ombres , s’il  n'a  plus  de  mauvaises 
intrigues  à y foire. 


DIALOGUE  XXI. 

DENYS,  PY'rUIAS  et  DAMON. 

La  véritable  verra  ue  peut  tfmer  que  U vertu. 

I»ENYS. 

O dieux  ! qu'est-ce  qui  se  présente  à mes 
yeux  ? c’est  Pythias  qui  arrive  ici , c'est  Py- 
tbias  lui-méme.  Je  ne  l'aurois  jamais  cru.  Ha  I 
c’est  lui,  il  vient  pour  mourir  et  pour  dégager 
son  ami.  • ■ 

PYTHIAS. 

Oui,  c’est  moi.  Je  u’étois  parti  que  pour 
payer  aux  dieux  ce  que  je  leur  avois  voué , 
régler  mes  affaires  domestiques  selon  la  jus- 
tice, et  dire  adieu  à mes  enfants,  pour  mourir 
avec  plus  de  tranquillité. 

DENYS. 

Mais  pourquoi  reviens-tu?  Quoi  donci  ne 
crains-tu  point  la  mort?  viens-tu  la  chercher 
comme  uu  désespéré , un  furieux'? 

PYTHIAS. 

Je  viens  la  souffrir,  quoique  je  ne  l'aie  point 
méritée  ; je  ne  puis  me  résoudre  à laisser 
mourir  mon  ami  en  ma  place. 

DENYS. 

Tu  l'aimes  donc  plus  que  toi-méme? 

PYTHIAS. 

Non,  je  l'aime  comme  moi;  mais  je  trouve 
que  je  dois  périr  plutôt  que  lui , puisque  c'est 
moi  que  tu  as  eu  intention  de  faire  mourir  : 
il  ne  seroit  pas  juste  qu'il  souffrit  pour  me 
délivrer  de  la  mort.  Le  supplice  que  tu  m'as 
préparé  est-il  prêt? 


DBNYS. 

Mais  tu  prétends  ne  mériter  pas  plus  la 
mort  que  lui.  • 

PYTHIAS. 

Il  est  vrai,  nous  sommes  tous  deux  égale- 
ment innocents  ; et  il  n'est  pas  plus  juste  do 
me  foire  mourir  que  lui. 

DENYS. 

Pourquoi  dis-tu  donc  qu'il  ne  seroit  pas 
juste  qu'il  mourût  au  lieu  de  toi? 

PYTHIAS. 

Il  est  également  injuste  à toi  de  faire  mourir 
Damon,  ou  bien  de  me  faire  mourir;  mais 
Pythias  seroit  injuste,  s'il  laissoit  souffrir  A 
Damon  une  mort  que  le  tyran  n'a  préparée 
qu'à  Pythias. 

DENYS. 

Tu  ne  viens  donc  au  jour  marqué  que  pour 
sauver  la  vie  à un  ami  en  perdant  la  tienne? 

DAMON. 

Je  viens  à ton  égard  souffrir  One  injustice 
qui  est  ordinaire  aux  tyrans;  et,  à l'égard  de 
Damon , foire  une  action  de  justice  on  le  tirant 
d'un  péril’où  il  s’est  mis  par  générosité  pour 
moi. 

DENYS. 

Et  toi,  Damon , ne  craignois-tu  pas  , dis  1a 
vérité,  que  Pythias  ne  revint  point,  et  de 
payer  pour  lui? 

DAMON. 

Je  ne  savois  que  trop  que  Pythias  revien- 
droit  ponctuellement,  et  qu’il  craindroit  bien 
plus  de  manquer  à sa  parole  que  de  perdre  la 
vie.  Plût  aux  dieux  que  ses  proches  et  ses 
amis  l’eussent  retenu  malgré  lui  ! maintenant 
il  seroit  la  consolation  des  gens  de  bien  ; et 
j'anrois  celle  de  mourir  pour  lui. 

DENYS, 

Quoi?  la  vie  te  déplalt-elle? 

DAMON. 

Oui  ,'elle  me  déplaît  quand  je  vois  un  tyran. 

DENYS. 

Ué  bien!  lu  no  le  verras  plus.  Je  vais  te 
faire  mourir  tout  à l'heure. 

PYTHIAS. 

Excuse  le  transport  d'un  homme  qui  re- 
grette son  ami  prêt  à mourir;  mais  souviens- 
loi  que  c'est  moi  seul  que  tu  as  destiné  à la 
mon.  Je  viens  la  souffrir  pour  dégager  mon 
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ami  ; no  me  refuse  pas  celte  consolation  dans 
ma  dernière  heure. 

DF..NÏS. 

Je  ne  puis  soiilTrir  deux  hommes  qui  mé- 
prisent la  vie  et  ma  puissance.  , 

n.tuOM. 

Tu  ne  peux  donc  souffrir  la  vertu? 

DEXYS. 

Non , je  ne  puis  souffrir  cette  venu  hère  et 
dédaigneuse  qui  méprise  la  vie,  qui  ne  craint 
aucun  supplice,  qui  est  insensible  aux  ri- 
chesses et  aux  plaisirs. 

DXUOM. 

Du  moins  tu  vois  qu'elle  n'est  point  insen- 
sible à l'honneur,  à la  justice  et  i l’amitié. 

DE.XVS.  , 

Çé  , qu'on  emmène  Pythias  au  supplice; 
nous  verrons  si  Damon  continuera  A mépri- 
ser mon  pouvoir. 

RAMOX. 

^ Pythias , en  revenant  se  soumettre  à tes 
ordres , a mérité  de  loi  que  lu  le  fasses  vivre; 
et  moi , en  me  livrant  pour  lui  é ton  indigna- 
tion , je  t'ai  irrité;  contente-toi,  fais-moi 
mourir. 

PTTaiAS. 

Non,  non,  Denys,  sonviens-loi  que  je  suis 
le  seul  qui  t'ai  déplu  ; Damon  n'a  pu.... 

DEXYS. 

Hélas  I que  vois-je  ! où  suis-je  ! que  je  suis 
malheureux  et  digne  do  l'éiro!  Non,  je  n'ai 
rien  connu  jusques  ici  ; j'ai  passé  ma  vie  dans 
les  ténèbres  et  dans  l'égarement.  Toute  ma 
puissance  m'est  inutile  pour  me  faire  aimer  ; 
je  ne  puis  pas  me  vanter  d'avoir  acquis , de- 
puis plus  de  trente  ans  de  tyrannie , un  seul 
ami  dans  toute  la  terre.  Ces  deux  hommes , 
dans  une  condition  privée,  s'aiment  tendre- 
ment, SC  confient  l'un  ù l'autre  sans  réserve, 
sont  heureux  en  s'aimant,  et  veulent  mourir 
l'un  pour  l'autre. 

l'VTIIlAS. 

Comment  auriez -vous  des  amis,  vous  qui 
n'avez  jamais  aime  personne?  Si  vous  aviez 
aimé  les  hommes , ils  vous  aimeroient.  Vous 
tes  avez  craints,  ils  vous  craignent,  ils  vous 
haïssent. 

DEXVS. 

l)amon,  Pythias , daignez  me  recevoir  entre 


vous  deux  , pour  être  le  troisième  ami  d'une 
si  parfaite  société;  je  vous  laisse  vivre,  et  je 
vous  comblerai  de  biens. 

DAUO.X. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  tes  biens  ; et 
pour  ton  amitié,  nous  ne  pouvons  l'accepter 
que  quand  lu  seras  bon  et  juste.  Jusque-là  tu 
ne  peux  avoir  que  des  esclaves  tremblants  et 
de  lâches  flatteurs.  Il  faut  être  vertueux,  bien- 
faisant', sociable,  sensible  à l'amitié,  prêt  à 
entendre  la  vérité,  et  savoir  vivre  dans  une 
espèce  d'égalité  avec  do  vrais  amis,  pour  être 
aimé  par  des  hommes  libres. 


DIALOGUE  XXII. 

DION  ET  GÉLON. 

Dans  UQ  lOUTcraio  cc  irc&t  l'homme  qui  doit  r^gncp. 
cc  luat  k»  lois. 

WOM. 

Il  y a long-temps,  ïï  merveilleux  homme, 
que  je  désire  de  ta  voir  ; je  sais  que  Syracuse 
te  dut  autrefois  sa  liberté. 

CÉLON. 

Et  moi , je  sais  que  tu  n'as  pas  eu  assez  de 
sagesse  pour  la  lui  rendre.  Tu  n'avois  pas 
mal  commencé  contre  le  tyran,  quoiqu'il  fût 
Ion  beau-frère  ; mais,  dans  la  snilc,  l'orgueil, 
la  mollesse  et  la  défiance , vices  d'un  tyran , 
corrompirent  peu  à peu  tes  mœurs.  Aussi  les 
tiens  mêmes  t'ont  fait  périr. 

DIOX. 

Peul-on  gouverner  une  république  sans 
être  exposé  aux  traîtres  et  aux  envieux  ? 

GÉI.0X. 

Oui,  sans  doute  ; j'en  suis  une  belle  preuve. 
Je  n'élois  pas  Syracusain  ; quoique  étranger, 
on  me  vint  chercher  pour  me  faire  roi  ; on 
me  fit  accepter  le  diadème;  je  le  portai  avec 
tant  de  douceur  et  de  modération  pour  le 
bonheur  des  peuples , que  mon  nom  est  en- 
core aimé  et  révéré  par  les  citoyens , quoique 
ma  famille,  qui  a régné  après  moi , m'ait  dés- 
honoré par  SOS  vices.  On  les  a soufferts  pour 
l'amour  de  moi.  Après  cet  exemple,  il  faut 
avouer  qu'on  peut  commander  sans  so  faire 
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haïr.  Mais  ce  n'esi  pas  â moi  qu'il  faut  cacher 
tes  fautes  ; la  prospérité  t'avoit  fait  oublier  la 
philosophie  de  ton  ami  Platon. 

mos. 

lié  ! quel  moyen  4'étro  philosophe  quand 
on  est  le  maître  de  tout , et  qn'on  a des  pas- 
sions qu'aucune  crainte  ne  retient  ! 

CÉLOJI. 

J’avoue  que  les  hommes  qui  gouvernent  les 
autres  me  font  pitié  ; cette  grande  puissance 
de  faire  le  mal  est  un  horrible  poison.  Mais 
enfin  j’ètois  homme  comme  toi , et  cependant 
j’ai  vécu  dans  l’autorité  royale  jusqu’à  une 
extrême  vieillesse , sans  abuser  de  ma  puis- 
sance. 

UIOM. 

Je  reviens  toujours  là  : il  est  facile  d’étre 
philosophe  dans  une  condition  privée , mais 
quand  on  est  au-dessus  de  tout... 

GÉLO.V. 

Hét  c'est  quand  on  se  voit  au-dessus  do 
tout  qu’on  a un  plus  grand  Itesoin  de  philo- 
sophie pour  soi  et  pour  les  autres  qu’on  doit 
gouverner.  .àlOrs  il  faut  être  doublement  sage, 
et  borner  au  dedans,  par  sa  raison,  une  puis- 
sance que  rien  ne  borne  au  dehors. 

moîi. 

Mais  j’avois  vu  le  vieux  Denys , mon  beau- 
père  , qui  avoit  fini  ses  jours  paisiblement 
dans  la  tyrannie  ; je  m’imaginois  qu’il  n’y  avoit 
qu’à  faire  de  même. 

Gf.Lun. 

Ne  vois-tu  pas  que  tu  avois  commencé 
comme  on  homme  de  bien  qui  veut  rendre  la 
liberté  à sa  patrie?  Espérois-tu  qu’on  te  souf- 
friroit  dans  la  tyrannie , puisqu’on  ne  s'étoit 
confié  à toi  qu’afin  de  renverser  le  tyran? 
C'est  un  hasard  quand  les  méchants  évitent 
les  dangers  qui  les  environnent  ; encore  même 
sont-ils  assex  punis  par  le  besoin  où  ils  se 
trouvent  do  se  précautionner  contre  ces  périls 
en  répandant  le  sang  humain , en  désolant  les 
républiques;  ils  n’ont  aucun  moment  de  re- 
pos ni  de  sdreté;  ils  ne  peuvent  jamais  goû- 
ter ni  le  plaisir  de  la  vertu , ni  la  douceur  de 
l'amitié,  ni  celle  de  la  confiance  et  d’une 
bonne  réputation.  Mais  toi , qui  étois  l’espé- 
rance des  gens  de  bien  , qui  promettois 
des  vertus  sincères,  qui  avois  voulu  établir 


la  république  de  Platon,  tu  commençois  à 
vivre  en  tyran,  et  lu  croyois  qu’on  te  laisse- 
roit  vivre! 

DIOS. 

Ho  bien  ! si  je  retouruois  au  monde , je 
laisserois  les  hommes  se  gouverner  eux-mê- 
mes comme  ils  pourroient.  J’aimerois  mieux 
m'aller  cacher  dans  quelque  Ile  déserte  que  de 
me  charger  de  gouverner  une  république.  Si 
l'oA  est  méchant  s on  a tout  à craindre  ; si  l’on 
est  bon , on  a trop  à souffrir. 

GCLOtt. 

Les  bons  rois,  il  est  vrai,  ont  bien  des 
peines  à souffrir;  mais  ils  jouissent  d’une 
tranquillité  et  d’un  plaisir  pur  au  dedans 
d'eux-mêmes , que  les  tyrans  ignorent  toute 
leur  vie.  Sais-tu  bien  le  secret  de  régner  ici? 
Tu  devrois  le  savoir,  car  tu  l’as  souvent  ouï 
dire  à Platon. 

Dioa. 

Redis-le-moi , de  grâce  , car  la  bonne  for- 
tune me  l'a  fait  oublier. 

céLoa. 

Il  ne  faut  pas  que  l'homme  régne  , il  faut 
qu'il  se  contente  de  faire  régner  les  lois.  S’il 
prend  la  royauté  pour  lui , il  la  gâte , et  se 
perd  lui-même  ; il  ne  doit  l’exercer  que  pour 
le  maintien  des  lois  et  le  bien  des  peuples. 

Dioa. 

Cela  est  bien  aisé  à dire , mais  difficile  à 
faire. 

GÉLOa. 

Difficile , il  est  vrai , mais  non  pas  impos- 
sible. Celui  qui  en  parle  l'a  foit  comme  il  te  le 
dit.  Je  no  cherchai  point  l’antorité , elle  me 
•vint  chercher;  je  la  craignis,  j’en  connus  tous 
les  embarras,  je  ne  l’aceeptai  que  pour  le 
bien  des  hommes.  Je  no  leur  fis  jamais  sentir 
que  j'étois  le  maître  ; je  leur  fis  seulement 
sentir  qu’eux  et  moi  nous  devions  céder  à la 
raison  et  à la  justice.  Une  vieillesse  respectée, 
une  mort  qui  a mis  toute  la  Sicile  en  deuil , 
une  réputation  sans  tache  et  immortelle,  une 
vertu  récompensée  ici-bas  par  le  bonheur  des 
Champs  Élysiens , sont  le  fruit  de  cette  philo- 
sophie si  long-temps  conservée  sur  le  trône.  * 

DION. 

Hélas  ! je  savois  tout  ce  que  tu  me  dis  , je 
prétendois  en  faire  autant  ; mais  je  ne  me 
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défiois  point  de  mes  passions , et  elles  m’ont 
perdu.  De  grâce,  souffre  que  je  ne  te  quitte 
plus. 

CÉLO.-t. 

Non , tu  ne  peux  être  admis  parmi  ces  âmes 
bienheureuses  qui  ont  bien  gouverné.  Adieu. 


DIALOGUE  XXIIl. 

PLATON  ET  DENYS  le  tïbam. 

Uo  prlDCe  ne  peut  Iniurer  de  ti^ritable  bonheur  et  de  sûreté 
que  daoa  l'aiuoir  Je  «es  suieU. 

DEvNYS  I.E  TYRAN. 

Hé  I bonjour,  Platon.  Te  voilà  comme  je 
t'ai  vu  en  Sicile. 

PLATON. 

Pour  loi , il  s’en  faut  bien  que  tu  sois  ici 
aussi  brillant  que  sur  tou  trdne. 

DENVS  LE  TÏEAN. 

Tu  n’étois qu'un  philosophe  chimérique;  ta 
république  n’éloit  qu’un  beau  songe. 

PLATON. 

Ta  tyrannie  n'a  pas  été  plus  solide  que  ma 
république  ; elle  est  tombée  par  terre. 

DENYS  LE  TYRAN. 

C’est  ton  ami  Dion  qui  me  trahit. 

PLATON. 

C’est  toi  qui  le  trahis  toi-méme.  Quand  on 
se  fait  haïr,  on  a tout  à craindre. 

DENTS  LE  TYRAN. 

Mais  aussi , que  n’en  coùie-t-il  pas  pour  se 
faire  aimer  ! il  faut  contenter  les  autres.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  se  contenter  sui-méme  an 
hasard  d'èire  haï? 

PLATON. 

Quand  on  se  fait  haïr  pour  contenter  ses 
passions,  on  a autant  d’ennemis  que  de  sujets, 
on  n'est  jamais  en  sdreté.  Dis-moi  la  vérité, 
dormuis-lu  en  repos'? 

DENTS  LE  TYRAN. 

Non , je  l’avoue.  C'est  que  je  n’avois  pas 
encore  fait  mourir  assez  de  gens. 

PLATON. 

Hé  ! ne  vois-tu  pas  que  la  mort  des  uns 
t’attiroit  la  haine  des  autres?  que  ceux  qui 
Yoyoient  massacrer  leurs  voisins  atiendoient 


de  périr  à leur  tour,  et  ne  pouvoient  se  sauver 
qu’en  le  prévenant?  Il  faut,  ou  tuer  jusqu'au 
dernier  des  citoyens,  ou  abandonner  la  ri- 
gueur des  peines  pour  lâcher  do  se  faire  ai- 
mer. Quand  les  peuples  vous  aiment,  vous 
n’avez  plus  besoin  de  gardes;  vous  êtes  an 
milieu  de  votre  peuple  comme  un  père  qui  ne 
craint  rien  au  milieu  de  scs  propres  enfants. 

DENTS  LE  TYRAN. 

Je  me  souviens  que  tu  me  disois  toutes  ces 
raisons  quand  je  fus  sur  le  point  de  quitter  la 
tyrannie  pour  être  ton  disciple;  mais  un  flat- 
teur m’en  empêcha.  Il  faut  avouer  qu’il  est 
bien  difficile  de  renoncer  à la  puissance  sou- 
veraine. 

PLATON. 

N’auroil-il  pas  mieux  valu  la  quitter  volon- 
tairement pour  être  philosophe,  que  d’en  être 
honteusement  dépossédé  pour  aller  gagner  sa 
vie  à Corinthe  par  le  métier  de  maître  d'é- 
cole? 

DENYS  LE  TYRAN. 

Mais  je  ne  prévoyois  pas  qu’on  me  chas- 
seroit. 

PLATON. 

Hé!  comment  pouvois-lu  espérer  do  de- 
meurer le  maître  en  un  lieu  où  tu  avois  mis 
tout  le  monde  dans  la  nécessité  de  le  perdre 
pour  éviter  ta  cruauté? 

DENTS  LE  TYRAN. 

J’espérois  qu'on  n’oseroit  jamais  m’attaquer, 

PLATON. 

Quand  les  hommes  risquent  davantage  en 
vous  laissant  vivre  qu’en  vous  attaquant,  il 
s’en  trouve  toujours  qui  vous  préviennent  ; 
vos  propres  gardes  ne  peuvent  assurer  leur 
vie  qu'en  vous  arrachant  la  vélre.  Mais  parle- 
moi  franchement,  n'a$-lu  pas  vécu  avec  plus 
de  douceur  dans  ta  pauvreté  de  Corinthe  que 
j dans  ta  splendeur  de  Syracuse. 

DENTS  LE  TYRAN. 

11  est  vrai  : à Corinthe , le  maître  d'école 
mangeoit  et  dormoit  asst‘z  bien;  le  tyran  à 
Syracuse  avoil  toujours  des  craintes  et  des 
défiances  ; il  falloit  égorger  quelqu’un  , ravir 
, les  trésors , faire  des  conquêtes  ; les  plaisirs 
. n’éloient  plus  plaisirs,  ils  éloient  us^  pour 
moi , et  ne  laissoient  pas  de  m’agiter  avec  trop 
de  violence.  Dis-moi  aussi,  philosophe,  le 

JO 
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troavois-tu  bien  malhcurcui  quand  je  te  fis 
vendre  ? 

PI.ATOX. 

J'avois  dans  resclavagc  le  même  repos  que 
lu  goùlois  à Corinthe , avec  celle  différence, 
que  j’avois  le  bonheur  de  souffrir  pour  la 
vertu  par  l injuslice  du  tyran,  et  que  tu  élois 
le  tyran  honteusement  dépossédé  de  sa  ty- 
rannie. 

DENÏS  I.E  TÏRVS. 

Va,  je  no  gagne  rien  à disputer  contre  toi; 
si  jamais  je  retourne  au  monde,  je  choisirai 
une  condition  privée,  ou  bien  je  me  ferai  ai- 
mer par  le  peuple  que  je  gouvernerai. 


DIALOGUE  XXIV. 

PLATON  ET  ARISTOTE. 

*rriüfine  de  le  philotr^hied'Arutotey  ftolidilé  tW  idée* 
éternelles  de  FUton. 

ARISTOTF. 

Avez-vous  oublié  votre  ancien  disciple?  No 
me  connoissez-vous  plus? 

PLATON. 

Je  n’ai  garde  de  reconnoltre  en  vous  mon 
disciple.  Vous  n’avez  jamais  songé  qu'A  pa- 
roltre  le  maître  do  tous  les  philosophes , et 
qu'à  faire  tomber  dans  l'oubli  tous  ceux  qui 
vous  ont  précédé. 

AntSTOTE. 

C'est  que  j’ai  dit  des  choses  originales,  et 
qne  je  les  ai  expliquées  fort  nettement.  Je  n’ai 
point  pris  le  stylo  poétique;  en  cherchant  le 
sublime,  je  no  suis  point  tombé  dans  le  gali- 
matias ; je  n’ai  point  donné  dans  les  idées 
éternelles. 

PLATON. 

Tout  ce  que  vous  avez  dit  étoit  tiré  des 
livres  que  vous  avez  tâché  de  déprimer.  Vous 
avez  parlé,  j’eii  conviens,  d’une  manière  nette, 
précise,  pure,  mais  sèche,  et  incapable  de 
faire  sentir  la  sublimité  des  vérités  divines. 
Pour  les  idées  éternelles,  vous  vous  en  mo- 
querez tant  qu'il  vous  plaira  ; mais  vous  ne 
sauriez  vous  en  passer,  si  vous  voulez  établir 
quelques  vérités  certaines.  Quel  moyen  d'as- 


surer ou  de  nier  une  chose  d’une  autre,  A 
moins  qu'il  n'y  ait  des  idées  de  ces  deux  choses 
qui  ne  changent  point?  Qu’est-ce  que  la  rai- 
son, sinon  nos  idées?  Si  nos  idées  changeoient, 
la  raison  seroit  aussi  changeante.  Aujourd'hui 
le  tout  seroit  plus  grand  que  la  partie;  de- 
main la  mode  en  seroit  passée,  et  la  partie 
seroit  plus  grande  que  le  tout.  Ces  idées  éter- 
nelles, que  vous  voulez  tourner  en  ridicule, 
ne  sont  donc  que  les  premiers  principes  de  la 
raison,  qui  demeurent  toujours  tes  mêmes. 

: Bien  loin  que  nous  puissions  juger  do  ces 
premières  vérités,  ce  sont  elles  qui  nous  ju- 
gent , et  qui  nous  corrigent  quand  nous  nous 
trompons.  Si  je  dis  une  chose  extravagante  , 
les  autres  hommes  en  rient  d’abord , et  j'en 
suis  honteux.  C'est  que  ma  raison  et  celle  de 
mes  voisins  est  une  règle  au-dessus  de  moi . 
qui  me  v ient  redresser  malgré  moi , comme 
une  règle  véritable  redresscroit  une  ligne 
tortue  que  j’aiirois  tracée.  Faute  de  remonter 
aux  idées  qui  sont  les  premières  et  les  simples 
notions  de  chaque  chose,  vous  n'avez  point 
ru  de  principes  assez  fermes,  et  vous  n’alliez 
qu’à  tâtons. 

ARISTOTE. 

A’  a-t-il  rien  de  plus  clair  que  ma  morale? 

I’LATON. 

Elle  est  claire,  elle  est  belle,  je  l'avoue; 
votre  logique  est  subtile,  méthodique,  exacte, 
ingénieuse;  mais  votre  physique  n’est  qu’un 
amas  do  termes  abstraits  et  de  noms  vagues, 
pour  accoutumer  les  esprits  à sc  payer  de 
mots  et  à croire  entendre  ce  qu’ils  n'entendent 
pas.  C'est  en  cette  occasion  que  vous  auriez 
eu  grand  besoin  d'idées  claires  pour  ét  iter  le 
galimatias  que  vous  reprochez  aux  autres. 
Un  ignorant  sensé  avoue  de  bonne  foi  qu’il 
no  sait  ce  que  c’est  que  la  matière  première. 
Un  de  vos  disciples  croit  dire  des  merveilles, 
en  disant  qu'elle  n'est  ni  quoi , ni  quelle,  ni 
combien  , ni  aucune  des  choses  par  lesquelles 
l’élre  est  déterminé.  Avec  cejargon  un  homme 
se  croit  grand  philosophe,  et  méprise  le  vul- 
gaire. Les  épicuriens,  venus  après  vous,  ont 
raisonné  plus  sensément  que  vous  sur  le  mou- 
1 vcment  et  sur  les  figures  des  petits  corps  qui 
I forment  par  leur  assemblage  tous  les  com- 
posés que  nous  voyons.  Au  moins  leur  phy- 
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sique  explique  plusieurs  choses  d'une  manière 
vraisemblable.  Il  est  vrai  qu'ils  ii'ont  jamais 
remonté  jusqu'à  l'idée  et  à la  nature  de  ces 
petits  corps  ; ils  supposent  toujours  sans 
preuves  des  règles  toutes  faites,  et  sans  sa- 
voir par  qui;  puis  ils  en  tirent  comme  ils 
peuvent  la  composition  de  toute  la  nature 
sensible.  Cette  pliilosopliio  dans  son  principe 
est  une  pure  fiction,  il  est  vrai,  mais  enfin 
elle  sert  à 'entendre  beaucoup  de  choses  dans 
la  nature.  Votre  physique  n'enseigne  que  des 
mots  : ce  n'est  pas  une  philosophie , ce  n'est 
qu'une  langue  bizarre..  Tirésias  vous  menace 
qu'un  jour  il  viendra  d'antres  philosophes  qui 
vous  déposséderont  des  écoles  où  vous  aurez 
régné  long -temps,  et  qui  feront  tomber  de 
bien  haut  votre  réputation. 

ABISTOTE. 

Je  voulois  cacher  mes  princi|>cs , c'est  ce 
qui  m'a  fait  envelopper  ma  physique. 

PEATOX. 

Vous  y avez  si  bien  réussi  que  per^^o 
ne  vous  entend;  ou  du  moins  si  l'on  vfti»cn- 
tend,  on  trouve  que  vous  ne  dites  rien. 

AIUSTOTE. 

Je  ne  ponvois  rechercher  toutes  les  vérités, 
ni  faire  toutes  les  expériences. 

PLATOX. 

Personne  ne  le  pouvoit  aussi  commodément 
que  vous  : vous  aviez  l'autorité  et  l'argent 
d'Alexandre.  Si  j'avois  eu  les  mêmes  avan- 
tages, j'aurois  fait  de  belles  découvertes. 

ARISTOTE. 

Que  no  ménagiez-vous  Denys  le  Tyran, 
pour  en  tirer  le  même  parti? 

PLATOX. 

C'est  que  je  n'ètois  ni  courtisan  ni  flatteur; 
mais  vous,  qui  trouvez  qu'on  doit  ménager 
les  princes , n'avez-vous  pas  perdu  les  bonnes 
grâces  de  votre  disciple  par  vos  entreprises 
trop  ambitieuses'? 

ARISTOTE, 

Hélas  ! il  n'est  que  trop  vrai.  Ici-bas  même, 
si  quelquefois  il  se  rappelle  le  temps  de  sa 
confiance  pour  moi,  d’autres  fois  il  ne  daigne 
plus  me  rcconnoltre,  et  me  regarde  de  travers. 

PLATOX. 

C'est  qu’il  n'a  point  trouvé  dans  votre  con- 
duite la  pure  morale  de  vos  écrits.  Dites  la 
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vérité,  vous  ne  ressembliez  point  à votre 
Magnanime. 

ARISTOTE. 

Et  vous , n'avez-vous  point  parlé  du  mépris 
de  toutes  les  choses  terrestres  et  passagères  , 
pendant  que  vous  viviez  magnifiquement? 

PLATOX. 

Je  l'avoue;  mais  j'étois  considérable  dans 
ma  patrie.  J'y  ai  vécu  avec  modération  et 
honneur.  Sans  autorité  ni  ambition , je  me  suis 
fait  révérer  des  Grecs.  I.o  philosophe  venu 
de  Stagyre , qui  veut  tout  brouiller  dans  le 
royaume  de  son  disciple,  est  un  personnage 
qui  en  bonne  philosophie  doit  être  fort  odieux. 


DIALOGUE  XXV. 

'ALEXA>’DnE  ET  AUlSrOTE. 

*• 

Qmrlque  srvrKlea  que  lolntt  Im  qii^ililéi  nalurellrs  d’nn  Jeonv 
il  < tout  k crAliidre  *11  iiVloii^tw*  Iw  Daltcarv , fl  iH 
ne  fl'accijutume  de  buune  heure  à rédsiier  à set  v^twas , et 
i aimer  ceux  qui  auront  le  courage  de  lui  dire  la  vérité. 

ARISTOTE. 

Je  suis  ravi  de  voir  mon  disciple.  Quelle 
gloire  pour  moi  d’avoir  instruit  le  vainqueur 
de  l'Asie  I 

ALEXAXDHE. 

Mon  cher  Aristote  , je  te  revois  avec  plai- 
sir. Je  ne  t’avois  point  vu  depuis  que  j'ai 
quitté  la  Macédoine;  mais  je  ne  l’ai  jamais  ou- 
blié pendant  mes  coixpiêtcs , tu  le  sais  bien. 

ARISTOTE. 

Te  souviens-tu  do  ta  jeunesse,  qui  étoit  si 
aimable? 

ALEXAXDRE. 

Oui , il  me  semble  que  je  suis  encore  à Pella 
ou  à Pydne  ; que  tu  viens  de  Stagyre  pour 
m'enseigner  la  philosophie. 

ARISTOTE. 

Mais  lu  avois  un  peu  négligé  mes  précep- 
tes , quand  la  trop  grande  prospérité  enivra 
ton  cœur. 

ALEXA.XnaE. 

Je  l'avoue;  tu  sais  bien  que  je  suis  sincère. 
Maintenant  que  je  ne  suis  plus  que  l’ombre 
d'Alexandre,  je  roconnois  qo' Alexandre  étoit 
trop  hautain  et  trop  superbe  pour  un  mortel. 
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ARISTOTE. 

Tu  n'avuis  puini  pris  mon  Magnanime  pour 
te  servir  de  modèle. 

ALEXANDRE. 

Je  n'avois  garde  ; ton  Magnanime  n'esi 
qu’un  pédant  ) il  n’a  rien  de  vrai  ni  de  natu- 
rel ; il  est  guindé  et  outré  en  tout. 

ARISTOTE. 

Mais  u’étois-tu  pas  outré  dans  ton  héroïsme  ? 
Pleurer  do  n'avoir  pas  encore  subjugue  un 
monde  quand  on  disoit  qu'il  y en  avoit  plu- 
sieurs ; parcourir  des  royaumes  immenses 
pour  les  rendre  A leurs  rois  après  les  avoir 
vaincus;  ravager  l’univers  pour  faire  parler 
de  toi  ; se  jeter  seul  sur  les  remparts  d’une 
ville  ennemie  ; vouloir  passer  pour  une  divi- 
nité! Tu  es  plus  outré  que  mon  Magnanime. 

ALEXANDRE. 

Mo  voilà  donc  revenu  à ton  école  ? Tu  me 
dis  toutes  mes  vérités  , comme  si  nous  étions 
encore  à Pella.  Il  n’auroit  pas  été  trop  sàr  de 
me  parler  si  librement  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate ; mais , sur  les  bords  du  Styx , on 
écoute  un  censeur  plus  patiemment.  Dis-moi 
donc,  mon  pauvre  Aristote  , toi  qui  sais  tout, 
d’où  vient  que  certains  princes  sont  si  jolis 
dans  leur  enfance , et  qu’ensuite  ils  oublient 
toutes  les  bonnes  maximes  qu’ils  ont  apprises, 
lorsqu’il  scroit  question  d’en  faire  quelque 
usage?  A quoi  sert-il  qu’ils  parlent  dans  leur 
jeunesse  comme  des  perroquets , pour  ap- 
prouver tout  ce  qui  est  bon , et  que  la  raison, 
qui  devroit  croître  en  eux  avec  l’âge,  semble 
s’enfuir  dés  qu’ils  sont  entrés  dans  les  af- 
faires ? 

ARISTOTE. 

En  effet , ta  jeunesse  fut  merveilleuse  ; tu 
entretenois  avec  politesse  les  ambassadeurs 
qui  venoient  chez  Philippe  ; tu  aimois  les  let- 
tres , tu  lisois  les  poètes , tu  étuis  charmé 
d’Ilomére , ton  cœur  s’cnilammoit  au  récit 
des  vertus  et  des  grandes  actions  des  héros. 
Quand  tu  prisThébes,  tu  respectas  la  maison 
de  Pindarc;  ensuite  tu  allas,  en  entrant  dans 
l’Asie,  voir  le  tombeau  d’Achille  et  les  ruines 
de  Troie.  Tout  cela  marque  un  naturel  hu- 
main et  sensible  aux  belles  choses.  On  vit  en- 
core ce  beau  naturel  quand  tu  conSas  ta  vie 
au  médecin  Philippe,  mais  surtout  lorsque  tu 


I traitas  si  bien  la  famille  de  Darius , que  ce  roi 
mourant  se  consoloit  dans  son  malheur,  pen- 
sant que  tu  seruis  le  père  do  sa  famille.  Voilà 
ce  que  la  philosophie  et  le  beau  naturel  avoient 
mis  en  toi.  Mais  le  reste,  je  n’ose  le  dire. 

ALEXANDRE. 

Dis , dis , mon  cher  Aristote , tu  n’as  plus 
rien  à ménager. 

ARISTOTE. 

Ce  faste , cette  mollesse , ces  soupçons , ces 
cruautés,  ces  colères,  ces  emportements  fu- 
rieux contre  les  amis , celte  crédulité  pour  les 
lâches  flatteurs  qui  t'appeloient  un  dieu.... 

ALEXANDRE. 

Ah  ! tu  dis  vrai.  Je  voudrois  être  mort 
après  avoir  vaincu  Darius. 

ARISTOTE. 

Quoi!  tu  voudrois  n’avoir  point  subjugué 
le  reste  de  l’Orient? 

ALEXANDRE. 

Celle  conquête  m’est  moins  glorieuse  qu’il 
nojn’est  honteux  d’avoir  succombé  à mes 
proSpttiiés , et  d’avoir  oublié  la  condition 
humaine.  Mais  dis-moi  donc  d’où  vient  qu’on 
est  si  sage  dans  l’enfance , et  si  peu  raison- 
nable quand  il  seroit  temps  de  l'étre. 

ARISTOTE. 

C’est  que  dans  la  jeunesse  on  est  instruit, 
excité , corrigé  par  des  gens  de  bien.  Dans  la 
suite  on  s’abandonne  à trois  sortes  d’ennemis  : 
à sa  présomption,  â ses  passions  et  aux  flat- 
teurs. 

DIALOGUE  XXVI. 

ALEXANDRE  et  CLmiS. 

Funi^tf?  d4‘iicate«9e  des  grands,  qui  ne  peiiTcot  trMifTrir  lenri 
rdritakin  smriltun  lorsqu'ils  veulent  leur  faire  coq oo lire 
leurs  défauts. 

CLITL’S. 

Bonjour,  grand  roi.  Depuis  quand  es -tu 
descendu  sur  ces  rives  sombres? 

ALEXANDRE. 

Ah  ! Clitus , retire-toi;  je  ne  puis  supporter 
ta  vue  ; elle  me  reproche  ma  faute. 

CLITIS. 

Pluton  veut  que  je  demeure  devant  tes 
yeux , pour  te  punir  de  m’avoir  tué  injuste- 
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ment.  J'en  suis  fiché , car  je  t'aime  encore 
malgré  le  mal  que  tu  m'as  fait  ; mais  je  ne 
puis  plus  te  quitter. 

ALEX.tItDRE. 

Oh!  la  cruelle  compagnie!  Voir  toujours 
un  homme  qui  rappelle  le  souvenir  de  ce 
qu'on  a eu  tant  de  honte  d'avoir  fait  I 

CLITUS. 

Je  regarde  bien  mon  meurtrier  ; pourquoi 
ne  saurois-tii  pas  regarder  un  homme  (juc  tu 
as  fait  mourir  ? Je  vois  bien  que  les  grands 
sont  plus  délicats  que  les  autres  hommes;  ils 
ne  veulent  voir  que  des  gens  contents  d'eux  , 
qui  les  flattent , et  qui  fassent  semblant  do  les 
admirer.  Il  n'est  plus  temps  d'élre  délicat  sur 
les  bords  du  Slyx.  Il  falloit  quitter  cette  déli- 
catesse en  quittant  cette  grandeur  royale.  Tu 
n'as  plus  rien  à donner  ici,  et  lu  ne  trouveras 
plus  de  flatteurs. 

ALEXAKDIIE. 

Ah!  quel  malheur!  sur  la  terre  j'étois  un 
dieu  ; ici  je  ne  suis  plus  qu'une  ombre , et  on 
m'y  reproche  sans  pitié  mes  fautes. 

CUTLS.  • 

Pourquoi  les  faisois-tu? 

ALEXANDRE. 

Quand  je  le  tuai , j'avois  trop  bu. 

CLITL'.S. 

Voilé  une  belle  excuse  pour  un  héros  et 
pour  un  dieu  ! Celui  qui  devoit  être  assez  rai- 
sonnable pour  gouverner  la  terre  entière, 
perdoii  par  l'ivresse  toute  sa  raison,  et  se 
rendoit  semblable  à une  béte  féroce.  Mais 
avoue  de  bonne  foi  la  vérité,  tu  étois  encore 
plus  enivré  par  la  mauvaise  gloire  et  par  la 
colère  que  par  le  vin  ; lu  ne  pouvois  souffrir 
que  je  condamnasse  ta  vanité  qui  te  faisait  re- 
cevoir les  honneurs  divins,  et  oublier  les  ser- 
vices qu'on  t’avoit  rendus.  Réponds-moi  ; je 
ne  crains  plus  que  lu  me  tues. 

ALEXANDRE. 

O dieux  cruels , que  ne  puis-je  me  venger 
de  vous!  Mais  hélas!  je  ne  puis  pas  même  me 
venger  de  celle  ombre  de  Clilus  qui  vient 
m'insulter  brutalement. 

CLITLS. 

Te  voilà  aussi  colère  et  aussi  fougueux  que 
tu  rélois  parmi  les  vivants.  Mais  personne  ne 
te  craint  ici  ; pour  moi , tu  me  fois  pitié. 


ALEXANDRE. 

Quoi  I le  grand  Alexandre  foire  pitié  à un 
homme  vil  tel  que  Clitus!  Que  ne  puis-je  ou  le 
tuer  ou  ihe  tuer  moi-mémo  ! 

CLITCS. 

Tu  ne  peux  plus  ni  l'un  ni  l'autre;  les  om- 
bres ne  meurent  point;  le  voilà  immortel, 
mats  autrement  que  tu  ne  Pavois  prétendu.  Il 
faut  te  résoudre  à n'étre  qu'une  ombre  comme 
moi  et  comme  le  dernier  des  hommes.  Tu  no 
trouveras  plus  ici  de  provinces  à ravager,  ni 
do  rois  à fouler  aux  pieds , ni  de  palais  à brà- 
ler  dans  ton  ivresse,  ni  de  fables  ridicules  à 
conter  pour  le  vanter  d'élre  le  fils  de  Jupiter. 

ALEXANDRE. 

Tu  me  traites  comme  un  misérable. 

CLITIS. 

Non , je  le  reconnois  pour  un  grand  con- 
quérant , d'un  naturel  sublime , mais  gâté  par 
do  trop  grands  succès.  Te  dire  la  vérité  avec 
affection,  est-ce  t'offenser?  Si  la  vérité  t'of- 
fense , retourne  sur  la  terre  chercher  tes  flat- 
teurs. 

ALEXANDRE. 

A quoi  donc  me  servira  toute  ma  gloire , 
si  Clilus  mémo  no  m’épargne  pas? 

CLITUS. 

C'est  ton  emportement  qui  a terni  ta  gloire 
parmi  les  vivants.  Veux-tu  la  conserver  pure 
dans  les  enfers  7 il  faut  être  modeste  avec  des 
ombres  qui  n'ont  rien  à perdre  ni  à gagner 
avec  toi. 

ALEXANDRE. 

Mais  tu  disois  que  lu  m'aimois. 

CLITU.S. 

Oui , j'aime  ta  personne  sans  aimer  les  dé- 
fauts. 

ALEXANDRE. 

Si  lu  m'aimes , épargne-moi. 

CLITUS. 

Pareeque  je  t'aime , je  ne  t'épargnerai  point. 
Quand  tu  parus  si  chaste  à la  vue  de  la  femme 
et  de  la  fille  de  Darius,  quand  tu  montras 
tant  de  générosité  pour  ce  prince  vaincu  , 
lu  mérilois  de  grandes  louanges,  je  le  les 
donnai.  Ensuite  la  prospérité  te  fit  oublier  le 
soin  de  ut  propre  gloire  même.  Je  te  quitte , 
adieu. 
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DIALOGUE  XXVII. 

ALEXANDRE  et  DIOGÈNE. 

La  flatterie  eat  pcrnicictue  aui  ^riuœa. 

DIOCKNR.  • 

Ne  vois-je  pas  Alexandre  parmi  les  morts? 

ALEXANDRE. 

Tu  ne  te  trompes  pas,  Diogène. 

diocLne. 

116,  comment!  les  dieux  meurent-ils? 

ALEXANDRE. 

Non  pas  les  dieux  , mais  les  hommes  mor- 
tels par  leur  nature? 

diooLnb. 

Mais  crois-tu  n'èlre  qu'un  simple  homme? 

ALEXANDRE. 

H6  ! pourrois-je  ayoir  un  autre  sentiment  de 
moi-mème  ? 

DIOGÈNE. 

Tu  es  bien  modeste  après  la  mort.  Rien 
n'auroit  manqué  à ta  gloire  , Alexandre , si  lu 
l'avois  été  autant  pendant  ta  vie. 

ALEXANDRE. 

En  quoi  donc  me  suis-je  si  fort  oublié  ? 

DIOGÈNE. 

Tu  le  demandes , toi , qui  non  content  d’étre 
fils  d'un  grand  roi  qui  s’èioit  rendu  maître  de 
la  Grèce  entière , prétendois  venir  de  Jupiter  ? 
On  te  faisoit  la  cour , en  te  disant  qu'un  ser- 
pent s'étoit  approché  d'OIympias.  Tu  aimois 
mieux  avoir  ce  monstre  pour  père , parceqiie 
cela flatloit  davantage  ta  vanité,  que  d'élrc  des- 
cendu depliisienrs  rois  de  Macédoine,  parce- 
que  lu  no  trouvois  rien  dans  celle  naissance 
au-dessus  de  l'humanité.  Ne  souffrois-lu  pas 
les  basses  et  honteuses  flatteries  de  la  prê- 
tresse de  Jupiter  Ammon?  Elle  répondit  que 
tu  blasphémois  en  supposant  que  ton  père  pou- 
voil  avoir  desmenrlricrs;  tu  sus  profiler  de 
ses  salutaires  avis,  et  lu  évitas  avec  un  grand 
soin  de  tomber  dans  In  suite  dans  de  pareilles 
impiétés.  O homme  trop  foible  pour  supporter 
les  talents  que  lu  avois  reçus  du  Ciel  ! 

ALEXANDRE. 

Crois-tu , Diogène , que  j'aie  été  assez  in- 
sensé pour  ajouter  foi  à toutes  ces  fables  ? 


DIOGÈNE. 

Pourquoi  donc  les  aulorisois-tn  ? 

ALEXANDRE. 

C'est  qu'elles  m'amorisoient  raoi-méme.  Je 
les  méprisois , et  je  m’en  servois  parcequ'elles 
me  donnoient  un  pouvoir  absolu  sur  les  hom- 
mes. Ceux  qui  auroient  peu  considéré  le  fils 
de  Philippe  irembloient  devant  le  fils  de  Ju- 
piter. Les  peuples  ont  besoin  d'élre  trompés; 
la  vérité  est  foible  auprès  d'eux  ; le  mensonge 
est  tout-puissant  sur  leur  esprit.  La  seule  ré- 
ponse de  la  prêtresse , dont  lu  parles  avec 
dérision,  a plus  avancé  mes  conquêtes  que 
mon  courage  et  toutes  les  ressources  de  mon 
esprit.  Il  faut  connolire  les  hommes,  se  pro- 
portionner à eux  , et  les  mener  par  les  voies 
par  lesquelles  ils  sont  capables  do  marcher. 

DIOGÈNE. 

Les  hommes  du  caractère  que  tu  dé|ieins 
sont  dignes  de  mépris,  comme  l'erreur  à la- 
quelle ils  sont  livrés  ; pour  être  estimé  de  ces 
hommes  si  vils , tu  as  eu  recours  au  mensonge, 
qui  t'a  rendu  plus  indigne  qu'eux. 


DIALOGUE  XXVm. 

DIOGÈNE  ET  DENYS  l'ancien. 

rn  eriocr  qui  fait  conalater  son  Itouhcur  cl  aa  filoirc  I aatisfaiiT 
tet  Toiiipl^  et  scs  passi4>»s.  D'est  heureux  ni  eu  cette  rie  ni 
en  l'autre. 

DKNYS  l’ancien. 

Je  suis  ravi  de  voir  un  homme  de  ta  répu- 
tation. Alexandre  m'a  parlé  de  toi  depuis 
qu'il  est  descendu  en  ces  lieux. 

DIOGÈNE. 

Pour  moi , je  n'avois  que  trop  entendu  par- 
ler de  toi  sur  la  terre.  Tu  y faisois  du  bruit 
comme  les  torrents  qui  ravagent  tout. 

DENVS  l'ancien. 

Est-il  vrai  que  tu  ètois  heureux  dans  ton 
tonneau  ? 

DIOGÈNE. 

Une  marque  certaine  que  j'y  étois  heureux , 
c'est  que  je  no  cherchai  jamais  rien , et  que  je 
méprisai  même  les  offres  de  ce  jeune  Macé- 
donien dont  tu  parles.  Mais  n'est-il  pas  vrai 
que  tu  n'élois  point  heureux  en  possédant  Sy- 
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racuse  et  la  Sicile , puiaque  tu  voulois  encore 
entrer  par  Rhége  dans  toute  l'Italie? 

DEXTS  l’axciex. 

Ta  modération  n'cioit  que  vanité  et  affec- 
tation de  vertu. 

DIOCéXE. 

Ton  ambition  n'ètoit  que  folie , qu'un  or- 
gueil forcené  qui  ne  peut  faire  justice  ni  aux 
autres  ni  à soi. 

DEXTS  l’aXCIEX. 

Tu  parles  bien  hardiment. 

DIOCfeXE. 

Et  toi , t’imagincs-iu  être  encore  tyran  ici  ? 

DEXvs  l'axciex. 

Hélas  ! je  no  sens  que  trop  que  je  ne  le  suis 
plus.  Je  tenois  les  Syracusains , comme  je  m’en 
suis  vanté  bien  des  fois , dans  des  chaînes  do 
diamant  ; mais  le  ciseau  des  Parques  a coupé 
ces  chaînes  avec  le  fil  do  mes  jours.* 

DIOCÈXE. 

Je  t'entends  soupirer , et  je  suis  sùr  que  lu 
soupirois  aussi  dans  ta  gloire.  Pour  moi , je  ne 
soupirois  point  dans  mon  tonneau  , et  je  n'ai 
que  faire  do  soupirer  ici-bas;  car  je  n'ai  laissé, 
en  mourant , aucun  bien  digne  d'étre  regretté. 
O mon  pauvre  tyran , que  tu  as  perdu  é être 
si  riche  ! et  que  Diogène  a gagné  à ne  possé- 
der rien  ! 

DF.XVS  I.’aXCIEX. 

Tous  les  plaisirs  en  foule  venoient  s'offrir 
émoi;  ma  musique  étoit  admirable;  j’avois 
une  table  exquise , des  esclaves  sans  nombre, 
des  parfums , des  meubles  d'or  et  d'argent , 
des  tableaux , des  statues , des  spectacles  de 
toutes  les  façons , des  gens  d'esprit  pour  m’en- 
tretenir et  pour  me  louer , des  armées  pour 
vaincre  tous  mes  ennemis. 

DIOOéXE. 

Et  par-dessus  tout  cela , des  soupçons , des 
alarmes  et  des  fureurs , qui  t'cmpèchoient  de 
jouir  de  tant  de  biens. 

DEXVS  e’aXCIEX. 

Je  l'avoue,  hiais  aussi  quel  moyen  do  vivre 
dans  un  tonneau  ? 

DIOGÈNE. 

lié!  qui  l’empéchoit  de  vivre  paisiblement 
en  homme  de  bien  comme  un  autre  dans  ta 
maison,  et  d'embrasser  une  douce  philoso- 
phie? Mais  il  est  vrai  que  tu  croyois  toujours 


voir  on  glaive  suspendu  sur  la  tète  au  milieu 
des  plaisirs. 

DEXVS  e’axciex. 

N’en  parlons  plus  , tu  veux  m’insulter. 

DIOGÈNE. 

Souffriras-tu  une  autre  question  aussi  forte 
que  celle-là? 

DENTS  l’ancien. 

n faut  bien  la  souffrir  : je  n'ai  plus  de  me- 
naces à te  faire  pour  t’en  empêcher  ; je  suis 
ici  bien  désarmé. 

DIOGÈNE. 

N'avois-tu  pas  promis  des  récompenses  à 
tous  ceux  qui  invenlcroient  de  nouveaux  plai- 
sirs? C’étoit  une  étrange  rage  pour  la  volupté. 
Oh!  que  lu  t'élois  bien  mécompté!  Avoir  tout 
renversé  dans  son  pays  pour  être  heureux  , et 
être  si  misérable  et  si  affamé  de  plaisirs  ! 

DEXVS  l'ancien. 

Il  falloit  bien  lâcher  d’en  inventer  de  nou- 
veaux , puisque  tous  les  plaisirs  ordinaires 
éioient  usés  pour  moi. 

DIOGÈNE. 

La  nature  entière  ne  te  suffisoil  donc  pas  ! 
lié  ! qu'est-ce  qui  auroit  pu  apaiser  tes  pas- 
sions furieuses?  Mais  les  plaisirs  nouveaux 
auroicnt-ils  pu  guérir  tes  défiances  et  étoulTcr 
les  remords  do  tes  crimes? 

DEXVS  l’.vncien. 

Non  ; mais  les  malades  cherchent  comme 
ils  peuvent  à se  soulager  dans  leurs  maux.  Ils 
essaient  de  nouveaux  remèdes  pour  se  guérir, 
et  de  nouveaux  mets  pour  se  ragoâlcr. 

DIOGÈNE. 

Tu  élois  donc  dégodlé  et  affamé  tout  ensem- 
ble ; dégoûté  de  tout  ce  que  tu  avois , affamé 
de  tout  ce  que  tu  nepouvois  avoir.  Voilà  un  bel 
état,  et  c'est  là  ce  que  tu  as  pris  tant  de  peine 
à acquérir  et  à conserver  ! Voilà  une  belle  re- 
cette pour  SC  faire  heureux.  C'est  bien  à toi  à 
le  moquer  de  mon  tonneau , où  un  peu  d'eau , 
de  pain  et  de  soleil  me  rendoit  content  ! Quand 
on  sait  goûter  ces  plaisirs  simples  de  la  puro 
nature , ils  ne  s’usent  jamais  , et  on  n’en  man- 
que point  ; mais  ipiand  on  les  méprise , on  a 
beau  être  riche  et  puissant , on  manque  de 
tout,  car  on  ne  jicut  jouir  de  rien. 

DENTS  l’ancien. 

Ces  vérités  que  tu  dis  m'affligent  : car  je 
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pense  é mon  fils  que  j'ai  laissé  tyran  après  moi  ; 
il  seroit  plus  heureux  si  je  l'avois  laissé  pauvre 
artisan,  accoutumé  à la  modération , et  instruit 
par  la  mauvaise  fortune;  au  moins  il  auroit 
quelques  vrais  plaisirs  que  la  nature  ne  refuse 
point  dans  les  conditions  médiocres. 

DIOGÈNE. 

Pour  lui  reudre  l'appétit , il  faudroit  lui 
faire  souffrir  la  faim  ; pour  lui  Ater  l'ennui 
de  son  palais  doré , le  mettre  dans  mon  ton- 
neau vacant  depuis  ma  mon. 

DENÏS  l’.VNCIEN. 

Encore  ne  saura-t-il  pas  se  soutenir  dans 
cette  puissance  que  j’ai  eu  tant  de  peine  à lui 
préparer. 

DIOGÈNE. 

Hé!  que  veux-tu  que  sache  un  homme  élevé 
dans  la  mollesse  et  né  dans  une  trop  grande 
prospérité?  A peine  sait-il  prendre  le  plaisir 
quand  il  vient  à lui.  Il  faut  que  tout  le  monde 
se  tourmente  pour  le  divertir. 


DIALOGUE  XXIX. 

PYRRHON  ET  SON  VOISIN. 

PauMClé  et  abmirdilédu  pyrrhonisme. 

LE  VOISIN. 

Bonjour,  Pyrrhon.  On  dit  que  vous  avez 
bien  des  disciples , et  que  votre  école  aune 
haute  réputation.  Voudriez-vous  bien  me  re- 
cevoir et  m'instruire? 

pïanuow. 

Je  le  veux , ce  me  semble. 

LE  VOISIN. 

Pourquoi  donc  ajoutez-vous  : Ce  me  sem- 
ble? Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  ce  que 
vous  voulez?  Si  vous  no  le  savez  pas , qui  le 
saura  donc?  Et  que  savez-vous  donc,  vous 
qui  passez  pour  un  si  savant  homme  ? 

PVHBUON. 

Moi , je  no  sais  rien. 

LE  VOISIN. 

Qu'apprend-on  donc  en  vous  écoutant? 

PYSRBON. 

Rien  du  tout. 

LE  VOIStH. 

Pourquoi  donc  vous  écoute-t-on.’ 


PYRRHON. 

Pour  se  convaincre  de  son  ignorance.  N’est- 
ce  pas  savoir  beaucoup  que  de  savoir  qu'on 
no  sait  rien  ? 

LE  VOISIN. 

Non , ce  n'est  pas  savoir  grand'chose.  Un 
paysan  bien  grossier  et  bien  ignorant  connolt 
son  ignorance , et  il  n’est  pourtant  ni  philo- 
sophe, ni  habile  homme;  il  connolt  pourtant 
mieux  son  ignorance  que  vous  la  vôtre , car 
vous  vous  croyez  au-dessus  de  tout  le  genre 
humain  on  affectant  d’ignorer  toutes  choses. 
Celte  ignorance  affectée  ne  vous  ôte  point  la 
présomption , au  lieu  que  le  paysan  qui  con- 
notl  son  ignorance  se  défie  de  lui-méme  en 
toutes  choses , et  de  bonne  foi. 

PYRRHON. 

Le  paysan  ne  croit  ignorer  que  ceripines 
choses  élevées  et  qui  demandent  de  l'étude  ; 
mais  il  ne  croit  pas  ignorer  qu'il  marche , qu'il 
parle,  qu’il  vit.  Pour  moi  j'ignore  tout  cela, 
et  par  principes. 

LE  VOISIN. 

Quoi  I vous  ignorez  tout  cela  de  vous?  Beaux 
principes  de  n'en  admettre  aucun  ! 

PYRRHON. 

Oui , j’ignore  si  je  vis , si  je  sois.  En  un 
mot , j'ignore  toutes  choses  sans  exception. 

LE  VOISIN. 

Mais  ignorez-vous  que  vous  pensez  ? 

PYRRHON. 

Oui , je  l'ignore. 

LE  VOISIN. 

Ignorer  toutes  choses,  c'est  douter  de  toutes 
choses  et  ne  trouver  rien  de  certain , n'est-il 
pas  vrai  ? 

PYRRHON. 

Cela  est  vrai , si  quelque  chose  le  peut  être. 

LE  VOISIN. 

Ignorer  et  douter,  c'est  la  même  chose; 
douter  et  penser  sont  encore  la  même  chose  ; 
donc  vous  ne  pouvez  douter  sans  penser. 
Votre  doute  est  donc  la  preuve  certaine  que 
vous  pensez  ; donc  il  y a quelque  chose  de 
certain , puisque  votre  doute  même  prouve  la 
certitude  de  votre  pensée. 

PYRRHON. 

J’ignore  même  mon  ignorance.  Vous  voilà 
bien  attrapé. 
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LE  YOISi:<. 

Si  vous  ignorez  votre  ignorance,  pourquoi 
en  parlez-vous  t pourquoi  la  défondez-vous  7 ; 
pourquoi  voulez-vous  la  persuader  à vos  dis-  | 
ciples , et  les  détromper  de  tout  ce  qil'ils  ont 
jamais  cru  ? Si  vous  ignorez  jusqu'A  votre 
ignorance,  il  n’en  faut  plus  donner  les  leçons, 
ni  mépriser  ceui  qui  croient  savoir  la  vérité. 

eVRHIlOJt. 

Toute  la  vie  n'est  peut-être  qu’un  songe 
continuel.  Peut-être  que  le  moment  de  la  mort 
sera  un  réveil  soudain,  où  l'on  découvrira 
l'illusion  de  ce  qu'on  a ern  de  plus  réel  ; 
comme  un  homme  qui  s’éveille  voit  dispa- 
rotlre  tous  les  fantémes  qu'il  croit  voir  et 
toucher  pendant  ses  songes.  ' 

♦ LE  VOLSI.V. 

Vous  craignez  donc  de  dormir  et  de  réver 
les  yeux  ouverts?  Vous  dites  de  toutes  choses. 
Peut-être  ; mais  ce  Peut-être  que  vous  dites 
est  une  pensée.  Votre  songe , tout  faux  qu'il 
est , est  pourtant  le  songe  d'un  homme  qui 
rêve.  Tout  au  moins  il  est  sùr  que  vous  rêvez  ; 
car  il  faut  être  quelque  chose , et  .quelque  i 
chose  de  pensant,  |Kiur  avoir  des  songes.  Le 
néant  ne  peut  ni  dormir,  ni  réver,  ni  se  trom- 
per, ni  ignorer,  ni  douter,  ni  dire.  Peut-être. 
Vous  voilà  donc  malgré  vous  condamné  à sa- 
voir quelque  citbse  qui  est  votre  rêverie , et 
à être  tout  an  moins  un  être  rêveur  et  pen- 
sant. 

PVBHHO.X. 

Cette  subtilité  m'embarrasse.  Je  no  veux 
point  d'un  disciple  si  subtil  et  si  incommode 
dans  mon  école. 

LE  votsm. 

Vous  voulez  donc,  et  vous  ne  voulez  pas? 
En  vérité , tout  ce  que  vous  dites  et  tout  ce 
que  vous  faites  dément  votre  doute  affecté; 
votre  secte  est  une  secte  de  menteurs.  Si  vous 
ne  voulez  point  de  moi  pour  disciple,  je  veux 
encore  moins  de  vous  pour  maître. 


I 

I DIALOGUE  XXX. 

j PYRRHUS  ET  DÉMÉTRIUSPOLIORCÈTES. 

La  lempéraoce  cl  la  Trrtu  rendant  In  lioamm  héroa, 
et  non  pas  les  cuoqueiei  et  les  «iiccè-s. 

Dé.UéTRICS. 

Je  viens  saluer  ici  le  plus  grand  héros  que 
la  Grèce  ait^eu  après  Alexandre. 

’ PYRRHUS. 

N'est-ce  pas  là  Démétrius  que  j'aperçois? 
Je  le  connois  au  portrait  qu’on  m'en  a fait  ici. 

DélléTRICS. 

Avez -vous  enlentlu  parler  des  grandes 
guerres  que  j’ai  eu  à soutenir? 

PTRRHC.S. 

Oui  ; mais  j’ai  aussi  entendu  parler  de  votre 
mollesse  et  de  votre  lâcheté  pendant  la  paix. 

DéRéTRIUS. 

Si  j'ai  en  un  peu  de  mollesse,  mes  grandes 
actions  l’ont  bien  rqiaréc. 

* PYRRHUS. 

Pour  moi,  dans  toutes  les  guerres  que  j’ai 
I faites,  j'ai  toujours  été  ferme.  J'ai  montré  .aux 
Romains  que  je  savois  soutenir  mes  alliés  ; car 
lorsqu’ils  attaquèrent  les  Tarentins , je  passai 
à leur  secours  avec  une  armée  formidable , et 
fis  sentir  aux  Romains  la  force  de  mon  bras. 

' néMÉTRIUS. 

Mais  Fabricius  eut  enfin  bon  marché  do 
vous  , et  on  voyoit  bien  que  vos  troupes  n’è- 
toient  pas  comparablçs  aux  romaines.  Vos 
éléphants  furent  cause  de  votre  victoire  ; ils 
troublèrent  les  Romains , qui  niétoient  pas  ac- 
couiamés  à cette  manière  de  combattre.  Mais, 
dès  le  second  combat , l’avantage  fut  égal  de 
part  et  d’autre.  Dans  le  troisième,  les  Romains 
remportèrent  une  pleine  victoire;  vous  fûtes 
contraint  de  repasser  en  Kpire , et  enfin  vous 
mourûtes  de  la  main  d'une  femme. 

PYRRHUS. 

Je  mourus  en  combattant;  mais  pour  vous , 
je  sais  ce  qui  vous  a mis  au  tombeau  : ce  sont 
vos  débauches  et  votre  gourmandise.  Vous 
avez  soutenu  de  rudes  guerres,  je  l'avoue,  et 
même  vous  avez  eu  de  l'avantage  ; mais  , an 
milien  de  ces  guerres,  vous  étiez  environné 
I d'un  troupeau  de  courtisanes  qui  vous  sui- 
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voient  incessamment  comme  des  moutons 
suivent  leur  berger.  Pour  moi , je  me  suis 
montré  ferme  en  toutes  sortes  d'occasions , 
même  dans  mes  malheurs , et  je  crois  en  cela 
avoir  surpassé  Alexandre. 

DÉIlé.TRILS. 

Vous  le  croyez?  cependant  ses  actions  ont 
bien  surpassé  les  vôtres.  Passer  le  Danube  sur 
des  peaux  de  boucs  ; forcer  le  passage  du  Gra- 
nique  avec  très  peu  de  troupes 'contre  une 
multitude  infinie  de  soldats;  battre  toujours 
les  Perses  en  plaine,  en  défilés  ; prendre  leurs 
villes  ; percer  jusqu'aux  Indes  ; enfin  subju- 
guer toute  l'Asie  : cela  est  bien  plus  grand 
qu'entrer  en  Italie,  et  être  obligé  d'en  sortir 
honteusement. 

PTHRIIL'S. 

Par  ces  grandes  conquêtes,  Alexandre  s’at- 
tira la  mort  ; car  on  prétend  qu'Aixtipatcr., 
qu'il  avoit  laissé  en  Macédoine,  le  fit  empoi- 
sonner à Babylonc  pour  avoir  tous  ses  états. 

DBMéTRICS. 

Son  espérance  fut  vaine , et  mon  père  loi 
montra  bien  qu'il  se  jouoité  plus  fort  que  lui. 

PYRRHUS. 

J'avoue  que  je  donnai  un  mauvais  exemple 
à Alexandre  ',  car  j’avois  dessein  de  conqué- 
rir l’Italie.  Mais  lui , il  vouloit  se  faire  roi  du 
monde  ; et  il  auroit  été  bien  plus  heureux  en 
demeurant  roi  de  Macédoine  qu’en  courant 
par  toute  l'Asie  comme  un  insensé. 

DIALOGUE  XXXI. 

DÉMOSTIIÈNE  et  CICÉKON. 

Pirallèle  de  cct  drnx  oraUnirv,  nii  Ton  dunoe  le  caractère 
de  la  Térilable  éloi{tieoce. 

CICÉRO:^. 

Quoi  I prétends-tu  que  j’ai  été  un  orateur 
médiocre  1 

DÉUOSTnÈXE. 

Non  pas  médiocre  ; car  ce  n’est  pas  sur 
une  personne  médiocre  que  je  prétends  avoir 

• Alexandre  éloit  mort  plut  de  quarante  aat  avant 

que  Pyrrhus  entreprit  .la  cooiiuéic  de  rualie.  Il  tuuunit  l'an 
S24  avant  J,<C. . et  Pyrrhus  ne  passa  en  JiaÜe  que  l'an  280. 
( Bihlhih.  une.  et  mod.  de  J.  Leclerc.  Aiiut,  4749.  Tome  XI, 
ai7.) 


la  supériorité.  Tu  as  été  sans  doute  un  orateur 
célèbre.  Tu  avois  de  grandes  parties;  mais 
souvent  lu  t'es  (■carté  du  point  en  quoi  con- 
siste la  perfection. 

■ CICé.ROM. 

Et  toi,  n’aS'tu  point  eu  de  défauts? 

DÈROSTIIÈRE. 

Je  crois  qu’on  ne  peut  m'en  reprocher  au- 
cun pour  l'éloquence. 

CICÉRON. 

Peux-tu  comparer  la  richesse  de  ton  génie 
à la  mienne , loi  qéi  es  sec  , sans  ornement  ; 
qui  es  toujours  contraint  par  des  bornes 
étroites  et  resserrées  ; toi  qui  n’etends  aucun 
sujet  ; loi  à qui  l'on  ne  peut  rien  retrancher, 
tant  la  manière  dont  lu  traites  les  sujets  est, 
si  j’ose  me  servir  de  ce  terme  , affamée?  au 
lieu  que  je  donne  aux  miens  une  étendue  qui 
fait  paroltre  une  abondance  et  une  fertilité  do 
génie  qui  a fait  dire  qu'on  ne  pouvoit  rien 
ajouter  é mes  ouvrages. 

• DÉMOSTHÉSE. 

Celui  à qui  l'on  ne  peut  rien  retrancher  n'a 
rien  dit  que  de  parfait. 

■ . CICÉRON. 

Celui  _à  qui  l’on  ne  peut  rien  ajouter  n'a 
rien  omis  do  tout  ce  qui  pouvoit  embellir  sou 
ouvrage. 

DÉROSTHÉNE. 

Ne  Irouvcs-lu  pas  tes  discours  plus  remplis 
de  traits  d'esprit  que  les  miens?  Parle  de  bonne 
foi,  n’est-cc  pas  là  la  raison  pour  laquelle  lu 
t'élèves  au-dessus  de  moi  ? 

CICÉRON. 

Je  veux  bien  te  l'avouer , puisque  tu  me 
parles  ainsi.  Mes  pièces  sont  infiniment  plus  or- 
nées que  les  tiennes  : clics  marquent  bien  plus 
d'esprit , do  tour,  d'art , de  facilité.  Je  fais 
paroltre  la  même  chose  sous  vingt  manières 
différentes.  On  ne  pouvoit  s'empêcher,  en  en- 
tendant mes  oraisons,  d'admirer  mon  esprit, 
d'être  continuellement  surpris  de  mon  art, 
de  s’écrier  sur  moi , de  m’interrompre  pour 
m'applaudir  et  me  donner  des  louanges.  Tu 
devois  être  écoulé  fort  tranquillement , et  ap- 
paremment tes  auditeurs  ne  l'inierrompoient 
pas. 

DÉMOSTnÉNE. 

Ce  que  tu  dis  de  nous  deux  est  vrai  ; tu  ne 
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te  trompes  que  dans  la  conclusion  que  tu  en  i 
tires.  Tu  occupois  l’assemblée  detoi-mémc;  | 
et  moi  je  ne  l' occupois  que  des  affaires  dont 
je  parlois.  On  l’admiroil  ; et  moi  j’éiois  oublié 
par  mes  auditeurs , qui  ne  voyoient  que  le 
parti  que  je  voulois  leur  faire  prendre.  Tu  ré- 
jouissois  par  les  traits  tic  Ion  esprit  ; et  moi 
je  frappois , j'abattois  , j'atlerrois  par  des 
coups  de  foudre.  Tu  faisois  dire:  Qu'il  parle 
bien  I et  moi  je  faisois  dire  ; Allons,  mnrclions 
contre  Philippe.  On  te  louoit;  on  éioit  trop 
hors  de  soi  pour  me  louer.  Quand  lu  haran- 
f,uois,  lu  paroissois  orné;  on  ne  découvroil 
en  moi  aucun  ornement  ; il  n'y  avoit  dans  mes 
pièces  que  des  raisons  précises,  fortes,  claires, 
ensuite  des  mouvements  semblables  à des 
foudres  auxquels  on  ne  pouvoit  résister.  Tu 
as  été  un  orateur  parfiùt  quand  lu  as  été, 
comme  moi,  simple,  grave,  austère,  sans 
an  apparent , en  un  mol , quand  lu  as  été 
Démoslliénique  ; mais  lorsqu'on  a senti  en 
tes  discours  l'esprit,  le  tour  et  l'art,  alors  lu 
n’étois  que  Cicéron,  t'éloignant  de  la  perfec- 
tion autant  que  tu  t'éloignois  de  mon  carac- 
tère. 

. DIALOGUE  XXXII. 

DÉMOSTllÈKE  et  CICÉRON. 

Dinérenœ  colre  l'oratcor  et  le  rérilable  phiIosoi>he. 

CICKRON. 

Pour  avoir  vécu  du  temps  de  Platon , et 
avoir  même  été  son  disciple,  il  me  semble 
que  vous  avez  bien  peu  profité  de  cet  avan- 
tage. 

DèUOSTUÈtVE. 

N'avez-vous  donc  rien  remarqué  dans  mes  | 
oraisons,  vous  qui  les  avez  si  bien  lues,  qui 
sentit  les  maximes  de  Platon  et  sa  manière  de 
persuader? 

CICÉROtV. 

Ce  n’est  pas  ce  que  je  veux  dire.  Vous  avez 
été  le  plus  grand  orateur  des  Grecs  ; mais  enfin 
vous  n'avez  été  qii'oraleur.  Pour  moi,  quoi- 
que je  n'aie  jamais  connu  Platon  que  dans  scs 
écrits,  et  que  j'aie  vécu  euv  iron  trois  cents  ans 
après  lui,  je  me  suis  efforcé  de  l'imiter  dans 


la  philosophie  ; je  l’ai  fait  connoltre  aux  Ro- 
mains; et  j'ai  le  premier  introduit  chez  eux 
ce  genre  d'écrire)  en  sorte  que  j'ai  rassemblé, 
autant  que  j'en  ai  été  capable,  en  une  même 
personne,  l'éloquence  et  la  philosophie. 

DÉNOSTUè.XE. 

El  VOUS  croyez  avoir  été  un  grand  philo- 
sophe. 

cicêaox. 

S'il  suffit , pour  l'être , d'aimer  la  sagesse , 
et  de  travailler  à acquérir  la  science  et  la 
vertu , je  crois  me  pouvoir  donner  ce  titre 
sans  trop  de  vanité. 

pÉHOSTIlèXE. 

Pour  orateur,  j'en  conviens,  vous  avez  été 
le  premier  de  votre  nation  ; et  les  Grecs  même 
de  votre  temps  vous  ont  admiré;  mais  pour 
philosophe,  je  ne  puis  en  convenir  : on  no 
l'est  pas  é si  bon  marciié. 

cicÊno.v. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qu’il  m’en  a coûté , 
mes  veilles,  mes  travaux,  mes  méditations, 
les  livres  que  j'ai  lus,  les  maîtres  que  j'ai 
écoutés , les  traités  que  j'ai  composés. 

DÉUOSTUèME. 

Tout  cela  n'est  point  la  philosophie. 

CICÉRO.V. 

Que  faut-il  donc  de  plus? 

DéMOSTUÈ.VE. 

Il  faut  faire  ce  que  vous  avez  dit  de  Caton 
en  vous  moquant  de  lui;  étudier  la  philoso- 
phie, non  pour  découvrir  les  vérités  qu  elle 
enseigne,  afin  d'en  raisonner  comme  font  la 
plupart  des  hommes,  mais  pour  la  réduire 
en  pratique. 

cicÉno?!. 

Et  ne  l'ai-je  pas  fait?  n’ai-je  pas  vécu  con- 
formément é la  doctrine  de  Platon  et  d'Aris- 
tote, que  j’avois  embrassée? 

OÉaOSTHKXE. 

Laissons  Aristote , je  lui  dispulerois  peut- 
être  la  qualité  de  philosophe;  et  je  ne  puis 
avoir  grande  opinion  d’un  Grec  qui  s'est  at- 
taché à un  roi,  et  encore  à Philippe.  Pour 
Platon,  je  vous  maintiens  que  vous  n’avez 
jamais  suivi  ses  maximes. 

cicéiio.v. 

Il  est  vrai  que,  dans  ma  jeunesse  et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  ma  vie,  j'ai 
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suivi  la  vie  active  et  laborieuse  de  ceux  que 
Platon  appelle  foiuiquet;  mais  quand  j'ai  vu 
que  ma  patrie  avoit  chan(^  de  face,  et  que  je 
ne  pouvois  plus  lui  ('■iro  utile  par  les  qrands 
emplois  , J'ai  cherché  h la  servir  par  les 
sciences,  et  je  me  suis  retiré  dans  mes  mai- 
sons do  campa!;ne  pour  m'appliquer  à la  con- 
templation et  à l'ctudo  de  la  vérité. 

DKMOSTIlé.XK. 

C'est-à-dire  que  la  philosophie  a été  votre 
pis-aller,  quand  vous  n'avea  plus  eu  do  part 
au  gouvernement,  et  que  vous  avez  voulu 
vous  distinguer  par  vos  éludes  ; car  vous  y 
avez  plus  cherché  la  gloire  que  la  vertu. 

Gicéaux. 

Il  ne  faut  point  mentir , j'ai  toujours  aimé 
la  gloire , comme  une  suite  de  la  vertu. 

DéllOSTHéXE. 

Dites  mieux  , beaucoup  la  gloire  et  peu  la 
vertu. 

cicénox. 

Sur  quel  fondement  jugez-vous  si  mal  de 
moi? 

DéMOSTnÈXE. 

Sur  vos  propres  discours.  Dans  le  même 
temps  que  vous  faisiez  le  philosophe,  n'arez- 
vous  pas  prononcé  ces  beaux  discours  où 
vous  flattiez  César,  votre  tyran,  plus  basse- 
ment que  Philippe  ne  l'étoit  par  ses  esclaves? 
Cependant  on  sait  comme  vous  l'aimiez;  il  y 
a bien  paru  après  sa  mort , et  de  son  vivant 
vous  ne  l'épargniez  pas  dans  vos  lettres  à 
* Atticus. 

cicéaox. 

Il  falloit  bien  s'accommoder  an  temps,  et 
tâcher  d'adoucir  le  tyran,  de  peur  qu'il  ne 
fil  encore  pis. 

DéMOSTIlÈNE. 

Vous  parlez  en  bon  orateur,  et  en  mauvais 
philosophe.  Mais  que  devint  votre  philoso- 
phie après  sa  mort?  qui  vous  obligea  de  ren- 
trer dans  les  affaires? 

ctcÉnoN. 

Le  peuple  romain,  qui  me  regardait  comme 
son  unique  appui. 

DéUOSTOéXE. 

Votre  vanité  vous  le  fit  croire , et  vous  li- 
vra à un  jeune  homme  dont  vous  étiez  la 
dupe.  Mais  enfin  revenons  à notre  point; 


vous  avez  toujours  été  orateur , et  jamais 
philosophe. 

CICÉROX. 

Vous  , avez-vous  jamais  été  autre  chose? 

DéSOSTHÉXE. 

Non,  je  l'avoue;  mais  aussi  n'at-je  jamais 
fait  d'autre  profession.  Je  n'ai  trompé  per- 
I sonne;  j'ai  compris  de  bonne  heure  qu'il  fal- 
loir choisir  entre  la  rhétorique  et  la  philoso- 
phie ; que  chacune  demandoit  un  homme 
entier.  Le  désir  de  la  gloire  m'a  touché  ; j'ai 
cru  qu'il  étoit  beau  do  gouverner  un  peuple 
par  mon  éloquence , et  de  résister  à la  puis- 
sance de  Philippe,  n'étant  qu'un  simple  ci- 
toyen, fils  d'un  artisan.  J'aimois  le  bien  public 
et  la  liberté  de  ht  Grèce;  mais,  je  l'avoue  à 
présent,  je  m'aimOis  encore  plus  moi-même, 
et  j'étois  fort  sensible  au  plaisir  de  recevoir 
une  couronne  en  plein  théâtre,  et  de  laisser 
ma  statue  dans  la  place  publique  avec  une 
belle  inscription.  Maintenant  je  vois  les  choses 
d'une  autre  manière,  et  je  comprends  que 
Socrate  avoit  raison,  quand  il  soutenoit<  à 
Gorgias  « que  l'éloquence  n'étoit  pas  une  si 
a belle  chose  qu'il  pensoit , dût-elle  arriver  â 
« sa  fin , et  rendre  un  homme  maître  absolu 
a dans  sa  république,  a Nous  y sommes  arri- 
vés, vous  et  moi;  avouez  que  ndus  n'en 
avons  pas  été  plus  heureux. 

CICÉROX. 

Il  est  vrai  que  notre  vie  n'a  été  pleine  que  de 
travaux  et  de  périls.  Je  n'eus  pas  sitôt  défendu 
Roscius,  qu'il  fallut  m’enfuir  en  Grèce  pourévi- 


I temps  de  ma  plus  grande  gloire,  fut  aussi  le 
I temps  de  mes  plus  grands  travaux  et  de  mes 
plus  grands  périls  ; je  fus  plusieurs  fois  en  dan- 
I ger  de  ma  vie , et  la  haine  dont  je  me  chargeai 
! alors  éclata  ensuite  par  mon  exil.  Enfin  ce  n'est 
I que  mon  éloquence  qui  a causé  ma  mort,  et  si 
. j’avois  moins  poussé  .\ntoine,  je  scrois  encore 
en  vie.  Je  ne  vous  dis  rien  de  vos  malheurs  : 
il  seroit  inutile  do  vous  les  rappeler,  mais  il 
I ne  nous  en  faut  prendre,  l'un  et  l'autre , qu'au 
I destin,  ou,  si  vous  voulez,  à la  fortune,  qui 
I nous  a fait  naître  dans  des  temps  si  corrompus 
I qu'il  étoit  impossible  de  redresser  nos  répu- 
' bliques , ni  même  d'empêcher  leur  ruine. 
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DÊâoSTB^NE. 

C'est  en  qnoi  nous  avons  manqué  de  juge- 
ment , cnlreprenanl  l'impossible  ; car  ce  n'osl 
point  notre  peuple  qui  nous  a forcés  A prendre 
soin  des  affaires  publiques  , et  nous  n'y  étions 
point  engagés  par  notre  naissance.  Je  pardonne 
à nn  prince  né  dans  la  pourpre  de  gouvcrucr 
le  moins  mal  qu'il  peut  un  étal  que  les  dieux 
lui  ont  confié  en  le  faisant  naître  d'une  cer- 
taine race,  puisqu'il  ne  lui  est  pas  libre  de 
l'abandonner,  en  quelque  mauvais  état  qu’il 
se  trouve;  mais  un  simple  particulier  ne  doit 
songer  qu'à  se  régler  soi-méme  et  gouverner 
sa  famille;  il  ne  doit  jamais  desirer  les  charges 
publiques,  moins  encore  les  rechereber.  .Si 
on  le  force  à les  prendre , il  peut  les  accepter 
pour  l'amour  delà  patrie;  mais  dès  qu’il  n'a 
pas  la  liberté  du  bien  faire , et  que  ses  conci- 
toyens n'écoulent  plus  les  lois  ni  la  raison , il 
doit  rentrer  dans  la  vie  privée , et  se  contenter 
de  déplorer  les  calamités  publiques  qu'il  no 
peut  détourner. 

cicÉRoa.  J 

A votre  compte , mon  ami  Pomponius  Atti- 
cus  étoit  plus  sage  que  moi,  et  que  Caton 
même,  que  nous  avons  tant  vanté. 

DÉMOSTlifcSE. 

Oui,  sans  doute,  Atticus  étoit  un  vrai  phi- 
losophe. Caton  s'opiniâtra  mal  à propos  à 
vouloir  redresser  un  peuple  qui  ne  vouloit 
plus  vivre  en  liberté,  et  vous  cédâtes  trop 
facilement  à la  fortune  de  César  ; du  moins 
vous  ne  conservâtes  |)as  assez  votre  dignité*. 
cicéaoN. 

Mais  enfin  l'éloquence  n'esl-ellc  pas  une 
bonne  chose  et  un  grand  présent  des  dieux? 

DÉHOSTHéMK. 

Elle  est  très  bonne  en  elle-même  ; il  n'y  a 
que  l'usage  qui  en  peut  être  mauvais  : comme 
de  flatter  les  passions  du  peuple , ou  de  con- 
tenter les  nAtres.  Et  quo  faisions-nous  autre 
chose  dans  nos  déclamations  amères  contre 
nos  ennemis , moi  contre  Midias  ou  Eschinc , 
vous  contre  Pison , Vatinius  ou  Antoine?  Com- 
bien nos  passions  et  nos  intérêts  nous  ont-ils 
fait  offenser  la  vérité  cl  la  justice  ! Le  véri- 
table usage  de  l’éloquence  est  de  meure  la 
vérité  en  son  jour,  et  de  persuader  aux  autres 
ce  qui  leur  est  véritablement  utile , c'est-à- 


dire  lajustico  et  les  autres  vertus  ; c’est  l'usage 
qu'en  a fait  Platon,  que  nous  n’avons  imité 
ni  l'un  ni  l’autre. 


DIALOGUE  XXXIII. 

CORIOLAN  ET  C.AMILLE. 

LM  hommei  De  luUteiit  pu  ln<lépeodjn(t.  ma»  loomis  lus 
I luji  de  la  patrie  où  lU  «ont  ue« , et  ob  ib  ont  été  dev^  et 
I protêts  daoa  leur  eubnoe. 

COniOLAff. 

Hé  bien  I vous  avez  senti  comme  moi  l’in- 
gratitude do  la  patrie.  C'est  une  étrange  chose 
que  de  servir  un  peuple  insensé.  Avouez-le  de 
bonne  foi , et  excusez  un  peu  ceux  à qui  la 
patience  échappe. 

C.V1IILLE. 

Pour  moi,  je  trouve  qu’il  n’y  a jamais  d’ex- 
cuse pour  ceux  qui  s'élèvent  contre  leur  patrie. 
On  peut  se  retirer,  céder  à l'injustice , attendre 
des  temps  moins  rig'oureux , mais  c'est  une 
impiété  que  de  prendre  les  armes  contre  la 
mère  qui  noos  a fait  naître. 

. CORIOLAR. 

“ Ces  grands  noms  de  mère  cl  de  patrie  ne 
sont  que  des  noms.  Les  hommes  naissent  libres 
et  liidépendauls  ; les  sociétés , avec  toutes  leurs 
subordinations  et  leurs  polices, sont  des  insti- 
tutions humaines  qui  ue  peuvent  jamais  dé- 
truire la  liberté  essentielle  à l'homme.  Si  la 
société  d'hommes  dans  laquelle  nous  sommes 
nés  manque  à la  justice  et  à la  bonne  foi , nous 
ne  lui  devons  plus  rien,  nous  rentrons  dans 
les  droits  naturels  do  notre  liberté,  et  nous 
pouvons  aller  chercher  quelque  autre  société 
plus  raisonnable  pour  y vivre  en  repos , 
comme  un  voyageur  passe  do  ville  en  ville  selon 
son  goût  et  sa  commodité.  Toutes  ces  belles 
idées  de  patrie  ont  été  données  par  des  esprits 
artificieux  et  pleins  d'ambition  pour  nous 
dominer  ; les  législateurs  nous  en  ont  bien  fait 
accroire.  Mais  il  faut  toujours  revenir  au  droit 
naturel,  qui  rend  chaque  homme  libre  et  in- 
dépendant. Chaque  homme  étant  né  dans  celle 
indépendance  à l'égard  des  autres , il  n'engage 
sa  liberté , en  se  mettant  dans  la  société  d'un 
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peuple , qu'à  condition  qu'il  sera  traité  équi- 
tablement ; dés  que  la  société  manquera  à la 
condition , le  particulier  rentre  dans  ses  droits, 
et  la  terre  entière  est  à lui  aii.s$i  bien  qu'aux 
autres.  Il  n'a  qu'à  se  garantir  d'une  force 
supérieure  à la  sienne , et  qu'à  Jouir  de  sa  li- 
berté. 

CAUILLE. 

Vous  Toilà  devenu  bien  subtil  pliilosophe 
ici-bas  ; on  dit  que  vous  étiez  moins  adonné 
aux  raisonnements  pendant  que  vous  étiez 
vivant.  Mais  ne  voyez-vous  pas  votre  erreur? 
ce  pacte  avec  une  société  peut  avoir  quelque 
vraisemblance  quand  un  homme  choisit  un 
pays  pour  y vivre;  encore  même  est-on  en 
droit  de  le  punir  selon  les  lois  do  la  nation, 
s'il  y est  agrégé  et  qu'il  n'y  vive  pas  selon  les 
mœurs  de  la  république.  Mais  les  enfants  qui 
naissent  dans  un  pays  no  choisissent  point  leur 
patrie  ; les  dieux  la  leur  donnent , ou  plutôt 
les  dontient  eux-mémes  à cette  société  d'hom- 
mes qui  est  leur  patrie,  afin  que  cette  patrie 
les  possède,  les  gouverne,’ les  récompense, 
les  punisse  comme  ses  enfants.  Ce  n'est  poipt 
le  choix,  la  police,  l'art,  l'institution  arbiv 
traire , qui  assujettit  les  enfants  à un  père;  c'est 
la  nature  qui  l'a  décidé  ; les  pères  joints  en- 
semble font  la  patrie,  et  ont  une  pleine  auto- 
rité sur  les  enfants  qu'ils  ont  mis  au  monde. 
Oseriez-vous  on  douter? 

CORIOLAJI. 

Oui,  Je  l'ose.  Quoiqu'un  homme  soit  mon 
père , Je  suis  homme  aussi  bien  que. lui , j.et 
aussi  libre  que  lui,  par  la  règle  essentielle  do 
l'humanité.  Je  lui  dois  de  la  reconiioissancc  ét 
du  respect  ; mais  enfin  la  nature  no  m'a  pas  fait 
dépendant  de  lui.  - - 

CAMILLE.  ' 

Vous  établissez  là  de  belles  régies  pour  la 
vertu.  Chacun  se  croira  en  droit  de  vivre  selon 
ses  pensées;  il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  ni 
police,  ni  sûreté,  ni  subordination,  ni  so- 
ciété réglée,  ni  principes  certains  de  bonnes 
mœurs. 

CORIOLAN. 

Il  y aura  toujours  la  raison  et  la  vertu  im- 
primées par  la  nature  dans  les  cœurs  des 
hommes.  S'ils  abusent  de  leur  liberté , tant  pis 
pour  eux  ; mais  quoique  leur  liberté  mal  prise 


pni.sse  se  tourner  en  libcriinage,  il  est  pour- 
tant certain  que  [lar  leur  nature  ils  sont  libres. 

CAMILLE. 

J'en  conviens.  Mais  il  faut  avouer  aussi  que 
tous  les  hommes  les  plus  sages,  ayant  senti 
l'inconvénient  de  celte  liberté,  qui  feroit 
autant  de  gouvernements  bizarres  qu'il  y a de 
tètes  mal  faites,  ont  conclu  que  rien  n'étoil  si 
capital  au  repos  du  genre  humain  que  d'assu- 
jettir la  multitude  aux  lois  établies  en  chaque 
lieu.  N'est-H  pas  vrai  que  c'est  là  le  réglement 
que  les  hommes  sages  ont  fait  on  tous  les  pays , 
comme  le  fondement  de  toute  société? 

COniOLAX. 

Il  est  vrai. 

CAMILLE.  • 

Ce  règlement  est  nécessaire. 

COKIOLAN. 

Il  est  vrai  encore., 

CAMILLE. 

Non-seulement  il  est  sage.  Juste  et  néces- 
saire en  lui-méme,  mais  encore  il  est  autorisé 
par  le  consotuemenl  presque  universel , ou  du 
moins  du  plus  grand  nombre.  S'il  est  néces- 
saire pour  la  vie  humaine,  il  n'y  a que  les 
hommes  indociles  et  déraisonnables  qui  le 
rejettent. 

COniOLA.V. 

J'en  conviens,  mais  il  n'est  qu'arbitraire. 

< CAMILLE. 

Ce  qui  est  essentiel  à la  société,  à la  paix, 
à la  sûreté  des  hommes , ce  que  la  raison 
demande  nécessairement , doit  être  fondé  dans 
la  nature  raisonnable  même,  et  n'est  point 
arbitraire.  Donc  cette  subordination  n'est  point 
une  invention  pour  mener  les  esprits  foibles; 
c'est  au  contraire  un  lien  nécessaire  que  la 
raison  fournil  pour  régler , pour  pacifier  , 
pour  unir  les  hommes  entre  eux.  Donc  il  est 
vrai  que  la  raison,  qui  est  la  vraie  nature  des 
animaux  raisonnables,  demande  qu'ils  s'assu- 
jettissent à des  lois  et  à de  certains  hommes  qui 
sont  en  la  place  des  premiers  législateurs , 
qu'en  un  mot  ils  obéissent,  qu'ils  concourent 
tous  ensemble  aux  besoins  et  aux  intérêts 
communs , qu'ils  n'usent  de  leur  liberté  que 
selon  la  raison , pour  affermir  et  perfectionner 
la  société.  Voilà  ce  que  J’appelle  être  bon  ci- 
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loyen , aimer  la  pairie , et  s'attacher  à la  répn- 
blique. 

CORIOLAN. 

Vous  qui  m'accusez  de  subtilité , vous  êtes 
plus  subtil  que  moi. 

CAMILLE. 

Point  du  tout.  Rentrons,  si  vous  voulez, 
dans  le  détail  : par  quelle  proposition  vous 
ai-je  surpris  t La  raison  est  la  nature  de 
l'homme.  Celle-là  est-elle  vraie? 

conioLA.v. 

Oui , sans  doute. 

CAMILLE. 

L'homme  n’est  point  libre  pour  aller  contre 
la  raison.  Que  dites-vous  de  celleTW? 

CORIOLAX.  ^ 

11  n’y  a pas  moyen  do  l’cmpéchcr  de  passer . 

CAMILLE. 

La  raison  veut  qu'on  vive  en  société , et  par 
conséquent  avec  subordination.  Répondez. 

COniOLA.V. 

Je  le  crois  cornai?  vous.  , 

ilAMILLE.  • V f 

Donc  il  faut  qu'il  y ait  des  régies  inviolables 
do  société  que  l'homme  nomme -lois,  et  des 
hommes  pardtens  des  lois  qu'on  nomme  ma- 
gistrats, pour  punir  ceux  qui  les  Violent;  au- 
trement il  y auroit  autant  de  gouvernements 
arbitraires  que  de  tètes , et  les  tètes  les  plus 
mal  faites  seroient  celles  qui  voudroient  le 
plus  renverser  les  miipirs  et  les  lois,  pour 
gouverner,  ou  du  moins  pour  vivre  selon  leurs 
caprices.  , 

CORIOLAX. 

Tout  cela  est  clair.  '' 

CAMILLE. 

Donc  il  est  de  la  nature  raisonnable  d'assu- 
jettir la  liberté  aux  lois  et  aux  magistrats  de 
la  société  où  l’on  vit. 

CORIOLAX. 

Cela  est  certain  ; mais  on  est  libre  de  quit- 
ter cette  société. 

CAMILLE. 

Si  chacun  est  libre  de  quitter  la  sienne  où 
il  est  né,  bientôt  il  n’y  aura  plus  de  société 
réglée  sur  la  terre. 

CORIOLAN. 

Pourquoi? 

CAMILLE. 

Lo  voici  : c'est  que  le  nombre  des  mauvai- 


ses tètes  étant  le  plus  grand , toutes  les  mau- 
vaises tètes  croiront  pouvoir  secouer  le  joug 
de  leur  patrie , et  aller  ailleurs  vivre  sans  ré- 
gie et  sans..joug  ; ce  plus  grand  nombre  de- 
viendra indépendant,  et  détruira  bientôt  par- 
tout toute  autorité. 

Ils  iront  même  hors  do  leur  patrie  chercher 
des  armes  contre  la  patrie  même.  Dès  ce  mo- 
nient'il.n’y  a ;flus  de  société  de  peuple  qui  soit 
constante  et  assurée.  Ainsi  vous  renverseriez 
les  lois  et  la  société , que  la  raison , selon 
vous , demande , pour  flatter  une  liberté  ef- 
frénée ou  plutôt  le  libertinage  des  fous  et  des 
tnéclianis,  qui  ne  se  croient  libres  que  quand 
ils  peuvent  impunément  mépriser  la  raison  et 
les  lois. 

, CORIOLAN. 

Je  vois  bien  maintenant  toute  la  suite  de 
votre  raisonnement,  et  je  commence  à le 
goûter. 

';  CAMILLE. 

Ajoutez  que  cet  établissement  de  république 
et  de  lois  étant  ensuite  autorisé  par  le  consen- 
tement et  la  pratique  pniversellc  du  genre  hu- 
main , excc|Uè  de  quelques  peuples  brutaux  et 
sauvages,  la  nature  humaine  entière , pour 
ainsi  dire,  s'est  livrée  aux  lois  depuis  des 
siècles  innombrables , par  une  absolue  néces- 
sité; les  fous  mômes  et  les  méchants,  pourvu 
qu'ils  no  le  soient  qu’à  demi , sentent  et  re- 
cunnoissent  ce  besoin  de  vivre  en  commun , 
et  d'ètre  sujets  à des  lois. 

CORtOLAM. 

J’entends  bien  ; et  vous  voulez  que  la  patrie 
ayant  ce  droit  qui  est  sacré  et  inviolable,  on 
ne  puisse  s’armer  contre  elle. 

CAMILLE. 

Ce  n'est  pas  seulement  moi  qui  le  veux,  c’est 
la  nature  qui  le  demande.  Quand  Volumnia, 
votre  femme,  et  Veturia,  votre  mère,  vous 
parlèrent  pour  Rome  , que  vous  dirent-elles? 
que  sentiez-vous  au  fond  de  votre  cœur,'? 

CORIOLAX. 

Il  est  vrai  que  la  nature  me  parloit  pour 
ma  mère , mais  elle  ne  me  parloit  pas  de  même 
pour  Rome. 

CAMILLE. 

Hé  bien  I votre  mère  vous  parloit  pour 
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Rome,  et  la  nature  vous  parloil  par  la  bouche 
de  votre  mère.  Voilà  les  liens  naturels  qui  nous 
attachent  à la  patrie.  Pouv  iez-v  ous  attaquer  la 
ville  de  votre  mère , de  tous  vos  parents , de 
tous  vos  amis,  sans  violer  les  droits  de  la 
nature?  Je  ne  vous  demande  là-dessus  aucun 
raisonnement  ; c'esi  votre  sentiment  sans  ré- 
flexion que  je  consulte. 

COttOLAN.  ' . • 

Il  est  vrai,  on  agit  contre  la  nature  toutes 
les  fois  que  l'on  combat  contre  sa  patrie  ; mais 
s’il  n'est  pas  permis  île  l'attaquer , du  moins 
avouez  qu'il  est  permis  de  rabandoimcr  quand 
elle  est  injuste  et  itigrate. 

CASItLLE. 

Non,  je  ne  l’avouerai  jamais.  Si  elle  vous 
exile , si  elle  vous  rejette  , vous  pouvez  aller 
chercher  un  asile  ailleurs.  C’est  Itii  obéir  que 
do  sortir  de  son  sein  quand  elle  noys  chasse; 
mais  il  faut  encore  loin  d’elle  la  respecter , 
souhaiter  son  bien  , être  prêt  à y retourner, 
à la  défendre , et  à mourir  pour  elle. 

COniOLAX. 

Où  prenez-vous  ces  belles  idées  d'héroïs- 
me? Quand  ma  patrie  m’a  renoncé , et  ne  veut 
plus  me  rien  devoir,  le  contrat  est  rompu  en- 
tre nous;  je  la  renonce  réciproquement,  et 
ne  lui  dois  plus  rien.  • * 

CAUILLE. 

Vous  avez  déjà  oublié  que  nous  avons  mis 
la  patrie  en  la  place  de  nos  parents , et  quelle 
a sur  nous  l’autorité  des  lois  ; faute  de  quoi  il 
n’y  auroit  plus  aucune  société  fixe  et  réglée 
sur  la  terre. 

COntOLAN. 

Il  est  vrai , je  conçois  qu’on-  doit  regarder 
comme  une  vraie  mère  cette  société  qui  nous 
a donné  la  naissance , les  mirurs , la  nourri- 
ture , qui  a acquis  de  si  grands  droits  sur  nous 
par  nos  |>arents  et  par  nos  amis  qu’elle  porte 
dans  son  sein.  Je  veux  bien  qu’on  lui  doive  ce 
qu’on  doit  à une  mère  ; mais.... 

CAMtLI.K. 

Si  ma  mère  m'avoit  abandonné  et  maltraité, 
pouiTois-je  la  méconnoltre  et  la  combattre? 

COntOLAN. 

Non,  mais  vous  pourriez.... 

C.AUILLE. 

Pourrois-je  la  mépriser  et  l’abandonner , si  j 


elle  revenoit  à moi , et  me  montroit  un  vrai 
déplaisir  de  m’avoir  maltraité? 

C0R10I.AN. 

Non. 

CASILLe. 

Il  faut  donc  être  toujours  tout  prêt  à repren- 
dre les  sentiments  de  la  nature  pour  sa  patrie, 
ou  plutôt  ne  les  perdre  jamais , et  revenir  à 
son  service  toutes' les  fois  qu’elle  vous  en 
ouvre  le  chemin. 

CORIOt.AN. 

J'avoue  que  ce  parti  me  parolt  le  meilleur  ; 
mais  la  fierté  et  le  dépit  d’un  homme  qu'on  a 
poussé  à bout  ne  lui  laissent  pas  faire  tant  de 
réflexions.  , 

l.e  peuple  romain,  insolent,  fouloit  aux 
pieds  les  patriciens.  Je  ne  pus  souffrir  cette 
indignité;  le  peuple  furieux  me  contraignit  de 
me  retirer  chez  les  Voisques.  Quand  je  fus  là , 
mon  ressentiment  et  le  désir  de  me  faire  va- 
loir chez  le  peuple  eiineny  des  Romains  m’en- 
gagèrent à prendre  les  armi^cuntrc  mon  pays. 
Vous  m'avez  fait  voir,  mon  cher  Camille, 
qu'il  auroit  fallu  demeurer  paisible  dans  mon 
malheur.v  ' 

CAVIIU.F.. 

Nous  avons  ici-bas  les  ombres  de  plusieurs 
grands  hommes  qui  ont  fait  ce  que  je  vous 
dis.  Thêmistocle,  ayant  fait  la  faute  de  s'en 
aller  en  Perse , aima  mieux  et  mourir  et  s'em- 
poisonner en  buvant  du  sang  de  taureau,  que 
do  serv  ir  le  roi  de  Perse  contre  les  Athéniens. 
Scipion,  vainquoar  de  l'Afrique,  ayant  été 
traité  indignement  à Rome , à cause  qu'on  ac- 
cusoit  son  frère  d'avoir  pris  do  l’argent  dans 
sa  guerre  contre  Antiochiis , se  retira  à Lin- 
terniim , où  il  passa  dans  la  solitude  le  reste, 
do  ses  jours , ne  pouvant  se  résoudre , ni  à 
vivre  au  milieu  de  sa  patrie  ingrate,  ni  à man- 
quer à la  fidélité  qu'il  lui  dovoit;  voilà  ce  que 
nous  avons  appris  de  lui , depuis  qu'il  est 
descendu  dans  le  royaume  de  Pluton. 

CORIOLAS. 

Vous  citez  les  autres  exemples,  et  vous  ne 
dites  rien  du  vôtre,  qui  est  le  plus  beau  de 
tous. 

CAMtLLE. 

Il  est  vrai  que  l'injustice  qu'on  m’avoit 
laite  me  rendoit  inutile.  Les  autres  capitaines 


DIALOGUES  DES  MORTS. 


321 


avoient  même  perdu  tonte  autorité  ; on  ne  fai- 
aoit  plus  que  Oatter  le  peuple , et  vous  savez 
combien  il  est  funeste  à un  état  que  ceux  qui 
le  gouvernent  le  repaissent  toujours  d'espé- 
rances vaines  et  flatteuses.  Tout  à coup  les 
Gaulois,  auxquels  on  avoit  manqué  de  parole, 
gagnèrent  la  bataille  d’Allia;  c'étoit  fait  de 
Rome,  s'ils  eussent  poursuivi  les  Romains. 
Vous  savez  que  la  jeunesse  se  renferma  dans 
le  Capitole,  et  que  les  sénateurs  se  mirent 
dans  leurs  sièges  curules  oè  ils  furent  tués. 
Il  n'est  pas  nécessaire  do  raconter  le  reste , 
que  vous  avez  ouï  dire  cent  fuis.  Si  je  n'eusse 
étouffé  mon  ressentiment  pour  sauver  ma  pa- 
trie , tout  étoit  perdu  sans  ressource.  J'étois 
à Ardéc  quand  j'appris  le  malheur  de  Rome  ; 
j'armai  les  Ardéates.  J'appris  par  des  espions 
que  les  Gaulois,  se  croyant  les  maîtres  de 
tout,  étoient  ensevelis- dans  le  vin  et  dans  la 
bonne  chère.  Je  les  surpris  la  nuit , j'en  fis  un 
grand  carnage.  A ce  coup,  les  Romains, 
comme  des  gens  ressuscités  qui  sortent  du 
tombeau,  m'envoient  prier  d'étre  leur  chef. 
Je  répondis  qu'ils  ne  pouvoient  représenter 
la  patrie,  ni  moi  les  rcconnoltre,  et  que  j'at- 
tenduis  les  ordres  des  jeunes  patriciens  qui 
défondoient  le  Capitole,  parccquc  ceux-ci 
étoient  le  vrai  corps  de  la  république;  qu'il 
n’y  avoit  qu'eux  à qui  je  dusse  obéir  pour  me 
mettre  à la  tète  de  leurs  troupes.  Ceux  qui 
étoient  dans  le  Capitole  m'élurent  dictateur. 
Cependant  les  Gaulois  se  consumoient  par 
des  maladies  contagieuses  après  un  siège  de 
sept  mois  devant  le  Capitole.  La  paix  fut 
faite  ; et  dans  le  moment  qu'on  pesoit  l'argent 
moyennant  lequel  ils  promctioient  de  se  re- 
tirer , j'arrive , je  rends  l’or  aux  Romains  : 
Nous  ne  gardons  point  notre  ville,  dis-je  alors 
aux  Gaulois,  avec  l’or,  mais  avec  le  fer;  reti- 
rez-vous. Ils  sont  surpris,  ils  se  retirent.  Le 
lendemain,  je  les  attaque  dans  leur  retraite, 
et  je  les  taille  en  pièces. 


DIALOGUE  XXXIV. 

- CAMILLE  ET  FABIUS  MAXIMUS. 

U générosité  et  U boonc  foi  sont  plue  otilee  üaiu  U poliüqoe 
que  la  floeese  et  Ica  déunra. 

FABIUS. 

C'est  aux  trois  juges  à nous  régler  pour  le 
rang , puisque  vous  ne  voulez  pas  me  céder  ; 
ils  décideront,  et  je  les  crois  assez  justes  pour 
préférer  ces  grandes  actions  de  la  guerre  pu- 
nique , où  la  république  étoit  déjà  puissante 
et  admirée  de  toutes  les  nations  éloignées,  aux 
petites  guerres  de  Rome  naissante,  pendant 
lesquelles  on  combatioit  toujours  aux  portes 
de  la  ville.  * 

CAMILLE. 

Ils  n'auront  pas  grande  peine  à décider  entre 
un  Romain  qui  a été  cinq  fois  dictateur,  quoi- 
qu’il n'ait  jamais  été  consul,  qui  a triomphé 
quatre  fois,  qui  a mérité  le  litre  de  second 
fondateur  de  Rome,  et  un  autre  citoyen  qui 
n'a  fait  que  temporiser  par  finesse,  et  fuir 
devant  Annibal. 

FABIUS. 

J’ai  plus  mérité  que  vous  le  titre  de  second 
fondateur  ; car  Annibal  et  toute  la  puissance 
des  Carthaginois  dont  j’ai  délivré  Rome  , 
étoient  un  mal  plus  redoutable  que  l'incursion 
d’une  foule  do  barbares  que  vous  avez  dis- 
sipés. Vous  serez  bien  embarrassé  quand  il 
faudra  comparer  la  prise  de  Véios,  qui  étoit 
un  village , avec  celle  de  la  superbe  et  belli- 
queuse Tarcnte , cette  seconde  Lacédémone , 
dont  elle  étoit  une  colonie. 

CAMILLE. 

Le  siège  de  Véies  étoit  plus  important  aux 
Romains  que  celui  de  Tarcnte.  Il  n'en  faut 
pas  juger  par  la  grandeur  do  la  ville , mais 
par  les  maux  qu'elle  causoit  à Rome.  Véies 
étoit  alors  à proportion  plus  forte  pour  Rome 
naissante , que  Tarcnte  ne  le  fut  dans  la  suite 
pour  Rome  qui  avoit  augmenté  sa  puissance 
par  tant  do  prospérité. 

r.ABIL'S. 

Mais  cette  petite  ville  de  Véies , vous  de- 
meur&tes  dix  ans  à la  prendre  , le  siège  dura 
autant  que  celui  de  Troie;  aussi  entrAtes-vous 
3t 
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dans  Rome  après  celte  conquête  sur  un  cha- 
riot triomphal  traîné  par  quatre  chevaux 
blancs.  Il  vous  fallut  même  des  vœux  pour 
parvenir  é ce  grand  succès;  vous  promîtes 
aux  dieux  la  dixième  partie  du  butin.  Sur  cette 
parole  ils  vous  firent  prendre  la  ville;  mais 
dès  qu'elle  fut  prise , vous  oubliâtes  vos  bien- 
faiteurs, et  vous  donnâtes  le  pillage  aux  sol- 
dats , quoique  les  dieux  méritassent  la  préfé- 
rence. 

. CAUILLE. 

Ces  fantes-lâ  se  font  sans  manvaise  volonté, 
dans  le  transport  que  cause  une  victoire 
remportée,  âlais  les  dames  romaines  payèrent 
mon  vœu , car  elles  donnèrent  tout  l'or  de 
leurs  joyaux  pour  fiiire  une  coupe  d'or  du 
poids  de  huit  talents,  qu'on* offrit  au  temple  de 
Delphes;  aussi  le  sénat  ordonna  qu'on  feroit 
l'éloge  public  de  chacune  de  ces  généreuses 
femmes  après  sa  mort. 

FABIUS. 

Je  consens  â leur  éloge , et  point  au  vétre. 
C'est  vous  qui  avez  violé  votre  vœu;  ce  sont 
elles  qui  l'ont  accompli. 

CAUILLE. 

On  no  peut  point  me  reprocher  d’avoir  ja- 
mais manqué  volontairement  â la  bonne  foi , 
j'en  ai  donné  une  bonne  marque. 

FABIUS. 

Je  vois  déjà  venir  de  loin  notre  maître  d'é- 
cole tant  de  fois  rebattu. 

CAMILLE. 

Ne  pensez  pas  vous  en  moquer , le  maître 
d'école  me  fait  grand  honneur.  Les  Falériens 
avoient,  â la  mode  des  Crées,  un  homme 
instruit  des  lettres  pour  élever  leurs  enfants 
en  commun , afin  que  la  société , l'émulation , 
et  les  maximes  du  bien  public , les  rendissent 
encore  plus  les  enfants  de  la  république  que 
de  leurs  parents  ; le  traître  me  vint  livrer  toute 
la  jeunesse  des  Falériens.  Il  ne  tenoit  qu'â 
moi  de  subjuguer  le  peuple , ayant  de  si  pré- 
cieux otages;  mais  j’eus  horreur  du  traître 
et  do  la  trahison.  Je  ne  fis  pas  comme  ceux 
qui  ne  sont  qu'â  demi  gens  do  bien,  et  qui 
aiment  la  trahison  quoiqu’ils  détestent  le  traî- 
tre; je  commandai  an  licteur  de  déchirer  les 
habits  du  maître  d’école,  je  lui  fis  lier  les 
mains  derrière  le  dos , et  je  chargeai  les  eo- 


fiinis  de  le  ramener  on  le  fouettant  jusque  dans 
leur  ville.  Est-ce  avoir  de  la  bonne  foi  t qu’en 
croyez-vous , Fabius  ? parlez. 

FABIUS. 

Je  crois  que  cette  action  est  belle,  et  elle 
vous  relève  plus  que  la  prise  de  Vêles. 

CAUILLE. 

Mais  savez-vous  la  suite?  elle  marque  bien 
ce  que  fait  la  vertu , et  combien  la  générosité 
est  plus  utile  pour  la  politique  même  que  la 
finesse. 

FABIUS. 

N'est-ce  pas  que  les  Falériens  , touchés  de 
votre  bonne  foi,  vous  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs pour  se  mettre  eux  et  leur  ville  â 
votre  discrétion , disant  qu'ils  ne  pouvoient 
rien  faire  de  meilleur  pour  leur  patrie , que 
de  la  soumettre  â un  homme  si  justé  et  si  en- 
nemi du  crime? 

CAUILLE. 

Il  est  vrai;  mais  je  renvoyai  leurs  ambas- 
sadeurs â Rome,  afin  que  le  sénat  et  le  peuple 
décidassent. 

FABIUS. 

Vous  craigniez  l'envie  et  la  jalousie  de  vos 
concitoyens. 

CAMILLE. 

N'avois-je  pas  raison  T Plus  on  pratique  la 
vertu  au-dessus  des  autres,  plus  on  doit 
craindre  d'irriter  leur  jalousie  ; d'ailleurs  je 
devois  cette  déférence  à la  république.  Mais 
on  ne  voulut  point  décider  ; on  me  renvoya 
les  ambassadeurs , et  je  finis  l'affaire , comme 
je  l'avois  commencée  , par  un  procédé  géné- 
reux. Je  laissai  les  Falériens  en  liberté  se 
gouverner  eux-mêmes  selon  leurs  lois  ; je  fis 
avec  eux  une  paix  juste  et  honorable  pour 
leur  ville. 

FABIUS. 

J'ai  ouï  dire  que  les  soldats  de  votre  armée 
furent  bien  irrités  de  cette  paix , car  ils  espé- 
raient un  grand  pillage. 

CAMILLE. 

Ne  devois-je  pas  préférer  la  gloire  de  Rome 
et  mon  honneur  â l'avarice  des  soldats  ? 

FABIUS. 

J'en  conviens.  Mais  revenons  â notre  ques- 
tion; vous  ne  savez  pept-être  pas  que  j’ai 
donné  des  marques  de  probité  plus  fortes 
que  l’affaire  de  votre  maître  d’école. 
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CAMILLE. 

Non , je  ne  le  sais  point , et  je  ne  gaurois 
me  le  persuader. 

FABIL'S. 

J'avois  réclé  avec  Annibal  qu’on  èchange- 
roit  dans  les  deux  armées  les  prisonniers , et 
que  ceux  qui  ne  pourroient  être  échangés  sc- 
roient  racheiés  deux  cent  cinquante  drachmes 
pour  chaque  homme.  L’échange  achevé , on 
trouva  qu’il  y avoit  encore,  au-delà  du  nom- 
bre des  Carthaginois,  deux  cent  cinquante 
Romains  qu’il  falloit  racheter.  Le  sénat  désap- 
prouve mon  traité  et  refuse  le  paiement  ; 
j’envoie  mon  fils  à Rome  pour  vendre  mon 
bien , et  je  paie  à mes  dépens  toutes  les  ran- 
çons que  le  sénat  ne  vouloit  point  payer. 
Vous  n’étiez  généreux  qu’aux  dépens  de  la 
république  ; mais  moi  je  l’ai  été  sur  mon  pro- 
pre compte;  vous  ne  l’aviez  été  que  de  con- 
cert avec  le  sénat,  je  fai  été  contre  le  sénat 
même. 

CAHILLE. 

Il  n'est  pas  difficile  à un  homme  do  cœur 
de  sacrifier  un  peu  d’argent  pour  se  procurer 
tant  de  gloire.  Pour  moi , j’ai  montré  ma  gé- 
nérosité en  sauvant  ma  patrie  ingrate;  sans 
moi , les  Gaulois  ne  vous  auroient  pas  même 
laissé  une  ville  de  Rome  à défendre.  Allons 
trouver  Minos  afin  qu’il  finisse  notre  contes- 
Mtion , et  régie  nos  rangs. 


DIALOGUE  XXXV. 

FABIUS  MAXIMUS  et  ANNIB.AL. 

Va  général  d'armée  doit  aacriAer  m répaUlioo  au  aaloi  public. 
AIYNIBAL. 

Je  VOUS  ai  fail  passer  de  mauvais  jours  et 
de  mauvaises  nuits  ; avouez-le  de  bonne  foi. 

FABIUS. 

Il  est  vrai;  mais  j’en  ai  en  ma  revanche. 

AN.VIBAL. 

Pas  trop  : vous  ne  faisiez  que  reculer  de- 
vant moi , que  chercher  des  campements  inac- 
cessibles SUT’  des  montagnes  ; vous  étiez  tou- 
jours dans  les  nues.  C’étoit  mal  rotever  la  ré- 
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putation  des  Romains  que  de  montrer  tant 
d’épouvante. 

FABIUS. 

Il  faut  aller  au  plus  pressé.  Après  tant  de  ’’ 
batailles  perdues , j’eusse  achevé  la  ruine  de 
la  république  en  hasardant  de  nouveaux  com- 
bats. Il  falloit  relever  le  courage  de  nos  trou- 
pes, les  accoutumer  à vos  armes,  à vos  élé- 
phants , à vos  ruses , à votre  ordre  de  ba- 
taille, vous  laisser  amollir  dans  les  plaisirs 
de  Capoue , et  attendre  que  vous  usassiez  peu 
à peu  vos  forces. 

AN.MBAL. 

Mais  cependant  vous  vous  déshonoriez  par 
votre  timidité.  Belle  ressource  pour  la  patrie 
après  tant  de  malheurs , qu’un  capitaine  qui 
n’ose  rien  tenter,  qui  a peur  de  son  ombre 
comme  un  liévro , qui  ne  trouve  point  de  ro- 
chers assez  escarpés  pour  y faire  grimper  ses 
troupes  toujours  tremblantes!  C’étoit  entrete- 
nir la  lâcheté  dans  votre  camp , et  augmenter 
l’audace  dans  le  mien. 

FABICS. 

Il  valoit  mieux  se  déshonorer  par  cette  lâ- 
cheté que  de  faire  massacrer  toute  la  fleur  des 
Romains,  comme  Terentius  Varro  le  fit  à 
Cannes.  Ce  qui  aboutit  à sauver  la  patrie,  et 
à rendre  les  victoires  des  ennemis  inutiles,  ne 
peut  déshonorer  un  capitaine.  On  voit  qu’il  a 
préféré  le  salut  public  à sa  propre  réputation , 
qui  lui  est  plus  chère  que  sa  vie,  et  ce  sacri- 
fice de  sa  réputation  doit  lui  en  attirer  une 
grande  : encore  même  n’est-il  pas  question 
de  sa  réputation  ; il  ne  s’agit  que  de  discours 
téméraires  do  certains  critiques  qui  n’ont  pas 
des  vues  assez  étendues  pour  prévoir  de  loin 
combien  cette  manière  lente  de  faire  In  guerre 
sera  enfin  avantageuse.  Il  faut  laisser  parler 
les  gens  qui  ne  regardent  que  ce  qui  est  pré- 
sent et  que  ce  qui  brille.  Quand  vous  aurez 
obtenu  par  votre  patience  un  bon  succès , les 
gens  même  qui  vous  ont  le  plus  condamné  se- 
ront, les  plus  empressés  à vous  applaudir.  Ils 
ne  jugent  que  par  le  snccès  ; ne  songez  qu’à 
réussir  : si  vous  y parvenez , ils  vous  accable- 
ront de  louanges. 

ANNIBAL. 

Mais  que  vouliez-vous  que  pensassent  vos 
alliés  T 
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FABICS. 

, Je  les  laissois  penser  tout  ce  qu’il  leur  plai- 
soit , pourvu  que  je  sauvasse  Rome , comp- 
tant bien  que  je  serois  justifié  sur  toutes  leurs 
critiques  après  que  j'aurois  prévalu  sur  vous. 

ANMIBAL. 

Sur  moi  ! Vous  n'avez  jamais  eu  cette  gloire 
une  seule  fois.  J'ai  montré  que  je  me  savois 
jouer  do  toute  votre  science  dans  l'art  mili- 
taire ; car,  avec  des  feux  attacht-s  aux  cornes 
d’un  grand  nombre  de  boeufs  je  vous  don- 
nai le  change,  et  je  décampai  la  nuit  pendant 
que  vous  vous  imaginiez  que  j’étois  auprès  do 
votre  camp. 

FABIUS. 

Ces  ruses-là  peuvent  surprendre  tout  le 
monde , mais  elles  n'ont  rien  décidé  entre 
nous.  Enfin  vous  ne  pouvez  désavouer  que  je 
vous  ai  affoibli,  que  j’ai  repris  des  places, 
que  j'ai  relevé  do  leurs  chutes  les  troupes 
romaines  ; et  si  le  plus  jeune  Scipion  no  m’en 
eût  dérobé  la  gloire , je  vous  aurois  chassé 
de  l'Italie.  Si  Scipion  en  est  venu  à bout,  c'est 
qu’il  y avoit  encore  une  Rome  sauvée  par  la 
sagesse  de  Fabius.  Cessez  donc  de  vous  mo- 
quer d'un  homme  qui,  en  reculant  un  peu 
devant  vous , est  cause  que  vous  avez  aban- 
donné toute  l'Italie  et  fait  périr  Carthage.  Il 
n'est  pas  question  d’éblouir  par  des  commen- 
cements avantageux  : l'essentiel  est  de  bien 
finir. 

DIALOGUE  XXXVI. 

RHAOAMAKTIIE,  CATON  i.e  cesseur, 
ET  SCIPION  l'africain. 

Let  plus  graoJei  rertui  lont  Ràtées  par  nne  humeur  diagi  Ine 
ek  caustiquev 

RH.iDAMANTIfE. 

Qui  es-tu  donc,  vieux  Romain?  Dis-moi 
ton  nom.  Tn  as  la  physionomie  assez  mau- 
vaise, un  visage  dur  et  rébarbatif.  Tu  as  l'air 
d'un  vilain  rousseau  ; du  moins  je  crois  que 
tu  l’as  été  pendant  ta  jeunesse.  Tu  avois , si  je 
ne  me  trompe , plus  de  cent  ans  quand  tu  es 
mort. 


CATON. 

Point  : je  n'en  avois  que  quatre-vingt-dix , 
et  j’ai  trouvé  ma  vie  bien  courte  ; car  j'aimois 
fort  à vivre , et  je  me  portois  à merveille.  Je 
m’appelle  Caton.  N'as-tu  point  ouï  parler  de 
moi , de  ma  sagesse , de  mon  courage  contre 
les  méchants  ? 

RnADARANTBE. 

IIo  I je  te  reconnois  sans  peine  sur  le  por- 
trait qu'on  m’avoit  fait  de  toi.  Te  voilà  tout 
juste , cet  homme  toujours  prêt  à se  vanter  et 
à mordre  les  antres.  Mais  j'ai  un  différend  à 
régler  entre  toi  et  le  grand  Scipion  qui  vain- 
quit Annibal.  Holà!  Scipion,  hàtez-vons  do 
venir  : voici  Caton  qui  arrive  enfin  ; je  pré- 
tends juger  tout  à l’heure  votre  vieille  que- 
relle. Çà , que  chacun  défende  sa  cause. 

SCIPION. 

Pour  moi , j'ai  à me  plaindre  de  la  jalousie 
maligne  de  Caton;  elle  étoit  indigne  de  sa 
haute  réputation.  Il  se  joignit  à Fabius  Maxi- 
mus , et  ne  fut  son  ami  que  pour  m'attaquer. 
Il  vouloit  m’empécher  de  passer  en  .\frique. 
Ils  étoient  tous  deux  timides  dans  leur  politi- 
que : d’ailleurs  Fabius  ne  savoit  que  sa  vieille 
méthode  de  temporiser  à la  guerre , d'éviter 
les  batailles , de  camper  dans  les  nues , d’at- 
tendre que  les  ennemis  se  consumassent  d'eux- 
mémes.  Caton , qui  aimoit  par  pédanterie  les 
vieilles  gens  , s’attacha  à Fabius , et  fut  jaloux 
de  moi,  parcequcj'étois jeune  et  hardi.  Mais 
la  principale  cause  de  son  entêtement  fut  son 
avarice  ; il  vouloit  qu'on  fit  la  guerre  avec 
épargne  comme  il  plantoit  scs  choux  et  ses 
ognons.  Pour  moi , je  vonlois  qu’on  fit  vive- 
ment la  guerre , pour  la  finir  bientét  avec 
avantage  ; qu'on  regardât  non  ce  qu'il  en  coA- 
teroit , mais  les  actions  que  je  ferois.  Le  pauvre 
Caton  étoit  désolé , car  il  vouloit  toujours 
gouverner  la  république  comme  sa  petite 
chaumiéro,  et  remporter  des  victoires  à juste 
prix.  Il  ne  voyoit  pas  que  le  dessein  de  Fabius 
ne  pouvoit  réussir.  Jamais  il  n'auroit  chassé 
Annibal  d'Italie.  Annibal  étoit  assez  habile 
pour  y subsister  toujours  aux  dépens  du  pays, 
et  pour  conserver  des  alliés  ; il  auroit  mémo 
toujours  fait  venir  de  nouvelles  fvoupes  d'A- 
frique par  mer.  Si  Néron  n’eùi  défait  Asdru- 
bal  avant  qu’il  pAt  se  joindre  à son  frére^  tout 
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ètoit  perdu,  Fabius  le  temporiseur  eût  été 
sans  ressource.  Cependant  Rome , pressée  de 
si  prés  par  un  tel  ennemi , auroit  succombé  i 
la  longue.  Mais  Caton  no  voyoit  point  cette 
nécessité  de  faire  une  puissante  diversion  pour 
transporter  é Carthage  la  guerre  qu'.Annibal 
nvoit  su  porter  jusqu’à  Rome.  Je  demande 
tlonc  réparation  de  tous  les  tons  que  Caton  a 
eus  contre  moi,  et  des  persécutions  qu'il  a 
faites  à ma  famille. 

CATO:i. 

Et  moi,  je  demande  récompense  d'avoir 
soutenu  la  justice  et  le  bien  public  contre  ton 
frère  Lucius , qui  étoit  un  brigand.  Laissons  là 
cette  guerre  d'Afrique  où  tu  fus  plus  heureux 
que  sage.  Venons  au  fait.  N'est-ce  pas  une 
chose  indigne  que  tu  aies  arraché  à la  répu- 
blique un  commandement  d’armée  pour  ton 
frère,  qui  en  étoit  incapable  ? Tu  promis  de  le 
suivre  et  de  servir  sous  lui.  Tu  étuis  son  pé- 
dagogue dans  celle  guerre  contre  Anliochus. 
Ton  frère  fit  toutes  sortes  d'injustices  et  de 
concussions.  Tu  fermois  les  yeux  pour  ne  les 
pas  voir  : la  passion  fraternelle  l'avoit  aveuglé. 

SCIPION. 

Mais  quoi  t cette  guerre  ne  finit-elle  pas 
glorieusement?  Le  grand  Antiochus  fut  dé- 
fait , chassé , et  repoussé  des  côtes  d'Asie. 
C'est  le  dernier  ennemi  qui  ait  pu  nous  dis- 
puter la  suprême  puissance.  Après  lui  tous  les 
royaumes  venoient  tomber  les  uns  sur  les 
autres  aux  pieds  des  Romains. 

CATON. 

Il  est  vrai  qu’Antiochus  pouvoit  bien  em- 
barrasser, s'il  câl  cru  les  conseils  d'Annibal  ; 
mais  il  ne  fit  que  s'amuser,  que  se  déshonorer 
par  d'infames  plaisirs.  II  épousa  dans  sa  vieil- 
lesse une  jeune  Grecque.  Philopocmen  disoit 
alors  que  s'il  eût  été  protecteur  des  Achéens, 
il  eût  voulu  sans  peine  défaire  toute  l'armée 
d' Antiochus,  en  la  surprenant  dans  les  caba- 
rets. Ton  frère  et  toi , Scipion , vous  n'edtes 
pas  grande  peine  à vaincre  des  ennemis  qui 
s'èloient  déjà  ainsi  vaincus  eux-mêmes  par 
leur  mollesse. 

• SCIPION. 

La  puissance  d’Anliochus  étoit  pourtant  for- 
midable. 


CATON. 

Mais  revenons  à notre  affaire.  Lucius  ton 
frère  n'a-t-il  pas  enlevé,  pillé  , ravagé?  Ose- 
rois-lu  dire  qu'il  a gouverné  en  homme  do 
bien? 

SCIPION. 

Après  ma  mort  tu  as  eu  la  dureté  de  le  con- 
damner à une  amende , et  do  vouloir  le  faire 
prendre  par  des  licteurs. 

CATON. 

Il  le  méritoit  bien.  Et  toi,  qui  avois... 

SCIPION. 

Pour  moi , Je  pris  mon  parti  avec  courage, 
quand  je  vis  que  le  peuple  se  tournoi!  contre 
moi.  Au  lieu  de  répondre  à l'accusation , je 
dis  : Allons  au  Capitole  remercier  les  dieux 
de  ce  qu’en  un  jour  semblable  à celui-ci  je 
vainquis  Annibal  et  les  Carthaginois.  Après 
quoi  je  ne  m’exposai  plus  à la  fortune  ; je  me 
retirai  à Linternum,  loin  d’une  patrie  ingrate, 
dans  une  solitude  tranquille  et  respectée  de 
tous  les  honnêtes  gens,  où  j’attendis  la  mort 
en  philosophe.  Voilà  ce  que  Caton  , censeur 
implactblc , me  contraignit  de  faire.  Voilà  do 
quoi  je  demande  justice. 

CATON. 

Tu  me  reproches  ce  qui  fait  ma  gloire.  Je 
n'ai  épargné  personne  pour  la  justice.  J’ai  fait 
trembler  tous  les  plus  illustres  Romains.  Je 
voyois  combien  les  mœurs  se  corrompoient 
tous  les  jours  par  le  faste  et  par  les  délices. 
Par  exemple , peut-on  me  refuser  d'immor- 
telles louanges  pour  avoir  chassé  du  sénat 
Lucius  Quintius , qui  avoit  été  consul  et  qui 
étoit  confrère  do  T.  Q.  Flaminius , vainqueur 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  eut  la 
cruauté  do  faire  tuer  un  homme  devant  un 
jeune  garçon  qu'il  aimoit , pour  contenter  la 
curiosité  de  cet  enfant  par  un  si  horrible  spec- 
tacle ? 

SCIPION. 

J'avoue  que  celte  action  est  juste , et  que  lu 
as  souvent  puni  le  crime.  Mais  tu  élois  trop 
ardent  contre  tout  le  monde  ; et  quand  tu 
avois  fait  une  bonne  aaion,  tu  l'en  vantois 
trop  grossièrement.  Te  souviens-tu  d'avoir 
dit  autrefois  que  Rome  te  devoit  plus  que  tu 
no  devois  à Rome?  Ces  paroles  sont  ridicules 
dans  la  bouche  d'un  homme  grave. 
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RHADAUAIS'TBr. 

Que  r^puods-lu  , Galon  , è ce  qu'il  le  re- 
proche ? 

CATON. 

Que  j'ai  en  effet  soulenu  la  république  ro- 
maine contre  la  mollesse  et  le  faste  des  fem- 
mes , qui  en  corrompoieni  les  mœurs  ; que 
j’ai  tenu  les  grands  dans  la  crainte  des  lois  ; 
que  j’ai  pratiqué  moi-méme  ce  que  j'ai  ensei- 
gné aux  autres  ; et  que  la  république  ne  m’a 
pas  soutenu  de  même  contre  les  gens  qui  n’é- 
loicnt  mes  ennemis  qu'à  cause  que  je  les  avois 
attaqués  pour  rinlérél  de  la  patrie.  Comme 
mon  bien  de  campagne  étoit  dans  le  voisinage 
de  celui  de  Manius  Curius,  je  me  proposai 
dés  ma  jeunesse  d'imiter  ce  grand  homme 
par  la  simplicité  des  mœurs , pendant  que  d'un 
autre  côté  je  me  proposois  Démoslhéne  pour 
mon  modèle  d'éloquence.  On  m'appcioil  même 
le  Démoslhéne  latin.  On  me  voyoit  tous  les 
jours  marchant  nu  avec  mes  esclaves  pour 
aller  labourer  la  terre.  Mais  ne  croyez  pas 
que  cette  application  à l'agricullure  et  à l'élo- 
quence me  détournât  de  l'art  militaire.  Dés 
l’àge  do  dix-sept  ans  je  me  montrai  intrépide 
dans  les  guerres  contre  Annibal.  Bientôt  mon 
corps  fut  tout  couvert  de  cicatrices.  Quand  je 
fus  envoyé  préteur  en  Sardaigne , je  rejetai 
le  luxe  que  tous  les  autres  préteurs  avoient 
introduit  avant  moi  ; je  ne  songeai  qu'à  sou- 
lager le  peuple,  qu'à  maintenir  le  bon  ordre, 
qu'à  rejeter  tous  les  présents.  Ayant  été  fait 
consul , je  gagnai  en  Espagne , au-deçâ  de 
Bsetis , une  bataille  contre  les  barbares.  Après 
celle  victoire,  je  pris  plus  de  villes  en  Espagne 
que  je  n'y  demeurai  de  jours. 

SCIPION. 

Autre  vanterie  insupportable.  Mais  nous  la 
connoissons  déjà,  car  tu  l'as  souvent  faite,  cl 
plusieurs  morts  venus  ici  depuis  vingt  ans  me 
l'avoient  racontée  pour  me  réjouir.  Mais , mon 
pauvre  Caton,  ce  n'est  pas  devant  moi  qu’il 
faut  parler  ainsi  ; je  connois  l’Espagne  et  tes 
belles  conquêtes. 

CATON. 

Il  est  certain  que  quatre  cents  villes  se  ren- 
dirent presque  en  même  temps , et  tu  n’en  as 
jamais  tant  fait. 


SCIPIOII. 

Carthage  seule  vaut  mieux  que  tes  quatre 
cents  villages. 

CATON. 

Mais  que  diras-tu  de  ce  que  je  fis  sous  Maxi- 
mus  Acilius  pour  aller,  au  travers  des  préci- 
pices, surprendre  Antiochus  dans  les  mon- 
tagnes entre  la  Macédoine  et  la  Xhessalie  î 

SCIPION. 

J'approuve  cette  action , et  il  seroit  injuste 
de  lui  refuser  des  louanges.  On  t’en  doit  aussi 
pour  avoir  réprimé  les  mauvaises  mœurs. 
Mais  on  ne  peut  t'excuser  sur  ton  avarice  sor- 
dide. 

CATON. 

Tu  parles  ainsi  pareeque  c’est  toi  qui  as 
accoutumé  les  soldats  à vivre  délicieusement. 
Mais  il  faut  se  représenter  que  je  me  suit  vu 
dans  une  république  qui  se  corrompoit  tous 
les  jours.  Les  dépenses  y augmentoient  sans 
mesure.  On  y acheloit  un  poisson  plus  cher 
qu’un  bœuf  n'avoit  été  vendu  quand  j'entrai 
dans  les  affaires  publiques.  11  est  vrai  que  les 
choses  qui  étoient  au  plus  bas  prix  me  parois- 
soient  encore  trop  chères  quand  elles  étoient 
inutiles.  Je  disois  aux  Romains  : A quoi  vous 
sert  de  gouverner  les  nations,  si  vos  femmes 
vaines  et  corrompues  vous  gouvernent  T 
Avois-jc  tort  do  parler  ainsi?  On  vivoit  sans 
pudeur;  chacun  seruinoit,  et  vivoit  avec  toute 
sorte  de  bassesse  et  de  mauvaise  foi , pour 
avoir  de  quoi  soutenir  ses  folles  dépenses. 
J'élois  censeur,  j’avois  acquis  de  l’autorité  par 
ma  vieillesse  et  par  ma  vertu  : Pouvois-je  me 
taire? 

SCIPION. 

Mais  pourquoi  être  encore  le  délateur  uni- 
versel à quatre-vingt-dix  ans  ! C'est  un  beau 
métier  à cet  âge  ! 

CATON. 

C'est  le  métier  d'un  , homme  qui  n'a  rien 
perdu  de  sa  vigueur,  ni  de  son  zèle  pour  la 
république,  et  qui  se  sacrifie  pour  l'amour 
d'elle  à la  haine  des  grands , qui  veulent  être 
impunément  dans  le  désordre. 

aapioN. 

Mais  tu  as  été  accusé  aussi  souvent  que  lu 
as  accusé  les  autres.  Il  me  semble  que  lu  l’as 
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été  jusqu’à  soixante  et  dix  fois,  et  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

CATON. 

Il  est  vrai , je  m'en  glorifie.  Il  n'étoit  pas 
possible  que  les  méchants  ne  fissent , par  des 
calomnies , une  guerre  continuelle  à un  homme 
qui  ne  leur  a jamais  rien  pardonné. 

SCtPtON. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  tu  le  défendis 
contre  les  dernières  accusations. 

CATON. 

Je  l'avoue  : faui-il  s'en  étonner?  Il  est  bien 
malaisé  de  rendre  compte  do  toute  sa  vie  de- 
vant les  hommes  d'un  autre  siècle  que  celui 
où  l'on  a vécu.  J'élois  un  pauvre  vieillard  ex- 
posé aux  insultes  de  la  jeunesse , qui  croyoit 
que  je  radotois , et  qui  comploit  pour  des 
fobles  tout  ce  que  j'avois  fait  autrefois.  Quand 
je  le  raconlois , ils  ne  faisoieni  que  bâiller  et 
que  se  moquer  de  moi , comme  d’un  homme 
qui  se  louoit  sans  cesse. 

SCIPION. 

Ils  n'avoient  pu  grand  tort.  Hais  enfin  pour- 
quoi aimois-tu  tant  à reprendre  les  autres?  Tu 
étois  comme  un  chien  qui  aboie  contre  tous 
les  passants. 

CATON. 

J'ai  trouvé  toute  ma  vie  que  j'apprenols 
beaucoup  plus  en  reprenant  les  fous  qu'en 
fréquentant  les  uges.  Les  sages  ne  le  sont 
qu'à  demi , et  ne  donnent  que  de  foibles  le- 
çons : mais  les  fous  sont  bien  fous,  et  il  n'jr  a 
qu’à  les  voir  pour  savoir  comment  il  ne  faut 
pu  faire. 

SCIPION. 

J'en  conviens  ; mais  loi  qui  étois  si  sage , 
pourquoi  étois -tu  d'abord  si  ennemi  des 
Grecs? 

CATON. 

C'est  que  je  craignois  que  les  Grecs  ne  nous 
communiquassent  bien  plus  leurs  arts  que  leur 
sagesse , et  leurs  mœurs  dissolues  que  leurs 
sciences.  Je  n’aimois  point  tous  ces  joueurs 
d’insirumenls , ces  musiciens , ces  poêles , ces 
peintres,  ces  sculpteurs;  tout  cela  ne  sert 
qu'à  la  curiosité  et  à une  vie  voluptueuse. 
Je  trouvois  qu’il  valoit  mieux  garder  notre 
simplické  rustique,  notre  vie  laborieuse  et 
pauvre  dans  l'agriculnire , être  plus  grossiers 


et  mieux  vivre,  moins  discourir  sur  la  venu 
et  la  pratiquer  davantage. 

SCIPION. 

Pourquoi  donc , dans  la  suite , pris-tu  tant 
do  peine  dans  ta  vieillesse  pour  apprendre  la 
langue  grecque? 

CATON. 

A la  fin  je  me  laissai  enchanter  par  les  Si- 
rènes comme  les  autres.  Je  prêtai  l'oreille  aux 
muses  grecques,  àlais  je  crains  bien  que  tous 
ces  petits  sophistes  grecs,  qui  viennent  affa- 
més à Rome  pour  faire  fortune,  n'achéveiit 
de  corrompre  les  mœurs  romaines. 

SCIPION. 

Ce  n’est  pas  sans  sujet  que  tu  le  crains  : 
mais  tu  aurois  dé  craindre  aussi  de  corrompre 
les  mœurs  romaines  par  ton  avarice. 

CATON. 

Moi  avare  ! j'étois  bon  ménager  ; je  ne 
vonlois  laisser  rien  perdre.  Mais  je  ne  dà- 
pensois  que  trop  t 

RHADAUANTBE. 

Ho!  voilà  le  langage  de  l'avarice,  qui  croit 
toujours  être  prodigue. 

SCIPION. 

N'est-il  pas  honteux  que  lu  aies  abandonné 
l'agriculture  pour  te  jeter  dans  l'usure  la  plus 
infâme?  Tu  ne  trouvois  pat  sur  tes  vieux 
jours,  à ce  que  j'ai  oui  dire,  que  les  terres 
et  les  troupeaux  rapportassent  assez  de  re- 
venu : lu  devins  usurier.  Est-ce  là  le  métier 
d'uncenseurqui  veut  réformer  la  ville?  Qu’as- 
tu  à répondre? 

BBADAUANTBS. 

Tu  n'oses  parler,  et  je  ^ois  bien  que  tu  es 
coupable.  Voici  une  cause  assez  difficile  à ju- 
ger. Il  faut , mon  pauvre  Caton , te  punir  et 
te  récompenser  tout  ensemble.  Tu  m’embar- 
rasses fort.  Voici  ma  décision.  Je  suis  louché 
de  les  vertus  et  do  tes  grandes  actions  pour 
ta  république;  mais  aussi  quelle  apparence  de 
mettre  un  usurier  dans  les  Champs  Élysées? 
ce  seroil  un  trop  grand  scandale.  Tu  demeu- 
reras donc,  s'il  te  plaît,  à la  porte;  mais  la 
consolation  sera  d'empêcher  les  autres  d'y 
entrer.  Tu  cooiréleras  tous  ceux  qui  se  pré- 
senteront ; lu  seras  censeur  ici-bas , comme 
lu  l’étois  à Rome.  Tu  auras,  pour  menus 
plaisirs,  toutes  les  vertus  du  genre  humain  à 
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critiquer.  Je  te  livre  L.  Scipion  et  L.  Quintius, 
et  tous  les  autres , pour  répandre  sur  eux  la 
bile  ; lu  pourras  même  l'exercer  sur  tous  les 
autres  morts  qui  viendront  en  foule  de  tout 
l'univers  ; citoyens  romains,  grands  capitaines, 
rois  barbares , tyrans  des  nations , tons  seront 
soumis  ê ton  chagrin  et  à la  satire.  Mais  prends 
garde  à Lucius  Scipion;  car  je  l'établis  pour 
te  censurer  à son  tour  impitoyablement.  Tiens, 
voilà  do  l'argent  pour  en  prêter  à tous  les 
morts  qui  n'en  auront  point  dans  la  bouche 
pour  passer  la  barque  de  Caron.  Si  lu  prêtes 
à quelqu'un  à usure,  Lucius  no  manquera  pas 
do  m'eu  avertir,  et  je  le  punirai  comme  les 
plus  infâmes  voleurs. 

DIALOGUE  XXXVII. 

SCIPION  ET  ANNIBAL. 

Lâ  vfria  seole  fait  m récorapeate  par  le  pur  plaUlr  qui 

l'accompAsue. 

AXNIBAL. 

Nous  voici  assemblés , vous  et  moi , comme 
noos  le  fûmes  en  Afrique  un  peu  avant  la  ba- 
taille de  Zama. 

SCIPION. 

Il  est  vrai;  mais  la  conférence  d'aujour- 
d'hui est  bien  différente  de  l’autre.  Nous  n’a- 
vons plus  de  gloire  à acquérir,  ni  de  victoire 
à remporter.  Il  no  nous  reste  qu’une  ombre 
vaine  et  légère  de  ce  que  nous  avons  été, 
avec  un  souvenir  ;)o  nos  aventures  qui  res- 
semble à un  songe.  Voilà  ce  qui  met  d'accord 
Annibal  et  Scipion.  Les  mêmes  dieux  qui  ont 
mis  Carthage  en  poudre  ont  réduit  à un  peu 
de  cendre  le  vainqueur  de  Carthage  que  vous 
voyez. 

ANNIBAL. 

Sans  doute  c'est  dans  votre  solitnde  de  Lin- 
ternnm  que  vous  avez  appris  toute  cette  belle 
philosophie. 

SCIPION. 

Quand  je  ne  l'aurois  pas  apprise  dans  ma 
retraite,  je  l’apprendrois  ici;  car  la  mort 
donne  les  plus  grandes  leçons  pour  désabuser 
de  tout  ce  que  le  monde  croit  merveilleux. 


1 ANNIBAL. 

I.a  disgrâce  et  la  solitude  ne  vous  ont  pas 
été  inutiles  pour  faire  ces  sages  réflexions. 

SCIPION. 

J'en  conviens  ; mais  vous  n'avez  pas  eu 
moins  que  moi  ces  instructions  de  la  fortune. 
Vous  avez  vu  tomber  Carthage , et  il  vous  a 
fallu  abandonner  votre  patrie  ; et  après  avoir 
fait  trembler  Rome , vous  avez  été  contraint 
do  vous  dérober  à sa  vengeance  par  une  vie 
errante  de  pays  en  pays. 

ANNIBAL. 

Il  est  vrai;  mais  je  n'ui  abandonné  ma  patrie 
que  quand  je  ne  pouvois  plus  la  défendre , et 
qu’elle  ne  pouvoit  me  sauver  du  supplice  ; je 
l'ai  quittée  pour  épargner  sa  ruine  entière,  et 
pour  ne  voir  point  sa  servitude.  Au  contraire, 
vous  avez  été  réduit  à quitter  votre  patrie  au 
plus  haut  point  de  sa  gloire , et  d'une  gloire 
qu'elle  tenoit  de  vous.  Y a-t-il  rien  de  si  amer? 
quelle  ingratitude  ! 

SCIPION. 

' C'est  ce  qu’il  faut  attendre  des  hommes 
quand  on  les  sert  le  mieux.  Ceux  qui  font  le 
bien  par  ambition  sont  toujours  mteontents  : 
un  peu  plus  tôt , un  peu  plus  tard , la  fortune 
les  trahit,  et  les  hommes  sont  ingrats  pour 
eux.  Mais  quand  on  foit  le  bien  pour  l'amour 
de  la  vertu , la  vertu  qu'on  aime  récompense 
toujours  assez  par  le  plaisir  qu'il  y a à la 
suivre , et  elle  foit  mépriser  toutes  les  autres 
récompenses  dont  on  est  privé. 


DIALOGUE  XXXVIII. 

SCIPION  ET  ANNIBAL. 

L'amUtloQ  D*A  polot  de  bornes. 

SCIPIOÜ. 

Il  me  semble  que  je  suis  encore  à notre 
conférence  avant  la  bataille  de  Zama,  mais 
nous  ne  sommes  pas  ici  dans  la  même  situa- 
tion. Nous  n'avons  plus  de  différend  ; toutes 
nos  guerres  sont  éteintes  dans  les  eaux  du 
fleuve  d’oubli.  Après  avoir  conquis  l'un  et 
l’autre  tant  de  provinces , une  urne  a suffi  à 
recueillir  nos  cendres. 
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ANHIBAL. 

Toot  cela  est  vrai  : notre  gloire  passée  n’est 
plus  qu'un  songe;  nous  n'avons  plus  rien  à 
conquérir  ici  ; pour  moi,  je  m'en  ennuie. 

SCIPtOK. 

Il  faut  avouer  que  vous  étiez  bien  inquiet 
et  bien  insatiable. 

AUMBAL. 

Pourquoi?  je  trouve  que  j'étois  bien  mo- 
déré. 

SCIPIOB. 

Modéré  ! Quelle  modération  I D'abord  les 
Carthaginois  ne  songeoient  qu'à  se  maintenir 
en  Sicile  dans  la  partie  occidentale.  Le  sage 
roi  Gélon , et  puis  le  tyran  Denys , leur  avoient 
donné  bien  de  l’exercice. 

AICSIBAL. 

Il  est  vrai;  mais  dés  lors  nous  songions  à 
subjuguer  toutes  ces  villes  Horissantes  qui  se 
gouvernoient  en  république,  comme  Léonte, 
Agrigente,  Sélinonte. 

SCIPION. 

Mais  enfin  les  Romains  et  les  Carthaginois 
étant  vis-à-vis  les  uns  des  autres , la  mer  entre 
deux , se  regardaient  d'un  œil  jaloux  , et  se 
disputoicnt  l'Ilo  de  Sicile,  qui  étoit  au  milieu 
des  deux  peuples  prétendants.  Voilà  à quoi  se 
bornait  votre  ambition. 

AXNIBAL. 

Point  du  tout.  Noos  avions  encore  nos  pré- 
tentions do  cété  de  l'Espagne.  Carthage  la 
neuve  nous  donnait  en  ce  pays-là  un  empire 
presque  égal  à celui  de  l'ancienne  au  milieu 
de  l'Afrique. 

SCIPION.  * _ 

Tout  cela  est  vrai.  Mais  c'étoit  par  quelque 
port  pour  vos  marchandises  que  vous  aviez 
commencé  à vous  établir  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne ; les  facilités  que  vous  y trouvâtes  vous 
donnèrent  peu  à peu  la  pensée  de  conquérir 
ces  vastes  régions. 

AnSIBAL. 

Dès  le  temps  de  notre  première  guerre 
contre  les  Romains , nous  étions  puissants  en 
Espagne’  et  nous  en  aurions  été  bientôt  les 
maîtres  sans  votre  république. 

SCIPION. 

Enfin  le  traité  que  nous  conclAmes  avec  les 
Carthaginois  les  obligeoil  à renoncer  à tous 


les  pays  qui  sont  entre  les  Pyrénées  et  l'Èbre. 

ANNIBAL. 

La  force  nous  réduisit  à cette  paix  bonteuse  : 
nous  avions  fait  des  perles  infinies  sur  terre 
et  sur  mer.  Mon  père  ne  songea  qu'à  nous 
relever  après  cette  chute.  Il  me  fit  jurer  sur 
les  autels,  à l'àgc  de  neuf  ans,  que  je  serois 
jusqu’à  la  mort  ennemi  des  Romains.  Je  le 
jurai , je  l'ai  accompli.  Je  suivis  mon  père  en 
Espagne  ; après  sa  mort , je  commandai  l'ar- 
mée carthaginoise,  et  vous  savez  ce  qui  ar- 
riva. 

SCIPION. 

Oui , je  le  sais , et  vous  le  savez  bien  aussi 
à vos  dépens.  Mais  si  vous  fîtes  bien  du  che- 
min , c'est  que  vous  trouvâtes  la  fortune  qui 
venoit  partout  au-devant  de  vous  pour  vous 
solliciter  à la  suivre.  L'espérance  de  vous 
joindre  aux  Gaulois,  nos  anciens  ennemis, 
vous  fit  passer  les  Pyrénées.  La  victoire  que 
vous  remportâtes  sur  nous  au  bord  du  Rhône 
vous  encouragea  à passer  les  Alpes  : vous  y 
perdîtes  beaucoup  de  soldats , de  chevaux  et 
d'éléphants.  Quand  vous  fûtes  passé , vous 
défîtes  sans  (leine  nos  troupes  étonnées  que 
vous  surprîtes  à Ticinum.  line  victoire  en 
attire  une  autre  en  consternant  les  vaincus, 
et  en  procurant  aux  vainqueurs  beaucoup 
d'alliés  ; car  tous  les  peuples  du  pays  se  don- 
nent en  foule  aux  plus  forts. 

AN.NIBAL. 

Hais  la  bataille  de  Trébie,  qu'en  pensez- 
vous  T 

SCIPION. 

Elle  vous  coûta  peu,  venant  après  tant 
d'autres.  Après  cela  vous  fûtes  le  maître  do 
l'Italie.  Trasimène  et  Cannes  forent  plutôt  des 
carnages  que  des  batailles.  Vous  perçâtes 
toute  l'Italie.  Dites  la  vérité  , vous  n'aviez  pas 
d'abord  espéré  de  si  grands  succès. 

ANNIBAL. 

Je  ne  savois  pas  bien  jusqu'oti  je  pourrois 
aller  ; mais  je  voulois  tenter  la  fortune.  Je  dé- 
concertai les  Romains  par  un  coup  si  hardi 
et  si  imprévu.  Quand  je  trouvai  la  fortune  si 
favorable , je  crus  qu’il  falloit  en  profiler  : le 
succès  me  donna  des  desseins  que  je  n’aurois 
jamais  osé  concevoir. 
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«CtPION. 

Hé  bien!  n'est-co  pas  là  ce  que  je  disois? 
la  Sicile,  l'Espaijne,  l'Italie,  n’étoient  plus 
rien  pour  vous.  Les  Grecs  , avec  lesquels 
TOUS  vous  étiez  ligués,  auroicnt  bientôt  subi 
votre  joug. 

AMNIBAL. 

Mais , vous  qui  parlez  , n'avez-vous  pas  fait 
précisément  ce  que  vous  nous  reprochez 
d’avoir  été  capables  de  faire? 

L'Espagne,  la  Sicile,  Carthage  même,  et 
l’Afrique , ne  birent  rien  : bientôt  toute  la 
Grèce,  la  Macédoine,  toutes  les  Iles,  l'Égypte, 
l’Asie , tombèrent  à vos  pieds  ; et  vous  aviez 
encore  bien  de  la  peine  à souffrir  que  les 
Parthes  et  les  Arabes  fussent  libres.  Le  monde 
entier  étoit  trop  petit  pour  ces  Romains  qui , 
pendant  cinq  cents  ans , avoient  été  bornés  à 
vaincre  autour  de  leur  ville  les  Voisques , les 
Sabins  et  les  Samnites. 

DIALOGUE  XXXIX. 

SVLLA,  CA'nLINA  et  CÉSAR. 

Le*  fgncatei  du  vlc«  ne  corrigent  point  le<  prlncet 

corrom|KtSf 

SVLLA. 

Je  viens  à la  hâte  vous  donner  un  avis. 
César,  et  je  mène  avec  moi  un  bon  second 
pour  vous  persuader.  C'est  Catilina.  Vous  le 
cpnnoissez  , et  vous  n'avez  été  que  trop  de  sa 
cabale.  N'aycz  point  de  peur  de  nous;  les  om- 
bres ne  font  point  de  mal. 

césAR. 

Je  me  passcrois  bien  de  votre  visite  ; vos 
figures  sont  tristes  , et  vos  conseils  le  seront 
peut-être  encore  davantage.  Qu'avez-vous 
donc  de  si  pressé  à me  dire? 

SVLLA. 

Qn’il  no  faut  point  que  vous  aspiriez  A la 
tyrannie. 

CàSAR. 

Pourquoi?  N’y  avez-vous  pas  aspiré  vous- 
mêmes? 

SVLLA. 

Sans  doute , et  c'est  pour  cela  que  nous 


sommes  plus  croyables  quand  nous  vous  con- 
seillons d’y  renoncer. 

CéSAR. 

Pour  moi,  je  veux  vous  imiter  en  tout, 
chercher  la  tyrannie  comme  vous  l'avez  cher- 
chée , et  ensuite  revenir  comme  vous  de 
l’autre  monde , après  ma  mort , désabuser  les 
tyrans  qui  viendront  on  ma  place. 

SVLLA. 

Il  n'est  pas  question  do  ces  gentillesses  et  de 
ces  jeux  d'esprit  ; nous  autres  ombres , nous 
ne  voulons  rien  que  de  sérieux.  Venons  au 
fait.  J'ai  quitté  volontairement  la  tyrannie , et 
m'en  suis  bien  trouvé.  Catilina  s'est  efforcé 
d'y  parvenir,  et  a succombé  malheureu.so- 
ment.  Voilà  deux  exemples  bien  instructifs 
pour  vous. 

CéSAR. 

Je  n'entends  point  tous  ces  beaux  exemples. 
Vous  avez  tenu  la  république  dans  les  fers , 
et  vous  avez  été  assez  malhabile  homme 
pour  vous  dégrader  vous-même.  Après  avoir 
quitté  la  suprême  puissance,  vous  êtes  de- 
meuré avili , obscur,  inutile , abattu.  L'homme 
fortuné  fut  abandonné  de  la  fortune.  Voilà 
déjà  un  de  vos  exemples  que  je  no  cumpreods 
point.  Pour  l’autre,  Catilina  a voulu  se  rendre 
le  maître , et  a bien  fait  jusque-là.  Il  n'a  pas 
bien  su  prendre  ses  mesures , tant  pis  pour 
lui.  Quant  à moi , je  ne  tenterai  rien  qu'avec 
do  bonnes  précautions. 

CATILIKA. 

J'avois  pris  les  mêmes  mesures  que  vous  ; 
flatter  la  jeunesse , la  corrompre  par  des 
plaisirs , l'engager  dans  des  crimes , l'ablmer 
par  la  dépense  et  par  les  dettes , s'autoriser 
par  des  femmes  d'un  esprit  intrigant  et  brouil- 
lon. Pouviez-vous  mieux  faire  ? 

cêsAR. 

Vous  dites  là  des  choses  que  je  ne  connois 
point.  Chacun  fait  comme  il  peut. 

CATILINA. 

Vous  pouvez  éviter  les  maux  oéje  suis 
tombé,  et  je  suis  venu  vous  en  avestir. 

SVLLA. 

Pour  moi,  je  vous  le  dis  encore,  je  me  sois 
bien  trouvé  d'avoir  renoncé  aux  aHaires  avant 
ma  mort. 
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CÈSAIt. 

Renoncer  aux  affaires  ! Faut-il  abandonner 
la  république  dans  ses  besoins? 

SYLLA. 

Hé  I ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  dis.  11  y a 
bien  de  la  différence  entre  la  servir  ou  la  ty- 
ranniser. 

CÉSAR. 

Hé  ! pourquoi  donc  avez-vous  cessé  de  la 
servir? 

SVLLA. 

Ho  ! vons  ne  voulez  pas  m'entendre.  Je  dis 
qu’il  faut  servir  la  patrie  jusqu'à  la  mort;  mais 
qu'il  ne  faut  ni  chercher  la  tyrannie , ni  s'y 
maintenir  quand  on  y est  parvenu. 


DIALOGUE  XL. 

CÉSAR  ET  CATON. 

Le  ponvolr  deipoiique  d tTraoQlqne  • loin  d'awurer  le  repoi 
et  i'auturll^  de*  prinoe* . le*  rend  ao  conlniee  malhenreus . 
et  cnlralDe  ioéritableroeot  leur  ruine. 

CÉSAR. 

Hélas  ! mon  cher  Caton , te  voilà  en  pi- 
toyable état  I L'horriblé  plaie! 

CATOR. 

Je  me  perçai  moi-méme  à Utique,  après  la 
bataille  de  Pharsale  , pour  ne  point  survivre  à 
la  liberté.  Mais  toi , à qui  je  fais  pitié , d'où 
vient  que  tu  m'as  suivi  de  si  près?  Qu'est-ce 
que  j'aperçois?  combien  de  plaies  sur  ton 
corps I attends  que  je  les  compte;  en  voilà 
vingt-trois  I 

CÉSAR. 

Tu  seras  bien  surpris  quand  tu  sauras  que 
j'ai  été  percé  d'autant  de  coups  au  milieu  du 
sénat  par  mes  meilleurs  amis  ! Quelle  trahi- 
son! 

CATON. 

Non,  je  n'en  suis  point  surpris.  N'étois-tu 
pas  le  tyran  de  tes  amis  aussi  bien  que  du 
reste  des  citoyens?  Ne  devoient-ils  pas  prêter 
leurs  bras  à la  vengeance  de  la  patrie  oppri- 
mée? Il  faudroil  immoler  non-seulement  son 
ami , mais  encore  son  propre  frère , à T exemple 
de  Timoléon , et  ses  propres  enfants , comme 
fit  l'ancien  Brutus. 


CÉSAR. 

Un  do  ses  descendants  n'a  que  trop  suivi 
cette  belle  leçon.  C'est  Brutus , que  j'aimois 
tant , et  qui  passoit  pour  mon  propre  fils , qui 
a été  le  <*ef  de  la  conjuration  pour  me  mas- 
sacrer. 

CATON. 

O heureux  Brutus , qui  a rendu  Rome  libre, 
et  qui  a consacré  ses  mains  dans  le  sang  d'un 
nouveau  Tarquin  plus  impie  et  plus  superb* 
que  celui  qui  fut  chassé  par  Junius. 

CÉSAR. 

Tu  as  toujours  été  prévenu  contre  moi , et 
outré  dans  tes  maximes  de  vertu. 

CATON. 

Qui  est-ce  qui  m'a  prévenu  contre  toi?  ta 
vie  dissolue,  prodigue,  artificieuse,  effémi- 
née , tes  dettes , tes  brigues , ton  audace  ; 
voilà  CO  qui  a prévenu  Caton  contre  cet 
homme  dont  la  ceinture , la  robe  traînante , 
l'air  de  mollesse , ne  prometioiont  rien  qui  fût 
digne  des  anciennes  mœurs.  Tu  ne  m'as  point 
trompé  ; je  t'ai  connu  dés  ta  jeunesse.  Oh  ! si 
l'on  m'avoit  cru 

CÉSAR. 

Tu  m'aurois  enveloppé  dans  la  conjuration 
do  Catilina  pour  me  perdre. 

CATON. 

Alors  lu  vivois  en  femme , et  tu  n’étois 
homme  que  contre  ta  patrie.  Que  ne  fis-je 
point  pour  te  convaincre  ! Mais  Rome  couroit 
à sa  perle , et  elle  ne  vouloil  pas  connoltre  ses 
ennemis. 

CÉSAR. 

Ton  éloquence  me  fit  peur,  je  l’avoue , et 
j’eus  recours  à l’autorité.  Mais  lu  ne  peux 
désavouer  que  je  me  lirai  d’affaire  en  habile 
homme. 

CATON. 

Dis  en  habile  scélérat.  Tu  éblouissois  les 
plus  sages  par  les  discours  modérés  et  insi- 
nuants ; tu  favorisois  les  conjurés  sous  prétexte 
de  ne  pousser  pas  la  rigueur  trop  loin.  Moi 
seul  je  résistai  en  vain  ; dès  lors  les  dieux 
étoient  irrités  contre  Rome. 

CÉSAR. 

Dis-moi  la  vérité  ; lu  craignois  après  la 
bataille  do  Pharsale  de  tomber  entre  mes 
mains  ; tu  aurois  été  fort  embarrassé  de  pa- 
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roltre  deTaot  moi.  Hél  ne  savois-tu  pas  que 
je  no  voulois  que  vaincre  et  pardonner? 

CATON. 

C’est  le  pardon  du  tyran , c’est  la  vie  mime , 
oui , la  vie  de  Caton  due  à César  que  je  crai- 
gnois.  Il  valoit  mieux  mourir  que  de  te  voir. 

CÉSAR. 

Je  t’aurois  traité  généreusement , comme  je 
traitai  ton  fils.  Ne  valoit-il  pas  mieux  secourir 
encore  la  république  ? 

CATON. 

H n’y  a plus  de  république  dés  qu’il  n’y  a 
plus  de  liberté. 

CÉSAR. 

Jdais  quoi  I être  furieux  contre  soi-méme? 

CATON. 

Mes  propres  mains  m’ont  mis  en  liberté 
malgré  le  tyran , et  j’ui  méprisé  la  vie  qn’il 
m’eût  offerte.  Pour  toi , il  a fallu  que  tes  pro- 
pres amis  t’aient  déchiré  comme  un  monstre. 

CÉSAR. 

Mais  si  la  vie  étoit  si  honteuse  pour  un  Ro- 
main après  ma  victoire , pourquoi  m’envoyer 
ton  fils?  vuulois-tu  le  faire  dégénérer? 

CATON. 

Chacun  prend  son  parti  selon  son  coeur 
pour  vivre  ou  pour  mourir.  Caton  ne  pouvoit 
que  mourir  ; son  fils  , moins  grand  que  lui , 
pouvoit  encore  supporter  la  vie,  et  espérer, 
à cause  de  sa  jeunesse,  des  temps  plus  libres 
et  plus  heureux.  Hélas  ! que  ne  souffris-je 
pas  lorsque  je  laissai  aller  mon  fils  vers  le 
tyran  ! 

CÉSAR. 

Hais  pourquoi  me  donnes-tu  le  nom  de 
tyran  I je  n’ai  jamais  pris  le  titre  de  roi. 

CATON. 

Il  est  question  de  la  chose,  et  non  pas  du 
nom.  De  plus , combien  de  fois  te  vit-on  pren- 
dre divers  détours  pour  accoutumer  le  sénat 
et  le  peuple  à ta  royauté  ! Antoine  même , 
dans  la  fÛe  des  Lupercales , fut  assez  impru- 
dent pour  te  mettre , sous  une  apparence  do 
jeu,  un  diadème  autour  de  la  tête.  Ce  jeu 
parut  trop  sérieux  et  fit  horreur.  Tu  sentis 
bien  l’indignation  publique,  et  tu  renvoyas 
Â Jupiter  un  honneur  que  tu  n'osois  accepter. 
Voilà  ce  qui  acheva  de  déterminer  les  emmurés 


à ta  perte.  Hé  bien  I ne  savons-nous  pas  ici-bas 
d’assez  bonnes  nouvelles? 

CÉSAR. 

Trop  bonnes!  Mais  tu  ne  me  fais  pas  jus- 
tice. Mon  gouvernement  a été  doux  ; je  me 
suis  comporté  en  vrai  père  de  la  patrie;  on 
en  peut  juger  par  la  douleur  que  le  peuple 
témoigna  après  ma  mort.  C’est  on  temps  où 
tu  sais  que  la  fiatterie  n’est  plus  de  saison. 
Hélas I les  pauvres  gens,  quand  on  leur  pré- 
senta ma  robe  sanglante , voulurent  me  ven- 
ger. Quels  regrets  ! Quelle  pompe  au  champ 
de  Mars  à mes  funérailles  ! Qu’as-tu  à r^ 
pondre? 

CATON. 

Que  le  peuple  est  toujours  peuple , crédule, 
grossier , capricieux  , aveugle,  ennemi  de  son 
véritable  intérêt.  Pour  avoir  favorisé  les  suc- 
cesseurs du  tyran  et  persécuté  ses  libérateurs, 
qu’est-ce  que  ce  peuple  n’a  pas  souffert?  On 
a vu  ruisseler  le  plus  pur  sang  descitoyens  par 
d’innombrables  proscriptions.  Les  triumvirs 
ont  été  plus  barbares  que  les  Gaulois  mêmes 
qui  prirent  Rome.  Heureux  qui  n’a  point  vu 
CCS  jours  de  désolation  ! mais  enfin  parle-moi. 
O tyran , pourquoi  déchirer  les  entrailles  de 
Rome  ta  mère?  Quel  fruit  te  reste-t-il  d'avoir 
mis  ta  patrie  dans  les  fers  ? Est-ce  de  la  gloire 
que  tu  cherchois?  N’en  aurois-tu  pas  trouvé 
une  plus  pure  et  plus  éclatante  à conserver  la 
liberté  et  la  grandeur  de  cette  ville  reine  de 
l'univers,  comme  les  Fabius,  les  Fabricius, 
les  Marcellus , les  Scipions?  Te  falloit-d  une 
vie  douce  et  heureuse?  L’as-tu  trouvée  dans 
les  horreurs  inséparables  de  la  tyrannie  ? Tous 
les  jours  de  ta  vieétoient  pour  toi  aussi  pé- 
rilleux que  celui  où  tant  de  bons  citoyens  im- 
mortalisèrent leur  vertu  en  te  massacrant.  Tu 
ne  voyuis  aucun  vrai  Romain  dont  le  courage 
ne  dût  te  faire  pâlir  d’effroi.  Est-ce  donc  là 
cette  vie  tranquille  et  heureuse  que  tu  as 
achetée  par  tant  de  peines  et  de  crimes?  Mais 
que  dis-je?  tu  n’as  pas  même  eu  le  temps  de 
jouir  du  fruit  de  ton  impiété.  Parle,  parle, 
tyran  ; tu  as  maintenant  autant  de  peine  à 
soutenir  mes  regards  que  j'en  aurois  eu  à 
souffrir  ta  présence  odieuse  quand  je  me  don- 
nai la  mort  à U tique.  Dis , si  lu  l'oses,  que  lu 
as  été  heureux. 
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Ct.S.\R. 

J'aroiie  qne  je  ne  l'ètois  pas  ; nais  c'étoicnt 
tes  semblables  qui  troubloieni  mon  bonheur. 

CATOn. 

Dis  plutàt  que  tu  le  Iroublois  toi-méme.  Si 
tu  arois  aimé  la  patrie,  la  pairie  t'auroil  aimé. 
Celui  que  la  pairie  aime  n'a  pas  besoin  de 
gardes  :-la  patrie  entière  veille  autour  de  lui. 
La  vraie  sûreté  est  de  no  faire  que  du  bien , 
et  d'intéresser  le  monde  entier  à sa  conser- 
vation. Tu  as  voulu  régner  et  te  faire  crain- 
dre. Ile  bien!  tuas  régné,  on  t'a  craint;  mais 
les  hommes  se  sont  délivrés  du  tyran  et  de  la 
crainte  tout  ensemble.  Ainsi  périssent  ceux 
qui , voulant  être  craints  de  tous  les  hommes , 
ont  eux-mémes  tout  à craindre  de  tous  les 
hommes  intéressés  à les  prévenir  et  à so  déli- 
vrer de  leur  tyrannie. 

CÉSAR. 

Mais  celle  puissance  que  tu  appelles  tyran- 
nique éioit  devenue  nécessaire.  Rome  ne  pou- 
voil  plus  soutenir  sa  liberté  ; il  lui  falloil  un 
maître.  Pompée  commençoit  à l'élre  ; je  ne 
pus  souffri^u'irlb  fût  é mon  préjudice. 

CATOJI. 

Il  falloit  abattre  le  tyran  sans  aspirer  à la 
tyrannie.  Après  tout,  si  Rome  étoit  assez  I&- 
che  ponr  ne  pouvoir  plus  se  passer  d'un  maî- 
tre , il  valoit  mieux  laisser  faire  ce  crime  à un 
autre.  (Juand  un  voyageur  va  tomber  entre 
les  mains  des  scélérats  qui  se  préparent  à le 
voler , faut-il  les  prévenir  en  so  liûtant  de  faire 
une  action  si  horrible?  Mais  la  trop  grande 
autorité  do  Pompée  t'a  servi  de  prétexte.  Ne 
sait-on  pas  ce  que  lu  dis  , en  allant  en  Espa- 
gne , dans  une  petite  ville  où  divers  citoyens 
briguoient  la  magistrature?  Crois-tu  qu’on 
ail  oublié  ces  vers  grecs  qui  étoient  si  sou- 
vent dans  la  bouche?  Do  plus , si  lu  connois- 
sois  la  misère  et  l'infamie  de  la  tyrannie , que 
ne  la  quitlois-tu  7 

CÉSAR. 

Hél  quel  moyen  de  la  quitter?  Le  sentier 
par  où  on  y monte  est  rude  et  escarpé , mais 
il  n'y  a point  de  chemin  pour  en  descendre;  on 
n’en  sort  que  pour  tomber  dans  le  précipice. 

CATON. 

Malheureux  ! pourquoi  donc  y aspirer  ? 
pourquoi  tout  renverser  pour  y parvenir? 


pourquoi  verser  tant  de  sang , et  n’épargner 
pas  le  tien  même,  qui  fut  encore  répandu 
trop  lard?  tu  cherches  de  vaines  excuses. 

CÉSAR. 

Et  toi , tu  ne  me  réponds  pas  ; je  le  de- 
mande comment  on  peut  avec  sûreté  quitter 
la  tyrannie. 

CATON. 

Va  le  demander  à Sylla , et  tais-toi.  Con- 
sulte ce  monstre  affamésde  sang  ; son  exemple 
te  fera  rougir.  Adieu , je  crains  que  l'ombre 
de  Brutus  ne  soit  indignée , si  elle  me  voit 
parler  avec  loi. 


DIALOGUE  XLl. 

CATON  KT  CICÉRON. 

Caractère  de  ce*  üeui  phlkwophe* , arec  ua  admirable  coa- 
Inste  de  ce  qu’il  y stoU  de  trop  fanMtche  et  de  ln»p  aualère 
dans  U vertu  de  I'ud,  et  de  irup  fuihledans  celle  de  l’autre. 

CATO.'^. 

Il  y a long-temps , grand  orateur , que  je 
vous  altendois  ici.  Il  y a long-temps  que  vous 
y deviez  arriver.  Mais  vous  y êtes  venu  le  plus 
lard  qu’il  vous  a été  possible. 

CICÉRON. 

J'y  suis  venu  après  une  mort  pleine  de  cou- 
rage. J'ai  été  la  victime  de  la  réputiflque;  car 
depuis  le  temps  de  la  conjuration  do  Catilina, 
où  j'avois  sauvé  Rome  , personne  no  pouvoir 
plus  être  ennemi  de  la  république  sans  me  dé- 
clarer la  guerre. 

CATON. 

J’ai  pourtant  su  que  vous  aviez  trouvé  grâce 
auprès  de  César  par  vos  soumissions , que 
vous  lui  prodiguiez  les  plus  magnifiques  louan- 
ges , que  vous  étiez  l'ami  intime  de  tous  scs 
lûches  favoris , cl  que  vous  persuadiez  même 
dans  vos  lettres  d'avoir  recours  à sa  clémence, 
pour  vivre  en  paix  au  milieu  de  Rome  dans 
la  servitude.  Voilà  à quoi  sert  l'éloquence. 

CICÉRON. 

Il  est  vrai  que  j'ai  harangué  César  pour 
obtenir  la  grâce  de  .Marcelins  et  de  Ligarius. 

CATON. 

Hé  ! ne  vaut-il  pas  mieux  se  taire  que  d’em- 
ployer son  éloquence  à flatter  no  tyran  ? O 
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Cicéron , j'ai  su  plus  que  vous  : j’ai  su  me 
taire  et  mourir. 

cicéaoK. 

Vous  n'avez  pas  vu  une  belle  observation 
que  j'ai  faite  dans  mes  Offices , qui  est  que 
chacun  doit  suivre  son  caractère.  Il  y a des 
hommes  d'un  naturel  fier  et  intraitable,  qui 
doivent  soutenir  cette  vertu  austère  et  farouche 
jusqu'à  la  mort  : il  ne  leur  est  pas  permis  de 
supporter  la  vue  dn^éyran  ; ils  n'ont  d'autre 
ressource  que  celle  de  se  tuer.  Il  y a une  autre 
vertu , douce  et  plus  sociable , de  certaines 
personnes  modérées  qui  aiment  mieux  la  répu- 
blique que  leur  propre  gloire  : ceux-là  doivent 
vivre , et  ménager  le  tyran  pour  le  bien  pu- 
blic; ils  se  doivent  à leurs  citoyens,  et  il  ne 
leur  est  pas  permis  d'achever  par  une  mort 
précipitée  la  ruine  de  leur  patrie. 

CATON. 

Vous  avez  bien  rempli  ce  devoir;  et,  s'il 
faut  juger  de  votre  amour  pour  Rome  par 
votre  crainte  de  la  mort , il  faut  avouer  que 
Rome  vous  doit  beauconp.  Mais  les  gens  qui 
parlent  si  bien  devroient  ajuster  toutes  leurs 
paroles  avec  assez  d'art  pour  ne  se  pas  con- 
tredire eux-mémes.  Ce  Cicéron  qui  a élevé 
jusqu'au  ciel  César , et  qui  n'a  point  eu  de 
honte  de  prier  les  dieux  de  n'envier  pas  un 
si  grand  bien  aux  hommes , de  quel  front  a-t-il 
pu  dire  «àsuite  que  les  meurtriers  de  César 
éloient  les  libérateurs  do  la  patrie  ? Quelle 
grossière  contradiction  I Quelle  lâcheté  in- 
fâme ! peut-on  se  fier  à la  vertu  d’un  homme 
qui  parle  ainsi  selon  le  temps? 

cicéaON. 

Il  falloit  bien  s'accommoder  aux  besoins  de 
la  république.  Cette  suuplesse  valoit  encore 
mieux  que  la  guerre  d'Afrique  entreprise  par 
Scipion  et  par  vous  contre  les  règles  de  l.i 
prudence.  Pour  moi , je  l'avois  bien  prédit 
(et  l'on  n'a  qu'à  lire  mes  lettres)  que  vous 
succomberiez.  Mais  votre  naturel  inflexible 
et  âpre  ne  pouvoit  souffrir  aucun  tempéra- 
ment; vous  étiez  né  pour  les  extrémités. 

tUTON. 

Et  vous  pour  tout  craindre,  comme  vous 
l’avez  souvent  avoué  vous-méme.  Vous  n’étiez 
capable  que  de  prévoir  des  inconvénients. 
Cenx  qui  prévaloient  vous  entraînaient  tou- 


jours jusqu'à  vous  faire  dédire  de  vos  pre- 
miers sentiments.  Ne  vous  a-t-on  pas  vu  ad- 
mirer Pumpée , et  exhorter  tous  vos  amis  A 
se  livrer  à lui?  Ensuite  n'avez-vous  pas  cru 
que  Pompée  meitroit  Rome  dans  la  servitude , 
s'il  surmonloit César?  Comment,  disiez-vous, 
croira-t-il  les  gens  de  bien  s’il  est  le  maître , 
puisqu'il  ne  veut  croire  aucun  de  nous  pen- 
dant la  guerre  où  il  a besoin  de  notre  secours? 
Enfin  n'avez-vous  pas  admiré  César?  n’avez- 
vous  pas  recherché  et  loué  Octave? 

CICÉRON. 

Mais  j’ai  attaqué  Antoine.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
véhément  que  mes  harangues  contre  lui , sem- 
blables à celles  de  Démosthéne  contre  Phi- 
lippe? 

CATON. 

Elles  sont  admirables  : mais  Démosthéne 
savoit  mieux  que  vous  comment  il  faut  mou- 
rir ; Amipater  ne  put  lui  donner  la  mort  ni  la 
vie.  Falluit-il  fuir  comme  vous  fîtes , sans  sa- 
voir où  vous  alliez , et  attendre  la  mort  des 
mains  de  Popilius?  J'ai  mieux  fait  de  me  la 
donner  moi-méme  à l’tiquV  ^ 

CICÉRON. 

Et  moi  j’aime  mieux  n'avoir  point  désespéré 
do  1a  république  jusqu’à  la  mort,  et  l'avoir 
soutenue  par  des  conseils  modérés , que  d'a- 
j voir  fait  une  guerre  foibic  et  imprudente , et 
d'avoir  fini  par  on  coup  de  désespoir. 

CATON. 

Vos  négociations  ne  valoient  pas  mieux  que 
ma  guerre  d'Afrique;  car  Octave,  tout  jeune 
qu’il  étiiit , s’est  joué  de  ce  grand  Cicéron  qui 
étoit  la  lumière  de  Rome.  Il  s'est  servi  de  vous 
pour  s'autoriser;  ensuite  il  vous  a livré  à An- 
toine. Mais  vous  qui  parlez  de  guerre,  l'avez- 
vous  jamais  su  faire?  Je  n'ai  pas  encore  oublié 
votre  belle  conquête  de  Pindinesse , petite 
ville  des  détroits  de  la  Cilicie;  un  parc  de 
moutons  n'est  guère  plus  facile  à prendre. 
Pour  cette  belle  expédition  il  vous  falloit  un 
triomphe , si  un  eût  voulu  vous  en  croire;  les 
supplications  ordonnées  par  le  sénat  ne  suffi- 
soient  pas  pour  de  tels  exploits.  Voici  ce  que 
je  répondis  aux  sollicitations  que  vous  me  fîtes 
là-dessus.  Vous  devez  être  plus  content , di- 
sois-je , des  louanges  du  sénat , que  vous  avez 
méritées  par  votre  bonne  conduite , que  d’un 
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triomphe  ; car  le  triomphe  marqueroit  moins 
la  vertu  du  triomphateur  que  le  bonheur  dont 
les  dieux  auroient  accompagné  ses  entreprises. 
C’est  ainsi  qu’on  tiche  d’amuser  comme  on 
peut  les  hommes  vains  et  incapables  de  se  faire 
justice. 

cicéaoa. 

Je  reconnois  que  j’ai  toujours  été  passionné 
pour  les  louanges;  mais  faut-il  s'en  étonner’/ 
N'en  ai-je  pas  mérité  de  grandes  par  mon  con- 
sulat, par  mon  amour  pour  la  république,  par 
mon  éloquence,  enfin  par  mon  goût  pour 
la  philosophie  ? Quand  je  ne  voyois  plus  de 
moyens  de  servir  Rome  dans  ses  malheurs , 
je  me  cunsolois  dans  une  honnête  oisiveté  à 
raisonner,  à écrire  sur  la  vertu. 

Ci  TON. 

Il  valoit  mieux  la  pratiquer  dans  les  périls , 
que  d'en  écrire.  Avouez-le  franchement , vous 
n'étiez  qu’un  foible  copiste  des  Grecs  ; vous 
mêliez  Platon  avec  Ëpicure , l’ancienne  aca- 
démie avec  la  nouvelle  ; et  après  avoir  bit 
l’historien  sur  leurs  préceptes  dans  des  dia- 
logues où  un  homme  parloit  presque  toujours 
seul,  vous  no  pouviez  presque  jamais  rien 
conclure.  Vous  étiez  toujours  étranger  dans  la 
philosophie,  et  vous  ne  songiez  qu’à  orner 
votre  esprit  de  ce  qu’elle  a de  beau.  Enfin 
vous  avez  toujours  été  flottant  en  politique  et 
en  philosophie. 

CICÉBON. 

Adieu , Caton.  Votre  mauvaise  humeur  va 
trop  loin.  A vous  voir  si  chagrin  , on  croiroit 
que  vous  regrettez  la  vie.  Pour  moi , je  suis 
consolé  de  l’avoir  perdue , quoique  je  n’aie 
point  tant  fait  le  brave.  Vous  vous  en  faites 
trop  accroire,  pour  avoir  fait  en  mourant  ce 
qu'ont  fait  beaucoup  d’esclaves  avec  autant 
de  courage  que  vous. 


DIALOGUE  XLII. 

CÉSAR  ET  ALEXANDRE. 

Canctèret  d'ao  Ifnit  ft  d'iin  prince  qnl,  Cuot  nd  ivec  les 
plut  bf lin  qitâlitèi  pour  (aire  uo  snocl  roi.  t'tbtndonne 
k ton  orgueil  et  i ict  ptatloot.  L'un  et  l'tiitre  toat  let  flétui 
du  geore  horntta;  m«it  I'od  etc  k pUlndre,  et  l'Mtrt  ftll 
lliurttar  d«  rhaminllé. 

ALBXAfTfiRE. 

Qui  est  donc  ce  Romain  nouvellement  venu  T 


Il  est  percé  do  bien  des  coups.  Ah  ! j’entends 
qu'on  dit  que  c’est  César.  Je  te  salue , grand 
Romain  : on  disoit  que  tu  devois  aller  vaincre 
les  Parthes  et  conquérir  tout  l'Orient  ; d'irà 
vient  que  nous  te  voyons  ici  ? 

CéSAB. 

Mes  amis  m'ont  assassiné  dans  le  sénat. 

ALEXANDBB. 

Pourquoi  étois-tu  devenu  leur  tyran,  toi 
qui  n’étois  qu’un  simple  citoyen  de  Rome? 

céSAB. 

C’est  bien  à toi  à parler  ainsi  I N’as-tu  pas 
fait  l’injuste  conquête  du  l’AsieT  N’as-tu  pas 
mis  la  Grèce  dans  la  servitude? 

ALEXANDBE. 

Oui;  mais  les  Grecs  éloient  des  peuples 
étrangers  et  ennemis  de  la  Macédoine.  Je  n’ai 
point  mis , comme  toi , dans  les  fers  ma  pro- 
pre patrie  ; au  contraire , j’ai  donné  aux  Ma- 
cédoniens une  gloire  immortelle  avec  l’empire 
de  tout  rOnent. 

CéSAB. 

Tu  as  vaincu  des  hommes  efféminés,  tu  es 
devenu  aussi  elTèminé  qu’eux.  Tu  .os  pris  les 
richesses  des  Perses , et  les  richesses  des 
Perses  t’ont  vaincu  en  te  corrompant.  As-tu 
porté  jusqu'aux  enfers  cet  orgueil  insensé  qui 
te  fit  croire  que  tu  étois  un  dieu? 

ALEXANDBE. 

J'avoue  mes  fautes  et  mes  erreurs.  Mais  est- 
ce  à toi  à me  reprocher  ma  mollesse?  Ne  sait- 
on  pas  ta  vie  infâme  en  Bithynie,  la  corruption 
à Rome , où  tu  n'obtins  les  honneurs  que  par 
des  intrigues  honteuses?  Sans  tes  infamies  tu 
n'aurois  jamais  été  qu'un  particulier  dans  ta 
république.  Il  est  vrai  aussi  que  tu  vivrois 
encore. 

cisAB. 

Le  poison  fit  contre  loi  à Babylone  ce  que 
le  fer  a fait  contre  mui  dans  Rome. 

ALEXANDBE. 

Mes  capitaines  n’ont  pu  m’empoisonner  sans 
crime;  les  concitoyens,  en  te  poignardant, 
sont  les  libérateurs  de  leur  patrie  : ainsi  nos 
moru  sont  bien  différentes.  Mais  nos  jeunesses 
le  sont  encore  davantage  : la  mienne  fut 
chaste , noble , ingénue;  la  tienne  fut  sans  pu- 
deur et  sans  probité. 
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CiSAR. 

Ton  ombre  n'a  rien  perdu  de  l'orgueil  et  de 
l'emportement  qui  ont  paru  dans  ta  vie. 

ALERAriDRE. 

l'ai  èi6  emporté  par  mon  orgueil,  je  l'avoue. 
Ta  conduite  a été  plus  mesurée  que  la  mienne  ; 
mais  tu  n'as  point  imité  ma  candeur  et  ma 
franchise.  Il  fallait  être  honnête  homme  avant 
que  d'aspirer  i la  gloire  de  grand  homme. 
J'ai  été  souvent  foiblo  et  vain  ; mais  au  moins 
j'éiois  meilleur  pour  ma  patrie  et  moins  in- 
juste que  toi. 

CéSAR. 

Tu  fais  grand  cas  de  la  justice  sans  l'avoir 
suivie.  Pour  moi , je  crois  que  le  plus  habile 
homme  doit  se  reudre  le  maître , et  puis  gou- 
verner sagement. 

ALEXANDRE. 

Je  ne  l'ai  que  trop  cru  comme  toi.  Ëaquo , 
Rhadamanthe  et  Minos  m'en  ont  sévèrement 
repris , et  ont  condamné  mes  conquêtes.  Je 
n'ai  pourtant  jamais  cru  dans  mes  égarements 
qu'il  fallût  mépriser  la  justice.  Tu  te  trouves 
mal  de  l'avoir  violée. 

cf:sAR. 

Les  Romains  ont  beaucoup  perdu  en  me 
tuant  ; j'avois  fait  des  projets  pour  les  rendre 
heureux. 

ALEXANDRE. 

■ Le  meilleur  projet  eût  été  d'imiter  Sylla, 
qui , ayant  été  tyran  de  sa  patrie  comme  toi , 
lui  rendit  la  liberté  ; tu  aurois  fini  ta  vie  en 
paix  comme  lui.  Mais  lu  ne  peux  me  croire  : 
je  le  quille,  et  vais  t'attendre  devant  les  trois 
juges  qui  te  vont  juger. 

DIALOGUE  XLUl. 

POMPÉE  ET  CÉSAR. 

Hlen  n’est  plu  faul  dans  un  éui  libre  que  U comipllon  des 
femiMset  U prodlsRliiéile  ceux  qui  ««plrenl  à U tyrannie. 

PORPéE. 

Je  m'épuise  en  dépenses  pour  plaire  aux 
Romains , et  j'ai  bien  de  la  peine  à y parve- 
nir. A l'ige  de  vingt-cinq  ans  j'avois  déjà 
triomphé.  J'ai  vaincu  Sortorius,  Mithridate, 


les  pirates  de  CUicie.  Ces  trois  triomphes 
m'ont  attiré  mille  envieux.  Je  fais  sans  cesse 
des  largesses , je  donne  des  spectacles , j'at- 
tire par  mes  bienfaits  des  clients  innombra- 
bles , tout  cela  n'apaise  point  l'envie.  Le  cha- 
grin Caton  refuse  même  mon  alliance.  Mille 
autres  me  traversent  dans  mes  desseins.  Mon 
beau-pére  , que  pensex-vous  là-dessus?  Vous 
ne  dites  rien? 

CtsAR. 

Je  pense  que  vous  prenez  de  fort  mauvais 
moyens  pour  gouverner  la  république. 

POUPÉE. 

Comment  donc  I Que  voulez-vous  dire  I En 
sauriez-vous  de  meilleurs  que  de  donner  à 
pleines  mains  aux  particuliers  pour  enlever 
leurs  suffrages , et  que  de  gagner  la  faveur  du 
peuple  par  des  gladiateurs  , par  des  combats 
de  bêtes  farouches , par  des  mesures  de  blé  et 
de  vin , enfin  que  d'avoir  beaucoup  de  clients 
zélés  pour  les  sportules  que  je  donne?  Cinna, 
Marins,  Sylla , tous  les  autres  les  plus  habiles, 
n'ont-ils  pas  pris  ce  chemin-là? 

CÉSAR. 

Tout  cela  ne  va  point  au  but , et  vous  n'y 
entendez  rien  ; Catilina  étoit  de  meilleur  sens 
que  tous  ces  gens-là. 

POUPÉE. 

En  quoi?  Vous  me  surprenez  ; parlez-vous 
sérieusement? 

CÉSAR. 

Oui.  Je  ne  fus  jamais  si  sérieux. 

POUPÉE. 

Quel  est  donc  ce  secret  pour  apaiser  l'envie, 
pour  guérir  les  soupçons,  pour  charmer  les 
patriciens  et  les  plébéiens? 

CÉSAR. 

Le  voulez-vous  savoir?  faites  comme  moi. 
Je  ne  vous  conseille  que  ce  que  je  pratique 
moi-même. 

POUPÉE. 

Quoi?  flatter  le  peuple  sous  une  apparence 
de  justice  et  de  liberté?  faire  le  tribun  ardent 
et  le  zélé  Gracchus  ? ‘ . 

CÉSAR. 

C'est  quelque  chose,  mais  ce  n'est  pas  tout  ; 
il  y a encore  quelque  chose  de  bien  plus  sûr. 

POUPÉE. 

Quoi  donc?  Est-ce  quelque  enchantement 
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magique , quelque  invocation  de  g^nie  , quel- 
que science  des  astres  ? 

CfaAR. 

Bon  ! tout  cela  n’est  rien  : ce  ne  sont  que 
contes  de  vieilles. 

POMfF.E. 

Hol  vous  êtes  bien  méprisant.  Vous  avez 
donc  quelque  commerce  avec  les  dieux , 
comme  Numa,  Scipion,  et  plusieurs  autres? 

CÉSAR. 

Non , tous  ces  artiHces-IA  sont  usés. 

poaeÉK. 

Quoi  donc?  Enfin  , ne  me  tenez  plus  en  sus- 
pens. 

CÉSAR. 

Voici  les  deux  points  fondamcnlaux  do  ma 
doctrine  ; premièrement , corrompre  toutes 
les  femmes , pour  entrer  dans  le  secret  le  plus 
intime  de  toutes  les  familles  ; en  second  lieu  , 
emprunter  et  dépenser  toujours  sans  mesure, 
ne  payer  jamais  rien.  Chaque  créancier  est  in- 
téressé à avancer  votre  fortune , pour  ne 
perdre  point  l’argent  que  vous  lui  devez.  Ils 
vous  donnent  leurs  suffrages  ; ils  remuent 
ciel  et  terre  pour  vous  procurer  ceux  de  leurs 
amis.  Plus  vous  avez  de  créanciers  , plus  votre 
brigue  est  forte.  Pour  me  rendre  maître  de 
Rome  , je  travaille  à être  le  débiteur  univer- 
sel de  toute  la  ville.  Plus  je  suis  miné,  plus  je 
suis  puissant.  Il  n'y  a qu'à  dépenser,  les  ri- 
chesses nous  viennent  comme  un  torrent. 


DIALOGUE  XLIV. 

CICÉRON  ET  AUGUSTE. 

Obliger  des  Ingrats.  e*c«(  se  perdre  Mu*mAme. 

AUGUSTE. 

Bonjour,  grand  orateur.  Je  suis  ravi  de  vous 
revoir  ; car  je  n'ai  pas  oublié  toutes  les  obli- 
gations que  je  vous  ai. 

CICÉRON. 

Vous  pouvez  vous  en  souvenir  ici-bas, 
mais  vous  ne  vous  en  souveniez  guère  dans 
le  monde. 

AUGUSTE. 

Après  votre  mort  même  je  trouvai  un  jour 


DES  MORTS.  3.’)7 

on  de  mes  petits-fils  qui  lisoit  vos  ouvrages  ; 
il  craignit  que  je  ne  blâmasse  cotte  lecture,  et 
fut  embarrassé;  mais  je  le  r.T.ssurai,  en  di- 
.sant  de  vous:  C’éloit  un  grand  homme,  et 
qui  aimoit  bien  sa  patrie.  Vous  voyez  que  je 
n’ai  pas  attendu  la  fin  do  ma  vie  pour  bien 
parler  de  vous. 

CICÉRON. 

Belle  récompense  do  tout  ce  que  j’ai  fait 
pour  vous  élever!  Quand  vous  parâtes,  jeune 
et  sans  autorité , après  la  mort  de  César,  je 
vous  donnai  mes  conseils,  mes  amis,  mon 
crédit. 

AUGUSTE. 

Vous  le  faisiez  moins  pour  l’amour  de  moi 
que  pour  cotitro-balancer  l'autorité  d'Antoine, 
dont  vous  craigniez  la  tyrannie. 

CICÉRON. 

Il  est  vrai,  je  craignis  moins  un  enfant  que 
cet  homme  puissant  et  emporté.  En  cela  je 
me  trompois , car  vous  étiez  plus  dangereux 
que  lui.  Mais  enfin  vous  me  devez  votre  for- 
tune. Que  ne  disois-je  point  au  sénat , pendant 
que  vous  étiez  au  siège  de  Modéne,  où  les 
deux  consuls  Ilirtius  et  Pansa , victorieux  , pé- 
rirent? Leur  victoire  ne  servit  qu'à  vous  met- 
tre à la  tête  de  l’armée.  C’étoit  moi  qui  avois 
fait  déclarer  la  république  contre  Antoine  par 
mes  harangues  qu'on  a nommées  Philippiques. 
Au  lieu  de  combattre  pour  ceux  qui  vous 
av oient  mis  les  armes  à la  main,  vous  vous 
unîtes  lâchement  avec  votre  ennemi  Antoine , 
cl  avec  Lépide,  le  dernier  des  hommes , pour 
mettre  Rome  dans  les  fers.  Quand  ce  mons- 
trueux triumvirat  fut  formé,  vous  vous  de- 
mandâtes des  têtes  les  uns  aux  autres.  Chacun , 
pour  obtenir  des  crimes  de  son  compagnon , 
étoit  obligé  d’en  commettre.  .Antoine  fut  con- 
traint de  sacrifier  à votre  vengeance  L.  César, 
son  propre  oncle,  pour  obtenir  de  vous  ma 
tête;  et  vous  m'abandonnâtes  indignement  à 
sa  fureur. 

AUGUSTE. 

Il  est  vrai , je  ne  pus  résister  à un  homme 
dont  j’avois  besoin  pour  me  rendre  maître  du 
monde.  Cette  tentation  est  violente,  et  il  faut 
l'excuser. 

CICÉRON. 

Il  ne  faut  jamais  excuser  une  si  noire  ingra- 
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litude.  Sans  moi  vous  n'auriez  jamais  paru 
dans  le  gouvernement  de  la  république.  Üh  ! 
que  j’ai  de  regret  aux  louanges  que  je  vous  ai 
données  ! Vous  êtes  devenu  un  tyran  cruel  ; 
vous  n'étiez  qu'un  ami  trompeur  et  perfide. 

AVGL'STE. 

■ Voilà  un  torrent  d'injures.  Je  crois  que  vous 
allez  faire  contre  moi  une  Fhilippique  plus  vé- 
hémente que  celles  que  vous  fîtes  contre  An- 
toine. 

CICÉRON. 

Non,  j'ai  laissé  mon  éloquence  en  passant 
les  ondes  du  Styx;  mais  la  postérité  saura 
que  je  vous  ai  fait  ce  que  vous  avez  été,  et 
que  c’est  vous  qui  m'avez  fait  mourir,  pour 
flatter  la  passion  d’.Vntoine.  Mais  ce  qui  me 
fâche  le  plus , c’est  que  votre  lâcheté,  en  vous 
rendant  odieux  à tous  les  siècles , me  rendra  i 
méprisable  aux  hommes  critiques:  ils  diront 
que  j'ai  été  la  dupe  d'un  jeune  homme  qui 
s'est  servi  de  moi  pour  contenter  son  ambi-  ] 
tion.  Obligez  les  hommes  mal  nés,  il  ne  vous 
en  revient  que  de  la  douleur  et  de  la  honte. 


DIALOGUE  XLV. 

SF.UTORILS  ET  MERCURE. 

Lfs  tables  et  les  ülusioat  font  plus  sur  U populace  crédule 
que  la  Térilé  et  la  vertu. 

MEFlCUnE. 

Je  suis  bien  pressé  de  m‘cn  retourner  vers 
rOlympe;  et  j'en  suis  fort  fâché,  car  je  meurs 
d'envie  de  savoir  par  où  tu  as  fini  ta  vie. 

SERTORICS. 

F.n  deux  mots  je  te  l'apprendrai.  Le  jeune 
apprenti  et  la  bonne  vieille  ne  puuvoient  me 
vaincre  ; Perpenna  le  traître  me  fit  mourir  : 
sans  lui  j'aurois  fait  voir  bien  du  pays  à mes 
ennemis. 

HERCURC. 

Qui  appelles-tu  le  jeune  apprenti  et  la  bonne 
vieille  ? 

SERTORIUS. 

Hé!  ne  le  savez-vous  pas?  c’est  Pompée  et 
Métclius.  Métellus  étoit  mou  et  appesanti,  in- 
certain , trop  vieux , et  usé;  il  perdoit  les  oc- 


casions décisives  par  sa  lenteur.  Pompée  étoit 
au  contraire  sans  expérience.  Avec  des  bar- 
bares ramassés,  je  me  jouois  de  ces  deux  ca- 
pitaines et  de  leurs  légions. 

MERCCRE. 

Je  ne  m’en  étonne  pas.  On  dit  que  tu  étois 
magicien , que  tu  avois  une  biche  qui  venoit 
dans  ton  camp  te  dire  tous  les  desseins  de  tes 
ennemis,  et  tout  ce  que  tu  pouvois  entrepren- 
dre contre  eux. 

SERTORICS. 

Tandis  que  j'ai  eu  besoin  de  ma  biche,  je 
n'en  ai  découvert  le  secret  à personne  ; mais 
maintenant  que  je  ne  puis  plus  m'en  servir, 
j'en  dirai  tout  le  mystère. 

■ERCCRE. 

Hé  bien!  étoit-ce  quelque  enchantement? 

SERTORICS. 

Point  du  tout;  c'étoit  une  sottise  qui  ro'p 
plus  servi  que  mon  argent , que  mes  troupes , 
que  le  débris  du  parti  de  Marius  contre  Sylla  , 
que  j'avois  recueilli  dans  un  coin  des  monta- 
gnes d'Espagne  et  de  Lusitanie.  Une  illusion 
faite  à propos  mène  loin  des  peuples  crédules. 

HERCCRE. 

Mais  cette  illusion  n’étoit-clle  pas  bien  gros- 
sière ? 

SERTORICS. 

Sans  doute;  maià  les  peuples  pour  qui  elle 
étoit  préparée  étoient  encore  plus  grossiers. 

HERCCRE. 

Quoi  ! CCS  barbares  croyoient  tout  ce  que 
lu  racontois  de  ta  biche? 

SERTORICS. 

Tout.  Il  ne  tenoit  qu'à  moi  d'en  dire  encore 
davantage,  ils  l'auroicnt  cru.  .V vois-je  décou- 
vert par  des  coureurs  ou  par  des  espions  la 
marche  des  ennemis,  c'étoit  la  biche  qui  me 
l'avoit  dit  à l'oreille.  Avois-je  été  battu , la 
biche  me  parloil  pour  déclarer  que  les  dieux 
alloient  relever  mon  parti.  La  biche  ordonnoit 
aux  habitants  du  pays  de  me  donner  toutes 
leurs  forces , faute  de  quoi  la  peste  et  la  fa- 
mine dévoient  les  désoler.  Ma  biche  étoil-elle 
perdue  depuis  quelques  jours’ et  ensuite  re- 
trouvée secrètement , je  la  faisois  tenir  bien 
cachée  ; et  je  dcntlarois  par  un  pressentiment , 
ou  sur  quelque  présage,  qu'elle alloit  revenir  ; 
après  quoi  je  la  faisois  rentrer  dans  le  camp  , 
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où  elle  ne  manqiioit  pas  de  me  rapporter  des 
nouvelles  do  vous  autres  dieux.  EuHn  ma  biche 
faisoit  tout  ; elle  seule  réparoit  mes  malheurs. 

MERCUUi;. 

Cet  animal  t'a  bien  servi.  Mais  tu  nous  ser- 
vois  mal  ; car  de  telles  impostures  décrient  les 
immortels,  et  font  grand  tort  à tous  nos  mys- 
tères. Franchement  tuétois  un  impie. 

sERTomes. 

Je  ne  l'étois  pas  plus  que  Numa  avec  sa 
nymphe  Égérie , que  Lycurgue  et  Solon  avec 
leur  commerce  secret  des  dieux , que  Soerate 
avec  son  esprit  familier,  enfin  que  Scipion 
avec  sa  linon  mystérieuse  d'aller  au  Capitole 
consulter  Jupiter,  qui  lui  inspiroit  toutes  ses 
entreprises  de  guerre  contre  Carthage.  Tous 
ces  gcns-là  ont  été  des  imposteurs  aussi  bien 
que  moi. 

MERf.LRE. 

Mais  ils  ne  l'étoient  que  pour  établir  du 
bonnes  lois , ou  pour  rendre  la  patrie  victo- 
rieuse. 

SERTOIurs. 

Et  moi  pour  me  défendre  contre  le  p.arti 
du  tyran  Sylla  qui  avoit  opprimé  Rome,  et 
qui  avoit  envoyé  des  citoyens  changés  eu  es- 
claves pour  me  faire  périr  comme  le  dernier 
soutien  de  la  liberté. 

MERCCRE. 

Quoi  donc!  la  république  entière,  lu  ne  la 
regardes  que  comme  le  parti  de  Sylla?  De 
bonne  foi  lu  étois  demeuré  seul  contre  tous 
les  Romains.  Mais  enfin  tu  trompois  ces  pau- 
vres barbares  par  des  mystères  do  religion. 

SERTORIL'S. 

II  est  vrai  : mais  comment  faire  autrement 
avec  les  sots?  Il  faut  bien  les  amuser  par  des 
sottises , et  aller  son  but.  Si  on  no  leur  di- 
soit que  dos  vérités  solides , ils  ne  les  croi- 
roieni  pas.  Racontez  des  fables , flattez , amu- 
sez ; grands  et  petits  courent  après  vous. 


UI.ALÜGUE  XLVl. 

LE  JEU.XE  POMPÉE  ET  .MÉN.VS  l’affranchi. 

Caractère  d'iio  homme  qui.  u'aimatit  pa<  U vertu  (xmr  «ile» 

nivmc,  n'est  ni  a«sez  bon  {jour  ne  vouloir  |>a<  profiler  d'uu 

crime , ni  méchant  pour  vouloir  le  coinmetlre. 

MÈNAS. 

Voulez-vous  que  je  fasse  un  beau  coup  ? 

POMPÉE. 

Quoi  donc?  parle.  Te  voilà  tout  troublé;  tu 
as  l’air  d'une  sibylle  dans  son  antre , qui 
étouffe,  qui  écume,  qui  est  forcenée. 

UÉNAS. 

C’est  de  joie.  O l'heureuse  oecasioni  Si 
c’étoit  mon  affaire , tout  seroit  déjà  achevé. 
Le  voulez-vous?  un  mut , oui  ou  non. 

POMPÉE. 

Quoi?  lu  no  m'expliques  rien,  et  tu  de- 
mandes une  réponse  ! Dis  donc  ce  que  tu  veux  ; 
parle  clairement. 

MENAS. 

Vous  avez  là  Antoine  et  Octave,  couchés  à 
ceti»  table  dans  votre  vaisseau;  ils  ne  son- 
gent qu'à  faire  bonne  chère. 

POMPÉE. 

Crois-tu  que  je  n’aie  pas  des  yeux  pour  les 
voir? 

MÉNAS. 

Mais  avez-vous  des  oreilles  pour  m’enten- 
dre? Le  beau  coup  de  filet  ! 

POMPÉE. 

Quoi  ! voudrois-tu  que  je  les  trahisse  I Moi 
manquer  à la  foi  donnée  à mes  ennemis  ! Le 
fils  du  grand  Pompée  agir  en  scélérat  ! Ah  ! 
Ménas , tu  me  connois  mal. 

MÉNAS. 

Vous  m’entendez  encore  plus  mal  ; ce  n’est 
pas  vous  qui  devez  faire  ce  coup.  Voilà  la 
main  qui  le  prépare.  Tenez  votre  parole  en 
grand  homme,  et  laissez  faire  Ménas,  qui  n’a 
rien  promis. 

POMPÉE. 

Mais  tu  veux  que  je  te  laisse  faire , moi  à 
qui  on  s’est  confié?  Tu  veux  que  je  le  sache 
et  que  je  le  souffre?  Ah  ! Ménas  ! mon  pauvre 
Ménas!  pourquoi  me  l'as-lu  dit?  il  falloit  le 
faire  sans  me  le  dire. 
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MI.NAS. 

Mais  vous  n'cn  saurez  rien.  Je  couperai  la 
corde  des  ancres;  nous  irons  en  pleine  mer; 
les  deux  tyrans  de  Rome  sont  dans  vos  mains. 
Les  mânes  de  votre  père  seront  venncsdes 
deux  héritiers  de  César.  Rome  sera  en  liberté. 
Qu’un  vain  scrupule  ne  vous  arrête  pas;  Me- 
nas n’csl  pas  Pompée.  Pompée  sera  fidèle  â 
sa  parole,  généreux , tout  couvert  de.  gloire  ; 
Ménas  l’affranchi , Ménas  fera  le  crime;  et  le 
vertueux  Pompée  en  profitera. 

HOMI'ÉE. 

Mais  Pompée  no  peut  savoir  le  crime  et  le 
permettre  sans  y participer.  .\h  ! malheureux  ! 
tu  as  tout  perdu  en  me  parlant.  Que  je  re- 
grette ce  que  tu  pouvois  faire  ! 

MÈN.tS. 

Si  vous  le  regrettez,  pourquoi  ne  le  per- 
mettez-vous pas?  Et  si  vous  ne  le  pouvez 
permettre,  pourquoi  le  regrettez-vous? Si  la 
chose  est  bonne , il  faut  la  vouloir  hardiment, 
et  n’en  point  fiiire  de  façon;  si  elle  est  mau- 
vaise , pourquoi  vouloir  qu’elle  fût  faite , et 
no  vouloir  pas  qu’on  la  fasse?  Vous  êtes 
contraire  à vous-méme.  Un  fanlémo  de  vertu 
vous  rend  ombrageux , et  vous  me  faites  bien 
sentir  la  vérité  de  ce  qu’on  dit,  qu'il  faut  une 
ame  forte  pour  oser  faire  de  grands  crimes. 

POMPÉE. 

Il  est  vrai , Menas , je  ne  suis  pas  assez  bon 
pour  no  vouloir  pas  profiter  d’un  crime,  ni 
assez  méchant  pour  oser  le  commettre  moi- 
méme.  Je  me  vois  dans  un  entre-deux  qui 
n'est  ni  vertu  ni  vice.  Ce  n’est  pas  le  vrai 
honneur,  c'est  une  mauvaise  honte  qui  me 
retient.  Je  ne  puis  autoriser  un  traître , et  je 
n’aurois  point  d’horreur  de  la  trahison  si  elle 
étoit  faite  pour  me  rendre  maître  du  monde. 


DIALOGUE  XLVII. 
CALIGULA  ET  NÉRON. 

Danger  du  pouvoir  dcspoUqiiu  (|iuod  iia  loiiveraln  » U t^t« 
(uiblc. 

CALIGULA. 

Je  suis  ravi  de  te  voir.  Tu  es  une  rareté. 
On  a voulu  me  donner  de  la  jalousie  contre 


toi  en  m'assurant  que  tu  m’as  surpassé  en 
prodiges  ; mais  je  n’en  crois  rien. 

KÉBOW. 

Belle  comparaison  I tu  étois  un  fou.  Pour 
moi,  je  me  suis  joué  des  hommes,  et  je  leur 
ai  fait  voir  des  choses  qu’ils  n’avoient  jamais 
vues.  J’ai  fait  périr  ma  mère,  ma  femme, 
mon  gouverneur  et  mon  précepteur;  j’ai  brûlé 
ma  patrie.  Voilà  des  coups  d’un  grand  cou- 
rage qui  s'élève  au-dessus  de  la  foiblesse  hu- 
maine. Le  vulgaire  appelle  cela  cruauté  ; moi 
je  l’appelle  mépris  de  la  nature  entière , et 
grandeur  d’ame. 

C.ALtCCLA. 

Tu  fais  le  fanfaron.  As-tu  étouffé  comme 
moi  ton  père  mourant?  As-tu  caressé  comme 
moi  ta  femme , en  lui  disant  : Jolie  petite  tête 
que  je  ferai  couper  quand  je  voudrai! 

NÉBON. 

Tout  cela  n’est  que  gentillesse;  pour  moi, 
je  n’avance  rien  qui  ne  soit  solide.  Ilél  vrai- 
ment j’avois  oublié  un  des  beaux  endroits  de 
ma  vie;  c’est  d’avoir  fait  mourir  mon  frère 
Britannicus. 

CAI.ir.ULA. 

C’est  quelque  chose,  je  l’avoue.  Sans  doute 
lu  l’as  fait  pour  imiter  la  vertu  du  grand  fon- 
dateur de  Rome,  qui,  pour  le  bien  public, 
n’épargna  pas  même  le  sang  de  son  frère. 
Mais  lu  n’élois  qu’un  musicien. 

NÉBOS. 

Pour  loi,  lu  avois  des  prétentions  plus 
hautes:  lu  voulois  être  dieu,  et  massacrer 
tous  ceux  qui  en  auroient  douté. 

CALIGULA. 

Pourquoi  non  ? pouvoit-on  mieux  employer 
la  vie  des  hommes  que  do  la  sacrifier  à ma 
divinité?  C’éloient  autant  de  victimes  immo- 
lées sur  mes  autels. 

NÉROX. 

Je  ne  donnois  point  dans  de  telles  visions  ; 
mais  j’élois  le  plus  grand  musicien  et  le  comé- 
dien le  plus  parlait  de  l’empire  ; j’étois  môme 
bon  poète. 

CALIGULA. 

Du  moins  tu  le  croyois;  mais  les  autres 
n’cn  croyoienl  rien  : on  se  moquoit  de  ta 
voix  et  de  les  vers. 
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NÉRON. 

On  ne  s'cn  moqiioit  pas  impunément.  Lu- 
cain  se  repentit  de  m'avoir  voulu  surpasser. 

CALIGULA. 

Voilà  un  bel  honneur  pour  un  empereur 
romain,  que  de  monter  sur  le  théâtre  comme 
un  bouffon , d'élre  jaloux  des  poètes , et  de 
s'attirer  la  dérision  publique! 

NÉRON. 

C'est  le  voyage  que  je  fis  dans  la  Grèce  qui 
m'échauffa  la  cervelle  pour  le  théâtre  et  pour 
toutes  les  représentations. 

CALIGCLA. 

Tu  devois  demeurer  en  Grèce  pour  y ga- 
gner ta  vie  en  comédien , et  laisser  faire  un 
autre  empereur  à Rome , qui  en  soutint  mieux 
la  majesté. 

NÉRON. 

N'avois-je  pas  ma  maison  dorée,  qui  devoit 
être  plus  grande  que  les  plus  grandes  villes? 
Oui-da , je  m'enlendois  en  magnificence. 

CALIGCLA. 

Si  on  l'eât  achevée,  cette  maison , il  auroit 
fallu  que  les  Romains  fussent  allés  loger  hors 
do  Rome.  Celte  maison  étoit  proportionnée 
au  colosse  qui  te  représentoit,  et  non  pas  â 
toi  qui  n'étois  pas  plus  grand  qu'un  autre 
homme. 

NÉRON. 

C'est  que  je  visois  au  grand. 

CALIGCLA. 

Non,  tu  visois  au  gigantesque  et  au  mons- 
trueux. Mais  tous  ces  beaux  desseins  furent 
renversés  par  Vindex. 

NÉRON. 

Et  les  tiens  par  Chéréas,  comme  tu  allois 
au  théâtre. 

CALIGCLA. 

A n'en  point  mentir,  nous  fîmes  tous  deux 
une  fin  assez  malheureuse,  et  dans  la  fleur  de 
notre  jeunesse. 

NÉRON. 

Il  faut  dire  la  vérité,  peu  de  gens  étoient 
portés  â faire  des  vieux  pour  nous , et  â nous 
souhaiter  une  longue  vie.  On  passe  mal  son 
temps  à se  croire  toujours  entre  des  poi- 
gnards. 

CALIGCLA. 

De  la  manière  que  tu  en  parles,  tu  ferois 


croire  que  si  tu  retournois  au  monde  tu  chan- 
gerois  de  vie. 

NÉRON. 

Point  du  tout , je  no  pourvois  gagner  sur 
moi  de  me  modérer.  Vois-tu  bien,  mon  pauvre 
ami , et  tu  l'as  senti  aussi  bien  que  moi , c'est 
une  étrange  chose  que  de  pouvoir  tout  quand 
on  a la  lélc  un  peu  foible;  elle  tourne  bien 
vile  dans  cette  puissance  sans  bornes.  Tel  se- 
roit  sage  dans  une  condition  médiocre,  qui  de- 
vient insensé  quand  il  est  le  maître  du  monde. 

CALIGCLA. 

Cette  folie  seroit  bien  jolie  si  elle  n'avoit 
rien  â craindre;  mais  les  conjurations,  les 
troubles , les  remords , les  embarras  d'un 
grand  empire  , gâtent  le  métier.  D'ailleurs  la 
comédie  est  courte;  ou  plutôt  c'est  une  hor- 
rible tragédie  qui  finit  tout  à coup.  Il  faut 
venir  compter  ici  avec  ces  trois  vieillards  cha- 
grins et  sévères , qui  n'entendent  point  rail- 
lerie , et  qui  punissent  comme  des  scélérats 
ceux  qui  se  faisoient  adorer  sur  la  terre.  Je 
vois  venir  Domitien, Commode,  Caracalla,  Hé- 
liogabale  , chargés  de  chaînes , qui  vont  (tas- 
ser leur  temps  aussi  mal  que  nous. 


DIALOGUE  XLVIII. 

ANTONIN  PIE  ET  JLVRC  ACRÉI.K. 

I]  faut  atmer  sa  pairie  plus  que  sa  famille. 

MARC  Al'RÈLE. 

O mon  père,  j'ai  grand  besoin  do  venir  me 
consoler  avec  vous.  Je  n'eusse  jamais  cru 
pouvoir  sentir  une  si  vive  douleur,  ayant  été 
nourri  dans  la  vertu  insensible  des  stoïciens, 
et  étant  descendu  dans  ces  demeures  bienheu- 
reuses où  tout  est  si  tranquille. 

ANTONIN. 

llèlas  ! mon  pauvre  fils , quel  malheur  te 
jette  dans  ce  trouble?  Tes  larmes  sont  bien 
indécentes  pour  un  stoïcien?  Qu’y  a-t-il  donc? 

HARC  AURÉLE. 

Ah  ! c'est  mon  fils  Commode  que  je  viens  de 
voir;  il  a déshonoré  notre  nom  si  aimé  du 
peuple.  C'est  une  femme  débauchée  qui  l'a 
fait  massacrer  pour  prévenir  ce  malheureux , 
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parcequ’il  l'dvoit  mise  dans  une  liste  des  gens 
<|u'il  devoit  faire  mourir. 

A.NTONIM. 

J'ai  su  qu'il  a mené  une  vio  infâme.  Mais 
pourquoi  as-tu  négligé  son  éducation''  Tu  es 
cause  de  son  malheur;  il  a bien  plus  é se 
plaindre  de  ta  négligence  qui  l'a  perdu , que 
tu  n'as  à te  plaindre  de  ses  désordres. 

MARC  AURé.LE. 

Je  n'arois  pas  le  loisir  de  penser  à un  en- 
fant : j'étois  toujours  accablé  de  la  multitude 
des  affaires  d'un  si  grand  empire  et  des  guer- 
res étrangères;  je  n'ai  pourtant  pas  laissé  d'en 
prendre  quelque  soin.  Hélas!  si  j'eusse  été  un 
simple  particulier,  j' aurois  moi-méme  instruit 
et  formé  mon  fils,  je  l'aurois  laissé  honnête 
homme  ; mais  je  lui  ai  laissé  trop  de  puissance 
pour  lui  laisser  do  la  modération  et  de  la 
vertu. 

ANTOrtlM. 

Si  tu  prévoyois  que  l'empire  dût  le  gâter, 
il  falloit  s'abstenir  de  le  faire  empereur,  et 
pour  l'amour  de  l'empire , qui  avoit  besoin 
d'élre  bien  gouverné,  et  pour  l'amour  de  ton 
fils , qui  eiU  mieux  valu  dans  une  condilon 
médiocre. 

UARC  AVnéLE. 

Je  n'ai  jamais  prévu  qu'il  se  corromproit. 

AXTOXt.X. 

Mais  no  dcvDis-ln  pas  le  prévoir?  N'cst-ce 
point  que  la  tendresse  paternelle  l'a  aveuglé? 
Pour  moi , je  choisis  en  ta  personne  un  étran- 
ger, foulant  aux  pieds  tous  les  intérêts  de  ma 
famille  ; si  tu  en  avois  fait  autant , tu  n'aurois 
pas  tant  de  déplaisirs.  Mais  ton  fils  te  fait  au- 
tant do  honte  que  lu  m'as  fait  d’honneur.  Dis- 
moi  la  vérité,  ne  voyois-tu  rien  de  mauvais 
dans  ce  jeune  homme  ? 

MARC  AL'RÈLE. 

J'y  voyois  d'assez  grands  défauts,  mais 
j'espérois  qu'il  so  corrigeroit. 

ANTOM.X. 

C’est-à-dire  que  tu  en  voulois  faire  l'expé- 
rience aux  dépens  de  l'empire.  Si  tu  avois 
sincèrement  aimé  la  patrie  plus  que  ta  fa- 
mille , tu  n'aurois  pas  voulu  hasarder  le  bien 
public  pour  soutenir  la  grandeur  particulière 
de  la  maison. 


MARC  AinéLE. 

Pour  parler  ingénument , je  n'ai  jamais  eu 
d'autre  intention  ([uo  celle  de  préférer  l’em- 
pire à mon  fils.  Mais  l'amitié  que  j’avois  pour 
mon  fils  m'a  empêché  de  l'observer  d'assez 
prés.  Dans  le  doute , je  me  suis  llallé  , et  l’es- 
pérance.a séduit  mon  cœur. 

AXTO.MN. 

O quel  malheur,  que  les  meilleurs  hommes 
soient  si  imparfaits  , et  qu'ayant  tant  de  peine 
à faire  du  bien , ils  fassent  souvent  sans  le 
vouloir  des  maux  irréparables! 

MARC  ACRËLE. 

Je  le  voyois  bien  fait,  adroit  à tous  les 
exercices  du  corps  , et  environné  de  sages 
conseillers  qui  avoient  eu  ma  confiance , et 
qui  puuvoient  modérer  sa  jeunesse.  Il  est  vrai 
ijuc  son  naturel  étoil  léger,  violent , adonné 
au  plaisir. 

i A.XTO.MN. 

Mo  connoissois-tii  dans  Itnme  aucun  homme 
plus  digne  de  l'empire  du  monde? 

(I.VRC  .URfXE. 

J'avoue  qu'il  y en  avoit  plusieurs;  mais  je 
croyois  pouvoir  préférer  mon  fils  , pourvu 
qu’il  eût  do  bonnes  qualités. 

ASTOXIS. 

Ijuc  signifioit  donc  ce  langage  de  venu  si 
héroïque,  quand  tu  écrivois  à Fausline  que 
si  Avidius  Cassiiis  étoil  plus  digne  de  l'em- 
pire que  toi  et  la  famille,  il  falloit  consentir 
qu’il  prévalàl  et  que  lu  famille  périt  avec  loi? 
Pourquoi  ne  suivre  point  ces  grandes  maxi- 
mes , lorsqu’il  s’agissoil  de  choisir  un  succes- 
seur? Ne  devois-lu  pas  à la  patrie  de  préférer 
le  plus  digne? 

MARC  AURÉLE. 

J'avoue  ma  faute  ; mais  la  femme  que  tu 
m'avois  donnée  avec  l’empire , et  dont  j'ai 
souffert  les  dé.sordres  par  reconnoissance  pour 
toi,  ne  m'a  jamais  permis  de  suivre  la  pureté 
de  ces  maximes.  En  me  donnant  la  fille  avec 
l'empire,  lu  fis  la  première  faute , dont  la 
mienne  a été  la  suite.  Tu  me  fis  deux  présents, 
dont  l’un  a gâté  l’autre,  et  m'a  empêché  d'en 
faire  un  bon  usage.  J'avois  de  la  peine  à 
m'excuser  en  te  blâmant  ; mais  enfin  tu  me 
presses  trop.  N'as-lu  pas  fart  pour  la  fille  ce 
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que  tu  me  reproches  d'avoir  fait  pour  mon 
61s? 

AMONIÎ». 

En  te  reprochant  ta  faute,  je  n’ai  garde  de 
dé^savouer  la  mienne.  Mais  je  t'avois  donné 
une  femme  qui  n'avoil  aucune  autorité;  elle 
n’avoit  que  le  nom  d'impératrice  ; tu  pouvois 
et  tu  dcvois  la  répudier  selon  les  lois  quand 
elle  eut  une  mauvaise  conduite.  EnHn  il  fal- 
loit  au  moins  t'élever  au-dessus  des  importu- 
nités d'une  femme.  Do  plus  , elle  étoit  morte , 
et  tu  étois  libre,  quand  tu  laissas  l'empire  à 
ton  61s.  Tu  as  reconnu  le  naturel  léger  et 
emporté  de  ce  Sis  ; il  n'a  songé  qu'à  donner 
des  spectacles , qu'à  tirer  de  l'arc , qu'à  percer 
les  bétes  farouches,  qu'à  se  rendre  aussi  fa- 
rouche qu'elles,  qu'à  devenir  un  gladiateur, 
qu’à  égarer  son  imagination , allant  tout  nu 
avec  une  peau  de  lion , comme  s'il  eût  été 
Hercule,  qu'à  se  plonger  dans  des  vices  qui 
font  horreur,  et  qu'à  suivre  tousses  soupçons 
avec  une  cruauté  monstrueuse.  O mon  61s , 
cesse  de  t'eveuser  : un  homme  si  insensé  et  si 
méchant  ne  pouvoit  tromper  un  homme  aussi 
éclairé  que  toi,  si  la  tendresse  n'avoit  point 
affoibli  la  prudence  et  la  vertu. 


DIALOGUE  XLIX. 

IIOltACE  KT  VIUGILE. 

C4ract^rc.s  de  ces  deux  poètes. 

VinGÏLE. 

Que  nous  sommes  tranquilles  et  heureux 
sur  ces  gazons  toujours  fleuris  , au  bord  de 
celle  onde  si  pure , auprès  de  ce  bois  odori- 
férant 1 

IIORACK. 

Si  vous  n'y  prenez  garde  , vous  allez  faire 
une  églogue.  Les  ombres  n'en  doivent  point 
faire.  Voyez  Homère,  Hésiode,  ïhcocrite, 
couronnés  de  laurier  : ils  entendent  chanter 
leurs  vers , mais  ils  n'eu  font  plus. 

VIBGILK. 

J’apprends  avec  joie  que  les  vûtres  sont  en- 
core après  tant  de  siècles  les  délices  des  gens 
de  lettres.  Vous  ne  vous  trompiez  pas  quand 
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vous  disiez  dans  vos  odes  d’un  ton  si  assuré  : 
Je  ne  mourrai  pas  tout  entier. 

HORACE. 

Mes  ouvrages  ont  résisté  au  temps , il  est 
vrai  ; mais  il  faut  vous  aimer  autant  que  je  le 
fais  pour  n’élre  point  jaloux  do  votre  gloire. 
On  vous  place  d'abord  après  Homère. 

VIRGILE. 

Nos  muscs  no  doivent  point  être  jalouses 
l’une  de  l'autre  ; leurs  genres  sont  différents. 
Ce  que  vous  [avez  de  merveilleux , c’est  la 
variété.  A os  odes  sont  tendres , gracieuses , 
souvent  véhémentes,  rapides , sublimes.  Vos 
satires  sont  simples,  naïves  , courtes , pleines 
de  sel  ; on  y trouve  une  profonde  connois- 
sanco  do  l’homme,  une  pliilosophie  très  sé- 
rieuse , avec  un  tour  plaisant  qui  redresse  les 
mœurs  des  hommes  et  qui  les  instruit  en  so 
jouant.  A'olre  Art  poétique  montre  que  vous 
aviez  toute  rétenduc  des  connoissances  acqui- 
ses , et  toute  la  force  de  génie  nécessaire  pour 
exécuter  les  plus  grands  ouvrages , soit  pour 
le  poème  épique  , soit  pour  la  tragédie. 

HORACE. 

C’est  bien  A vous  à parler  de  variété,  vous 
qui  avez  mis  dans  vos  églogues  la  tendresse 
naïve  de  Théocritcl  A'os  Géorgiques  sont  plei- 
nes de  peintures  les  plus  riantes  : vous  embel- 
lissez et  vous  passionnez  toute  la  nature.  En- 
6n , dans  votre  Enéide,  le  bel  ordre,  la  ma- 
gniflccnce , la  force  et  la  sublimité  d'Homère 
éclatent  partout. 

vmciiK. 

Mais  je  n'ai  fait  que  le  suivre  pas  à pas. 

HORACE. 

A'ous  n'avez  point  suivi  Homère  quand  vous 
avez  traité  les  amours  de  Didon.  Ce  quatrième 
livre  est  tout  original.  On  no  peut  pas  même 
vous  ûter  la  louange  d’avoir  fait  la  descente 
d'Énée  aux  enfers  plus  belle  que  n’est  l'évo- 
cation des  âmes  qui  est  dans  l’Odyssée. 

VIRGILE. 

Mes  derniers  livres  sont  négligés.  Je  ne  pré- 
tendois  pas  les  laisser  si  imparfaits.  A'ous  sa- 
vez que  je  voulus  les  brûler. 

HORACE. 

Quel  dommage,  si  vous  l'eussiez  fait!  C'é- 
tüit  une  délicatesse  excessive;  on  voit  bien 
que  l’auteur  des  Géorgiques  auroit  pu  6nir 
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l'Énéido  avec  le  même  soin.  Je  regarde  moins 
celte  dernière  exactitnde , que  l'essor  du  gé- 
nie, la  conduite  de  tout  l’ouvrage,  la  force 
et  la  hardiesse  des  peintures.  A vous  parler 
ingénument,  si  quelque  chose  vous  empêche 
d'égaler  Homère,  c’est  d’étre  plus  poli,  plus 
châtié  , plus  Kni , mais  moins  simple , moins 
fort , moins  sublime  ; car  d'un  seul  trait  il  met 
la  nature  toute  nue  devant  les  yeux. 

VIHGILE. 

J'avoue  que  j’ai  dérobé  quelque  chose  â la 
simple  nature  pour  m’accommoder  au  goût 
d'un  peuple  magnifique  et  délicat  sur  toutes  les 
choses  qui  ont  rapport  à la  politesse.  Homère 
semble  avoir  oublié  le  lecteur  pour  ne  songer 
â peindre  en  tout  <)ue  la  vraie  nature.  En  cela 
je  lui  cède. 

nonacE. 

Vous  êtes  toujours  ce  modeste  Virgile  qui 
eut  tant  de  peine  à se  produire  à la  cour  d’.\u- 
guste.  Je  vous  ai  dit  librement  ce  i|uc  j'ai  pensé 
sur  vos  ouvrages,  dites-moi  do  même  les  dé- 
fauts des  miens.  Quoi  donc  ! me  croyez-vous 
incapable  de  les  rcconnoltre'f 

VIHGILE. 

II  y a , ce  me  semble , quelques  endroits  de 
vos  odes  qui  pourvoient  être  retranchés  sans 
rien  ôter  au  sujet , et  qui  n’entrent  point  dans 
votre  dessein.  Je  n’ignore  point  le  transport 
que  l’ode  doit  avoir;  mais  il  y a des  choses 
écartées  qu’un  beau  transport  ne  va  ]>oint 
chercher.  Il  y a aussi  quelques  endroits  pas- 
sionnés, merveilleux  , où  vous  remarquerez 
peut-être  que  quelque  chose  manque,  ou  pour 
l'harmonie  , ou  pour  la  simplicité  de  la  pas- 
sion. Jamais  homme  n'a  donné  un  tour  plus 
heureux  que  vous  à la  parole , pour  lui  faire 
signifier  un  beau  sens  avec  brièveté  et  délica- 
tesse; les  mots  deviennent  tout  nouveaux  par 
l'usage  <]ue  vous  en  faites.  Mais  tout  n’est  pas 
également  coulant;  il  y a des  choses  que  je 
croirois  un  peu  trop  tournées. 

HORACE. 

Pour  l'harmonie , je  ne  m'étonne  pas  que 
vous  soyez  si  difficile.  Rien  n’est  si  doux  et  si 
nombreux  que  vos  vers  : leur  cadence  seule 
attendrit , et  fait  couler  les  larmes  des  yeux.... 

VIRGtLE. 

L'ode  demande  une  autre  harmonie  toute 


différente , que  vous  avez  trouvée  presque 
toujours,  et  qui  est  plus  variée  que  la  mienne. 

HORACE. 

Enfin  je  n’ai  fait  que  de  petits  ouvrages.  J’ai 
blâmé  ce  qui  est  mal  ; j’ai  montré  les  règles 
de  ce  qui  est  bien  ; mais  je  n’ai  rien  exécuté 
de  grand  comme  votre  poème  héroïque. 

VIRGILE. 

En  vérité , mon  cher  Horace , il  y a déjà 
bien  long-temps  que  nous  nous  donnons  des 
louanges  ; pour  d'honnéles  gens,  j'en  ai  honte. 
Finissons. 

DIALOGUE  L. 

PARRII.ASIUS  ET  POUSSIN. 

PARRII.ASIUS. 

II  y a déjà  assez  long -temps  qu'on  nous 
faisoit  attendre  votre  venue  : il  faut  que  vous 
soyez  mort  assez  vieux. 

POCSSI.N. 

Oui,  et  j’ai  travaillé  jusque  dans  une  vieil- 
lesse fort  avancée. 

PARRHASICS. 

On  vous  a marqué  ici  une  place  assez  ho- 
norable à la  tète  des  peintres  françois  : si  vous 
aviez  été  mis  parmi  les  italiens,  vous  seriez  en 
meilleure  compagnie.  .Mais  ces  peintres , que 
Vasari  nous  vante  tous  les  jours , vous  an- 
roient  fait  bien  îles  querelles.  Il  y a ces  deux 
écoles  lombarde  et  florentine , sans  parler  de 
celle  qui  se  forma  encore  à Rome  : tous  ces 
gens-Ià  nous  rompent  sans  cesse  la  léte  par 
leurs  jalousies.  Ils  avoient  pris  pour  juges  de 
leurs  différends  Apelles,  Zeuxis  et  moi;  mais 
nous  aurions  plus  d'affaires  que  Minos,  Éaquo 
et  Rhadamanthe , si  nous  les  voulions  accor- 
der. Ils  sont  même  jaloux  des  anciens,  et 
osent  SC  comparer  â nous.  Leur  vanité  est  in- 
supportable. 

poL'ssirs. 

H ne  faut  point  faire  de  comparaison , car 
vos  ouvrages  ne  restent  point  pour  en  juger; 

I et  je  crois  que  vous  n'en  faites  plus  sur  le 
bord  du  Styx;  il  y fait  un  peu  trop  obscur 
pour  y exceller  dans  le  coloris , dans  la  per- 
spective , et  dans  la  dïsgradation  de  lumière. 
Un  tableau  fait  ici-bas  ne  pourroit  être  qu'une 
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nuit , tout  y seroit  ombre.  Pour  revenir  à vous  | 
autres  anciens , Je  conviens  que  le  préjugé 
général  est  on  votre  faveur.  Il  y a sujet  de 
croire  que  votre  art , qui  est  du  même  goût 
que  la  sculpture , avoit  été  poussé  jusqu'à  la 
même  perfection,  et  que  vos  tableaux  éga- 
loient  les  statues  de  Praxitèle,  de  Scopas  et 
de  Phidias',  mais  enfin  il  ne  nous  reste  rien 
de  vous , et  la  comparaison  n'est  plus  pos- 
sible ; par  là  vous  êtes  hors  de  tome  atteinte , 
et  vous  nous  tenez  en  respect.  Go  qui  est  vrai, 
c’est  que , nous  autres  peintres  modernes , 
nous  devons  nos  meilleurs  ouvrages  aux 
modèles  antiques  que  nous  avons  étudiés  dans 
les  bas-reliefs.  Ces  bas-reliefs , quoiqu’ils  ap- 
partiennent à la  sculpture , font  assez  entendre 
avec  quel  goût  on  devoit  peindre  dans  ce 
temps-là.  C’est  une  demi-peinture. 

p.(aRHA.siiJs. 

Je  suis  ravi  de  trouver  un  peintre  moderne 
si  équitable  et  si  modeste.  Vous  comprenez 
bien  que,  quand  Zeuxis  fit  des  raisins  qui 
trompoient  les  petits  oiseaux  , il  falloit  que  la 
nature  fût  bien  imitée  pour  tromper  la  nature 
même.  Quand  je  fis  ensuite  un  rideau  qui 
trompa  les  yeux  si  habiles  du  grand  Zeuxis , 
il  se  confessa  vaincu.  Voyez  jusqu’où  nous 
avions  poussé  cette  belle  erreur.  Non,  non, 
ce  n’est  pas  pour  rien  que  tous  les  siècles 
nous  ont  vantés.  .Mais  dites-moi  quelque  chose 
de  »üs  ouvrages.  On  a rapporté  ici  à Phocion 
que  vous  aviez  fait  de  beaux  tableaux  où  il 
est  représenté.  Cette  nouvelle  l’a  réjoui.  Est- 
elle véritable? 

POUSSIN. 

Sans  doute , j’ai  représenté  son  corps  que 
deux  esclaves  emportent  hors  de  la  ville  d’A- 
thènes. Ils  paroissent  tous  deux  affligés,  et 
ces  deux  douleurs  ne  se  ressemblent  en  rien. 
Le  premier  de  ces  esclaves  est  vieux,  il  est 
enveloppé  daiis  une  draperie  négligée  : le  nu 
des  bras  et  dt^  jambes  montre  un  homme 
fort  et  ncrveujK  c’est  une  carnation  qui  mar- 
que un  corps  durci  au  travail.  1,’autre  est 
jeune,  couvert  d’une  tunique  qui  fait  des  plis 
assez  gracieux.  Les  deux  attitudes  sont  diffé- 
rentes dans  la  même  action;  et  les  deux  airs 
des  têtes  sont  fort  variés,  quoiqu’ils  soient 
tous  deux  serviles. 


PARRHASIUS. 

Bon  ! l’art  n’imite  bien  la  nature  qu' autant 
qu’il  attrape  cette  variété  infinie  dans  ses  ou- 
vrages. Mais  le  mort... 

POUSSIN. 

Le  mort  est  caché  sous  une  draperie  con- 
fuse qui  l’enveloppo.  Cette  draperie  est  né- 
gligée et  pauvre.  Dans  ce  convoi  tout  est  ca- 
pable d’exciter  la  pitié  et  la  douleur. 

PARRHASIUS. 

On  ne  voit  donc  point  le  mort? 

POUSSIN. 

On  ne  laisse  pas  de  remarquer  sous  cette 
draperie  confuse  la  forme  do  la  tête  et  de 
tout  le  corps.  Pour  les  jambes,  elles  sont  dé- 
couvertes : on  y peut  remarquer,  non-seule- 
ment la  couleur  flétrie  de  la  chair  morte,  mais 
encore  la  roideur  et  la  pesanteur  des  membres 
affaissés.  Ces  deux  esclaves  qui  emportent  ce 
corps  le  long  d’un  grand  chemin  trouvent  à 
cêié  du  chemin  de  grandes  pierres  taillées  en 
carré,  dont  quelques  unes  sont  élevées  en 
ordre  au-dessus  des  autres;  en  sorte  qu’on 
croit  voir  les  ruines  de  quelque  majestueux 
édifice.  Le  chemin  paraît  sablonneux  et  battu. 

PARRHASIUS. 

Qu’avez-vous  mis  aux  deux  côtés  de  ce  ta- 
bleau pour  accompagner  vos  figures  princi- 
paleà? 

POUSSIN. 

Au  côté  droit  sont  deux  ou  trois  arbres 
dont  le  tronc  est  d’une  écorce  âpre  et  noueuse. 
Ils  ont  peu  de  branches,  dont  le  vert,  qui  est 
un  peu  foible,  se  perd  insensiblement  dans 
le  sombre  azur  du  ciel.  Derrière  ces  longues 
tiges  d’arbres,  on  voit  la  ville  d’Athènes. 

PARRIUSIUS. 

Il  faut  un  contraste  bien  marqué  dans  le 
côté  gauche. 

POUSSIN. 

Le  voici  ; c’est  un  terrain  raboteux  : on  y 
voit  des  creux  qui  sont  dans  une  ombre  très 
forte , et  des  pointes  de  rochers  fort  éclairées. 
Là  se  présentent  aussi  quelques  buissons  sau- 
vages. Il  y a un  peu  au-dessus  un  chemin  qui 
mène  à un  bocage  sombre  et  épais  : un  ciel 
extrêmement  clair  donne  encore  plus  de  force 
à celte  verdure  sombre. 
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PARRIUSIUS. 

Bien  ; voilà  qui  est  bien.  Je  rois  que  vous 
savez  le  qrand  art  des  couleurs , qui  est  de 
fortifier  l'une  par  son  opposition  avec  l'autre. 
poL'ssm. 

Au-delà  de  ce  terrain  rude  se  présente  un 
gazon  frais  et  tendre.  On  y voit  un  berger 
appuyé  sur  sa  houlette  et  occupé  à regarder 
ses  moutons  blancs  comme  la  neige,  qui  er- 
rent en  paissant  dans  une  prairie.  Le  chien 
du  berger  est  couché  et  dort  derrière  lui. 
Dans  cotte  campagne,  on  voit  un  autre  chemin 
où  passe  un  chariot  traîné  par  des  bœufs, 
à'oiis  remarquez  d'abord  la  force  et  la  pesan- 
teur de  CCS  animaux  , dont  le  cou  est  penché 
vers  la  terre,  et  qui  marchent  à pas  lents.  En 
homme  d'un  air  rustique  est  devant  le  cha- 
riot; une  femme  marche  derrière,  et  elle  pa- 
rolt  la  fidèle  compagne  de  ce  simple  villageois. 
Deux  autres  femmes  voilées  sont  sur  le  cha- 
riot 

pAnniiASius. 

Rien  ne  fait  un  plus  sensible  plaisir  que  ces 
peintures  champêtres.  iVous  les  devons  aux 
poètes.  Ils  ont  commencé  à chanter  dans  leurs 
vers  les  grâces  naïves  de  la  nature  simple  et 
sans  art  : nous  les  avons  suivis.  Les  orne- 
ments d'une  campagne  où  la  nature  est  belle 
font  une  image  plus  riante  que  toutes  les  ma- 
gnificences que  l'art  a pu  inventer. 

poussis. 

On  voit,  au  cAté  droit,  dans  ce  chemin, 
un  cheval  alezan , un  cavalier  enveloppé  dans 
un  manteau  rouge.  Le  cavalier  et  le  cheval 
sont  penchés  en  avant  ; ils  semblent  s'élancer 
pour  courir  avec  plus  de  vitesse.  Les  crins  du 
cheval , les  chev  eux  de  l'homme , son  man- 
teau , tout  est  flottant  et  repoussé  par  le  vent 
en  arriére. 

PARRUASICS. 

Ceux  qui  ne  savent  tpie  représenter  des 
figures  gracieuses  n'ont  atteint  que  le  genre 
médiocre.  Il  faut  peindre  l'action  et  le  mou- 
vement, animer  les  figures,  et  exprimer  les 
passions  de  l'ame.  Je  vois  que  vous  êtes  bien 
entré  dans  le  goût  do  l'antique. 

pocssix. 

Plus  avant  on  trouve  un  gazon  sous  lequel 
paroit  un  terrain  de  sable.  Trois  figures  hu- 


maines sont  sur  cette  herbe  : il  y en  a une 
debout , couverte  d'une  robe  blanche  à grands 
plis  flottants  ; les  deux  autres  sont  assises 
auprès  d'elle  sur  le  bord  de  l'eau,  et  il  y en 
a une  qui  joue  de  la  lyre.  Au  bout  de  ce  ter- 
rain couvert  de  gazon , on  voit  un  bâtiment 
carré,  orné  de  bas-reliefs  et  de  festons,  d'un 
bon  goût  d'arcbilecture  simple  et  noble.  C'est 
sans  doute  un  tombeau  de  quelque  citoyen 
qui  étoit  mort  peut-être  avec  moins  de  vertu , 
mais  plus  do  fortune  que  Phocion. 

PARRUASICS. 

Je  n'oublie  pas  que  vous  m'avez  parlé  du 
bord  de  l'eau.  Est-ce  la  rivière  d'Athènes 
nommée  llissus? 

poessix. 

Oui,  elle  paroit  en  deux  endroits  aux  cAtés 
de  ce  tombeau.  Cette  eau  est  pure  et  claire; 
le  ciel  serein  qui  est  peint  dans  cette  eau  sert 
à la  rendre  encore  plus  belle.  Elle  est  bordée 
de  saules  naissants  et  d'autres  arbrisseaux 
tendres  dont  la  fraîcheur  réjouit  la  vue. 

PARRII.VSICS. 

Jusque-là  il  ne  me  reste  rien  à souhaiter. 
Mais  vous  avez  encore  un  grand  et  difficilo 
objet  à me  représenter  ; c'est  là  que  je  vous 
attends. 

poessix. 

Quoi? 

PARRHVStCS. 

C'est  la  ville.  C'est  là  qu'il  faut  moifircr 
que  vous  savez  l'histuirc , le  costume , l'archi- 
tecture. 

poessix. 

J'ai  peint  cette  grande  ville  d’Athènes  sur 
la  pente  d’un  coteau , pour  la  mieux  faire 
voir.  Les  bâtiments  y sont  par  degrt*s  dans  un 
amphithéâtre  naturel.  Cette  ville  ne  paroit  point 
grande  du  premier  coup  d'œil  ; ou  n’en  voit 
I prés  de  soi  qu'un  morceau  assez  médiocre; 

mais  le  derrière  qui  s’enfuit  découvre  une 
! grande  étendue  d'édifices.  ® 

PARRUASICS.  • 

V avez-vous  évité  la  confusion? 

poessix. 

J'ai  évité  la  confusion  et  la  symétrie.  J'ai  fait 
beaucoup  de  bâtiments  irréguliers;  mais  ils  ne 
laissent  pas  de  faire  un  .assemblage  gracieux  , 
'où  chaque  chose  a sa  place  la  plus  naturelle. 
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Tout  se  dèmAle  et  se  distingue  sans  peine, 
tout  s'unit  et  fait  corps;  ainsi  il  y a une  con- 
fusion apparente , et  un  ordre  véritable  quand 
on  l'observe  de  près. 

PARRIIASICS. 

N'avez-vous  pas  mis  sur  le  devant  quelque 
principal  édifice? 

pocssm. 

J'y  ai  mis  deui  temples.  Chacun  a une  grande 
enceinte  comme  il  la  doit  avoir,  où  l’on  dis- 
tingue le  corps  du  temple  des  autres  bâti- 
ments qui  l'accompagnent.  Le  temple  qui  est  à 
la  droite  a un  portail  orné  de  quatre  grandes 
colonnes  de  l'ordre  corinthien , avec  un  fron- 
ton et  des  statues.  Autour  de  ce  temple  un 
voit  des  festons  pendants  : c'est  une  fête  que 
j'ai  voulu  représenter  suivant  la  vérité  de 
l'histoire.  Pendant  qu'on  emporte  Phocion 
hors  de  la  ville  vers  le  bûcher,  tout  le  peuple 
un  joie  et  en  pompe  fait  une  grande  solennité 
autour  du  temple  dont  je  vous  parle.  (Juoique 
ce  peuple  paroisse  .assez  loin  , on  ne  laisse  pas 
de  remarquer  sans  peine  une  action  do  joie 
pour  honorer  les  dieux.  Derrière  ce  temple 
paroit  une  grosse  tour  très  haute,  au  sommet 
de  laquelle  est  une  statue  de  quelque  divinité. 
Cette  tour  est  comme  une  grosso  colonne. 

fARRUASICS. 

Où  est-ce  que  vous  en  avez  pris  l'idée? 
eoussiN.  •. 

Je  ne  m'en  souviens  plus  ; mais  elle  est  sûre- 
ment prise  dans  l’antique,  car  jamais  je  n'ai 
pris  la  liberté  do  rien  donner  à l’antiquité  qui 
ne  fût  tiré  de  ses  monuments.  On  voit  aussi 
auprès  do  cette  tonr  un  oirélisquc. 

l'ARRIlASIL'S. 

Et  l’autre  temple,  n’en  direz-vous  rien? 
pocssi.v. 

Cet  autre  temple  est  un  édifice  rond , sou- 
tenu do  colonnes  ; l’architecture  en  paroit 
majestueuse  et  singulière.  Dans  l'enceinte  on 
remarque  divers  grands  bâtiments  avec  des 
frontons.  Quelques  arbres  en  dérobent  une 
partie  â la  vue.  J'ai  voulu  marquer  un  bois 
sacré. 

l■ARRnASICS. 

Mais  venons  au  corps  de  la  ville. 

POCSSI.V. 

J'ai  cru  y devoir  marquer  les  divers  temps 


do  la  république  d’Athènes,  sa  première  sim- 
plicité , â remonter  jusque  vers  les  temps 
héroïques , et  sa  magnificence  dans  les  siitcles 
suivants  où  les  arts  y ont  fleuri.  Ainsi  j'ai  fait 
beaucoup  d’édifices  ou  ronds  ou  carrés,  avec 
une  architecture  régulière,  et  beaucoup  d’autres 
qui  sentent  cette  antiquité  rustique  et  guerrière. 
Tout  y est  d’une  figure  bizarre;  on  ne  voit 
que  tours , que  créneaux  , que  hautes  mu- 
railles , <|ue  petits  bâtiments  inégaux  et  sim- 
ples. Une  chose  rend  cette  ville  agréable , 
c'est  que  tout  y est  mêlé  de  grands  édifices  et 
de  bocages.  J’ai  cru  qu'il  falloit  mettre  de  la 
verdure  partout , pour  représenter  les  Irois 
sacrés  des  temples , et  les  arbres  ipii  étoieiit 
soit  dans  les  gymnases  ou  dans  les  autres  édi- 
fices publics.  Par  tout  j’ai  tâché  d’éviter  do 
faire  des  bâtiments  qui  eussent  rapport  à ceux 
do  mon  temps  et  de  mon  pays  , pour  donner 
â l’antiquité  un  caractère  facile  â reconnoltre. 

PARRIIASICS. 

Tout  cela  est  observé  judicieusement.  Mais 
je  ne  vois  point  l'.âcropolis.  L’avez-vous  ou- 
blié? ce  seroit  dommage. 

poussi.v. 

Je  n’avois  garde.  Il  est  derrière  toute  la  ville 
sur  le  sommet  de  la  montagne , laquelle  do- 
mine tout  le  coteau  eu  pente.  On  voit  â ses 
pieds  de  grands  bâtiments  fortifiés  par  des 
tours.  La  montagne  est  couverte  d'une  agréa- 
ble verdure.  Pour  la  citadelle,  il  paroit  une 
assez  grande  enceinte  avec  une  vieille  tour  qui 
s’élève  jus(|ue  dans  la  nue.  A ous  remarquerez 
que  la  ville,  qui  va  toujours  en  baissant  vers 
le  côté  gauche,  s’éloigne  insensiblement  et  se 
perd  entre  un  bocage  fort  sombre  dont  je 
vous  ai  parlé,  et  un  petit  bouquet  d'autres 
arbres  d’un  vert  brun  et  foncé , qui  est  sur  le 
bord  de  l'cpu. 

PARnnvsics. 

Je  ne  suis  pas  encore  content.  Qu’avez-vous 
mis  derrière  cette  ville  ? 

poessix. 

C'est  un  lointain  où  l'on  voit  des  montagnes 
escarpées  et  assez  sauvages.  Il  y en  a une  der- 
rière ces  beaux  temples  et  cette  pompe  si  riante 
dont  je  vous  ai  parlé,  qui  est  un  roc  tout  nu 
et  affreux.  Il  m'a  paru  que  je  devois  faire  le 
tour  de  la  ville  cultivé  et  gracieux  comme 
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celui  des  grandes  villes  l'est  toujours;  mais 
j’ai  donné  une  certaine  beauté  sauvage  au  loin- 
tain , pour  me  conformer  à l'histoire , qui 
parle  de  l'Aitiquc  comme  d'un  pays  rude  et 
stérile. 

PARRIIASIL'S. 

J'avoue  que  ma  curiosité  est  bien  satisfaite, 
et  je  serois  jaloux  pour  la  gloire  de  l'antiquité, 
si  on  pouvoit  l'élre  d'un  homme  qui  l'a  imitée 
si  modestement. 

POUSSIN. 

Souvenez-vous  au  moins  que  si  je  vous  ai 
long-temps  entretenu  de  mon  ouvrage,  je  l'ai 
fait  pour  ne  vous  rien  refuser  et  pour  me  sou- 
mettre è votre  jugement. 

PAIIRUASIUS. 

Après  tant  de  siècles  vous  avez  fait  plus 
d'honneur  à Phocion , que  sa  patrie  n'auroit 
pu  lui  en  faire  le  jour  de  sa  mort  par  de  somp- 
tueuses funérailles.  Mais  allons  dans  ce  bocage 
ici  près , où  il  est  avec  Timoléon  et  Aristide , 
pour  lui  apprendre  de  si  agréables  nouvelles. 


DIALOGUE  LI. 

LÉONARD  DE  VINCI  et  POUSSIN. 

LÉONARD. 

\'otre  conversation  avec  Parrhasius  fait 
beaucoup  de  bruit  en  ce  bas  monde;  on  as- 
sure qu'il  est  prévenu  en  votre  faveur,  et  qu'il 
vous  met  au-dessus  de  tous  les  peintres  ita- 
liens. Mais  nous  ne  le  souffrirons  jamais. 

• POUSSIN. 

Le  croyez-vous  si  lacile  à prévenir?  Vous 
lui  faites  tort , vous  vous  faites  tort  à vous- 
méinc , et  vous  me  faites  trop  d'honneur. 

LÉONARD. 

Mais  il  m’a  dit  qu'il  ne  connoissoit  rien  do 
si  beau  que  le  tableau  que  vous  lui  aviez  re- 
présenté. A quel  propos  offenser  tant  de 
grands  hommes  pour  en  louer  un  seul  qui 

POUSSIN. 

Mais  pourquoi  croyez-vous  qu'on  vous  of- 
fense en  louant  les  autres  ? Parrhasius  n'a 
point  fait  de  comparaison.  De  quoi  vous  fâchez-  | 
V oiis  ? ‘ 


LÉONARD. 

Oui  vraiment , un  petit  peintre  françois  qui 
fut  contraint  de  quitter  sa  patrie  pour  aller 
gagner  sa  vie  à Homo  ! 

POUSSIN. 

Hol  puisque  vous  le  prenez  par  là,  vous 
n'aurez  pas  le  dernier  mot.  Hé  bien  ! je  quittai 
la  France,  il  est  vrai,  pour  aller  vivre  à Rome, 
où  j'avois  étudié  les  modèles  antiques  , et  où 
la  peinture  étoit  plus  en  honneur  qu'en  mon 
pays  ; mais  enfin  , quoique  étranger,  j'étois 
admiré  dans  Rome.  Et  vous  qui  étiez  Italien  , 
ne  fûtes-vous  pas  obligé  d'abandonner  votre 
pays , quoique  la  peinture  y fût  honorée , 
pour  aller  mourir  à la  cour  de  François  1"? 

LÉONARD. 

Je  voudrois  bien  examiner  un  peu  quel- 
qu'un de  vos  tableaux  sur  les  règles  de  pein- 
ture que  j'ai  expliquées  dans  mes  liv  res.  On 
verroit  autant  de  fautes  que  de  coups  de  pin- 
ceau. 

POUSSIN . 

J'y  consens.  Je  veux  croire  que  je  ne  suis 
pas  aussi  grand  peintre  que  vous , mais  je  suis 
moins  jaloux  de  mes  ouvrages.  Je  vais  vous 
mettre  devant  les  yeux  toute  l'ordonnance 
d'un  de  mes  tableaux  ; si  vous  y remarquez 
des  défauts , je  les  avouerai  franchement;  si 
vous  approuvez  ce  que  j’ai  fait , je  vous  con- 
traindrai à m^stimer  un  peu  plus  que  vous  ne 
faites. 

LÉONARD. 

Hé  bien  I voyons  donc.  Mais  je  suis  un 
sévère  critique , soiivcnez-vous-on. 

POUSSIN. 

Tant  mieux.  Représentez-vous  un  rocher 
qui  est  dans  le  côté  gauche  du  tableau.  De  ce 
rocher  tombe  une  source  d'eau  pure  et  claire, 
qui , après  avoir  fait  quelques  petits  bouillons 
dans  sa  chute,  s'enfuit  au  travers  de  la 
campagne.  Un  homme  qui  étoit  venu  puiser 
de  cette  eau  est  saisi  par  un  serpent  mons- 
trueux ; le  serpent  se  lie  autour  de  son  corps , 
et  entrelace  .scs  bras  et  scs  jambes  par  plu- 
sieurs tours,  le  serre,  l'empoisonne  de  son 
. venin , et  l'étouffe.  Cet  homme  est  déjà  mort  ; 
I il  est  étendu;  on  voit  la  pesanteur  et  la  roi- 
'•  deur  de  tous  scs  membres  ; sa  chair  est  déjà 
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livide  ; son  visa);e  affreux  représente  une  mort 
cruelle. 

LÉnxARn. 

Si  vous  ne  nous  représentez  point  d'autre  ' 
objet , voilé  un  tableau  bien  triste. 

poissis. 

Vous  allez  voir  quelque  chose  qui  augmente 
encore  cette  tristesse.  C'est  un  autre  homme 
qui  s'avance  vers  la  fontaine;  il  a|>er(oit  le 
serpent  autour  de  l'homme  mort,  il  s'arrête 
soudainement  ; un  de  ses  pieds  demeure  sus- 
pendu; il  lève  un  bras  en  haut,  l'autre  tombe 
en  bas;  mais  les  deux  mains  s’ouvrent,  elles 
marquent  la  surprise  et  l'horreur. 

LÉONARD. 

Ce  second  objet , quoique  triste , ne  laisse 
pas  d'animer  le  tableau , et  de  faire  un  certain  . 
plaisir,  semblable  é ceux  que  goùloient  les 
spectateurs  de  ces  anciennes  tragédies,  où 
tout  inspiroit  la  terreur  et  la  pitié;  mais  nous 
verrons  bientôt  si  vous  avez.... 

POUSSIN. 

Ah  ! ah  I vous  commencez  à vous  humani- 
ser un  peu;  mais  attendez  la  suite,  s'il  vous 
plaît;  vous  jugerez  selon  vos  règles  quand 
j'aurai  tout  dit.  Là  auprès  est  un  grand  che- 
min, sur  le  bord  duquel  parolt  une  femme  qui 
voit  l'homme  effrayé,  mais  qui  ne  sauroit  voir 
l'homme  mort , parcequ’elle  est  dans  un  en- 
foncement et  que  le  terrain  fait  une  espèce  de 
rideau  entre  elle  et  la  fontaine.  La  vue  de  cet 
homme  effrayé  fait  en  elle  un  contre-coup  de 
terreur.  Ces  deux  frayeurs  sont , comme  on 
dit , ce  que  les  douleurs  doivent  être  ; les 
grandes  se  taisent , les  petites  se  plaignent.  La 
frayeur  de  cet  homme  le  rend  immobile  ; celle 
de  cette  femme,  qui  est  moindre,  est  plus 
marquée  par  la  grimace  de  son  visage  ; on  voit 
en  elle  une  peur  de  femme , qui  ne  peut  rien 
retenir , qui  exprime  toute  son  alarme , qui  se 
laisse  aller  A ce  qu'elle  sent  ; elle  tombe  assise, 
elle  laisse  tomber  ce  qu'elle  porte,  elle  tend 
les  bras  et  semble  crier.  N'est-il  pas  vrai  que 
ces  airs  divers  de  crainte  et  de  surprise  font 
une  espèce  de  jeu  qui  touche  et  plaît? 

LÉONARD. 

J'en  conviens.  Mais  qu'est-ce  que  ce  des- 
sein?est-ce  une  histoire?  je  ne  la  connois  pas. 
C'est  plutôt  un  caprice. 


DES  MORTS.  3-19 

POUSSIN. 

C'est  un  caprice.  Ce  genre  d’ouvrage  nous 
sied  fort  bien , pourvu  que  le  caprice  soit  ré- 
' glé , et  qu'il  ne  s'écarte  en  rien  de  la  vraie 
nature.  On  voit  au  côté  gauche  quelques  grands 
arbres  qui  paroissent  vieux , et  tels  que  ces  an- 
tiques chênes  qui  ont  passé  autrefois  pour  les 
divinités  d'un  pays.  Leurs  liges  vénérables 
ont  une  écorce  dure  et  Apre , qui  fait  fuir  un 
bocage  tendre  et  naissant,  placé  derrière.  Ce 
bocage  a une  fraîcheur  délicieuse  ; on  voiidroit 
y être.  On  s'imagine  un  été  brûlant , qui  res- 
pecte ce  bois  sacré.  Il  est  planté  le  long  d’une 
eau  claire , et  semble  se  mirer  dedans.  On  voit 
d'un  côté  un  vert  foncé,  de  l'autre  une  eau 
pure  où  l'on  découvre  le  sombre  azur  d'un 
. ciel  serein.  Dans  cette  eau  se  présentent  di- 
vers objets  qui  amusent  la  vue,  pour  la  dé- 
lasser de  tout  ce  qu'elle  a vu  d'affreux.  Sur  le 
devant  du  tableau,  les  Hgures  sont  toutes  tra- 
giques ; mais  dans  In  fond  tout  est  paisible , 
doux  et  riant;  ici  on  voit  de  jeunes  gens  qui  se 
baignent  cl  qui  se  jouent  en  nageant  ; là , des 
pêcheurs  dans  un  bateau  ; les  uns  se  penchent 
en  avant  et  semblent  près  de  tomber,  c'est 
qu'ils  tirent  un  filet;  deux  autres,  penchés  en 
arrière , rament  avec  effort.  D'autres  sont  sur 
le  bord  de  l'eau  , et  jouent  à la  mourre(lJ; 
il  parolt  dans  les  visages  que  l’un  pense  à un 
nombre  pour  surprendre  son  compagnon, 
qui  parolt  être  attentif  de  peur  d’être  surpris. 
D’aulres  se  promènent  au-delà  de  celte  eau 
sur  un  gazon  frais  et  tendre.  En  les  voyant 
dans  un  si  beau  lieu , peu  s'en  faut  qu'on  n'en- 
vie leur  bonheur.  On  volt  assez  loin  une  femme 
qui  va  sur  un  àne  à la  ville  voisine , et  qui  est 
suivie  de  deux  hommes.  Aussitôt  on  s'imagine 
voir  ces  bonnes  gens  qui , dans  leur  simpli- 
cité rustique , vont  porter  aux  villes  l'abon- 
dance des  champs  qu’ils  ont  cultivés.  Dans  le 
même  coin  gauche  parolt  au-dessus  du  bocage 
une  montagne  assez  escarpée , sur  laquelle  est 
un  château. 

LÉONARD. 

Le  côté  gauche  de  votre  tableau  me  donne 
la  curiosité  de  voir  le  côté  droit. 

' Jeii  >|ui  conslsle  k montrer  une  (jartie  des  doigt»  lev^c  et 
l'autre  fermée,  cl  à deviner  en  même  terap»  le  nombre  do 
crin  qui  font  élevés. 
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PODS.si.'y. 

C’esl  un  petit  coteau  qui  vient  en  pente  in- 
sensible jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Sur  celle 
pente  on  voit  en  confusion  des  arbrisseaux  et 
des  buissons  sur  un  terrain  inculte.  Au  devant 
de  ce  coteau  sont  plantés  de  qrands  arbres , 
entre  lesquels  on  aperçoit  la  campagne,  l'eau 
et  le  ciel. 

LÉONAnn, 

Mais  ce  ciel , comment  l'avez-vous  fait'? 
pocssix. 

Il  est  d'un  bel  azur,  mêlé  do  nuages  clairs 
qui  semblent  être  d'or  et  d'argent. 

i.f;oxAnD. 

Vous  l'avez  fait  ainsi,  sans  doute,  pour  avoir 
la  liberté  de  dispo.scr  à votre  gré  de  la  lu- 
mière , et  pour  la  répandre  sur  chaque  objet 
selon  vos  desseins. 

l'ütSSIN. 

Je  l'avoue;  mais  vous  devez  avouer  aussi 
qu'il  parolt  par  là  que  je  n'ignore  point  vos 
régies  que  vous  vantez  tant. 

LÈONAIin. 

Qu’y  a-t-il  dans  le  milieu  do  ce  tableau  au- 
delà  do  celte  rivière? 

eocssis. 

Une  ville  dont  j'ai  déjà  parlé.  Elle  est  dans 
un  enfoncement  où  elle  se  perd;  un  coteau 
plein  de  verdure  en  dérobe  une  partie.  On  voit 
de  vieilles  tours,  des  créneaux,  de  grands 
édifices , et  une  confusion  de  maisons  dans 
une  ombre  très  forte  ; ce  qui  relève  certains 
endroits  éclairés  par  unecertaine  lumière  douce 
et  vive  qui  vient  d'en  haut.  Au-dessus  de  cette 
ville  parolt  ce  que  l'on  voit  presque  toujours 
au-dessus  des  v illes  dans  un  beau  temps  ; c'est 
une  fumée  qui  s'élève  et  qui  fait  fuir  les  mon- 
tagnes qui  font  le  lointain.  Ces  montagnes,  de 
figure  bizarre,  varient  l'horizon,  en  sorte 
que  les  yeux  sont  contents. 

LÉosAnu. 

Ce  tableau,  sur  ce  que  vous  m'en  dites,  me 
parolt  moins  savant  que  celui  de  Phocion. 
eoessi.v. 

Il  y a moins  de  science  d'architecture,  il 
est  vrai;  d'ailleurs  on  n'y  voit  aucuneconnois- 
sance  de  l'antiquité.  Blais  en  revanche  la  science 
d'exprimer  les  passions  y est  assez  grande; 


de  plus,  tout  ce  paysage  a des  grâces  et  une 
tendresse  que  l'autre  n'égale  point. 

LÉOXARD. 

Vous  seriez  donc,  à tout  prendre,  pour  ce 
dernier  tableau? 

POUSSIN. 

Sans  hésiter,  je  le  préfère  ; mais  vous , qu’en 
pensez-vous  sur  ma  relation  î 

LÉONAni). 

Je  ne  connois  pas  assez  le  tableau  de  Pho- 
cion pour  le  comparer.  Je  vois  que  vous  avez 
assez  étudié  les  bons  modèles  du  siècle  passé 
et  mes  livres;  mais  vous  louez  trop  vos  ou- 
vrages. 

POUSSIN. 

C’esl  vous  qui  m’avez  contraint  d’en  parler  ; 
mais  sachez  que  ce  n'est  ni  dans  vos  livres  ni 
dans  les  tableaux  du  siècle  passé  que  je  me 
suis  instruit;  c'est  dans  les  bas-reliefs  antiques, 
où  vous  avez  étudié  aussi  bien  que  moi.  Si  je 
pouïois  un  jour  retourner  parmi  les  vivants, 
je  peindrois  bien  la  jalousie , car  vous  m’en 
donnez  ici  d'excellents  modèles.  Pour  moi, je 
ne  prétends  vous  rien  ôter  do  votre  science  ni 
de  votre  gloire;  mais  je  vous  céderois  avec 
plus  de  plaisir,  si  vous  étiez  moins  entêté  de 
votre  rang.  Allons  trouver  Parrhasius  : vous 
lui  ferez  votre  critique,  il  décidera,  s’il  vous 
plaît  ; car  je  ne  vous  eide  à vous  autres  mes- 
sieurs les  modernes  qu'à  condition  que  vous 
céderez  aux  anciens.  Après  que  Parrhasius 
aura  prononcé,  je  serai  prêt  à retourner  sur 
la  terre  pour  corriger  mon  tableau. 


DI.ALOGUE  LU. 

LÉGER  £T  ÉBROIN. 

I«a  tie  solitaire  cl  simple  n'a  point  de  cliarmes  pour  uu 
ambitieux. 

ÉDR0I5. 

Ma  consolation  dans  mes  malhcnrs  est  do 
vous  trouver  dans  cette  solitude. 

LÉcun. 

Et  moi , je  suis  fâché  de  vous  y voir;  car  on 
y est  sans  fruit , quand  on  y est  malgré  soi. 

ÉBROIN. 

Pourquoi  désespérez-vous  donc  de  ma  con- 
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version?  Peul-étro  que  vos  conseils  et  vos 
exemples  me  rendront  meilleur  que  vous  ne 
pensez.  Vous  qui  êtes  si  charitable,  vous  de- 
vriez bien  dans  ce  loisir  prendre  un  pou  soin 
de  moi. 

LÉGER. 

On  ne  m'a  mis  ici  qu'afin  que  je  no  me  mÉle 
de  rien  : je  suis  assez  chargé  d’avoir  à me  cor- 
riger moi-méme. 

Énnoiv. 

Quoi  ! en  entrant  dans  la  solitude  on  renonce 
Â la  charité? 

LÉGER. 

Point  du  tout.  Je  prierai  Dieu  pour  vous. 

Énnoiv. 

IIo!  je  le  vois  bien  , c'est  que  vous  m'a- 
bandonnez, comme  un  homme  indigne  de  vos 
instructions.  Mais  vous  ne  me  faites  pas  justice; 
j'avoue  que  j’ai  été  fâché  de  v c.nir  ici  ; mais 
maintenant  je  suis  a.ssez  content  d’y  être.  Voici 
le  plus  beau  désert  qu'on  puisse  voir.  N'ad- 
mirez-vous pas  ces  ruisseaux  qui  tombent  des 
montagnes , ces  rochers  escarpés  et  en  partie 
couverts  de  mousse,  ces  vieux  arbres  qui  pa- 
roissent  aussi  anciens  que  la  terre  où  ils  sont 
pl.antés?  La  nature  a ici  je  ne  sais  quoi  de 
brut  et  d'affreux  qui  plaît , et  qui  fait  réver 
agréablement. 

LÉGER. 

Toutes  ces  choses  sont  bien  fades  â qui  a 
le  goAt  de  l'.ambition,  et  qui  n’est  point  dés- 
abusé des  choses  vaincs.  Il  faut  avoir  le  cœur 
innocent  et  paisible  pour  être  sensible  à ces 
beautés  champêtres. 

ÉBROIX. 

Mais  j'étais  las  du  monde  et  de  scs  embarras 
quand  on  m’a  mis  ici. 

LÉGER. 

Il  parolt  que  vous  en  étiez  fort  las,  puisque 
vous  en  êtes  sorti  par  force. 

ÉBHOI.'t. 

Je  n'aurois  pas  eu  le  courage  d’en  sortir  ; 
mais  j’en  étois  pourtant  fort  degoAté. 

LÉGER. 

DegoAtè  comme  un  homme  qui  y retourne- 
roit  encore  avec  joie,  et  qui  ne  cherche  qu’une 
porte  pour  y rentrer.  Je  vous  connois;  vous 
avez  beau  dissimuler;  avouez  votre  inquié- 
tude , soyez  au  moins  do  bonne  fui. 


ÉBROIN. 

Mais , saint  préhat  , si  nous  rentrions  vous 
et  moi  dans  les  affaires , nous  y ferions  des 
biens  infinis.  Nous  nous  soutiendrions  l'un 
l’autre  pour  protéger  la  vertu  ; nous  abat- 
trions de  concert  tout  ce  qui  s’opposeroit  â 
nous. 

LÉGER. 

Confiez-vous  à vous-même  tant  qu’il  vous 
plaira  sur  vos  expériences  pas.sées;  cherchez 
des  prétextes  pour  flatter  vos  passions  ; pour 
moi,  qui  suis  ici  depuis  plus  de  temps  que 
vous  , j'y  ai  eu  le  loi.sir  d'apprcnilre  à me  dé- 
fier de  moi  et  du  monde.  Il  m’a  trompé  une 
fois  ce  monde  ingrat  ; il  ne  me  trompera  plus. 
J’ai  tâché  de  lui  faire  du  bien , il  no  m’a  fait 
que  du  mal.  J’ai  voulu  aider  une  reine  bien 
intentionnée , on  l’a  décreditée  et  réduite  à se 
retirer.  On  m’a  rendu  ma  liberté  en  croyant 
me  mettre  en  prison  ; trop  heureux  de  n’avoir 
plus  d’autre  affaire  <pie  de  mourir  en  paix 
dans  ce  désert. 

ÉBROI.X. 

Mais  vous  n’y  songez  pas  ; si  nous  voulons 
encore  nous  réunir , nous  pouvons  être  les 
maîtres  absolus. 

LÉGER. 

Les  maîtres  de  quoi?  de  la  mer,  des  vents 
et  des  flots  ? Non , je  ne  me  rembarque  plus 
après  avoir  fait  naufrage.  Allez  chercher  la 
fortune,  tourmentez-vous,  soyez  malheureux 
dés  cette  vie,  hasardez  tout,  périssez  â la 
fleur  de  votre  âge , damnez-vous  pour  trou- 
bler le  monde  et  pour  faire  parler  de  vous  ; 
vous  le  méritez  bien , puisque  vous  ne  pouvez 
demeurer  en  repos. 

ÉBROI.X. 

Mais  quoi  ! est-il  bien  vTai  que  vous  ne  de- 
sirez plus  la  fortune  ? l’ambition  est-elle  bien 
éteinte  dans  les  derniers  replis  de  votre  cœur  ? 

LÉGER. 

Mc  croiriez-vous  si  je  vous  le  disois? 

ÉBROIX. 

En  vérité  j’en  doute  fort.  J’auruis  bien  de 
la  peine  ; car  enfin... 

LÉGER. 

Je  ne  vous  le  dirai  donc  pas  ; il  est  inutile 
de  vous  parler  non  plus  qu’aux  sourds.  Ni  les 
peines  infinies  de  la  prospérité , ni  les  adver- 
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silès  affreuses  qui  l’ont  suiv  ie , n'ont  pu  vous 
corriger.  Allez , retournez  à la  cour , gouver- 
nez, faites  le  malheur  du  monde , et  trouvez-y 
le  vôtre. 

DIALOGUK  Lin. 

LE  PRINCE  DE  GALLES  et  RICHARD 

SOV  FILS. 

CtracK're  d'un  prince  fuibie. 

tE  I*.  UE  G.\LLES. 

H6las  I mon  cher  fils , ]c  te  revois  avec  dou- 
leur; j'espèrois  pour  toi  une  vie  plus  longue 
et  un  règne  plus  heureux.  Qu’ est-ce  qui  a 
rendu  ta  mort  si  prompte?  N'as-tu  point  fait 
la  môme  faute  que  moi,  en  ruinant  ta  santé 
par  un  excès  de  travail  dans  lu  guerre  contre 
la  France? 

RienARD. 

Non,  mon  père;  ma  santé  n'a  point  man- 
qué ; d'autres  malheurs  ont  fini  ma  vie. 

EE  f.  DK  GALLES. 

Quoi  donc?  quelque  traître  a-t-il  trempé 
ses  mains  dans  ton  sang?  Si  cela  est,  l'.An- 
gleterre , qui  ne  m’a  pas  oublié , vengera  ta 
mort. 

RICHARD. 

Hélas  ! mon  père , toute  l'Angleterre  a été 
de  concert  pour  me  déshonorer,  pour  me  dé- 
grader, pour  me  faire  périr. 

LE  I'.  DE  GALLES. 

O ciel  ! qui  l’auroit  pu  croire?  à qui  se  fier 
désormais?  Mais  qu'as-tu  donc  fait,  mon  fils? 
'n'as-tu  point  de  tort?  dis  la  vérité  à ton  père. 

RtClIARD. 

Ah  ! mon  père  ! Ils  disent  que  vous  ne  l'étes 
pas,  et  que  Je  suis  fils  d’un  chanoine  de  Bor- 
deaux. 

LE  P.  DE  GALLES. 

C’est  de  quoi  personne  ne  peut  répondre  ; 
mais  je  ne  saurois  le  croire.  Ce  n’est  pas  la 
conduite  de  ta  mère  qui  leur  donne  cette  pen- 
sée ; mais  n'est-ce  point  la  tienne  qui  leur  fait 
tenir  ce  discours? 

RICHARD. 

Ils  disent  que  je  prie  Dieu  comme  un  cha- 
noine , que  je  ne  sais  ni  conserver  l'autorité 


sur  les  peuples , ni  exercer  la  justice , ni  faire 
la  guerre. 

LE  P.  DE  GALLES. 

O mon  enfant!  tout  cela  est-il  vrai?  Il  au- 
roit  mieux  valu  pour  toi  passer  ta  vie  moine  à 
Westminster,  que  d’élre  sur  le  trône  avec 
tant  de  mépris. 

RICHARD. 

J'ai  eu  de  bonnes  intentions  , j'ai  donné  de 
bons  exemples , j'ai  eu  même  quelquefois  as- 
sez de  vigueur.  Par  exemple , je  fis  enlever 
et  exécuter  le  duc  de  Glocester  mon  oncle , 
qui  rallioit  tous  les  mécontents  contre  moi , 
et  qui  hi'auroit  détrôné  si  je  ne  l'eusse  pré- 
venu. 

LE  P.  DE  GALLES. 

Ce  coup  étoit  hardi  et  peut-être  nécessaire; 
car  je  connoissois  bien  mon  frère  , qui  étoit 
dissimulé,  artificieux,  entreprenant,  ennemi 
de  l'autorité  légitime,  propre  k rallier  une 
cabale  dangereuse.  Mais , mon  fils , ne  lui 
avois-tu  donné  aucune  prise  sur  toi?  D’ail- 
leurs, ce  coup  étoit-il  assez  mesuré?  l'as-tu 
bien  soutenu? 

RICHARD. 

Le  duc  de  Glocester  m'accusoit  d'être  trop 
uni  avec  les  François,  ennemis  de  notre  na- 
tion ; mon  mariage  avec  la  fille  do  Charles  VI, 
roi  de  France  , servit  au  duc  à éloigner  de 
moi  les  cœurs  des  Anglois. 

LE  PRINCE  DE  GALLES. 

Quoi  ! mon  fils , lu  t'es  rendu  suspect  aux 
tiens  par  une  alliance  avec  les  ennemis  irré- 
conciliables de  l'Angleterre  I Et  que  l’onl-ils 
donné  parce  mariage?  as-tu  joint  le  Poitou 
et  la  Touraine  à la  Uuicnne , pour  unir  tous 
nos  étals  de  France  jusqu'à  la  Normandie  ? 

RICHARD. 

Nullement  ; mais  j'ai  cru  qu'il  étoit  bon  d’a- 
voir hors  de  l’Angleterre  un  appui  contre  les 
.Anglois  factieux. 

LE  P.  DE  GALLES. 

O malheur  de  l'état!  ô déshonneur  de  la 
maison  royale  ! tu  vas  mendier  le  secours  do 
tes  ennemis,  qui  auront  toujours  un  intérêt 
capital  de  rabaisser  ta  puissance  ! Tu  veux  af- 
fermir ton  règne  en  prenant  des  intérêts  con- 
traires à la  grandeur  de  la  propre  nation  ! 
Tu  ne  te  contentes  pas  d’être  aimé  de  tes  sii- 
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jets , lu  veox  âtre  craint  comme  leur  ennemi  i 
qui  s'entend  avec  les  étrangers  pour  les  op-  . 
primer  ! Uélas  ! que  sont  devenus  ces  beaux 
jours  où  je  mis  en  fuite  le  rai  de  France  dans 
les  plaines  do  Crécy,  inondées  du  sang  de 
trente  mille  François,  et  où  je  pris  un  autre 
roi  de  cette  nation  aux  portes  do  Poitiers? 
Oh  ! que  les  temps  sont  changés  ! Non , je  ne 
m’étonne  plus  qu'on  t'ait  pris  pour  le  61s  d'un 
chanoine.  .Mais  qui  est-ce  <|ui  t'a  détrôné? 

niCIIARD. 

Le  comte  de  Derby. 

LC  e.  DC  GAI.LCS. 

Comment?  a-t-il  assemblé  une  armée?  a-t-il 
gagné  une  bataille  ? 

luciiAitn. 

Rien  do  tout  cela.  Il  étoit  en  France  à cause 
d’une  querelle  avec  le  grand-maréchal , pour 
laquelle  je  l'avois  chassé  ; l'archevêque  de 
Cantorbéry  y passa  secrètement , pour  l’invi- 
ter à entrer  dans  une  conspiration.  Il  passa 
parla  Bretagne ,•  arriva  ù Londres  pendant 
que  je  n'y  étois  pas  , trouva  le  peuple  prêt  ù 
se  soulever.  La  plupart  des  mutins  prirent 
les  armes;  leurs -troupes  montèrent  jusqu'à 
soixante  mille  hommes  ; tout  m'abandonna  ; 
le  comte  vint  me  trouver  dans  un  château  où 
je  me  renfermai.  Il  eut  l'audace  d'y  entrer 
presque  seul.  Je  puuvois  alors  le  faire  périr. 

LC  P.  DE  UALLES. 

Pourquoi  ne  le  fis-tu  pas  , malheureux  ? 

RICHARD. 

Les  peuples  que  je  voyois  do  toutes  parts 
armés  dans  la  campagne  m'auroient  massacré. 

LE  P.  DE  GALLES. 

Eh!  ne  valoit-il  pas  mieux  mourir  eu  homme 
de  courage? 

RICHARD. 

Il  y eut  d'ailleurs  un  présage  qui  me  décou- 
ragea. 

LE  P.  DE  CALLiai. 

Qu’étoit-ce  ? 

RICHARD. 

Ma  chienne , qui  n'avoit  jamais  voulu  ca- 
resser que  moi  seul , me  quitta  d'abord  pour 
aller  caresser  le  comte  : je  vis  bien  ce  que 
cela  signifioit , et  je  le  dis  au  comte  même. 

LE  P.  DE  GALLES. 

Voilà  une  belle  naïveté  ! I n chien  a donc 


.V>3 

I décidé  de  ton  autorité , de  ton  honneur , do 
. la  vie , et  du  sort  de  toute  l'Angleterre  ! Alors 
que  fis-tu? 

RICHARD. 

Je  priai  le  comte  de  me  mettre  en  sûreté 
contre  la  fureur  de  ce  peuple. 

LE  P.  DE  G.ALLES. 

Hélas!  il  ne  te  manquoit  plus  que  de  de- 
mander l.'ïchement  la  vie  à l'usurpateur.  Te  la 
donna-t-il  au  moins? 

RICHARD. 

Oui,  d'abord.  Il  me  renferma  dans  la  Tour , 
où  j’aurois  vécu  assez  doucement  ; mais  mes 
amis  me  firent  plus  de  mal  que  mes  ennemis  : 
ils  voulurent  se  rallier  pour  me  tirer  de  cap- 
tivité et  pour  renverser  l'usurpateur.  Alors  il 
se  défit  de  moi  malgré  lui  ; car  il  n’avoit  pas 
envie,  de  sq  rendre  coupable  de  ma  mort. 

LE  P.  DE  GALLES. 

Voilà  un  malheur  complet.  Mon  fils  est 
foible  et  inégal  ; sa  vertu  mal  soutenue  le 
rend  méprisable , il  s'allie  avec  scs  ennemis , 
et  soulève  ses  sujets  ; il  ne  prévoit  point  l’o- 
rage ; il  se  décourage  dès  qu'il  est  attaqué  ; 
il  perd  les  occasions  de  punir  l'usurpateur  ; 
il  demande  lâchement  la  vio , et  ne  l’obtient 
pas.  O Ciel , vous  vous  jouez  de  la  gloire  des 
princes  et  de  la  prospérité  des  états  ! A’oilà  le 
petit-fils  d'Édouard  qui  a vaincu  Philippe  et 
ravagé  son  royaume  I Voilà  mon  fils , de  moi 
qui  ai  pris  le  roi  Jean  et  fait  trcmljler  la 
France  et  l'Espagne  ! 


Dl.ALOGÜE  LIV. 

CHARLES  VII  ET  JEAN,  duc  de  Bourgogne. 

La  cmaoté  et  la  |>rriî(li(?  aii(;TnrnlPnl  les  përiU»  liMn  de  les 
dioiinuer. 

LR  DUC  DE  BOURGOG?tE. 

Maintenant  que  toutes  nos  affaires  sont 
finies , et  que  nous  n’avons  plus  d'intérêt 
parmi  les  vivants , parlons , je  vous  prie,  sans 
passion  : pourquoi  me  faire  assassiner?  Un 
dauphin  faire  cette  trahison  à son  propre 
sang , et  à son  cousin , qui... 

CHARLES  VII. 

A soncousinqiii  vouloit  tout  brouiller,  et  qui 
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pensa  ruiner  la  France.  V'ous  prétendiez  me 
gouverner  comme  vous  aviez  gouverné  les 
deux  dauphins  mes  Frères  quiéioienlavantmoi. 

LE  DlC  CE  BOCnCOOJtE. 

Mais  quoi  ! assassiner  ! Cela  est  infâme. 

ciivnLES  vit. 

Assassiner  est  le  plus  sér. 

LE  me  DE  BOLnCOCÎiE. 

Quoil  dans  un  lieu  où  vous  m’aviez  attiré 
par  les  promesses  les  plus  solennelles  I J'entre 
dans  la  barrière  (il  me  semble  que  j’y  suis 
encore)  avec  Noailles,  frère  du  captai  do 
Buch  : ce  perfide  Tanneguy  du  Cliàtel  me  mas- 
sacre inhumainement  avec  ce  pauvre  Noailles. 

CH.tRLES  vit. 

Vous  déclamerez  tant  qu’il  vous  plaira , 
mon  cousin  , je  m’en  tiens  à ma  première 
maxime  : quand  on  a affaire  à tinr  homme  aussi 
violent  et  aussi  brouillon  que  vous  l’étiez, 
assassiner  est  le  plus  sùr. 

LE  DEC  DE  BOl'KCOCNE. 

Le  plus  sùr  ! vous  n’y  songez  pas. 

CH.vnLES  vit. 

J’y  songe;  c’est  le  plus  sùr,  vous  dis-je. 

LE  DEC  DE  BOURCOeXE. 

Est-ce  le  plus  sùr  do  se  jeter  dans  tous  les 
périls  où  vous  vous  êtes  précipité  en  me  faisant 
périr?  Vous  vous  êtes  f^ait  plus  de  mal  en  me 
faisant  assassiner , que  je  n’aurois  pu  vous 
en  faire. 

CHARLES  vit. 

II  y a bien  ù dire.  Si  vous  ne  fussiez  mort, 
j’étois  perdu  , et  la  France  avec  moi. 

LE  DEC  DE  BÜERGOGNE. 

Avois-je  intérêt  do  ruiner  la  France?  Je 
voulois  la  gouverner,  et  point  la  détruire  ni 
l’abattre  ; .il  auroit  mieux  valu  souffrir  quelque 
chose  de  ina  jalousie  et  de  mon  ambition. 
Après  tout  j’étois  do  votre  sang.  Assez  près 
de  succéder  à la  couronne,  j’avois  un  très 
grand  intérêt  d’en  conserver  la  grandeur.  Ja- 
mais je  n’aurois  pu  me  résoudre  à me  liguer 
contre  la  France  avec  les  Anglois  scs  enne- 
mis; mais  votre  trahison  et  mon  massacre 
mirent  mon  fils , quoiqu’il  fût  bon  homme , 
dans  une  espèce  do  nécessité  de  venger  ma 
mort , et  de  s’unir  aux  Anglois.  Voilà  le  fruit 
de  votre  perfidie  : c’étoit  de  former  une  ligue 
de  la  maison  de  Bourgogne  avec  la  reine  votre 


mère  et  avec  les  Anglois  pour  renverser  la 
monarchie  Françoise.  I.a  cruauté  et  la  perfidie, 
bien  loin  de  diminuer  les  périls,  les  augmen- 
tent sans  mesure!  Jugez-en  par  votre  propre 
expérience  : ma  mort,  en  vous  délivrant  d’un 
ennemi , vous  en  fit  de  bien  plus  terribles,  et 
mit  la  France  dans  un  état  cent  fois  plus  dé- 
plorable; toutes  les  provinces  furent  en  feu, 
toute  la  campagne  étoit  au  pillage  ; et  il  a fallu 
des  miracles  pour  vous  tirer  de  l’ablme  où  cet 
exécrable  assassinat  vous  avoit  jeté.  Après 
cela,  venez  encore  me  dire  d’un  ton  décisif  : 
Assassiner  est  le  plus  sùr. 

CHARLES  VII. 

J’avoue  que  vous  m’embarrassez  par  le  rai- 
sonnement, et  je  vois  que  vous  êtes  bien  sub- 
til et  politique  ; mais  j'aurai  ma  revanche  par 
les  faits.  Pourquoi  croyez-vous  qu’il  n’est  pas 
bon  d’assassiner?  n’avez-vous  pas  fait  assas- 
siner mon  oncle  le  duc  d'Orléans?  Alors  vous 
pensiez  sans  doute  comme  moi , et  vous  n’étiez 
pas  encore  si  philosophe.  * 

LE  DEC  DE  BOERGOGXE. 

Il  est  vrai,  et  je  m'en  suis  mal  trouvé, 
comme  vous  voyez.  L'ne'  bonne  preuve  que 
l’assassinat  est  un  mauvais  expédient  est  de 
voir  combien  il  m’a  réussi  mal.  Si  j’eusse  laissé 
vivre  le  duc  d’Orléans,  vous  n’auriez  jamais 
songé  à m’ôter  la  vie , et  je  m’en  serois  fort 
bien  trouvé  : celui  qui  commence  de  telles  af- 
faires doit  prévoir  qu’elles  finiront  par  lui; 
dès  qu’il  entreprend  sur  la  vie  des  autres,  la 
sienne  n’a  plus  un  quart  d'heure  d’assuré. 

CHARLES  VII. 

Hé  bien  ! mon  cousin , nous  avons  tous 
deux  ton.  Je  n’ai  pas  été  assassiné  à mon  tour 
comme  vous , mais  j’ai  souffert  d’étranges 
malheurs. 

DIALOGUE  LV. 

LOUIS  XI  ET  LE  CARDINAL  BESSARION. 

Up  urant  n'eut  pii  propre  ponr  f^ooterarr;  mal«  il  Tant  en- 
core mieux  qu'uB  bel  eaprit  qui  ne  peut  aouflrtr  ni  U JuaUce 
oi  la  bonne  toi! 

LOUIS  XI. 

Bonjour,  monsieur  le  cardinal.  Je  vous  re- 
cevrai aujourd’hui  plus  civilement  que  quand 
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TOUS  vîntes  me  voir  de  la  part  du  pape.  Le 
cérémonial  ne  peut  plus  nous  brouiller,  toutes 
les  ombres  sont  ici  pélc-mélo  et  incognito , les 
rangs  sont  confondus. 

LK  C.  BESSABIOfl. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  encore  oublie  votre 
injustice , quand  vous  me  prîtes  par  la  barbe, 
dès  le  commencement  de  ma  harangue. 

LOUIS  XI. 

Cette  barbe  grecque  me  surprit , et  je  vou- 
lois  couper  court  pour  la  harangue,  qui  eût 
été  longue  et  superflue. 

LB  c.  BESS.SniON. 

Pourquoi  cela?  Ma  harangue  ctoit  des  plus 
belles  ; je  l'avois  composée  sur  le  modèle  d’Iso- 
crale,  de  Lysias,  d'Hypéride  et  de  Périclés. 

LOUIS  XI. 

Je  ne  connois  point  tous  ces  messieurs-Ià. 
Vous  aviei  été  voir  le  duc  de  Bourgogne,  mon 
vassal , avant  que  de  venir  chez  moi;  il  auroit 
bien  mieux  valu  ne  lire  pas  tant  vos  vieux  au- 
teurs , et  savoir  mieux  les  règles  du  siècle 
présent  ; vous  vous  conduisîtes  comme  un 
pédant  qui  n'a  aucune  connoissance  du  monde. 

LE  c.  BESSARIOS. 

J'avois  pourtant  étudié  à fond  les  lois  de 
Dracon , celles  de  Lycurgue  et  de  Solon , les 
lois  et  la  république  de  Platon,  loul  ce  qui 
noua  reste  des  anciens  orateurs  qui  ont  gou- 
verné le  peuple;  enfin  les  meilleurs  scoliastes 
d'Homère,  qui  ont  parlé  do  la  police  d'une 
république. 

LOUtS  XI. 

Et  moi  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  tont  cela  ; 
mais  je  sais  qu'il  ne  falloit  pas  qu'un  cardinal 
envoyé  par  le  pape  pour  faire  rentrer  le  duc 
de  Bourgogne  dans  mes  bonnes  grâces  allât 
le  voir  avant  que  de  venir  chez  moi. 

LE  C.  BESSARIO.X. 

J'avois  cru  pouvoir  suivre  l’iulrron  proleron 
des  Grecs  ; je  savois  même  par  la  philoso- 
phie que  ce  qui  at  le  premier  quant  à Cintent'wn 
rat  le  dernier  quant  à Cexécution. 

LOl'IS  XI. 

Oh  I laissons  là  votre  philosophie  ; venons 
au  fait. 

LE  c.  BESSARIOX. 

Je  vois  en  vous  toute  la  barbarie  des  Latins, 
chez  qui  la  Grèce  désolée , après  la  prise  de 


Constantinople,  essaie  en  vain  de  défricher 
l'esprit  et  les  lettres.  • 

LOL'tS  xt. 

L’esprit  ne  consiste  que  dans  le  bon  sens , 
et  point  dans  le  grec  ; la  raison  est  dans  toutes 
les  langues.  Il  falloit  garder  l'ordre , et  mettre 
le  seigneur  avant  le  vassal.  Les  Grecs , quo 
vous  vantez  tant,  n'étuient  quo  des  sots  , s'ils 
ne  savoient  pas  ce  que  savent  les  hommes  les 
plus  grossiers.  Mais  je  ne  puis  m'empécher 
de  rire  quand  je  me  souviens  comment  vous 
voulûtes  négocier;  dès  que  je  ne  convenois 
pas  do  vos  maximes , vous  no  me  donniez 
pour  toute  raison  que  des  passages  de  So- 
phocle , de  Lycophron  et  de  Pindare.  Je  ne 
sais  comment  j’ai  retettu  ces  noms , dont  je 
n'avois  jamais  oui  parler  qu'à  vous  ; mais  ju 
les  ai  retenus  à force  d'étre  choqué  de  vos  ci- 
tations. Il  étoit  question  des  places  de  la 
Somme , et  vous  me  citiez  un  vers  de  Ménan- 
dre ou  de  Callitnaque.  Je  voulois  demeurer 
uni  aux  Suisses  et  nu  duc  de  Lorraine  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  et  vous  me  prouviez 
par  Gorgias  et  Platon  quo  ce  n'étoit  pas  mon 
véritable  intérêt.  11.  s'agissoit  de  savoir  si  le 
roi  d’.Angleterre  seroit  pour  ou  contre  moi , 
vous  m'alléguiez  l'exemple  d'Ëpaminondas. 
Enfin  vous  me  consolâtes  de  n'avoir  jamais 
guère  étudié.  Je  disois  en  moi-mème  : Heu- 
reux celui  qui  ne  sait  point  tout  ce  que  les 
autres  ont  dit , et  qui  sait  un  peu  ce  qu'il  faut 
direl 

LE  c.  BESSABtO.X. 

Vous  m'étonnez  par  votre  mauvais  goût.  Je 
croyois  que  vous  aviez  assez  bien  étudié;  on 
m'avoit  dit  que  le  roi  votre  père  vous  avoir 
donné  un  assez  bon  précepteur,  et  qii' ensuite 
vous  aviez  pris  plaisir  en  Flandre,  chez  le  duc 
de  Bourgogne,  à faire  raisonner  tous  les  jours 
de  la  philosophie. 

lOl'IS  XI. 

J’élois  encore  bien  jeune  quand  je  quittai 
le  roi  mon  père  et  mon  précepteur  ; je  pas- 
sai â la  cour  de  Bourgogne,  où  l'inquiétude 
et  l’ennui  me  réduisirent  à écouter  un  peu 
quelques  savants.  Mais  j’en  fus  bientôt  dé- 
goûté; ilsétoient  pédants,  imbéciles,  comme 
vous;  ils  ti'entendoient  point  les  affaires;  ils 
ne  connoissoient  point  les  différents  carac- 
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tores  des  hommes , ils  ne  savoient  ni  dissimu-  ; 
1er,  ni*  se  taire,  ni  s’insinuer,  ni  entrer  dans 
les  passions  d'autrui , ni  trouver  des  res- 
sources dans  les  difficultés,  ni  deviner  les 
desseins  des  autres;  ils  étoient  vains,  indis- 
crets, dispuicurs,  toujours  occupés  de  mots 
et  de  faits  inutiles , pleins  de  subtilités  qui  ne 
persuadent  personne,  incapables  d'apprendre 
A vivre  et  de  se  contraindre.  Je  ne  peux  souf- 
frir de  tels  animaux. 

LE  C.  BESSAR'OX. 

Il  est  vrai  que  les  savants  ne  sont  pas  d'or- 
dinaire trop  propres  à l’action , pareequ’ils  : 
aiment  le  repos  des  Muscs  ; il  est  vrai  aussi 
qu'ils  ne  savent  guère  se  contraindre  ni  dissi- 
muler, pareequ’ils  sont  au-dessus  des  passions 
grossières  des  hommes , et  de  la  flatterie  que 
les  tyrans  demandent. 

LOIIS  XI. 

Allez,  grande  barbe,  pédant  hérissé  de 
grec;  vous  perdez  le  respect  qui  m'est  dû. 

LE  c.  nESSARIOX. 

Je  ne  vous  en  dois  point.  Le  sage,  suivant 
les  stoïciens  et  toute  la  secte  du  Portique , est 
plus  roi  que  vous  ne  l'avez  jamais  été  par  le 
rang  et  par  la  puissance  ; vous  ne  le  fûtes  ja- 
mais , comme  le  sage , par  un  véritable  empire 
sur  vos  passions.  IVailleiirs  vous  n'avez  plus 
qu'une  ombre  de  royauté  ; d’ombre  à ombre , 
je  ne  vous  cède  point. 

LOCIS  XI. 

Voyez  l’insolence  de  ce  vieux  pédant  ! 

LE  c.  BESSAHIOX. 

J'aime  encore  mieux  être  pédant  que  fourbe 
et  tyran  du  genre  humain.  Je  n’ai  pas  fait 
mourir  mon  frère  ; je  n'ai  pas  tenu  en  prison 
mon  fils;  je  n’ai  employé  ni  le  poison  ni  l'as- 
sassinat pour  me  défaire  de  mes  ennemis;  je 
n'ai  point  eu  une  vieillesse  affreuse , semblable 
Â celle  des  tyrans  que  la  Grèce  a tant  détestés. 
Mais  il  faut  vous  excuser  ; avec  beaucoup  de 
finesse  et  do  vivacité,  vous  aviez  beaucoup 
de  choses  d’une  tète  un  peu  démontée.  Ce  n’è- 
toit  pas  pour  rien  que  vous  étiez  fils  d'un 
homme  qui  s’étoit  laissé  mourir  de  faim , et 
petit-fils  d'un  autre  (jui  avoit  été  renfermé 
tant  d'années.  Votre  fils  même  n’a  la  cervelle 
guère  assurée  ; et  ce  sera  un  grand  bonheur 


pour  la  France,  si  la  couronne  passe  après 
hii  dans  une  branche  plus  sensée. 

LODIS  XI. 

J’avoue  que  ma  tète  n’étoit  pas  tout-à-fait 
bien  réglée  ; j’avois  des  foiblesses,  des  visions 
noires,  des  emportements  furieux;  mais  j'a- 
vois  de  la  pénétration , du  courage , de  la  res- 
source dans  l’esprit,  des  talents  pour  gagner 
les  hommes  et  pour  accroître  mon  autorité  ; 
je  savois  fort  bien  laisser  .A  l'écart  un  pédant 
inutile  A tout,  et  découvrir  les  qualités  utiles 
dans  les  sujets  les  plus  obscurs.  Dans  les  lan- 
gueurs mêmes  de  ma  dernière  maladie,  je 
conservai  encore  assez  de  fermeté  d'esprit 
pour  ti^vailler  A faire  une  paix  avec  .Maximi- 
lien. Il  attendoit  ma  mort,  et  ne  cherchoit 
qu'A  éluder  la  conclusion;  par  mes  émissaires 
secrets,  je  soulevai  les  Gantois  contre  lui  ; je 
le  réduisis  A faire  malgré  lui  un  traité  de  paix 
avec  moi , où  il  me  donnoit , pour  mon  fils , 
Marguerite  sa  fille  avec  trois  provinces.  Voilà 
mon  chef-d'œuvre  do  politique  dans  ces  der- 
niers jours  où  l’on  me  croyoit  fou.  Allez , 
vieux  pédant,  allez  chercher  vos  Grecs,  qui 
n’ont  jamais  su  autant  do  politique  que  moi  ; 
allez  chercher  vos  savants , qui  ne  savent  que 
lire  et  parler  de  leurs  livres , qui  ne  savent 
ni  agir  ni  vivre  avec  les  hommes. 

LE  c.  BESSARIOX. 

J'aime  encore  mieux  un  savant  qui  n’est  pas 
propre  aux  affaires  et  qui  no  sait  que  ce  qu’il 
a lu , qu'un  esprit  inquiet , artificieux  et  entre- 
prenant, qui  ne  peut  souffrir  ni  Injustice  ni  la 
bonne  foi , et  qui  renverse  tout  le  genre  hu- 
main. 

DIALOGUE  LVI. 

LOUIS  XI  ET  LE  cABDixAL  DE  LA  BALIIK. 

Un  cnifcliant  prince  reoU  «u]eU  trailres  et  iolidèles. 

LOL'IS  XI. 

Comment  osez-vous , scélérat , vous  pré- 
senter devant  moi  après  toutes  vos  trahisons? 

LE  c.  DE  LA  BALLE. 

OÙ  voulez-vous  donc  que  je  m’aille  cacher? 
Ne  suis-je  pas  assez  caché  dans  la  foule  des 
ombres?  Nous  sommes  tous  égaux  ici-bas. 
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LOUIS  XI. 

G' est  bien  A vous  à parler  ainsi , vous  qui 
n'ètiez  que  le  fils  d'un  meunier  de  Verdun  ! 

LE  C.  DE  LA  SALUE. 

Hél  c'éloit  un  mérite  auprès  de  vous  que 
d'être  de  basse  condition  ; votre  compère  le 
prévôt  Tristan,  votre  médecin  Coctier,  votre 
barbier  Olivier  le  Diable , éloient  vos  favoris 
et  vos  ministres.  Janfredy,  avant  moi,  avoit 
obtenu  la  pourpre  par  voire  faveur.  Ma  nais- 
sance valoità  peu  près  celle  de  ces  gens-là. 

LOUIS  XI. 

Aucun  d'eux  n'a  fait  des  trahisons  aussi 
noires  que  loi. 

LE  c.  DE  LA  llALUE. 

Je  n'en  crois  rien.  S'ils  n'avoientpasélé  de 
malhonnêtes  gens,  vous  ne  les  anriez  ni  bien 
traités  ni  employés. 

LOUIS  XI. 

Pourquoi  voulez-vous  que  je  no  les  aie  pas 
choisis  pour  leur  mériie? 

LE  c.  DE  LA  DALUE. 

Pareeque  le  mérite  vous  étoit  toujours  sus- 
pect et  odieux  ; pareeque  la  vertu  vous  fai- 
soit  peur,  et  que  vous  n'en  saviez  faire  aucun 
usage  ; pareeque  vous  ne  vouliez  vous  servir 
que  d'ames  basses  et  prêles  à entrer  dans  vos 
intrigues,  dans  vos  tromperies,  dans  vos 
cruautés.  Un  honnête  homme  qui  aiiroit  eu 
horreur  de  tromper  et  de  faire  du  mal  ne  vous 
aurait  été  bon  à rien , à vous  qui  ne  vouliez 
que  tromper  et  nuire  pour  contenter  votre  am- 
bition sans  bornes.  Puisqu'il  faut  parler  fran- 
chement dans  le  pays  de  la  véyité,  j'avoue 
que  J'ai  été  un  malhonnête  homme;  mais 
c'éloit  par  là  que  vous  m'aviez  préféré  à d'au- 
tres. Ne  vous  ai-je  pas  bien  servi  avec  adresse 
pour  jouer  les  grands  cl  les  peuples?  Avez- 
vous  trouvé  un  fourbe  plus  souple  que  moi 
pour  tous  les  personnages? 

LOUIS  XI. 

II  est  vrai;  mais  en  trompant  les  autres 
pour  m’obéir,  il  ne  falloit  point  me  tromper 
moi-même  ; vous  étiez  d’intelligence  avec  le 
pape  pour  me  faire  abolir  la  Pragmatique, 
sans  consulter  si  cela  s’accordoit  avec  les  vé- 
ritables intérêts  de  la  France. 

LE  c.  DE  LA  SALUE. 

lié!  vous  étiez-vous  jamais  soucié  ni  de  la  | 


Franco  ni  de  scs  véritables  intérêts?  Vous 
n’avez  jamais  regardé  que  les  vôtres;  vous 
vouliez  tirer  parti  du  pape.  Je  n'ai  fait  que 
vous  servir  à votre  mode. 

LOUIS  XI. 

Mais  c'est  vous  qui  me  portiez  à ne  compter 
pour  rien  tout  ce  qui  n'étoit  pas  mon  intérêt 
présent , sans  m'embarrasser  de  celui  do  ma 
couronne  même , à laquelle  étoit  attachée  ma 
véritable  grandeur. 

LE  c.  DE  LA  BALUE. 

Point;  je  voulois  que  vous  vendissiez  chè- 
rement cette  pancarte  crasseuse  à la  cour  de 
Rome.  Mais  allons  plus  loin.  Quand  même  je 
vous  aurois  trompé,  qu'auriez-vous  à me 
dire? 

LOUIS  XI. 

Comment!  à vous  dire?  Je  vous  trouve 
bien  plaisant.  Si  nous  étions  encore  vivants , 
je  vous  remellrois  bien  en  cage. 

LE  c.  DE  LA  BALUE. 

Ho  I j'y  ai  assez  demeuré.  Si  vous  me  fâchez, 
je  no  dirai  plus  mot.  Savez-vous  que  je  no 
crains  guère  les  mauvaises  humeurs  d'nne  om- 
bre de  roi?  Quoi  donc!  vous  croyez  être  en- 
core au  Plcssis-lès-Tours  avec  vos  assassins  ! 

LOUIS  XI. 

Non,  je  sais  que  je  n'y  suis  pas,  et  bien 
vous  en  vaut,  àlais  enfin  je  veux  bien  vous 
entendre  pour  la  rareté  du  fait.  Çà , prouvez- 
moi  par  vives  raisons  que  vous  avez  dô  trahir 
votre  maître. 

LE  c.  DE  LA  BALUE. 

Ce  paradoxe  vous  surprend  ; mais  je  m’cii 
vais  vous  le  vérifier  à la  lettre. 

LOUIS  XI. 

Voyons  ce  qu'il  va  dire. 

LE  c.  DE  LA  BALUE. 

N'cst-il  pas  vrai  qu'un  pauvre  fils  de  meu- 
nier, qui  n'a  jamais  eu  d'autre  éducation  que 
la  cour  d'un  grand  roi , a dù  suivre  les  maxi- 
mes qui  passoient  pour  les  plus  utiles  et  pour 
les  meilleures  d'un  commun  consentenieut? 

LOUIS  XI. 

Ce  que  vous  dites  a quelque  vraisem- 
blance. 

LE  c.  DE  LA  BALUE. 

Mais  répondez  oui  ou  non  sans  vous  fâcher- 
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LOUIS  XI. 

Je  n’ose  nier  une  chose  qui  parolt  si  bien 
fondée , ni  avouer  ce  qui  peut  m'embarrasser 
par  scs  conséquences. 

LE  C.  OE  LA  SALUE. 

Je  vois  bien  qu'il  Riut  que  je  prenne  votre 
silence  pour  un  aveu  forcé.  La  maxime  fon- 
damentale de  tous  vos  conseils , que  vous 
avez  répandue  dans  toute  votre  cour,  étoit  de 
faire  tout  pour  vous  seul.  Vous  ne  comptiez 
pour  rien  les  princes  do  votre  sang,  ni  la  reine, 
que  vous  teniez  captive  et  éloignée , ni  le  dau- 
phin, que  vous  éleviez  dans  l'ignorance  et 
un  prison,  ni  le  royaume,  que  vous  désoliez 
par  votre  politique  dure  et  cruelle  , aux  inté- 
rêts duquel  vous  préfériez  sans  cesse  la  ja- 
lousie pour  l’autorité  tyrannique;  vous  ne 
comptiez  mime  pour  rien  les  favoris  cl  les 
ministres  les  plus  affidés,  dont  vous  vous  ser- 
viez pour  tromper  les  autres.  Vous  n’en  avez 
jamais  aimé  aucun,  et  ne  vous  êtes  jamais 
confié  i aucun  d'eux  que  pour  le  besoin  ; vous 
cherchiez  é les  tromper  à leur  tour,  comme 
le  reste  des  hommes;  vous  étiez  prit  é les  sa- 
crifier sur  le  moindre  ombrage,  ou  pour  la 
moindre  utilité.  On  n'avoit  jamais  un  seul  mo- 
ment d'assuré  avec  vous  ; vous  vous  jouiez  de 
la  vie  des  hommes.  Vous  n'aimiez  personne  ; 
qui  vouliez-vous  qui  vous  aimât  ? Vous  vouliez 
tromper  tout  le  monde  : qui  voalirz-vous  qui 
se  livrât  à vous  de  bonne  foi,  de  bonne  amitié , 
et  sans  intérêt?  Cette  fidélité  désintéressée , où 
l'aurions-nous  apprise?  la  méritiez-vous?  l'cs- 
périez-vous?  la  pouvoit-on  pratiquer  auprès 
de  vous  cl  dans  votre  cour?  Auroit-on  pu 
durer  huit  jours  chez  vous  avec  un  camr  droit 
et  sincère?  N’étoit-on  pas  forcé  d’être  un 
fripon  dés  qu'un  vous  approchoit?  n'étoit-on 
pas  déclaré  scélérat  dès  qu'on  parvenoit  à 
votre  faveur,  puisqu’on  n’y  parvenoit  jamais 
que  par  la  scélératesse?  Ne  deviez-vous  pas 
le  tenir  pour  dit?Sil'on  avoil  voulu  conserver 
quelque  honneur  et  quelque  conscience,  on 
■se  seroil  bien  gardé  d’être  connu  do  vous;  on 
seroil  allé  au  bout  du  monde  plutfit  que  de 
vivre  à votre  service.  Dès  qu’on  est  fripon , on 
l'est  par  tout  le  monde.  Voudriez-vous  qu'une 
ame  que  vous  avez  gangrenée,  et  à qui  vous 
n’avez  inspiré  que  la  scélératesse  pour  tout  le 


genre  humain , n'ait  jamais  que  vertu  pure  et 
sans  tache , que  fidélité  désintéressée  et  hé- 
roïque pour  vous  seul?  Étiez-vous  assez  dupe 
pour  le  penser?  Ne  comptiez-vous  pas  que 
tous  les  hommes  seroient  pour  vous  comme 
vous  pour  eux  ? Quand  même  on  auroit  été 
bon  et  sincère  pour  tous  les  autres  hommes , 
on  auroit  été  forcé  de  devenir  faux  et  méchant 
â votre  égard  en  vous  trahissant.  Je  n’ai  donc 
fait  que  suivre  vos  leçons , que  marcher  sur 
vos  traces,  que  vous  rendre  ce  que  vous  don- 
niez tous  les  jours  , que  faire  ce  que  vous  at- 
tendiez de  moi , que  prendre  pour  le  principe 
de  ma  conduite  le  principe  que  vous  regardiez 
comme  le  seul  qui  doit  animer  tous  les  hom- 
mes. Vous  auriez  méprisé  un  homme  qui  au- 
roil  connu  d’autre  intérêt  que  le  sien  propre. 
Je  n'ai  pas  voulu  mériter  votre  mépris  ; et 
j’ai  mieux  aimé  vous  tromper,  que  d’être  un 
sot  selon  vos  principes. 

LOUIS  XI. 

J'avoue  que  votre  raisonnement  me  presse 
et  m'incommode.  Mais  pourquoi  vous  en- 
tendre avec  mon  frère  le  duc  de  Guyenne , et 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  mon  plus  cruel 
ennemi? 

LE  c.  DE  LA  BALLE. 

C'est  pareequ'ils  étoient  vos  plus  dangereux 
ennemis  que  je  me  liai  avec  eux , pour  avoir 
une  ressource  contre  vous , si  votre  jalousie 
ombrageuse  vous  portoil  â me  perdre.  Je  sa- 
vois  que  vous  compteriez  sur  mes  trahisons , 
et  que.  vous  pourriez  les  croire  sans  fonde- 
ment; j'aimois  mieux  vous  trahir  pour  me 
sauver  de  vos  mains,  que  périr  dans  vos 
mains  sur  des  soupçons  sans  vous  avoir  trahi. 
Enfin  j'étois  bien  aise , selon  vos  maximes,  de 
me  faire  valoir  dans  les  deux  partis , et  de 
tirer  de  vous  dans  l'embarras  des  affaires  la 
récompense  de  mes  services,  que  vous  no 
m'auriez  jamais  accordée  de  bonne  grâce  dans 
un  temps  de  paix.  Voilà  ce  que  doit  attendre 
de  ses  ministres  un  prince  ingrat,  défiant, 
trompeur,  qui  n'aime  que  lui. 

LOUIS  XI. 

Mais  voici  tout  de  même  ce  que  doit  at- 
tendre un  traître  qui  vend  son  roi  ; on  ne  le 
fait  pas  mourir  quand  il  est  cardinal  ; mais  on 
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le  lient  onze  ans  en  prison , on  le  dépouille 
de  ses  trésors. 

LE  C.  DE  LA  BALUE. 

J'avoue  que  non  unique  faute  fiu  de  ne 
vous  tromper  pas  avec  assez  de  précaution , 
et  de  laisser  intercepter  mes  lettres.  Rcmettez- 
noi  encore  dans  l'occasion , je  vous  trom- 
perai encore  selon  vos  mérites  ; mais  je  vous 
tromperai  plus  subtilement,  de  peur  d'étre  dé- 
couvert. 

DIALOGUE  LVIl. 

LOUIS  XI  ET  PHILIPPE  DE  COMMINIS. 

Lei  foiblcttei  el  les  crimes  des  rois  oe  saurokiit  être  cschés. 

LOUIS  XI. 

On  dit  que  vous  avez  écrit  mon  histoire. 

PII.  DE  COMMIMES. 

Il  est  vrai , sire  ; et  j'ai  parlé  en  bon  do- 
mestique. 

LOUIS  XI. 

Mais  on  assure  que  vous  avez  raconté 
bien  des  choses  dont  je  me  scrois  passé  vo- 
lontiers. 

PH.  DE  coaui.NEs. 

Cela  peut  être  ; mais  en  gros  j'ai  fait  de  vous 
un  portrait  fort  avantageux.  Voudriez-vous 
que  j'eusse  été  un  flatteur  perpétuel , au  lieu 
d'étre  un  historien  ? 

LOUIS  XI. 

Vous  deviez  parler  de  moi  comme  un  sujet 
comblé  des  grâces  de  son  maître. 

PD.  DE  COUIHNES. 

C'est  le  moyen  do  n'être  cru  de  personne. 
La  reconnoissance  n'est  pas  ce  qu'on  cherche 
dans  une  histoire;  au  contraire,  c’est  ce  qui 
la  rend  suspecte. 

LOUIS  XI. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  y ait  des  gens  qui 
aient  la  démangeaison  d'écrire  ! il  faut  laisser 
les  morts  en  paix , et  ne  flétrir  point  leur  mé- 
moire. 

PH.  DE  COBHINES. 

La  vôtre  étoil  étrangement  noircie  :j’ai  léché 
d'adoucir  les  impressions  déjà  faites;  j’ai  relevé 
toutes  vos  bonnes  qualités  ; je  vous  ai  déchargé 
do  toutes  les  choses  odieuses.  Que  pouvois-je 
faire  de  mieux? 


LOUIS  xt. 

Ou  vous  taire , ou  me  défendre  en  tout.  Qn 
dit  que  vous  avez  représenté  toutes  mes  gri- 
maces , toutes  mes  contorsions , lorsque  je 
parlois  tout  seul,  toutes  mes  intrigues  avec  de 
petites  gens.  On  dit  que  vous  avez  parlé  du 
crédit  de  mon  prévôt,  de  mon  médecin,  do 
mon  barbier  et  de  mon  tailleur  ; vous  avez 
étalé  mes  vieux  habits.  On  dit  que  vous  n'avez 
pas  oublié  mes  petites  dévotions , surtout  à la 
fln  do  mes  jours;  mon  empressement  é ramas- 
ser des  reliques , é me  faire  frotter  depuis  la 
télé  jusqu’aux  pieds  de  l'huile  de  la  sainte  am- 
poule, et  é faire  dos  pèlerinages,  par  où  je 
prélendois  toujours  avoir  été  guéri.'  Vous 
avez  fait  mention  do  ma  petite  Notre-Dame 
de  plomb  que  je  baisois  dés  que  je  voulois 
faire  un  mauvais  coup  ; enSn  de  la  croix  de 
saint  Laud , par  laquelle  je  n'osois  jurer  sans 
vouloir  garder  mon  serment,  pareeque j’au- 
rois  cru  mourir  dans  l'année  si  j'y  avois 
manqué.  Tout  cela  est  fort  ridicule. 

PU.  DE  COUm.VES. 

Tout  cela  n'cst-il  pas  vrai?  Pouvois-je  le 
taire? 

LOUIS  XI. 

Vous  pouviez  n’en  rien  dire. 

pn.  DE  coimixEs. 

Vous  pouviez  n'en  rien  faire. 

LOUIS  XI. 

Mais  cela  éloit  fait , et  il  ne  falloit  pas  le 
dire. 

PH.  DE  COHUIXES. 

Mais  cela  étoit  fait , el  je  ne  pouvois  pas  le 
cacher  à la  postérité. 

LOUIS  XI. 

Quoi  ! ne  peutKin  pas  cacher  certaines  cho- 
ses? 

PH.  DE  COUUIXES. 

Et  croyez-vous  qu'un  roi  puisse  être  caché 
après  sa  mort,  comme  vous  cachiez  certai- 
nes intrigues  pendant  votre  vie?  Je  n’aurois 
rien  sauvé  par  mon  silence,  et  je  me  serois 
déshonoré.  Contentez-vous  que  je  pouvois 
dire  bien  pis  et  être  cru , et  je  no  l'ai  pas  voulu 
faire. 

LOUIS  XI. 

Quoi!  l’histoire  ne  doit-elle  pas  respecter 
les  rois? 
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I>II.  ut  COXMINES. 

.JLes  rois  ne  doivent-ils  pas  respecter  l'his- 
toire et  la  postérité , à la  censure  de  laquelle 
ils  ne  peuvent  échapper.  Ceux  qui  veulent 
qu'on  ne  parle  pas  mal  d'eux  n'ont  qu'une 
seule  ressource,  qui  est  de  bien  faire. 


DIALOGUE  LVIII. 

LOUIS  XI  ET  CHARLES,  duc  de  Bourgogne. 

Lfs  inécbaDt4  t|ul  ne  connoiMciit  point  la  vraie  vertu , à force 

de  tromper  et  de  se  défier  des  autres,  sont  trompés  eux- 

mêmes. 

LOUIS  XI. 

Je  suis  fiché,  mon  cousin,  des  malheurs 
qui  vous  sont  arrivés. 

CHARLES  DE  DOCRGOGNE. 

C'est  VOUS  qui  en  êtes  cause  ; vous  m'avez 
trompé. 

LOUIS  XI. 

C'est  votre  orgueil  et  votre  emportement 
qui  vous  trompoient.  Avez-vous  oublié  que  je 
vous  avertis  qu'un  homme  m'avoit  offert  do 
vous  faire  périr  ? 

CHARLES  DE  BOURGOGNE. 

Je  ne  pus  le  croire  ; je  m'imaginois  que  si 
la  chose  eût  été  vraie  vous  n'auriez  pas  eu 
assez  de  probité  pour  m'en  avertir,  et  que 
vous  l'aviez  inventée  pour  me  faire  peur,  en 
me  rendant  suspects  tous  ceux  dont  je  me 
servois;  cotte  fourberie  étoit  assez  de  votre 
caractère,  et  je  n'avois  pas  grand  tort  de  vous 
l'attribuer.  Qui  n'eét  pas  été  trompé  comme 
moi  dans  une  occasion  où  vous  étiez  bon  et 
sinci're  ? 

LOUIS  XI. 

Je  conviens  qu'il  n'étoit  pas  à propos  de  se 
fier  souvent  ù ma  sincérité  ; mais  encore  valoit- 
il  mieux  se  fier  ù moi  qu'au  traître  Campoba- 
che  , qui  vous  vendit  six  mille  écus. 

CHARLES  DE  BOURGOGNE. 

Voulez-vous  que  je  parle  ici  franchement , 
puisqu'il  no  s'agit  plus  do  politique  chez  PIu- 
ton?  Nous  étions  tous  deux  dans  d'étranges 
maximes  ; nous  ne  connoissions , ni  vous  ni 
moi , aucune  vertu.  En  cet  état , à force  de  se 
défier , on  persécute  souvent  les  gens  de  bien  ; 


I puis  on  SC  livre  par  une  espèce  de  nécessité 
I au  premier  venu , et  ce  premier  venu  est 
d'ordinaire  un  scélérat  qui  s'insinue  par  sa 
flatterie.  Mais , dans  le  fond , mon  naturel 
étoit  meilleur  que  le  vétre  : j'étois  prompt , 
et  d'une  humeur  un  peu  farouche  ; mais  je 
n'étois  ni  trompeur  ni  cruel  comme  vous. 
Avez-vous  oublié  qu'à  la  conférence  de  Con- 
flans,  vous  m'avouâtes  que  j'étois  un  vrai  gen- 
tilhomme, et  que  je  vous  avois  bien  tenu  la 
parole  que  j'avois  donnée  à l'archevêque  de 
Narbonne? 

LOEIS  XI. 

Bon  ! c'étoient  des  paroles  flatteuses  que  je 
vous  dis  alors  pour  vous  amuser , et  pour 
vous  détacher  des  autres  chefs  de  la  ligne  du 
Bien  public.  Je  savois  bien  qu'en  vous  louant 
je  vous  prendrois  pour  dupe. 


DIALOGUE  LIX. 

LOUIS  XI  ET  LOUIS  XII. 

La  géo^rcMilé  et  la  bonne  fol  sont  de  plus  éûres  nuximcA  de  Is 
politique  que  la  cruauté  et  la  finesse. 

LOUIS  XI. 

Voilà , si  je  ne  me  trompe  , un  de  mes  suc- 
cesseurs. Quoique  les  ombres  n'aient  plus  ici- 
bas  aucune  majesté,  il  me  semble  que  celle-ci 
pourroit  bien  être  quelque  roi  de  Franco; 
car  je  vois  que  ces  autres  ombres  la  respec- 
tent et  lui  parlent  françois.  Qui  es-tu  ? dis-le- 
moi,  je  te  prie. 

LOUIS  XII. 

Je  suis  le  duc  d'Orléans , devenu  roi  sous 
le  nom  de  Louis  XII. 

LOUIS  XI. 

Comment  as-tu  gouverné  mon  royaume? 

LOUIS  XII. 

Tout  autrement  que  toi.  Tu  te  faisois  crain- 
dre; je  me  suis  fait  aimer.  Tu  as  commencé 
par  charger  les  peuples;  je  les  ai  soulagés, 
et  j'ai  préféré  leur  repos  à la  gloire  de  vain- 
cre mes  ennemis. 

LOUIS  XI. 

Tu  savois  donc  bien  mal  l'art  de  régner. 
C'est  moi  qui  ai  mis  mes  successeurs  dans 
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une  autorilé  sans  bornes;  c'est  moi  qui  ai 
dissipé  les  ligues  des  princes  et  des  seigneurs; 
c'est  moi  qui  ai  levé  des  sommes  immenses. 
J'ai  découvert  les  secrets  des  autres;  j'ai  su 
cacher  les  miens.  La  finesse,  la  hauteur  et  la 
sévérité  sont  les  vraies  maximes  du  gou- 
yernement.  Tu  auras  tout  gAté , j'en  ai  grand'- 
peiir  , et  ta  mollesse  aura  détruit  tout  mon 
ouvrage. 

LOUIS  XII. 

J'ai  montré , par  le  .succès  de  mes  maximes, 
que  les  tiennes  éloient  fausses  et  pernicieuses. 
Je  me  suis  fait  aimer;  j'ai  vécu  en  paix  sans 
manquer  de  parole,  sans  répandre  de  sang, 
sans  ruiner  mon  peuple.  Ta  mémoire  est 
odieuse  ; la  mienne  est  respectée.  Pendant  ma 
vie  on  m'a  été  fidèle;  après  ma  mort  on  me 
pleure , et  on  craint  de  ne  retrouver  jamais 
un  aussi  bon  roi.  (Juand  on  se  trouve  si  bien 
de  la  générosité  et  de  la  lionne  fui , on  doit 
bien  mépriser  la  cruauté  et  la  finesse. 

LOUIS  XI. 

Voilà  une  belle  philosophie , que  lu  auras 
sans  doute  apprise  dans  cette  longue  prison 
où  l'on  m'a  tiit  que  lu  as  langui  avant  de 
monter  sur  le  tréne.  , 

LOUIS  XII. 

Cette  prison  a été  moins  honteuse  que  la 
tienne  de  Péronne.  Voilà  à quoi  servent  la 
finesse  et  la  tromperie  : on  se  fait  prendre 
• par  son  ennemi.  La  bonne  foi  n'exposeroit  pas 
à de  si  grands  périls. 

LOUIS  XI. 

Mais  j'ai  su  par  adresse  me  tirer  des  mains 
du  duc  de  Bourgogne. 

LOUIS  XII. 

Oui , à force  d'argent , dont  tu  corrompis 
ses  domestiques , et  en  le  suivant  honteuse- 
ment à la  ruine  de  les  alliés  les  Liégeois , qu'il 
te  fallut  aller  voir  périr. 

LOUIS  XI. 

As-tu  étendu  le  royaume  comme  je  l'ai 
fait?  J'ai  réuni  à la  couronne  le  duché  do 
Bourgogne , le  comté  de  Provence , et  la 
Guyenne  même. 

LOUIS  XII. 

Je  t’entends  ; tu  savois  l'art  de  le  défaire 
d'un  frère  pour  avoir  son  partage  ; lu  as  pro- 
filé du  malheur  du  duc  de  Bourgogne , qui 


conr.iit  à sa  porte  ; tu  gagnas  le  conseiller  du 
comte  de  Provence  pour  attraper  sa  succes- 
sion. Pour  moi , je  me  suis  contenté  d'avoir 
la  Bretagne  par  une  alliance  légitime  avec 
l'héritiérc  de  celte  maison , que  j'aimois  , et 
que  j’épousai  après  la  mort  de  ton  fils.  B ail- 
leurs j'ai  rooiiis  songé  à avoir  de  nouveaux 
sujets,  qu'à  rendre  fidèles  et  heureux  ceux  que 
j'avois  déjà.  J'ai  éprouvé  même , par  les  guer- 
res de  Naples  et  de  Milan  , combien  les  con- 
quêtes éloignées  nuisent  à un  état. 

LOUIS  XI. 

Je  vois  bien  que  tu  manquois  d'ambition  et 
de  génie. 

LOUIS  XII. 

Je  manquois  de  ce  génie  faux  et  trompeur 
qui  t'avoit  tant  décrié,  et  de  cette  ambition 
qui  met  l’honneur  à compter  pour  rien  la  sin- 
cérité et  la  justice. 

LOUIS  XI. 

Tu  parles  trop. 

LOUIS  XII. 

C'est  loi  qui  as  souvent  trop  parlé.  .As-tu 
oublié  le  marchand  de  Bordeaux  établi  en  An- 
gleterre , et  le  roi  Édouard  que  lu  convias  à 
venir  à Paris?  Adieu. 


DIALOGUE  LX. 

LE  coN.xÉTABLE  DE  BOURBON  ET  BAA'ARD. 

n n’wt  janiiU  pcmiii  de  [trendre  Ici  amtei  coDtrc  M jialrie. 
LF.  COXXÉTABLE. 

N’est-cc  point  le  pauvre  Bayard  que  je  vois, 
au  pied  de  cet  arbre , étendu  sur  l'herbe , et 
percé  d'un  grand  coup  ? Oui , c'est  lui-même. 
Hélas  I je  le  plains.  En  voilà  deux  qui  péris- 
sent aujourd’hui  par  nos  armes , A'andenesse 
et  lui.  Os  deux  F rançois  éloient  deux  orne- 
ments de  leur  nation  par  leur  courage.  Je  sens 
que  mon  cicur  est  encore  louché  pour  sa  pa- 
trie. Mais  avançons  pour  lui  parler.  Ah!  mon 
pauvre  Bayard , c'est  avec  douleur  que  je  te 
vois  en  cet  état. 

BAYARD. 

C'est  avec  douleur  que  je  vous  vois  aussi. 

LE  CONNÉTABLE. 

Je  com]>rends  bien  que  tu  es  fâché  de  le 
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Toir  dans  mes  mains  par  le  son  de  la  guerre. 
Mais  je  ne  veux  point  le  traiter  en  prison- 
nier ; je  te  veux  garder  comme  un  bon  ami , 
et  prendre  soin  de  ta  guérison  comme  si  tu 
élois  mon  propre  Frère  : ainsi  tu  ne  dois  point 
être  Fiché  do  me  voir. 

B.tVARD. 

lié!  croyez-vous  que  je  ne  sois  point  Fiché 
d'avoir  obligation  au  plus  grand  ennemi  de  la 
France?  Ce  n’est  point  de  ma  captivité  ni  de 
ma  blessure  que  je  suis  en  peine.  Je  meurs 
dans  un  moment;  la  mort  va  me  délivrer  de 
vos  mains. 

LE  COXXéT.VDLE. 

Non  , mon  cher  Bayard  , j'cspére  que  nos 
soins  réussiront  i te  guérir. 

D.VYARD. 

Ce  n'est  point  li  ce  que  je  cherche,  et  je 
suis  content  de  mourir. 

LE  COM.NÉTADLE. 

Qu’as-tu  donc?  est-ce  que  tu  ne  saurois  te 
consoler  d'avoir  été  vaincu  cl  Fait  prisonnier 
dans  la  retraite  de  Bonnivet?  Ce  n'csl  pas  la 
Faute , c'est  la  sienne  : les  armes  sont  journa- 
lières. Ta  gloire  est  assez  bien  établie  pr.r 
tant  de  belles  actions.  Les  Impériaux  ne  pour- 
ront jamais  oublier  celte  vigoureuse  déFense 
de  Méziércs  contre  eux. 

BAYARD. 

Pour  moi , je  ne  puis  jamais  oublier  que 
vous  êtes  ce  grand  connétable  , ce  prince  du 
plus  noble  sang  qu'il  y ait  dans  le  monde,  et 
qui  travaille  i déchirer  de  scs  propres  mains 
sa  patrie  et  le  royaume  de  ses  ancêtres. 

LE  COKXéTABLE. 

Quoi!  Bayard,  je  te  loue,  et  tu  me  con- 
damnes! je  te  plains,  et  lu  m'insultes! 

B.AYABO. 

Si  vous  me  plaignez , je  vous  plains  aussi  ; 
et  je  vous  trouve  bien  plus  é plaindre  que  moi  : 
je  sors  de  la  vie  sans  tache.  J'ai  sacrifié  la 
mienne  à mon  devoir;  je  meurs  pour  mon 
pays , pour  mon  roi , estimé  des  ennemis  de  la 
France,  et  regretté  de  tous  les  bons  François. 
Mon  état  est  digne  d'envie. 

LE  CO.V.VÉTABLE. 

Et  moi , je  suis  victorieux  d'un  ennemi  qui 
m'a  outragé;  je  me  venge  de  lui;  je  le  chasse 
du  Milanois;  je  Fais  sentir  Â toute  la  France 


combien  elle  est  malheureuse  de  m'avoir  perdu 
en  me  poussant  à bout  : appelles-tu  cela  être 
à plaindre? 

BAYARD. 

Oui,  on  est  toujours  à plaindre  quand  on 
agit  contre  son  devoir;  il  vaut  mieux  périr  en 
combattant  pour  la  patrie,  que  de  la  vaincre 
et  de  triompher  d'elle.  Ah!  quelle  horrible 
gloire  que  celle  de  détruire  son  propre  pays! 

LE  COa.V ÉTABLE. 

Mais  ma  patrie  a été  ingrate  après  tant  do 
serv  ices  que  je  lui  avois  rendus.  Madame  m'a 
Fait  traiter  indignement , par  un  dépit  d'amour. 
Le  roi , par  Foiblesse  pour  elle  , m'a  Fait  une 
injustice  énorme.  En  me  dépouillant  de  mon 
bien , un  a détaché  de  moi  jusqu’à  mes  do- 
mestiques , Matignon  et  d'Argouges.  J'ai  été 
contraint,  pour  sauver  ma  vie,  do  m'enFuir 
presque  seul;  que  voulois-iu  que  je  fisse? 

BAYARD. 

Que  vous  souFFrissicz  toutes  sortes  de  maux , 
plutét  que  do  manquer  à la  France  et  à la 
grandeur  de  votre  maison.  Si  la  persécution 
étoit  trop  violente , vous  pouviez  vous  retirer; 
mais  il  valoil  mieux  être  pauvre,  obscur, 
inutile  à tout , que  de  prendre  les  armes  con- 
tre nous.  Votre  gloire  edt  été  au  comble  dans 
la  pauvreté  et  dans  le  plus  misérable  exil. 

LE  CON.TÉTABLE. 

Mais  ne  vois-tu  pas  que  la  vengeance  s'est 
jointe  à l’ambition  pour  me  jeter  dans  celle* 
extrémité?  J'ai  voulu  que  le  roi  se  repentit  de 
m'avoir  traité  si  mal. 

BAYARD. 

Il  Falloit  l'cn  Faire  repentir  par  une  patience 
à toute  épreuve,  qui  n'est  pas  moins  la  vertu 
d’un  héros  que  le  courage. 

LE  COMXÉTAtlLE. 

Mais  le  roi  .étant  si  injuste  et  si  aveuglé  par 
sa  mère , mériloil-il  que  j'eusse  de  si  grands 
égards  pour  lui? 

BAYARD. 

Si  le  roi  ne  le  méritoit  pas,  la  France  en- 
tière le  méritoit.  La  dignité  même  de  la  cou- 
ronne, dont  vous  êtes  un  des  héritiers,  le 
méritoit.  Vous  vous  deviez  à vous-même  d’é- 
pargner la  France,  dont  vous  pouvez  être  un 
jour  roi. 
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LE  CONMÉTABLE. 

lié  bien  ! j'ai  tort , je  l’avoue;  mais  ne  sais- 
lu  pas  combien  les  meilleurs  cceurs  ont  de 
peine  à résister  à leur  ressentiment? 

BAYABD. 

Je  le  sais  bien;  mais  le  vrai  courage  con- 
siste à résister.  Si  vous  connoissez  votre  faute , 
hétez-vous  de  la  réparer.  Pour  moi , je  meurs  ; 
et  je  vous  trouve  plus  à plaindre  dans  vos 
prospérités,  que  moi  dans  mes  souffrances. 
Quand  l'empereur  ne  vous  tromperoit  pas, 
quand  mémo  il  vous  donneroit  sa  soeur  en 
mariage,  et  qu'il  partageroit  la  France  avec 
vous,  il  n’cffaceroit  point  la  tache  qui  dés- 
honore votre  vie.  Le  connétable  de  Bourbon 
rebelle I ah!  quelle  honte!  Écoutez  Bayard 
mourant  comme  il  a vécu , et  ne  cessant  de  dire 
la  vérité. 

DIALOGUE  LXI. 

IIE^RI  VU  ET  I1E^^RI  VIII  d'Angleterre. 

HENRI  vit. 

Hé  bien  ! mon  fils,  comment  avez-vous  ré- 
gné après  moi  ? 

HENRI  VIII. 

Heureusement  et  avec  gloire  pendant  trente- 
huit  ans. 

HENRI  VII. 

Cela  est  beau  ! Mais  encore , les  autres  ont- 
ils  été  aussi  contents  do  vous  que  vous  le  pa- 
roissez  do  vous-mème  ? 

HENRI  VIII. 

Je  no  dis  que  la  vérité.  Il  est  vrai  que  c'est 
vous  qui  êtes  monté  sur  le  trône  par  votre 
courage  et  par  votre  adresse  ; vous  me  l'avez 
laissé  paisible  ; mais  aussi  que  n'ai-je  point 
fait!  J'ai  tenu  l'équilibre  entre  les  deux  plus 
grandes  puissances  de  l'Europe,  François  1" 
et  Charles-Quint.  Voilà  mon  ouvrage  au  de- 
hors. Pour  le  dedans,  j'ai  délivré  l'Angleterre 
de  la  tyrannie  papale,  et  j'ai  changé  la  reli- 
gion, sans  que  personne  ait  osé  résister.  Après 
avoir  fait  un  tel  renversement,  mourir  en  paix 
dans  son  lit , c'est  une  belle  et  glorieuse  fin. 

HENRI  VII. 

Maisj'avois  oui  dire  que  le  pape  vous  avoit 


donné  le  titre  do  défenseur  de  l'Église,  A cause 
d'un  livre  que  vous  aviez  fait  contre  les  sen- 
timents de  Luther.  D'où  vient  que  vous  avez 
ensuite  changé? 

, HENRI  VIII. 

J'ai  reconnu  combien  l'Église  romaine  ètoit 
injuste  et  superstitieuse. 

HENRI  VII. 

Vous  a-t-elle  traversé  dans  quelque  dessein? 

HENRI  VIH. 

Oui.  Je  voulois  me  démai  ier.  Cette  Arago- 
noise  me  déplaisoit;  je  v oulois  épouser  Anne 
do  Bouicn.  Le  pape  Clément  Vil  commit  le 
cardinal  Campegge  pour  cette  affaire.  Mais,  de 
peur  de  fâcher  l’empereur,  neveu  de  Cathe- 
rine , il  ne  vouloit  que  m'amuser  ; Campegge 
demeura  prés  d'un  an  à aller  d' Italie  en  F rance. 

HENRI  VII. 

lié  bien  ! que  fllcs-vous  ? 

HENRI  VIII. 

Je  rompis  avec  Rome,  je  me  moquai  de  ses 
censures,  j'épousai  .Anne  de  Boulen,  et  je  me 
fis  chef  do  l’Église  anglicane. 

HENRI  VII. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  j'ai  vu  tant  do  gens 
qui  étoient  sortis  du  monde  fort  mécontents 
de  vous. 

UE.NRI  VIII. 

On  ne  peut  faire  de  si  grands  changements 
sans  quelque  rigueur. 

HENRI  VII. 

J'entends  dire  de  t#ul  côté  que  vous  avez 
été  léger,  inconstant,  lascif,  cruel  et  sangui- 
naire. 

HENRI  VIII. 

Ce  sont  les  papistes  qui  m'ont  décrié. 

HENRI  VII. 

Lassons  là  les  papistes;  mais  venons  au 
fait.  N'avez-vous  pas  en  six  femmes , dont 
vous  avez  répudié  la  première  sans  fonde- 
ment, fait  mourir  la  seconde,  fait  ouvrir  le 
venl'o  à la  troisième  pour  sauver  son  enfant, 
fait  nourir  la  quatrième,  répudié  la  cinquième, 
et  chiisi  si  mal  la  dernière  qu'elle  se  remaria 
avec  l'amiral  peu  de  jours  après  votre  mort. 

HENRI  VIII. 

Tiut  cela  est  vrai;  mais  si  vous  saviez 
queles  étoient  ces  femmes , vous  me  plain- 
dria  au  lien  de  me  condamner  : l’Aragonoise 
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étoU  laide , et  ennuyeuse  dans  sa  vertu  ; Anne 
de  Buulcn  ètolt  une  coquette  scandaleuse; 
Jeanne  Seymour  ne  valoit  guère  micui  ; C.  Ho- 
ward ètoit  très  corrompue  ; la  princesse  de 
Olèves  ètoit  une  statue  sans  agrément  ; la  der- 
nière m'avoil  paru  sage , mais  elle  a montré 
après  ma  mort  que  je  m'ètois  trompé.  J'avoue 
que  j’ai  été  la  dupe  de  ces  femmes. 

HE.VRI  vil. 

Si  vous  aviez  gardé  la  vôtre,  tous  ces  mal- 
heurs ne  vous  seroient  jamais  arrivés  : il  est 
visible  que  Dieu  vous  a jrani.  Mais  combien 
de  sang  avez-vous  répandu!  On  parle  de  plu- 
sieurs milliers  do  personnes  que  vous  avez 
fait  mourir  pour  la  religion , parmi  lesquelles 
on  compte  beaucoup  de  nobles  prélats  et  de 
religieux. 

IIESRI  Mil. 

Il  l'a  bien  fallu , pour  secouer  le  joug  de 
Rome. 

HENRI  VII. 

Quoi  ! pour  soutenir  la  gageure , pour  main- 
tenir votre  mariage  avec  cette  Anne  de  Bou- 
lon que  vous  avez  jugée  vous-mème  digne  du 
supplice  ! 

BENRI  VIII. 

Mais  j’avois  pris  le  bien  des  églises,  que  je 
ne  pouvois  rendre. 

BENRI  VII. 

Bon!  vous  voilà  bien  justifié  de  votre 
schisme  par  vos  mariages  ridicules  et  par  le 
pillage  des  églises. 

BENRI  VIII. 

. Puisque  vous  me  pressez  tant , je  vous  dirai 
tout.  J'étois  passionné  pour  les  femmes  ; et , 
volage  dans  mes  amours , j'étois  aussi  prainpt 
à me  dégoûter  qu'à  prendre  une  iiiclinition. 
D'ailleurs , j’étois  né  jaloux  , soupçonieux , 
inconstant , âpre  sur  l’intérét.  Je  trouva  que 
les  chefs  de  l'Église  anglicane  flattoien  mes 
pussions  et  autorisoienice  que  jevoulois  liire: 
le  cardinal  Wolsey,  archevêque  d'Vork,  n’en- 
couragea à répudier  Catherine  d'Ara{on  ; 
Cranmer  , archev  éque  de  Cantorbéry , ne  fit 
faire  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  Anne  do  Jou- 
len  et  contre  l’Église  romaine.  Mettez-vois  en 
la  place  d'un  pauvre  prince  violemment  tenté 
par  les  passions  et  flatté  par  les  prélats. 


HENRI  VII. 

Hé  bien  ! ne  savez-vous  pas  qu'il  n'y  a rien 
de  si  lâche  ni  de  si  prostitué  que  les  prélats 
ambitieux  qui  s'attachent  à la  cour  ? Il  falloit 
les  renvoyer  dans  leurs  diocèses , cl  consulter 
des  gens  de  bien.  Les  laïques  sages  et  bons 
politiques  ne  vous  auroient  jamais  conseillé , 
pour  la  sûreté  mémo  de  votre  royaume , de 
changer  l'ancienne  religion  , et  de  diviser  vos 
sujets  en  plusieurs  communions  opposées. 
N'est-il  pas  ridicule  que  vous  vous  plaigniez 
de  la  tyrannie  du  pape , et  que  vous  vous  fas- 
siez pape  en  sa  place  ; que  vous  vouliez  réfor- 
mer l'Église  anglicane  , cl  que  celle  reforme 
aboutisse  à autoriser  tous  vos  mariages  mon- 
strueux et  à piller  tous  les  biens  consacrés  ? 
Vous  n’avez  achevé  cet  horrible  ouvrage 
qu’en  trempant  vos  mains  dans  le  sang  des 
personnes  les  plus  vertueuses.  Vous  avez 
rendu  votre  mémoire  A jamais  odieuse,  cl  vous 
avez  laissé  dans  l'Etat  une  source  de  division 
éternelle.  Voilà  ce  que  c’est  que  d’écouter  ses 
passions  et  de  méchants  prêtres.  Je  ne  dis 
point  ccci  par  dévotion  ; vous  savez  que  ce 
n'est  pas  là  mon  caractère  ; je  ne  parle  qu’en 
politique , comme  si  la  religion  éioit  à comp- 
ter pour  rien.  Mais,  à ce  que  je  vois,  vous  n'a- 
vez jamais  fait  que  du  mal. 

BENRI  VIII. 

Je  n'ai  pu  éviter  d'en  faire.  Le  cardinal 
Renaud  de  la  Poule  ’ fit  contre  moi  avec  les 
papistes  une  conspiration.  Il  fallut  bien  punir 
les  conjurés  pour  la  sûreté  de  ma  vie. 

HENRI  VII. 

Hé!  voilà  le  malheur  qu'il  y aà  entreprendre 
des  choses  injustes.  Quand  on  les  a commen- 
cées , on  les  veut  soutenir.  On  passe  pour  ty- 
ran , on  est  exposé  aux  conjurations.  On  soup- 
çonne des  innocents  qu'on  fait  périr.  On  trouve 
des  coupables , et  on  les  a faits  tels  ; car  le 
prince  qui  gouverne  mal  met  ses  sujets  en 
tentation  de  lui  manquer  de  fidélité.  En  cet 
état  un  roi  est  malheureux  et  digne  de  l’être  ; 
il  a tout  à craindre  ; il  n'a  pas  un  moment  de 
libre  ni  d'assuré  : il  faut  qu’il  répande  du  sang  ; 
plus  il  en  répand , plus  il  est  odieux  et  exposé 
aux  conjurations.  .Mais  enfin  , voyons  ce  que 
vous  avez  fait  de  louable. 

t Plui  ournu  tou*  le  ovia  de  cardinil  Pcdui. 
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HEJIRI  TIII. 

J’ai  tenu  la  balanco  égale  entre  François  I" 
cl  Charles-tJuint.  • 

HENRI  VII. 

Chose  bien  difficile  ! Encore  n’avez-vous 
pas  su  faire  ce  personnage.  Wolsey  vousjouoit 
pour  plaire  à Charlcs-Quint , dont  il  éloii  la 
dupe  , et  qui  lui  promcituit  de  le  faire  pape. 
Vous  avez  entrepris  de  faire  des  descentes  en 
France,  et  n'avez  eu  aucune  application  pour 
y réussir.  Vous  n’avez  suivi  aucune  négocia- 
tion. Vous  n'avez  su  faire  ni  la  paitt  ni  la 
guerre.  Il  ne  tenoit  qu'à  vous  d'étre  l'arbitre 
do  l'Europe , et  de  vous  faire  donner  des 
places  des  deux  côtés  ; mais  vous  n'étiez  ca- 
pable ni  de  fatigue,  ni  de  palience,  ni  de 
modération , ni  de  fermeté.  Il  ne  vous  falloit 
que  vos  maîtresses , des  favoris , des  diver- 
tissements; vous  n'avez  montré  de  vigueur  que 
contre  la  religion,  et  en  exerçant  votre  cruauté 
pour  contenter  vos  passions  honteuses.  Hélas  ! 
mon  fils,  vous  ôtes  une  étrange  leçon  pour 
tous  les  rois  qui  viendront  après  vous. 


DIALOGUE  LXll. 

LOUIS  XII  ET  FRANÇOIS  1". 

Il  viut  mieux  élrc  p6re  île  U patrie  en  guiirrruaul  si>i]  royaume 
en  paix . <|ac<rétrc  ^aml  coii{]uérant. 

LOUIS  XII. 

Mon  cher  cousin , dites-moi  des  nouvelles 
de  la  France.  J’ai  toujours  aimé  mes  sujets 
comme  mes  enfants.  J'avoue  que  j'en  suis  en 
peine.  Vous  étiez  bien  jeune  en  toute  manière 
quand  je  vous  laissai  la  couronne.  Comment 
avez-vous  gouverné  mon  pauvre  royaume? 

FRANÇOIS  I. 

J’ai  eu  quelques  malheurs;  mais  si  vous 
voulez  que  je  vous  parle  franchement , mon 
règne  a donné  à la  France  bien  plus  d'éclat 
que  le  vôtre. 

LOUIS  xti. 

O mon  Dieu  ! c'est  cet  éclat  que  j'ai  toujours 
craint.  Je  vous  ai  connu  des  votre  enfance  d'un 
naturel  à ruiner  les  finances , à hasarder  tout 
pour  la  guerre , à ne  rien  soutenir  avec  pa- 
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tience,  à renverser  le  bon  ordre  an  dedans  do 
l'État,  et  à tout  gâter  pour  faire  parler  de 
vous. 

FR.CNÇOIS  I. 

C'est  ainsi  que  les  vieilles  gens  sont  tou- 
jours préoccupés  contre  ceux  qui  doivent  être 
leurs  successeurs.  Mais  voici  le  fait.  J’ai  sou- 
tenu une  horrible  guerre  contre  Charlcs- 
Quint,  empereur  et  roi  d'Espagne.  J'ai  gagné 
en  Italie  les  fameuses  batailles  de  .Marignan 
contre  les  Suisses,  et  de  Cérisoles  contre  les 
Impériaux.  J’ai  vu  le  roi  d’Angleterre  ligué 
avec  l’empereur  contre  la  France;  et  j'ai  rendu 
leurs  efforts  inutiles.  J'ai  cultivé  les  sciences. 
J'ai  mérité  d’étre  immortalisé  par  les  gens  de 
lettres.  J’ai  fait  revivre  le  siècle  d'Auguste  au 
milieu  do  ma  cour.  J’y  ai  mis  la  magnificence , 
la  politesse,  l'érudition  et  la  galanterie  ; avant 
moi,  tout  étoit  grossier,  pauvre,  ignorant, 
gaulois.  Flnfin  je  me  suis  fait  nommer  le  père 
des  lettres. 

LOUIS  XII. 

Cela  est  beau  , et  je  ne  veux  point  en  dimi- 
nuer la  gloire  ; mais  j'aimerois  mieux  encore 
que  vous  eussiez  été  le  père  du  peuple  que 
le  père  des  lettres.  Avez-vous  laissé  les  Fran- 
çois dans  la  paix  et  d.ins  l'abondance  ? 

FRANÇOIS  I. 

Non  ; mais  mon  fils,  qui  est  jeune,  soutien- 
dra la  guerre , et  ce  sera  à lui  à soulager  en- 
fin les  peuples  épuisés.  Vous  les  ménagiez 
plus  que  moi;  mais  aussi  vous  faisiez  foi- 
blcment  la  guerre  ? 

LOUIS  XII. 

Vous  l'avez  donc  faite  sans  doute  avec  de 
grands  succès.  Quelles  sont  vos  conquêtes  ? 
Avez-vous  pris  le  royaume  do  Naples? 

FRANÇOIS  I. 

Non,  j'ai  eu  d'autres  expéditions  à faire. 

LOUIS  XII. 

Du  moins  vous  avez  conservé  le  Milanois  ! 

FRANÇOIS  I. 

Il  m’est  arrivé  bien  des  accidents  imprévus. 

LOUIS  XII. 

Quoi  donc!  Charles-Quint  vous  l’a  enlevé? 
.Avez-vous  perdu  quelque  bataille?  Parlez  ; 
vous  n'osez  tout  dire. 

FR.VNÇOIS  I. 

J'y  fus  pris  dans  une  bataille  à Pavie. 
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LOUIS  XII. 

Commenl  ! pris  ? Hélas  ! en  quel  abîme 
s'est-il  jeté  par  do  mauvais  conseils!  C'est 
donc  ainsi  que  vous  m'avez  surpassé  à la 
guerre  I Vous  avez  replongé  la  France  dans 
les  malheurs  qu'elle  soulTrit  sous  le  roi  Jean. 
O pauvre  France,  que  je  te  plainsi  Je  l'avois 
bien  prévu.  Hé  bien  ! Je  vous  entends  ; il  a 
fallu  rendre  des  provinces  entières,  et  payer 
des  sommes  immenses.  Voilà  à quoi  abomi- 
rent  ce  faste,  cette  hauteur,  cette  témérité, 
cette  ambition.  Et  la  Justice....  comment  va- 
t-elle? 

FiiÀaçois  I. 

Elle  m'a  donné  de  grandes  ressources.  J'ai 
vendu  les  charges  do  magistrature. 

LOUIS  XII. 

Et  les  Juges  qui  les  ont  achetées  ne  ven- 
dront-ils pas  à leur  tour  la  justice?  .Mais  tant 
de  sommes  levées  sur  le  peuple  ont-elles  été 
bien  employées  pour  lever  et  faire  subsister 
les  armées  avec  économie? 

FBAXÇOIS  I. 

Il  en  a fallu  une  partie  pour  la  magnificence 
de  ma  cour. 

LOUIS  XII. 

Je  parie  que  vos  maîtresses  y ont  ou  une 
plus  grande  part  que  les  meilleurs  officiers 
d'armée  ; si  bien  donc  que  le  peuple  est  ruiné, 
la  guerre  encore  allumée , la  Justice  vénale , 
la  cour  livrée  à toutes  les  folies  des  femmes 
galantes , tout  l'État  en  souffrance.  Voilà  ce 
régne  si  brillant  qm  a effacé  le  mien,  l'n  peu 
de  modération  vous  auroit  fait  bien  plus 
d'honneur. 

FRANÇOIS  I. 

Mais  j'ai  fait  plusieurs  grandes  choses  qui 
m'ont  fait  louer  comme  un  héros.  On  m'ap- 
pelle le  grand  roi  François. 

LOUIS  XII. 

C'est-à-dire  que  vous  avez  été  flatté  pour 
votre  argent , et  que  vous  vouliez  être  héros 
aux  dépens  de  l'État , dont  la  seule  prospérité 
devoit  faire  toute  votre  gloire. 

FRANÇOIS  I. 

Non,  les  louanges  qu'on  m'a  données 
étoient  sincères. 

LOUIS  XII. 

Hé  ! y a-t-il  quelque  roi  si  foible  et  si  cor- 


rompu à qui  l'on  n'ait  pas  donné  autant  de 
louanges  que  vous  en  avez  reçu?  Donnez- 
moi  le  plus  indigne  de  tous  les  princes , on 
lui  donnera  tous  les  éloges  qu'on  vous  a 
donnés.  Après  cela , achetez  les  louanges  par 
tant  de  sang , et  par  tant  do  sommes  qui  rui- 
nent un  royaume  ! 

FRANÇOIS  I. 

Du  moins  J'ai  eu  la  gloire  de  me  soutenir 
avec  constance  dans  mes  malheurs. 

LOUIS  XII. 

Vous  auriez  mieux  fait  de  ne  vous  meure 
jamais  dans  le  besoin  de  faire  éclater  cette 
constance  ; le  peuple  n'avoit  que  faire  de  cet 
héroïsme.  Le  héros  ne  s'est-il  point  ennuyé 
en  prison? 

FRANÇOIS  I. 

Oui , sans  doute , et  j'achetai  la  liberté  bien 
chèrement. 

DIALOGUE  LXIII. 

CIIARLES-QL'INT  f.t  un  jeune  MOINE 

DE  SaINT-JuST. 

On  ctivrclie  aouvent  la  aolUixle  par  inqaiAluile,  cl  c«nx  qui 

Konl  accoiiiiim^  an  fracudu  numdv  nCMiirolent  a’accou* 

tumpr  à la  rclrailc. 

CHARLES'QUINT. 

Allons , mon  frère  , il  est  temps  do  se  le- 
ver; vous  dormez  trop  pour  un  jeune  novice 
qui  doit  être  fervent. 

LF.  HOINE. 

Quand  voulez-vous  que  je  dorme,  sinon 
pendant  que  je  suis  jeune?  Le  sommeil  n'est 
point  incompatible  avec  la  ferveur. 

CUARLES-QUINT. 

Quand  on  aime  l'office,  on  est  bientét  éveillé. 

LE  MOINE. 

Oui , quand  on  est  à l'âge  de  votre  majesté  ; 
mais  au  mien  on  dort  tout  debout. 

CBARLES-QUINT. 

Hé  bien  ! mon  frère,  c'est  aux  gens  de  mon 
âge  à éveiller  la  jeunesse  trop  endormie. 

LE  MOINE. 

Est-ce  que  vous  n’avez  plus  rien  de  meil- 
leur à faire?  Après  avoir  si  long-temps  troublé 
le  repos  du  monde  entier,  ne  sauriez-vous  me 
laisser  le  mien  ! 
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CHARUES-QUIMT. 

Je  trouve  qu'en  se  levant  ici  de  bon  matin, 
on  est  encore  bien  eu  repos  dans  cette  pro- 
fonde solitude. 

LE  UOI^E. 

Je  vous  entends , sacrée  majesté  ; quand 
VOUS  vous  êtes  levé  ici  de  bon  matin , vous  y 
trouvez  la  journée  bien  longue  : vous  êtes 
accoutumé  à un  plus  grand  mouvement, 
Avouez-lo  sans  façon;  vous  vous  ennuyez  de 
n'avoir  ici  qu'à  prier  Dieu , qu'à  monter  vos 
horloges , et  qu'à  éveiller  de  pauvres  novices 
qui  ne  sont  pas  coupables  de  votre  ennui. 

• CHABLES-QCIKT. 

J'ai  ici  douze  domestiques  que  je  me  suis 
réservés. 

LE  UOINE. 

C'est  une  triste  conversation  pour  un  homme 
qui  éloit  en  commerce  avec  toutes  les  nations 
connues. 

CHARLES-Ql'INT. 

J'ai  un  petit  cheval  pour  me  promener  dans 
ce  beau  vallon  orné  d'orangers,  do  myrtes, 
de  grenadiers,  do  lauriers  et  de  mille  fleurs, 
au  pied  do  ces  belles  montagnes  de  l'Es- 
trémadure , couvertes  de  troupeaux  innom- 
brables. 

LE  XOIXE. 

Tout  cela  est  beau  ; mais  tout  cela  ne  parle 
point.  Vous  voudriez  un  peu  de  bruit  et  do 
fracas. 

CHARLES-QUINT. 

J'ai  cent  mille  écus  de  pension. 

LE  XOIKE. 

Assez  mal  payés.  Le  roi  votre  fils  n'en  a 
guère  de  soin. 

CHARLES  OLmT. 

Il  est  vrai  qu'on  oublie  bientôt  les  gens  qui 
se  sont  dépouillés  et  dégradés. 

LE  HOI.VE. 

Ne  comptiez-vous  pas  là-dessus  quand  vous 
avez  quitté  vos  couronnes? 

CBARLES-QUtKT. 

Je  vois  bien  que  cela  devoit  être  ainsi. 

LE  HOINE. 

Si  vous  avez  compté  là-dessus,  pourquoi 
VOUS  étonnez-vous  de  le  voir  arriver?  Tenez- 
vous-en  à votre  premier  projet  : renoncez  A 
tout;  oubliez  tout;  ne  desirez  plus  rien;  ro- 
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posez-vous,  et  laissez  reposer  les  autres. 

CnARLES-Qt'IRT. 

Mais  je  vois  que  mon  fils , après  la  bataille 
do  Saint-Quentin,  n'a  pas  su  profiter  de  la 
victoire  ; il  devroit  être  déjà  à Paris.  Le  comte 
d'Egmont  lui  a gagné  une  autre  bataille  à 
Gravelines  ; et  il  laisse  tout  perdre.  Voilà  Ca- 
lais repris  par  le  duc  de  Guise  sur  les  Aii- 
glois.  S'oilà  ce  même  duc  qui  a pris  Tliion- 
I ville  pour  couvrir  Metz.  Mon  fils  gouverne 
mal  : il  ne  suit  aucun  de  mes  conseils  ; il  ne 
me  paie  point  ma  pension;  il  méprise  ma 
conduite  et  les  plus  fidèles  serviteurs  dont  je 
me  suis  servi.  Tout  cela  me  chagrine  et  m'in- 
quiète. 

LE  MOI.VE. 

Quoi  ! n'étiez-vous  venu  chercher  le  repos 
dans  celte  retraite  qu'à  condition  que  le  roi 
votre  fils  feroit  des  conquêtes , croiroit  tous 
vos  conseils , et  achéveroit  d'exécuter  tous 
vos  projets. 

CnARLES-OllST. 

Non , mais  je  croyois  qu'il  feroit  mieux. 

LE  HOI.VE. 

Puisque  vous  avez  tout  quitté  pour  être  en 
repos,  demeurez-y,  quoi  qu'il  arrive;  laissez 
faire  le  roi  votre  fils  comme  il  voudra.  No 
faites  point  dépendre  votre  tranquillité  des 
guerres  qui  agitent  le  monde;  vous  n'en  êtes 
sorti  que  pour  n'en  plus  entendre  parler. 
.Mais,  dites  la  vérité,  vous  ne  connoissiez 
I guère  la  solitude  quand  vous  l'avez  cherchée. 
C'est  par  inquiéludp  que  vous  avez  désiré  le 
repos. 

CIIARLESQLIST. 

Hélas!  mon  pauvre  enfant,  tu  ne  dis  que 
trop  vrai  ; et  Dieu  veuille  que  tu  ne  te  sois  pas 
mécompte  comme  moi  en  quittant  le  monde 
dans  ceaoviciat  I 

DIALOGUE  LXIV. 

CHARLES-QUINT  et  FRANÇOIS  I'. 

La  Juiiicc  et  le  bonheur  ne  se  trouvent  que  dani  la  boone  foi . 
la  droiture  et  le  courage. 

CHARLKS-QVIIVT. 

Maintenant  que  toutes  nos  affaires  sont 
finies , nous  ne  ferions  pas  mal  de  nous  éclair- 
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cir  sur  les  déplaisirs  que  nous  nous  sommes 
donnés  l'un  à l'aulre. 

FBANrOIS  1. 

>'ous  m'avez  fait  beaucoup  d'injustices  et  de 
tromperies;  Je  no  vous  ai  jamais  fait  de  mal 
<|ue  par  les  lois  de  la  guerre  ; mais  vous  m'avez 
arraché,  pendant  qucj'étois  en  prison,  l'hom- 
mage du  comté  de  Flandre  : le  vassal  s'est 
prévalu  de  la  force  pour  donner  la  loi  à son 
souverain. 

CH.VRLES^JCI.VT. 

Vous  étiez  libre  de  ne  renoncer  pas. 

rn.vvçois  i. 

Est-on  libre  en  prison  ? 

CHARI.ES-<Jt;iNT, 

Les  hommes  foibles  n'y  sont  pas  libres  ; 
mais  quand  on  a un  vrai  courage , on  est  libre 
partout.  Si  je  vous  eusse  demandé  votre  cou- 
ronne , l'ennui  de  votre  prison  vous  auroit-il 
réduit  à me  la  céder? 

FR  V.VÇOIS  I. 

Non  , .sans  doute , j'anrois  mieux  aimé  mou- 
rir que  de  faire  cette  Iftchcté;  mais  pour  la 
mouvance  du  comté  de  Flandre,  je  vous  l'aban- 
donnai par  ennui,  par  crainte  d'étre  empoi- 
sonné , par  le  désir  de  retourner  dans  mon 
royaume,  où  tout  avoit  besoin  de  ma  pré- 
sence, enfin  par  l'état  de  langueur  qui  me 
menaçait  d'une  mort  prochaine.  Et  en  effet, 
je  crois  que  je  serois  mort  sans  l'arrivée  de 
ma  sœur. 

r.H,VRI.ES-(,UJlSÏ. 

Non-seulement  un  grand  roi , mais  un  vrai 
chevalier  aime  mieux  mourir  que  de  donner 
une  parole,  ù moins  qu’il  ne  soit  résolu  de  la 
tenir  à quelque  prix  que  ce  puisse  être.  Rien 
n'est  si  honteux  que  de  dire  qu'on  a manqué 
de  courage  pour  souffrir,  et  qu'on  s'est  délivré 
en  manquant  de  bonne  foi.  Si  vous  étiez  per- 
suadé qu'il  nu  vous  étoit  p.as  permis  de  sacri- 
fier la  grandeur  de  votre  état  ù la  liberté  de 
votre  personne,  il  falloit  savoir  mourir  en 
prison  , mander  à vus  sujets  de  ne  plus  comp- 
ter sur  vous  et  de  couronner  votre  fils;  vous 
m'auriez  bien  cnrbarrassé.  Un  prisonnier  qui 
a ce  courage  se  met  en  liberté  dans  sa  prison  ; 
il  échappe  à ceux  qui  le  tiennent. 

FRAMÇOIS  I. 

Ces  maximes  sont  vraies.  J'avoue  qne  l'ennui 


I et  l'impatience  m'ont  fait  promettre  ce  qui  étoit 
I contre  l’intérét  de  mon  état,  et  que  je  ne  pou- 
vois  exécuter  ni  éluder  avec  honneur.  Mais 
est-ce  à vous  à me  faire  un  tel  reproche? 
Toute  votre  vie  n'cst-ellc  pas  un  continuel 
manquement  de  parole  ? D'ailleurs  ma  fuibicsse 
ne  vous  excuse  point.  Un  homme  intrépide , il 
est  vrai , se  laisse  égorger  plutôt  que  de  pro- 
mettre ce  qu'il  ne  peut  pas  tenir;  mais  un 
homme  juste  n'abuse  point  de  la  foiblesse  d'un 
aiife  homme  pour  lui  arracher,  dans  sa  cap- 
tivité, une  promesse  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit 
I exécuter.  Qii'auriez-voiis  fait , si  je  vous  eusse 
I retenu  en  France,  quand  vous  y passâtes, 
quelque  temps  après  ma  prison , pour  aller 
dans  les  Pays-Bas?  J'aiirois  pu  vous  demander 
la  ces.sion  des  Pays-Bas , et  du  Milanois  que 
I vous  m'aviez  usurpé. 

CHARLES-QL'IXT. 

Je  passois  librement  en  France  sur  votre  pa- 
role ; vous  n'étiez  pas  venu  librement  en  Es- 
pagne sur  la  mienne. 

FRANÇOIS  I. 

Il  est  vrai , je  conviens  de  cette  différence  ; 
j mais  comme  vous  m'aviez  fait  une  injustice 
I dans  ma  prison  en  m’arrachant  un  traité  dés- 
avantageux, j'aurois  pu  réparer  ce  tort  en  vous 
I arrachant  à mon  tour  un  autre  traité  plus 
é-quitable;  d'ailleurs  je  pouvois  vous  arrêter 
j chez  moi , jusqu'à  ce  que  vous  m'eussiez  res- 
I titué  mon  bien , qui  étoit  le  Milanois. 

CHARLESQUINT. 

Attendez  ; vous  joignez  plusieurs  choses 
qu'il  faut  que  je  démêle.  Je  no  vous  ai  jamais 
manqué  de  parole  à Madrid;  et  vous  m'en 
auriez  manqué  à Paris , si  vous  m'eussiez 
arrêté  sous  aucun  prétexte  de  restitution . 
quelque  juste  qu'elle  pôt  être.  C'étoit  à vous  à 
ne  me  permettre  le  passage  qu'en  me  deman- 
I dant  le  préliminaire  de  la  restitution  ; mais 
j comme  vous  no  l'avez  pas  demandé  , vous  ne 
I pouviez  l'exiger  en  France  sans  violer  votre 
promesse.  D'ailleurs,  croyez-vous  qu'il  soit 
I permis  de  repousser  la  fraude  par  la  fraude? 
i Dès  qu’une  tromperie  en  attire  une  autre,  il 
I n'y  a plus  rien  d'assuré  parmi  les  hommes , et 
I les  suites  funestes  de  cet  engagement  vont  à 
1 l'infini.  Le  plus  sùr  pour  vous-même  est  de  no 
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vous  venger  du  irompeiir  qu'en  repoussant 
toutes  ses  ruses  sans  le  tromper. 

rRA.vçois  I. 

Voilà  une  sublime  philosophie  ; voilà  Platon 
tout  pur.  Mais  je  vois  bien  que  vous  avez  fait 
vos  affaires  avec  plus  de  subtilité  que  moi  ; 
mon  tort  est  de  m'être  fié  à vous.  Le  conné- 
table de  Montmorency  aida  à me  tromper  ; il 
me  persuada  qu’il  falloit  vous  piquer  d'hon- 
neur, en  vous  laissant  passer  sans  condition. 
Vous  aviez  déjà  promis  de  donner  l’investiture 
du  duché  de  Milan  au  plus  jeune  de  mes  trois 
fils;  après  votre  passage  en  France,  vous  re- 
tirâtes votre  promesse.  Si  je  n'eusse  pas  cru 
le  connétable , je  vous  aurois  fait  rendre  le 
Milanois  avant  de  vous  laisser  passer  dans  les 
Pays-Bas.  Jamais  je  n’ai  pu  pardonner  ce 
mauvais  conseil  do  mon  favori  ;-je  le  chassai 
de  ma  cour. 

CIIARLF.S-gClST. 

PlulAt  que  de  rendre  le  Milanois , j’aurois 
traversé  la  mer. 

FRANÇOIS  I. 

Votre  santé,  la  saison,  et  les  périls  do  la 
navigation , vous  Atoient  cette  ressource.  .Mais| 
enfin  , pourquoi  me  jouer  si  indignement  à la 
face  de  toute  l'Europe , et  abuser  de  l'hospita- 
lité la  plus  généreuse? 

O.IIARLKS-qUINT. 

Je  voulois  bien  donner  le  duché  do  Milan  à 
votre  troisième  fils  ; un  duc  de  Milan  de  la 
maison  do  France  ne  m'auroit  guère  plus  em- 
barrassé que  les  autres  princes  d’Italie.  Mais 
votre S(4||pd  fils,  pour  lequel  vous  demandiez 
cette  investiture , ètoit  trop  près  do  succéder  à 
la  couronne:  il  n’y  avoit  entre  vous  et  lui  que 
le  dauphin,  qui  mourut.  Si  j’avois  donné 
l'investiture  au  second,  il  se  seroit  bientAt 
trouvé  tout  ensemble  roi  de  France  et  duc  de 
Milan;  par  là  toute  l'Italie  auroit  été  à jamais 
dans  la  servitude.  (Vesi  ce  que  j’ai  prévu , et 
c'est  ce  que  j'ai  dà  éviter.  ^ 

FRANÇOIS  I. 

Servitude  pour  servitude , no  valoit-il  pas 
mieux  rendre  le  Milanois  à son  maître , qui 
étoit  moi,  que  rMenir  dans  vos  mains,  sans 
aucune  apparence  do  droit?  Les  François, 
qui  n'avoient  plus  un  pouce  de  terre  en  Italie, 
ètoient  moins  à craindre  dans  le  Milanois  pour 


la  liberté  publique , que  la  maison  d'Autriche 
revêtue  du  roy.aumc  de  Naples  et  des  droits  de 
l'Empire  sur  tous  les  fiefs  qui  relèvent  de  lui 
en  ce  pays-là.  Pour  moi , je  dirai  franchement, 
toute  subtilité  à part,  la  différence  de  nos 
deux  procès  : vous  aviez  toujours  assez  d'a- 
dresse pour  mettre  les  formes  de  votre  cAté  , 
et  pour  me  tromper  dans  le  fond  ; moi , p.tr 
foiblesso , par  impatience  ou  par  légèreté , je 
ne  prenois  pas  assez  de  précautions , et  les 
formes  étoiont  contre  moi.  Ainsi  je  n'étois 
trompeur  qu'en  apparence , et  vous  l'étiez  dans 
l’essentiel.  Pour  moi , j’ai  été  assez  puni  de  mes 
fautes  dans  le  temps  où  je  les  ai  faites.  Pour 
vous,  j'espère  que  la  fausse  politique  de 
votre  fils  me  vengera  assez  de  votre  injuste 
ambition,  R vous  a contraint  de  vous  dépouiller 
pendant  votre  vie.  Vous  ôtes  mort  dégradé  et 
malheureux,  vous  qui  avez  prétendu  mettre 
toute  l’Europe  dans  les  fers.  Ce  fils  achèvera 
son  ouvrage  : sa  jalousie  et  sa  défiance  abat- 
tront toute  ambition  et  toute  vertu  chez  les 
Espagnols;  le  mérite,  devenu  suspect  et  odieux, 
n’osera  paroltre  ; l'Espagne  n’aura  plus  ni 
I grand  capitaine,  ni  génie  élevé  dans  les  négo- 
ciations, ni  discipline  militaire,  ni  bonne  police 
dans  les  peuples.  Ce  roi  toujours  caché  et 
toujours  impraticable , comme  les  rois  de 
l’Orient , abattra  le  dedans  de  l'Espagne , et 
soulèvera  les  nations  éloignées  qui  dépendent 
de  cette  monarchie.  Ce  grand  corps  tombera 
de  lui-même , et  ne  servira  plus  que  d'exemple 
de  la  vanité  des  trop  grandes  fortunes.  Un 
état  réuni  et  médiocre , quand  il  est  bien 
peuplé,  bien  policé  et  bien  cultivé  pour  les 
arts  et  pour  les  sciences  utiles,  quand  il  est 
d’ailleurs  gouverné  selon  les  lois  avec  modé- 
ration par  un  prince  qui  rend  lui-même  la 
justice  et  qui  va  lui-même  à la  guerre,  promet 
quelque  ohose  de  plus  heureux  que  votre  mo- 
narchie, qui  n'a  plus  do  tête  pour  réunir  le 
gouvernement.  Si  vous  ne  voulez  pas  m’en 
croire , attendez  un  peu  ; nos  arrière-neveux 
vous  en  diront  des  nouvelles. 

CnARLES-QUINT. 

Hélas!  je  ne  prévois  que  trop  la  vérité  de 
vos  prédictions.  La  prévoyance  de  ces  mal- 
heurs qui  renverseront  tous  mes  ouvrages  m'a 
découragé  et  m'a  fait  quitter  l'empire,  (.eue 
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inqiiicluclfl  troubloil  mon  rppos  dans  ma  soli-  | 
ludo  de  Sainl-Just. 

DIALOGUE  LXV. 

HENRI  111 

ET  LA  DUcuEssL  DE  MONTPENSIER. 

Mi-n^î^er  les  diffcrenls  partis  et  les  dIfWrenU  espriU  rt  mi 
ruyaanH*.  ce  u'csl  pas  être  hypocrite  et  fonrbv. 

UEa>RI  ni. 

Bonjour,  mu  cousine,  sommes-nous  pas 
raccummodés  au  moins  après  noire  mort? 

LA  D.  bE  MOMPEASIER. 

Moins  que  jamais.  Je  ne  saurois  vous  par- 
donner tous  vus  massacres,  et  surtout  le  sang 
de  ma  famille  cruellement  répandu. 

nESRI  lit. 

Vous  m'avez  fait  plus  de  mal  dans  Paris 
avec  votre  Ligue,  que  je  no  vous  en  ai  fait 
par  les  choses  que  vous  me  reprochez.  Fai- 
sons compensation,  et  soyons  bons  amis.. 

LA  b.  OE  MONTPENSIER. 

Non,  je  ne  serai  jamais  amie  d'un  homme 
qui  a conseillé  l'horrible  massacre  de  Blois. 

HENRI  III. 

.Mais  le  duc  de  Guise  m'avoit  poussé  à bout. 
Avez-vous  oublié  la  journée  des  Barricades, 
où  il  vint  faire  le  roi  de  Paris  et  me  chasser 
du  Louvre*'  Je  fus  contraint  de  me  sauver 
par  les  Toileries  et  par  les  Feuillants. 

LA  ».  DE  MONTPENSIER. 

Mais  il  s’ètoit  réconcilié  avec  vous  par  la 
médiation  de  la  reine-mére.  On  dit  que  vous 
aviez  communié  avec  lui,  on  rompant  tous 
deux  une  même  hostie , et  que  vous  aviez  juré 
sa  conservation. 

HENRI  ni. 

Mes  ennemis  ont  dit  bien  des  choses  sans 
preuve,  pour  donner  plus  de  crédit  à la  Ligue. 
Mais  enhn  je  ne  pouvois  plus  être  roi , si 
votre  frère  n'eùt  été  abattu. 

LA  ».  DE  MONTPENSIER. 

Quoi!  vous  ne  pouviez  plus  être  roi,  sans 
tromper  et  sans  faire  assassiner  ! Quels  moyens 
de  maintenir  votre  autorité  I Pourquoi  signer 
l'Union?  Pourquoi  la  faire  signer  à tout  le 


monde  aux  élats  de  Blois?  il  falloit  résister 
courageusement  ; c'ètoit  la  v raie  manière  d'éire 
roi.  La  royauté  bien  entendue  consiste  à de- 
i ineurer  ferme  dans  la  raison , et  à se  faire 
I obéir. 

HE.NRI  III. 

Mais  je  ne  pouvois  m’empécher  de  suppléer 
ù la  force  par  l'adresse  cl  par  la  politique. 

LA  ».  DE  MONTPENSIER. 

\'ous  v ouliez  ménager  les  huguenots  et  les 
catholiques,  et  vous  vous  rendiez  méprisable 
aux  uns  et  aux  autres. 

HENRI  III. 

Non , je  ne  ménageois  point  les  huguenots. 

LA  ».  DE  MONTPENSIER. 

Les  conférences  de  la  reine  avec  eux , et 
les  soins  que  vous  preniez  de  les  flatter  toutes 
les  fois  que>  vous  vouliez  contre-balaiiccr  le 
parti  de  l'Union , vous  rendoieul  suspect  à 
Ions  les  caiholiques. 

HENRI  III. 

Mais  d'ailleurs  ne  faisois-je  pas  tout  ce  qui 
dépendoil  de  moi  pour  témoigner  mon  zèle 
sur  la  religion  ? 

• LA  D.  DE  MONTPENSIER. 

Oui , mille  grimaces  ridicules,  et  qui  éloient 
démenties  par  d'autres  actions  scandaleuses. 
.Aller  en  masque  le  mardi-gras,  et  le  jour  des 
Cendres  à la  procession  en  sac  de  péniient 
avec  un  grand  fouet;  porter  à votre  ceinture 
un  grand  chapelet  long  d’une  aune  avec  des 
grains  qui  étoient  de  petites  têtes  de  mort, 
et  porter  en  même  temps  à votre  con  un  pa- 
nier pendu  à un  ruban,  qui  élo|(^lein  de 
petits  épagneuls,  dont  vous  faisiez  tous  les 
ans  une  dépense  de  cent  mille  écus;  d'un 
côté,  faire  des  confréries , des  voeux,  des  pè- 
lerinages, des  oratoires,  vivre  avec  des  feuil- 
lants, des  minimes,  des  hiéronymitains,  qu'on 
fait  venir  d’Espagne,  et,  de  l’autre,  passer  sa 
vie  avec  ses  infâmes  mignons;  découper,  col- 
ler des  images , et  se  jeter  en  même  temps 
dans  les  curiosités  de  la  magic , dans  l’impiété, 
et  dans  la  politique  de  Machiavel  ; enfin  courir 
la  bague  en  femme , faire  des  repas  avec  vos 
mignons , où  vous  éliez«erv|nar  des  femmes 
nues  et  déchevelées , puis  faire  le  dévot , et 
chercher  partout  des  ermitages  : quelle  dis- 
proportion I Aussi  dit-on  que  votre  médecin 
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Miron  assuroit  que  celle  humeur  noire  qui 
cauaoit  tant  de  bizarreries , ou  vous  feroit 
mourir  bientôt,  ou  vous  feroit  tomber  dans 
la  folie. 

HK.VK1  lit.  * 

Tout  cela  etoit  nécessaire  pour  ménager  les 
esprits  ; je  donnois  des  plaisirs  aux  gens  dé- 
bauchés, et  de  la  dévotion  aux  dévots,  pour 
les  tenir  tous. 

LA  D.  DE  MO.VTPEXSIER. 

Vous  les  avez  fort  bien  tenus.  C'est  ce  qui 
a fait  dire  que  vous  n'élicz  bon  qu'à  tondre 
et  à faire  moine. 

BEKRI  lit. 

Je  n'^  point  oublié  ces'ciseaux  que  vous 
montriez  à tout  le  monde , disant  que  vous 
les  portiez  popr  me  tondre. 

LA  n.  DE  UOXTP^aSIER. 

Vous  m'aviez  assez  outragée  pour  mériter 
cette  insulte. 

UENRI  lit. 

Mais  en6n  que  pouvois-je  faire?  il  falloit 
ménager  tous  les  partis. 

LA  D.  DE  MOXTPERSIER. 

Ce  n'est  point  les  ménager,  que  de  montrer 
de  la  foiblcsse , de  la  dissimulation  et  de  l'hy- 
pocrisie de  tous  les  côtés. 

BEXRI  lit. 

Chacun  parle  bien  à son  aise;  mais  on  a 
besoin  de  bien  des  gens  quand  on  trouve  tant 
do  gens  prêts  à se  révolter. 

LA  D.  DF.  MORTPE.VSIER. 

Voyez  le  roi  de  Navarre  votre  cousin.  Vous 
avez  trouvé  tout  votre  royaume  soumis , et 
vous  l'avez  laissé  tout  en  feu  par  une  cruelle 
guerre  civile;  lui,  sans  dissimulation,  sans 
massacre  ni  hypocrisie , a acquis  le  royaume 
entier  qui  refusoit  de  le  reconnoltre;  il  a tenu 
dans  ses  intérêts  les  huguenots  on  quittant  leur 
religion  ; il  a attiré  tous  les  catholiques , et 
dissipé  la  Ligue  si  puissante.  Ne  cherchez  point 
à vous  excuser;  les  choses  no  valent  que  ce 
qu'on  les  fait  Valoir. 


DIALOGUE  LXVl. 

HENRI  III  ET  HENRI  IV. 

1 Diffn-tncc  cHlre  nn  roi  t|i.l  m?  fjil  craindre  et  Italr  par  la 
I cruauté  et  la  finesse , cl  uii  roi  qui  te  tait  aimer  par  ta  «in> 

I cérilé  cl  son  désinuirc?M-n^t. 

; IIKNRI  111. 

Hé!  mon  pauvre  cousin,  vous  voilà  tombé 
dans  le -même  malheur  que  moi. 

BEXRl  IV. 

Ma  mort  a été  violente  comme  la  vôtre.  .Mais 
I personne  no  vous  a regretté  que  vos  mignons, 
I à cause  des  biens  immenses  que  vous  répan- 
diez sur  eux  avec  profusion  ; pour  moi , toute 
la  France  m'a  pleuré  comme  le  père  de  toutes 
I les  familles.  On  me  proposera  dans  la  suite 
des  siècles  comme  le  modèle  d'un  bon  et  sage 
roi.  Je  commençois  à mettre  le  royaume  dans 
te  calme,  dans  l'abondance  et  dans  le  bon 
ordre. 

HEMRI  III. 

Quand  je  fus  tué  à Saint-Cloud  ,j'avois  déjà 
abattu  la  Ligue  ; Paris  étoit  prêt  à se  rendre  ; 
j'aurois  bientôt  rétabli  mon  autorité. 

nE.vRt  IV. 

Mais  quel  moyen  de  rétablir  votre  réputa- 
tion si  noircie?  Vous  passiez  pour  un  fourbe, 
un  hypocrite,  un  impie,  un  homme  efféminé 
et  dissolu.  Quand  ou  a une  fuis  perdu  la  ré- 
putation de  probité  et  de  bonne  foi,  on  n'a 
jamais  une  autorité  tranquille  et  assurée.  Vous 
vous  étiez  défait  des  deux  Guises  à Blois  ; mais 
vous  ne  pouviez  jamais  vous  défaire  de  tous 
ceux  qui  avoient  horreur  de  vos  fourberies. 

UEXKI  III. 

Hél  ne  savez-vous  pas  que  fart  de  dissi- 
muler est  l'art  de  régner? 

REMtl  IV. 

Voilà  les  belles  maximes  que  du  Guast  et 
quelques  autres  vous  avoient  inspirées.  L’abbé 
d’Elhènc  et  les  autres  Italiens  vous  avoient 
mis  dans  la  tête  la  politique  de  àlacliiavel.  La 
reine  votre  mère  vous  avoil  nourri  dans  ces 
sentiments.  M.nis  elle  eut  bien  sujet  de  s’en 
repentir  f elle  eut  ce  (pi’ello  méritoîi  *:  elle 
vous  avoit  appris  à être  dénaturé  ; vous  le 
fûtes  contre  elle. 
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IIKNIU  III. 

Mais  quel  moyen  d'ap.ir  sincèrement , et  de 
SC  confier  aux  hommes?  ils  sont  tous  déguisés 
et  corrompus. 

HENRI  IV. 

Vous  le  croyez  parccque  vous  n'avez  ja- 
mais vu  d'honnêtes  gen»,  et  vous  ne  croyez 
pas  qu'il  y en  puisse  avoir  au  monde.  Mais 
vous  n'en  cherchiez  pas;  au  contraire,  vous 
les  fuyiez , et  ils  vous  fuyoiont  ; ils  vous  éloieiit 
suspecis  et  incommodes.  Il  vous  falloit  des 
scélérats  qui  vous  inventassent  de  nouveaux 
plaisirs,  qui  fussent  capables  des  crimes  les 
plus  noirs,  et  devant  lesquels  rien  ne  vous  fit 
souvenir  ni  de  la  religion  ni  de  la  pudeur 
violées.  Avec  do  telles  mœurs , on  n'a  garde 
do  trouver  des  gens  de  bien.  Pour  moi , j’en 
ai  trouvé,  j'ai  su  m'en  servir  dans  mon  con- 
seil , dans  les  négociations  étrangères , dans 
plusieurs  charges  : par  exemple,  Sully,  Jean- 
nin , d'Ossat , etc. 

HENRI  III. 

A vous  entendre  parler,  on  vous  prendroit 
pour  un  Caton  ; votre  jeunesse  a été  aussi  dé- 
réglée que  la  mienne. 

HENRI  IV. 

Il  est  vrai , j'ai  été  inexcusable  dans  ma 
passion  honteuse  pour  les  femmes  ; mais,  dans 
mes  désordres , je  n'ai  jamais  été  ni  trom- 
peur, ni  méchant,  ni  impie;  je  n'ai  jamais 
été  que  foiblc.  Le  malheur  m'a  beaucoup 
servi  j car  j'ètois  naturellement  paresseux  et 
trop  adonné  aux  plaisirs.  Si  je  fusse  né  roi, 
je  tdno  scrois  peut-être  déshonoré;  mais  la 
mauvaise  fortune  à vaincre , et  mon  royaume  à 
conquérir,  m’ont  mis  dans  la  nécessité  de  m'é- 
Icvcr  au-dessus  do  moi-méiiie. 

HENRI  III. 

Combien  avez-vous  perdu  de  belles  occa- 
sions de  vaincre  vos  ennemis , pendant  que 
vous  vous  amusiez  sur  le  bord  de  la  Garonne 
A soupirer  pour  la  comtesse  dcGuiche!  Vous 
étiez  comme  Hercule  filant  auprès  d’Omphale. 

HENRI  rv. 

Je  no  puis  le  désavouer;  mais  Coutras , 
Ivry,  Arques, Fontaine-Fran(oiso,  réparent 
un  peu... 


HENRI  III. 

N’ai-je  pas  gagné  les  batailles  do  Jarnac  et 
do  Moncontour? 

HENRI  IV. 

OiR  ; mais  le  roi  Henri  III  soutint  mal  les 
espérances  qu'on  avoit  conçues  du  duc  d'An- 
jou. Henri  IV,  au  contraire , a mieux  valu 
que  le  roi  de  Navarre. 

HENRI  III. 

Vous  croyez  donc  que  je  n’ai  point  ouï 
parler  de  la  duchesse  de  Bcaufort , de  la  mar- 
quise de  Vcrneuil , do  la...?  Mais  je  no  puis 
les  compter  toutes , tant  il  y en  a eu. 

HENRI  IV. 

Je  n’en  désavoue  aucune , et  je  passe  con- 
damnation ; mais  je  me  suis  fait  aimer  et 
craindre  ; j'ai  détesté  cette  politique  cruelle 
et  trompeuse  dont  vous. étiez  si  empoisonné, 
et  qui  a causé  tous  vus  malheurs  ; j'ai  fait  la 
guerre  avec  vigueur;  fai  conclu  au  dehors 
une  solide  paix  ; au  dedans  j'ai  policé  l'État, 
et  je  l'ai  rendu  florissant  ; j'ai  rangé  les  grands 
à leur  devoir,  et  même  les  plus  insolents  fa- 
voris ; tout  cela  sans  tromper,  sans  assassiner, 
sans  fitiro  d’injustice , me  fiant  aux  gens  do 
bien,  et  mettant  toute  ma  gloire  à soulager 
les  peuples. 

DIALOGUE  LXVII. 

HENRI  IV  ET  LE  DUC  DE  MAYENNE. 

Les  mâlheon  lüot  le<  grarKls  tiéros  et  les  boni  roé*. 

HENRI  IT. 

Mon  cousin,  fai  oublié  tout  le  passé,  et  jo 
suis  bien  aise  do  vous  voir.  „ 

LE  DUC  DE  HAYENNE. 

Vous  êtes  trop  bon,  sire,  d'oublier  mes 
fautes  ; il  n’y  a rien  quo  je  ne  voulusse  faire 
pour.^  effacer  le  souvenir. 

HENRI  IV. 

Promenons-nous  dans  cette  allée  entre  ces 
deux  canaux  ; et  en  nous  promenant , nous 
parlerons  d’affaires. 

LE  DUC  DE  HAVENNE. 

Je  suivrai  avec  joie  Votre  Majesté. 

UENRI  IV. 

Hé  bien  ! mon  cousin , je  ne  suis  plus  ce 
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pauvre  Bèarnois  qu’on  vuuloit  chasser  du 
royaume.  Vous  souvenez-vous  du  temps  que 
nous  étions  i Arques , et  que  vous  mandiez  ü 
Paris  que  vous  m’aviez  acculé  au  bord  de  la 
mer,  et  tpi’il  faudroit  que  jo  me  précipitasse 
dedans  pour  pouvoir  me  sauver? 

LE  DUC  DE  ll.tYESSE. 

Il  est  vrai  ; mais  il  est  vrai  aussi  que  vous 
lûtes  sur  le  point  de  céder  à la  mauvaise  for- 
tune, et  que  vous  auriez  pris  le  parti  de  vous 
retirer  en  Angleterre,  si  Biron  no  vous  eût 
représenté  les  suites  d'un  tel  parti. 

HENHI  IV. 

Vous  parlez  franchement  , mon  cousin,  et 
jo  ne  le  trouve  point  mauvais.  Allez,  ne  crai- 
gnez rien , et  dites  tout  ce  que  vous  avez  sur 
le  cœur. 

LE  DUC  DE  MAVENNE. 

Mais  je  n’en  ai  peut-être  déjà  que  trop  dit  ; 
les  rois  ne  veulent  point  qu’on  nomme  les 
choses  par  leurs  noms.  Us  sont  accoutumés  à 
la  flatterie  ; ils  en  font  une  partie  do  leur  gran- 
deur. L'honnête  liberté  avec  bquelle  on  parle 
aux  autres  hommes  les  blesse  ; ils  ne  veulent 
point  qu’on  ouvre  la  bouche  que  pour  les 
louer  et  les  admirer.  Il  no  faut  pas  les  traiter 
on  hommes  ; il  faut  dire  qu'ils  sont  toujours 
et  partout  des  héros. 

tiEMni  IV. 

Vous  en  pjriez  si  savamment , qu’il  parolt 
bien  que  vous  en  avez  l’expérience.  C'est  ainsi 
que  vous  étiez  flatté  et  encensé  pendant  que 
vous  étiez  le  roi  de  Paris. 

LE  DUC  DE  U.VVEKXE. 

Il  est  vrai  qu’on  m’a  amusé  par  beaucoup 
de  vaincs  flatteries,  qui  m’ont  donné  do  fausses 
espérances  et  fait  faire  de  grandes  fautes. 

IIE.VttI  IV. 

Pour  moi , j'ai  été  instruit  par  mon  malheur. 
Do  telles  leçons  sont  rudes , mais  elles  sont 
bonnes  ; et  il  m’en  restera  toute  ma  vie  d’écou- 
ter plus  volontiers  qu'un  autre  mes  vérités. 
Dites-lcs-moi  donc , mon  cher  cousin , si  vous 
m’aimèz. 

LE  DUC  DE  MAVEMVE. 

Tous  nos  mécomptes  sont  venus  de  l’idée 
que  nous  avions  conçue  do  Atus  dans  votre 
jeunesse.  Nous  savions  que  les  femmes  vous 
amusoieot  partout  ; que  la  comtesse  de  Guiche 


vous  avoit  foit  perdre  tous  les  avantages  de 
la  bataille  de  Coutras;  que  vous  aviez  été  ja- 
loux do  votre  cousin  le  prince  do  Coudé,  qui 
paroissoit  plus  ferme , plus  sérieux , et  plus 
appliqué  que  vous  aux  grandes  affaires,  et 
qui  avoit  un  bon  esprit , une  grande  vertu. 
Nous  vous  regardions  comme  un  homme  mou 
et  efféminé , que  la  reinc-mére  avoit.trompé 
par  mille  intrigues  d'amourettes , qui  avoit 
fait  tout  ce  qu’on  avoit  voulu  dans  le  temps 
do  la  Saint-Barthélemy  pour  changer  de  reli- 
gion , qui  s’étoit  encore  soumis  après  la  con- 
juration de  La  .Mêle  à tout  ce  que  la  cour 
desiroit;enfln  nous  espérions  avoir  bon  mar- 
ché do  vous.  Mais  en  vérité , sire , je  n’en  puis 
plus;  me  voilà  tout  en  sueur  et  hors  d'haleine. 
Votre  Majesté  est  aussi  maigre  et  aussi  légère 
que  je  suis  gros  et  pesant.  Je  no  puis  plus  la 
suivre. 

UEXRI  IV. 

Il  est  vrai,  mon  cousin,  que  j’ai  pris  plaisir 
à vous  lasser  ; mais  c’est  aussi  le  seul  mal  que 
je  vous  ferai  de  ma  vie.  Achevez  ce  que  vous 
avez  commencé. 

LE  DUC  DE  UAYENME. 

Vous  nous  avez  bien  surpris , quand  nous 
vous  avons  vu , à cheval  nuit  et  jour , faire 
des  actions  d’une  vigueur  et  d’une  diligence 
incroyable  à Cahors , à Eauze  en  Gascogne , 
à Arques  en  Normandie , à Ivry,  devant  Paris, 
à Arnay-le-Duc,  et  à Fontaine-Françoise. Vous 
avez  su  gagner  la  conflance  des  catholiques 
sans  perdre  les  huguenots  ; vous  avez  choisi 
des  gens  capaliles  et  dignes  de  votre  con- 
fiance pour  les  affaires  ; vous  les  avez  con- 
sultés sans  jalousie,  et  avez  su  profitcç  de 
leurs  bons  avis  sans  vous  laisser  gouverner; 
vous  nous  avez  prévenus  partout;  vous  êtes 
devenu  un  autre  homme,  forme,  vigilant,  la- 
borieux , tout  à vus  devoirs. 

nENRI  IV. 

Jo  vois  bien  que  ces  vérités  si  hardies  que 
vous  me  deviez  dire  se  tournent  en  louanges; 
mais  il  faut  revenir  à ce  que  jo  vous  ai  dit  d’a- 
bord , qui  est  que  je  dois  tout  ce  que  je  suis 
à ma  mauvaise  fortune.  Si  je  me  fusse  trouvé 
d’abord  sur  le  trône,  environné  de  pompe  , 
de  délices  et  do  flatteries , je  me  scrois  endormi 
dans  les  plaisirs;  mon  naturel  penchoif  à la 
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mollesse;  mais  j'ai  senti  In  contradiction  des 
hommes  , et  le  tort  que  mes  défauts  me  pou- 
voiciit  faire;  il  a fallu  m'en  corriger  , m'assu- 
jettir, me  contraindre,  suivre  do  bons  con- 
seils , profiter  do  mes  fautes , entrer  dans 
toutes  les  affaires  : voilà  ce  qui  redresse  et 
forme  les  hommes. 

DIALOGUE  LXVllI. 

HEARI  IV  ET  SIXTE-gilNT. 

].es  grands  homiuev  s'cstlinrut  malgré  r«>(ipiMUion  Uc  teun 
Intétfl?. 

SIXTE-yLINT. 

Il  y a long-temps  que  j'étois  curieux  de  vous 
voir.  Pendant  que  nous  étions  tous  deux  en 
bonne  santé , cela  n'étoil  guère  possible  : la 
mode  des  conférences  entre  les  papes  et  les 
rois  étoil  déjà  passée  cn*notre  temps.  Cela 
étoit  bon  pour  Léon  et  Fraïu.ois  I",  qui  se 
virent  à Bologne , et  pour  Clément  VII , avec 
le  même  roi  à lUarseille,  pour  le  mariage  de 
Catherine  de  .Médicis.  J'aurois  été  ravi  d'avoir 
de  même  avec  vous  une  conférence  ; mais  je 
n'étois  pas  libre , et  votre  religion  ne  me  le 
permettoit  pas. 

IIE.VRI  IV. 

Vous  voilà  bien  radouci  ; la  mort , je  le  vois 
bien,  vous  a mis  à la  raison.  Dites  la  vérité, 
vous  n'étiez  pas  de  même  du  temps  que  je 
n'étois  encore  que  ce  pauvre  Béarnois  excom- 
munié. 

SIXTE-QLt.NT. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  sans  dégui-  , 
sèment ‘I  d'abord  je  crus  qu'il  n'y  avoit  qu'à  | 
vous  pousser  à toute  extrémité.  J'avois  par  là  : 
bien  embarrassé  votre  prédécesseur;  aussi  le 
fis-je  bien  repentir  d'avoir  osé  faire  massacrer 
un  cardinal  do  la  sainte  Eglise,  fi'il  n'càt  fait 
tuer  que  le  duc  de  Guise , il  en  eût  eu  meil- 
leur marché;  mais  attaquer  la  sacrée  pour- 
pre, c'étoil  un  crime  irrémissible  : je  n'avois 
garde  de  tolérer  un  attentat  d'une  si  dange- 
reuse consé-quence.  Il  me  parut  capital , après  ; 
la  mort  de  votre  cousin , d'user  contre  vous 
de  rigneur  comme  contre  lui,  d'animer  la  Ligue,  ! 


et  de  ne  laisser  point  monter  sur  le  trûne 
de  F rance  un  hérétique  ; mais  bientût  j'aperçus 
que  vous  prévaudriez  sur  la  Ligue,  et  votre 
courage  me  donna  bonne  opinion  de  vous.  Il 
y avoit  deux  personnes  dont  je  ne  pouvois 
avec  aucune  bienséance  être  ami  ,*et  que  j'ai- 
mois  naturellement. 

HERBI  IV. 

Qui  éloient  donc  ces  deux  personnes  qui 
avoient  su  vous  plaire? 

Sl.VTE-OUI.VT. 

C'étoit  vous  et  la  reine  Élisabeth  d'Angle- 
terre. 

nEXRI  IV. 

Pour  elle,  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  fût  se- 
lon votre  goût.  Premièrement  elle  étoit  pape, 
aussi  bien  que  vous,  étant  chef  de  l'Église 
anglicane  ; et  c'étoit  un  pape  aussi  fier  que 
vous  ; elle  savoit  se  faire  craindre  et  faire  vo- 
ler les  têtes.  Voilà  sans  doute  ce  qui  lui  a mé- 
rité l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 

SIXTK-QCIST. 

Cela  n'y  a pas  nui  ; j'aime  les  gens  vigou- 
reux, et  qui  savent  se  rendre  maîtres  des  au- 
tres. Le  mérite  que  j'ai  reconnu  en  vous  et 
((ui  m'a  gagné  le  cœur,  c'est  que  vous  avez 
battu  la  Ugue , ménagé  la  noblesse , tenu  la 
balance  entre  les  catholiques  et  les  hugue- 
nots. On  homme  qui  sait  faire  tout  cela  est  un 
homme , et  je  ne  le  méprise  point  comme  son 
prédécesseur,  qui  perdoit  tout  par  sa  mol- 
lesse , et  qui  ne  se  rclevoit  que  par  dos  trom- 
peries. Si  j'eusse  vécu , je  vous  aurois  reçu  à 
l'abjuration , sans  vous  faire  languir.  Vous  en 
auriez  été  quitte  pour  quelques  petits  coups  de 
baguette , et  pour  déclarer  que  vous  receviez 
la  couronnedu  roi  Très  Chrétien  de  la  libéralité 
du  Saint-Siège. 

HENRI  IV. 

C'est  ce  que  je  n'eusse  jamais  accepté  ; j'au- 
rois plutût  recommencé  la  guerre. 

SIXTE-QIII.NT. 

J'aime  à vous  voir  celte  fierté.  Mais  faute 
d'être  assez  appuyé  de  mes  successeur^,  vous 
avez  été  exposé  à tant  de  conjurations,  qu'en- 
fin  on  vous  a fait  périr. 

• UENRI  IV. 

Il  est  vrai;  mais  vous , avez-vous  été  épar- 
gné? La  cabale  espagnole  ne  vous  a pas 
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mieux  liaitè  que  moi  ; le  fer  ou  le  poison , 
cela  est  bien  é"al.  Mais  allons  voir  celte  bonne 
reine  que  vous  aimez  tant  ; elle  a su  régner 
tranquillement , et  plus  long-temps  que  vous 
et  moi. 


DIALOGUE  LXIX. 

LE  CAHDINAL  DE  RICHELIEU  ET  LE  CABDINAL 

ximénEs. 

La  vertu  vaut  mieiii  que  U iMwsaucf . • 

LE  c.  xi»(:sf;s. 

Maintenant  que  nous  sommes  ensemble , je 
vous  conjure  de  me  dire  s’il  est  vrai  que  vous 
avez  songé  .é  m'imiter. 

LE  c.  DK  niCIlELIEU. 

Point.  J'élois  trop  jaloux  de  la  bonne 
gloire  , pour  vouloir  être  la  copie  d’un  autre. 
J'ai  toujours  montré  un  cttraclére  hardi  et 
original. 

LE  c.  xniÈxés. 

J’avois  ouï  dire  que  vous  aviez  pris  La  Ro- 
clielle,  comme  moi  Oran;  abattu  les  hugue- 
nots , comme  je  renversai  les  Maures  de  Gre- 
nade pour  les  convertir  ; protégé  les  lettres , 
abaissé  l'orgueil  des  grands  , relevé  l'autorité 
royale,  établi  la  Sorbonne  comme  mon  uni- 
versité d'.VIcala  de  Hénarés,  cl  même  profité 
de  la  faveur  do  la  reine  Mario  do  Médicis , 
comme  jo  fus  élevé  par  celle  d'Isabelle  do  Cas- 
tille. 

LE  c.  DK  niCIIEUEU. 

Il  est  vrai  qu'il  y a entre  nous  certaines 
ressemblances  que  le  hasard  a faites  ; mais  je 
ii'ai  envisagé  aucun  modèle;  je  me  suis  con- 
tenté de  faire  les  choses  que  le  temps  et  les 
affaires  m’ont  offertes  pour  la  gloire  do  la 
France.  D'ailleurs  nos  conditions  étoienl  bien 
différentes.  J'étois  né  à la  cour  ; j'y  avois  été 
nourri  dés  ma  plus  grande  jeunesse;  j'élois 
cvéqiie  do  Luçon  et  secrétaire  d'étal,  attaché 
à la  reine  et  au  maréchal  d' Ancre.  Tout  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  un  moine  obscur  et 
sans  appui,  qui  n'entre  dans  le  inonde  et  dans  ! 
les  affaires  qu'à  soixante  ans. 

LE  c.  XIUÉXÉS. 

Rien  ne  me  fait  plus  d'honnenr  que  d'y  être 


! entré  si  tard.  Je  n'ai  jamais  eu  de  vues  d'am- 
I bilion,  ni  d’empressement;  jo  comptois  achc- 
' ver  dans  le  cloître  ma  vie  déjà  bien  avancée. 

. Le  cardinal  de  .Mendoza  , archevêque  de  To- 
lède , me  fit  confesseur  de  ta  reine , et  la  reine , 
prévenue  pour  moi , me  fit  succesveor  de  ce 
cardinal  pour  l’archevéché  de  Tolède , contre 
le  désir  du  roi , qui  vouloit  y mettre  son  bâ- 
tard; ensuite  je  devins  le  principal  conseil  du 
la  reine  dans  ses  peines  à l'égard  du  roi.  J'en- 
I trepris  la  conversion  do  Grenade  après  que 
Ferdinand  en  eut  fait  la  conquête.  La  reine 
mourut.  Je  me  trouvai  entre  Ferdin.and  et  son 
gendre  Philippe  d'Autriche.  Je  rendis  de  grands 
services  à Ferdinand  après  la  mort  de  Phi- 
lippe. Jo  procurai  r.autoriié  au  beau-père.  J'ad-  ' 
ministrai  les  affaires , malgré  les  grands,  avec 
; vigueur.  Je  fis  ma  conquête  d'Oran  , où  j'é- 
[ lois  en  personne  , conduisant  tout , et  u’ayani 
> point  là  de  roi  qui  eût  part  à cette  action, 
i comme  vous  à La  Rochelle  cl  au  pas  de  Suse. 

; Après  la  mort  do  Ferdinand,  jo  fus  régent 
I dans  l'absence  du  jeune  prince  Charles  ; c'est 
I moi  qui  empêchai  les  communautés  d'Espa- 
: gne  do  commencer  la  révolte , qui  arriva  après 
ma  mort  ; je  fis  changer  le  gouverneur  et  les 
I officiers  du  second  infant  Ferdinand,  qni  vou- 
I loient  le  faire  roi  au  préjudice  de  son  frère 
I aîné.  Enfin  je  mourus  tranquille,  ayant  perdu 
toute  autorité  par  l'artifice  des  Flamands  qui 
avoieul  prévenu  le  roi  Charles  contre  moi.  En 
tout  cela  je  n'ai  jamais  fait  aucun  pas  vers  ht 
fortune  , les  affaires  me  sont  venues  trouver, 
et  je  n'y  ai  regardé  que  le  bien  public.  Cela  est 
plus  honorable  que  d’être  né  à la  cour,  fils 
d’un  grand-prévôt , chevalier  de  l'ordre. 

LE  c.  ne  RICHELIEU. 

La  naissance  ne  dirnhiuc  jamais  le  mérite 
des  grandes  actions. 

LE  c.  XmÉiXÈS. 

Non  ; mais  puisque  vous  me  poussez , je 
vous  dirai  que  le  désinlére.ssement  et  la  mo- 
dération valent  mieux  qu'un  peu  de  naissance. 

LE  c.  DE  RICHELIEU. 

Prétendez-vous  comparer  votre  gouverne- 
! ment  au  mien?  .Avez-vous  changé  le  système 
du  gouvernement  de  toute  l’Europe?  J'ai 
abattu  cette  maison  d'Autriche  que  vous  avez 
servie,  mis  dans  le  cœur  de  l’Allemagne  un 
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rüi  de  Suède  victorieux , révolté  la  Catalogne, 
relevé  le  royaume  de  Portugal  usurpé  par  les 
Espagnols,  rempli  la  chrétienté  de  mes  négcH 
ciations. 

LE  c.  XIUÉNhS. 

J'avoue  que  je  ne  dois  point  comparer  mes 
négociations  aux  vôtres;  mais  j'ai  soutenu 
tomes  les  affaires  les  plus  difficiles  de  Castille 
avec  fermeté , sans  intérêt , sans  ambition , 
sans  vanité , sans  foiblcsse.  Dites-en  autant , si 
vous  le  pouvez. 


DIALOGUE  LXX. 

L.V  RKI.VE  MARIE  DE  MÉDICIS  et  le 
CAHDiMAL  DE  RICHELIEU. 

LE  c.  DE  ntCnELIEl'. 

No  puis-je  pas  espérer , madame , de  vous 
apaiser  en  me  justifiant  au  moins  après  ma 
mort? 

LA  REINE. 

Otez-vous  de  devant  moi , ingrat , perfide , 
scélérat , qui  m'avez  hrouillée  avec  mon  fils , 
et  (]ui  m'avez  fait  finir  une  vie  misérable  hors 
ilii  royaume.  Jamais  domestique  n'a  dû  tant 
do  bienfaits  û sa  maîtresse , et  ne  l'a  traitée  si 
indignement. 

LE  c.  DE  RICRELtEU. 

Je  n'aurois  jamais  perdu  votre  confiance, 
si  vous  n'aviez  pas  écouté  des  brouillons.  Bé- 
rullc,  la  du  Fargis,  les  Marillac,  ont  com- 
mencé. Ensuite  vous  vous  êtes  livrée  au  père 
Chanteluube,  à Saint-Germain  do  Mourgues, 
et  à Fabroni , qui  étoient  des  tètes  mal  faites 
cl  dangereuses.  Avec  de  telles  gens,  vous  n'a- 
viez pas  moins  do  peine  à bien  vivre  avec 
Monsieur  û Bruxelles,  qu'avec  le  roi  à Paris. 
Vous  nu  pouviez  plus  supporter  ces  beaux 
conseillers , et  vous  n'avicz  pas  le  courage  de 
vous  en  défaire. 

LA  REINE. 

Je  les  aurois  chassés  pour  me  raccommo- 
der avec  le  roi  mon  fils.  Mais  il  fallait  faire 
dos  bassesses , revenir  sans  autorité , et  su- 
bir votre  joug  tyrannique  : j'aimois  mieux 
mourir. 


LE  c.  DE  RICUELIED. 

Ce  qui  étnit  te  plus  bas  et  le  moins  digne 
de  vous,  c'étoit  de  vous  unir  à la  maison  d'Au- 
triche , dans  des  né-gociations  publiques , con- 
tre l'intérêt  de  la  France.  Il  aurait  mieux  valu 
vous  soumettre  au  roi  votre  fils  ; mais  F abroni 
vous  en  détuurnoit  toujours  par  des  prédic- 
tions. 

LA  REINE. 

Il  est  vrai  qu’il  m'assnroit  toujours  que  ht 
vio  du  roi  ne  seroit  pas  longue. 

LE  c.  DE  RICIIELIEC. 

C'étoit  une  prédiction  bien  facile  û faire:  la 
santé  du  roi  étoit  très  mauvaise,  et  il  la  gou- 
vernoit  très  mal.  Mais  votre  astrologue  auroit 
dû  vous  prédire  que  vous  vivriez  encore  moins 
que  le  roi.  Les  astrologues  nC  disent  jamais 
tout,  et  leurs  prédictions  ne  font  jamais  pren- 
dre des  mesures  justes. 

LA  REINE. 

Vous  vous  moquez  de  Fabroni , comme  un 
homme  qui  n'auroit  jamais  été  crédule  sur  l'as- 
trologie judiciaire.  N'aviez-vons  pas  de  votre 
côté  le  P.  Campanello  qui  vous  flaitoit  par  ses 
horoscopes? 

LE  c.  DE  RICIIELIEL'. 

Au  moins  le  P.  Campanello  disoit  la  vérité  : 
car  il  me  promcituil  que  Monsieur  ne  règiie- 
roil  jamais,  et  que  le  roi  auroit  un  fils  qui  lui 
succèderoit.  Le  fait  est  arrivé , et  Fabroni  vous 
a trompée. 

LA  REINE. 

Vous  justifiez  par  ce  discours  l'astrologie 
judiciaire  et  ceux  qui  y ajoutent  foi  ; car  vous 
reconnoissczla  véritédes  prédictions  du  P.Cam- 
panelle.  Si  un  homme  instruit  comme  vous,  et 
qui  se  piquoit  d'être  un  si  fort  génie , a été  si 
crédule  sur  les  huroscupes , faut-il  s'étonner 
qu'une  femme  l'ait  été  aussi?  Ce  qu'il  y a de 
vrai  et  de  plaisant , c'est  que,  dans  l'aflaire  la 
plus  sérieuse  et  la  plus  importante  de  toutel'Eu- 
rope,  nous  nous  déterminions  de  part  et  d'autre, 
non  sur  les  vraies  raisons  de  l’affaire,  mais  sur 
les  promesses  do  nos  astrologues.  Je  ne  vou- 
lois  point  revenir,  pareequ'on  me  fàisoit  tou- 
jours attendre  la  mon  du  roi  ; et  vous , do  votro 
côté,  vous  ne  craigniez  point  de  tomber  dans 
mes  mains  ou  dans  celles  de  Monsieur  à la  mort 
du  roi,  pareeque  vous  comptiez  sur  l'horos- 
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cope  qui  tous  rêpondoit  de  la  naissance  d’an 
daupliin.  Quand  on  veut  foire  le  grand  homme, 
on  affecte  do  mépriser  l'astrologie;  mais  quoi- 
qu'on fasse  en  public  l'esprit  fort , on  est  cu- 
rieux et  crédule  en  sccreu 

LE  C.  DE  BICHELIEU. 

' C'est  une  foibicsse  indigne  d'une  bonne  tête. 
L'astrologie  est  la  cause  de  tous  vos  malheurs, 
et  a empêche  votre  réconciliation  avec  le  roi. 
Elle  a fait  autant  de  mal  à la  France  qu'à  vous; 
c'est  une  peste  dans  toutes  les  cours.  Les  biens 
qu'elle  promet  ne  servent  qu'à  enivrer  les 
hommes,  et  qu’à  les  endoiTnir  par  de  vaines 
espérances  ; les  maux  dont  elle  menace  ne  peu- 
vent point  être  évités  par  la  prédiction,  et 
rendent  par  avance  une  personne  malheureuse. 
Il  vaut  donc  mieux  ignorer  l’avenir,  quand 
mémo  on  pourroil  en  découvrir  quelque  chose 
par  l’astrologie. 

LA  REINE. 

J'étois  née  Italienne  et  au  milieu  des  horos- 
copes. J’avois  vu  en  Franco  des  prédictions 
véritables  de  la  mort  du  roi  mon  mari. 

LE  c.  DE  RICUELIEU. 

Il  est  aisé  d'en  faire.  Les  restes  d’un  dange- 
reux parti  songeoientà  le  faire  périr.  Plusieurs 
parricides  avaient  déjà  manqué  leur  coup.  Le 
danger  de  la  vie  du  roi  étoit  manifeste.  Peut- 
être  que  les  gens  qui  abusaient  do  votre  con- 
fiance ii'en  savaient  que  trop  de  nouvelles. 
D’ailleurs , les  prédictions  viennent  après  coup, 
et  on  n’en  examine  guère  la  date.  Chacun  est 
ravi  do  favoriser  ce  qui  est  e.xtraordinaire. 

LA  REINE. 

J’aperçois,  en  passant,  que  votre  ingrati- 
tude s'étend  jusque  sur  le  pauvre  maréchal 
d’ Ancre,  qui  vous  avoit  élevé  à la  cour.  Mais 
venons  au  fait.  Vous  croyez  donc  que  l'astro- 
logie n’a  point  de  fondement?  Le  P.  Campa- 
nelle  n’a-t-il  pas  dit  la  vérité?  No  l’a-t-il  pas 
dite  contre  la  vraisemblance  ? Quelle  apparence 
que  le  roi  eût  un  fils  après  vingt-un  ans  de 
mariage  sans  en  avoir?  Répondez. 

LE  c.  DE  RICUELIEU. 

Je  réponds  que  le  roi  et  la  reine  étoient  en- 
core jeunes,  et  que  les  médecins,  plus  dignes 
d'être  crus  que  les  astrologues , comptoient 
qu’ils  pourroient  avoir  des  enfants.  De  plus , 
examinez  les  circonstances.  Fabroni,  pour 


vous  flatter,  assuroit  que  le  roi  monrroit  bien- 
têt  sans  enfants.  Il  avoit  d'abord  bien  pris  ses 
avantages:  il  prédisoit  ce  qui  étoit  le  plus  vrai- 
semblable. Que  restoit-il  à faire  pour  le  P.  Cam- 
panelle?  Il  falloit  qu’il  me  donnât  do  son  cêté 
de  grandes  espérances  ; sans  cela  il  n'y  a pas 
de  l'eau  à boire  dans  ce  métier.  C’etoit  à lui  à 
dire  le  contraire  de  Fabroni , et  à soutenir  la 
gageure.  Pour  moi,  je  voulois  être  sa  dupe; 
et , dans  l’incertitude  de  rèvenement , Popinion 
populaire  qui  faisoitespérer  un  dauphin  contre 
la  cabale  de  Monsieur  n’étoit  pas  inutile  pour 
soutenir  mon  autorité.  Enfin  il  n’est  pas  éton- 
nant que,  parmi  tqnt  do  prédictions  frivoles 
dont  on  ne  remarque  point  la  fausseté,  il 
s'en  trouve  une  dans  tout  un  siècle  (|ui  réus- 
sisse par  un  jeu  du  hasard.  Mais  remarquez 
le  bonheur  de  l’astrologie:  il  falloit  que  Far- 
broni  ou  Campanellc  fût  confondu  ; du  moins 
il  auroit  fallu  donner  d'étranges  contorsions  à 
leurs  horoscopes  pour  les  concilier,  quoique 
le  public  soit  si  indulgent  pour  se  payer  des 
plus  grossières  équivoques  sur  l'accomplisse- 
ment des  prédictions.  Mais  enfin  on  quelque 
péril  que  fût  la  réputation  des  deux  astrolo- 
gues, la  gloire  do  l’astrologie  étoit  on  pleine 
sûreté;  il  falloit  que  l'un  dos  deux  eût  raison  : 
c'étoit  une  nécessité  que  le  roi  eût  des  enfants 
ou  qu'il  n’en  eût  pas.  lA;quol  des  deux  qui  pût 
arriver,  l’astrologie  triomphait.  Vous  voyez 
par  là  qu’elle  triomphe  à bon  marché.  On  no 
manque  pas  do  dire  maintenant  que  les  princi- 
pes sont  certains , mais  que  Cainpancllo  avoit 
mieux  pris  le  moment  de  la  nativité  du  roi 
que  Fabroni. 

LA  REINE. 

Mais  j'ai  toujours  oui  dire  qu'il  y a des  rè- 
gles infaillibles  pour  connoilre  l'avenir  par  les 
astres. 

LE  c.  DE  RICHELIEU. 

Vous  l’avez  ouidire  comme  une  infinité  d’au- 
tres choses  que  la  vanité  de  l'esprit  humain  a au- 
torisées. Mais  il  est  certain  que  cet  art  n’a  rien 
que  do  faux  et  de  ridicule. 

LA  REINE. 

Quoi!  vous  doutez  que  le  cours  des  astres 
et  leurs  influences  ne  fassent  les  biens  et  les 
maux  des  hommes  ^ 
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LL  C.  DE  RICHELIEL'. 

Non,  je  ne  doute  point:  car  je  suis  con- 
vaincu que  l'influence  des  astres  n'esl  qu'une 
chinu''re.  Le  soleil  influe  sur  nous  par  la  cha- 
leur de  .ses  rayons;  niais  tous  les  autres  astres, 
par  leur  distance,  ne  sont  à notre  égard  que 
comme  une  étincelle  do  feu.  line  bougie,  bien 
allumée , a bien  plus  de  vertu , d'un  bout  do  la 
chambre  h l'autre,  pour  agir  sur  nos  corps, 
que  Jupiter  et  Saturne  n’en  ont  pour  agir  sur 
le  globe  de  la  terre.  Les  étoiles  Axes , qui  sont 
infiniment  plus  éloignées  que  les  planètes , sont 
encore  bien  plus  hors  de  portée  denous  faire  du 
bien  ou  du  mal.  D'ailleurs  Içs  principaux  événe- 
ments de  la  vie  roulent  sur  nos  volontés  libres; 
lesastres  ne  pourroiciu  agir  par  leurs  influences 
que  sur  nos  corps,  et  indirectement  sur  nos 
âmes , qui  seroient  toujours  libres  de  résister 
à leurs  impressions,  et  de  rendre  les  prédic- 
tions fausses. 

L.t  REIRE. 

Je  ne  suis  pas  assez  savante,  et  je  ne  sais 
si  vous  l'êtes  assez  vous-même  pour  décider 
cette  question  de  philosophie;  car  on  a tou- 
jours dit  que  vous  étiez  plus  politique  que 
savant.  Mais  je  voodrois  que  vous  eussiez  en- 
tendu parler  Fabroni  sur  les  rapports  qu'il  y 
a entre  les  noms  des  astres  et  leurs  propriétés. 

LE  c.  DF.  RICHELIEU. 

C'est  précisément  le  foible  de  l’astrologie. 
Les  noms  des  astres  et  des  constellations  leur 
ont  été  donnés  sur  les  métamorphoses  et  sur 
les  fables  les  plus  puériles  des  poètes.  Pour 
les  constellations,  elles  ne  ressemblent  par 
leur  figure  A aucune  des  choses  dont  on  leur 
a imposé  le  nom.  Par  exemple,  la  balance  ne 
ressemble  pas  plus  A une  balance  qu'A  on  mou- 
lin A vent.  Le  béliqr,  le  scorpion,  le  sagittaire, 
les  deux  ourses,  n'ont  aucun  rapport  raison- 
n.vhleAces  noms.  Les  astrologues  ont  raisonné 
vainement  sur  les  noms  imposés  au  hasard 
par  rapport  aux  fables  des  poètes.  Jugez  s'il 
n’est  pas  ridicule  de  prétendre  sérieusement 
fonder  toute  une  science  de  l’avenir  sur  des 
noms  expliqués  au  hasard , sans  aucun  rapport 
naturel  A ces  fables , dont  on  ne  peut  qu’endor- 
mir les  enfants.  VoilA  le  fond  de  l'astrologie. 

L.V  KEIRE. 

Il  faut  ou  que  vous  soyez  devenu  bien  plus 


sage  que  vous  ne  l’étiez , ou  que  vous  soyez 
encore  un  grand  fourbe  de  parler  ainsi  contre 
vos  sentiments  : car  personne  n'a  jamais  été 
plus  passionné  que  vous  pour  les  prédictions. 
A'ous  en  cherchiez  partout , pour  flatter  votre 
ambition  sans  bornes.  Peut-être  que  vous  avez 
changé  d’avis  depuis  que  vous  n’avez  plus 
rien  A espérer  du  cétè  de  ces  astres.  Mais 
enfin  vous  avez  un  grand  désavantage  pour 
me  persuader,  qui  est  d'avoir  en  cela , comme 
en  tout  le  reste,  toujours  démenti  vos  paroles 
par  votre  conduite. 

LE  C.*DE  RICHELIEU. 

Je  vois  bien  , madame  , que  v ous  avez  ou- 
blié mes  services  d’Angoulémc  et  de  Tours, 
pour  ne  vous  souvenir  que  de  la  journée  des 
Dupes  et  du  voyage  de. Compïègne.  Pour  moi, 
je  ne  veux  point  oublier  le  respect  que  je  vous 
dois,  et  je  me  retire.  .Aussi  bien  ai-je  aperçu 
l’ombre  pAle  et  bilieuse  de  M.  d’Epernon  , qui 
s'approche  avec  toute  sa  fierté  gasconne.  Je  se- 
rois  mal  entre  vous  deux  , et  je  vais  chercher 
son  fils  le  cardinal , qui  est  mon  bon  ami. 


DIALOGUE  LXXI. 

LE  CARDIR.VL  DE  ItlCilELIEll 
ET  LE  CHASCELIER  D’OXENSTIERN. 

DlOértiicc  entre  un  iniiiMre  qui  jq(lt  (tjir  vanité  et  |iar  liauleur. 
cl  un  autre  qui  ^gil  {xjiir  l'amour  de  la  pairie- 

LE  r.A  DE  RICHELIEU. 

Depuis  ma  mort  on  n’a  point  vu  do  minis- 
tre en  Europe  qui  m'ait  ressemblé. 

LE  CH.  d'OXERSTIF.RR. 

Non , aucun  n'a  eu  tant  d’autorité. 

LE  c.  DE  RICHELIEU. 

Ce  n’est  pas  ce  que  je  dis  : je  parle  du  génie 
pour  le  gouvernement;  et  je  puis  sans  vanité 
dire  do  moi , comme  je  dirois  d’un  autre  qui 
seroit  en  ma  place , que  je  n'ai  rien  laissé  qui 
ait  pu  uT égaler. 

LE  ClI.  D’OXER.STIF.nR. 

Quand  vous  parlez  ainsi , songez-vous  que 
je  n’élois  ni  marchand  , ni  laboureur,  et  que 
je  me  suis  mêlé  de  politique  autant  qu’un 
autre? 
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LB  C.  DB  RICHELIEl'. 

Vousl  il  est  vrai  qiio  vous  avez  donné  quel- 
ques conseils  é votre  roi  ; mais  il  n’a  rien  en- 
trepris que  sur  les  traités  qu'il  a faits  avec  la 
France,  c’est-à-dire  avec  moi. 

LE  CH.  d'oXEXSTIERM, 

Il  est  vrai  ; mais  c’est  moi  qui  l’ai  engagé 
à faire  ces  traités. 

LE  c.  DE  RICHELIEC. 

J’ai  été  instruit  des  faits  par  le  P.  Joseph  ; 
puis  j'ai  pris  mes  mesures  sur  les  choses  que 
Charnacé  avoit  vues  de  prés. 

LE  en.  d'üxe.xstiers. 

Votre  P.  Joseph  étoit  un  moine  visionnaire. 
Pour  Charnacé , il  étoit  bon  négociateur  ; mais 
sans  moi  on  n’eùt  Jamais  rien  fait.  Le  grand 
Gustave , qui  manquoit  de  tout , eut  dans  les 
commencements , il  est  vrai , besoin  do  l'ar- 
gent de  la  France;  mais  dans  la  suite  il  battit 
les  Bavarois  et  les  Impériaux;  il  releva  le  parti 
protestant  dans  toute  l'.UIeniagne.  S’il  eût  vécu 
après  la  victoire  de  Luizen , il  auroit  bien  em- 
barrassé la  France  même , alarmée  de  scs  pro- 
grès , et  auroit  été  la  principale  puissance  de  | 
l’Europe.  Vous  vous  repentiez  déjà,  mais  trop 
tard , de  l’avoir  aidé  ; on  vous  soupçonna  ! 
même  d’être  coupable  de  sa  mort. 

LE  O.  de  RICHELIEC. 

J’en  suis  aussi  innocent  que  vous. 

LE  CH.  n’oXEXSTIERX. 

Je  le  veux  croire  ; mais  il  est  bien  fâcheux 
pour  vous  que  personne  ne  mourilt  à propos 
pour  vos  intérêts  qu’aussitêt  on  no  crût  que 
vous  étiez  auteur  de  sa  mort.  Ce  snupçon  ne  j 
vient  que  de  l’idée  que  vous  aviez  donnée  de  \ 
vous  par  le  fond  de  votre  conduite,  dans  la-  i 
quelle  vous  avez  sacriRc  sans  scrupule  la  vie 
des  hommes  à votre  propre  grandeur. 

LE  c.  DE  RICHELIEC. 

Cette  politique  est  nécessaire  en  certains  cas. 

LE  CH.  d'oXEXSTIERN. 

C’est  de  quoi  les  honnêtes  gens  douteront 
toujours. 

LE  c.  DE  RICHELIEC. 

C’est  de  quoi  vous  n’avez  jamais  douté  non 
plus  que  moi.  Mais  enfin  qu’avez-vous  tant  fait 
dans  l’Europe,  vous  qui  vous  vantez  jusqu’à 
comparer  votre  ministère  au  mien?  Vous  avez 
été  le  conseiller  d’un  petit  roi  barbare,  d’un  I 


Goth  chef  de  bandits,  et  aux  gages  du  roi  de 
France , dont  j’étois  ministre. 

LE  eu.  d'oxesstierx. 

Mon  roi  n’avoit  point  une  couronne  égale 
à celle  de  votre  maître;  mais  c’est  ce  qui  fait 
la  gloire  de  Gustave  et  la  mienne.  Nous  som- 
mes sortis  d'un  pays  sauvage  et  stérile  , sans 
troupes,  sans  artillerie,  sans  argent;  nous 
avons  discipliné  nos  soldats  , formé  des  offi- 
ciers, vaincu  les  armées  triomphantes  des 
Impériaux , changé  la  (ace  do  l’Europe , et 
laissé  des  généraux  qui  ont  appris  la  guerre 
après  nous  A tout  ce  qu’il  y a eu  de  grands 
hommes.  t, 

LE  c.  DE  RICnEl.IEC. 

Il  y a quelque  chose  de  vrai  à tout  ce  qne 
vous  dites  ; mais , à vous  entendre  , nn  croi- 
roit  que  vous  étiez  aussi  grand  capitaine  que 
Gustave. 

LE  eu.  d'OXEXSTIERX. 

Je  no  l’étois  pas  autant  que  lui  ; mais  j’en- 
tendois  la  guerre,  et  je  l’ai  fait  assez  voir 
après  la  mort  de  mon  maître. 

LE  c.  DF.  RICHELIEC. 

N’aviez-vous  pas  Torlenson  , Bannier  et  le 
duc  de  Weimar,  sur  qui  tout  rouloitî 

LF.  CH.  d’oxEXSTIERX. 

Je  n’ètois  pas  seulement  occupé  des  négo- 
ciations pour  maintenir  la  ligue , j'enlrois  en- 
core dans  tous  les  conseils  de  guerre;  et  ces 
grands  hommes  vous  diront  que  j’ai  eu  la 
principale  part  à toutes  ces  belles  campa- 
gnes. 

LE  c.  DE  RICnELIEC. 

Apparemment  vous  étiez  du  conseil  quand 
' on  perdit  la  bataille  de  Nordlingne  , qui  abat- 
‘ tit  la  ligue. 

LE  CH.  d’OXFXSTIERX. 

J’èlois  dans  les  conseils  ; mais  c’est  ,iii  duc- 
do  Weimar  à vous  répondre  sur  cette  b.ntaille 
qu’il  perdit.  Quand  elle  fut  perdue,  je  sou- 
tins le  parti  découragé.  L’armée  suédoise  de- 
meura étrangère  d.ans  un  pays  où  elle  subsis- 
toit  par  mes  ressonrees.  C’est  moi  qui  ai  fait 
par  mes  soins  un  petit  état  conquis , que  le 
duc  de  Weimar  auroit  conservé  s’il  eêt  vécu, 
et  que  vous  avez  usurpé  indignement  après 
sa  mort.  Vous  m’avez  vu  en  France  chercher 
I du  secours  pour  ma  nation,  sans  me  mettre 
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en  peine  de  voire  hauteur , qui  auroit  nui 
aux  intérêts  de  votre  maître , si  je  n'eusse  été 
plus  modéré  et  plus  zélé  pour  ma  patrie  que 
vous  pour  la  vétrc.  Vous  vous  êtes  rendu 
odieux  é votre  nation;  j’ai  fait  les  délices  et 
la  gloire  de  la  mienne.  Je  suis  retourné  dans 
les  rochers  sauvages  d'où  j'étois  sorti  ; j’y 
suis  mort  en  paix  ; et  toute  l'Europe  est  pleine 
de  mon  nom  aussi  bien  que  du  vêtre.  Je  n'ai 
eu  ni  vos  dignités , ni  vos  richesses , ni  votre 
autorité,  ni  vos  poètes  , ni  vos  orateurs  pour 
me  flatter.  Je  n'ai  pour  moi  que  la  bonne  opi- 
nion des  Suédois,  et  celle  de  tous  les  habiles 
gens  qui  lisent  les  histoires  et  les  négocia- 
tions. J’ai  agi  suivant  ma  religion  contre  les 
Impériaux  catholiques,  qui , depuis  la  bataille 
de  Prague  , tyrannisoient  toute  l'.MIemagne  ; 
vous  avez , en  mauvais  prêtre , relevé  par 
nous  les  protestants  et  abattu  les  catholiques 
en  Allemagne.  Il  est  aisé  de  juger  entre  vous 
et  moi. 

LE  C.  DK  ItlCnELIEU. 

Je  no  pouvois  éviter  cet  inconvénient  sans 
laisser  l'Europe  entière  dans  les  fers  de  la 
maison  d’Autriche , ijui  visoit  à la  monarchie 
universelle.  Mais  enfin  je  ne  puis  m'empêcher 
do  rire  de  voir  un  chancelier  (]ui  se  donne 
pour  un  grand  capitaine. 

LE  eu.  d'oXENSTIEB.N. 

Je  ne  me  donne  pas  pour  un  grand  capi- 
taine, mais  pour  un  homme  qui  a servi  utile- 
ment les  généraux  dans  les  conseils  de  guerre. 
Je  vous  laisse  la  gloire  d'avoir  paru  à cheval 
avec  des  armes  et  un  habit  de  cavalier  au  pas 
de  Suso.  On  dit  même  que  vous  vous  êtes  fait 
peindre  ù Kiclielieii  à cheval  avec  un  buffle  , 
une  écharpe  et  un  bâton  do  commandant. 

LE  C.  DE  RICnELIKU. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  vos  reproches. 
Adieu. 


DIALOGUE  LXXII. 

LE  CARDINAL  DK  RICHELIEU  ET  LE  CARDINAL 

MAZARIN. 

Caractères  de  ces  deux  rainistres.  DifT^reoee  entre  U laosae 
et  la  vraie  politique. 

LE  C.  DE  RICHELIEU. 

Hé!  vous  voilà,  seigneur  Jules  I Un  dit  que 


vons  avez  gouverné  la  France  après  moi. 
Comment  avez-vous  fait?  Avez-vous  achevédo 
réunir  toute  l'Europe  contre  la  maison  d’Au- 
triche ? Avez-vous  renversé  le  parti  hugue- 
not, que  j'avois  affoibli?  Enfin  avez-vous 
achevé  d'abaisser  les  grands? 

LE  c.  UAZARIN. 

Vous  aviez  commencé  tout  cela;  mais  j'ai 
eu  bien  d’autres  choses  à démêler  : il  m’a  fi^llu 
soutenir  une  régence  orageuse. 

LE  c.  DE  RICHELIEU. 

Un  roi  inappliqué,  et  jaloux  du  ministre 
même  qui  le  sert , donne  bien  plus  d’embar- 
ras dans  le  cabinet,  que  la  foiblesse  et  la 
confusion  d’une  régence.  Vous  aviez  une  reine 
assez  ferme,  et  sous  laquelle  on  pouvoit  plus 
facilement  mener  les  affaires  que  sous  un 
roi  épineux  qui  étuit  toujours  aigri  contre  moi 
par  quelque  favori  naissant.  Un  tel  prince  no 
gouverne  ni  ne  laisse  gouverner.  Il  faut  le  ser- 
vir malgré  lui;  et  on  ne  le  fait  qu’en  s’expo- 
sant chaque  jour  â périr.  Ma  vie  a été  mal- 
heureuse par  celui  de  qui  je  tenois  toute  mon 
autorité.  Vous  savez  que  de  tous  les  rois  qui 
traversèrent  le  siège  de  La  Rochelle , le  roi 
mon  maître  fut  celui  qui  me  donna  le  plus  de 
peine.  Je  n’ai  pas  laissé  de  donner  le  coup 
mortel  au  parti  huguenot,  qui  avoit  tant  de 
places  de  sûreté  et  tant  do  chefs  redoutables. 
J’ai  porté  la  guerre  jusque  dans  le  sein  do  la 
maison  d’Autriche.  On  n’oubliera  jamais  la  ré- 
volte do  la  Catalogne;  le  secret  imfiénétrable 
avec  lequel  le  Portugal  s’est  préparé  â secouer 
le  joug  injuste  des  Espagnols  ; la  Hollande 
soutenue  par  notre  alliance  dans  une  longue 
guerre  contre  la  même  puissance;  tous  les 
alliés  du  Nord,  de  l’Empire,  et  de  l’Italie, 
attachés  â moi  personnellement , comme  à un 
homme  incapable  de  leur  manquer;  enfin  au 
dedans  de  l’État  les  grands  rangés  à leur  de- 
voir. Je  les  avois  trouvés  intraitables , su 
faisant  honneur  do  cabaler  sans  cesse  contre 
tous  ceux  â qui  le  roi  confioit  son  autorité, 
et  no  croyant  devoir  obéir  au  roi  même 
qu’autant  qu'il  les  y engageoit  un  flattant  leur 
ambition  et  en  leur  donnant  dans  leurs  gou- 
vernements un  pouvoir  sans  bornes. 

LE  c.  HAZARIN. 

Pour  moi,  j’étois  un  étranger;  tout  étoit 
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contre  moi  ; je  n'avois  do  ressource  que  dans 
mon  industrie.  J’ai  commencé  par  m'insinuer 
dans  l'esprit  de  la  reine;  j'ai  su  écarter  les 
geus  qui  aroient  sa  confiance;  je  me  suis  dé- 
fendu couire  les  cabales  des  courtisans , con- 
tre le  parlement  déchaîné , contre  la  F ronde , 
parti  animé  par  un  cardinal  audacieux  et  ja- 
loux de  ma  fortune , enfin  contre  un  prince 
qui  se  couvroit  tous  les  ans  do  nouveaux  lau- 
riers , et  qui  n'cmployoit  la  réputation  de  ses 
victoires  qu’à  me  perdre  avec  plus  d’autorité  : 
j’ai  dissipé  tant  d’ennemis.  Deux  fois  chassé 
du  royaume  , j’y  suis  rentré  deux  fois  triom- 
phant. Pendant  mon  absence  môme,  c’étoit 
moi  qui  gouvernois  l’État.  J’ai  poussé  jusqu’à 
Rome  le  cardinal  de  Retz  ; j’ai  réduit  le  prince 
do  Condé  à se  sauver  en  Flandre;  enfin  j’ai 
conclu  une  paix  glorieuse,  et  j’ai  laissé  en 
mourant  un  jeune  roi  en  état  de  donner  la  loi 
à toute  l’Europe.  Tout  cela  s’est  fait  par  mon 
génie  fertile  en  expédients  , par  la  souplesse 
de  mes  négociations , et  par  l’art  quoj’avois 
de  tenir  toujours  les  hommes  dans  quelque 
nouvelle  espérance.  Remarquez  que  je  n’ai 
pas  répandu  une  seule  goutte  de  sang. 

LE  C.  DE  RICBELIEU. 

Vous  n’aviez  garde  d'en  répandre;  vous 
étiez  trop  foible  et  trop  timide. 

LE  c.  HAZARin. 

Timide  ! hé  ! n’ai-jo  pas  fait  mettre  les  trois 
princes  à Vincennes?  M.  le  Prince  eut  tout  le 
temps  de  s’ennuyer  dans  sa  prison. 

LE  c.  DE  RICUELIEU. 

Je  parie  que  vous  n’osiez  ni  le  retenir  en 
prison  ni  le  délivrer  , et  que  votre  embarras 
fut  la  vraie  cause  de  la  longueur  do  sa  prison. 
Mais  venons  au  fait.  Pour  moi , j'ai  répandu 
du  sang  ; il  l'a  fallu  pour  abaisser  l'orgueil  des 
grands  toujours  prêts  à se  soulever.  H n’est 
pas  étonnant  qu'un  homme  qui  a laissé  tous 
les  courtisans  et  tous  les  officiers  d’armée  re- 
prendre leur  ancienne  hauteur  n’ait  fait  mourir 
personne  dans  un  gouvernement  si  foible. 

LE  c.  UAZARIS. 

Un  gouvernement  n’est  point  foible  quand 
il  mène  les  affaires  au  but  par  souplesse , sans 
cruauté.  Il  vaut  mieux  être  renard  que  lion  ou 
tigre. 


LE  c.  DE  RICHELtEU. 

Ce  n’est  point  cruauté  que  de  punir  des  cou- 
pables dout  les  mauvais  cxemplrs  en  produi- 
roient  d’autres  ; l’impunité  attirant  sans  cesse 
des  guerres  civiles  , elle  eût  anéanti  l’autorité 
du  roi , eût  ruiné  l’État , et  eût  coûté  le  sang 
de  je  ne  sais  combien  de  milliers  d’hommes  ; 
au  lieu  que  j’ai  établi  la  paix  et  l’autorité  en 
sacrifiant  un  petit  nombre  de  têtes  coupables  ; 
d’ailleurs  je  n’ai  jamais  eu  d’autres  ennemis 
que  ceux  de  PÉtat. 

LE  C.  UAZARIV. 

Mais  VOUS  pensiez  être  l’état  en  personne. 
Vous  supposiez  qu’on  ne  pouvoit  être  bon 
François  sans  être  à vos  gages. 

LE  c.  DE  RICHELIEU. 

Avez-vous  épargné  le  premier  princi  du 
sang , quand  vous  l’avez  cru  contraire  à vos 
intérêts  ? Pour  être  bien  à la  cour , ne  falloit- 
il  pas  être  Mazarin  ? Je  n’ai  jamais  poussé  plus 
loin  que  vous  les  soupçons  et  la  défiance.  Nous 
servions  tous  deux  dans  l’État  ; en  le  servant, 
nous  voulions  l’un  et  l’autre  tout  gouverner. 
Vous  tâchiez  do  vaincre  vos  ennemis  par  la 
rose  et  par  un  lâche  artifice  ; pour  moi , j’ai 
abattu  les  miens  à force  ouverte , et  j’ai  cru 
de  bonne  foi  qu’ils  ne  cherchoient  à me  per- 
dre que  pour  Jeter  encore  une  fuis  la  France 
dans  les  calamités  et  dans  la  confusion  d’où 
je  venois  delà  tirer  avec  tant  de  peines.  Mais 
enfin  j'ai  tenu  ma  parole  ; j’ai  été  ami  et  en- 
nemi de  bonne  foi  ; j'ai  soutenu  l'autorité  de 
mon  maître  avec  courage  et  dignité.  Il  n’a  tenu 
qu’à  ceux  que  j’ai  poussés  à bout  d'être  com- 
blés de  grâces  ; j’ai  fait  toutes  sortes  d’avan- 
ces vers  eux  ; j'ai  aimé , j’ai  cherché  le  mérite 
dés  que  je  l'ai  reconnu  ; je  voulois  seulement 
qu’ils  ne  traversassent  pas  mon  gouverne- 
ment , que  je  croyois  nécessaire  au  salut  de 
la  France.  S’ils  eussent  voulu  servir  le  roi  se- 
lon leurs  Utients , sur  mes  ordres , ils  eussent 
été  mes  amis. 

LE  c.  UAZARIM. 

Dites  plutôt  qu’ils  eussent  été  vos  valets  ; 
des  valets  bien  payés , à la  vérité  ; mais  il  fal- 
loit  s’accommoder  d’un  maître  jaloux , impé- 
rieux , implacable  sur  tout  ce  qui  bicssoit  sa 
jalousie. 
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LE  C.  DE  lUCIIELIEE. 

Hé  bien!  quand  j'aurois  été  trop  JalouL  oi 
trop  impérieux  , c'est  un  grand  défaut,  il  est 
vrai;  mais  combien  avois-jo  de  qualités  qui 
marquent  un  génie  étendu  et  une  aine  élevée  ! 
Pour  vous,  seigneur  Jules , vous  n'avez  mon- 
tré que  de  la  finesse  et  de  l'avarice.  Vous 
avez  bien  fait  pis  aux  François  que  de  répan- 
dre leur  sang  : vous  avez  corrompu  le  fond 
de  leurs  mœurs;  vous  avez  rendu  la  pro- 
bité gauloise  et  ridicule.  Je  n'avois  que  ré- 
primé l'insolence  des  grands;  vous  avez  abattu 
leur  courage  , dégradé  la  noblesse , confondu 
tomes  les  conditions , rendu  toutes  les  grâces 
vénales.  Vous  craigniez  le  mérite;  on  ne  s'in- 
sinuoit  auprès  de  vous  qu'en  vous  montrant  un 
caractère  d'esprit  bas , souple , et  capable  de 
mauvaises  intrigues.  Vous  n'avez  mémo  ja- 
mais eu  la  vraie  connoissanco  des  hommes; 
vous  ne  pouviez  rien  croire  que  le  mal,  et 
tout  le  reste  n'èloit  pour  vous  qu'une  belle 
fable  ; il  ne  vous  falloit  que  des  esprits  four- 
Ites , qui  trompassent  ceux  avec  qui  vous  aviez 
besoin  de  négocier,  ou  des  trafiquants  qui 
vous  fissent  argent  de  tout.  Aussi  votre  nom 
demeure  avili  et  odieux  ; au  contraire , on 
m'assure  que  le  mien  croit  tous  les  jours  en 
gloire  dans  la  nation  françoisc. 

LE  c.  VAZ.VRLV. 

Vous  aviez  les  inclinations  plus  nobles  que 
moi,  un  peu  plus  de  hauteur  et  de  fierté;  mais 
vous  aviez  je  ne  sais  quoi  de  vain  et  do  faux. 
Pour  moi , j'ai  évité  cette  grandeur  de  tra- 
vers , comme  une  vanité  ridicule  ; toujours 
des  poètes  , des  orateurs  , des  comédiens  ! 
Vous  étiez  vous-méme  poète,  orateur,  rival 
de  Corneille;  vous  faisiez  des  livres  do  dévo- 
tion sans  être  dévot  ; vous  vouliez  être  de  tous 
les  métiers , faire  le  galant , exceller  en  tout 
genre.  Vous  avaliez  l'encens  de  tous  les  au- 
teurs. V a-t-il  en  Sorbonne  une  porte,  ou  un 
panneau  de  vitre,  où  vous  n'aycz  fait  mettre 
vos  armes  1 

LE  c.  DE  RICBELIEU. 

Votre  satire  est  assez  piquante,  mais  elle  n'est 
pas  sans  fondement.  Je  vois  bien  que  la  bonne 
gloire  devroit  faire  fuir  certains  honneurs 
que  la  grossière  vanité  cherche , et  qu'on  se 
déshonore  A force  de  vouloir  trop  être  ho- 


noré. Mais  enfin  j'aimois  les  lettres;  j'ai  excité 
l'émulation  pour,  les  rétablir.  Pour  vous , vous 
n'avez  jamais  eu  aucune  attention  , ni  à l'É- 
glise, ni  aux  lettres,  ni  aux  arts,  ni  à la  vertu. 
Faut-il  s'étonner  qu'une  conduite  si  odieuse 
ait  soulevé  tous  les  grands  de  l'État  et  tous  les 
honnêtes  gens  contre  un  étranger  ? 

LE  c.  HAZARIN. 

Vous  ne  parlez  que  de  votre  magnaùimitè 
chimérique;  mais  pour  bien  gouverner  un  état, 
il  n'est  question  ni  de  générosité , ni  de  bonne 
foi , ni  de  bonté  de  cœur;  il  est  question  d'un 
esprit  fécond  en  expédients  , qui  soit  impéné- 
trable dans  ses  desseins , qui  ne  donne  rien 
à scs  passions,  mais  tout  A l'intérêt,  qui  ne 
s'épuise  jamais  en  ressources  pour  vaincre 
les  difficultés. 

LE  c.  DE  RICHELIEU. 

La  vraie  habileté  consiste  A n'avoir  jamais 
besoin  de  tromper,  et  A réussir  toujours  par 
des  moyens  honnêtes.  Ce  n'est  que  par  foi- 
blesse,  et  faute  do  connoitre  le  droit  chemin, 
qu'on  prend  des  sentiers  détournés  et  qu'on 
a recours  à la  ruse.  La  vraie  habileté  consiste 
A ne  s'occuper  point  do  tant  d'expédients, 
mais  A choisir  d'abord  par  une  vue  nette  et 
précise  celui  qui  est  le  meilleur  en  le  compa- 
rant aux  autres.  Cette  fertilité  d'expédients 
vient  moins  d'étendue  et  do  force  de  génie, 
que  de  défaut  de  force  et  de  justesse  pour  sa- 
voir choisir.  La  v raie  habileté  consiste  A com- 
prendreqii'A  la  longue  la  plus  grande  de  toutes 
les  ressources  dans  les  affaires  est  la  réputa- 
tion universelle  do  probité.  Vous  êtes  toujours 
en  danger  quand  vous  ne  pouvez  mettre  dans 
vos  intérêts  que  des  dupes  ou  des  fripons  ; 
mais  quand  on  compte  sur  votre  probité , les 
bons  et  les  méchants  même  se  fient  A vous  ; 
vos  ennemis  vous  craignent  bien , et  vos  amis 
vous  aiment  de  même.  Pour  vous , avec  tous 
vos  personnages  de  Protée,  vous  n'avez  su 
vous  faire  ni  aimer,  ni  estimer,  ni  craindre. 
J'avoue  que  vous  étiez  un  grand  comédien  , 
mais  non  pas  un  grand  homme. 

LE  c.  RAZARItV. 

Vous  parlez  de  moi  comme  si  j'avois  été 
un  homme  sans  cœur;  j'ai  montré  en  Espa- 
gne, pendant  que  j'y  portois  les  armes,  que 
je  ne  craignois  point  la  mort.  On  l'a  encore  vu 
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dans  les  périls  où  j'ai  éié  exposé  pendant  les 
guerres  civiles  de  France.  Pour  vous  , on  sait 
que  vous  aviez  peur  de  voire  ombre , et  que 
vous  pensiez  toujours  voir  sous  votre  lit  quel- 
que assassin  prél  A vous  poignarder.  Mais  il 
faut  croire  que  vous  n’aviez  ces  terreurs  pani- 
ques que  dans  certaines  heures. 

LE  e.  DE  BIClIEUEl’. 

Tournez-moi  en  ridicule  tant  qu’il  vous 
plaira  ; pour  moi , je  vous  ferai  toujours  jus- 
tice sur  vos  bonnes  qualités.  Vous  ne  manquiez 
pas  de  valeur  A la  guerre  ; mais  vous  manquiez 
de  courage , de  fermeté  et  de  grandeur  d’ame 
dans  les  affaires.  Vous  n’étiez  souple  que  par 
foibicsse,  et  faute  d'avoir  dans  l'esprit  des 
principes  fi.xes.  V'ous  n'osiez  résister  en  face  ; 
c'est  ce  qui  vous  faisoit  promettre  trop  facile- 
ment , et  éluder  ensuite  toutes  vos  paroles  par 
cent  défaites  captieuses.  Ces  défaites  éloient 
pourtant  grossières  et  inutiles;  elles  ne  vous 
mettoient  A couvert  qu'A  cause  que  vous  aviez 
l'autorité  ; et  un  honnête  homme  auroit  mieux 
aimé  que  vous  lui  eussiez  dit  nettement  : J'ai 
eu  tort  de  vous  promettre,  et  je  me  vois  dans 
l’impuissance  d'exécuter  ce  que  je  vous  ai 
promis , que  d'ajouter  au  manquement  de  pa- 
role des  pantalonnades  pour  vous  jouer  des 
malheureux.  C’est  peu  que  d’étre  brave  dans 
un  combat,  si  l'on  est  fuibic  dans  une  contra-  I 
diction.  Beaucoup  de  princes  capables  de  mou-  j 


I rir  avec  gloire  se  sont  déshonorés  comme  les 
I derniers  des  hommes  par  leur  mollesse  dans 
j les  affaires  journalières. 

LE  C.  UXZARES. 

Il  est  bien  aisé  de  parler  ainsi  ; mais  quand 
on  a tant  de  gens  A contenter,  on  les  amuse 
comme  on  peut.  On  n’a  pas  assez  de  grâces 
pour  eu  donner  A tous  ; chacun  d'eux  est  bien 
loin  de  se  faire  justice.  N’ayant  pas  autre 
chose  A leur  donner,  il  faut  bien  au  moins 
leur  laisser  de  vaines  espérances. 

LE  c.  DE  RICHELIEU. 

Je  conviens  qu’il  faut  laisser  espérer  A beau- 
coup de  gens.  Ce  n’est  pas  les  tromper;  car 
chacun  en  son  rang  peut  trouver  sa  récom- 
pense , et  s'avancer  même  en  certaines  occa- 
sions aii-delA  do  ce  qu'on  auroit  cru.  Pour  les 
espérances  disproportionnées  et  ridicules, 
s'ils  les  prennent , tant  pis  pour  eux  ; ce  n'est 
pas  vous  qui  les  trompez,  ils  se  trompent  eux- 
mémes , et  no  peuvent  s'en  prendre  qu’A  leur 
propre  folie.  Mais  leur  donner  dans  la  cham- 
bre des  paroles  dont  vous  riez  dans  le  ca- 
binet , c’est  ce  (|ui  est  indigne  d’un  honnête 
homme , et  pernicieux  A la  réputation  des  af- 
faires. Pour  moi,  j'ai  soutenu  et  agrandi  l’au- 
torité du  roi , sans  recourir  à de  si  misérables 
moyens.  Le  fait  est  convaincant;  et  vous  dis- 
putez contre  un  homme  qui  est  un  exemple 
décisif  contre  vos  maximes. 
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FABLE  I. 

Les  aventures  ilc  Mélésicklhnn. 

Mèlésichihon , nè  h M6{;aro,  d'une  race  il- 
lustre parmi  les  Grecs , ne  songea  dans  sa 
jeunesse  qu'à  imiter  dans  la  guerre  les  exem- 
ples de  ses  ancêtres  ; il  signala  sa  valeur  et 
ses  talents  dans  plusieurs  expéditions  ; et 
comme  toutes  ses  inclinations  étoient  magni- 
fiques , il  y fit  une  dépense  éclatante  qui  le 
ruina  bienlét.  Il  fut  contraint  do  se  retirer 
dans  une  maison  do  campagne , sur  le  bord 
do  la  mer,  où  il  vivoit  dans  une  profonde  so-  ^ 
litiide  avec  sa  femme  Proxinoé.  Elle  avoii  do  j 
l'esprit,  du  courage,  do  la  fierté.  Sa  beauté 
et  sa  naissance  l'avoient  fait  rechercher  |>ar 
des  partis  beaucoup  plus  riches  que  Mélésich- 
thon  : mais  elle  l'avoit  préféré  à tous  les  au- 
tres pour  son  seul  mérite.  Ces  deux  personnes , 
qui , par  leur  vertu  et  leur  amitié , s'éloient 
rendues  naturellement  heureuses  pendant  plu- 
sieurs années , commencèrent  alors  à se  ren- 
dre niutucllcment  malheureuses  par  la  com- 
passion qu'elles  avoient  l'une  pour  l'autre. 
Mclésichthon  auroit  supporté  plus  facilement 
ses  malheurs,  s'il  eût  pu  les  souffrir  tout  seul , 
et  sans  une  personne  qui  lui  étoit  si  chère. 
Proxinoé  sentoil  quelle  augmenloit les  peines 
de  Mélésichthon.  Ils  chcrchoicnt  é se  consoler 
par  deux  enfants  qui  sombloient  avoir  été 
formés  par  les  Grâces;  le  fils  so  nommoit 


Mélibée , et  la  fille  Poéménis.  Mélibée , dans 
un  âge  tendre,  commen^oit  déjà  à montrer 
de  la  force,  do  l'adresse  et  du  courage;  il 
surmontoit  à la  lutte , à la  course , et  aux  au- 
tres exercices , les  enfants  de  son  voisinage. 
Il  s'enfonçoit  dans  les  forêts,  et  ses  flèches  no 
portoient  pas  des  coups  moins  assurés  que 
celles  d' Apollon;  il  suivoit  encore  plus  ce 
dieu  dans  les  sciences  et  dans  les  beaux-arts 
que  dans  les  exercices  du  corps.  Mélésichthon, 
dans  sa  solitude,  lui  enseignoit  tout  ce  qui 
peut  cultiver  et  orner  l'esprit , tout  ce  qui 
peut  faire  aimer  la  vertu  et  régler  les  moeurs. 
Mélibée  avoit  un  air  simple , doux  et  ingénu , 
mais  noble,  ferme  et  hardi.  Son  père  jetait 
les  yeux  sur  lui , cl  ses  yeux  se  noyoient  do 
larmes.  Poéménis  étoit  instruite  par  sa  mère 
dans  tous  les  beaux-arts  que  Minerve  a donnés 
aux  hommes  ; elle  ajoutoit  aux  ouvrages  les 
plus  exquis  les  charmes  d'une  voix  qu'elle 
joignoil  avec  une  lyre  plus  louchante  que  celle 
d'Orphée.  A la  voir,  on  eût  cru  que  c'étoit  la 
jeune  Diane,  sortie  do  l'Ilc  flottante  où  elle 
naquit.  Ses  cheveux  blonds  étoient  noués  né- 
gligemment derrière  sa  tête;  quelques-uns 
échappés  flotioient  sur  son  cou  au  gré  dos 
vents. Elle  n’avoit  qu'unerobe  légère,  avec  une 
ceinture  qui  la  rclevoit  un  peu  pour  être  plus 
en  état  d'agir.  Sans  parure  elle  effaçoit  tout 
ce  qu'on  peut  voir  de  plus  beau , et  elle  ne  le 
savoit  pas;  ellc.n'avoil  même  jamais  songé  à 
sc  regarder  sur  le  bord  des  fontaines  ; elle  ne 
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voyoit  que  sa  famille , ci  ne  songcoil  qu'A  tra- 
vailler. Mais  le  père , accablé  d'eimuls , et  ne 
voyant  plus  aucune  ressource  dans  ses  af- 
faires , ne  cherchoil  que  la  solitude.  Sa  femme 
et  ses  enfants  faisoienl  son  supplice.  Il  alloit 
souvent  sur  le  rivage  do  la  mer , au  pied  d'un 
grand  rocher  plein  d'antres  sauvages  ; là , il 
déplorait  scs  malheurs  ; puis  il  eniroit  dans 
une  profonde  vallée , qu'un  bois  épais  déro- 
boil  aux  rayons  du  soleil  au  milieu  du  jour. 
Il  s'asseyoit  sur  le  gazon  qui  bordoit  une 
claire  foniaine , et  toutes  les  plus  tristes  pen- 
sées revenoient  en  foule  dans  son  coeur.  Le 
doux  sommeil  éloit  loin  do  scs  yeux  ; il  ne 
parloit  plus  qu'en  gémissant;  la  vieillesse 
venoit  avant  le  temps  flétrir  et  rider  son  vi- 
sage ; il  oublioil  même  tous  les  besoins  de  la 
vie,  et  succomboit  à sa  douleur. 

Un  Jour , comme  il  éloit  dans  celle  vallée 
si  profonde,  il  s'endormit  de  lassitude  et  d'é- 
puisemenl;  alors  il  vit  en  songe  la  dée.sse 
Gérés , couronnée  d'épis  dorés , qui  se  pré-- 
senta  à lui  avec  un  visage  doux  et  majestueux. 
Pourquoi,  lui  dit-elle  en  l'appelant  par  son 
nom,  vous  laissez-vous  abattre  aux  rigueurs 
de  la  fortune? — Hélas  I répondit-il , mes  amis 
m'ont  abandonné;  je  n'ai  plus  do  bien;  il  ne 
me  reste  que  des  procès  et  des  créanciers  ; ma 
naissance  fait  le  comble  de  mon  malheur,  et 
je  ne  puis  me  résoudre  à travailler  comme  un 
esclave  pour  gagner  ma  vie. 

Alors  Gérés  lui  répondit  : La  noblesse  con- 
sisie-i-elle  dans  les  biens?  Xe  consiste-t-elle 
pas  plulAt  à imiter  lu  vertu  de  ses  ancêtres? 
Il  n'y  a de  nobles  que  ceux  qui  sont  justes. 
Vivez  de  peu,  gagnez  ce  peu  par  votre  tra- 
vail; ne  soyez  à charge  à personne;  vous  serez 
le  plus  noble  do  tous  les  hommes.  Le  genre 
humain  se  rend  lui-même  misérable  par  sa 
mollesse  et  par  sa  fausse  gloire.  Si  les  choses 
nécessaires  vous  manquent,  pourquoi  voulez- 
vous  les  devoir  à d'autres  qti'.à  vous-même'/ 
Manquez-vous  de  courage  pour  vous  les  don- 
ner par  une  vie  laborieuse? 

Elle  dit,  et  aussilêt  elle  lui  présenta  une 
charrue  d’or  avec  une  corne  d'abondance. 
Alors  Racchus  parut  couronné  de  lierre,  et 
tenant  un  thrrse  dans  sa  main;  il  éloit  suivi 
de  Pan  qui  jouoit  de  la  Hille , et  qui  faisoit 


I danser  les  faunes  et  les  satyres.  Pomonc  se 
montra  chargée  de  fruits , et  Flore  ornée  de 
fleurs  les  plus  vives  et  les  plus  odoriférantes. 
Toutes  les  divinités  champêtres  jetèrent  un 
regard  favorable  sur  Mélésichtbop. 

Il  s'éveilla , comprenant  la  force  et  le  sens 
de  ce  songe  divin  ; il  se  sentit  consolé  et  plein 
de  goût  pour  les  travaux  do  la  vie  champêtre. 
Il  parla  do  ce  songe  à Proxinoé , qui  entra 
dans  tous  scs  sentiments.  Le  lendemain  ils 
congi'-dièrent  leurs  domestiques  inutiles  ; on 
ne  vit  plus  chez  eux  de  gens  dont  le  seul  em- 
ploi fût  le  service  de  leurs  personnes.  Ils 
n'eurent  plus  ni  char  ni  conducteur.  Proxinoé 
et  Poéménis  flioient  en  menant  paître  leurs 
moulons;  ensuite  elles  faisoienl  leurs  toiles  et 
leurs  étoffes;  puis  elles  lailloicnt  et  cousoienl 
elles-mêmes  leurs  habits  et  ceux  du  reste  de 
la  famille.  Au  lieu  des  ouvrages  de  soie,  d'or 
et  d'argent,  qu’elles  avoient  accoutumé  do  faire 
avec  l'art  exquis  de  Minerve,  elles  n'exer- 
(,'oient  plus  leurs  doigts  qu'au  fuseau  ou  à 
d'autres  travaux  semblables.  Elles  préparoient 
de  leurs  propres  mains  les  légumes  qu’elles 
rueilloient  dans  leur  jardin  pour  nourrir  toute 
la  maison.  Le  lait  de  leur  troupeau  qu'elles 
alloiont  traire  achevoit  de  mettre  l'abondance. 
On  n'acheloit  rien  ; tout  éloit  préparé  promp- 
tement et  sans  peine.  Tout  éloit  bon,  simple  , 
naturel , assaisonné  par  l'appétit  inséparable 
de  la  sobriété  et  du  travail. 

Hans  une  vie  si  champêtre,  tout  éloit  chez 
eux  net  et  propre.  Toutes  les  tapisseries 
éloient  vendues;  mais  les  murailles  de  la  mai- 
son éloienl  blanches,  et  on  ne  voyoit  nulle 
part  rien  de  sale  ni  de  dérangé;  les  meubles 
n'éloient  jamais  couverts  de  poussière;  les  lits 
éloient  d'étoffes  grossières , mais  propres.  La 
cuisine  même  avoii  une  propreté  qui  n’est 
point  dans  les  grandes  maisons  ; tout  y éloit 
bien  rangé  et  luisant.  Pour  régaler  la  famille 
dans  les  jours  de  fête , Proxinoé  faisoit  des 
gâteaux  excellents.  Elle  avait  des  abeilles, 
dont  le  miel  éloit  plus  doux  que  celui  qui  cou- 
loil  du  tronc  des  chênes  creux  pendant  l’Age 
d’or.  Les  vaches  venoient  d’elles-mêmcs  offrir 
des  ruisseaux  de  lait.  Gelle  femme  laborieuse 
avoit  dans  son  jardin  toutes  les  plantes  qui 
peuvent  aider  à nourrir  l'homme  en  chaque 
25 
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saison , el  elle  ètoit  loujoiirs  la  première  è : 
avoir  les  fruits  el  les  légumes  de  chaque 
temps;  elle  avoit  mémo  beaucoup  do  fleurs, 
dont  elle  vendoit  une  partie , après  avoir  em- 
ployé l'autre  è orner  sa  maison.  La  fille  se- 
condoit  sa  mère , et  ne  goiUoit  d'autre  plaisir 
que  celui  de  chanter  en  travaillant , ou  en  con- 
duisant scs  moutons  dans  les  pAiurages.  Nul 
autre  troupeau  n'égaloit  le  sien  ; la  contagion 
et  les  loups  mêmes  n'osoient  en  approcher. 
A mesure  qu’elle  chanloit,  scs  tendres  agneaux  I 
dansoieiit  sur  l'herbe,  et  tous  les  échos  d'alen- 
tour scmbloient  prendre  plaisir  à répéter  ses 
chansons. 

Mèlésichthon  labouroit  lui  - même  son 
champ  ; lui-mémo  il  conduisoit  sa  charrue , 
semnit  et  muissonnoit  ; il  trouvoil  les  travaux 
de  l’agriculture  moins  durs , plus  innocents 
et  plus  utiles  que  ceux  de  la  guerre.  A peine 
avoit-il  fauché  l'herbe  tendre  de  ses  prairies, 
qu'il  se  hétoit  d'enlever  les  dons  de  Cérès , qui 
le  payoient  au  centuple  du  grain  semé.  Bien- 
tôt Bacchus  faisoit  couler  pour  lui  un  nectar 
digne  de  la  table  des  dieux.  Minerve  lui  don- 
noit  aussi  le  fruit  de  son  arbre , qui  est  si 
utile  à l'homme.  L'hiver  étoit  la  saison  du  re- 
pos , où  toute  la  famille  assemblée  goùioit 
une  joie  innocente,  et  rcmcrcioit  les  dieux 
d'étre  si  désabusée  des  faux  plaisirs.  Ils  ne 
mangeoient  de  viande  que  dans  les  sacrifices, 
et  leurs  troupeaux  n'étoient  destinés  qu'aux 
autels. 

Mélibée  ne  montroit  presque  aucune  des 
passions  de  la  jeunesse  ; il  conduisoit  les 
grands  troupeaux  ; il  coupoit  do  grands 
chênes  dans  les  forêts;  il  creusoit  de  petits 
canaux  pour  arroser  les  prairies  ; il  étoit  in- 
fatigable pour  soulager  son  père.  Ses  plai- 
sirs , quand  le  travail  n’étoii  pas  de  saison  , 
étoient  la  chasse,  les  courses  avec  les  jeunes 
gens  de  son  âge,  et  la  lecture,  dont  son  père 
lui  avoit  donné  le  goût. 

Bientôt  Mèlésichthon,  en  s'accoutumant  à 
une  vio  simple , se  vit  plus  riche  qu'il  ne  l'a- 
voit  été  auparavant.  Il  n'avoit  chez  lui  que 
les  choses  nécessaires  à la  vie;  mais  il  les 
avait  toutes  en  abondance.  Il  n'avoit  presque  de 
société  que  dans  sa  famille.  Ils  s'aimoient  tous  ; 
ils  se  rendoient  mutuellement  heureux  ; ils  vi- 


I voient  loin  des  palais  des  rois,  et  des  plaisirs 
qu'on  achète  si  cher  ; les  leurs  étoient  doux, 
innocents,  simples,  faciles  à trouver,  el  sans 
aucune  suite  dangereuse.  Mélibée  el  Poéménis 
furent  ainsi  élevés  dans  le  goût  des  travaux 
champêtres.  Ils  ne  se  souvinrent  de  leur  nais- 
sance (|ue  pour  avoir  plus  de  courage  en  sup- 
portant la  pauvreté.  L’abondance  revenue 
dans  toute  cette  maison  n'y  ramena  point  le 
faste;  la  famille  entière  fut  toujours  simple 
I et  laborieuse.  Tout  le  monde  disoit  é Mélé- 
sichthon  ; Les  richesses  rentrent  chez  vous  ; 
il  est  temps  de  reprendre  votre  ancien  éclat. 
Alors  il  répondoit  ces  paroles  ; A qui  voulez- 
vous  que  je  m'attache,  ou  au  faste  qui  m'a- 
voit  perdu , ou  è une  vie  simple  et  laborieuse 
qui  m'a  rendu  riche  et  heureux?  Enfin  se 
trouvant  un  jour  dans  ce  bois  sombre  où 
Cérès  l'avoit  instruit  par  un  songe  si  utile,  il 
s'y  reposa  sur  l’herbe  avec  autant  de  joie  qu'il 
y avoit  eu  d'amertume  dans  le  temps  passé. 
Il  s'endormit  ; et  la  déesse  , se  montrant  à lui 
comme  dans  son  premier  rêve,  lui  dit  cos 
paroles  : La  VTaie  noblesse  consiste  à ne  re- 
cevoir rien  de  personne  el  à faire  du  bien  aux 
autres.  Ne  recevez  donc  rien  que  du  sein  fé- 
cond de  la  terre  et  de  votre  propre  travail. 
Gardez-vous  bien  de  quitter  jamais  , par  mol- 
lesse ou  par  fausse  gloire , ce  qui  est  la 
source  naturelle  et  inépuisable  de  tous  les 
biens. 

FABLE  II. 

Ar'utée  el  Virgile. 

Virgile , étant  descendu  aux  enfers , entra 
dans  les  campagnes  fortunées  où  les  héros 
et  les  hommes  inspirés  des  dieux  passoient 
une  vie  bienheureuse  sur  des  gazons  toujours 
émaillés  de  fleurs,  et  entrecoupés  de  mille 
ruisseaux.  D’abord  le  berger  Aristéo , qui 
étoit  là  au  nombre  des  demi-dieux,  s'avança 
vers  lui , ayant  appris  son  nom.  Que  j'ai  de 
joie,  lui  dit-il,  do  voir  un  si  grand  poète! 
Vos  vers  coulent  plus  doucement  que  la  rosée 
sur  l'herbe  tendre  ; ils  ont  une  harmonie  si 
douce  qu'ils  attendrissent  le  cœur,  et  qu'ils 
tirent  les  larmes  des  yeux.  Vous  en  avez  fait 
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pour  moi  et  pour  mes  abeilles , dont  Ilomùre 
mdme  pourroit  ôlrc  jaloux.  Je  vous  dois,  au- 
tant qu'au  Soleil  et  à Cyrène , la  glùlrc  dont 
je  jouis.  Il  n'y  a pas  encore  loinj-iemps  que 
je  les  récitai , ces  vers  si  tendres  et  si  gra- 
cieux , à Linus,  à Hésiode  et  A Ilomérc.  Après 
les  avoir  entendus , ils  allèrent  tous  trois 
boire  do  l'eau  du  fleuve  Léihé  pour  les  ou- 
blier, tant  ils  éioient  affligés  de  repasser  dans 
’ lebr  mémoire  des  vers  si  dignes  d'eux , qu'ils 
n’avoienl  pas  faits.  Vous  savez  que  la  nation 
des  poètes  est  jalouse.  Venez  donc  parmi  eux 
prendre  votre  place. — Elle  sera  bien  mauvaise, 
cette  place,  répondit  Virgile,  puisqu’ils  sont 
si  jaloux.  J'aurai  do  mauvaises  heures  A passer 
dans  leur  compagnie  ; je  vois  bien  que  vos 
abeilles  n'éloienl  pas  plus  faciles  A irriter  que 
le  cœur  des  poètes. — Il  est  vrai,  répondit  Aris- 
tée;  ils  bourdonnent  comme  les  abeilles: 
comme  elles,  ils  ont  un  aiguillon  perçant 
pour  piquer  tout  ce  qui  enflamme  leur  colère. 
— J’aurai  encore,  dit  Virgile,  un  autre  grand 
homme  A ménager , c’est  le  divin  Orphée. 
Comment  vivez-vous  ensemble’/ — .Assez  mal, 
répondit  Aristée.  Il  est  encore  jaloux  .de  sa 
femme , comme  les  trois  autres  de  la  gloire 
des  vers;  mais,  pour  vous,  il  vous  recevra  bien , 
car  vous  l'avez  traité  honorablement,  et  vous 
avez  parlé  beaucoup  plus  sagement  qu'Ovide  de 
sa  querelle  avec  les  femmes  de  Thrace  qui  le 
massacrèrent.  Mais  ne  tardons  pas  davantage; 
entrons  dans  ce  petit  bois  sacré,  arrosé  de 
tant  de  fontaines  plus  claires  que  le  cristal  ; 
vous  verrez  que  toute  la  troupe  sacrée  se  lè- 
vera pour  vous  faire  honneur.  N'entendez- 
vous  pas  deia  la  lyre  d’Orphée'/  Écoulez  Li- 
nus qui  chante  le  combat  des  dieux  contre  les 
géants.  Homère  se  prépare  A chanter  Achille, 
qui  venge  la  mort  de  Patrocle  par  celle  d'Hec- 
tor. Mais  Hésiode  est  celui  que  vous  avez  le 
plus  A craindre;  car,  de  l'humeur  dont  il  est, 
il  sera  bien  fAclié  que  vous  ayez  osé  traiter 
avec  tant  d'élégance  toutes  les  choses  rustiques 
qui  ont  été  son  partage.  A peine  Aristée  eut 
achevé  ces  mots , qu'ils  arrivèrent  sous  cet 
ombrage  frais,  où  règne  un  éternel  enthou- 
siasme qui  possède  ces  hommes  divins.  Tous 
se  levèrent;  on  fait  asseoir  Virgile,  on  le  pria 
de  chanter  ses  vers.  11  les  chanta  d'abord  avec 


modestie,  et  puis  avec  transport.  Les  plus 
jaloux  sentirent  malgré  eux  une  douceur  qui 
les  ravissoit.  La  lyre  d'Orphée , qui  avoit  en- 
chanté les  ruchers  et  les  bois,  échappa  de  ses 
mains , et  des  larmes  amères  coulèrent  de  scs 
yeux.  Homère  oublia  pour  un  moment  la  ma- 
gnificence rapide  de  l'Iliade  et  la  variété 
agréable  de  ITtdJssée.  Linus  crut  que  ces 
beaux  vers  avuient  été  faits  par  son  père 
Apollon;  et  il  étoit  immobile,  saisi  et  sus- 
pendu par  un  si  doux  cliaiu.  Hésiode,  tout 
émuv  ne  pouvoit  résister  A ce  charme.  Enfin, 
revenant  un  peu  à lui,  il  prononça  ces  pa- 
roles pleines  de  jalousie  cl  d'indignation  : 
O Virgile,  tu  as  fait  des  vers  plus  durables 
que  l'airain  et  que  le  bronze  ! Mais  je  te  pré- 
dis qu'un  jour  on  verra  un  enfant  qui  les  tra- 
duira en  sa  langue , et  qui  partagera  avec  toi 
la  gloire  d'avoir  chanté  les  abeilles. 

FABLE  III. 

Hiiloire  d' Alibée , Persan. 

Chah-Abbas,  roi  de  Perse,  fiiisant  un 
voyage , s'écarta  de  toute  sa  cour  pour  passer 
dans  la  campagne  sans  y être  connu , et  pour 
y voir  les  peuples  dans  toute  leur  liberté  na- 
turelle. Il  prit  seulement  avec  lui  un  de  scs 
courtisans.  Je  ne  connois  point , lui  dit  le  roi , 
les  véritables  mœurs  des  hommes  ; tout  ce  qui 
nous  aborde  est  déguisé  ; c’est  l’art  et  non  pas 
la  nature  simple  qui  se  montre  A nous.  Je  veux 
étudier  la  vie  rustique , et  voir  ce  genre 
d'hommes  qu'on  méprise  lant  , quoiqu'ils 
soient  le  vrai  soutien  de  toute  la  société  hu- 
maine. Je  suis  lassé  de  voir  des  courtisans 
qui  m'observent  pour  me  surprendre  en  me 
flattant;  il  faut  que  j'aille  voir  des  laboureurs 
et  des  bergers  qui  ne  me  connoissent  pas.  Il 
passa  avec  son  confident , au  milieu  do  plu- 
sieurs villages  où  l'on  faisoit  des  danses,  et 
il  étoit  ravi  de  trouver  loin  des  cours  des 
plaisirs  tranquilles  et  sans  dépense.  Il  fit  on 
repas  dans  une  cabane;  et  comme  il  avoit 
grand’faim  , après  avoir  marché  plus  qu’à 
l’ordinaire,  les  aliments  grossiers  qu’il  prit 
lui  parurent  plus  agréables  que  tous  les  mets 
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exquis  de  sa  table.  En  passant  dans  une  prairie 
semée  de  fleurs,  qui  bordoit  un  clair  ruis- 
seau , il  aperçut  un  jeune  berger  qui  jouuit 
de  la  fldte  à l'ombre  d'un  grand  ormeau , au- 
près de  ses  moutons  paissants.  Il  l’aborde , 
il  l'examine  ; il  lui  trouve  une  physionomie 
agréable , un  air  simple  et  ingénu  , mais  noble 
et  gracieux.  Les  haillons  denfle  berger  étoit 
rouvert  ne  diminuoient  point  l'éclat  de  sa 
beauté.  Le  roi  crut  d'abord  que  e'étoit  quel- 
que personne  de  naissance  illustre  qui  s’étuit 
déguisée  ; mais  il  apprit  du  berger  quo  son 
père  et  sa  mère  éioicnl  dans  un  village  voi- 
sin, et  que  son  nom  étoit  Alibée.  A mesure 
que  le  roi  le  questionnoit , il  admiroit  en  lui 
un  esprit  ferme  et  raisonnaiilc.  Scs  yeux 
étoient  vifs,  et  n’avoient  rien  d ardent  et  de 
farouche  ; sa  voix  étoit  douce , insinuante  et 
propre  à toucher;  son  visage  n'avoit  rien  de 
grossier;  mais  ce  n’étoit  pas  une  beauté  molle 
cl  efléminée.  Le  berger,  d'environ  seize  ans, 
ne  savoit  point  qu'il  fiU  tel  qu'il  paroissoit  avix 
autres:  il  croyoit  penser,  parler,  être  fait 
comme  tous  les  autres  bergers  de  son  village; 
mais,  sans  éducation  , il  avoii  appris  tout  ce 
que  la  raison  fait  apprendre  é ceux  qui  l'é- 
coutent. Le  roi,  l'ayant  entretenu  familière- 
ment, en  fut  charmé;  il  sut  de  lui,  sur  l'état 
des  peuples , tout  ce  que  les  rois  n'appren- 
nent jamais  d'une  foule  de  flatteurs  qui  les  en- 
vironnent. De  temps  en  temps  il  rioit  de  la 
na'iveté  de  cet  enfant,  qui  ne  ménagenit  rien 
dans  scs  réponses.  C'étoit  une  grande  nou- 
veauté pour  le  roi  que  d’entendre  parler  si 
naturellement;  il  Bt  signe  au  courtisan  qui 
l'accompagnoit  de  ne  point  découvrir  qu'il 
étoit  le  roi  ; car  il  craignoit  qu’Alibée  ne  per- 
dit en  un  moment  toute  sa  liberté  et  toutes 
scs  grâces  s’il  venoit  à savoir  devant  qui  il 
parloit.  Je  vois  bien , disoit  le  prince  au  cour- 
tisan, que  la  nature  n'est  pas  moins  belle 
dans  les  plus  basses  conditions  que  dans  les 
plus  hautes.  Jamais  enfant  do  roi  n’a  paru 
mieux  né  que  celui-ci  qui  garde  les  moulons. 
Je  me  trouverois  trop  heureux  d'avoir  un  fils 
aussi  beau,  aussi  sensé  et  aussi  aimable.  Il 
me  parolt  propre  à tout , et , si  l'on  a soin  de 
l'instruire  , ce  sera  assurément  un  jour  un 
grand  homme  ; je  veux  le  faire  élever  auprès 


de  moi.  I.c  roi  emmena  Alibée  , qui  fut  bien 
surpris  d’apprendre  i\  qui  il  s'étoit  rendu 
agréable.  On  lui  fil  apprendre  A lire , à écrire, 
à chanter,  et  ensuite  on  lui  donna  des  maîtres 
pour  les  arts  et  pour  les  sciences  qui  ornent 
l'esprit.  D'abord  il  fut  un  peu  ébloui  de  la 
cour  ; et  son  grand  changement  de  fortune 
changea  un  peu  son  cœur.  Sou  âge  et  sa  fa- 
; veur  joints  ensemble  altérèrent  un  peu  sa  sa- 
gesse et  sa  moiiératiou.  Au  lieu  de  sa  hou- 
lette, do  sa  fliltc  et  de  son  habit  de  berger, 

1 il  prit  une  robe  de  pourpre  brodée  d'or,  avec 
; un  turban  couvert  de  pierreries.  Sa  beauté 
elTaça  tout  ce  que  la  cour  avoit  île  plus  agréa- 
I ble.  Il  se  rendit  capable  des  affaires  les  plus 
I sérieuses  , et  mérita  la  confiance  de  son 
! maître,  i|ui,  connoissant  le  goât  exquis  d'A- 
libt'C  pour  toutes  les  m.ignificcuccs  d’un  pa- 
lais, lui  donna  enfin  une  charge  très  considé- 
rable en  Perse , qui  est  celle  de  garder  tout 
ce  que  le  prince  a de  pierreries  et  de  meubles 
précieux. 

I*(‘ndant  toute  la  vie  du  grand  Chahi-Abbas, 
la  faveur  d’.\libée  ne  fit  que  croître.  A me- 
sure qu'il  s'avança  dans  un  âge  plus  mûr,  il 
I se  ressouvint  enfin  de  son  ancienne  condition, 
: et  souvent  il  la  regrettoit.  O beaux  jours!  di- 
: soit-il  â ini-méme,  jours  innocents,  jours  où 
I j’ai  goûté  une  joie  pure  et  sans  périt , jours 
depuis  lesquels  je  n’en  ai  vu  aucun  de  si 
' doux,  ne  vous  reverrai-je  jamais!  Eelui  qui 
m'a  privé  de  vous , en  me  donnant  tant  de  ri- 
chesses , m’a  tout  ôté.  Il  voulut  aller  revoir 
son  village;  il  s’attendrit  dans  tous  les  lieux 
où  il  avoit  autrefois  dansé,  chanté,  joué  de 
la  flûte  avec  ses  compagnons.  Il  fit  quelque 
bien  â tous  scs  parents  et  â tous  ses  amis  ; 
mais  il  leur  souhaita  pour  principal  bonheur 
' de  ne  quitter  jamais  la  v ie  champêtre  et  de 
, n'éprouver  jamais  les  malheurs  du  la  cour. 

I II  les  éprouva,  ces  malheurs , apres  la  mort 
I de  son  bon  maître  Chah-Abbas.  Son  fils 
Chah-Sephi  succéda  â ce  prince.  Des  courti- 
sans envieux  et  pleins  d'artifices  trouvèrent 
moyen  de  le  prévenir  contre  Alibée.  Il  a 
abusé , disoient-ils , de  la  confiance  du  feu 
roi  ; il  a amassé  des  trésors  immenses , et  a 
détourné  plusieurs  choses  d'un  très  grand 
prix , dont  il  étoit  dépositaire.  Chah  - Sephi 
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c(üit  tout  ensemble  jeune  et  prince;  il  n'en 
falluit  pas  tant  pour  être  crédule , inappliqué 
et  sans  précaution.  Il  eut  la  vanité  de  vouloir 
paroltrc  réformer  ce  que  le  roi  son  père  avoit 
fait , et  juger  mieux  que  lui.  Pour  avoir  un 
prétexte  de  déposséder  Alibée  <19  sa  charge  , 
il  lui  demanda , selon  le  conseil  de  ses  cour-  ' 
tisans  envieux,  de  lui  apporter  un  cimeterre 
garni  de  diamants,  d'un  prix  immense,  que  le 
roi  son  grand-père  avoit  accoutumé  de  porter 
dans  les  combats.  Chali-Abbas  avoit  fait  au- 
trefois ôter  de  ce  cimeterre  tous  ces  beaux 
diamants;  et  Alibée  prouva  par  de  bons  té- 
moins que  la  chose  avoit  été  faite  par  l’ordre 
du  feu  roi , avant  que  la  charge  eût  été  donnée 
A .Alibée.  Quand  les  ennemis  d' Alibée  virent 
qu'ils  lie  pouvoieni  plus  se  servir  de  ce  pré- 
texte pour  le  perdre,  ils  conseillèrent  àChab- 
Si'plii  de  lui  commander  de  faire  , dans  quinze 
jours , un  inventaire  exact  de  tous  les  meu- 
bles précieux  dont  il  étoil  chargé  Au  bout  de 
quinze  jours , il  demanda  A voir  lui-uiéme 
toutes  choses.  Alibée  lui  ouvrit  toutes  les 
portes,  et  lui  montra  tout  ce  qu'il  avoit  en 
garde.  Rien  n'y  manquoit , tout  étoit  propre, 
bien  rangé,  et  conservé  avec  grand  soin.  Le 
roi , bien  étonné  de  trouver  parlont  tant 
d'ordre  et  d'exactitude , étoit  presque  revenu 
en  faveur  d'Alibéc , lorsqu'il  aperçut , au  bout 
d'une  grande  galerie  pleine  de  meubles  très 
somptueux , une  porte  de  fer  qui  avoit  trois 
grandes  serrures.  C’est  lé,  lui  dirent  à l’o- 
reille les  courtisans  jaloux  , qu’ Alibée  a caché 
toutes  les  choses  précieuses  qu'il  vous  a dé- 
robées. Aussitôt  le  roi  en  Colère  s'écria  : Je 
veux  voir  ce  qui  est  au-delà  de  celte  porte. 
Qu'y  avez-vous  mis?  montrcz-le-moi.  A ces 
mots  Alibée  se  jeta  é ses  genoux  , le  conju- 
rant , an  nom  do  Dieu  , do  ne  lui  ôter  pas  ce 
qu’il  avoit  de  plus  précieux  sur  la  terre.  Il 
n'est  pas  juste , disoit-il , que  je  perde  en  un 
moment  ce  qui  me  reste,  et  qui  fait  ma  res- 
source , après  avoir  travaillé  tant  d'années 
aujirés  du  roi  votre  père.  Otez-moi,  si  vous 
voulez , le  reste  ; mais  laissez-moi  ceci.  Le  roi 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un  trésor  mal 
acquis  qu’ Alibée  avoit  amassé.  Il  prit  un  ton 
plus  haut , et  voulut  absolument  qu'on  ouvrit 
cette  porte.  Enfin  Aliltf’O , qui  en  avoit  les 


clefs  , l'ouvrit  lui-ménie.  On  ne  trouva  en  ce 
lieu  que  la  houlette,  la  fiûle,  et  l'habit  do 
berger  qu' Alibée  avoit  porté  autrefois,  et  qu’il 
revoyoit  souvent  avec  joie  , de  peur  d’oublier 
sa  première  condition.  Voilé , dit-il , ô grand 
roi , les  précieux  restes  de  mon  ancien  bon- 
heur ; ni  la  fortune  ni  votre  puissance  n’ont 
pu  me  les  ôter.  Voilé  mon  trésor  que  je  garde 
pour  m’enrichir  quand  vous  m'aurez  fait  pau- 
vre. Reprenez  tout  le  reste  ; laissez-moi  ces 
chers  gages  de  mon  premier  état.  Les  voilà 
mes  vrais  biens , qui  ne  manqueront  jamais. 
Les  voilé  ces  biens  simples,  innocents,  tou- 
jours doux  é ceux  qui  savent  se  contenter  du 
nécessaire , et  no  se  tourmentent  point  pour 
le  superflu.  Les  voilé  ces  biens  dont  la  liberté 
et  la  sûreté  sont  les  fruits.  Les  voilà  cos  biens 
qui  ne  m'ont  jamais  donné  un  moment  d’em- 
barras. U chers  instruments  d'une  vie  simple 
et  heureuse  1 je  n'aime  que  vous;  c'est  avec 
vous  que  je  veux  vivre  et  mourir.  Pourquoi 
faut-il  que  d'autres  biens  trompeurs  soient 
venus  me  tromper,  cl  troubler  le  repos  do 
ma  vio?  Je  vous  les  rends  , grand  roi , toutes 
ces  richesses  qui  me  viennent  de  votre  libé- 
ralité; je  ne  garde  que  ce  que  j’avois  quand 
le  roi  votre  père  vint,  par  ses  grâces,  me 
rendre  malheureux.  Le  roi , entendant  ces 
paroles , comprit  l'innocence  d’ Alibée;  et  étant 
indigné  contre  les  courtisans  qui  l'avoicnt 
voulu  perdre,  il  les  chassa  d’auprès  do  lui. 
Alibée  devint  son  principal  officier,  cl  fut 
chargé  des  affaires  les  plus  secrètes  ; mais  il 
revoyoit  tous  les  jours  sa  houlette , sa  flûte 
et  son  ancien  habit , qu'il  tenoit  toujours  prêts 
dans  son  trésor  pour  les  reprendre  dès  que 
la  fortune  inconstante  iroubleroit  sa  faveur. 
Il  mourut  dans  une  extrême  vieillesse  , sans 
avoir  jamais  voulu  ni  faire  punir  ses  ennemis, 
ni  amasser  aucun  bien , et  ne  laissant  à ses 
parents  que  de  quoi  vivre  dans  la  condition 
de  berger,  qu'il  crut  toujours  la  plus  sûre  et 
la  plus  heureuse. 
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FABLE  IV. 

Histoire  (le  liosiiuond  et  de  Braminle. 

Il  ètoit  une  fois  un  jouno  homme  plus  beau 
que  le  jour,  nommé  Itosimond,  et  qui  avoit 
autant  d'esprit  et  de  vertu  que  son  frère  atnè 
Bramintc  ètoit  mal  fait , désagréable , brutal 
et  méchant.  Leur  mère , qui  avoit  horreur  de 
son  fils  aîné , n'avoit  des  yeux  que  pour  voir 
Je  cadet.  L'aloé,  Jaloux,  inventa  une  calom- 
nie horrible  pour  perdre  son  frère  ; il  dit  à 
son  |)ère  que  Rosimond  alloit  souvent  chez 
un  voisin  qui  ètoit  son  ennemi , pour  lui  rap- 
porter tout  ce  qui  sepassoit  au  logis,  et  pour 
lui  donner  les  moyens  d'empoisonner  son 
père.  Le  père,  fort  emporté,  battit  cruelle- 
ment son  fils , le  mit  en  sang , puis  le  tint  trois 
jours  en  prison  sans  nourriture , et  enfin  le 
chassa  do  sa  maison,  en  le  menaçant  de  le 
tuer  s'il  revenoit  jamais.  La  mère  épouvantée 
n'osa  rien  dire , elle  ne  fil  que  gémir.  L'enfant 
s’en  alla  pleurant,  et,  ne  sachant  où  se  retirer, 
il  traversa  sur  le  soir  un  grand  bois  ; la  nuit 
le  surprit  au  pied  d'un  rocher  ; il  se  mit  è l'en- 
trée d'une  caverne  sur  un  tapis  de  mousse  où 
couloit  un  clair  ruisseau  ; cl  il  s'y  endormit 
de  lassitude.  An  point  du  jour,  en  s'éveillant, 
il  vit  une  belle  femme  montée  sur  un  cheval 
gris,  avec  une  housse  en  broderie  d'or,  qui 
paroissoit  aller  à la  chasse.  N'avez-vous  point 
V U passer  un  cerf  et  des  chiens  ? lui  dit-elle.  Il 
répondit  que  non.  Puis  elle  ajouta  ; Il  me 
semble  que  vous  êtes  affligé;  qu’avez-vous? 
Tenez , lui  dit-elle , voilà  une  bague  qui  vous 
rendra  le  plus  heureux  et  le  plus  puissant  des 
hommes , pourvu  que  vous  n'en  abusiez  ja- 
mais. Quand  vous  tournerez  le  diamant  en  de- 
dans , vous  serez  d'abord  invisible  ; dés  que 
vous  le  tournerez  en  dehors , vous  paroîtrez 
à découvert.  Quand  vous  mettrez  l'anneau  à 
votre  petit  doigt,  vous  paroîtrez  le  fils  du 
roi,  suivi  de  toute  une  cour  magnifique;  quand 
vous  le  mettrez  au  quatrième  doigt,  vous  pa- 
roltrez  dans  votre  figure  naturelle.  .Aussitôt  le 
jeune  homme  comprit  que  c'éloil  une  fée  qui 
lui  parloit.  Après  ces  paroles  elle  s'enfonça 
dans  les  bois.  Pour  lui,  il  s'en  retourna  aussi- 
tôt chez  son  père , avec  impatience  do  faire 


l'essai  <le  sa  bague.  Il  vit  et  entendit  tout  ce 
qu'il  voulut  sans  être  découvert.  Il  ne  tint 
qu'à  lui  de  se  venger  de  son  frère , sans  s’ex- 
poser à aucun  danger.  Il  se  montra  seule- 
ment à sa  mère,  l'embrassa,  et  lui  dit  toute 
sa  mcrvcil^usc  aventure.  Ensuite  mettant 
ranne.vu  enchanté  à son  petit  doigt , il  parut 
loul-à-coup  comme  le  prince  fils  du  roi , avec 
cent  beaux  chevaux,  et  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers richement  vèius.  Son  père  fut  bien 
étonné  de  voir  le  fils  du  roi  dans  sa  petite 
maison  ; il  étoit  embarrassé,  ne  sachant  quels 
respects  il  devoit  lui  rendre.  Alors  Rosimond 
lui  demanda  combien  il  avoit  de  fils.  Deux , 
répondit  le  père.  Je  les  veux  voir,  f.iiles-les 
venir  tout  à l'heure,  lui  dit  Rosimond  ; je  les 
veux  emmener  tous  deux  à la  cour  pour  faire 
leur  fortune.  Le  père  tioiide  répondit  en  hési- 
tant : A'oilà  l’aîné  que  je  vous  présente.  — Où 
est  donc  le  cadet?  je  le  veux  voir  aussi,  dit  en- 
core Rosimond. — Il  n’est  pas  ici , dit  le  père. 
Je  Pavois  châtié  pour  une  faute , et  il  m'a 
quitté.  Alors  Rosimond  lui  dit  : Il  falloil  l’in- 
struire, mais  non  pas  le  cliasser.  Donnez-moi 
toujours  l'alné,  qu'il  me  suive.  El  vous,  dit-il, 
parlant  au  père , suivez  deux  gardes  qui  vous 
conduiront  au  lieu  que  je  leur  marquerai. 
Aussitôt  deux  gardes  emmenèrent  le  père;  et 
la  fée  dont  nous  avons  parlé  l'ayant  trouvé 
dansnne  forêt,  elle  le  frappa  d’une  verge  d'or, 
et  le  fil  entrer  dans  une  caverne  sombre  et 
profonde,  où  il  demeura  enchanté.  Demeu- 
rez^y,  dit-elle,  jusqu'à  ce  que  votre  fils  vienne 
vous  en  tirer.  Cependant  le  fils  alla  à la  cour 
du  roi,  d.ans  un  temps  où  le  jeune  prince  s'é- 
toit  embarqué  pour  aller  faire  la  guerre  dans 
une  lie  éloignée.  Il  avoit  été  emporté  par  les 
vents  sur  des  côtes  inconnues  , où , après  un 
naufrage,  il  ètoit  captif  chez  un  peuple  sau- 
vage. Rosimond  parut  à la  cour,  comme  s'il 
eût  été  le  prince  qu’on  croyoit  perdu  cl  que 
tout  le  mode  pleuroit.  Il  dit  qu'il  étoit  revenu 
par  le  secours  de  quelques  marchands,  sans 
lesquels  il  seroil  péri.  Il  fil  la  joie  publique. 
Le  roi  parut  si  transporté,  qu'il  no  pouvRit 
parler,  et  il  ne  se  lassoil  point  d’embrasser  ce 
fils  qu'il  avoit  cru  mort.  La  reine  fut  encore 
plus  attendrie.  On  fit  de  grandes  réjouissances 
dans  tout  le  royaume.  En  jour  celui  qui  passoit 
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pour  le  prince  dit  à son  véritable  frère  : Bra- 
minte,  vous  voyez  que  je  vous  ai  tiré  de  votre 
village  pour  faire  votre  fortune  ; mais  je  sais 
que  vous  êtes  un  menteur,  et  que  vous  avez , 
par  vos  impostures , causé  le  malheur  de  votre 
frère  Rosimond  ; il  est  ici  caché.  Je  veux  que 
vous  parliez  à lui , et  qu’il  vous  reprocha  vOs 
impostures.  Braminte,  tremblant,  se  jeta  à ses 
pieds,  et  lui  avoua  sa  faute.  N'importe,  dit 
Rosimond , je  veux  que  vous  parliez  à votre 
frère , et  que  vous  lui  demandiez  pardon.  Il 
sera  bien  généreux  s'il  vous  pardonne  ; vous 
ne  le  méritez  pas.  Il  est  dans  mon  cabinet , où 
je  vous  le  ferai  voir  tout  à l’heure.  Cependant 
je  m'en  vais  dans  une  chambre  voisine  , pour 
vous  laisser  librement  avec  lui.  Braminte  en- 
tra pour  obéir  dans  le  cabinet.  AussitAt  Rosi- 
mond clipngea  son  anneau  , passa  dans  cette 
chambre , et  puis  il  entra  par  une  autre  porte 
de  derrière  avec  sa  6gure  naturelle,  où  Bra- 
minte fut  bien  honteux  de  le  voir.  Il  lui  de- 
manda pardon,  et  lui'  promit  de  réparer 
toutes  ses  fautes.  Rosimond  l'embrassa  en 
pleurant , lui  pardonna , et  lui  dit  : Je  suis  en 
pleine  faveur  auprès  du  prince , il  ne  tient  qu'à 
moi  de  vous  faire  périr,  ou  de  vous  tenir  toute 
votre  vie  dans  une  prison  ; mais  je  veux  être 
aussi  bon  pour  vous  que  vous  avez  été  mé- 
chant pour  moi.  Braminte , honteux  et  con- 
fondu , lui  répondit  avec  soumission , n'osant 
lever  les  yeux  ni  le  nommer  son  frère.  En- 
suite Rosimond  fil  semblant  de  faire  un  voyage 
en  secret  pour  aller  épouser  une  princesse 
d’un  royaume  voisin  ; mais , sous  ce  prétexte, 
il  alla  voir  sa  mère , à laquelle  il  raconta  tout 
ce  qu’il  avoit  fait  à la  cour,  et  lui  donna , dans 
le  besoin,  quelque  petit  secours  d’argent  : car 
le  roi  lui  laissoit  prendre  tout  ce  qu'il  vouloit, 
mais  il  n'en  prenoit  jamais  beaucoup.  Cepen- 
dant il  s'éleva  une  furieuse  guerre  entre  le 
roi  et  un  autre  roi  voisin , qui  étoit  injuste  et 
de  mauvaise  foi.  Rosimond  alla  à la  cour  du 
roi  ennemi,  entra,  par  le  moyen  de  son  an- 
neau , dans  tous  les  conseils  secrets  de  ce 
prince,  demeurant  toujours  invisible.  Il  pro- 
fita de  tout  ce  qu'il  apprit  des  mesures  des 
ennemis;  il  les  prévint  et  les  déconcerta  en 
tout  ; il  commanda  l'armée  contre  eux  : il  les 
défit  entièrement  dans  une  grande  bataille , et 


conclut  bieniAt  avec  eux  une  paix  gloriense, 
à des  conditions  équitables.  Le  roi  ne  son- 
geoit  qu'à  le  marier  avec  une  princesse  héri- 
tière d'un  royaume  voisin  et  plus  belle  que  les 
Grâces.  Mais  un  jour  que  Rosimond  étoit  à la 
chasse  dans  la  même  forêt  où  il  avoit  autrefois 
trouvé  la  fée,  elle  se  présenta  à lui.  Gardez- 
vous  bien,  lui  dit-elle  d'une  voix  sévère,  do 
vous  marier  comme  si  vous  étiez  le  prince  ; il 
ne  faut  tromper  personne  ; il  est  juste  que  le 
prince  pour  qui  l'on  vous  prend  revienne  succé- 
der à son  père.  Allez  le  chercher  dans  une  Ile  où 
les  vents  que  j'enverraienfler  les  voiles  de  votre 
vaisseau  vous  mèneront  sans  peine.  Ilàtcz-vous 
do  rendre  ce  service  à votre  maître  contre  ce 
qui  pourroit  flatter  votre  ambition,  et  songez  à 
rentrer  en  homme  de  bien  dans  votre  condition 
naturelle.  Si  vous  ne  le  faites,  vous  serez  in- 
juste et  malheureux  ; je  vous  abandonnerai 
à vos  anciens  malheurs.  Rosimond  profita 
sans  peine  d'un  si  sage  conseil.  Sous  prétexte 
d'une  négociation  secrète  dans  un  état  voisin , 
il  s’embarqua  sur  un  vaisseau,  et  les  vents  le 
menèrent  d’abord  dans  l'Ilo  où  la  fée  lui  avoir 
dit  qu'étoit  le  vrai  fils  du  roi.  Ce  prince  étoit 
captif  chez  un  peuple  sauvage , où  on  lui  fai- 
soit  garder  des  troupeaux.  Rosimond,  invi- 
sible , l'alla  enlever  dans  les  pâturages  où  il 
conduisoit  son  troupeau , et , le  couvrant  de 
son  propre  manteau,  qui  étoit  invisible  comme 
lui,  il  le  délivra  des  mains  de  ces  peuples 
cruels  : ils  s'embarquèrent  ensemble.  O'au- 
ires  vents , obéissant  à la  fée , les  ramenèrent  ; 
ils  arrivèrent  ensemble  dans  la  chambre  Cu 
roi.  Rosimond  se  présenta  à lui , et  lui  dit  a 
Vous  m'avez  cru  votre  fils , je  no  le  suis  pas  ; 
mais  je  vous  le  rends;  tenez,  le  voilà  lui- 
même.  Le  roi,  bien  étonné,  s'adressa  à son 
fils,  et  lui  dit  : N'est-ce  pas  vous,  mon  fils, 
qui  avez  vaincu  mes  ennemis,  et  qui  avez  fait 
glorieusement  la  paix'f  ou  bien  est-il  vrai  que 
vous  avez  fuit  un  naufrage , que  vous  avez  été 
captif,  et  que  Rosimond  vous  a délivré? — Oui, 
mon  père , répondit-il , c'est  lui  qui  est  venu 
dans  le  pays  où  j’étois  captif.  Il  m’a  enlevé , 
je  lin  dois  la  liberté,  et  le  plaisir  do  vous  re- 
voir. C'est  lui , et  non  pas  moi , à qui  vous 
devez  la  victoire.  Le  roi  ne  pouvoit  croire  ce 
qu'on  lui  disoit  ; mais  Rosimond , changeant 
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sa  bap.ue , se  montra  au  roi  sous  la  fif^re  du 
prince;  cl  le  roi  épouvanté  vit  à la  fois  deux 
hommes  qui  lui  parurent  tous  deux  ensemble 
son  même  fils.  Alors  il  oITrit,  pour  tant  de 
services , des  sommes  immenses  é Rosimond , 
qui  les  refusa  ; il  demanda  seulement  an  roi 
la  grâce  de  conserver  à son  frère  Bramintc 
une  charge  qu'il  avoit  é la  cour.  Pour  lui,  il 
craignit  l'incnostance  de  la  fortune , l'envie 
des  hommes,  et  sa  propre  fragilité;  il  voulut 
SC  retirer  dans  son  village  avec  si  nrére , où 
il  se  mit  ù cultiver  la  terre.  La  fée,  qu'il  revit 
encore  dans  les  bois,  lui  montra  la  caverne 
où  son  père  étoil,  et  lui  dit  les  paroles  qu'il 
falloir  prononcer  pour  le  délivrer.  Il  pronon^ 
avec  une  très  sensible  joie  ces  paroles.  11  déli- 
vra son  père,  qu'il  avoit  depuis  long-temps  im- 
patience de  délivrer,  et  lui  donna  de  quoi  pas- 
ser doucement  sa  vieillesse.  Rosimond  fut 
ainsi  le  bienfaiteur  de  toute  sa  famille , et  il 
eut  le  plaisir  do  faire  du  bien  é tous  ceux  qui 
avoiont  voulu  lui  faire  du  mal.  Après  avoir 
fait  les  plus  grandes  choses  pour  la  cour,  il 
ne  voulut  d'elle  que  la  liberté  do  vivre  loin 
de  sa  corruption.  Pour  comble  de  sagesse , il 
craignit  que  son  anneau  ne  le  trniét  de  sortir 
de  sa  solitude  cl  ne  le  rengageât  daits  les 
grandes  affaires;  il  retourna  dans  le  bois  où 
la  fée  lui  avoit  apparu  si  favorablement.  Il  al- 
loil  tous  les  jours  auprès  de  la  caverne  où  il 
avoit  eu  le  bonheur  de  la  voir  autrefois  ; et 
c’éloil  dans  respérance  de  l'y  revoir.  Enfin , 
elle  s’y  présenta  encore  â lui , et  il  lui  rendit 
r.'Ancau  enchanté.  Je  vous  rends,  lui  dit-il, 
im  don  d'un  si  grand  prix , mais  si  dangereux , 
et  duquel  il  est  si  facile  d'abuser.  Je  ne  me 
croirai  en  sûreté  que  quand  je  n'atirai  plus  de 
quoi  sortir  de  ma  solitude  avec  tant  de  moyens 
de  contenter  toutes  mes  passions. 

Pendant  que  Rosimond  rendoit  celte  bagne, 
Braminte,  dont  le  méchant  naturel  n’étoit  point 
corrigé,  s'abandonna  à toutes  ses  passions, 
et  voulut  engager  le  jeune  prince , qui  étoit 
devenu  roi,  à traiter  indignement  Rosimond. 
La  fée  dit  à Rosimond  ; Votre  frère , toujours 
imposteur,  a voulu  vous  rendre  suspect  au 
nouveau  roi  et  vous  perdre  ; il  mérite  d’étro 
puni,  et  il  faut  qu'il  périsse.  Je  m’en  vais  lui 
donner  cette  bague  que  vous  me  rcudez.  Ho- 


simond  pleura  le  malheur  de  sou  frère;  puis 
il  dit  â la  fée  : Comment  prétendez -vous  le 
punir  par  un  si  merveilleux  présent?  il  en 
abusera  pour  persécuter  tons  les  gens  de  bien 
et  pour  avoir  une  puissance  sans  bornes. — Les 
mêmes  choses , répondit  la  fée , sont  un  re- 
mède salutaire  aux  uns  et  un  poison  mortel 
aux  autres.  La  prospérité  est  la  source  du 
tous  les  maux  pour  les  méchants.  Quand  on 
veut  punir  un  scélérat , il  n'y  a qu'â  le  rendre 
bien  puissant  pour  le  faire  périr  bientùt.  Elle 
alla  ensuite  au  palais  ; elle  se  montra  â Bra- 
minie  sous  la  figure  d'une  vieille  femme  cou- 
verte de  haillons;  elle  lui  dit  ; J'ai  retiré  des 
mains  de  votre  frère  la  bague  que  je  lui 
avois  prêtée,  et  avec  laquelle  il  s'étoit  .acquis 
tant  de  gloire;  reccvez-la  de  moi , et  pensez 
bien  à l'usage  que  vous  en  ferez.  Bramjnte 
répondit  eu  riant  : Je  ne  ferai  pas  comme  mon 
frère , qui  fut  assez  insensé  pour  aller  cher- 
cher le  prince , au  lieu  de  régner  en  sa  place. 
Bramintc,  avec  celte  bague,  ne  songea  qu'.â 
découvrir  le  secret  de  toutes  les  familles,  qu'à 
commettre  des  trahisons , des  meurtres  et  des 
infamies , qu'à  écouter  les  conseils  du  roi , 
qu'à  enlever  les  richesses  des  particuliers.  Scs 
crimes  invisibles  étonnoient  tout  le  monde. 
Le  roi,  voyant  tant  de  secrets  découverts, 
ne  savoit  à quoi  attribuer  cet  inconvénient  ; 
mais  la  prospérité  sans  bornes  et  l’insolence 
do  Bramintc  lui  firent  soupçonner  qu'il  avoit 
l'anneau  enchanté  do  son  frère.  Pour  le  dé- 
couvrir, il  se  serv  it  d’un  étranger  d'une  na- 
tion ennemie , à qui  il  donna  une  grande 
somme.  Eet  homme  vint  la  nuit  offrir  à Kra- 
minte,  de  la  part  du  roi  ennemi,  des  biens  et 
des  honneurs  immenses , s’il  v ouloit  lui  faire 
savoir  par  des  espions  tout  ce  qu’il  pourroit 
apprendre  des  secrets  de  son  roi. 

Braminte  promit  tout,  alla  mémo  dans  on 
lieu  où  on  lui  donna  une  somme  très  grande 
pour  commencer  sa  récompense.  Il  se  vanta 
d’avoir  un  anneau  qui  le  rendoit  invisible.  Le 
lendemain  le  roi  l’envoya  chercher,  cl  le  fit 
d'abord  saisir.  Ou  lui  Ata  l’anneau , et  on 
trouva  sur  lui  plusieurs  papiers  qui  prou- 
voient  ses  crimes.  Rosimond  revint  à la  cour 
pour  demander  la  grâce  de  son  frère,  qui  lui 
fut  refiisée.  On  fit  mourir  Rramiiit<- , et  l'an- 
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neau  lui  fut  plus  funeste  (|u'il  n’avoit  6(c  utile 
à son  frère. 

Le  roi , pour  consoler  Rosimond  de  la 
punition  de  Braminte,  lui  rendit  l'anneau,  | 
comme  un  trésor  d'un  prix  infini.  Rosimond 
aflligé  n'en  jugea  pas  de  même  ; il  retourna 
chercher  la  fée  dans  le  bois.  Tenez , lui  dit-il , 
votre  anneau.  L'expérience  de  mon  frère  m'a 
fait  comprendre  ce  que  je  n'avois  pas  bien 
compris  d'abord  quand  vous  me  le  dites. 
Gardez  cet  instrument  fatal  de  la  perte  de 
mon  frère.  Hélas!  il  seroit  encore  vivant,  il 
n’auroit  pas  accablé  de  douleur  et  de  honte 
la  vieillesse  de  mon  père  et  de  ma  mère,  il 
seroit  peut-être  sage  et  heureux  s'il  n'avoit 
jamais  eu  de  quoi  contenter  ses  désirs.  Oh  ! 
qu’il  est  dangereux  de  pouvoir  plus  que  les 
autres  hommes  I Reprenez  votre  anneau  ; 
malheur  à ceux  fi  qui  vous  le  donnerez  ! — L’u- 
nique grâce  que  je  vous  demande , c'est  de 
ne  le  donner  jamais  è aucune  des  personnes 
pour  qui  je  m'intéresse. 

FABLE  V. 

Histoire  île  Florise, 

line  paysanne  connoissoit  dans  son  voisi- 
nage une  fée.  Kilo  la  pria  de  venir  A une  de 
ses  couches , où  elle  eut  une  fille.  La  fée  prit 
d'abord  l'enfant  entre  ses  bras,  et  dit  à la 
mèro  : Choisissez;  elle  sera,  si  vous  voulez, 
belle  comme  le  jour,  d'uii'esprit  encore  plus 
charmant  que  sa  lieauté,  et  reine  d'un  grand 
royaume,  mais  malheureuse;  ou  bien  elle  sera 
laide  et  paysanne  comme  vous , mais  contente 
dans  sa  condition.  La  paysanne  choisit  d'abord 
pour  cet  enfant  la  beauté  et  l'esprit  avec  une 
couronne,  au  hasard  do  quelque  malheur: 
Voilé  la  petite  fills?  dont  la  beauté  commence 
déjà  à effacer  toutes  celles  qu'on  avoil  jamais 
vues.  Son  esprit  ètoit  doux,  poli,  insinuant; 
elle  apprenoit  tout  ce  qu'on  vouloit  lui  ap- 
prendre, et  le  savoit  bientôt  mieux  que  ceux  qui 
le  lui  avoient  appris.  Elle  dansoitsur  l'herbe, 
les  jours  de  fête , avec  plus  de  grâce  que  toutes 
scs  compagnes.  Sa  voix  étoit  plus  touchante 
qu'aucun  instrument  de  musique,  et  elle  fai- 


soit  elle -même  les  chansons  qu'elle  chantoit. 
D'abord  elle  ne  savoit  point  qu'elle  étoit  belle; 
mais , en  jouant  avec  ses  compagnes  sur  le 
bord  d'une  claire  fontaine,  elle  se  vit , elle  re- 
marqua combien  elle  étoit  différeute  des  autres, 
elle  s'admira.  Tout  le  pays,  qui  accouroit  en 
foule  pour  la  voir,  lui  fit  encore  plus  connollrc 
ses  charmes.  Sa  mère , qui  comptoir  sur  les 
prédictions  de  la  feu* , la  regardoit  déjà  comme 
une  reine , et  la  gétoit  par  ses  complaisances. 
La  jeune  fille  ne  vouloit  ni  filer,  ni  coudre, 
ni  garder  les  moutons  ; elle  s'amusoit  à cueil- 
lir des  fleurs,  à en  parer  sa  tète,  A chanter, 
et  A danser  A l'ombre  des  bois.  Le  roi  de  ce 
pays-IA  étoit  fort  puissant , et  il  n'avoit  qu'un 
file  nommé  Rosimond  qu'il  vouloit  marier. 
Il  ne  put  jamais. se  résoudre  A entendre  par- 
ler d'aucune  princesse  des  états  voisins , parce- 
qn'unc  fée  lui  avoit  assuré  qu'il  trouveroit  une 
paysanne  plus  belle  et  plus  parfaite  que  toutes 
les  princesses  du  monde.  Il  prit  la  résolution 
de  faire  assembler  toutes  les  jeunes  villageoises 
de  son  royaume  au-dessous  de  dix-huit  ans , 
pour  choisir  celle  qui  seroit  la  plus  digne  d'être 
choisie.  On  exclut  d’abord  une  quantité  innom- 
brable de  filles  qui  n'avoient  qu'une  médiocre 
beauté, 'et  on  en  sépara  trente  qui  surpas- 
soient  infiniment  toutes  les  autres.  Florise 
(t'est  le  nom  de  nbire  jeune  fille  ) n'eut  pas  de 
peine  A être  mise  dans  ce  nombre.  On  rangea 
ces  trente  filles  au  milieu  d’une  grande  salle , 
dans  une  espèce  d'amphithéAtre,  où  le  roi  cl 
son  fils  les  pouvofent  regarder  toutes  A la  fois. 
Florise  parut  d'abnril , au  milieu  de  tontes  les 
autres , ce  tjn'unc  belle  anémone  parollroil 
parmi  des  soucis , ou  ce  qu'un  oranger  fieuri 
parollroit  au  milieu  des  buissons  sauvages  : 
le  roi  s'écria  qu'elle  méritoit  sa  couronne.  Ro- 
simond se  crut  heureux  do  posséder  Florise. 
On  lui  ôta  ses  habits  de  village;  on  lui  en  donna 
qui  éloient  tout  brodés  d'or.  En  un  instant 
elle  se  vit  couverte  de  perles  et  de  diamants. 
Un  grand  nombre  de  dames  ctoient  occupées 
A la  servir.  On  no  songeoil  qii'A  deviner  ce 
qui  pouvoit  lui  plaire , pour  le  lui  donner  avant 
qu'elle  eût  la  peine  de  le  demander.  Elle  étoit 
logée  d.ins  un  magnifique  appartement  du  pa- 
lais , qui  n'avoit,  an  lieu  de  tapisseries , que  de 
grandes  glaces  de  miroir  de  toute  la  hautciir 
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des  chambres  et  des  cabinets,  afin  qu'elle  eût 
le  plaisir  de  voir  sa  beauté  multipliée  do  tous 
côtés,  et  que  le  prince  pût  l'admirer  en  quel- 
que endroit  qu'il  joiAt  les  yeux.  Rosimond 
avoit  quitté  la  chasse,  le  jeu  , tous  les  exer- 
cices du  corps,  pour  être  sans  cesse  auprès 
d'elle;  et  comme  le  roi  son  père  étoit  mort 
bientôt  après  le  mariage  , c'étoit  la  sage 
Florise,  devenue  reine,  dont  les  conseils  dé- 
cidoient  de  toutes  les  affaires  de  l'État.  La 
reine-mère  du  nouveau  roi , nommée  Groni- 
pote , fut  jalouse  de  sa  belle-fille.  Elle  étoit 
artificieuse,  maligne,  cruelle.  La  vieillesse 
avoit  ajouté  une  affreuse  difformité  à sa  lai- 
deur naturelle , et  elle  ressembloit  à une  furie. 
La  beauté  do  Florise  la  faisoit  paroltre  encore 
plus  hideuse  et  l'irritoit  A toutxnoment  ; elle  no 
pouvoit  souffrir  qu'une  si  belle  personne  la  dé- 
figurât. Elle  craignoit  aussi  son  esprit,  et  elle 
s'abandonna  à toutes  les  fureurs  de'  l'envie. 
Vous  n'avez  point  de  cœur,  disoit-clle  souvent 
â son  fils , d'avoir  voulu  épouser  cette  petite 
paysanne  ; et  vous  avez  la  bassesse  d'en  faire 
votre  idole  ; elle  est  fière  comme  si  elle  étoit 
née  dans  la  place  où  elle  est.  Quand  le  roi 
votre  père  voulut  se  marier,  il  me  préféra  à 
toute  autre  pareeque  j'étois  la  fille  d'un  roi 
égal  â lui.  C'est  ainsi  que  vous  devriez  faire. 
Renvoyez  cette  petite  bergère  dans  son  village, 
et  songez  à quelque  jeune  princesse  dont  la 
naissance  vous  convienne.  Rosimond  rèsistoit 
à sa  mère;  mais  Gronipote  enleva  un  jour  un 
billet  que  Florise  écrivoit  au  roi , et  le  donna 
â un  jeune  homme  de  la  cour , qu'elle  obligea 
d’aller  porter  ce  billet  au  roi , comme  si  Flo- 
riselui  avoit  témoigné  toute  l'amitié  qu’elle  ne 
devoit  avoir  que  pour  le  roi  seul.  Rosimond, 
aveuglé  par  sa  jalousie  et  par  les  conseils  ma- 
lins que  lui  donna  sa  mère,  fit  enfermer  Florise 
pour  tome  sa  vie  dans  une  haute  tour  bâtie 
sur  la  pointe  d’un  rocher  qui  s'élevoit  dans  la 
mer.  Lâ , elle  pleuroit  nuit  et  jour,  ne  sachant 
par  quelle  injustice  le  roi , qui  l'avoit  tant  ai- 
mée, la  traitoit  si  indignement.  II  ne  lui  étoit 
permis  de  voir  qu'une  vieille  femme  à qui  Gro- 
nipote l'avoit  confiée , et  qui  l’insultoit  â tout 
moment  dans  cette  prison.  Alors  Florise  se  res- 
souvint de  son  village , do  sa  cabane , et  de 
tous  scs  plaisics  champêtres.  Un  jour,  pen- 


dant qu’elle  étoit  accablée  de  douleur  et  qu'elle 
déploroit  l'aveuglement  de  sa  mère,  qui  avoit 
mieux  aimé  qu'elle  fât  belle  et  reine  malheu- 
reuse , que  bergère  laide  et  contente  dans  son 
état,  la  vieille  qui  la  traitoit  si  mal  vint  lui  dire 
que  le  roi  envoyoit  un  bourreau  pour  lui  cou- 
per la  tête , et  qu'elle  n'avoit  plus  qu'â  se  ré- 
soudre à la  mort.  Florise  répondit  quelle  étoit 
prête  â recevoir  le  coup.  En  effet , le  bourreau 
envoyé  par  les  ordres  du  roi , sur  les  conseils 
de  Gronipote,  tenoit  un  grand  coutelas  pour 
l'exécution , quand  il  parut  une  femme  qui  dit 
quelle  venoit  de  la  part  de  cette  reine  pour 
dire  deux  mots  en  secret  à Florise  avant  sa 
mort.  La  vieille  la  laissa  parler  à elle , parce- 
quo  cette  personne  lui  parut  une  des  dames 
du  palais;  mais  c'étoit  la  fée  qui  avoit  prédit 
les  malheurs  de  Florise , à sa  naissance , et  qui 
avoit  pris  la  figure  do  cette  dame  de  la  reine- 
mère.  Elle  parla  â Florise  en  particulier,  en 
faisant  retirer  tout  la  monde.  Voulez-vous, 
lui  dit-elle,  renoncer  à la  beauté  qui  vous  a 
été  si  funeste?  Voulez-vous  quitter  le  titre  de 
reine,  reprendre  vos  anciens  habits,  et  re- 
tourner dans  votre  village?  Florise  fut  ravie 
d'accepter  cette  offre.  La  fée  lui  appliqua  sur 
le  visage  un  masque  enchanté;  aussitôt  les 
traits  de  son  visage  devinrent  grossiers  et 
perdirent  toute  leur  proportion;  elle  devint 
aussi  laide  qu'elle  avoit  été  belle  et  agréable. 
En  cet  état,  elle  n'étoit  plus  reconnoissable, 
qt  elle  passa  sans  peine  an  travers  de  tous  ceux 
qui  étoieni  venus  lâ  pour  être  témoins  de  son 
supplice.  Elle  suivit  la  fée,  et  repassa  avec 
elle  dans  son  pays.  On  eut  beau  chercher  Flo- 
rise , on  ne  la  put  trouver  en  aucun  endroit  du 
la  tour.  On  alla  en  porter  la  nouvelle  au  roi  et 
â Gronipote,  qui  la  firent  encore  chercher, 
mais  inutilement,  par  tout  le  royaume.  La  fée 
l’avoit  rendue  âsa  mère,  qui  ne  l'eùl  pas  con- 
nue dans  un  si  grand  changement , si  elle  n'en 
eût  été  avertie.  Florise  fut  contente  de  vivre 
laide,  pauvre  et  inconnue  dans  son  village, 
où  elle  gardoit  des  moutons.  Elle  entendoit 
tous  les  jours  raconter  ses  aventures  et  dé- 
plorer ses  malheurs.  On  en  av  oit  fait  des  chan- 
sons qui  faisoient  pleurer  tout  le  monde  ; elle 
prenoit  plaisir  à les  chanter  souvent  avec  scs 
compagnes  ; et  elle  en  pleuroit  comme  les  au- 
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1res  ; mais  elle  se  croyoit  heurcase  en  gardant 
son  troupeau,  et  ne  voulut  jamais  découvrir 
à personne  qui  elle  éloit. 


FARLE  VI. 

Hittoirc  (lu  roi  Alfaroutc  et  de  Clariphile. 

Il  y avoit  un  roi  nommé  Alfaroute,  qui 
étoit  craint  do  tous  ses  voisins  et  aimé  de 
tous  scs  sujets.  Il  éloit  sage,  bon,  juste,  vail- 
lant, habile;  rien  ne  lui  manquoit.  Une  fée 
vint  le  trouver,  et  lui  dire  qu'il  lui  arriveroit 
bienidt  de  grands  malheurs , s'il  ne  se  servoit 
pas  de  la  bague  qu'elle  lui  mit  au  doigt.  Quand 
il  tournoit  le  diamant  de  la  bague  en  dedans 
do  sa  main,  il  devenoit  d'abord  invisible;  et 
dès  qu'il  le  retournoit  en  dehors , il  éloit  vi- 
sible comme  auparavant.  Celte  bagne  lui  fut 
très  commode  cl  lui  ht  grand  plaisir.  Quand  il 
SC  déhoit  de  quelqu'un  de  scs  sujets , il  alloit 
dans  le  cabinet  de  cet  homme  avec  son  dia- 
mant tourne  en  dedans  : il  enicndoit  et  il 
Toyoit  tous  les  secreis  domestiques  sans  être 
apcr(u.  S'il  craignoit  les  desseins  de  quelque 
roi  voisin  de  son  royaume , il  s'en  alloit  jusque 
dans  ses  conseils  les  plus  secreis , où  il  appre- 
DOit  mut  sans  être  jamais  découvert.  Ainsi  il 
prévcnoil  sans  peine  tout  ce  qu'on  vouloit 
faire  contre  lui  ; il  détourna  plusieurs  conju- 
rations formées  contre  sa  personne,  cl  dé- 
concerta scs  ennemis  qui  vouloicnt  l’accabler. 
Il  ne  fut  pourtant  pas  content  de  sa  bague , et 
il  demanda  A la  fée  un  moyen  do  se  transporter 
en  un  moment  d'un  pays  dans  un  autre,  pour 
pouvoir  faire  un  usage  plus  prompt  et  plus 
commode  de  l'anneau  qui  le  rendoit  invisible. 
La  fée  lui  répondit  en  soupirant  : Vous  en  de- 
mandez trop.  Craignez  que  ce  dernier  don  ne 
vous  soit  nuisible.  Il  n'écouta  rien,  et  la  pressa 
toujours  de  le  lui  accorder.  Hé  bien  ! dit-elle , 
il  faut  donc,  malgré  moi,  vous  donner  ce  que 
vous  vous  repentirez  d'avoir.  Alors  elle  lui 
frotta  les  épaules  d'une  liqueur  odoriférante. 
Aussitôt  il  sentit  de  petites  ailes  qui  naissoient 
sur  son  dus.  Ces  petites  ailes  no  paroissoient 
point  sous  ses  habits  ; mais  quand  il  avoit 
résolu  de  voler,  il  n'avoit  qu'à  les  loucher 


avec  la  main;  aussitôt  elles  devenoient  si 
longues,  qu'il  étoit  en  état  de  surpasser  infi- 
niment le  vol  rapide  d'un  aigle.  Dés  qu'il  ne 
vouloit  plus  voler,  il  n'avoit  qu'à  retoucher 
ses  ailes  ; d’abord  elles  se  rapetissoient  en 
sorte  qu'on  ne  pouvoit  les  apercevoir  sous  ses 
habits.  Par  ce  moyen , le  roi  alloit  partout  en 
peu  de  moments;  il  savoiltout,  et  on  ne  pouvoit 
concevoir  par  où  ildcvinoit  lantde  choses  : car  il 
se  renfermoit , et  paroissoit  demeurer  presque 
toute  la  journée  dans  son  cabinet , sans  que 
personne  osât  y entrer.  Dés  qu'il  y éloit,  il  se 
rendoit  invisible  par  sa  bague,  étendoit  ses 
ailes  en  les  touchant , et  parcouroit  des  pays 
immenses.  Par  là , il  s’engagea  dans  de  gran- 
des guerres  où  il  remporta  toutes  les  victoires 
qu'il  voulut;  mais  comme  il  voyoil  sans  cesse 
les  secreis  des  hommes , il  les  connut  si  mé- 
phants  cl  si  dissimulés , qu'il  n’osoit  plus  se 
fier  à personne.  Plus  il  devenoit  poissant  et 
redoutable,  moins  il  étoit  aimé;  et  il  voyoit 
qu'il  n'étoit  aimé  d'aucun  de  ceux  mêmes  à qui 
il  avoit  fait  les  plus  grands  biens.  Pour  se 
consoler,  il  résolut  d'aller  dans  tous  les  pays 
du  monde  chercher  une  femme  parfaite  qu’il 
pôt  épouser,  dont  il  pôt  être  aimé,  et  par 
laquelio  il  pôt  se  rendre  heureux.  Il  la  chercha 
long-temps  ; et  comme  il  voyoit  tout.sans  être 
vu  , il  connoissoit  les  secrets  les  plus  impéné- 
trables. Il  alla  dans  toutes  les  cours  ; il  trouva 
partout  des  femmes  dissimulées , qui  vouloient 
être  aimées,  et  qui  s’aimoienl  trop  elles-mêmes 
pour  aimer  de  bonne  foi  un  mari.  Il  passa 
dans  toutes  les  maisons  particulières  : l'une 
avoit  l’esprit  léger  et  inconstant  ; l'autre  étoit 
artificieuse,  l'autre  hautaine,  l’autre  bizarre, 
presque  toutes  fausses , vaines  , et  idolâtres 
de  leur  personne.  Il  descendit  jusqu'aux  plus 
basses  condition,  cl  il  trouva  enfin  la  fille 
d’un  pauvre  laboureur,  belle  comme  le  jour, 
mais  simple  et  ingénue  dans  sa  beauté,  qu'elle 
comptoit  pour  rien , et  qui  étoit  en  effet  sa 
moindre  qualité , car  elle  avoit  un  esprit  et  une 
vertu  qui  surpnssoient  toutes  les  grâces  de  sa 
personne.  Toute  la  jeunesse  de  son  voisinage 
s'empressoit  pour  la  voir  ; et  chaque  jeune 
homme  eût  cru  assurer  le  bonheur  de  sa  vio 
en  l'épousant.  Le  roi  Alfaroute  ne  put  la  voir 
sans  en  être  passionné.  Il  la  demanda  à son 


Digitized  by  Google 


OliUVIlES  CHOISI  KS  DE  FENELON. 


;I96 

père,  qui  fut  transpurtè  de  joie  de  voir  que 
su  fille  seroil  une  grande  reine.  Clariphile 
(c'étoit  son  nom)  passa  de  la  cabane  de  son 
père  dans  un  riche  palais , où  une  cour  nom- 
breuse la  reçut.  Elle  n on  fut  point  éblouie  , 
elle  conserva  sa  simplicité,  sa  modestie,  sa 
vertu , et  elle  n'oublia  point  d'où  elle  étoit 
venue , lorsqu'elle  fut  au  comble  des  honneurs. 
Le  roi  redoubla  sa  tendresse  pour  elle , et  crut 
enfin  qu'il  parviendroit  ù être  heureux.  Peu 
s'en  falloit  qu'il  ne  le  Cùt  déjà,  tant  il  commen- 
çoit  à se  fier  au  bon  cœur  de  la  reine.  Il  se  ren- 
doit  ù toute  heure  invisible  pour  l'observer  et 
pour  la  surprendre;  mais  il  ncdécouvroitrien 
en  elle  qu'il  ne  trouvât  digne  d'étre  admiré.  Il 
n'y  avoit  plus  qu'un  reste  de  jalousie  et  de 
défiance  qui  le  troubloit  encore  un  peu  dans 
son  amitié.  La  fée,  qui  lui  avoit  prédit  les 
suites  funestes  do  son  dernier  don , l'aver- 
tissoit  souvent , et  il  en  fut  importuné.  Il  donna 
ordre  qu'on  ne  la  laissAt  plus  entrer  dans  le 
palais,  et  dit  ù la  reine  qu'il  lui  dèfendoit  de 
la  recevoir.  La  reine  promit , avec  beaucoup  de 
peine , d'obéir,  parcequ'elle  aimoit  fort  cette 
bonne  fée.  Un  jour  la  fée , voulant  instruire  la 
reine  sur  l'avenir,  entra  chez  elle  sous  la 
figure  d'un  officier,  et  déclara  ù la  reine  qui 
elle  èloitv  Aussitùt  la  reine  l'embrassa  tendre- 
ment. Le  roi , qui  étoit  alors  invisible,  l'aper- 
çut , et  fut  transporté  de  jalousie  jusqu'il  la 
fureur.  Il  tira  son  é[)ée  et  en  perça  la  reine , 
qui  tomba  mourante  entre  ses  bras.  Dans  ce 
moment , la  fée  reprit  sa  véritable  figure.  Le 
roi  la  reconnut,  et  comprit  l'innocence  de  la 
reine.  Alors  il  voulut  se  tuer.  La  fée  arrêta  le 
coup  et  tâcha  de  le  consoler.  La  reine , en  e.x- 
pirant,  lui  dit  : Quoique  je  meure  de  votre 
main  , je  meurs  toute  à vous.  Alfaroute  déplora 
son  malheur  d'avoir  voulu , malgré  la  fée,  un 
don  qui  lui  étoit  si  funeste.  Il  lui  rendit  la 
bague , et  la  pria  de  lui  ùter  .ses  ailes.  Le  reste 
de  scs  jours  se  passa  dans  l'amertume  et  dans 
la  douleur.  Il  n'avoit  point  d'autre  consola- 
tion que  d'aller  pleurer  sur  le  tombeau  de 
Clariphile. 


FABLE  VII. 

Huloire  d'une  vieille  reine  et  (C une  jaine 
paysanne. 

Il  étoit  une  fois  une  reine  si  vieille,  si 
vieille , qu'elle  n'avoit  plus  ni  dents  ni  che- 
veux ; sa  tête  branloit  comme  les  feuilles  que 
le  vent  remue  ; elle  ne  voyoit  plus  même  avec 
ses  lunettes  ; le  bout  de  son  nez  et  celui  de  sou 
menton  se  touchoiont;  elle  étoit  rapetissée  do 
la  moitié  , et  tout  en  un  peloton , avec  le  dos 
si  courbé , qu'on  auroit  cru  qu'elle  avoit  tou- 
jours été  contrefaite.  Une  fée , <|ui  avoit  assisté 
â sa  naissance,  l'aborda,  et  lui  dit  ; Voulez- 
vons  rajeunir? — Volontiers,  répondit  la  reine  ; 
jedonnerois  tous  mes  joyaux  pour  n'avoir  que 
vingt  ans. — Il  faut  donc,  continua  la  fée,  don- 
ner votre  vieillesse  â quelque  autre  dont  vous 
prendrez  la  jeunesse  et  la  santé.  A qui  donne- 
rons-nous  vos  cent  ans?  La  reine  fit  chercher 
partout  quelqu'un  qui  voulût  être  vieux  pour 
lu  rajeunir.  Il  vint  beaucoup  de  gueux  qui  vou- 
loient  vieillir  pour  être  riches;  mais  quand  ils 
avoient  vu  la  reine  tousser,  cracher,  râler, 
V ivre  de  bouillie , être  sale , hideuse  , puante, 
souffrante , et  radoter  un  peu  , ils  ne  vouloicnt 
plus  se  charger  de  ses  années  ; ils  aimoient 
mieux  mendier  et  porter  des  haillons.  Il  venoit 
aussi  des  ambitieux  à qui  elle  promettoit  do 
grands  rangs  et  de  grands  honneurs.  Mais  que 
faire  de  ces  rangs?  disoient-ils  après  l'avoir 
vue  ; nous  n'oserions  nous  montrer  étant  si 
dégoûtants  et  si  horribles.  Enfin  il  se  présenta 
une  jeune  fille  du  village,  belle  commale  jour, 
qui  demanda  la  couronne  pour  prix  de  sa  jeu- 
nesse ; elle  se  nommoit  Péronnelle.  La  reine 
s'en  fâcha  d'abord,  mais  que  faire?  à quoi 
sert-il  de  se  fâcher?  elle  vouloir  rajeunir.  Par- 
tageons , dit-elle  à Péronnelle , mon  royaume; 
vous  en  aurez  une  moitié,  et  moi  l'autre: 
c'est  bien  assez  pour  vous  qui  êtes  une  petite 
paysanne. — Non , répondit  la  fille , ce  n'est  pas 
assez  pour  moi  ; je  veux  tout.  Laissez-moi  ma 
condition  de  paysanne  avec  mon  teint  fleuri , 
je  vous  laisserai  vos  cent  ans  avec  vos  rides 
et  la  mort  qui  vous  talonne. — Mais  aussi , ré- 
pondit la  reine , que  ferois-je  si  je  n'avois  plus 
do  royaume  ? — â'oiis  ririez , vous  danseriez , 
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vous chanteriei  comme  moi,  lui  diteette  fille,  r 
En  parlant  ainsi,  elle  50  mit  à rire,  à danser  et  ü I 
chanter.  I.a  reine,  qui  étoit  bien  loin  d’en  faire  i 
autant , lui  dit  ; Que  feriez-vous  en  ma  place?  ! 
vous  n'Ales  point  accouturnw  à la  vieillesse.  | 
— Je  ne  sais  pas , dit  la  paysanne,  ce  que  je  fc-  | 
rois  ; mais  je  voudrois  bien  l'essayer  : car  j'ai 
toujours  ouï  dire  qu'il  est  lieau  d'étre  reine. 
Pendant  qu’elles  étoient  en  marchï' , la  fïie  sur- 
vint , qui  dit  à la  paysanne  : Voulez-vous  faire  | 
votre  apprentissage  de  vieille  reine,  pour  sa-  i 
voir  si  ce  métier  vous  accommode? — Pourquoi 
non’?  dit  la  fille.  .V  l'instant  les  rides  couvrent 
son  front;  ses  cheveuv  blanchissent;  elle  de- 
vient grondeuse  et  rechignée;  sa  tête  branle, 
et  toutes  ses  dents  au.ssi;  elle  a déjaeentans.La  > 
fée  ouvre  une  petite  boite,  et  en  tire  une  foule 
d'officiers  et  de  courtisans  richement  vêtus,  ' 

■ qui  croissent  à mesure  qu'ils  en  sortent , et  <)ui 
rendent  mille  respects  à la  nouvelle  reine.  On  ' 
lui  sert  un  grand  fe.stiii;  mais  elle  est  dégoûtée  i 
et  ne  sauroit  mâcher  ; elle  est  honteuse  et  éton- 
née ; elle  ne  sait  ni  que  dire  ni  t^ue  faire  ; elle  I 
tousse  à crever  ; elle  crache  sur  son  menton  ; ! 
elle  a au  nez  une  roupie  gluante  qu'elle  essuie  1 
avec  sa  manche;  elle  se  regarde  au  miroir,  et 
elle  se  trouve  plus  laide  qu'une  guenuche.  Ce-  ^ 
pendant  la  véritable  reine  étoit  dans  un  coin, 
qui  rioit , et  qui  commen(uit  â devenir  jolie  ; i 
ses  cheveux  revenoient,  et  ses  dents  aussi;  elle 
reprenoit  un  bon  teint  frais  et  vermeil , elle  se 
redressoit  avec  mille  petites  façons  ; mais  elle 
étoit  crasseuse , court  vêtue , avec  scs  habits 
sales,  qui  sembloient  avoir  été  traînés  dans  les 
cendres.  Elle  n'étoit  pas  accoutumée  à cet  équi- 
page , et  les  gardes , la  prenant  pour  quelque 
servante  de  cuisine,  vouloicnt  la  chasser  du 
palais.  Alors  Péronnelle  lui  dit  : Vous  voilà 
bien  embarrassée  de  n'étre  plus  reine,  et  moi 
encore  davantage  do  l'étre  ; tenez , voilà  votre 
couroune , rendez-moi  ma  cotte  grise.  L’é- 
change fut  aussitôt  fait  ; et  la  reine  de  revieillir, 
et  la  paysanne  de  rajeunir.  A peine  le  change- 
ment fiitfait,  que  toutes  deux  s’en  repentirent, 
mais  il  n’étoit  plus  temps.  La  fée  les  condamna 
à demeurer  chacune  dans  sa  condition.  La  reine  . 
pleuroit  tous  les  jours  dés  qu’elle  avoit  mal  au  . 
bout  du  doigt  ; elle  disoit  ; Hélas  ! si  j’étois  | 
Péronnelle , à l’heure  que  je  parle , je  semis  [ 


logée  dans  une  chaumière,  et  je  vivrois  de 
châtaignes  ; mais  je  danserois  sous  l’orme  avec 
les  bergers  au  son  de  la  flûte.  Que  me  sert 
d’avoir  un  beau  lit  où  je  ne  fais  que  souffrir, 
et  tant  de  gens  qui  ne  peuvent  me  soulager? 
Ce  chagrin  augmenta  scs  maux  ; les  médecins, 
qui  étoient  sans  cesse  au  nombre  de  douze 
autour  d'elle,  les  augmentèrent  aussi.  Enfin 
elle  mourut  au  bout  de  deux  mois.  Péronnelle 
faisuit  une  danse  ronde  le  long  d'un  clair  ruis- 
seau avec  ses  compagnes  , quand  elle  apprit 
la  mort  de  la  reine  ; alors  elle  reconnut  qu'elle 
avoit  été  plus  heureuse  que  sage  d’avoir  perdu 
la  royauté.  La  fée  revint  la  voir,  et  lui  donna 
à choisir  de  trois  maris  ; l'un  vieux , chagrin , 
désagréable , jaloux  et  cruel , mais  riche , puis- 
sant , et  très  grand  seigneur,  qui  ne  pourroit 
ni  jour  ni  nuit  se  passer  de  l’avoir  auprès  de 
lui  : l'autre  bien  fait , doux , commode , aima- 
ble, et  d’une  grande  naissance,  mais  pauvre 
et  malheureux  en  tout  ; le  dernier,  paysan 
comme  elle , qui  ne  seroit  ni  beau  ni  laid  , qui 
ne  l’aimeroit  ni  trop  ni  trop  peu , qui  no  se- 
roit ni  riche  ni  pauvre.  Elle  ne  savoit  lequel 
prendre , car  naturellement  elle  airooit  fort  les 
beaux  habits , les  équipages  et  les  grands  hon- 
neurs. Mais  la  fée  lui  dit  : Allez  , vous  êtes  une 
sotte.  Voyez-vous  ce  paysan?  voilà  le  mari 
qu'il  vous  faut.  Vous  aimeriez  trop  le  second  ; 
vous  seriez  trop  aimée  du  premier;  tous  deux 
vous  rendroient  malheureuse  ; c'est  bien  assez 
que  le  troisième  ne  vous  batte  point.  Il  vaut 
mieux  danser  sur  l'herbe  ou  sur  la  fougère 
que  dans  un  palais , et  être  Péronnelle  dans  le 
village  qu'une  dame  m,alheureiise  dans  le  beau 
monde.  Pourvu  que  vous  n’ayez  aucun  regret 
aux  grandeurs,  vous  serez  heureuse  avec  vo- 
tre laboureur  toute  votre  vie. 


FABLE  VIII. 

Fabtc  de  Lycon. 

Quand  la  Renommée,  par  le  son  éclatant 
de  sa  trompette,  eut  annoncé  anx  divinités 
rustiques  et  aux  bergers  de  Cynthe  le  départ 
de  Lycon , tous  ces  bois  si  sombres  rctenti- 
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tirent  de  plaintes  amères.  Écho  les  rèpétoit 
tristement , et  tous  les  vallons  d’alentour. 
On  n’entendoit  plus  le  doux  son  de  la  flùlc  ni 
celui  du  hautbois.  Les  bergers  mêmes  dans 
leur  douleur  brisoient  leurs  chalumeaux.  Tout 
languissoit  ; la  tendre  verdure  des  arbres 
commençoit  à s’effacer  ; le  ciel , jusqu’alors 
si  serein,  se  chargeoit  de  noires  tempêtes; 
les  cruels  aquilons  faisoient  déjà  frémir  les 
bocages  comme  en  hiver.  Les  divinités  même 
les  plus  champêtres  no  furent  pas  insensibles 
à cette  perte  ; les  dryades  sortirent  des  trottes 
creux  des  vieux  chênes  pour  regretter  Lycon. 
Il  se  fit  une  assemblée  de  ces  tristes  divinités 
autour  d’un  grand  arbre  qui  élcvoit  ses  bran- 
ches vers  les  deux,  et  qui  couvroil  de  son 
ombre  épaisse  la  terre  sa  mère  depuis  plu- 
sieurs siècles,  .\utour  de  ce  vieux  tronc  noueux 
et  d’une  grosseur  prodigieuse,  les  nymphes 
de  ces  bots , accoutumées  à faire  leurs  danses 
et  leurs  jeux  folâtres,  vinrent  raconter  leur 
malheur.  Hélas  1 c’en  est  fait,  disoient-elles, 
nous  ne  reverrons  plus  Lycon  ; il  nous  quitte; 
la  fortune  ennemie  nous  l’enlève,  il  va  être 
l’ornement  et  les  délices  d’un  autre  bocage 
plus  heureux  que  le  nôtre.  Non,  il  n’est  plus 
permis  d’espérer  d’entendre  sa  voix  , ni  de  le 
voir  tirant  de  l'arc,  et  perçant  de  ses  flèches 
les  rapides  oiseaux.  Pan  lui-même  accourut, 
ayant  oublié  sa  flûte;  les  faunes  et  les  satyres 
suspendirent  leurs  danses.  Les  oiseaux  mêmes 
ne  chantoient  plus  ; on  n’entendoit  plus  que 
les  cris  affreux  des  hiboux  et  des  autres  oi- 
seaux de  mauvais  présage.  Philomèle  et  ses 
compagnes  gardoient  un  morne  silence.  Alors 
Flore  et  Pomone  parurent  tout-à-coup  d’un 
air  riant  au  milieu  du  bocage  , se  tenant  par 
la  main  : l’une  étoit  couronnée  de  fleurs , et  en 
faisoit  naître  sous  scs  pas  empreints  sur  le 
gazon  ; l’autre  portait  dans  une  corne  d’abon- 
dance tous  les  fruits  que  l’automne  répand  sur 
la  terre  pour  payer  l’homme  de  ses  peines. 
Consolez-vous,  dirent-elles  à cette  assemblée 
de  dieux  consternés;  Lycon  part , il  est  vrai; 
mais  il  n’abandonne  pas  celte  montagne  consa- 
crée à Apollon.  Bientôt  vous  le  verrez  ici  cul- 
tivant lui-même  nos  jardins  fortunés;  sa  main 
y plantera  les  verts  arbustes , les  plantes  qui 
nourrissent  r h omme , et  les  fleurs  qui  font  ses 


délices.  O aquilons , gardez-vous  de  flétrir  ja- 
mais par  vus  souffles  empestés  ces  jardins  où 
Lycon  prendra  des  plaisirs  innocents;  il  pré- 
férera la  simple  nature  au  faste  cl  aux  diver- 
tissements désordonnés  ; il  aimera  ces  lieux  ; il 
les  abandonne  à regret.  A ces  mots,  la  tristesse 
SQ  change  en  joie  ; on  chante  les  louanges  do 
Lycon;  on  dit  qu’il  sera  amateur  des  jardins, 
comme  Apollon  a été  berger  conduisant  les 
troupeaux  d’Admèto  ; mille  chansons  divines 
remplissent  le  bocage,  et  le  nom  de  Lycon 
passe  de  l’antique  forêt  jusqu’aux  campagnes 
les  plus  reculées.  Les  bergers  le  répètent  sur 
leurs  chalumeaux  ; les  oiseaux  mêmes  , dans 
leurs  doux  ramages,  font  entendre  je  ne  sais 
quoi  qui  ressemble  au  nom  de  Lycon.  La  terre 
séparé  de  fleurs,  et  s’enrichit  do  fruits.  Les 
jardins,  qui  ailcndcnt'sun  retour,  lui  prépa- 
rent les  grâces  du  printemps  et  les  magnifi-' 
ques  dons  de  l’automne.  Les  seuls  regards 
de  Lycon,  qu’il  jette  encore  de  loin  sur  cette 
agréable  montagne , la  fertilisent.  Là , après 
avoir  arraché  les  plantes  sauvages  et  stériles, 
il  cueillera  l’olive  et  le  myrte  ; en  attendant 
que  àlars  lui  fasse  cueillir  ailleurs  des  lau- 
riers. 

FABLE  IX. 

Fable  d'un  jeune  Prince. 

ije  Soleil  ayant  laissé  le  vaste  tour  du  ciel 
en  paix , avoit  fini  sa  course , et  plongé  ses 
chevaux  fougueux  dans  le  sein  des  ondes  de 
rUespérie.  Le  bord  de  l’horizon  étoit  encore 
rouge  comme  la  pourpre  , et  enflammé  des 
rayons  ardents  qu’il  y avoit  répandus  sur  son 
passage.  La  brûlante  canicule  desséchoit  la 
terre  ; toutes  les  plantes  altérées  languissoieiit  ; 
les  fleurs  ternies  penclioicnl  leurs  têtes,  et 
leurs  tiges  malades  ne  pouvoient  plus  les  sou- 
tenir; les  zéphyrs  mêmes  rclenoicnt  leurs  dou- 
ces haleines  ; l'air  que  les  animaux  respiroient 
étoit  semblable  à de  l’eau  tiède.  La  nuit , qui 
répand  avec  ses  ombres  une  douce  fraîcheur, 
ne  pouvoil  tempérer  la  chaleur  dévorante  que 
le  jour  avoit  causée;  elle  ne  pouvoit  verser 
sur  les  hommes  abattus  et  défaillants,  ni  la 
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rosée  qu'elle  fait  distiller  quand  A'csper  brille 
à la  queue  des  autres  étoiles,  ni  cette  moisson 
de  pavots  qui  font  sentir  les  charmes  du  som- 
meil é toute  la  nature  fatiguée.  I,e  soleil  seul , 
dans  le  sein  de  Télliys , jouissoit  d'un  profond 
repos  ; mais  ensuite , quand  il  fut  obligé  de 
remonter  sur  son  char  attelé  par  les  Heures , 
et  devancé  par  l'.Aurore  qui  sème  son  che- 
min de  roses  , il  aperçut  tout  l'Ülympe  cou- 
vert de  nuages;  il  vit  les  restes  d'une  tem- 
pête qui  avoit  effrayé  les  mortels  pendant 
toute  la  nuit.  Les  nuages  étoient  encore  em- 
pestés de  l'odeur  des  vapeurs  soufrées  qui 
avoiciit  allumé  les  éclairs  et  fait  gronder  le 
menaçant  tonnerre  ; les  vents  séditieux , ayant 
rompu  leurs  chaînes  et  forcé  leurs  cachots 
profonds,  mugissoient  encore  dans  les  vastes 
plaines  do  l'air;  des  torrents  tomboienl  des 
montagnes  dans  tous  les  vallons.  Celui  dont 
l'œil  plein  de  rayons  anime  toute  la  nature, 
voyoit  de  tonte  part,  en  se  levant,  le  reste 
d'un  cruel  orage  ; mais  [ce  qui  l'émut  davan- 
tage ) il  vit  un  jednc  nourrisson  des  Muses , 
qui  lui  étoit  fort  cher , à qui  la  tempête  avoit 
dérobé  le  sommeil  lorsqu'il  commençoit  déjà 
A étendre  ses  sombres  ailes  sur  ses  paupières. 
Il  fut  sur  le  point  de  ramener  ses  chevaux  en 
arrière , et  de  retarder  le  jour,  pour  rendre 
le  repos  à celui  qui  l'avoit  perdu.  Je  veux , 
dit-il , qu'il  dorme  ; le  sommeil  rafraîchira  son 
sang,  apaisera  sa  bile,  lui  donnera  la  santé 
et  la  force  dont  il  aura  besoin  pour  imiter  les 
travaux  d'Hcrculc,  lui  inspirera  je  ne  sais 
quelle  douceur  tendre  qui  pourroit  seule  lui 
manquer. Pourvu  qu'il  dorme,  qu'il  rie,  qu'il 
adoucisse  son  tempérament,  qu'il  aime  les 
jeux  de  la  société , qu'il  prenne  plaisir  à aimer 
les  hommes  et  à se  faire  aimer  d'eux , toutes 
les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps  viendront 
en  foule  pour  l'orner. 


FABLE  X. 

L'anneau  de  Cijgèt. 

Pendant  le  régne  do  fameux  Crésus , il  y 
avoit  en  Lydie  un  jeune  homme  bien  fait , 
plein  d'esprit , très  vertueux , ttoDuné  Calli- 


ntaque , de  la  race  des  anciens  rois , et  devenu 
si  pauvre , qu'il  fut  réduit  A se  faire  berger. 
Se  promenant  un  jour  sur  des  montagnes 
écartées  où  il  rêvoit  sur  ses  malheurs  en  me- 
nant son  troupeau , il  s'assit  au  pied  d'un  ar- 
bre pour  se  délasser.  Il  aperçut,  auprès  de 
lui,  une  ouverture  étroite  dans  un  rocher.  La 
curiosité  l'engage  A y entrer.  Il  y trouve  une 
caverne  large  et  profonde.  D'abord  il  ne  voit 
goutte;  enfin  ses  yeux  s'accoutument  A l'obs- 
curité. Il  entrevoit  dans  une  lueur  sombre  une 
urne  d'or,  sur  laquelle  ces  mots  étoient  gra- 
vés: «Ici  tu  trouveras  l'anneau  de  Gygés.  O 
« mortel , qui  que  tu  sois,  A qui  les  dieux  des- 
X tinent  un  si  grand  bien , montre-leur  que  lu 
a n'es  pas  ingrat,  et  garde-toi  d’envier  ja- 
« mais  le  bonheur  d'aucun  autre  homme.  » 

Callimaque  ouvre  l'urne,  trouve  l’anneau, 
le  prend,  et,  dans  le  transport  de  la  joie,  il 
laissa  l'urne , quoiqu'il  fût  très  pauvre  et  qu'elle 
fût  d'un  grand  prix.  Il  sort  do  la  caverne , et  se 
hâte  d’éprouver  l'anneau  enchanté,  dont  il 
avoit  si  souvent  entendu  parler  depuis  son  en- 
fance. Il  voit  de  loin  le  roi  Crésus  qui  passoit 
pour  aller  de  Sardes  dans  une  maison  délicieuse 
sur  les  bords  du  Pactole.  D'abord  il  s'appro- 
che do  quelques  esclaves  qui  marchoieni  de- 
vant , et  qui  portoicnl  des  parfums  pour  les 
répandre  sur  le  chemin  où  le  roi  devoit  passer. 
Il  se  mêle  parmi  eux  après  avoir  tourné  son 
anneau  en  dedans,  et  personne  no  l'aperçoit. 
Il  fait  du  bruit  tout  exprès  en  marchant;  il 
prononce  même  quelques  paroles.  Tous  prê- 
tèrent l'oreille  ; tous  forent  étonnés  d'entendre 
une  voix  et  de  ne  voir  personne.  Ils  se  disoient 
les  uns  aux  autres  : Est-ce  un  songe  ou  une 
vérité?  N’avez-vous  pas  cru  entendre  parler 
quelqu'un?  Callimaque,  ravi  d’avoir  fait  cette 
expérience,  quitte  ces  esclaves  et  s'approche 
du  roi.  Il  est  déjà  tout  auprès  de  lui’' sans  être 
découvert;  il  monte  avec  lui  sur  son  char,  qui 
étoit  tout  d'argent  et  orné  d'une  merveilleuse 
sculpture.  Iji  reine  étoit  auprès  de  lui , et  ils  par- 
loienlenscmblodes  plus  grands  secrets  de  l'E- 
tat, que  Crésus  ne  confioit  qu'A  la  reine  seule. 
Callimaque  les  entendit  pendant  tout  le  chemin. 

Ou  arrive  dans  cette  maison  dont  tous  les 
mors  étoient  de  jaspe  ; le  toit  étoit  de  cuivre 
fin  et  brillant  comme  l’or;  les  lits  étoient  d'ar- 
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geni,  et  tout  le  reste  des  meubles  demAmc;  i 
tout  étoit  orné  de  diamants  et  de  pierres  prè-  , 
cieuscs.  Tout  le  palais  éloil  sans  cesse_^  rempli  1 
des  plus  doux  parfums  ; et , pour  les  rendre  | 
plus  agréables,  on  on  répandoit  de  nouveaux 
à chaque  heure  du  jour.  Tout  ce  qui  servoit  à 
la  personne  du  roi  étoit  d'or.  Quand  il  se  pro- 
menoit  dans  scs  jardins,  Icsjaidiniersaruicnt 
l'art  de  faire  naître  les  plus  belles  fleurs  sous 
scs  pas.  Souvent  on  cbangeoil,  pour  lui  don- 
ner une  agréable  surprise , la  décoration  des 
jardins  , comme  on  change  une  décoration  de 
scène.  On  transporloit  promptement  par  de 
grandes  machines  les  arbres  avec  leurs  raci- 
nes, et  on  en  apportoit  d'autres  tout  entiers, 
en  sorte  que  chaque  matin  le  roi , en  se  levant, 
apercevoit  sus  jardins  ontiéromeut  renouvelés. 
Un  jour  c’étoient  des  grenadiers , des  oliv  iers, 
des  myrtes , des  orangers  et  une  forêt  de  ci- 
tronniers. Un  autre  jour  paroissoit  tout-à-coup 
un  désert  sablonneux  avec  des  pins  sauvages, 
de  grands  chênes , de  vieux  sapins  , qui  pa- 
roissoient  aussi  anciens  que  la  terre.  Un  autre 
jour  on  voyoit  des  gazons  fleuris , des  prés 
d'une  herbe  fine  et  naissante , tout  émaillés  d»  | 
violettes , au  travers  desquels  couloient  im-  [ 
pétueusement  de  petits  ruisseaux.  Sur  leurs  ri-  ; 
ves  étoient  plantés  déjeunes  saules  d'une  ten-  ‘ 
dre  verdure  ; de  hauts  peupliers  qui  montoient 
jusqu'aux  nues , des  ormes  touffus  et  des  tilleuls 
odoriférants,  plantés  sans  ordre,  faisoient 
une  agréable  irrégularité.  Puis  tout  à coup,  le 
lendemain,  tous  ces  petits  canaux  disparois- 
soicm  ; on  ne  voyoit  plus  qu'un  canal  de  ri- 
V iére  d'une  eau  pure  cl  transparente.  Ce  fleuve 
étoit  le  Pactole , dont  les  eaux  couloient  sur 
un  sable  doré.  Ün  voyoit  sur  ce  fleuve  des 
vaisseaux  avin:  des  rameurs  vêtus  des  plus  ri- 
ches étoffes  couvertes  d’iiue  broderie  d'or. 
Les  banê's  des  rameurs  étoient  d'ivoire,  les  i 
rames  d'ébéne;Jc  bec  des  proues  étoit  d'ar- 
gent; tous  les  cordages  étoient  de  soie  , les 
voiles  de  pourpre , et  le  corps  des  vaisseaux 
de  bois  odoriférants  comme  les  cèdres.  Tous 
les  cordages  étoient  ornés  de  festons  ; tous 
les  matelots  étoient  couronnés  de  fleurs.  Il 
couloil  quelquefois , dans  l’endroit  des  jardins 
qui  étoit  sous  les  fenêtres  de  Crésus  , un 
ruisseau  d'essence  dont  l'odeur  exquise  s’ex- 


haloit  dans  tout  le  palais.  Cri'sus  avoit  des 
lions , des  tigres  et  des  léopards , auxquels  on 
avoit  limé  les  dents  et  les  griffes , qui  étoient 
attelés  à de  petits  chars  d'écaillo  de  tortue 
garnis  d'argent.  Ces  animaux  féroces  étoient 
conduits  par  un  frein  d'or  et  par  des  rênes  de 
soie.  Us  servoient  au  roi  et  à toute  la  cour 
pour  se  promener  dans  les  vastes  routes 
d'une  forêt  qui  conservoit  sous  ses  rameaux 
impénétrables  une  éternelle  nuit.  Souvent  on 
faisoit  aussi  des  courses  avec  ces  chars  le  long 
du  fleuve  dans  une  prairie  unie  comme  un  lapis 
verL  Ces  fiers  animaux  couroiciii  si  légèrement 
et  avec  tant  de  rapidité  , qu'ds  ne  laissoient 
pas  même  sur  l'herbe  tendre  la  moindre  trace 
de  leurs  pas  ni  des  roues  qu'ils  Iralnoient 
I après  eux.  Chaquejouroninventoildenouvel- 
I les  espèces  de  courses  pour  exercer  la  vigueur 
' et  l'adresse  des  jeunes  gens.  Crésus,  à chaque 
nouveau  jeu,  allachoit  quelque  grand  prix 
pour  le  vainqueur.  Aussi  les  jours  couloient 
dans  les  délices  et  parmi  les  plus  agréables 
spectacles.  Callimaquc  résolut  de  surprendre 
tous  les  Lydiens  par  le  moyen  de  son  anneau. 
Plusieurs  jeunes  hommes  de  la  plus  haute 
naissance  avoieut  couru  devant  le  roi , qui 
étoit  descendu  de  son  char  dans  la  prairie 
pour  les  voir  courir.  Uans  le  moment  où  tous 
les  prétendants  eurent  achevé  leur  course,  et 
que  Crésus  examinoit  à qui  le  prix  dovoit  ap- 
partenir, Callimaque  se  met  dans  le  char  du 
roi.  Il  demeure  invisible;  il  pousse  les  lions, 
le  char  vole.  On  eût  cru  que  c’éloit  celui  d’.A- 
chille  , traîné  par  des  coursiers  immortels , ou 
celui  de  Phœbus  même , lorsqii’après  avoir 
parcouru  la  voûte  immense  des  deux  , il  pré- 
cipite scs  chevaux  enflammés  dans  le  sein  des 
ondes.  D'abord  on  crut  que  les  lions  , s'èiant 
échappés , s'enfuyoient  au  hasard  ; mais  bien- 
tôt on  reconnut  qu'ils  étoient  guidés  avec 
beaucoup  d'art , et  que  cette  course  surpas- 
seroit  toutes  les  autres.  Cependant  le  char  pa- 
roissoit vide,  et  tout  le  monde  demeuroit  im- 
mobile d'étonnement.  Enfin  la  course  est 
achevée , et  le  prix  remporté  sans  qu'on  puisse 
comprendre  par  qui.  Les  uns  croient  que  c'est 
une  divinité  qui  se  joue  des  hommes  ; les  autres 
assurent  que  c'est  un  homme  nommé  Orodés , 
venu  de  Perse , qui  avoit  l'art  des  enchante- 
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menis , qui  évoquoit  Ips  ombres  dos  enfers  , 
qui  tenoil  dans  ses  mains  toute  la  puissanre 
d’ilécale , qui  envoyoit  A son  gré  la  discorde 
et  les  furies  dans  l'ame  de  ses  ennemis , qui 
làisoit  entendre  la  nuit  les  hurlements  de  Cer- 
bère et  les  gémissements  profonds  de  l’Érèbe, 
enfin  qui  pouvoit  éclipser  la  lune  et  la  faire 
descendre  du  ciel  sur  la  terre.  Crésus  crut 
qu'Orodès  avoit  mené  le  char  ; il  le  fit  appeler. 
On  le  trouva  qui  tenoit  dans  son  sein  des 
serpents  entortillés,  et  qui,  prononçant  entre 
scs  dents  des  paroles  inconnues  et  mystérieu- 
ses, conjuroit  les  divinités  infernales.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  persuader  qu’il  étoit 
le  vainqueur  invisible  de  cette  course.  Il  assura 
que  non;  mais  le  roi  ne  put  le  croire.  Calli- 
maqne  étoit  ennemi  d'Orodés , pareeque  celui- 
ci  avoit  prédit  à Crésus  que  ce  jeune  homme 
lui  causeroit  un  jour  de  grands  embarras , et 
seroit  la  cause  de  la  ruine  entière  de  son 
royaume.  Cette  prédiction  avoit  obligé  Crésus 
é tenir  Callimaqtio  loin  du  monde  dans  un 
désert,  et  réduit  à une  grande  pauvreté.  Cal- 
limaquc  sentit  le  plaisir  de  la  vengeance , et  fut 
bien  aise  de  voir  l’embarras  de  son  ennemi. 
Crésus  pressa  Orodés , et  no  put  pas  l’obliger 
à dire  qu’il  avoit  couru  pour  le  pris.  Mais 
comme  le  roi  le  menaça  de  le  punir,  ses  amis 
lui  conseillèrent  d'avouer  la  chose  et  de  s'en 
faire  honneur.  Alors  il  passa  d’une  extrémité 
à l’autre;  la  vanité  l’aveugla.  Il  se  vanta  d'avoir 
fait  ce  coup  merveilleux  par  la  vertu  de  ses 
enchantements.  Mais , dans  le  moment  où  il 
parloit , on  fut  bien  surpris  de  voir  le  même 
char  recommencer  la  même  course.  Puis  le 
roi  entendit  une  voix  qui  lui  disuit  à l'oreille  ; 
Orodés  se  moque  de  toi;  il  se  vante  de  ce 
qu’il  n’a  pas  fait.  Le  roi , irrité  contre  Orodés , 
le  fit  aussitét  charger  de  fers , et  jeter  dans  une 
profonde  prison. 

Callimaqiic , ayant  senti  le  plaisir  de  conten- 
ter ses  passions  par  le  secours  de  son  anneau , 
perdit  peu  à peu  les  sentiments  de  modéra- 
tion et  de  vertu  qu’il  avoit  eus  dans  sa  soli- 
tude et  dans  ses  malheurs.  Il  fut  même  tente  , 
d’entrer  dans  la  chambre  du  roi  et  de  le  tuer 
dans  son  lit.  Mais  on  ne  passe  point  tout  d'un 
coup  aux  plus  grands  crimes  ; il  eut  horreur  | 
d'une  action  si  noire,  et  ne  put  endurcir  son  | 


cceur  pour  l’exécuter.  Il  partit  pour  s’en  aller 
en  Perse  trouver  Cyrus;  il  lui  dit  les  secrets 
de  Crésus  qu’il  avoit  entendus,  et  le  dessein 
des  Lydiens  de  faire  une  ligue  contre  les 
Perses  avec  les  colonies  grecques  de  toute  la 
cétc  de  l'Asie  mineure;  en  même  temps  il  lui 
expliqua  les  préparatifs  de  Crésus  et  les  moyens 
de  le  prévenir.  Aus.sitôt  Cyrus  abandonne  les 
bords  du  Tygro,  où  il  étoit  campé  avec  une 
armée  innombrable,  et  vient  jusqu’au  fleuve 
Halys,  où  Crésus  se  présenta  à lui  avec  des 
troupes  plus  magnifiques  que  courageuses. 
Les  Lydiens  vivoienttrop  délicieusement  pour 
ne  craindre  point  la  mort.  Leurs  habits  étoient 
brodés  d’or,  et  semblables  à ceux  des  femmes 
les  plus  vaines;  leurs  armes  étoient  toutes 
dorées  ; ils  étoient  suivis  d’un  nombre  prodi- 
gieux de  chariots  superbes;  l’or,  l’argent,  les 
pierres  précieuses , éclatoient  partout  dans 
leurs  tentes , dans  leurs  vases  , dans  leurs 
meubles , et  jusque  sur  leurs  e.sclavcs.  Le  faste 
et  la  mollesse  de  cette  armée  ne  dévoient  faire 
attendre  qu’impriidence  et  lâcheté,  quoique 
les  Lydiens  fussent  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  les  Perses.  Ceux-ci,  au  contraire, 
ne  montroient  que  pauvreté  et  courage  ; ils 
étoient  légèrement  vêtus , vivoient  de  peu  , se 
nourrissoient  de  racines  et  de  légumes , ne  bu- 
voient  que  de  l’eau , dormoient  sur  la  terre 
exposés  aux  injures  de  l'air,  exerçoient  sans 
cesse  leurs  corps  pour  les  endurcir  au  travail  ; 
ils  n’avoient  pour  tout  ornement  que  le  fer  ; 
leurs  troupes  étoient  toutes  hérissées  de  pi- 
ques, de  dards  et  d’épées;  aussi  n’avoient-ils 
que  du  mépris  pour  des  ennemis  noyés  dans 
les  délices.  \ peine  la  bataille  mérita-t-clle  le 
nom  de  combat.  Les  Lydiens  no  purent  sou- 
tenir le  premier  choc;  ils  se  renversèrent  les 
uns  sur  les  autres.  Les  Perses  ne  font  que 
tuer  ; ils  nagent  dans  le  sang.  Crésus  s’enfijii 
jusqu’à  Sardes.  Cyrus  l’y  poursuit  sans  perdre 
un  moment.  Le  voilà  assiégé  dans  sa  ville  ca- 
pitale. Il  succombe  après  un  long  siège  ; il  est 
pris , on  le  mène  au  supplice.  En  cette  extré- 
mité il  prononce  le  nom  de  Solon.  Cyrus  veut 
savoir  ce  qu'il  dit.  Il  apprend  que  Crésus 
déplore  son  malheur  de  n’avoir  pas  cru  ce  Grec 
qui  lui  avoit  donné  de  si  sages  conseils.  Cyrus, 
touché  de  ces  paroles , donne  la  vie  à C.réous. 
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Alors  Callimaquo  commença  A so  dégoûler 
do  sa  forliine.  Cyrus  l'aToilmisau  rangdeses 
satrapes , et  lui  avoit  donné  d'assez  grandes 
richesses,  l n autre  en  eût  été  content;  mais 
ce  Lydien,  avec  son  anneau,  se  sentoit  en  état 
de  monter  plus  haut.  Il  ne  pouvoit  souffrir 
de  se  voir  borné  à une  condition  où  il  avoit 
tant  d'égaux  et  un  maître.  Il  ne  pouvoit  se 
résoudre  A tuer  Cyrus  qui  lui  avoit  fait  tant 
de  bien.  Il  avoit  même  quelquefois  du  regret 
d'avoir  renversé  Crésus  de  son  Irène.  Lors- 
qu'il l'avoit  vu  conduit  au  supplice , il  avoit 
été  saisi  de  douleur.  11  ne  pouvoit  plus  de- 
meurer dans  un  pays  où  il  avoit  causé  tant 
de  maux,  et  où  il  ne  pouvoit  rassasier  son 
ambition.  Il  part  ; il  cherche  un  pays  inconnu  ; 
il  traverse  des  terres  immenses,  éprouve  par- 
tout l'effet  niagi(]ue  et  merveilleux  do  son  an- 
neau , élève  A son  gré  et  renverse  les  rois  et 
les  royaumes , amasse  de  grandes  richesses , 
parvient  au  faite  des  honneurs,  et  se  trouve 
cependant  toujours  dévoré  de  désirs.  Son  talis- 
man lui  procure  tout,  excepté  la  paix  et  le  bon- 
heur. C'est  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  soi- 
méme,  qu'ilssontindépendantsdetouscesavan- 
lages  extérieurs  auxquels  nous  mettons  tant  de 
prix  , et  que  quand  dans  l'opulence  et  la  gran- 
deur, on  perd  la  simplicité,  l'innocence  et  la 
modération , alors  le  cœur  et  la  conscience , qui 
sont  les  vrais  sièges  du  bonheur,  deviennent 
la  proie  du  trouble,  de  l'inquiétude,  de  la 
honte  et  du  remords. 


•FABLE  XL 

Le  jeune  Bacclius  cl  le  Faune. 

Un  jour  le  jeune  Bacchus , que  Silène  in- 
struisoit,  cherchoit  les  muses  dans  un  bocage 
dont  le  silence  n'étoit  troublé  que  par  le  bruit 
des  fontaines  et  par  le  chant  des  oiseaux.  Le 
soleil  avec  scs  rayons  n'en  pouvoit  percer  la 
sombre  verdure.  L'enfant  de  Sémélé,  pour 
étudier  la  langue  des  dieux,  s'assit  dans  un 
coin  au  pied  d'un  vieux  chêne,  du  tronc  du- 
quel plusieurs  hommes  de  l'Age  d'or  étoient 
nés.. 11  avoit  même  autrefois  rendu  des  ora- 


cles, et  le  temps  n’avoit  osé  l'abattre  de  sa 
tranchante  faux.  Auprès  de  ce  chêne  sacré  et 
antique  se  cachoit  un  jeune  faune,  qui  prê- 
toit  l'oreille  aux  vers  que  chantoit  l'enfant, 
et  qui  marquait  A Silène,  par  un  ris  moqueur, 
toutes  les  fautes  que  faisait  son  disciple.  Aus- 
siiét  les  naïades  et  les  autres  nymphes  du 
bois  sourioicnt  aussi.  Le  critique  étoil  jeune, 
gracieux  et  folâtre;  sa, tête  étoit  couronnée 
de  lierre  et  de  pampre , ses  tempes  étoient 
ornées  do  grappes  de  raisin;  de  son  épaule 
gauche  pendoit  sur  son  cété  droit,  en  écharpe, 
un  feston  de  lierre  ; et  le  jeune  Bacchus  se 
plaisoit  A voir  ces  feuilles  consacrées  A sa  divi- 
nité. Le  faune  étoit  enveloppé  au-dessous  de 
la  ceinture  par  la  dépouille  affreuse  et  héris- 
sée d'une  jeune  lionne  qu'il  avoit  tuée  dans 
les  forêts.  Il  tenait  dans  sa  main  une  houlette 
courbée  et  noueuse.  Sa  queue  paroissoit  der- 
rière comme  se  jouant  sur  son  dns.  Mais 
comme  Bacchus  ne  pouvoit  souffrir  un  rieur 
malin,  toujours  prêt  A se  moquer  de  scs  ex- 
pressions si  elles  n'étoient  pures  et  élégantes, 
il  lui  dit  d'un  ton  Ber  et  impatient  : Comment 
oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupiter?  Le  faune 
répondit  sans  s'émouvoir  : Uél  comment  le 
fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque  faute'? 


FABLE  XII. 

Prière  indiscrète  de  IVctée,  pelil-fiU  de  Nestor. 

Entre  tous  les  mortels  qui  avoient  été  aimés 
des  dieux  , nul  ne  leur  avoit  été  plus  cher  que 
Nestor  ; ils  avoient  versé  sur  lui  leurs  dons  les 
plus  précieux , la  sagesse , la  profonde  con- 
noissance  des  hommes , une  éloquence  douce 
et  insinuante.  Tous  les  Grecs  l'écoutoient  avec 
admiration;  et,  dans  une  extrême  vieillesse , 
il  avoit  un  pouvoir  absolu  sur  les.cœurs  et  sur 
les  esprits.  Les  dieux,  avant  la  fin  de  ses  jours, 
voulurent  lui  accorder  encore  une  faveur , qui 
fut  de  voir  naître  un  fils  de  Pisisirate.  Quand 
il  vint  au  monde,  Nestor  le  prit  sur  ses  ge- 
noux , et , levant  les  yeux  au  ciel  : 0 Pallas  ! 
dit-il , vous  avez  comblé  la  mesure  de  vos 
bienfaits  ; je  n'ai  plus  rien  A souhaiter  sur  la 
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terre , sinon  que  vous  remplissiez  de  votre 
esprit  l’enfant  que  vous  m’avez  fait  voir.  V'ous 
ajouterez,  j’en  suis  sûr,  puissante  déesse, 
cette  faveur  à toutes  celles  que  j’ai  reçues  de 
vous.  Je  ne  demande  pas  de  voir  le  temps  où 
mes  vœux  seront  exaucés,  la  terre  m’a  porté 
trop  long-temps  ; coupez , fille  do  Jupiter,  le 
fil  de  mes  jours.  Ayant  prononcé  ces  mots , 
un  doux  sommeil  se  répand  sur  ses  yeux  , il 
fut  uni  avec  celui  de  la  mort  ; et , sans  effort , 
sans  douleur,  son  amc  quitta  son  corps  glacé 
et  presque  anéanti  par  trois  Ages  d’homme 
qu’il  avoit  vécu. 

Ce  petit-fils  de  Nestor  s’appeloit  Nélée. 
Nestor,  qui  la  mémoire  de  son  père  avoit 
toujours  été  chère , voulut  qu’il  portAt  son 
*»  nom.  Quand  Nélée  fut  sorti  de  l’cnfiinco , il 
alla  faire  un  sacrifice  A Minerve  dans  un  bois 
proche  de  la  ville  de  Pylos , qui  étoit  consa- 
cré A celte  déesse.  Après  que  les  victimes , 
couronnées  de  fleurs,  eurent  été  égorgées, 
pendant  que  ceux  qui  l’avoicnt  accompagné 
s’occupoient  aux  cérémonies  qui  suivoient 
l'immolation  , que  les  uns  coupoient  du  bois, 
que  les  autres  faisoient  sortir  le  feu  des  veines 
des  cailloux , qu’on  écorchoit  les  victimes , et 
qu’on  les  coupoit  en  plusieurs  morceaux , tous 
étant  éloignés  de  l’autel , Nélée  étoit  demeuré 
auprès.  Tout  d’un  coup  il  entendit  la  terre 
trembler;  du  creux  des  arbres  sorloient  d’af- 
freux mugissements,  l’autel  paroissoit  en  feu, 
et  sur  le  haut  des  flammes  parut  une  femme 
d’un  air  si  majestueux  et  si  vénérable,  que 
Nélée  en  fut  ébloui.  Sa  figure  étoit  au-dessus 
de  la  forme  humaine  , ses  regards  étoient 
plus  perçants  que  les  éclairs.  Sa  beauté  n’avoit 
rien  de  mou  ni  d’efféminé  ; elle  étoit  pleine  de 
grâces  et  marquoit  de  la  force  et  de  la  vigueur. 
Nélée,  ressentant  l’impression  de  la  divinité, 
se  prosterne  A terre  ; tous  ses  membres  se 
trouvent  agités  par  un  violent  tremblement, 
son  sang  se  glace  dans  ses  veines , sa  langue 
s’attache  A son  palais  et  ne  peut  plus  proférer 
aucune  parole;  il  demeure  interdit,  immo-  I 
bile , et  presque  sans  vie.  Alors  Pallas  lui  rend  | 
la  force  qui  l’avoit  abandonné.  No  craignez  I 
rien  , lui  dit  cette  déesse  ; je  suis  descendue  j 
do  haut  de  l'Olympe  pour  vous  témoigner  le  I 
même  amour  que  j’ai  fait  ressentir  A votre  ! 
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aïeul  Nestor;  je  mets  votre  bonheur  dans  vos 
mains,  j’exaucerai  tons  vos  vœux  ; mais  pen- 
sez attentivement  A ce  que  vous  me  devez  de- 
mander. Alors  Nélée,  revenu  do  son  étonne*- 
ment , et  charmé  par  lu  douceur  des  paroles 
de  la  déesse,  sentit  au  dedans  de  lui  la  mémo 
I assurance  que  s’il  n’oAt  été  que  devant  une 
personne  mortelle,  il  étoit  A l'entrée  do  la  jeu- 
nesse : dans  cet  Age,  où  les  plaisirs  qu’on 
commence  A ressentir  occupent  et  entraînent 
l’ame  tout  entière,  on  n’a  point  encore  connu 
l’amcrlumc,  suite  inséparable  des  plaisirs  ; on 
n’a  point  encore  été  instruit  par  l’expérience. 
O déesse,  s’écria-t-il,  si  je  puis  toujours  goû- 
ter la  douceur  de  la  volupté , tous  mes  sou- 
haits seront  accomplis.  L’air  de  la  déesse  étoit 
auparavant  gai  et  ouvert  ; A ces  mots  elle  en 
prit  un  froid  et  sérieux.  Tu  ne  comptes , lui 
dit-elle,  que  ce  qui  flatte  les  sens;  ch  bien  ! 
tu  vas  être  rassasié  des  plaisirs  que  ton  cœur 
desire.  La  déesse  aussitût  disparut.  Nélée 
quitte  l’autel  et  reprend  le  chemin  de  Pylos.  Il 
voit  sous  ses  pas  naître  cl  éclore  des  fleurs 
d’une  odeur  si  délicieuse , que  les  hommes 
n’avoient  jamais  ressenti  un  si  précieux  par- 
fum. Le  pays  s’embellit,  et  prend  une  forme 
qui  çharme  les  yeux  de  Nélée.  La  beauté  des 
Grâces,  compagnes  de  Vénus,  se  répand  sur 
toutes  les  femmes  qui  paroissent  devant  lui. 
Tout  ce  qu’il  boit  devient  nectar , tout  ce  qu’il 
mange  devient  ambroisie  : son  ame  se  Iroiive 
noyée  dans  un  océan  do  plaisirs.  La  volupté 
s’empare  du  cœur  de  Nélée , il  ne  vit  plus  que 
pour  elle;  il  n’est  plus  occupé  que  d’un  seul 
soin , qui  est  que  les  divertissements  se  suc- 
cèdent toujours  les  uns  aux  autres,  et  qu’il 
n’y  ait  pas  un  seul  moment  où  ses  sens  ne 
.soient  agréablement  cli.armés.  Plus  il  goûte 
les  plaisirs , plus  il  les  souhaite  ardemment. 
Son  esprit  s’amollit  et  perd  toute  sa  vigueur  ; 
les  affaires  lui  deviennent  un  poids  d’une  pe- 
santeur horrible  ; tout  ce  qui  est  sérieux  lui 
donne  un  chagrin  mortel.  Il  éloigne  de  scs 
yeux  les  sages  conseillers  qui  avoient  étéforimvs 
par  Nestor,  et  qui  étoient  regardés  comme  le 
plus  précieux  héritage  que  ce  prince  eûtlai.ssé  A 
son  petit-fils.  La  raison,  les  remontrances  utiles 
deviennent  l’objet  do  son  aversion  la  pitis  vive, 
et  il  frémit  si  quelqn’un  ouvre  la  bouche  de- 
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vant  lui  pour  lui  donner  un  sage  conseil.  Il  lait 
bâtir  un  magnifique  palais  où  on  ne  voit  luire 
tpie  l'or,  l'argent  et  le  marbre,  où  tout  est 
prodigué  pour  contenter  les  yeux  et  appeler  le 
plaisir.  Le  fruit  de  tant  de  soins  pour  se  sa- 
tisfaire , c'est  l’ennui , l'inquiétude.  A peine 
a-t-il  ce  qu'il  souhaite . qu'il  s'en  dégoûte  ; il 
f.iut  qu'il  change  souvent  de  demeure,  qu’il 
coure  sans  cesse  de  palais  en  palais , qu'il 
abatte  et  qu’il  réédifie.  Le  beau , l’agréable , 
ne  le  touchent  plus;  il  lui  faut  du  singulier, 
du  bizarre , do  l'extraordinaire  ; tout  ce  qui 
est  naturel  et  simple  lui  paroft  insipide , et  il 
tombe  dans  un  tel  engourdissement,  qu'il  ne 
vit  plus,  qu’il  ne  sent  plus  que  par  secousse, 
par  soubresaut,  l’ylos  sa  capitale  change  de 
face.  On  y aimuit  le  travail , on  y honoroit  les 
dieux , la  bonne  fui  régnoit  dans  le  commerce,  | 
tout}'  étoit  dans  l'ordre;  et  le  peuple  même 
trouvoii  dans  les  occupations  utiles , qui  se 
succédoient  sans  l'accabler,  l'aisance  et  la  paix. 
Un  luxe  effréné  prend  l.t  place  de  la  décence 
et  des  vraies  richesses  ; tout  y est  prodigué 
aux  vains  agréments , aux  commodités  recher- 
chées. Les  maisons,  les  jardins,  les  édifices 
publics  changent  do  forme;  tout  y devient 
singulier  ; le  grand  , le  majestueux , qui  sont 
toujours  simples , ont  disparu.  Mais  ce  qui  est 
encore  plus  fâcheux,  les  habitants , à l’exemple 
de  Nélée,  n'aiment,  n'estiment,  ne  recherchent 
que  la  volupté  ; on  la  poursuit  aux  dépens  de 
l'innocence  et  de  la  vertu  ; on  s'agite , on  se 
tourmente  pour  saisir  une  ombre  vaine  et  fu- 
gitive do  bonheur,  et  l’on  en  perd  le  repos  et 
la  tranquillité  ; personne  n'est  content , parce- 
qu'on  veut  l'étro  trop , pareequ'on  ne  sait  rien 
souffrir  ni  rien  attendre.  L'agriculture  et  les 
autres  arts  utiles  sont  devenus  presque  avi- 
lissants ; ce  sont  ceux  que  la  mollesse  a in- 
ventés qui  sont  en  honneur,  qui  mènent  à la 
richesse,  et  auxquels  on  prodigue  les  encou- 
ragements. Les  trésors  que  Nestor  et  Pisistrate 
avoient  amassés  sont  bientôt  dissipés,  les  re- 
venus de  l’état  deviennent  la  proie  de  l’étour- 
derie et  de  la  cupidité.  Le  peuple  murmure, 
les  grands  se  plaignent , les  sages  seuls  gardent 
quelque  temps  le  silence  ; ils  parlent  enfin , et 
leur  voix  respectueuse  se  fait  entendre  à Nélée. 
Scs  yeux  s’ouvrent,  son  cœur  s'attendrit.  Il  a . 


encore  recours  â Minerve;  il  se  plaint  â la 
déesse  do  sa  facilité  â exaucer  ses  vœux  témé- 
raires ; il  la  conjure  de  retirer  ses  dons  per- 
fides ; il  lui  demande  la  sagesse  et  la  justice. 
Que  j’étois  aveugle  ! s'écria-t-il  ; mais  je  con- 
nais mon  erreur,  je  déteste  la  faute  que  j'ai 
faite , je  veux  la  réparer , et  chercher  dans 
l'application  à mes  devoirs , dans  le  soin  de 
soulager  mon  peuple,  et  dans  l'innocence  et 
la  pureté  des  mœurs  , le  repos  et  le  bonheur 
que  j'ai  vainement  cherchés  dans  les  plaisirs 
des  sens. 

FABLE  XIII. 

Voyage  dont  Vile  det  Plaisirs. 

Après  avoir  long-temps  vogué  sur  la  mer 
Pacifique , nous  aperçûmes  de  loin  une  Ile  do 
sucre  avec  des  montagnes  de  compote,  des 
rochers  de  sucre  candi  et  de  caramel , et  des 
rivières  de  sirop  qui  couloicnt  dans  la  cam- 
pagne. Les  habitants , qui  étaient  fort  friands, 
léchoient  tous  les  chemins,  et  suçoient  leurs 
doigts  après  les  avoir  trempés  dans  les  fleu- 
ves. Il  y avoit  aussi  des  forêts  de  réglisse,  et 
de  grands  arbres  d'où  Somboient  des  gaufres 
que  loventemportoit  dans  la  bouche  des  voya- 
geurs si  peu  qu'elle  fût  ouverte.  Comme  tant 
de  douceurs  nous  parurent  fades , nous  vou- 
lûmes passer  en  quelque  autre  pays  où  l’on 
pût  trouver  des  mets  d’un  goût  plus  relevé. 
On  nous  assura  qu’il  y avoit  â dix  lieues  de  là 
une  autre  Ile  où  il  y avoit  des  mines  de  jambons, 
do  saucisses  et  de  ragoûts  poivrés.  On  les  creu- 
soit  comme  on  creuse  les  mines  d'or  dans  le  Pé- 
rou. On  y trouvoit  aussi  des  ruisseaux  de  sauces 
à l’ognon.  Les  murailles  des  maisons  sont  de 
croûtes  de  pâté.  Il  y pleut  du  vin  couvert 
quand  le  temps  est  chargé;  et,  dans  les  plus 
beaux  jours , la  rosée  du  matin  est  toujours 
de  vin  blanc , semblable  au  vin  grec  ou  à 
celui  de  Saint-Laurent.  Pour  passer  dans  celte 
Ile,  nous  rimes  mettre,  sur  le  port  de  celle 
d'où  nous  voulions  partir,  douze  hommes 
d'une  grosseur  prodigieuse,  et  qu'on  avoit 
endormis;  ils  souffloient  si  fort  en  ronflant, 
qu’ils  remplirent  nos  voiles  d’un  vent  favo- 
rable. A peine  fûmes-nous  arrivés  dans  l'autre 
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lie,  quo  nous  trouvâmes  sur  le  rivaje  des 
marchands  qui  vcndoiont  de  l'appètit;  car  on 
en  manquoit  souvent  parmi  tant  de  ra(;oâts. 
Il  y avoit  aussi  d’autres  gens  qui  vendoirnt  le 
sommeil.  Le  prix  en  èloit  réglé  tant  par  heure  ; 
mais  il  y avoit  des  sommeils  plus  chers  les 
uns  quo  les  autres,  â proportion  des  songes 
qu'on  vouloit  avoir.  Les  plus  beaux  songes 
étoient  fort  chers.  J'en  demandai  des  plus 
agréables  pour  mon  argent  ; et , comme  j'étois 
las , j'allai  d'abord  me  coucher.  Mais  à peine 
fus-je  dans  mon  lit  que  j'entendis  un  grand 
bruit;  j'eus  peur,  et  je  demandai  du  secours. 
On  me  dit  que  c'étoit  la  terre  qui  s'entr'ou- 
vroit.  Je  crus  être  perdu  ; mais  on  me  rassura 
en  me  disant  qu'elle  s'entr'ouvroit  ainsi  toutes 
les  nuits  â une  certaine  heure,  pour  vomir 
avec  grand  elfort  des  ruisseaux  bouillants  de 
chocolat  moussé , et  des  liqueurs  glacées  de 
toutes  les  façons.  Je  me  levai  â la  hâte  pour 
en  prendre,  et  elles  étoient  délicieuses.  En- 
suite je  me  couchai , et , dans  mon  sommeil , 
je  crus  voir  que  tout  le  monde  éloit  de  cristal, 
que  les  hommes  se  nourrissoient  de  parfums 
quand  il  leur  plaisoit,  qu'ils  ne  pouvoient 
marcher  qu'en  dansant  ni  parler  qu'en  chan- 
tant, qu'ils  avoient  des  ailes  pour  fendre  les 
airs , et  des  nageoires  pour  passer  les  mers. 
Mais  ces  hommes  étoient  comme  des  pierres 
â liisil;  on  no  pouvoit  les  choquer  qu'aussitût 
ils  ne  prissent  feu.  Ils  s'enflammoient  comme 
une  mèche , et  je  ne  puuvois  m'empécher  de 
rire  voyant  combien  ils  étoient  faciles  à émou- 
voir. Je  voulus  demander  à l'un  d'eux  pour- 
quoi il  paroissoit  si  animé  ; il  me  répondit , 
en  me  montrant  le  poing,  qu'il  ne  semettoit 
jamais  en  colère. 

A peine  fus-je  éveillé  , qu'il  vint  un  mar- 
chand d'appétit , me  demandant  de  quoi  je  vou- 
lois  avoir  faim  , et  si  je  voulois  qu'il  me  vendit 
des  relais  d'estomacs  pour  manger  toute  la 
journée.  J'acceptai  la  condition.  Pour  mon  ar- 
gent il  me  donna  douze  petits  sachets  de  taf- 
fetas que  je  mis  sur  moi , et  qui  dévoient  me 
servir  comme  douze  estomacs , pour  digérer 
sans  peine  douze  grands  repas  en  un  jour.  A 
peine  eus-je  pris  les  douze  sachets , que  je 
commençai  â mourir  de  faim.  Je  passai  ma 
journée  à faire  douze  festins  délicieux.  Dés 
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qu'un  repas  ètoit  fini,  la  faim  me  reprenoit, 
et  je  ne  lui  donnois  pas  le  temps  de  me  presser, 
âlais  comme  j'avois  une  faim  avide,  on  remar- 
qua quo  je  ne  mangeois  pas  proprement  : les 
gens  du  pays  sont  d'une  délicatesse  et  d'une 
propreté  exquises.  Le  soir  je  fus  lassé  d'avoir 
passé  toute  la  journée  â table  comme  un  cheval 
à son  râtelier.  Je  pris  la  résolution  de  faire 
tout  le  contraire  le  lendemain , et  do  ne  me 
nourrir  que  de  bonnes  odeurs.  On  me  donna 
â déjeâner  de  la  fleur  d'orange.  A dîner  ce 
fut  une  nourriture  plus  forte  ; on  me  servit 
des  tubéreuses  et  puis  des  peaux  d’Espagne. 
Je  n'eus  que  des  jonquilles  â collation.  Le  soir 
on  me  donna  â souper  de  grandes  corbeilles 
pleines  do  toutes  les  fleurs  odoriférantes,  et 
on  y ajouta  des  cassolettes  de  toutes  sortes 
de  parfums.  La  nuit,  j'eus  une  indigestion 
pour  avoir  trop  senti  tant  d'odeurs  nourris- 
santes. Le  jour  suivant,  je  jeûnai  pour  me 
délasser  de  la  fatigue  des  plaisirs  do  la  table. 
On  me  dit  qu’il  y avoit  en  ce  pays-lâ  une  ville 
toute  singulière,  et  un  me  promit  de  m'y 
mener  par  une  voiture  qui  m’étoit  inconnue. 
On  me  mit  dans  une  petite  chaise  de  bois  fort 
léger  et  toute  garnie  de  grandes  plumes , et 
on  attacha  à cette  chaise , avec  des  cordes  de 
soie,  quatre  grands  oiseaux,  grands  comme 
des  autruches , qui  avoient  des  ailes  propor- 
tionnées â leur  corps.  Ces  oiseaux  prirent 
d'abord  leur  vol.  Je  conduisis  les  rênes  du 
cûté  de  l'orient , qu'un  m'avoit  marqué.  Je 
voyois  â mes  pieds  les  hautes  montagnes,  et 
no'us  volâmes  si  rapidement , que  je  perdois 
presque  l’ haleine  en  fendant  le  vague  de  l’air. 
En  une  heure  nous  arrivâmes  â cette  ville  si' 
renommée.  Elle  est  toute  do  marbre,  et  elle 
est  grande  trois  fois  comme  Paris.  Toute  la 
ville  n’est  qu’une  seule  maison.  Il  y a vingt- 
quatre  grandes  cours,  dont  chacune  est  grande 
comme  le  plus  grand  palais  du  monde;  et  au 
milieu  de  ces  vingt-quatre  cours  il  y en  a une 
vingt-cinquième  qui  est  six  fois  plus  grande 
que  chacune  des  autres.  Tous  les  logements 
de  cette  maison  sont  égaux , car  il  n’y  a point 
d'inégalité  de  condition  entre  les  habitants  de 
cette  ville.  Il  n'y  a lâ  ni  domestiques  ni  petit 
peuple;  chacun  se  sert  soi-méme,  personne 
n'est  servi;  il  y a seulement  des  souhaits , qui 


400 


OELYRKS  CHOISIES  1)E  FENEEON. 


sont  dp  petits  esprits  follets  et  voltigeants,  qui 
donnent  à chacun  tout  ce  qu'il  desire  dans  le 
moment  mi^mp.  En  arrivant , je  reçus  un  de 
CCS  esprits  qui  s'attacha  à moi , et  qui  ne  me 
laissa  manquer  de  rien  ; t\  peine  me  donnoit- 
il  lu  temps  de  désirer.  Je  commençois  même 
à t'tre  fatigué  des  nouveaux  désirs  que  cette 
liberté  de  me  contenter  cxcitoit  sans  cesse  en 
moi,  et  je  compris , par  expérience , qu'il  valoit 
mieux  se  passer  des  choses  superflues , que 
d'étro  sans  cesse  dans  do  nouveaux  désirs, 
sans  pouvoir  jamais  s'arrêter  é la  jouissance 
tranquille  d'aucun  plaisir.  Les  habitants  do 
cette  ville  étoient  polis,  doux  et  obligeants. 
Ils  me  reçurent  comme  si  j'avois  été  l'un 
d'entre  eux.  Di-s  que  je  voulois  parler,  ils  de- 
vinoient  ce  que  je  voulois , et  le  faisoient  sans 
attendre  que  je  m'expliquasse.  Cela  me  sur- 
prit,' et  j'aperçus  qu'ils  ne  jiarloient  jamais 
entre  eux;  ils  lisent  dans  les  yeux  les  uns  des 
autres  tout  ce  qu'ils  pensent,  comme  on  lit 
dans  un  livre  ; et  t|uand  ils  veulent  cacher 
leurs  pensées  ils  n'ont  qu'à  fermer  les  yeux. 
Ils  me  menèrent  dans  une  salle  où  il  y eut  une 
musique  de  parfums.  Ils  assemblent  les  par- 
fums comme  nous  assemblons  les  sons.  Un 
certain  assemblage  de  parfums , les  uns  plus 
forts , les  autres  plus  doux  , fait  une  harmonie 
qui  chatouille  l'odorat,  comme  nos  concerts 
flattent  l'oreille  par  des  sons  tantôt  graves  et 
tantôt  aigus.  En  ce  pays-là , les  femmes  gou- 
vernent les  hommes , elles  jugent  les  procès , 
elles  enseignent  les  sciences  et  vont  à la 
guerre.  Les  hommes  s'y  fardent , s'y  ajustent 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  ils  filent,  ils 
cousent , ils  travaillent  à la  broderie , ils  crai- 
gnent d'étre  battus  par  leurs  femmes  quand 
iis  ne  leur  ont  pas  obéi.  On  dit  que  la  chose 
se  passoit  autrement  il  y a un  certain  nombre 
d'années;  mais  les  hommes,  servis  par  les 
souhaits,  sont  devenus  si  lâches,  si  paresseux 
et  si  ignorants , que  les  femmes  furent  hon- 
teuses de  SC  laisser  gouverner  par  eux.  Elles 
s'assemblèrent  pour  réparer  les  maux  de  la 
république.  Elles  firent  des  écoles  publiques , 
où  les  personnes  de  leur  sexe  qui  avoient  le 
plus  d'e.'prit  se  mirent  à étudier.  Elles  désar- 
mèrent leurs  maris , qui  ne  demandoient  pas 
mieux  que  de  n'aller  jamais  aux  coups.  Elles 


les  débarrassèrent  de  tous  les  procès  à juger, 
veillèrent  à l’ordre  public , établirent  des  lois, 
les  firent  observer,  et  sauvèrent  la  chose  pu- 
blique , dont  l'inapplication , la  légèreté , la 
mollesse  des  hommes , auroient  sûrement 
causé  la  ruine  totale.  Touché  de  ce  spectacle, 
et  fatigué  de  tant  de  festins  et  d'amusements , 
je  conclus  que  les  plaisirs  des  sens , quelque 
variés , quelque  faciles  qu'ils  soient,  avilissent 
et  ne  rendent  point  heureux.  Je  m’éloignai 
donc  de  ces  contrées  en  apparence  si  déli- 
cieuses; et,  de  retour  chez  moi,  je  trouvai 
dans  une  vie  sobre,  dans  un  travail  modéré, 
dans  des  mœurs  pures  , dans  la  pratique  de  la 
vertu , le  bonheur  et  la  santé  que  n’avoienl 
pu  me  procurer  la  continuité  de  la  bonne 
chère  et  la  variété  des  plaisirs. 


FABLE  XIV. 

Chn$sc  de  Diane. 

Il  y a , dans  le  pays  des  Celtes  et  assez 
prés  du  fameux  séjour  des  druides , une  som- 
bre forêt  dont  les  chênes,  aussi  anciens  que 
la  terre  , ont  vu  les  eaux  du  déluge,  et  con- 
servent sous  leurs  épais  rameaux  une  pro- 
fonde nuit  au  milieu  du  jour.  Dans  cette  forêt 
reculée  éluit  une  belle  fontaine  plus  claire  que 
le  cristal,  et  qui  donna  son  nom  au  lieu  où 
elle  couloit.  Diane  alloit  souvent  percer  de  scs 
traits  des  cerfs  et  des  daims  dans  cette  forêt 
pleine  de  ruchers  escarpés  et  sauvages.  Après 
avoir  chassé  avec  ardeur,  elle  alloit  se  plon- 
ger dans  les  pures  eaux  do  la  fontaine,  et  la 
naïade  se  glorifioit  de  faire  les  délices  de  la 
déesse  et  de  toutes  scs  nymphes.  Un  jour  Diane 
chassa  en  ces  lieux  un  sanglier  plus  grand  et 
plus  furieux  que  celui  de  Calydon.  Son  dos 
étoit  armé  d'une  soie  dure , aussi  hérissée  et 
aussi  horrible  que  les  piques  d'un  bataillon. 
Scs  yeux  étincelants  étoient  pleins  do  sang  et 
de  feu.  Il  jotoit  d'une  gueule  béante  et  en- 
flammée une  écume  mêlée  d'un  sang  noir.  Sa 
hure  monstrueuse  rcssembloit  à la  proue  re- 
courbée d'un  navire.  Il  étoit  sale  et  couvert  do 
la  boue  de  sa  bange  où  il  s'étoil  vautré.  Le 
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souille  brûlant  de  sa  gueule  agitait  l'air  tout 
autour  do  lui , et  faisoit  un  bruit  effroyable. 
Il  s'élançoit  rapidement  comme  la  foudre  ; il 
renvcrsoit  les  moissons  dorées , et  ravageoit 
toutes  les  campagnes  voisines  ; il  coupoit  les 
hautes  tiges  des  arbres  les  plus  durs  pour  ai- 
guiser ses  défenses  contre  leurs  troncs.  Scs 
défenses  étoient  aiguSs  et  tranchantes  comme 
les  glaives  recourbés  des  Perses.  Les  labou- 
reurs épouvantés  se  réfugioicnt  dans  leurs 
villages.  Les  bergers  , oubliant  leurs  foibles 
troupeaux  errants  dans  les  piturages , cou- 
roient  vers  leurs  cabanes.  Tout  étoit  con- 
sterné; les  chasseurs  mêmes  avec  leurs  dards 
et  leurs  épieux  n'osoient  entrer  dans  la  forêt. 
Diane  seule,  ayant  pitié  do  ce  pays,  s'avance 
avec  son  carquois  doré  et  scs  flèches.  Une 
troupe  de  nymphes  la  suit,  et  elle  les  sur- 
passe de  toute  la  tête.  Elle  est , dans  sa  course, 
plus  légère  que  les  zéphyrs  et  plus  prompte 
que  les  éclairs.  Elle  atteint  le  monstre  furieux, 
le  perce  d’une  de  ses  flèches  au-dessous  de 
l’oreille , é l’endroit  où  l’épaule  commence. 
Le  voilà  qui  se  roule  dans  les  flots  de  son 
sang  : il  pousse  des  cris  dont  toute  la  forêt 
retentit,  et  montre  en  vain  ses  défenses  prêtes 
à déchirer  ses  ennemis.  Les  nymphes  en  fré- 
missent. Diane  seule  s’avance , met  le  pied  sur 
sa  tête , et  enfonce  son  dard  ; puis  se  voyant 
rougie  du  sang  de  ce  sanglier,  qui  avoit  re- 
jailli sur  elle,  elle  se  baigne  dans  la  fontaine, 
et  se  retire  charmée  d’avoir  délivré  les  cam- 
pagnes de  ce  monstre. 


FABLE  XV. 

Le  .Ail  et  te  Gange. 

L’n  jour  deux  fleuves , jaloux  l’un  de  l’autre, 
se  présentèrent  à Neptune  pour  disputer  le 
premier  rang.  Le  dieu  étoit  sur  un  tréne  d’or 
au  milieu  d’une  grotte  profonde.  La  voûte 
étoit  do  pierres  ponces , mêlt'os  de  rocailles 
et  de  conques  marines.  Des  eaux  immenses 
venoient  de  tous  côtés , et  se  suspendoient  en 
voûte  au-dessus  de  la  tête  du  dieu.  Là , pa- 
roissoiout  le  vieux  Nérée , ridé  et  courbé 


comme  Saturne , le  grand  Océan  père  de  tant 
de  nymphes , Téthys  pleine  de  charmes , .\m- 
phitrite  avec  le  petit  Palêmon , Ino  et  Méli- 
certo , la  foule  des  jeunes  néréides  couron- 
nées de  fleurs  ; Protée  même  y étoit  accouru 
avec  ses  troupeaux  marins , qui , de  leurs 
vastes  narines  ouvertes  , avaloicnt  fonde 
amère  pour  la  revomir  comme  des  fleuves 
rapides  qui  tombent  des  rochers  escarpés. 
Toutes  les  petites  fontaines  transparentes,  les 
ruisseaux  bondissants  et  écumeux,  les  fleuves 
qui  arrosent  la  terre , les  mers  qui  l’envi- 
ronnent, venoient  apporter  le  tribut  de  leurs 
eaux  dans  le  sein  immobile  du  souverain  père 
des  ondes.  Les  deux  fleuves , dont  l’un  est  le 
Nil  et  l’autre  le  Gange,  s’avancent.  Le  Nil  ic- 
noit  dans  sa  main  une  palme , et  le  Gange  ce 
roseau  indien  dont  la  moelle  rend  un  suc  si 
doux  que  fon  nomme  sucre.  Ils  étoient  cou- 
ronnés de  jonc.  La  vieillesse  des  deux  étoit 
également  majestueuse  et  vénérable.  Leurs 
corps  nerveux  étoient  d’une  vigueur  et  d’une 
noblesse  au-dessus  de  l’homme.  Leurs  bar- 
bes, d’un  vert  bleuâtre,  floitoicnt  jusqu’à 
leur  ceinture.  Leurs  yeux  étoient  vifs  et  étin- 
celants , malgré  un  séjour  si  humide.  Leurs 
sourcils  épais  et  mouillés  tomboient  sur  leurs 
paupières.  Ils  traversèrent  la  foule  des  mons- 
tres marins  ; les  troupeaux  de  tritons  folâtres 
sounoientde  la  trompette  avec  leurs  conques 
recourbées  , les  dauphins  s’élevoient  au-des- 
sus do  fonde  , qu’ils  faisoient  bouillonner  par 
les  mouvements  de  leurs  queues , et  ensuite 
se  replongeoicnt  dans  l’eau  avec  un  bruit  ef- 
froyable , comme  si  les  abîmes  se  fussent 
ouverts. 

Le  Nil  parla  le  premier  ainsi  ; O grand  61s 
de  Saturne,  qui  tenez  le  vaste  empire  des 
eaux , compatissez  à ma  douleur  ; un  m’en- 
lève injustement  la  gloire  dont  je  jouis  depuis 
tant  de  siècles:  un  nouveau  fleuve,  qui  ne 
coule  qu’en  des  pays  barbares , ose  me  dispu- 
ter le  premier  rang,  .\vcz-vous  oublié  que 
la  terre  d’Égypte,  fertilisée  par  mes  eaux,  fut 
l’asile  des  dieux  quand  les  géants  voulurent 
escalader  fOlympe?  C’est  moi  qui  donne  à 
cette  terre  son  prix  ; c’est  moi  qui  fais  l’É- 
gypte si  délicieuse  et  si  puissante.  Mon  cours 
est  immense  : je  viens  de  ces  climats  biûlants 
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dont  les  mortels  ii 'osent  approcher  ; et  quand 
Phaëton  sur  le  char  du  Soleil  cmhrasoit  les 
terres,  pour  l'enipëcher  de  faire  tarir  mes 
eaux  , je  cachai  si  bien  ma  ii'io  superbe , (|u’on 
n'a  point  encore  pu  , depuis  ce  temps-lh , dé- 
couvrir où  est  ma  source  et  mon  origine.  Au 
lieu  tpic  les  débordements  déréglés  dos  autres 
fleuves  ravagent  les  campagnes,  le  mien, 
toujours  régulier,  répand  l'abondance  dans 
ces  heureuses  terres  d'Égypte , qui  sont  plu- 
tAt  un  beau  jardin  qu'une  campagne.  .Mes  eaux 
dociles  se  partagent  en  autant  de  canaux  qu'il 
plaît  aux  habitants  pour  arroser  leurs  terres  et 
pour  faciliter  leur  commerce.  Tous  mes  bords 
sont  pleins  de  villes,  et  on  en  compte  jus- 
qu'à vingt  mille  dans  la  seule  Égypte.  Vous 
savez  que  mes  catadoupes  ou  cataractes  sont 
une  chute  merveilleuse  de  toutes  mes  eaux  de 
certains  ruchers  en  bas , au-dessus  des  plai- 
nes d'Égypte.  On  dit  même  que  le  bruit  do 
mes  eaux , dans  cette  chute,  rend  sourds  tous 
les  habitants  du  pays.  Sept  bouches  différen- 
tes apportent  mes  eaux  dans  votre  empire,  et 
le  Delta  qu  elles  forment  est  la  demeure  du 
plus  sage,  du  plus  savant,  du  mieux  policé  et 
du  plus  ancien  peuple  de  l'univers  : il  compte 
beaucoup  de  milliers  d'années  dans  son  his- 
toire et  dans  la  tradition  de  scs  prêtres.  J'ai 
donc  pour  moi  la  longueur  de  mon  cours , 
l'ancienneté  de  mes  peuples , les  merveilles 
des  dieux  accomplies  sur  mes  rivages , la  fer- 
tilité des  terres  par  mes  inondations , la  sin- 
gularité de  mon  origine  inconnue.  Mais  pour- 
quoi raconter  tou.s.mes  avantages  contre  un 
adversaire  qui  on  a si  peu  1 II  sort  des  terres 
sauvages  et  glacées  des  Scythes,  se  jette  dans 
une  mer  qui  n'a  aucun  commerce  qu'avec  des 
barbares  ; ces  pays  ne  sont  célébrés  que  pour 
avoir  été  subjugués  par  Bacchus  , suivi  d'une 
troupe  de  femmes  ivres  et  échevelées,  dan- 
sant avec  des  thyrses  en  main.  Il  n'a  sur  scs 
bords  ni  peuples  polis  et  savants , ni  villes 
magnifiques , ni  monuments  de  la  bienveil- 
lance des  dieux  : c'est  un  nouveau  venu  qui 
SC  vante  sans  preuve.  O puissant  dieu , qui 
commandez  aux  vagues  et  aux  tempêtes,  con- 
fondez sa  témérité. 

— C'est  la  vôtre  qu'il  faut  confondre,  répli- 
qua alors  le  (îange.  Vous  êtes,  il  est  vrai. 


plus  anciennement  connu  ; mais  vous  o'existiez 
pas  avant  moi.  Comme  vous , je  descends  de 
hautes  montagnes,  je  parcours  do  vastes  pays, 
je  reçois  le  tribut  de  beaucoup  de  rivières , je 
me  rends  par  plusieurs  bouches  dans  le  sein 
des  mers , et  je  fertilise  les  plaines  que 
j'inonde.  Si  je  voulois , à votre  exemple , don- 
ner dans  le  merveilleux  , je  dirois  avec  les  In- 
diens que  je  descends  du  ciel , et  que  mes 
eaux  bienfaisantes  ne  sont  pas  moins  salu- 
taires à l'amo  qu'au  corps.  Mais  ce  n'est  pas 
devant  le  dieu  des  fleuves  et  des  mers  qu'il 
faut  se  prévaloir  de  ces  prétentions  chiméri- 
ques. Créé  cependant  quand  le  monde  sortit 
du  chaos , plusieurs  écrivains  me  font  naître 
dans  le  jardin  de  délices  qui  fut  le  séjour  du 
premier  homme.  Mais , ce  qu'il  y a de  certain , 
c'est  que  j'arrose  encore  plus  de  royaumes 
que  vous  ; c'est  que  je  parcours  des  terres 
aussi  «riantes  et  aussi  fécondes;  c'est  que  je 
roule  cette  poudre  d’or  si  recherchée , et 
peut-être  si  funeste  au  bonheur  des  hommes; 
c'est  qu'on  trouve  sur  mes  bords  des  perles, 
des  diamants,  et  tout  ce  qui  sert  à l'orne- 
ment des  temples  et  des  mortels  ; c'est  qu'on 
voit  sur  mes  rives  des  édifices  superbes,  et 
qu'on  y célèbre  de  longues  et  magnifiques 
fêles. Les  Indiens,  comme  les  Égyptiens,  ont 
aussi  leurs  antiquités , leurs  métamorphoses , 
leurs  fables  ; mais  co  qu'ils  ont  plus  qu'eux  , 
ce  sont  d'illustres  gymnosophistes , des  phi- 
losophes éclairés.  Qui  de  vos  prêtres  si  re- 
nommés pourriez-vous  comparer  au  fameux 
Pilpayî  II  a enseigné  aux  princes  les  principes 
de  la  morale  et  l'art  de  gouverner  avec  justice 
et  bonté.  Ses  apologues  ingénieux  ont  rendu 
son  nom  immortel  ; un  les  lit , mais  on  n'en 
jirofite  guère  dans  le.s  états  que  j’enrichis  : et 
ce  qui  fait  notre  honte  à tous  les  deux , c’est 
que  nous  ne  voyons  sur  nos  bords  que  des 
princes  malheureux  , pareequ'ils  n'aiment 
que  les  plaisirs  et  une  autorité  sans  bornes  ; 
c’est  que  nous  ne  voyons  dans  les  plus  belles 
contrées  du  monde  que  des  peuples  miséra- 
bles, pareequ'ils  sont  presque  tous  esclaves, 
presque  tous  victimes  des  volontés  arbitraires 
et  de  la  cupidité  insatiable  des  maîtres  qui  les 
j gouvernent , ou  plutôt  qui  les  écrasent.  A quoi 
: me  servent  donc  et  l'antiquité  de  mon  origine. 
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et  l'abondance  de  mes  maux,  et  tout  le  spec- 
tacle des  merveilles  que  j'orfre  aux  naviga- 
teurs? Je  ne  veux  ni  les  honneurs  ni  la  gloire 
de  la  préférence , tant  que  je  ne  contribuerai 
pas  plus  au  bonheur  de  la  multitude , tant  que 
je  ne  servirai  qu’à  entretenir  la  mollesse 
ou  l’avidité  de  quelques ‘tyrans  fastueux  et 
inappliqués.  Il  n’y  a rien  de  grand , rien  d’es- 
timable, que  ce  qui  est  utile  au  genre  humain. 

Neptune  et  l’assemblée  des  dieux  marins 
applaudirent  au  discours  du  Gange , louèrent 
sa  tendre  compassion  pour  l’humanité  vexée 
et  souffrante;  ils  lui  Krent  espérer  que,  d’une 
autre  partie  du  monde , il  se  transporteroit 
dans  l’Inde  des  nations  policées  et  humaines 
qui  pourroient  éclairer  les  princes  sur  leur 
vrai  bonheur,  et  leur  faire  comprendre  qu’il 
consiste  principalement , comme  il  le  croyoit 
avec  tant  de  vérité,  à rendre  heureux  tous 
ceux  qui  dépendent  d’eux  , et  à les  gouverner 
avec  sagesse  et  modération. 

FABLE  XVI.  1 

I 

La  patience  et  l’éJucation  corrigent  bien  (tel  i 
défaut!.  ^ 

line  ourse  avoit  un  petit  ours  qui  venoit  de  ^ 
naître.  Il  éloit  horriblement  laid.  Un  ne  recon-  | 
noissoit  en  lui  aucune  figure  d’animal  ; c’étoit  . 
une  masse  informe  et  hideuse.  L’ourse,  toute  | 
honteuse  d'avoir  un  tel  Bis , va  trouver  sa  voi- 
sine la  corneille , qui  faisoit  grand  bruit  par  I 
son  caquet  sur  un  arbre.  Que  ferai-je,  lui  j 
dit-elle,  ma  bonne  commère,  de  ce  petit 
monstre?  j’ai  envie,  de  l’étrangler.  — Gardez- 
vous-eii  bien , dit  la  causeuse;  j’ai  vu  d’autres 
ourses  dans  le  même  embarras  que  vous.  \ 
Allez  : léchez  doucement  votre  fils,  il  sera  | 
bientôt  joli , mignon , et  propre  à vous  faire  i 
honneur.  La  mère  crut  facilement  ce  qu’oii  lui  ■ 
disoit  en  faveur  de  son  fils.  Elle  eut  la  patience  i 
de  le  lécher  long-temps.  Enfin  il  commença  à | 
être  moins  difforme , cl  elle  alla  remercier  la  i 
corneille  en  ces  termes  : Si  vous  n'eu.ssiez  mo-  ! 
déré  mon  impatience  , j’aurois  cruellement  ; 
déchiré  mon  fils , <|ui  fait  maintenant  tout  le  ’ 
plaisir  de  ma  vie. 


Oh  I que  l'impaticucc  empêche  de  biens  et 
cause  de  maux  ! 

FABLE  XVII. 

Le  Hutsignol  et  la  b'auielte. 

Sur  les  bords  toujours  verts  du  fleuve  Al- 
phée  , il  y a un  bocage  sacré  où  trois  naïades 
répandent  à grand  bruit  leurs  eaux  claires , et 
arrosent  les  fleurs  naissantes  ; les  Grâces  y 
vont  souvent  se  baigner.  Les  arbres  do  ce 
bocage  ne  sontjamais  agités  par  les  vents,  qui 
les  respectent  ; ils  sont  seulement  caressés  par 
le  souffle  des  doux  zéphirs.  Les  nymphes  et  les 
faunes  y font  la  nuit  des  danses  au  son  de  la  flûte 
de  Pan.  Le  soleil  ne  sauroit  percer  de  ses  rayons 
l’ombre  épaisse  que  forment  les  rameaux  en- 
trelacés de  ce  bocage.  Le  silence,  l’obscurité 
Pt  la  délicieuse  fraîcheur  y régnent  le  jour 
comme  la  nuit.  Sous  ce  feuillage  on  entend 
Philoméle  qui  chante  d’une  voix  plaintive  et 
mélodieuse  ses  anciens  malheurs,  dont  ellq 
n’est  pas  encore  consolée.  Une  jeune  fauvette 
au  contraire  y chante  ses  plaisirs  , et  elle  an- 
nonce le  printemps  à tous  les  bergers  d'alen- 
tour. Philoméle  même  est  jalouse  des  chan- 
sons tendres  de  sa  compagne.  Un  jour  elles 
aperçurent  un  jeune  berger  qu'elles  n’avoient 
point  encore  vu  dans  ces  bois  ; il  leur  parut 
gracieux , noble , aimant  les  muses  et  l'bar- 
monic;  elles  crurent  que  c’étoit  .Apollon  , tel 
qu’il  fut  autrefois  chez  le  roi  Admète , ou  du 
moins  quelque  jeune  héros  du  sang  de  ce 
dieu.  Les  deux  oiseaux  , inspirés  par  les  muses, 
commencèrent  aussitôt  à chanter  ainsi  : 

Quel  dt  donc  ce  berger,  on  ce  dieu  inconno , qui  vient 
orner  noire  l>ocagcT  11  i»l  sensible  à nos  chansons  ; il  aime 
le  poésie;  elle  adoucira  son  cceur  el  le  rendra  aussi  ai  lualde 
qu’il  est  fier. 

Alors  Philoméle  continua  seule  : 

Que  ce  jeune  héros  rroisse  en  vrrlii,  comme  une  fleur 
que  le  printemps  fait  échire  ! qu'il  aime  les  dont  jenx  do 
rr»pril!  qne  les  grâces  soient  sur  ses  lèvres!  que  la  sa- 
gesse de  Minerve  règne  dans  son  cœur  ! 

I.a  fduvotte  lui  répondit  : 

Qu'M  égale  Orphée  |Mr  les  cliarmo  de  sa  voit , cl  I1<T' 
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ouïe  par  ms  bauU  falu  ! qu'il  porte  liaui  son  cœur  l’au- 
tlacc  d’AcblIle  » uns  en  avoir  U férocité  ! qu'il  soit  bon , 
qu'il  soit  u({e , bicnraisant  » tendre  pour  les  homcnes  * et 
aimé  d'eux  ! que  les  muses  fassent  naître  en  lui  toutes 
les  vertus! 

Puis  les  deux  oiseaux  inspirés  reprirent  en* 
semble  : - 

Il  aime  nos  douces  chansons;  elles  entrent  dans  son 
cœur,  comme  la  rosée  tombe  sur  nos  gasons  brûlés  par  le 
soleil.  Que  les  dieux  le  modèrent  et  le  rendent  toujours 
furluuél  qu'il  lienue  en  sa  main  la  corne  d'abondance  I 
que  l'ége  d'or  revieoue  par  loi  ! que  la  sagesse  se  répande 
de  son  cœur  sur  tous  les  mortels  ! et  que  les  fleurs  naissent 
sous  scs  pas! 

Pendant  qu'elles  chantoient,  les  zéphyrs 
retinrent  leurs  haleines  ; toutes  les  fleurs  du 
bocage  s'épanouirent  ; les  ruisseaux  formés  par 
les  trois  fontaines  suspendirent  leur  cours, 
les  satyres  et  les  faunes , pour  mieux  écouler, 
dressoient  leurs  oreilles  aiguës  ; Écho  rèdisoil 
ces  belles  paroles  à tous  les  rochers  d'alen- 
tour ; et  toutes  les  dryades  sortirent  du  sein 
des  arbres  verts  pour  admirer  celui  que  Phi- 
lomèle  et  sa  compagne  venuient  de  chanter. 


FABLE  XVIll. 

Le  Dragon  et  les  Itimards- 

l'a  dragon  gardoii  un  trésor  dans  une  pro- 
fonde caverne  ; il  vcilloit  jour  et  nuit  pour  le 
conserver.  Deux  renards , grands  fourbes  et 
grands  voleurs  de  leur  métier,  s'iiisiuuércnl 
auprès  de  lui  par  leurs  flatteries.  Ils  devinrent 
ses  confidents.  Les  gens  les  plus  complaisants 
et  les  plus  empressés  ne  sont  pas  les  plus  sûrs. 
Ils  le  Iraitoient  de  grand  personnage,  admi- 
ruient  toutes  scs  fantaisies , étoicnl  toujours 
de  son  avis,  et  se  moquoient  entre  eux  de  leur 
dupe.  Enfin  il  s'endormit  un  jour  au  milieu 
d'eux  ; ils  rétranglércnt  et  s'emparèrent  du 
trésor.  Il  fallut  le  partager  entre  eux;  c'étoit 
une  affaire  bien  difficile  : car  deux  scélérats 
ne  s'accordent  que  pour  faire  le  mal.  L'un 
d'eux  se  mil  é moraliser  : A quoi , disuil-il , 
nous  servira  tout  cot  argent!  un  peu  de  chasse 
nous  vaudruil  mieux  ; on  ne  mange  point  du 


métal  ; les  pistolcs  sont  do  mauvaise  digestion. 
Les  hommes  sont  des  fous  d'aimer  tant  ces 
fausses  richesses  ; ne  soyons  pas  aussi  insensés 
qu'eux.  L'autre  fit  semblant  d'étre  touché  de 
CCS  réflexions , et  assura  qu'il  vouloit  vivre  en 
philosophe  comme  Bias , portant  tout  son  bien 
sur  lui.  Chacun  fit  semblant  de  qujttcr  le  tré- 
sor ; mais  ils  so  dressèrent  des  embûches  et 
s'entre-déchirèrent.  L'un  d'eux  en  mourant  dit 
û l'autre , qui  étoit  aussi  blessé  quelui  : Que  vou- 
lois-tu  faire  de  cet  argent?  — I..a  même  chose 
que  tu  voulois  en  faire,  répondit  l'autre.  Un 
homme  passant  apprit  leur  aventure,  et  les 
trouva  bien  fous.  Vous  no  l'étes  pas  moins 
que  nous , lui  dit  un  des  renards.  Vous  ne 
sauriez,  non  plus  que  nous,  vous  nourrir 
d'argent,  et  vous  vous  tuez  pour  en  avoir. 
Du  moins,  notre  race  jusqu'ici  a été  assez  sage 
pour  ne  mettre  en  usage  aucune  monnoic.  Ce 
que  vous  avez  introduit  chez  vous  poür  la 
commodité  fait  votre  malheur.  Vous  perdez 
les  vrais  biens  pour  chercher  les  biens  ima- 
ginaires. 


FABLE  XIX. 

Les  deux  Ilenards. 

Deux  renards  entrèrent  la  nuit  par  surprise 
dans  un  poulailler;  ils  étranglèrent  le  coq, 
les  poules  et  les  poulets  ; après  ce  carnage , ils 
apaisèrent  leur  faim;  L’un , qui  étoit  jeune  et 
ardent , vouloit  tout  dévorer  ; l'antre , qui  étoit 
vieux  et  avare,  vouloit  garder  quelque  pro- 
vision pour  l'avenir.  Le  vieux  disoit  ; Mon 
enfant , l'expérience  m’a  rendu  sage  ; j'ai  vu 
bien  des  choses  depuis  que  je  suis  au  monde. 
Ne  mangeons  pas  tout  notre  bien  en  un  seul 
jour.  Nous  avons  fait  fortune  ; c'est  un  trésor 
que  nous  avons  trouvé,  il  faut  le  ménager.  Le 
jeune  répondit  ; Je  veux  tout  manger  pendant 
que  j'y  suis,  et  me  rassasier  pour  huit  jours; 
car  pour  ce  qui  est  de  revenir  ici,  chansons! 
il  n’y  fera  pas  bon  demain  ; le  maître , pour 
venger  la  mort  de  scs  poules , nous  assomme- 
roit.  Après  cette  conversation  , chacun  prend 
son  parti.  Le  jeune  mange  tant,  qu'il  se  crève, 
et  peut  û peine  aller  mourir  dans  son  terrier. 
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Le  vieux  , qui  se  croit  bieu  plus  sage  de  mo- 
dérer ses  appétits  et  de  vivre  d’économies , 
retourne  le  lendemain  à sa  proie,  et  est  as- 
sommé par  le  maître. 

Ainsi  chaque  ége  a ses  défauts:  les  jeunes 
gens  sont  fougueux  et  insatiables  dans  leurs 
plaisirs  ; les  vieux  sont  incorrigibles  dans  leur 
avarice. 

FABLE  XX. 

Le  Loup  et  te  jeune  Mouton. 

Des  moutons  étoient  en  sAreté  dans  leur 
parc;  les  chiens  dormoient;  et  le  berger,  à 
l’ombre  d’un  grand  ormeau  ,jouoit  de  la  flAlo 
avec  d’autres  bergers  voisins,  b’n  loup  affamé 
vint , par  les  fentes  de  l’enceinte,  reconnoltre 
l'état  du  troupeau.  L’n  jeune  mouton  sans  ex- 
périence, et  qui  n’avoit  jamais  rien  vu,  entra 
en  conversation  avec  lui.  Que  venez-vous  cher- 
cher iciî  dit-il  au  glouton.  — L’herbe  tendre 
et  fleurie,  lui  répondit  le  loup.  Vous  savez 
que  rien  n’est  plus  doux  que  de  paître  dans 
une  verte  prairie  émaillée  de  fleurs  pour  apai- 
ser sa  faim , et  d’aller  éteindre  sa  soif  dans  un 
clair  ruisseau:  j’ai  trouvé  ici  l’un  et  l’autre.  Que 
faut-il  davantage?  J’aime  la  philosophie  qui 
enseigne  à se  contenter  de  peu.  — Il  est  donc 
vrai , repartit  le  jeune  mouton  , que  vous  ne 
mangez  point  la  chair  des  animaux , et  qu’un 
peu  d’herbe  vous  suffit?  Si  cela  est,  vivons 
comme  frères , et  paissons  ensemble.  AussiiAt 
le  mouton  sort  du  parc  dans  la  prairie,  où  le 
sobre  philosophe  le  mit  en  pièces  et  l’avala. 

Défiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui 
se  vantent  d’étre  vertueux.  Jugez-lcs  par  leurs 
actions , et  non  par  leurs  discours. 


FABLE  XXL 

Le  Chat  et  lei  Lapim. 

l'n  chat,  qui  faisait  le  modeste,  étoit  entré 
dans  une  garenne  peuplée  de  lapins.  Aussitôt 
toute  la  république  alarmée  ne  songea  qu’A 
s’enfoncer  dans  scs  trous.  Comme  le  nouveau 
venu  étoit  au  guet  auprès  d’un  terrier,  les  dé- 


putés de  la  nation  lapine,  qui  avaient  vu  ses 
terribles  griffes , comparurent  dans  l’endroit 
le  plus  étroit  do  l’entrée  du  terrier,  pour  lui 
demander  ce  qu’il  préiendoit.  Il  protesta  d’une 
voix  douce  qu’il  voulait  seulement  étudier  les 
mœurs  de  la  nation , qu’en  qualité  de  philo- 
sophe il  alloit  dans  tous  les  pays  pour  s’infor- 
mer des  coutumes  de  chaque  espèce  d’ani- 
maux. Les  députés,  simples  et  crédules, 
retournèrent  dire  à leurs  frères  que  cet  étran- 
ger, si  vénérable  par  son  maintien  modeste  et 
par  sa  majestueuse  fourrure,  étoit  un  philoso- 
phe sobre , désintéressé , pacifique , qui  vouloit 
seulement  rechercher  la  sagesse  de  pays  en 
pays  ; qu’il  venoit  de  beaucoup  d’autres  lieux 
où  il  avoit  vu  de  grandes  merveilles , qu’il  y 
aurait  bien  du  plaisir  A l’entendre,  et  qu’il  n’a- 
voit garde  de  croquer  les  lapins,  puisqu’il 
croyait  en  bon  bramin  la  métempsycose , et  ne 
mangeoit  d’aucun  aliment  qui  eût  eu  vie.  Ce 
beau  discours  toucha  l’assemblée.  En  vain  un 
vieux  lapin  rusé,  qui  étoit  le  docteur^dc  la 
troupe,  représenta  combien  ce  grave  philo- 
sophe lui  étoit  suspect , malgré  lui  on  va  saluer 
le  bramin , qui  étrangla  du  premier  saut  sept 
on  huit  de  ces  pauvres  gens.  Les  autres  rega- 
gnent leurs  trous , bien  effrayés  et  bien  hon- 
teux de  leur  faute.  Alors  dom  Alitis  revint  A 
l'entrée  du  terrier,  protestant  d’un  ton  plein 
de  cordialité  qu’il  n’avoit  fait  ce  meurtre  que 
malgré  lui , pour  son  pressant  besoin  ; que 
désormais  il  vivroit  d’antres  animaux , et  fe- 
roit  avec  eux  une  alliance  éternelle.  Aussitôt 
les  lapins  entrèrent  en  négociation  avec  lui, 
sans  se  mettre  néanmoins  A la  portée  de  ses 
griffes.  La  négociation  dure , on  l’amuse.  Ce- 
pendant un  lapin  des  plus  agiles  sort  par  les 
derrières  du  terrier,  et  va  avertir  un  berger 
voisin,  qui  aimoit  A prendre  dans  un  Les  de 
ces  lapins  nourris  de  genièvre.  Le  berger, 
irrité  contre  ce  chat  exterminateur  d’un  peuple 
si  utile , accourt  au  terrier  avec  un  arc  et  des 
flèches:  il  aperçoit  le  chat  qui  n’étoit  attentif 
qu’A  sa  proie  ; il  le  perce  d’une  de  ses  flèches; 
et  le  chat  expirant  dit  ces  dernières  paroles  : 
Quand  on  a une  fois  trompé,  on  ne  peut  plus 
être  cru  de  personne;  on  ast  haï,  craint;  et 
on  est  enfin  attrapé  par  ses  propres  finesses. 
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FABLE  XXII. 

Les  tleux  Souris. 

Une  souris  ennuyée  de  vivi-e  dans  les  pé- 
rils et  les  alarmes , à cause  de  Mitis  et  de  Ro- 
dilardus  , qui  faisoient  un  grand  carnage  de  la 
nation  souriquoisc,  appela  sa  commère , qui 
èloit  dans  un  trou  de  son  voisinage.  Il  m'est 
venu,  lui  dit-elle,  une  bonne  pensée.  J'ai  lu, 
dans  certains  livres  que  je  rongeois  ces  jours 
passés,  qu’il  y a un  beau  pays  nommé  les  In- 
des, où  notre  peuple  est  mieux  traité  et  plus 
en  sûreté  qu'ici.  En  ce  pays-là,  les  sages  croient 
que  l'ame  d'une  souris  a été  autrefois  l'ame 
d'un  grand  capitaine,  d'un  roi, d'un  merveil- 
leux fakir,  et  qu'elle  pourra,  après  la  mort 
de  la  souris , entrer  dans  le  corps  de  quelque 
belle  dame  ou  de  quelque  grand  potentat.  Si 
je  m'en  souviens  bien  , cela  s'appelle  métemp- 
sycose. Dans  cette  opinion , ils  traitent  tous 
les  animaux  avec  une  charité  fraternelle  : un 
voit  des  hôpitaux  de  souris  qu'un  met  en  pen- 
sion , et  qu'on  nourrit  comme  personnes  im- 
|Hirtantes.  .\lluns,  ma  sœur,  partons  pour  un 
si  beau  pays  où  la  police  est  si  bonne,  et  où 
l’on  fait  justice  à notre  mérite.  I.a  commère 
lui  répondit:  .Mais,  ma  sœur,  n'y  a-t-il  pas 
des  chats  qui  entrent  dans  ces  hôpitaux?  Si 
cela  étoit,  ils  feroienten  peu  do  temps  bien  des 
métempsycoses:  un  coup  de  dent  ou  de  griffe 
feroit  un  roi  ou  un  fakir;  merveille  dont  nous 
nous  (tasserions  très  bien.  Ne  craignez  point 
cela,  dit  la  (tremière;  l'ordre  est  parfait  dans 
ce  pays-là  : les  chats  ont  leurs  maisons , comme 
nous  les  nôtres,  cl  ils  ont  aussi  leurs  hôpitaux 
d'invalides,.quj  sont  à part.  Sur  cette  conver- 
sation, nos  (leux  souris  parlent  ensemble; 
elles  s'embarquent  dans  un  vaisseau  qui  alloit 
faire  un  voyage  de  long  cours,  en  se  coulant 
le  long  des  cordages  le  soir  de  la  veille  de 
rembarquement.  Un  part  telles  sontravies  do 
se  voir  sur  la  mer,  loin  des  (erres  maudites 
où  les  chats  exerçoient  leur  tyrannie.  La  na- 
vigation fut  heureuse;  elles  arrivèrent  à Su- 
rate , non  pour  amasser  des  richesses  , comme 
les  marchands,  mais  pour  se  faire  bien  trai- 
ter par  les  Indons.  A (teinc  furent-elles  entrées 


dans  une  maison  destinée  aux  souris , qu' elles 
y voulurent  avoir  les  premières  places.  L'uno 
prélendoit  se  souvenir  d'avoir  été  autrefois  un 
fameux  bramin  sur  la  côte  de  Malabar;  l'autre 
protestoit  quelle  avoit  été  une  belle  dame  du 
même  pays  avec  de  longues  oreilles.  Elles  fi- 
rent tant  les  insolentes , que  les  souris  indien- 
nes ne  purent  les  souffrir.  Voilà  une  guerre 
civile.  On  donna  sans  quartier  sur  ces  deux 
Frangis , qui  voiiloient  faire  la  loi  aux  autres; 
au  lieu  d'ôtre  mangées  par  les  chats , elles  fu- 
rent étranglées  par  leurs  propres  sœurs. 

Un  a beau  aller  loin  pour  éviter  le  péril  ; 
si  l'on  n’est  modeste  et  sensé,  on  va  chercher 
son  malheur  bien  loin  : autant  vaudroit-il  le 
trouver  chez  soi. 


FABLE  XXllI. 

L’nssaiihléc  des  animaux  pour  choisir  un  roi. 

Le  lion  étant  mort , tous  les  animaux  accou- 
rurent dans  son  antre , pour  consoler  la  lionne 
sa  veuve,  qui  faisoit  retentir  de  ses  cris  les 
montagnes  et  les  forêts.  Après  lui  avoir  fait 
leurs  compliments,  ils  commencèrent  l'élection 
d'un  roi  : la  couronne  du  défunt  étoit  au  milieu 
de  l'assemblée.  Le  lionceau  étoit  trop  jeune  et 
trop  foible  pour  obtenir  la  royauté  sur  tant 
de  fiers  animaux.  Laissez-moi  croître,  disoit- 
il  , je  saurai  bien  régner  et  me  faire  craindre 
à mon  tour.  En  attendant , je  veux  étudier 
l'histoire  des  belles  actions  do  mon  père,  pour 
égaler  un  jour  sa  gloire. — Pour  moi,  dit  le 
léopard , je  prétends  être  couronné  : car  je 
ressemble  plus  au  lion  que  tous  les  autres 
prétendants.  — Et  moi , dit  l'ours , je  soutiens 
qu'on  m'avolt  fait  une  injustice  quand  on  me 
préféra  le  lion  : je  suis  fort , courageux , car- 
nassier, tout  autant  que  lui;  et  j'ai  un  avan- 
tage singulier,  qui  est  de  grimper  sur  les 
arbres. — Je  vous  laisse  à juger,  messieurs  , 
dit  l'éléphant,  si  quelqu'un  peut  me  disputer  la 
gloire  d’être  le  plus  grand , le  plus  fort  et  le 
plus  brave  de  tous  les  animaux.  — Je  suis  le 
plus  noble  et  le  plus  beau,  dit  le  cheval.  — Et 
moi  le  plus  fin , dit  le  renard.  — Et  moi  le  plus 
léger  à la  course,  dit  le  cerf. — Où  trouverez- 
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vous , dit  le  $in{;e , un  roi  plus  a(;rèablc  et  plus 
ingénieux  que  moi?  Je  divertirai  chaque  jour 
mes  sujets.  Je  ressemble  même  é l'homme,  qui 
est  le  véritable  roi  de  toute  la  nature.  Le  per- 
roquet alors  harangua  ainsi  ; Puisque  tu  te 
vantes  do  ressembler  é l'homme , je  puis  m’en 
vanter  aussi.  Tu  no  lui  ressembles  que  par  ton 
laid  visage  et  par  quelques  grimaces  ridicules  ; 
pour  moi , je  lui  ressemble  par  la  voix , qui 
est  la  marque  de  la  rai.son  et  le  plus  bel  orne- 
ment de  l'homme. — Tais-toi, maudit  causeur, 
lui  répondit  le  singe  ; tu  parles , mais  non  pas 
comme  l'homme  ; tu  dis  toujours  la  même 
chose , sans  entendre  ce  que  tu  dis.  L'assem- 
blée SC  moqua  de  ces  deux  mauvais  copistes 
de  l'homme , et  on  donna  la  couronne  é l’élé- 
pbant , parcequ'il  a la  force  et  la  sagesse , sans 
avoir  ni  la  cruauté  des  bt’ues  furieuses , ni  la 
sotte  vanité  de  tant  d'autres  qui  veulent  tou- 
jours paroltre  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 


FABLE  XXIV. 

,/.r  Sin/je. 

l!n  vieux  singe  malin  étant  mort,  son  ombre 
descendit  dans  la  sombre  demeure  de  Pluton, 
où  elle  demanda  .A  retourner  parmi  les  vivants. 
Pluton  vouloit  la  renvoyer  dans  le  corps  d'un 
âne  pesant  et  stupide,  pour  lui  êier  sa  sou- 
plesse , sa  vivacité  cl  sa  malice  ; mais  elle  fit 
tant  de  tours  plaisants  et  badins , que  l'inllexi- 
blo  roi  des  enfers  ne  put  s’empêcher  de  rire,' 
et  lui  laissa  le  choix  d'une  condition.  Elle  de- 
manda à entrer  dans  le  corps  d’un  perroquet. 
Au  moins,  disoit-cllc,  je  conserverai  par  là 
quelque  ressemblance  avec  les  hommes  , que 
j'ai  si  long-temps  imités.  Étant  singe , je  fai- 
sois  des  gestes  comme  eiip:  et  étant  perroquet, 
je  parlerai  avec  eux  dans  les  plus  agréables 
conversations.  A peine  l’amc  du  singe  fut  in- 
troduite dans  ce  nouveau  corps,  qu'une  vieille 
femme  causeuse  l'acheta.  Il  fit  scs  délices;  elle 
le  mit  dans  une  belle  cage.  Il  foLsoit  bonne 
chère , et  discouroit  toute  la  journée  avec  la 
vieille  radoteuse  , qui  no  parloit  pas  plus  sen- 
sémeiK  qu^lui.  Il  joignoit  à son  nouveau  ta- 


lent d'étourdir  tout  le  monde  je  ne  sais  quoi 
de  son  ancienne  profession  ; il  remuait  sa  tête 
ridiculement;  il  faisait  craquer  son  bec;  il 
agiloit  ses  ailes  de  cent  façons , et  faisoit  de 
ses  pattes  plusieurs  tours  qui  sentoient  encore 
les  grimaces  de  Kagolin.  La  vieille  prenait  à 
toute  heure  scs  lunettes  pour  l'admirer.  Elle 
étoit  bien  fâchée  d’être  un  peu  sourde,  et  de 
perdre  quelquefois  des  paroles  de  son  perro- 
quet , à qui  elle  troiivoit  plus  d'esprit  qu'à 
personne.  Ce  perroquet  gâté  devint  bavard  , 
importun  et  fou.  Il  se  tourmenta  si  fort  dans 
sa  eage , et  but  tant  de  vin  avec  la  vieille  , qu'il 
en  mourut.  Le  voilà  revenu  devant  Pluton , qui 
voulut  celio  fois  le  faire  passer  dans  le  corps 
d'un  poisson  pour  le  rendre  muet;  mais  il  fit 
encore  une  farce  devant  le  roi  des  ombres , et 
les  princes  ne  résistent  guère  aux  demandes 
des  mauvais  plaisants  qui  les  flattent.  Pluton 
accorda  donc  à celui-ci  qu'il  iroit  dans  le  corps 
d'un  homme,  àlais  comme  le  dieu  eut  honte  de 
l'envoyer  dans  la  corps  d'un  homme  sage  et 
vertueux , il  le  destina  au  corps  d'un  haran- 
gueur ennuyeux  et  importun , qui  inentoit , qui 
se  vantoit  sans  cesse , qui  faisoit  des  gestes 
ridicules,  qui  se  moquoit  de  tout  le  monde, 
qui  inlerrompoit  toutes  les  conversations  les 
plus  polies  et  les  plus  solides  (tour  dire  des 
riens  ou  les  sottises  les  plus  grossières.  Mer- 
cure, qui  le  reconnut  dans  ce  nouvel  état,  lui 
dit  en  riant  ; Ho  t ho!  je  te  reconnois,  tu  n’es 
(|u’iiu  composé  du  singe  et  du  perroquet  que 
j'ai  vus  autrefois,  yui  t’êteroit  tes  gestes  et  tes 
paroles  apprises  par  cœur  sans  jugement  ne 
laisseroit  rien  de  toi.  D'un  joli  singe  et  d'un 
bon  perroquet  on  n'en  fait  qu’un  sot  homme. 

Oh!  combien  d’hommes  dans  le  monde, 
avec  des  gestes  façonnés , un  petit  caquet  et 
un  air  capable,  n’ont  ni  sens  ni  conduite. 

I 


i FABLE  XXV. 

Les  lieux  Lionceaux. 

Deux  lionceaux  avoientété  nourris  ensemble 
dans  la  même  forêt  ; ils  étoient  de  même  âge, 
de  même  taille , de  même  force.  L'un  fut  pris 
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dans  de  f^nds  filets  à une  chasse  du  grand 
Hogol  ; l'autre  demeura  dans  des  montagnes 
escarpées.  Celui  <)u'on  avoit  pris  fut  mené  Â 
la  cour,  où  il  vivoit  dans  les  délices  ; on  lui 
donnoit  chaque  jour  une  gazelle  ù manger,  il 
n'avoitqu'à  dormir  dans  une  loge  où  on  avoit 
soin  de  le  faire  coucher  mollement.  Un  eunu- 
que blanc  avoit  soin  do  peigner  deux  fois  le 
jour  sa  longue  crinière  durée.  Comme  il  éloit 
apprivoisé , le  roi  même  le  caressoit  souvent. 
Il  koit  gras,  poli , de  bonne  mine,  et  magni- 
fique ; car  il  portoit  un  collier  d'or,  et  ou  lui 
mettoit  aux  oreilles  des  pendants  garnis -do 
perles  et  de  diamants  ; il  roéprisoit  tous  les  au- 
tres lions  qui  éloient  dans  les  loges  voisines, 
moins  belles  que  la  sienne , et  qui  n'étoient  pas 
en  faveur  comme  lui.  Ces  prospérités  lui  en- 
flèrent le  cœur  ; il  crut  être  un  grand  person- 
nage , puisqu'on  le  traltoit  si  honorablement. 
La  cour  où  il  brilloit  lui  donna  le  goût  de 
l'ambition;  il  s'imaginoit  qu'il  auroit  été  un 
héros,  s'il  eût  habité  les  forêts.  Un  jour,  comme 
on  ne  l'attachoit  plus  à sa  chaîne,  il  s'enfuit  du 
palais,  et  retourna  dans  le  pays  où  il  nyoit  été 
nourri.  Alors  le  roi  de  toute  la  nation  lionne 
venoit  de  mourir,  et  on  avoit  assemblé  les  états 
pour  lui  choisir  un  successeur.  Parmi  beaucoup 
de  prétendants  , il  y en  avoit  un  qui  cffa(oit 
tous  les  autres  par  sa  fierté  et  par  son  audace  ; 
c’étoit  cet  autre  lionceau  qui  n'avoit  point  quitté 
les  déserts.  Pendant  que  son  compagnon  avoit 
fait  fortune  é la  cour,  le  solitairo  avoit  souvent 
aiguisé  son  courage  par  une  cruelle  faim  ; il 
étoit  accoutumé  à ne  se  nourrir  qu'au  travers 
des  plus  grands  périls  et  par  des  carnages  ; il 
déchiroit  et  troupeaux  et  bergers.  Il  étoit  mai- 
gre, hérissé,  hideux;  le  feu  et  le  sang  sor- 
toient  de  ses  yeux;  il  étoit  léger,  nerveux, 
accoutumé  à grimper  et  à s'élancer,  intrépide 
contre  les  épieux  et  les  dards.  Les  deux  an- 
ciens compagnons  demandèrent  le  combat, 
pour  décider  qui  régneroit.  Mais  une  vieille 
lionne,  sage  et  expérimentée,  dont  toute  la 
république  rcspectoit  les  conseils,  fut  d'avis 
de  mettre  d'abord  sur  le  trène  celûi  qui  avoit 
étudié  la  politique  à la  cour.  Bien  des  gens 
murmuroient,  disant  qu'elle  vouloit  qu'on 
préférât  un  personnage  vain  et  voluptueux  à 
un  guerrier  qui  avoit  appris , dans  la  fatigue 


et  dans  les  périls , à soutenir  les  grandes  af- 
faires. Cependant  l'autorité  de  la  vieille  lionne 
prévalut  ; on  mit  sur  le  trône  le  lion  de  cour. 
D'abord  il  s'amollit  dans  les  plaisirs;  il  n'aima 
que  le  faste  ; il  usoit  do  souplesse  et  de  ruse 
pour  cacher  sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Bientôt 
il  fut  haï,  méprisé,  détesté.  .Alors  la  vieille 
lionne  dit  ; Il  est  temps  do  le  détrôner.  Je  sa- 
vois  bien  qu'il  étoit  indigne  d'être  roi;  mais 
je  voalois  que  vous  en  eussiez  un  gâté  par  la 
mollesse  et  par  la  politique , pour  vous  mieux 
foire  sentir  ensuite  le  prix  d'un  autre  qui  a 
mérité  la  royauté  par  sa  patience  et  par  sa  va- 
leur. C'est  maintenant  qu'il  faut  les  foire  com- 
battre l'un  contre  l'autre.  Aussitôt  on  les  mit 
dans  un  champ  clos , où  les  deux  champions 
servirent  de  spectacle  à l'assemblée;  mais  le 
spectacle  ne  fut  pas  long.  Le  lion  amolli  Irem- 
bloit,  et  n'osoit  se  présenter  â l'autre  ; il  fuit 
honteusement  et  se  cache;  l'autre  le  poursuit 
et  lui  insulte.  Tous  s'écrièrent  : 11  faut  l'égorger 
et  le  mettre  en  pièces.  Non , non , répondit-il  ; 
quand  on  a un  ennemi  si  lâche  , il  y auroit  do 
la  lâcheté  à le  craindre.  Je  veux  qu'il  vive  ; il 
ne  mérite  pas  do  mourir.  Je  saurai  bien  régner, 
sans  m'embarrasser  do  le  tenir  soumis.  En 
effet,  le  vigoureux  lion  régna  avec  sagesse  et 
autorité.  L'autre  fut  très  content  de  lui  faire 
bassement  sa  cour,  d'obtenir  de  lui  quelques 
morceaux  de  chair,  et  de  passer  sa  vio  dans 
une  oisiveté  honteuse. 


La  AbciUa. 

lin  jeune  prince , au  retour  des  zéphyrs , 
lorsque  toute  la  nature  se  ranime , se  prome- 
noit  dans  un  jardin  ^élicieux;  il  entendit  un 
grand  bruit , et  aperçut  une  ruche  d'abeilles. 
Il  s'approche  de  ce  spectacle , qui  étoit  nou- 
veau pour  lui;  il  vit  avec  étonnement  l'ordre, 
le  soin  et  le  travail  de  cette  petite  république. 
Les  cellules  commençoient  à se  former,  et  â 
prendre  une  figure  régulière.  Une  partie  des 
abeilles  les  remplissoient  de  leur  doux  nec- 
tar ; les  autres  apportoient  des  fleurs  qtt'elles 
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avoient  choisies  entre  loutes  les  richesses  du 
printemps.  L'oisiveté  et  la  paresse  étoient 
bannies  do  ce  petit  état  ; tout  y étoit  en  mou- 
vement , mais  sans  confusion  et  sans  trouble. 
Les  plus  considérables  d’entre  les  abeilles 
conduisoient  les  autres , qui  obéissoient  sans 
murmure  et  sans  jalousie  contre  celles  qui 
étoient  au-dessus  d’elles.  Pendant  que  le  Jeune 
prince  admiroit  cet  objet  qu’il  ne  connoissoit 
pas  encore , une  abeille , que  tontes  les  au- 
tres reconnoissoient  pour  leur  reine , s’ap- 
procha de  lui , et  lui  dit  ; La  vue  de  nos  ou- 
vrages et  de  notre  conduite  vous  réjouit; 
mais  elle  doit  encore  plus  vous  instruire. 
Nous  ne  souffrons  point  chez  noos  le  désordre 
ni  la  licence  ; on  n’est  considérable  parmi  nous 
que  par  son  travail , et  par  les  talents  qui  peu- 
vent être  utiles  é notre  république.  Le  mérite 
est  la  seule  voie  qui  élève  aux  premières 
places.  Nous  no  nous  occupons  nuit  et  jour 
qu’é  des  choses  dont  les  hommes  retirent 
toute  rmilité.  Puissiez  - vous  être  un  jour 
comme  nous,  et  mettre  dans  le  genre  hu- 
main l'ordre  que  vous  admirez  chez  nous  ! 
Vous  travaillerez  par  là  à son  bonheur  et  au 
vêtre;  vous  remplirez  la  tâche  que  le  destin 
vous  a imposée  ; car  vous  ne  serez  au-dessus 
des  autres  que  pour  les  protéger,  que  pour 
écarter  les  maux  qui  les  menacent , que  pour 
leur  procurer  tous  les  biens  qu’ils  ont  droit 
d’attendre  d'un  gouvernement  vigilant  et  pa- 
ternel. 


FABLE  XXVII. 

Le  Itenard  puni  de  sa  curiotili. 

Un  renard  des  montagnes  d'Aragon,  ayant 
vieilli  dans  la  finesse , voulut  donner  ses  der- 
niers jours  à la  curiosité.  Il  prit  le  dessein 
d’aller  voir  en  Castille  le  fameux  Escurial , 
qui  est  le  palais  des  rois  d'Espagne,  bâti 
par  Philippe  II.  En  arrivant  il  fut  surpris , 
car  il  étoit  peu  accoutumé  à la  magnifi- 
cence; jusqu'alors  il  n’avoit  vu  que  son  ter- 
rier , et  le  poulailler  d’un  fermier  voisin , 
où  il  étoit  d’ordinaire  assez  mal  reçu.  Il  voit 
là  des  colonnes  de  marbre , là  des  portes  d’or. 


des  bas-reliefs  de  diamant.  Il  entra  dans  plu- 
sieurs chambres,  dont  les  tapisseries  étoient 
admirables  : on  y voyoit  des  chasses,  des 
combats , des  fables  où  les  dieux  se  jouoient 
parmi  les  hommes;  enfin  l’histoire  de  don  Qui- 
chotte, où  Sancho,  monté  sur  son  grison, 
alloit  gouverner  l’IIe  que  le  duc  lui  avoit  con- 
fiée. Puis  il  aperçut  des  cages  où  l’on  avoit 
renfermé  des  lions  et  des  léopards.  Pendant 
que  le  renard  regardoit  ces  merveilles,  deux 
chiens  du  palais  l'étranglèrent.  Il  se  trouva 
mal  de  sa  oariosité. 


FABLE  XXVIll. 

Le  Lièvre  qui  fait  le  brave. 

Un  lièvre,  honteux  d’être  poltron,  chcr- 
choit  quelque  occasion  de  s’aguerrir.  Il  alloit 
quelquefois , par  un  trou  d’une  haie,  dans  les 
choux  du  jardin  d’un  paysan , pour  s'accou- 
tumer au  bruit  du  village.  Souvent  même  il 
passoit  assez  près  do  quelques  mâtins , qui  se 
contentoient  d’aboyer  après  lui.  Au  retour 
de  ces  grandes  expéditions,  il  se  croyoit  plus 
redoutable  qu’ Alcide  après  tous  scs  travaux. 
On  dit  même  qu’il  ne  rentroit  dans  son  gîte 
qu’avec  des  feuilles  de  laurier  et  faisoit  l'ova- 
tion. Il  vantoit  ses  proucsses.à  ses  compères 
les  lièvres  voisins.  Il  représentoit  les  dangers 
qu'il  avoit  courus , les  alarmes  qu'il  avoit 
données  aux  ennemis , les  ruses  de  guerre 
qu'il  avoit  faites  en  expérimenté  capitaine,  et 
surtout  son  intrépidité  héro'ique.  Chaque  ma- 
tin il  remercioit  âlars  et  Bellone-de  lui  avoir 
donné  des  talents  et  un  courage  pour  dompter 
toutes  les  nations  à longues  oreilles.  Jean  la- 
pin , discourant  un  jour  avec  lui , lui  dit  d’un 
ton  moqueur  ; Mon  ami , je  te  voudrois  voir 
avec  cette  belle  fierté  au  milieu  d'une  meute 
de  chiens  courants.  Hercule  fuiroit  bien  vite, 
et  feroit  une  laide  contenance. — Moi,  répondit 
notre  preux  chevalier,  je  ne  reculerois  pas , 
quand  toute  la  gent  chienne  viendroit  m'at- 
taquer. A peine  eut-il  parlé,  qu’il  entendit  un 
petit  tournebroche  d’un  fermier  voisin,  qui 
glapisaoit  dans  les  buissons  assez  loin  de  lui. 
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Aussitôt  il  tremble , il  frissonne , il  a la  fièvre  ; 
ses  yeux  se  troublent  comme  ceux  de  Pâris 
quand  il  vit  Mènélas  qui  venoit  ardemment 
contre  lui.  Il  se  précipite  d’un  rocher  escarpf' 
dans  une  profonde  vallée  où  il  pensa  sç  noyer 
dans  un  ruisseau.  Jean  lapin,  le  voyant  faire 
le  saut , s'écria  do  son  terrier  ; Le  voilé  ce 
fondre  de  guerre  ! le  voilà  cet  Hercule  qui 
doit  purger  la  terre  de  tous  les  monstres 
dont  ello  est  pleine! 


FABLE  XXIX. 

Le  Piijcou  puni  de  son  inquiélude. 

Deux  pigeons  vivoient  cn.semble  d.ins  un 
colombier  avec  une  paix  profonde.  Ils  fen- 
doient  l'air  do  leurs  ailes , qui  ))aroissoient 
immobiles  par  leur  rapidité.  Ils  se  jouoient  en 
volant  l'un  auprès  de  l'autre  , se  fuyant  et  se 
poursuivant  tour  à tour.  Puis  ils  alloient  ther- 
cher  du  grain  dans  l'aire  du  fermier  ou  dans 
les  prairies  voisines.  Aussitôt  ils  alloient  se 
désaltérer  dans  l'onde  pure  d'un  ruisseau  qui 
couloit  au  travers  de  ces  prés  fleuris.  Delà  ils 
revenoiont  voir  leurs  pénates  dans  le  colom- 
bier blanchi  et  plein  de  petits  trous  ; ils  y 
|>assnicnt  le  temps  dans  une  douce  société 
avec  leurs  fidèles  compagnes.  Leurs  cœurs 
éloient  tendres  ; le  plumage  de  leurs  cous  étoit 
changeant  et  peint  d'un  plus  grand  nombre 
de  couleurs  que  l'inconstante  Iris.  On  enten- 
doit  le  doux  murmure  do  ces  heureux  pi- 
geons, et  leur  vie  étoit  délicieuse.  L'un  d'eux, 
se  dégoûtant  des  plaisirs  d'une  vie  paisible, 
se  lais.sa  séduire  par  une  folle  ambition,  et 
livra  son  esprit  aux  projets  de  la  politique. 
Le  voilà  qui  abandonne  son  ancien  ami  : il 
part , il  va  du  côté  du  Levant.  Il  passe  au- 
dessus  de  la  mer  Méditerranée , et  vogue  avec 
ses  ailes  dans  les  airs,  comme  un  navire  avec 
ses  voiles  dans  les  ondes  de  Téthys.  Il  arrive 
à Alexandrie;  de  là  il  continue  son  chemin , 
traversant  les  terres  jusqu'à  Alep.  En  y arri- 
vant , il  salue  les  autres  pigeons  de  la  contrée , 
qui  servent  de  courriers  réglés , et  il  envie 
leur  bonheur.  Aussitôt  il  se  répand  parmi  eux 


un  bruit,  qu'il  est  venu  un  étranger  de  leur 
nation , qui  a traversé  des  pays  immenses.  Il 
est  mis  au  rang  des  courriers  ; il  porte  toutes 
les  semaines  les  lettres  d'un  bacha,  attachées 
à son  pied,  et  il  fait  vingt-huit  lieues  en  moins 
d’une  journée.  Il  est  orgueilleux  do  porter  les 
secrets  de  l'état , et  il  a pitié  do  son  ancien 
compagnon , qui  vit  sans  gloire  dans  les  trous 
de  son  colombier.  Mais  un  jour,  comme  il 
portoit  des  lettres  du  bacha  soupçonné  d'in- 
fidélité par  le  grand-seigneur,  on  voulut  dé- 
couvrir par  les  lettres  de  ce  lutcha  s’il  n’avoit 
point  quelque  intelligence  secréte  avec  les  of- 
ficiers du  roi  de  l’erse  ; une  flèche  tirée  perce 
le  pauvre  pigeon,  qui,  d'une  aile  traînante, 
se  soutient  encore  un  peu , pendant  que  son 
sang  coule.  Enfin  il  tombe , et  les  ténèbres  de 
la  mort  couvrent  déjà  ses  yeux  ; pendant 
qu’on  lui  ôte  les  lettres  pour  les  lire  , il  expire 
plein  de  douleur,  condamnant  sa  vaine- am- 
bition , et  regrettant  le  doux  repos  de  son 
colombier,  où  il  pouvoit  vivre  en  sûreté  avec 
son  ami. 

« 

FABLE  XXX. 

L'Abeille  el  la  Mouche. 

Un  jour  une  abeille  aperçut  une  mouche 
auprès  de  sa  ruche.  Que  viens-tu  faire  ici? 
lui  dit-elle  d'un  ton  furieux.  Vraiment  c’est 
bien  à toi,  vil  animal,  à te  mêler  avec  les 
reines  de  l’air! — Tu  as  raison,  répondit  froi- 
dement la  mouche  ; on  a toujours  tort  do  s’ap- 
procher d'une  nation  aussi  fougueuse  que  la 
vôtre.— Bien  n’est  plus  sage  que  nous , dit  l'a- 
beille; nous  seules  avons  des  lois  et  une  ré- 
publique bien  policée;  nous  ne  cueillons  que 
des  fleurs  odoriférantes;  nous  no  faisons  que 
du  miel  délicieux,  qui  égale  le  nectar.  Ote-toi 
de  ma  présence , vilaine  mouche  importune , 
qui  ne  fais  que  bourdonner  et  chercher  ta  vie 
sur  les  ordures.  — Nous  vivons  comme  nous 
pouvons,  répondit  la  mouche;  la  pauvreté 
n'est  pas  un  vice  ; mais  la  colère  en  est  un 
grand.  Vous  faites  du  miel  qui  est  doux , 
mais  votre  cœur  est  toujours  amer  ; vous  êtes 
sages  dans  vos  lois,  mais  emportées  dans 


Digitized  by  Googlv 


FABLES. 


^17 


votre  coadaite.  Votre  colère,  qui  pique  vos 
ennemis , vous  donne  la  mort , et  votre  folle 
cruauté  vous  fait  plus  de  mal  qu’à  personne. 
Il  vaut  mieux  avoir  des  qualités  moins  écla- 
tantes , avec  plus  de  modération. 


FABLE  XXXI. 

Let  AbeiUet  et  la  Vert  à loie. 

Un  jour  les  abeilles  montèrent  jusque  dans 
rolympe,  au  pied  du  trône  de  Jupiter,  pour 
le  prier  d'avoir  égard  au  soin  qu'elles  avoient 
pris  de  son  enfance,  quand  elles  le  nourri- 
rent de  leur  miel  sur  le  mont  Id.v.  Jupiter  vou- 
lut leur  accorder  les  premiers  honneurs  entre 
tous  les  petits  animaux.  Minerve,  qui  préside 
aux  arts , lui  représenta  qu’il  y avoit  une  autre 
espèce  qui  disputoit  aux  abeilles  la  gloire  des 
inventions  utiles.  Jupiter  voulut  en  savoir  le 
nom.  Ce  sont  les  vers  à soie , répondit-elle. 
Aussitôt  le  père  des  dieux  ordonna  à Mercure 
de  faire  venir  sur  les  ailes  des  doux  zéphyrs 
des  députés  de  ce  petit  peuple,  afin  qu’on  pôt 
entendre  les  raisons  des  deux  partis.  L’a- 
beille ambassadrice  de  sa  nation  représenta 
la  douceur  du  miel,  qui  est  le  nectar  des 
hommes,  son  utilité,  l’artifice  avec  lequel  il 
est  composé;  puis  elle  vanta  la  sagesse  des 
lois  qui  policent  la  république  volante  des 
abeilles.  Nulle  autre  espèce  d’animaux , disoit 
l’orateur,  n’a  cette  gloire,  et  c’est  une  récom- 
pense d’avoir  nourri  dans  un  antre  le  père  des 
dieux.  De  plus , nous  avons  en  partage  la  valeur 
guerrière , quand  notre  roi  anime  nos  troupes 
dans  les  combats.  Comment  est-ce  que  ces 
vers , insectes  vils  et  méprisables , oseroient 
nous  disputer  le  premier  rang?  lis  ne  savent 
que  ramper,  pendant  que  nous  prenons  un 
noble  essor,  et  que  de  nos  ailes  dorées  nous 
montons  jusque  vers  les  astres.  Le  harangueur 
des  vers  à soie  répondit  : Nous  ne  sommes 
que  de  petits  vers,  et  nous  n’avons  ni  ce 
grand  courage  pour  la  guerre  ni  ces  sages 
lois;  mais  chacun  de  nous  montre  les  mer- 
veilles de  la  nature , et  se  consume  dans  un 
travail  utile.  Sans  lois,  nous  vivons  en  paix, 


et  on  ne  voit  jamais  de  guerres  civiles  chez 
nous,  pendant  que  les  abeilles  s’entretuent  à 
chaquechangement  de  roi.Nousavonsla  vertu 
de  Protée  pour  changer  de  forme.  Tantôt  nous 
sommes  de  petits  vers  composés  d'onze  petits 
anneauxentrelacés  avec  la  variété  des  plus  vives 
couleurs  qu’on  admire  dans  les  fleurs  d’un 
parterre.  Ensuite  nous  filons  de  quoi  vêtir  les 
hommes  les  plus  magnifiques  jusque  sur  le 
trône , et  de  quoi  orner  les  temples  des  dieux. 
Cette  parure  si  belle  et  si  durable  vaut  bien 
du  miel , qui  se  corrompt  bientôt.  Enfin  nous 
nous  transformons  en  fève,  mais  en  fève  qui 
sent , qui  se  meut , et  qui  montre  toujours  de 
la  vie.  Après  ces  prodiges,  nous  devenons 
tout-à-coup  des  papillons  avec  l’éclat  des  plus 
riches  couleurs.  C’est  alors  que  nous  ne  cédons 
plus  aux  abeilles  pour  nous  élever  d’un  vol 
hardi  jusque  vers  l’Olympe.  Jugez  maintenant , 
ô père  des  dieux.  Jupiter,  embarrassé  pour  la 
décision , déclara  enfin  que  les  abeilles  tien- 
droient  le  premier  rang,  à cause  des  droits 
quelles  avoient  acquis  depuis  les  anciens  temps. 
Quel  moyen  , dit-il , de  les  dégrader?  je  leur 
ai  trop  d’obligation  ; mais  je  crois  que  les 
hommes  doivent  encore  plus  aux  vers  à soie. 


FABLE  XXXII. 

Le  Hibou. 

Un  jeune  hibou  qui  s’étoit  vu  dans  une  fon- 
taine , et  qui  se  trouvoit  plus  beau , je  ne  dirai 
pas  que  le  jour,  car  il  le  trouvoit  fort  désa- 
gréable , mais  que  la  nuit , qui  avoit  de  grands 
charmes  pour  lui , disoit  en  lui-méme  : J’ai 
sacrifié  aux  Grâces  ; Vénus  a mis  sur  moi  sa 
ceinture  dans  ma  naissance  ; les  tendres 
Amours , accompagnés  des  Jeux  et  des  Ris , 
voltigent  autour  de  moi  pour  me  caresser.  Il 
est  temps  que  le  blond  Uyménée  me  donne 
des  enfants  gracieux  comme  moi  ; ils  seront 
l’ornement  des  bocages  et  les  délices  de  la 
nuit.  Quel  dommage  que  la  race  des  plus  par- 
faits oiseaux  se  perdit  ! heureuse  l’épouse  qui 
passera  sa  vie  à me  voir  ! Dans  cette  pensée , 
il  envoie  la  corneille  demander  de  sa  part  une 
J7 
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petite  aislonne , fille  de  l'aigle , roi  des  airs. 
La  corneille  avoit  peine  à so  charger  de  cette 
ambassade.  Je  serai  mal  reçue  , disoit-ellc,  de 
proposer  un  mariage  si  mal  assorti.  Quoi  I 
l'aigle  , qui  ose  regarder  fixement  le  soleil , se 
maricroit  avec  vous  qui  ne  sauriez  seulement 
ouvrir  les  yeux  tandis  qu'il  est  jour  ! c’est  le 
moyen  que  les  deux  époux  ne  soient  Jamais 
ensemble  ; l'un  sortira  le  jour,  et  l'autre  la  nuit. 
Le  hibou , vain  et  amoureux  de  lui-même , 
n'écouta  rien.  La  corneille , pour  le  contenter, 
alla  enfin  demander  l'aiglonne.  On  se  moqua 
do  sa  folle  demande.  L'aigic  lui  répondit  : Si 
le  hibou  veut  être  mon  gendre,  qu'il  vienne 
après  le  lever  du  suled  me  saluer  au  milieu  de 
l'air.  Le  hibou  présomptueux  y voulut  aller. 
Ses  yeux  furent  d'abord  éblouis.  Il  fut  aveuglé 
par  les  rayons  du  soleil , et  tomba  du  haut  de 
l'air  sur  un  rocher.  Tous  les  oiseaux  se  jetèrent 
sur  lui,  et  lui  arrachèrent  ses  plumes.  Il  fut 
trop  heureux  de  se  cacher  dans  son  trou , et 
d'épouser  la  chouette,  qui  fut  une  digne  dame 
du  lieu.  Leur  hymen  fut  célébré  la  nuit , et  ils 
so  trouvèrent  l'un  et  l'autre  très  beaux  et  très 
agréables. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi,  ni 
SC  flatter  sur  scs  avantages. 


FADLE  XXXIII. 

Le  berger  Clénbiile  et  la  ngmphe  Ph  'ulUe. 

Un  berger  rêveur  menoil  son  troupeau  sur 
les  rives  fleuries  du  fleuve  Achéloüs.  Les 
faunes  et  les  satyres , cachés  dans  les  mon- 
tagnes voisines,  dansoient  sur  l'herbe  .au  doux 
Sun  de  sa  flûte.  Les  naïades,  cachées  dans  les 
ondes  du  fleuve,  levèrent  leurs  têtes  au-des- 
sus des  roseaux  pour  écouter  ses  chansons. 
Achéloüs  lui-même , appuyé  sur  son  urne  pen- 
chée, montra  son  front,  où  il  ne  restoit  plus 
qu’une  corne  depuis  son  combat  avec  le  grand 
Hercule,  et  cetU;  mélodie  suspendit  pour  un 
peu  de  temps  les  peines  de  ce  dieu  vaincu.  Le 
l>erger  ètoit  peu  touché  de  voir  ces  naïades 
qui  l’admiroient;  il  ne  pensoitqu'ù  la  bergère 
Phidile,  simple,  naïve,  sans  aucune  parure. 


à qui  la  fortune  no  donna  jamais  d'éclat  em- 
prunté , et  que  les  (îraces  seules  avoient  ornée 
et  embellie  de  leurs  propres  mains.  Elle  sor- 
toit  de  son  village , ne  songeant  qu’à  faire 
paître  ses  moutons.  Elle  seule  ignoroit  sa 
beauté.  Toutes  les  autres  bergères  en  étoient 
jalouses.  Le  berger  l'aimoit  et  n'osoit  le  lui 
dire.  Ce  qu’il  aimoit  le  plus  en  elle , c’étoit 
cette  vertu  simple  et  sévère  qui  écartoil  les 
amants , et  qui  fait  le  vrai  charme  de  la  beauté. 
.Mais  la  passion  ingénieuse  fait  trouver  l’art  de 
représenter  ce  qu’on  n’oseroit  dire  ouverte- 
ment ; il  finit  donc  toutes  ses  chansons  les  plus 
agréables , pour  en  commencer  une  qui  pùt 
toucher  le  cœur  de  cette  bergère.  Il  savoit 
qu'elle  aimoit  la  vertu  des  héros  qui  ont  ac- 
quis de  la  gloire  dans  les  combats  ; il  chanta 
sous  un  nom  supposé  ses  propres  aventures  : 
car,  en  ce  temps , les  héros  mêmes  étoient 
bergers , et  ne  méprisoieht  point  la  houlette. 
Il  chanta  donc  ainsi  : 

Quand  Polynice  alla  assiéger  la  ville  de 
Thèbes  pour  renverser  du  trône  son  frère 
Ëtéocio , tous  les  rois  de  la  Grèce  parurent 
sous  les  armes , et  poussoient  leurs  chariots 
contre  les  assiégés.  Adraste,  beau-père  de 
Polynice,  abattoit  les  troupes  de  soldats  et  les 
capitaines,  comme  un  moissonneur,  de  sa  faux 
tranchante,  coupe  les  moissons.  D'un  autre 
côté  , le  divin  Amphi.nraüs  , qui  avoit  prévu 
son  malheur,  s'avançoit  dans  la  mêlée , et  fut 
tout-à-coup  englouti  par  la  terre,  qui  ouvrit 
ses  abinies  pour  le  précipiter  sur  les  sombres 
rives  du  Slyx.  En  tombant , il  déploroil  son 
infortune  d'avoir  eu  une  femme  infidèle.  Assez 
près  de  là , on  voyoit  les  deux  frères , fils 
d'OEdipc,  qui  s’attaquoient  avec  fureur; 
comme  un  léopard  et  un  tigre  qui  s’entredè- 
chirent  sur  les  rochers  du  Caucase , ils  se  rou- 
loient  tous  deux  dans  le  sable , chacun  pa- 
roissant  altéré  du  sang  de  son  frère.  Pendant 
cet  horrible  spectacle,  Cléobule,  qui  avoit 
suivi  Polynice , combattit  contre  un  vaillant 
Thébain  que  le  dieu  Mars  rendoit  presque  in- 
vincible. I.a  flèche  du  Thébain  , conduite  par 
le  dieu , auroit  percé  le  cou  de  Cléobule , qui 
se  détourna  promptement.  Aussitôt  Cléobule 
lui  enfonça  son  dard  jusqu’au  fond  des  en- 
trailles. Le  sang  du  Thébain  ruisselle,  ses 
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yeux  s' éteignent , sa  bonne  mine  et  sa  fierié 
le  quittent , la  mon  efface  ses  beaux  traits.  Sa 
jeune  épouse  tlti  haut  d’une  tour  le  vit  mou- 
rant, et  eut  le  cœur  percé  d'une  douleur  in-  ^ 
consolable.  Dans  son  malheur  je  le  trouve 
heureux  d'avoir  été  aimé  et  plaint  ; je  moiir- 
rois  comme  lui  avec  plaisir,  pourvu  que  je 
pusse  être  aimé  de  même.  \ quoi  servent  la 
valeur  et  la  gloire  des  plus  fameux  combats  , 
à quoi  servent  la  jeunesse  et  la  beauté,  quand 
on  ne  peut  ni  plaire  ni  loucher  ce  qu'on  aime? 

La  bergère , qui  avoit  prêté  l'oreille  à une 


si  tendre  chanson , comprit  que  ce  berger 
éloit  Cléobule  vainqueur  du  Thébain.  Elle  de- 
vint sensible  h la  gloire  qu’il  avoit  acquise, 

^ aux  grâces  qui  brilloient  en  lui , et  aux  maux 
qu’il  souffroit  pour  elle.  Elle  lui  donna  sa  main 
et  sa  foi.  l’n  heureux  hymen  les  joignit;  bien- 
têt  leur  bonheur  fut  envié  des  bergers  d’alen- 
tour et  des  divinités  champêtres.  Ils  égalèrent , 
par  leur  union , par  leur  vie  innocente  , par 
leurs  plaisirs  rustiques,  jusque  dans  une  ex- 
trême vieillesse , la  douce  destinée  de  Philé- 
mon  et  de  Baucis. 
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AVERTISSEMENT. 


Le  (Ttité  de  l'f^duration  <tts  Fillft  est  le  premier  ou- 
mge  sorti  de  la  plume  de  Féoeloo.  Il  Tut  imprimé  pour 
la  première  fois  eo  1687,  el  ou  en  a fait  depuis  plusieurs 
édiliûua  en  Freuce  et  dans  les  pays  étrangers.  Eo  t7l3  , 
fl  fot  réimprimé  ft  Paris , augmenté  d'une  lettre  que  cet 
illustre  cl  sage  écrivain  adressa  à une  bonne  mère  qui 
l'afoit  consulté  sur  l'éducation  de  u Qlle  unique. 

Les  éloges  du  public  en  faveur  de  cet  ouvrage  couflr* 
ment  cens  que  lui  donne  le  célèbre  RolUn.  Ce  juge  si 
éclairé,  et  qui  a lui-méme  si  Ineo  traité  la  matière  de 
rédocalion,  l'appelle  on  litre  exrellenl  •;  et  |>amii  les 
traités  alisolument  uéeessairra  qu'il  conseille  aus  parents 
de  œeltre  entre  les  mains  de  cens  i qui  ils  conQent  le 
soin  de  leurs  eurants,  il  place  celui  de  Fénelon  *.  En 
effet,  quoique  cet  norrago  semble  n'avoir  pour  objet  que 
l’éducation  dee  filles , les  préceptes  et  les  avis  généraux 
qu'il  renferme  peuvent  être  fort  utiles  è celle  des  garçons. 
Les  enfants  de  i'un  et  de  l’autre  sexe  ont , surtout  dans 
le  premier  égo , beaucoup  de  re^^semblance.  On  remarque 
eu  eux  les  mêmes  foiblesses  et  les  mêmes  incHoaiions.  | 
Ils  exigent  d’abord  de  ceux  qui  les  élèveut  h peu  près  les 
mêmes  soins.  Ijt  temps , cl  la  destinaiiim  des  uiu  et  des 
autres , avertissent  ensuite  do  la  difTérence  qu'il  convient 
de  donner  à leur  éducation;  mais  U y a toujours  des  de- 
voirs communs  k tous  les  membres  «le  la  société,  et  dont 
il  faut  travailler  égalemenl  h leur  donner  la  oonnots&aoce 
et  A leur  inspirer  l'amour. 

Fénelon  indique  rapidement  les  vertu.s  et  les  obliga- 
Uons  générales.  Il  développe  avec  beaneotip  de  clarté 
celles  qui  soot  propres  A reducaltou  des  filles.  Comme  on 
doit  s’y  propciser  une  double  fin,  celle  de  leur  former  le 
caur  et  celle  de  cultiver  leur  esprit , l'auteur  revient 
souvent  A ce  qui  regarde  les  mœurs , parccque  c'est  la 
partie  la  plus  csseolielle  de  toute  éduealiou  Quant  A la 
culture  de  l’esprit,  Fénelon  n’exclut  dus  éludes  des  filles 
que  les  oouooûsances  trop  étendues,  ou  qui  sont  au- 
dessus  de  leur  fuiblesse  naturelle , et  celles  dont  l'abus 
est  presque  oertam  ; mais  il  «»t  loin  de  penser  que  l'igoo- 
rauce  soit  leur  apanage , et  il  veut  surtout  qu'elles  soient 

* Supplément  su  Traité  des  Etudes,  page  Al. 

• Traité  des  Ktudes , tome  IV,  psge  675. 


insiruites  des  principes  religieux  , sam  lesquels  ce  grand 
homme  ne  croyoit  pu  qa'il  pût  exister  d'eoieigoemeol 
moral. 

CHAPITRE  PREMIER. 

r>e  rjnip«>r(ance  de  l'éducation  des  filles. 

Rien  n'est  plus  né(;ligé  que  l'éducation  des 
filles  ; la  coutume  et  le  caprice  des  mères  y 
décident  souvent  de  tout  ; on  suppose  qu'oa 
doit  donner  à ce  sexe  peu  d'instruction.  L'é- 
ducation des  garçons  passe  pour  une  des  prin- 
cipales affaires  par  rapport  au  bien  public  ; 
et  quoiqu'on  n'y  fasse  guère  moins  de  fautes 
que  dans  celle  des  filles , du  moins  on  est  per- 
suadé qu'il  fiiut  beaucoup  de  lumières  pour  y 
réussir.  Les  plus  habiles  gens  se  sont  appli- 
qués é donner  des  règles  dans  celte  matière  ; 
combien  voit-on  de  maîtres  et  de  collèges! 
combien  de  dépenses  pour  des  impressions 
de  livres  , pour  des  recherches  de  sciences, 
pour  des  mcihudes  d'apprendre  les  langues , 
pour  le  choix  des  professeurs  I Tous  ces 
grands  préparatifs  ont  souvent  plus  d'appa- 
rence que  de  solidité  ; mais  enfin  ils  marquent 
la  haute  idée  qu'on  a do  l'éducation  des  gar- 
çons. Pour  les  filles  , dit-on  , il  no  faut  pas 
qu'elles  soient  savantes  , la  curiosité  les  rend 
vaines  et  précieuses  ; il  suffit  qu'elles  sachent 
gouverner  un  jour  leurs  ménages , et  obéir  à 
leurs  maris  sans  raisonner.  On  ne  manque  pas 
de  se  servir  de  l'expérience  qu'on  a de  beau- 
coup de  femmes  que  la  science  a rendues  ridi- 
cules ; après  quoi  on  se  croit  en  droit  d'aban- 
donner aveuglément  les  filles  à la  conduite 
des  mères  ignorantes  et  indiscrètes. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  de. 


Dkiiti-  '.  c"  hy  Google 
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savantes  ridicules.  Les  femmes  ont  d'ordinaire 
l’esprit  encore  plus  foible  et  plus  curieux  que 
les  hommes  : aussi  n'est-il  point  i propos  de 
les  engager  dans  des  études  dont  elles  pour- 
roiont  s’entêter  ; elles  ne  doivent  ni  gouverner 
l'État , ni  faire  la  guerre,  ni  entrer  dans  le  mi- 
nistère des  choses  sacrées  ; ainsi  elles  peuvent 
se  passer  de  certaines  connoissances  étendues 
qui  appartiennent  à la  politique , à l'art  mili- 
taire , à la  jurisprudence , Â la  philosophie  et 
à la  théologie.  La  plupart  même  des  arts  mé- 
caniques ne  leur  conviennent  pas;  elles  sont 
faites  pour  des  exercices  modérés.  Leur  corps, 
aussi  bien  que  leur  esprit , est  moins  fort  et 
moins  robuste  que  celui  des  hommes  ; en  re- 
vanclie  la  nature  leur  a donné  en  partage  l'in- 
dustrie , la  propreté  et  l'économie , pour  les 
occuper  tranquillement  dans  leurs  maisons. 

Mais  que  s'ensuit-il  de  la  foiblesse  naturelle 
des  femmes  ? Plus  elles  sont  fnibles , plus  il 
est  important  de  les  fortifier.  N'ont-cllcs  pas 
des  devoirs  à remplir,  mais  des  devoirs  qui 
sont  les  fondements  de  toute  la  vie  humaine? 
Ne  sont-cc  pos  les  femmes  qui  ruinent  ou  qui 
soutiennent  les  maisons,  qui  règlent  tout  le 
détail  des  choses  domestiques,  et  qui  par 
conséquent  décident  de  ce  qui  touche  le  plus 
prés  à tout  le  genre  humain  ? Par  là  elles  ont 
la  principale  part  aux  bonnes  ou  aux  mau- 
vaises mieurs  de  presque  tout  le  monde.  Une 
femme  judicieuse,  appliquée , et  pleine  de  re- 
ligion , est  l'ame  de  toute  une  grande  maison  ; 
elle  y met  l'ordre  pour  les  biens  temporels 
et  pour  le  salut.  Les  hommes  mêmes,  qui  ont 
toute  l'autorité  en  public , ne  peuvent  par 
leurs  délibérations  établir  aucun  bien  effectif, 
si  les  femmes  ne  leur  aident  à l'exécuter. 

Le  monde  n'est  point  un  fantémo,  c'est  l'as- 
semblage de  toutes  les  familles  ; et  qui  est-ce 
qui  peut  les  policer  avec  un  soin  plus  exact 
que  les  femmes,  qui , outre  leur  autorité  na- 
turelle et  leur  assiduité  dans  leur  maison , ont 
encore  l'avantage  d'être  nées  soigneuses , at- 
tentives au  détail,  industrieuses,  insinuantes 
et  persuasives?  Mais  les  hommes  peuvent-ils 
espérer  pour  eux-mêmes  quelque  douceur 
dans  la  vie , si  leur  plus  étroite  société , qui 
est  celle  du  mariage,  se  tourne  en  amertume  ? 
Hais  les  enfants,  qui  feront  dans  la  suite  tout 


le  genre  humain  , que  deviendront-ils  si  les 
mères  les  gâtent  dès  leurs  premières  années  T 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes , 
qui  no  sont  guère  moins  importantes  au  pu- 
blic que  celles  des  hommes,  puisqu'elles  ont 
une  maison  à régler,  un  mari  à rendre  heu- 
reux , des  enfants  à bien  élever.  Ajoutez  que 
la  vertu  n'est  pas  moins  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes  ; sans  parler  du  bien  ou  du 
mal  qu’elles  peuvent  faire  au  public,  elles  sont 
la  moitié  du  genre  humain , rachetées  du  sang 
do  Jésus-Christ,  et  destinées  à la  vie  éter- 
nelle. 

Enfin  il  faut  considérer,  outre  le  bien  que 
font  les  femmes  quand  elles  sont  bien  élevées, 
le  mal  qu’elles  causent  dans  le  monde  quand 
elles  manquent  d'une  éducation  qui  leur  in- 
spire la  vertu.  Il  est  constant  que  la  mauvaise 
éducation  des  femmes  fait  plus  de  raal^que 
celle  des  hommes,  puisque  les  désordres  des 
hommes  viennent  souvent  et  de  la  mauvaise 
éducation  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  mères , et 
des  passions  que  d’autres  femmes  leur  ont 
inspirées  dans  un  âge  plus  avancé. 

Quelles  intrigues  se  présentent  à nous  dans 
les  histoires,  quel  renversement  des  lois  et  des 
mœurs,  quelles  guerres  sanglantes,  quelles 
nouveautés  contre  la  religion , quelles  révo- 
lutions d’état  causées  par  le  dérèglement  des 
femmes  I Voilà  ce  qui  prouve  l'importance  de 
bien  élever  les  filles;  cherchons-on  les  moyens. 


CHAPITRE  H. 

loctiQviJnipDb  des  éducsUuns  onlloaiirs. 

L’ignorance  d'une  fille  est  cause  qu'elle  s’en- 
nuie , et  qu'elle  ne  sait  à quoi  s'occuper  inno- 
cemment. Quand  elle  est  venue  jusqu'à  un 
certain  âge  sans  s'appliquer  aux  choses  so- 
lides, elle  n'en  peut  avoir  ni  le  goût  ni  l'es- 
time; tout  ce  qui  est  sérieux  lui  parolt  triste, 
tout  ce  qui  demande  une  attention  suivie  la 
fatigue  ; la  pente  aux  plaisirs , qui  est  forte 
pendant  la  jeunesse , l'exemple  des  personnes 
du  même  âge  qui  sont  plongées  dans  l'amu- 
sement, tout  sert  à lui  faire  craindre  une  vie 
réglée  et  laborieuse.  Dans  ce  premier  àgeelle 
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manque  d'expérience  et  d'autorité  pour  gou- 
Terner  quelque  chose  dans  la  maison  de  ses 
parents  ; elle  ne  connolt  pas  même  l'impor- 
tance de  s'y  appliquer,  é moins  que  sa  mère 
n'ait  pris  soin  de  la  lui  iàiro  remarquer  en  dé- 
tail. Si  elle  est  de  condition,  elle  est  exempte 
du  travail  des  mains;  elle  ne  travaillera  donc 
que  quelques  heures  du  jour,  parceqii'on  dit, 
sans  savoir  pourquoi , qu'il  est  honnête  aux 
femmes  de  travailler  ; mais  souvent  ce  ne  sera 
qu'une  contenance,  et  elle  ne  s'accoutumera 
point  à un  travail  suivi. 

En  cet  état  que  fera-t-elle?  La  compagnie 
d'une  mère  qui  l'observe  , qui  la  gronde , qui 
croit  la  bien  élever  en  ne  lui  pardonnant  rien, 
qui  se  compose  avec  elle , qui  lui  fait  essuyer 
scs  humeurs,  qui  lui  parnit  toujours  chargée 
de  tous  les  soucis  domestiques,  la  gêne  et  la 
rebute  ; elle  a autour  d'elle  des  femmes  flat- 
teuses, qui,  cherchant  à s'insinuer  par  des 
complaisances  basses  et  dangereuses , suivent 
toutes  ses  fantaisies,  et  l'entretiennent  de  tout 
ce  qui  peut  la  dégoûter  du  bien;  la  piété  lui 
parotl  une  occupation  languissante  et  une  régie 
ennemie  de  tous  les  plaisirs.  A quoi  donc  s’oc- 
cupcra-t-clle?  à rien  d'utile.  Cette  inapplica- 
tion se  tourne  même  en  habitude  incurable. 

Cependant  voilà  un  grand  vide  qu'on  ne 
peut  espérer  de  remplir  de  choses  solides;  il 
faut  donc  que  les  frivoles  prennent  la  place. 
Hans  cette  oisiveté,  une  Bile  s'abandonne  à sa 
paresse , et  la  paresse , qui  est  une  langueur 
del'ame,  est  une  source  inépuisable  d'ennuis. 
Elle  s'accoutume  à dormir  un  tiers  plus  qu'il 
no  faudroit  pour  conserver  une  santé  p.vrfaite; 
ce  long  sommeil  ne  sert  qu'à  l'amollir,  qu'à 
la  rendre  plus  délicate  , plus  exposée  aux  ré- 
voltes du  corps  : au  lieu  qu'un  sommeil  mé- 
diocre, accompagné  d'un  exercice  réglé,  rend 
une  personne  gaie,  vigoureuse  et  robuste:  ce 
<|ui  fait  saus  doute  la  véritable  perfection  du 
corps , sans  parler  des  avantages  que  l'esprit 
en  tire. 

Cette  mollesse  et  cette  oisiveté  étant  jointes 
à l'ignorance,  il  en  naît  une  sensibilité  perni- 
cieuse pour  les  divertissements  et  pour  les 
spectacles  ; c'est  même  ce  qui  excite  une  cu- 
riosité indiscrète  et  insatiable. 

Les  personnes  instruites  et  occupées  à des 


choses  sérieuses  n'ont  d'ordinaire  qu'une  cu- 
riosité médiocre  ; ce  qu'elles  savent  leur  donne 
du  mépris  pour  beaucoup  de  choses  qu'elles 
ignorent;  elles  voient  l'inutilité  et  le  ridicule 
de  la  plupart  des  choses  que  les  petits  esprits, 
qui  ne  savent  rien  , et  qui  n'ont  rien  à faire, 
sont  empressés  d'apprendre. 

Au  contraire , les  filles  mal  instruites  et  inap- 
pliqué-cs  ont  une  imagination  toujours  errante. 
Faute  d'aliment  solide,  leur  curiosité  se  tourne 
toute  en  ardeur  vers  les  objets  vains  et  dan- 
gereux ; celles  qui  ont  do  l’esprit  s'érigent 
souvent  en  précieuses,  et  lisent  tous  les  li- 
vres qui  peuvent  nourrir  leur  vanité;  elles  se 
passionnent  pour  des  romans , pour  des  co- 
médies , pour  des  ré'cits  d'av  enlures  chiméri- 
ques, où  l'amour  profane  est  mêlé;  elles  se 
rendent  l'esprit  visionnaire  en  s'accoutumant 
au  langage  magnifique  des  héros  do  romans  ; 
elles  se  gâtent  même  par  là  pour  le  monde  : 
car  tous  ces  beaux  sentiments  en  l'air,  toutes 
ces  passions  généreuses , louies  ces  aventures 
que  l'auteur  du  roman  a inventées  pour  le 
plaisir,  n’ont  aucun  rapport  avec  les  vrais 
motifs  qui  font  agir  dans  le  monde  et  qui  dé- 
cident des  affaires,  ni  avec  les  mécomptes 
qu’on  trouve  dans  tout  ce  qu'on  entreprend. 

Une  pauv  re  fille  pleine  du  tendre  et  du  mer- 
veilleux qui  l'ont  charmée  dans  ses  lectures  , 
est  étonnée  de  ne  trouver  point  dans  le  monde 
de  vrais  personnages  qui  ressemblent  à ces  hé- 
ros; elle  voudroit  vivre  comme  ces  princesses 
imaginaires  qui  sont  dans  les  romans  toujours 
charmantes,  toujours  adorées,  toujours  au- 
dessus  de  tous  les  besoins.  Quel  dégoût  pour 
elle  de  descendre  do  l’héroïsme  jusqu'au  plus 
bas  détail  du  ménage  I 

Quelques  unes  poussent  leur  curiosité  en- 
core plus  loin,  et  se  mêlent  de  décider  sur  la 
rpligion , quoiqu’elles  n’en  soient  pas  capa- 
bles. Mais  celles  qui  n'ont  p:is  assez  d’ouver- 
ture d'esprit  pour  ces  curiosités  , en  ont 
d'autres  qui  leur  sont  proportionnées;  elles 
veulent  ardemment  savoir  ce  qui  sc  dit,  ce  qui 
se  fait,  une  chanson,  une  nouvelle,  une  in- 
trigue: recevoir  des  lettres,  lire  celles  que 
les  autres  reçoivent  ; elles  veulent  qu’on  leur 
dise  tout,  et  elles  veuicntaussi  tout  dire  ; elles 
sont  vaines , et  la  vanité  fait  parler  beaucoup; 
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elles  sont  légères,  et  la  légèreté  empêche  les 
réflexions  qui  feroient  souvent  garder  le  si- 
lence. 


CHAPITRE  III. 


Qoels  soot  lu  premiers  fooclcmenls  de  réduestioo. 

Pour  remédierè  tous  ces  maux,  c’est  un 
grand  avantage  que  de  pouvoir  commencer 
l'éducation  des  filles  dés  leur  plus  tendre  en- 
fance ; CO  premier  âge , qu’on  abandonne  à 
des  femmes  indiscrètes  et  quelquefois  déré- 
glées , est  pourtant  celui  où  se  font  les  im- 
pressions les  plus  profondes , et  qui  par  con- 
séquent a un  grand  rapport  à tout  le  reste  de 
la  vie. 

Avant  que  les  enfants  sachent  entièrement 
parler,  on  peut  les  préparer  à l'instruction. 
On  trouvera  peut-être  que  j'en  dis  trop;  mais 
on  n’a  qu’à  considérer  ce  que  fait  l'enfant  qui 
ne  parle  pas  encore  ; il  apprend  une  langue 
qu’il  parlera  bientôt  plus  exactement  que  les 
savants  no  sauraient  parler  les  langues  mortes 
qu'ils  ont  étudiées  avec  tant  de  travail  dans 
l’àge  le  plus  mûr.  Mais  qu’est-co  qu'apprendre 
une  langue?  Ce  n’est  |>as  seulement  mettre 
dans  sa  mémoire  un  grand  nombre  do  mots , 
c'est  encore , dit  saint  Augustin , observer  le 
sens  de  chacun  do  ces  mots  en  particulier. 
L’enfant,  dit-il,  parmi  ses  cris  et  scs  Jeux, 
remarque  de  quel  objet  chaque  parole  est  le 
signe  ; il  lo  fait  tantôt  en  considérant  les  mou- 
vements naturels  des  corps  qui  touchent  ou 
qui  montrent  les  objets  dont  on  parle  , tantôt 
étant  frappé  par  la  fréquente  répétition  du 
même  mut  pour  signifier  lo  même  objet.  Il  est 
vrai  que  le  tempérament  du  cerveau  des  en- 
fants leur  donne  une  admirable  facilité  pour 
l’impression  de  toutes  ces  images  ; mais  quelle 
attention  d'esprit  ne  faut-il  pas  pour  les  dis- 
cerner et  pour  les  attacher  chacune  à son 
objet  ! 

Considérez  encore  combien , dés  cet  âge , 
les  enfants  cherchent  ceux  qui  les  flattent , et 
fuient  ceux  qui  les  contraignent  ; combien  ils 
savent  crier  ou  se  taire  pour  avoir  ce  qu’ils 
souhaitent;  combien  ils  ont  di^'a  d'artifice  et 
de  jalousie.  J'ai  vu,  dit  saint  Augustin,  un 


enfant  jaloux  ; il  no  savoit  pas  encore  parler, 
et  déjà  avec  un  visage  pâle  cl  des  yeux  irrités , 
il  regardoit  l'enfant  qui  étoit  avec  lui. 

On  peut  donc  compter  que  les  enfants  con- 
noissent  dés-lors  plus  qu'on  ne  s'imagine  d'or- 
dinaire: ainsi , vous  pouvez  leur  donner,  par 
des  paroles  qui  seront  aidées  par  des  tons  et 
des  gestes  , l’inclination  d'être  avec  les  per- 
sonnes honnêtes  et  vertueuses  qu’ils  voient, 
plutôt  qu’avec  d'autres  personnes  déraison- 
nables qu’ils  seroient  en  danger  d'aimer  ; ainsi 
vous  pouvez  encore  , par  les  différents  airs 
de  votre  visage,  et  par  le  ton  de  votre  voix  , 
leur  représenter  avec  horreur  les  gens  qu'ils 
ont  vus  en  colère  ou  dans  quelque  autre  dérè- 
glement, et  prendre  les  tons  les  plus  doux 
avec  le  visage  le  plus  serein,  pour  leur  re- 
présenter avec  admiration  ce  qu’ils  ont  vu 
faire  de  sage  et  de  modeste. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour 
grandes;  mais  enfin  ces  dispositions  éloignées 
sont  des  commencements  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger, et  celte  manière  de  prévenir  de  loin 
les  enfants  a des  suites  insensibles  qui  facili- 
tent l’éducation. 

...i  l'on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  pre- 
miers préjugés  do  l'enfance  ont  sur  les  hom- 
mes , on  n’a  qu’à  voir  combien  le  souvenir 
des  choses  qu’on  a aimées  dans  l’enfance  est 
encore  vif  et  touchant  dans  un  âge  avancé. 
Si , an  lieu  do  donner  aux  enfants  do  vaines 
craintes  des  fantômes  et  des  esprits , qui  ne 
font  qu’affoiblir  par  de  trop  grands  ébranle- 
ments leur  cerveau  encore  tendre;  si , au  lieu 
do  les  laisser  suivre  toutes  les  imaginations 
de  leurs  nourrices  pour  les  choses  qu'ils  doi- 
vent aimer  ou  fuir,  on  s'attachoit  à leur  donner 
toujours  une  idée  agréable  du  bien  et  une 
idée  alfreuse  du  mal , cette  prévention  leur 
faciliteroit  beaucoup  dans  la  suite  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  Au  contraire , on  leur 
fait  craindre  un  prêtre  vêtu  de  noir;  on  ne 
leur  parle  de  la  mort  que  pour  les  effrayer  ; 
on  leur  raconte  que  les  morts  reviennent  la 
nuit  sous  des  figures  hideuses  ; tout  cela  n'a- 
boutit qu’à  rendre  une  amc  foible  et  timide, 
cl  qu’à  la  préoccuper  contre  les  meilleures 
choses. 

Ce  qui  est  le  plus  utile  dans  les  premières 
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années  de  l'enfance , c’est  de  ménager  la  santé 
de  l'enfant,  de  tâcher  de  lui  faire  un  sang 
doux  par  le  choix  des  aliments  et  par  un  ré- 
gime de  rie  simple  ; c'est  de  régler  ses  repas , 
en  sorte  qu'il  mange  toujours  à peu  près  aux 
mêmes  heures;  qu'il  mange  assez  souvent  à 
proportion  de  son  besoin  ; qu'il  ne  mange 
point  hors  de  son  repas , parceque  c'est  sur- 
charger l'estomac  pendant  que  la  digestion 
n'est  pas  finie  ; qu'il  ne  mange  rien  do  haut 
goût  qui  l'excite  à manger  au-delà  de  son  be- 
soin , et  qui  le  dégoûte  des  aliments  plus  con- 
venables à sa  santé;  qu'enfin  on  ne  lui  serve 
pas  trop  do  choses  différentes , car  la  variété 
des  viandes  qui  viennent  l'une  après  l'autre 
soutient  l'appétit  après  que  le  vrai  besoin  de 
manger  est  fini. 

Ce  qu'il  y a encore  de  très  important,  c’est 
de  laisser  affermir  les  organes , en  no  pres- 
sant point  l'instruction;  d'éviter  tout  ce  qui 
peut  allumer  les  passions;  d'accoutumer  dou- 
cement reniant  à être  privé  des  choses  pour 
lesquelles  il  a témoigné  trop  d'ardeur,  afin 
qu'il  n'espère  jamais  d'obtenir  les  choses  qu’il 
desiro. 

Si  peu  que  le  naturel  des  enfants  soit  bon , 
on  peut  les  rendre  ainsi  dociles,  patients, 
fermes , gais  et  tranquilles , au  lieu  que  si  on 
néglige  ce  premier  âge , ils  y deviennent  ar- 
dents et  inquiets  pour  toute  leur  vie;  leur 
sang  se  brûle;  les  habitudes  se  forment;  le 
corps  encore  tendre,  et  l'ame,  qui  n’a  encore 
aucune  pente  vers  aucun  objet,  se  plient  vers 
le  mal  ; il  se  fait  en  eux  une  espèce  de  second 
péché  originel , qui  est  la  source  de  mille  dés- 
ordres quand  ils  sont  plus  grands. 

Dès  qu'ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé,  où 
leur  raison  est  toute  développée,  il  faut  que 
toutes  les  paroles  qu’on  leur  dit  servent  à 
leur  faire  aimer  la  vérité  et  à leur  inspirer  le 
mépris  do  toute  dissimulation.  Ainsi , on  ne 
doit  jamais  se  servir  d’aucune  feinte  pour  les 
apaiser  ou  pour  leur  persuader  ce  qu'on  veut; 
par  là  on  leur  enseigne  la  finesse  qu'ils  n'ou- 
blient jamais.  Il  faut  les  mener  par  la  raison 
autant  qu'on  peut. 

Mais  examinons  de  plus  près  l'état  des  en- 
fants , pour  voir  plus  en  détail  ce  qui  leur  con- 
V ient.  La  substance  de  leur  cerveau  est  molle , 
* 


et  elle  se  durcit  tons  les  jours;  pour  leur 
esprit,  il  no  sait  rien,  tout  lui  est  nouveau. 
Cette  mollesse  du  cerveau  fait  que  tout  s’y 
imprime  facilement  ; et  la  surprise  do  la  nou- 
veauté fait  qu'ils  admirent  aisément,  et  qu'ils 
sont  fort  curieux.  Il  est  vrai  aussi  que  cette 
humidité  et  cette  mollesse  du  cerveau , jointes 
à une  grande  chaleur,  lui  donnent  un  mouve- 
ment facile  et  continuel  ; de  là  vient  cette  agi- 
tation des  enfants,  qui  ne  peuvent  arrêter  leur 
esprit  à aucun  objet , non  plus  que  leur  corps 
en  aucun  lieu. 

D'un  autre  cêté,  les  enfants  ne  sachant 
encore  rien  penser  ni  faire  d’oux-mêmes , ils 
remarquent  tout;  et  ils  parlent  peu,  si  on  ne 
les  accoutume  à parler  beaucoup , et  c'est  de 
quoi  il  faut  bien  se  garder.  Souvent  le  plaisir 
qu'on  veut  tirer  des  jolis  enfants  les  gâte;  on 
les  accoutume  à hasarder  tout  ce  qui  leur 
vient  dans  l'esprit,  et  à parler  des  choses 
dont  ils  n’ont  pas  encore  de  connoissanccs 
distinctes;  il  leur  en  reste  toute  leur  vie  l’ha- 
bitude de  juger  avec  précipitation , et  de  dire 
des  choses  dont  ils  n'ont  point  d'idées  claires  : 
ce  qui  fait  un  très  mauvais  caractère  d’esprit. 

Ce  plaisir  qu’on  veut  tirer  des  enfants  pro- 
duit encore  un  effet  pernicieux  ; ils  aperçoi- 
V ent  qu'on  les  regarde  avec  complaisance , 
qu’on  observe  tout  ce  qu’ils  font , qu'on  les 
écoute  avec  plaisir  ; par  là  ils  s'accoutument 
à croire  que  le  monde  sera  toujours  occupé 
d'eux. 

Pendant  cet  âge  où  l'on  est  applaudi , et  où 
l'on  n'a  point  encore  éprouvé  la  contradiction, 
on  conçoit  des  espérances  chimériques,  qui 
préparent  des  mécomptes  infinis  pour  toute  la 
vie.  J'ai  vu  des  enfants  qui  croyoieni  qu'on 
parloit  d'eux  toutes  les  fois  qu'on  parloit  en 
secret,  pareequ’ils  avoient  remarqué  qu'on  l’a- 
voit  fiiit  souvent  : ils  s'imaginoient  n'avoir  rien 
en  eux  que  d'extraordinaire  et  d'admirable.  11 
faut  donc  prendre  soin  des  enfants , sans  leur 
laisser  voir  qu’on  pense  beaucoup  à eux; 
montrez-leur  que  c'est  par  amitié  et  par  le 
besoin  où  ils  sont  d'être  redressés , que  vous 
êtes  attentif  à leur  conduite,  et  non  par  l'ad- 
miration de  leur  esprit.  Contentez-vous  de  les 
former  peu  à peu  selon  les  occasions  qui  vien- 
nent naturellement  : quand  même  vous  pour- 
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riez  avancer  beaucoup  l’esprit  d'un  enfant  sans 
le  presser,  vous  devriez  craindre  de  le  faire; 
car  le  danger  de  la  vanité  et  de  la  présomp- 
tion est  toujours  plus  grand  que  le  fruit  de 
ces  éducations  prématurées  qui  font  tant  de 
bruit. 

Il  faut  se  contenter  de  suivre  et  d'aider  la 
nature.  Les  enfants  savent  peu,  il  ne  faut  pas 
les  exciter  à parler  ; mais  comme  ils  ignorent 
beaucoup  de  choses,  ils  ont  tvéaucoup  de  ques- 
tions À faire  ; aussi  en  font-ils  beaucoup.  Il 
suffit  de  leur  répondre  précisément , et  d'a- 
jouter quelquefois  certaines  petites  comparai- 
sons pour  rendre  plus  sensibles  les  éclaircis- 
sements qu'on  doit  leur  donner.  S'ils  jugent  de 
quelque  chose  sans  le  bien  savoir,  il  faut  les 
embarrasser  par  quelque  question  nouvelle, 
pour  leur  faire  sentir  leur  faute , sans  les  con- 
fondre rudement  ; en  même  temps  il  faut  leur 
faire  apercevoir,  non  par  des  louanges  va- 
gues , mais  par  quelque  marque  effective  d'es- 
time , qu'on  les  approuve  bien  plus  quand  ils 
doutent  et  qu'ils  demandent  ce  qu'ils  ne  savent 
pas , que  quand  ils  décident  le  mieux.  C'est  le 
vrai  moyen  de  mettre  dans  leur  esprit , avec 
beaucoup  de  politesse , une  modestie  vérita- 
ble, et  un  grand  mépris  pour  les  contestations 
qui  sont  si  ordinaires  aux  jeunes  personnes 
peu  éclairées. 

Dés  qu'il  parolt  que  leur  raison  a fait  quel- 
que progrès,  il  faut  se  servir  de  cette  expé- 
rience pourles  prémunir  contre  la  présomption. 
Vous  voyez,  direz-vous,  que  vous  êtes  plus 
raisonnable  maintenant  que  vous  ne  l'étiez 
l'année  passée  ; dans  un  an  vous  verrez  encore 
des  choses  que  vous  n'êles  pas  capable  de  voir 
aujourd'hui.  Si,  l'année  passée,  vous  aviez 
voulu  juger  des  choses  que  voua  savez  main- 
tenant et  que  vous  ignoriez  alors , vc'js  en 
auriez  mal  jugé.  Vous  auriez  ru  grand  tort  de 
prétendre  savoir  ce  qui  étoit  au-deli  de  votre 
portée.  Il  en  est  de  même  aujourd’hui  des 
choses  qui  vous  restent  à connoltre  ; vous  ver- 
rez un  jour  combien  vos  jugements  présents 
sont  imparfaits.  Cependant  fiez-vous  aux  con- 
seils des  personnes  qui  jugent  comme  vous 
jugerez  vous-même  quand  vous  aurez  leur  Age 
et  leur  expérience. 

l.a  curiosité  des  enfants  est  un  penchant  de 
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la  nature  qui  va  comme  au-devant  de  l'instruc- 
tion ; ne  manquez  pas  d'en  profiter.  Par  exem- 
ple , à la  campagne  ils  voient  un  moulin , et  ils 
veulent  savoir  ce  que  c'est;  il  faut  leur  mon- 
trer comment  se  prépare  l’aliment  qui  nourrit 
rhomine.  Ils  aperçoivent  des  moissonneurs,  et 
il  faut  leur  expliquer  ce  qu'ils  font , comment 
on  sème  le  blé , et  comment  il  se  multiplie  dans 
la  terre.  la  ville , ils  voient  des  boutiques  où 
s'exercent  plusieurs  arts . et  où  l'on  voit  di- 
verses marchandises.  Il  ne  faut  jamais  être  im- 
portuné de  leurs  demandes  ; ce  sont  des  ou- 
vertures que  la  nature  vous  offre  pour  faciliter 
l'instruction  : témoignez  y prendre  plaisir;  par 
IA  vous  leur  enseignerez  insensiblement  com- 
ment SC  font  toutes  les  choses  qui  servent  A 
l'homme , et  .sur  lesquelles  roule  le  commerce. 
Peu  A peu , sans  étude  particulière,  ils  con- 
noltront  la  bonne  manière  de  faire  toutes  ces 
choses  qui  sont  de  leur  usage , et  le  juste  prix 
de  chacune  , ce  qui  est  le  vrai  fond  de  l'éco- 
nomie. Ces  connoissances , qui  ne  doivent  être 
méprisées  de  personne,  puisque  tout  le  monde 
a besoin  do  ne  se  pas  laisser  tromper  dans 
sa  dépense,  sont  principalement  nécessaires 
aux  filles. 


CHAPITRE  IV. 

ImluUoQ  à craiodre. 

L’ignorance  des  enfants,  dans  le  cerveau 
desquels  rien  n'est  encore  imprimé , et  qui 
n'ont  aucune  habitude,  les  rend  sonples  et  en- 
clins A imiter  tout  ce  qu'ils  voient.  C'est  pour- 
quoi il  est  capital  de  ne  leur  offrir  que  de  bons 
modèles.  Il  ne  faut  laisser  approcher  d'eux  que 
des  gens  dont  les  exemples  soient  utiles  A sui- 
vre; mais  comme  il  n'est  pas  possible  qu'ils 
ne  voient,  malgré  les  précautions  qu'on  prend, 
beaucoup  de  choses  irrégulières , il  faut  leur 
faire  remarquer  de  bonne  heure  l'impertinence 
de  ceruiines  personnes  vicieuses  et  déraison- 
nables , sur  la  réputation  desquelles  il  n'y  a 
rien  A ménager.  Il  faut  leur  montrer  combien 
on  est  méprisé  et  digne  de  l'être , combien  on 
est  misérable  quand  un  s'abandonne  A ses  pas- 
sions, et  qu'on  ne  cultive  point  sa  raison.  On 
peut  ainsi , sans  les  accoutumer  A la  moquerie  , 
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leur  former  te  guAt , et  les  rendre  sensibles 
aux  vraies  bienséances  j il  ne  faut  pas  même 
s'abstenir  de  les  prévenir  en  général  sur  cer- 
tains défauts,  quoiqu’on  puisse  craindre  de 
leur  ouvrir  par  là  les  yeux  sur  les  foiblesses 
des  gens  qu'ils  doivent  respecter  : car,  outre 
qu'on  ne  doit  pas  espérer,  et  qu’il  n’est  point 
juste  de  les  entretenir  dans  l'ignorance  des 
véritables  règles  lé-dessus,  d'ailleurs  le  plus 
sAr  moyen  de  les  tenir  dans  leur  devoir  est  de 
leur  persuader  qu’il  faut  supporter  les  défauts 
d'autrui , qu'on  no  doit  pas  mémo  en  juger 
légèrement , qu’ils  paroissent  souvent  plus 
grands  qu'ils  ne  sont,  qu'ils  sont  réparés  par 
des  qualités  avantageuses  , et  que  rien  n'étant 
parfait  sur  la  terre,  on  doit  admirer  ce  qui  a 
le  moins  d'imperfection  ; enfin , quoiqu'il  faille 
réserver  do  telles  instructions  pour  l'extré- 
mité, il  faut  pourtant  leur  donner  les  vrais 
principes , et  les  préserver  d'imiter  tout  le  mal 
qu’ils  ont  devant  les  yeux. 

Il  faut  aussi  les  empêcher  de  contrefaire  les 
gens  ridicules  ; car  ces  manières  moqueuses  et 
comédiennes  ont  quelque  chose  de  bas  et  du 
contraire  aux  sentiments  lionnéiosi  il  est  à 
craindre  que  les  enfants  ne  les  prennent , 
pareeque  la  chaleur  de  leur  imagination  et  la 
souplesse  de  leur  corps , jointes  à leur  en- 
jouement, leur  font  aisément  prendre  toutes 
sortes  de  formes  pour  représenter  ce  qu'ils 
voient  de  ridicule. 

Cette  pente  à imiter,  qui  est  dans  les  enfants, 
produit  des  maux  infinis  quand  on  les  livre  A 
des  gens  sans  vertu  qui  ne  se  contraignent 
guère  devant  eus.  Mais  Dieu  a mis  par  cette 
pente  dans  les  enfants  de  quoi  se  plier  facile-  | 
ment  à tout  ce  qu’on  leur  montre  pour  le  bien.  { 
.Souvent,  sans  leur  parler,  on  n'auroit  qu'à  | 
leur  foire  voir  en  autrui  ce  qu’on  voudroit  I 
qu'ils  fissent. 


CHAPITRE  V. 

Inlrucllons  indircclct.  Il  ne  but  pas  presser  les  entants. 

Je  crois  même  qu'il  foudroit  souvent  se 
servir  de  ces  instructions  indirectes,  qui  ne 
sont  point  ennuyeuses  comme  les  leçons  et  les 
remontrances , seulement  pour  réveiller  leur 


attention  sur  les  exemples  qu’on  leur  donne- 
roit. 

Une  personne  pourroit  demander  quelque- 
fois devant  eux  à une  autre:  Pourquoi  faites- 
vous  ccla'l  et  l'autre  répondroit  : Je  le  fais  par 
telle  raison.  Par  exemple  : Pourquoi  avez- 
vous  avoué  votre  foute'/ — C'est  que  j'en  aurois 
fait  encore  une  plus  grande  do  la  désavouer 
lâchement  par  un  mensonge , et  qu’il  n’r  a 
rien  de  plus  beau  que  de  dire  franchement  ; 
J'ai  tort.  Après  cela,  la  première  personne 
peut  louer  celle  qui  s’est  ainsi  accusée  elle- 
même;  mais  il  faut  que  tout  cela  se  fosse  sans' 
affectation  : car  les  enfants  sont  bien  plus  pé- 
nétrants qu'on  ne  croit  ; et  dès  qu’ils  ont  aperçu 
quelque  finesse  dans  ceux  qui  les  gouvernent, 
ils  perdent  la  simplicité  et  la  confiance  qui  leur 
sont  naturelles. 

Nous  avons  remarqué  que  le  cerveau  des 
enfants  est  tout  ensemble  chaud  et  humide , 
ce  qui  leur  cause  un  mouvement  continuel. 
Cette  mollesse  do  cerveau  fait  que  toutes 
choses  s’y  impriment  facilement,  et  que  les 
images  de  tous  les  objets  sensibles  y sont  très 
vives;  ainsi  il  fout  se  hâter  d’écrire  dans  leur 
tête  pendant  que  les  caractères  s’y  forment 
aisément.  Mais  il  faut  bien  choisir  les  images 
qu'on  y doit  graver  ; car  on  ne  doit  verser 
dans  un  réservoir  si  petit  et  si  précieux  que 
des  choses  exquises  ; il  faut  se  souvenir  qu’on 
ne  doit  à cet  Âge  verser  dans  les  esprits  que 
ce  qu’on  souhaite  qui  y demeure  toute  la  vie. 
Les  premières  images  gravées  pendant  que  le 
cerveau  est  encore  mou , et  que  rien  n’y  est 
écrit , sont  les  plus  profondes.  D'ailleurs  elles 
se  durcissent  à mesure  que  l'àgo  desséche  lo 
cerveau  ; ainsi  elles  deviennent  ineffaçables  : 
de  là  vient  que  quand  on  est  vieux  on  se 
souvient  distinctement  des  choses  de  la  jeu- 
nesse , quoique  éloignées , au  lieu  qu’on  se 
souvient  moins  do  celles  qu’on  a vues  dans 
un  âge  plus  avancé,  pareeque  les  traces  en 
ont  été  faites  dans  lo  cerveau  lorsqu'il  étoit 
déjà  desséché  et  plein  d’autres  images. 

Quand  on  entend  faire  ces  raisonnements , 
on  a peine  à les  croire.  Il  est  pourtant  vrai 
qu’on  raisonne  de  même  sans  s’en  apercevoir. 
Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  : J’ai  pris  mon 
pli,  je  suis  trop  vieux  pour  changer,  j'ai  été 
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nourri  de  cette  façon?  D'ailleurs,  ne  sent-on 
pas  un  plaisir  sinj;ulicr  à rappeler  les  imajjes 
de  la  jeunesse?  Ii>5  plus  fortes  inclinations  ne 
sont-elles  pas  celles  qu'on  a prises  à cet  Aae? 
Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  premières 
impressions  et  les  premières  habitudes  sont 
les  plus  fortes?  Si  renfancc  est  propre  à flra- 
vcr  des  images  dans  le  cerveau , il  faut  avouer 
qu’elle  l'est  moins  au  raisonnement.  Cette  hu- 
midité du  cerveau  qui  rend  les  impressions 
faciles , étant  jointe  à une  grande  chaleur,  fait 
une  agitation  qui  empêche  toute  application 
suivie. 

Le  cerveau  des  enfants  est  comme  un© 
bougie  allumée  dans  un  lieu  «posé  au  vent  ; 
sa  lumière  vacille  toujours.  L’enfant  vous  fuit 
une  question;  et  avant  que  vous  répondiez, 
ses  yeux  s’enlèvent  vers  le  plancher,  il  compte 
toutes  les  figures  qui  y sont  peintes,  ou  tous 
les  morceaux  de  vitres  qui  sont  aux  fenêtres; 
si  vous  voulez  le  ramener  é son  premier  ob- 
jet, vous  le  gênez,  comme  si  vous  le  teniez 
en  prison.  Ainsi  il  faut  ménager  avec  grand 
soin  les  organes  en  attendant  qu'ils  s’affer- 
missent : ré|)ondez-lui  promptement  à sa 
question  , et  laissez-liii  en  faire  d’autres  A son 
gré.  Entretenez  seulement  sa  curiosité,  et 
faites  dans  sa  mémoire  un  amas  de  bons  ma- 
tériaux; viendra  le  temps  qu’ils  s’assemble- 
ront d’eux-mêmes,  et  que,  le  lerveau  ayant 
plus  de  consistance , l’enfant  raisonnera  de 
suite.  Cependant  bornez-vous  A la  redresser 
quand  il  ne  raisonnera  pas  juste  , et  A lui  faire 
sentir  sans  empressement,  selon  les  ouver- 
tures qu’il  vous  donnera,  ce  que  c’est  que 
tirer  droit  une  consinpience. 

Laissez  donc  jouer  un  enfant , et  mêlez 
l’instruction  avec  te  jeu  ; que  la  sagesse  ne  se 
montre  A lui  que  par  intervalle,  et  avec  un 
visage  riant;  gardez-vous  de  le  fatiguer  par 
une  exactitude  indiscrète. 

Si  l’enfant  se  fait  une  idée  triste  et  somijre 
de  la  vertu  . si  la  liberté  et  le  dérèglement  se 
présentent  A lui  sous  une  figure  agréable,  tout 
est  perdu  , vous  travaillez  en  vain.  >e  le  lais- 
sez jamais  flatter  par  des  e.sprits  ou  par  des 
gens  sans  règle  : on  s’accoutume  A aimer  les 
mœurs  et  les  sentiments  des  gens  qu'on  aime; 
le  plaisir  qu’on  trouve  d'abord  avec  les  mal- 


honnêtes gens  fait  peu  A peu  ostimer  ce  qu’ils 
ont  même  de  méprisable. 

l’our  rendre  les  gens  do  bien  agréables  aux 
enfants  , faites-leur  remarquer  ce  qu’ds  ont 
d’aimable  et  de  commode , leur  sincérité , leur 
modestie,  leur  désintéressement , leur  fidélité, 
leur  discrétion,  mais  surtout  leur  piété,  qui 
est  la  source  de  tout  le  reste. 

Si  quelqu’un  d’entre  eux  a quelt|uo  chose 
de  choquant , dites  : La  piété  ne  donne  point 
cesdéfiuts-IA;  quand  elle  est  parfaite,  elle  les 
été , ou  du  moins  elle  les  adoucit.  Après  tout, 
il  ne  faut  point  s'opiniAtrer  à faire  goAter  aux 
enfants  certaines  personnes  pieuses  dont  l’ex- 
térieur est  dégoûtant. 

Quoique  vous  veilliez  sur  vous-même  pour 
n’y  laisser  rien  voir  que  de  bon , n’attendez 
pas  que  l’enfant  ne  trouve  jamais  aucun  dé- 
faut en  vous;  souvent  il  apercevra  jusqu’A 
vos  fautes  les  plus  légères. 

Saint  .Augustin  nous  apprend  qu’il  avoit  re- 
marqué dès  son  enfance  la  vanité  de  ses 
maîtres  sur  les  études.  Ce  que  vous  avez  de 
meilleur  et  de  plus  pressé  à faire , c’est  de 
connoitre  vous-même  vos  défauts  aussi  bien 
que  l’enfant  les  cunnoltra  , et  de  vous  en  faire 
avertir  par  des  amis  sincères.  D’ordinaire 
ceux  qui  gouvernent  les  enfants  ne  leur  par- 
donnent rien,  et  se  pardonnent  tout  A eux- 
mêmes  ; cela  excite  dans  les  enfants  un  esprit 
de  critique  et  de  malignité  : de  façon  que , 
quand  ils  ont  vu  faire  quelque  faute  A la  per- 
sonne qui  les  gouverne,  Ils  en  sont  ravis  et 
ne  cherchent  qu’A  la  mépriser. 

Évitez  cet  inconvénient;  ne  craignez  point 
de  parler  des  défauts  qui  sont  visibles  en 
vous  , et  des  fautes  qui  vous  auront  échappé 
dev  ant  l’enfant.  Si  vous  le  voyez  capable  d'en- 
tendre raison  lA-dcssus , dites-lui  que  vous 
voulez  lui  donner  l’exemple  de  se  corriger  do 
ses  défauts,  en  vous  corrigeant  des  v êtres; 
par  IA  vous  tirerez  de  vos  imperfections 
mêmes  de  quoi  instruire  et  édifier  l'enfant,  d© 
quoi  l’encourager  pour  sa  correction  ; vous 
év  iterez  même  le  mépris  et  le  dégoût  que  vos 
défauts  pourroient  lui  donner  pour  votre 
personne. 

En  même  temps  il  faut  chercher  tous  les 
moyens  de  rendre  agréables  A renfant  les 
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choses  que  tous  exigez  de  lui.  En  avez-vous 
quelqu’une  de  fâcheuse  ü proposer,  faites-lui 
entendre  que  la  peine  sera  bientôt  suivie  du 
plaisir;  montrez -lui  toujours  l'utilité  des 
choses  que  vous  lui  enseignez;  faites-lui-en 
voir  l'usage  par  rapport  au  commerce  du 
monde  et  aux  devoirs  des  conditions.  Sans 
cela , l'étude  lui  parolt  un  travail  abstrait , 
stérile  et  épineux  : A quoi  sert,  disent-ils  en 
eux-mémes , d'apprendre  toutes  ces  choses 
dont  on  no  parle  point  dans  les  conversations, 
et  qui  n'ont  aucun  rapport  é tout  ce  qu’on 
est  obligé  de  faire?  Il  faut  donc  leur  rendre 
raison  de  tout  ce  qu'on  leur  enseigne  : C'est , 
leur  direz-vous,  pour  vous  mettre  en  état  de 
bien  faire  ce  que  vous  ferez  un  jour  ; c'est 
pour  vous  former  le  jugement;  c’est  pour 
vous  accoutumer  ô bien  raisonner  sur  toutes 
les  affaires  do  la  vie.  Il  faut  toujours  leur 
montrer  un  but  solide  et  agréable  qui  les  sou- 
tienne dans  le  travail  ; et  ne  prétendre  jamais 
les  assujettir  par  une  autorité  sèche  et  ab- 
solue. 

A mesure  que  leur  raison  augmente,  il  faut 
aussi  do  plus  en  plus  raisonner  avec  eux  sur 
les  besoins  de  leur  éducation  , non  pour 
suivre  toutes  leurs  pensées , mais  pour  en 
profiter  lorsqu’ils  feront  connoltre  leur  état 
véritable,  pour  éprouver  leur  discernement, 
et  pour  leur  faire  goûter  les  choses  qu'on 
veut  qu'ils  fassent. 

Ne  prenez  jamais  sans  une  extrême  néces- 
sité un  air  austère  et  impérieux  , qui  fait  trem- 
bler les  enfants.  Souvent  c'est  affectation  et 
pédanterie  dans  ceux  qui  gouvernent;  car, 
pour  les  enfants , ils  no  sont  d'ordinaire  que 
trop  timides  et  honteux.  Vous  leur  fermeriez 
le  cœur,  et  leur  ôteriez  la  confiance , sans  la- 
quelle il  n'y  a nul  fruit  à espérer  de  l'éduca- 
tion. Faites-vous  aimer  d'eux  ; qu'ils  soient  li- 
bres avec  vous,  et  qu’ils  ne  craignent  point 
de  vous  laisser  voir  leurs  défauts.  Pour  y 
réussir,  soyez  indulgent  é ceux  qui  ne  se  dé- 
guisent point  devant  vous.  Ne  paroissez  ni 
étonné  ni  irrité  de  leurs  mauvaises  inclina- 
tions ; au  contraire , compatissez  à leurs  foi- 
blesses.  Quelquefois  il  en  arrivera  cet  inson- 
vénient,  qu’ils  seront  moins  retenus  par  la 
crainte;  mais,  à tout  prendre,  la  confiance 


et  la  sincérité  leur  sont  plus  utiles  que  l’auto- 
rité rigoureuse. 

D'ailleurs , l'autorité  ne  laissera  pas  de  trou- 
ver sa  place , si  la  confiance  et  la  persuasion 
ne  sont  pas  assez  fortes  ; mais  il  faut  toujours 
commencer  par  une  conduite  ouverte,  gaie  et 
familière  sans  bassesse , qui  vous  donne  moyen 
de  voir  agir  les  enfants  dans  leur  état  naturel, 
et  de  les  connoltre  à fond.  Enfin , quand  même 
vous  les  réduiriez  par  l'autorité  à observer 
toutes  vos  règles,  vous  n'iriez  pas  à votre  but; 
tout  se  tourneroit  en  formalités  gênantes;  et 
peut-être  en  hypocrisie;  vous  les  dégoûteriez 
du  bien,  dont  vous  devez  chercher  unique- 
ment do  leur  inspirer  l'amour. 

Si  le  Sage  a toujours  recommandé  aux  pa- 
rents de  tenir  la  verge  assidûment  levée  sur 
les  enfants,  s'il  a dit  qu'un  père  qui  se  joue 
avec  son  fils  pleurera  dans  la  suite , ce  n'est 
pas  qu'il  ait  blûmé  une  éducation  douce  et 
patiente  ; il  condamne  seulement  ces  parents 
foibles  et  inconsidérés  qui  flattent  les  passions 
de  leurs  enfants , et  qui  ne  cherchent  qu'à  s'en 
divertir  pendant  leur  enfance,  jusqu'à  leur 
souffrir  toutes  sortes  d'excès. 

Ce  qu’il  en  faut  conclure  est  que  les  parents 
doivent  toujours  conserver  de  l'autorité  pour 
la  correction  ; car  il  y a des  naturels  qu'il  faut 
dompter  par  la  crainte;  mais  encore  une  fois 
il  ne  faut  le  faire  que  quand  on  ne  sauroit 
faire  autrement. 

Un  enfant  qui  n'agit  encore  que  par  imagi- 
nation , et  qui  confond  dans  sa  tête  les  choses 
qui  se  présentent  à lui  liées  ensemble,  hait 
l'étude  et  la  vertu , parcequ'il  est  prévenu 
d'aversion  pour  la  personne  qui  lui  on  parle. 

Voilà  d'où  vient  cette  idée  si  sombre  et  si 
affreuse  de  la  piété , qu'il  retient  toute  sa  vie  ; 
c'est  souvent  tout  ce  qui  lui  reste  d'une  éduca- 
tion sévère.  Souvent  il  faut  tolérer  des  choses 
qui  auroient  besoin  d'être  corrigées  , et  atten- 
dre le  moment  où  l'esprit  de  l’enfant  sera  dis- 
posé à profiter  de  la  correction.  Ne  le  reprenez 
jamais,  ni  dans  son  premier  mouvement,  ni 
dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre, 
il  s’aperçoit  que  vous  agissez  par  humeur  et  par 
promptitude,  et  non  par  raison  et  par  amitié; 
vous  perdez  sans  ressource  votre  autorité.  Si 
vous  le  reprenez  dans  son  premier  mouve- 
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ment , il  o'a  pas  l'esprit  assez  libre  pour 
avouer  sa  faute , pour  vaincre  sa  passion  et 
pour  sentir  l'importance  de  vos  avis;  c'est 
même  exposer  l'enfant  à perdre  le  respect 
qu'il  vous  doit.  Montrez-Iui  toujours  que  vous 
vous  possédez;  rien  no  le  lui  fera  mieux  voir 
que  votre  patience.  Observez  tous  les  moments 
pendant  plusieurs  jours , s'il  le  faut,  pour  bien 
placer  une  correction.  Ne  dites  point  à l'enfant 
son  défaut,  sans  ajouter  quelque  moyen  de  le 
surmonter  qui  l'encourage  à le  faire;  car  il 
fout  éviter  le  chagrin  et  le  découragement  que 
la  correction  inspire  quand  elle  est  sèche.  Si 
l'on  trouve  un  enfant  un  peu  raisonnable , je 
crois  qu'il  fout  l'engager  insensiblement  é de- 
mander qu’on  lui  dise  scs  défauts , c’est  le 
moyen  de  les  loi  dire  sans  l'affliger;  ne  lui  en 
dites  même  jamais  plusieurs  A la  fois. 

Il  faut  considérer  que  les  enfants  ont  la  tête 
foible , que  leur  âge  ne  les  rend  encore  sen- 
sibles qu'au  plaisir,  et  qu'on  leur  demande 
souvent  une  exactitude  et  un  sérieux  dont 
ceux  qui  l'exigent  seroient  incapables.  On  fait 
même  une  dangereuse  impression  d'ennui  et 
de  tristesse  sur  leur  tempérament  en  leur 
parlant  toujours  de  mots  et  de  choses  qu'ils 
n’entendent  point  ; nulle  liberté,  nul  enjoue- 
ment ; toujours  leçon , silence , posture  gênée , 
correction  et  menaces. 

Les  anciens  l'entendoient  bien  mieux  ; c'est 
par  le  plaisir  des  vers  et  de  la  musique  que 
les  principales  sciences , les  maximes  des  ver- 
tus et  la  politesse  des  mœurs  s'introduisirent 
chez  les  Hébreux , chez  les  Égyptiens  et  chez 
les  Grecs.  Les  gens  sans  lecture  ont  peine  à le 
croire  ; tant  cela  est  éloigné  de  nus  coutumes. 
Cependant , si  peu  qu'on  connuisse  l'histoire , 
il  n'y  a pas  moyen  de  douter  que  ce  n'ait  été 
la  pratique  vulgaire  de  plusieurs  siècles.  Du 
moins  retranchons-nous , dans  le  nôtre , à 
joindre  l’agréable  à l'utile  autant  que  nous  le 
pouvons. 

Mais , quoiqu'on  no  puisse  guère  espérer  de 
se  passer  toujours  d’employer  la  crainte  pour 
le  commun  des  enfants , dont  le  naturel  est  dur 
et  indocile , il  ne  faut  pourtant  y avoir  recours 
qu'après  avoir  éprouvé  patiemment  tous  les 
autres  remèdes.  11  fout  même  toujours  faire 
entendre  distinctement  aux  enfants  â quoi  se 


réduit  tout  ce  qu'on  leur  demande,  et  moyen- 
naqt  quoi  on  sera  content  d’eux  ; car  il  fout 
que  la  joie  et  la  confiance  soient  leur  dispo- 
sition ordinaire  ; adtftment  on  obscurcit  leur 
esprit,  on  abat  leur  courage;  s’ils  sont  vifs, 
on  les  irrite;  s'ils  sont  mous,  on  les  rend 
stupides.  La  crainte  est  comme  les  remèdes 
violents  qu'on  emploie  dans  les  maladies 
extrêmes;  ils  purgent,  mais  ils  altèrent  le 
tempérament  et  usent  les  organes  ; une  ame 
menée  par  la  crainte  en  est  toujours  plus 
foible. 

.Au  reste,  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours 
menacer  sans  châtier,  de  peur  de  rendre  les 
menaces  méprisables , il  faut  pourtant  châtier 
encore  moins  qu’on  no  menace.  Pour  les  châ- 
timents , la  peine  doit  être  aussi  légère  qu'il  est 
possible , mais  accompagnée  de  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  piquer  l’enfant  de 
honte  et  de  remords  : par  exemple , mon- 
trez-lui  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter 
cette  extrémité  ; paroissez-lui  en  être  affligé  ; 
parlez  devant  lui,  avec  d'autres  personnes, 
du  malheur  de  ceux  qui  manquent  de  raison 
et  d'honneur  jusqu'à  se  faire  châtier;  retran- 
chez les  marques  d'amitié  ordinaires , jusqu'à 
ce  que  vous  voyiez  qfi'il  ait  besoin  de  consola- 
tion ; rendez  ce  châtiment  public  ou  secret , 
selon  que  vous  jugerez  qu’il  sera  plus  utile  à 
l'enfant,  ou  de  lui  causer  une  grande  honte , 
ou  de  lui  montrer  qu'on  la  lui  épargne  ; réser- 
vez cette  honte  publique  pour  servir  de  der- 
nier remède.  Servez-vous  quelquefois  d’une 
personne  raisonnable  qui  console  l'enfant , qui 
lui  dise  ce  que  vous  ne  devez  pas  alors  lui 
dire  vous-même , qui  le  guérisse  de  la  mauvaise 
honte,  qui  le  dispose  à revenir  à vous,  et  à 
qui  l’enfant , dans  son  émotion , puisse  ouvrir 
son  cœur  plus  librement  qu'il  n’oseroit  le  faire 
devant  vous.  Mais  surtout  qu'il  no  paroisse 
jamais  que  vous  demandiez  de  l'enfant  que 
les  soumissions  nécessaires  ; tâchez  de  faire 
en  sorte  qu'il  s'y  condamne  lui-même , qu'il 
les  exécute  de  bonne  grâce , et  qu'il  ne  vous 
reste  qu’à  adoucir  la  peine  qu’il  aura  acceptée. 
Chacun  doit  employer  les  règles  générales , 
selon  les  besoins  particuliers  ; les  hommes , et 
surtout  les  enfants , ne  se  ressemblent  pas 
toujours  à eux-mêmes  ; ce  qui  est  bon  aujour- 
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d'hui  est  dsnf;ereax  demain;  une  conduite 
toujours  uniforme  no  peut  être  utile. 

Le  moins  qu'on  peut  faire  de  leçons  en 
forme,  c'est  le  meilicurt  On  peut  insinuer  une 
infinité  d'instructions  plus  utiles  que  les  leçons 
mêmes , dans  des  conversations  gaies.  J'ai  vu 
divers  enfants  qui  ont  appris  à lire  en  se 
jouant  ; on  n'a  qu'à  leur  raconter  des  choses 
divertissantes,  qu'on  tire  d'un  livre  en  leur 
présence,  et  leur  faire  connolire  insensihle- 
ment  les  lettres;  après  cela  ils  souhaitent 
d’eux-mémes  de  pouvoir  aller  à la  source  do 
CO  qui  leur  a donné  du  plaisir. 

Les  deux  choses  qui  gâtent  tout , c'est  qu'on 
leur  fait  apprendre  à lire  d'abord  on  latin,  ce 
qui  leur  été  tout  le  plaisir  de  la  lecture , et 
qu’on  veut  les  accoutumer  à lire  avec  une  em- 
phase forcée  et  ridicule.  Il  faut  leur  donner  un  ! 
livre  bien  relié,  doré  même  sur  la  tranche,  | 
avec  do  belles  images  et  des  caractères  bien 
formés.  Tout  ce  qui  réjouit  l'imagination  faci- 
lite l'élude;  il  faut  lâcher  de  choisir  un  livre 
plein  d'histoires  courtes  et  merveilleuses.  Cela 
fait , ne  soyez  pas  on  peine  que  l'enfant  n’ap- 
prenne à lire  ; ne  le  fatiguez  pas  même  pour 
le  faire  lire  exactement , laissez-le  prononcer 
naturellement  comme  il  jiarle:  les  autres  tons 
sont  toujours  mauvais , et  sentent  la  déclama- 
tion du  collège.  Quand  sa  langue  sera  dénouée , 
sa  poitrine  plus  forte,  et  l'habitude  do  lire 
plus  grande,  il  lira  sans  peine,  avec  plus  do 
grâce,  et  plus  distinctement. 

La  manière  d'enseigner  à écrire  doit  être 
â peu  près  do  mémo.  Quand  les  enfants  savent 
déjà  un  peu  lire , on  peut  leur  faire  un  diver- 
tissement de  former  des  lettres,  et  s'ils  sont 
plusieurs  ensemble , il  faut  y mettre  de  l'ému- 
lation. Les  enfants  se  portent  d'eux-mêmes  à 
faire  des  figures  sur  le  papier  ; si  peu  qu'on 
aide  cette  inclination  , sans  la  gêner  trop , ils 
formeront  les  lettres  en  se  jouant , et  s’accou- 
tumeront peu  à peu  à écrire;  on  peut  même 
les  y exciter  en  leur  promettant  quelque  ré- 
compense qui  soit  de  leur  goàt , et  qui  n'ait 
point  de  conséquence  dangereuse. 

Écrivez-moi  un  billet , dira-t-on  ; mandez 
telle  chose  à votre  frère  ou  à votre  cousin  : 
tout  cela  fait  plaisir  à l’enfant , pourvu  qu'au- 
cune image  triste  de  leçon  réglée  ne  le  trou- 


ble. Une  libre  curiosité,  dit  saint  Augustin, 
sur  sa  propre  expérience,  excite  bien  plus 
l'esprit  des  enfants , qu’une  règle  et  une  néces- 
sité imposée  par  la  crainte. 

Remarquez  un  grand  defaut  des  éducations 
ordinaires  : on  met  tout  le  plaisir  d'un  c6té, 
et  tout  l'ennui  de  l’autre  ; tout  fennui  dans  l'é- 
tude, tout  le  plaisir  dans  les  divertissements. 
Que  peut  faire  un  enfant,  sinon  supporter 
impatiemment  cette  règle,  et  courir  ardem- 
ment après  les  jeux  7 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  : ren- 
dons l’étude  agréable  ; cachons-la  sous  l'appa- 
rence de  la  liberté  et  du  plaisir  ; souffrons 
que  les  enfants  interrompent  quelquefois  l'é- 
tude par  de  petites  saillies  de  divertissement, 
ils  ont  besoin  de  ces  distractions  pour  délas- 
ser leur  esprit. 

I.aissuns  leur  vue  se  promener  un  peu; 
pcrmettons-leur  même  de  temps  en  temps 
quelque  digression  ou  quelque  jeu  , afin  que 
leur  esprit  se  mette  au  large  ; puis  ramenons- 
les  doucement  au  but.  l'ne  régularité  trop 
exacte  pour  exiger  d’eux  des  études  sans  in- 
terruption leur  nuit  beaucoup  ; souvent  ceux 
qui  les  gouvernent  affectent  cette  régularité, 
parcequ'elle  leur  est  plus  commode  qu'une 
sujétion  continuelle  à profiter  de  tous  les  mo- 
ments. En  même  temps  étons  aux  divertisse- 
ments des  enfants  tout  ce  qui  peut  les  passion- 
ner trop  ; mais  tout  ce  qui  peut  délasser  l'es- 
prit, lui  offrir  une  variété  agréable , satisfaire 
sa  curiosité  pour  les  choses  utiles , exercer  le 
corps  aux  arts  convenables,  tout  cela  doit 
être  employé  dans  les  divertissements  des  en- 
fants. Ceux  qu'ils  aiment  le  mieux  sont  ceux 
où  le  corps  est  en  mouvement  ; ils  sont  con- 
tents pourvu  qu'ils  changent  souvent  de  place; 
un  volant  ou  une  boule  suffit,  .\insi , il  ne  faut 
pas  être  en  peine  de.  leurs  plaisirs  ; ils  en  in- 
ventent assez  eux-mêmes  ; il  suffit  do  les  lais- 
ser faire,  de  les  observer  avec  un  vis.igegai, 
et  de  les  modérer  dès  qu'ils  s'échauffent  trop. 
Il  est  bon  seulement  de  leur  faire  sentir,  au- 
tant qu'il  est  possible , les  plaisirs  que  l'esprit 
peut  donner,  comme  la  conversation  , les  nou- 
velles, les  histoires,  et  plusieurs  jeux  d'in- 
dustrie qui  renferment  quelque  instruction. 
Tout  cela  aura  son  usage  en  son  temps;  mais 
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il  ne  faut  pas  forcer  le  goût  des  enfants  li-  | santé  du  corps  et  de  l'amo,  on  est  toujours 
dessus  , on  no  doit  que  leur  offrir  des  ouver-  j dans  une  joie  douce  et  modérée  ; on  n'a  be< 
tures  ; un  jour  leur  corps  sera  moins  disposé  soin  ni  de  machines  , ni  de  spectacles , ni  de 
à SC  remuer,  et  leur  esprit  agira  davantage,  dépenses  pour  se  réjouir;  un  petit  jeu  qu'on  in- 
Le  soin  qu’on  prendra  cependant  à assai-  vente,  une  lecture,  un  travail  qu’on  entreprend, 
sonner  do  plaisirs  les  occupations  sérieuses  une  promenade , une  conversation  innocente 
servira  beaucoup  à ralentir  l'ardeur  de  la  jeu-  qui  délasseaprès  le  travail,  font  sentir  une  joie 
nessepourlesdivertissementsdangcreux. C'est  plus  pure  que  la  musique  la  plus  charmante, 
la  sujétion  et  l'ennui  qui  donnent  tant  d'impa-  Les  plaisirs  simples  sont  moins  vifs  et  moins 
tience  de  se  divertir.  Si  une  fille  s'ennuyoit  sensibles,  il  est  vrai;  les  autres  enlèvent  l'ame 
moins  é être  auprès  de  sa  mère , elle  ii'auroit  on  remuant  les  ressorts  des  passions.  Mais 
pas  tant  d'envie  de  lui  échapper  pour  aller  les  plaisirs  simples  sont  d'un  meilleur  usage  ; 
chercher  des  compagnies  moins  bonnes.  ils  donnent  une  joie  égale  et  durable),  .sans  au- 
Dans  le  choix  des  divertissements,  il  faut  cunc  suite  maligne.  Ils  sont  toujours  bienfai- 
èviter  toutes  les  sociétés  suspectes.  Point  do  sauts,  au  lieu  que  les  autres  plaisirs  sont 
garçons  avec  les  filles , ni  même  de  filles  dont  comme  les  vins  frelatés  qui  plaisent  d'abord 
l'esprit  ne  soit  réglé  et  sèr.  Les  jeux  qui  dis-  plus  que  les  naturels , mais  qui  altèrent  et  qui 
sipent  et  qui  passionnent  trop,  ou  qui  accou-  nuisent  à la  santé.  Le  tempérament  de  l'ame 
tument  à une  agitation  do  corps  immodeste  se  gâte,  aussi  bien  que  le  goèt,  par  la  recher- 
pour  une  fille , les  fréquentes  sorties  de  la  cbe  de  ces  plaisirs  vifs  et  piquants.  Tout  ce 
maison , et  les  conversations  qui  peuvent  don-  qu'on  peut  faire  pour  les  enfants  qu'on  gou- 
ncr  l'envie  d'en  sortir  souvent,  doivent  être  verne,  c'est  do  les  accoutumer  à cette  vio 
évités.  Quand  on  ne  s'est  encore  gété  par  au-  simple , d'en  fortifier  en  eux  l'habitude  le  plus 
cun  grand  divertissement,  et  qu'on  n'a  fait  long-temps  qu’on  peut,  de  les  prévenir  de  la 
naître  en  soi  aucune  passion  ardente,  on  crainte  des  inconvénients  attachés  aux  autres 
trouve  aisément  la  joie  ; la  santé  et  l'inno-  plaisirs , et  de  ne  les  point  abandonner  à eux- 
cenco  en  sont  les  vraies  sources  ; mais  les  gens  mêmes  ; comme  on  fait  d’ordinaire  dans  l'ège 
qui  ont  eu  le  malheur  de  s'accoutumer  aux  où  les  passions  commencent  à se  faire  sentir, 
plaisirs  violents  perdent  le  goût  des  plaisirs  et  où  par  conséquent  ils  ont  plus  besoin  d’être 
modérés , et  s’ennuient  toujours  dans  une  ro-  retenus. 

cherche  inquiète  do  la  joie.  Il  faut  avouer  rpio  de  toutes  les  peines  de 

On  se  gâte  le  goût  pour  les  divertissements  l'éducation,  aucune  n’est  comparable  à celle 
comme  pour  les  viandes;  on  s'accoutume  tel-  d'élever  des  enfants  qui  manquent  de  sensi- 
lement  aux  choses  de  haut  goût , que  les  vian-  biliié.  Les  naturels  vifs  et  sensibles  sont  capa- 
des  communes  et  simplement  assaisonnét's  blés  de  terribles  égarements  ; les  passions  et 
deviennent  fades  et  insipides.  Craignons  donc  la  présomption  les  entraînent;  mais  aussi  ils 
ces  grands  ébranlements  de  l’ame  qui  prépa-  ont  de  grandes  ressources  , et  reviennent  sou- 
vent l'ennui  et  le  dégoût;  surtout  ils  sont  plus  vent  de  loin  ; l'instruction  est  en  eux  un  germe 
à craindre  pour  les  enfants,  qui  résistent  moins  caché  qui  pousse  , et  qui  fructifie  quelquefois, 
à CO  qu'ds  sentent,  et  qui  veulent  être  ton-  quand  l’expérience  vient  au  secours  de  la  rai- 
jours  émus  ; tenons-les  dans  le  goût  des  choses  son  et  que  les  passions  s'attiédissent  ; au  moins 
simples;  qu'il  ne  faille  point  de  grands  ap-  on  sait  par  oû  on  peut  les  rendre  attentifs, 
prêts  do  viandes  pour  les  nourrir,  ni  de  et  réveiller  leur  curiosité;  on  a en  eux  de 
grands  divertissements  pour  les  réjouir.  La  quoi  les  intéresser  à ce  qu'on  leur  enseigne  , 
sobriété  donne  toujours  assez  d'appétit , sans  et  les  piquer  d'honneur,  au  lieu  qu’on  n’a  au- 
avoir  besoin  de  le  réveiller  par  des  ragoûts  cunc  prise  sur  les  naturels  indolents.  Toutes 
qui  portent  à l'intempérance.  La  tempérance,  les  pensées  de  ceux-ci  sont  des  distractions  ; 
disoit  un  ancien,  est  ta  meilleure  ouvrière  de  ils  ne  sont  jamais  où  ils  doivent  être;  on  ne 
la  volupté  ; avec  cette  tempérance , qui  fait  la  peut  même  les  toucher  jusqu’au  vif  par  les 
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corrections;  ils  écoutent  tout  et  ne  sentent 
rien.  Cette,  indolence  rend  l’enfant  négligent 
et  dégoûté  de  tout  ce  qu'il  fait.  C'est  alors  que 
la  meilleure  éducation  court  risque  d'échouer, 
si  l’on  ne  se  bâte  d'aller  au-devant  du  mal  dés 
la  première  enfance.  Beaucoup  de  gens , qui 
n'approfondissent  guère , concluent  de  ce 
mauvais  succès , que  c’est  la  nature  qui  fait 
tout  pour  former  des  hommes  de  mérite , et 
que  l'éducation  n’y  peut  rien  ; au  lieu  qu’il 
foudroit  seulement  conclure  qu'il  y a des  na- 
turels semblables  aux  terres  ingrates , sur  qui 
la  culture  fait  peu.  C'est  encore  bien  pis  quand 
ces  éducations  si  difhciles  sont  traversées  ou 
négligées,  ou  mal  réglées  dans  leurs  com- 
mencements. 

Il  faut  encore  observer  qu'il  y a des  na- 
turels d’enfants  auxquels  on  se  trompe  beau- 
coup. Ils  paroissenl  d'abord  jolis,  parceque 
les  premières  grâces  de  l'enfance  ont  un  lustre 
qui  couvre  tout;  on  y voit  je  ne  sais  quoi  de 
tendre  et  d'aimable  qui  empêche  d'examiner 
de  prés  le  détail  des  traits  du  visage.  Tout 
ce  qu'on  trouve  d'esprit  en  eux  surprend , 
pareequ'on  n'en  attend  point  de  cet  Âge;  toutes 
les  fautes  de  jugement  leur  sont  permises,  et 
ont  la  grâce  de  l'ingénuité;  on  prend  une  cer- 
taine vivacité  du  corps,  qui  ne  manque  ja- 
mais de  paroltre  dans  les  enfants , pour  celle 
de  l'e.sprit.  Do  lé  vient  que  l'enfance  semble 
promettre  tant , et  qu'elle  donne  si  peu.  Tel 
a été  célèbre  par  son  esprit  à l'àge  de  cinq 
ans  , qui  est  tomljo  dans  l'obscurité  et  dans  le 
mépris,  à mesure  qu’on  l’a  vu  croître.  De 
toutes  les  qualités  qu'un  voit  dans  les  enfants, 
il  n'y  en  a qu'une  sur  laquelle  on  puisse 
compter,  c'est  le  bon  raisonnement  ; il  croit 
toujours  avec  eux , pourvu  qu'il  soit  bien  cul- 
tivé; les  grâces  de  l’enfance  s’effacent;  la  vi- 
vacité s'éteint;  la  tendresse  de  cœur  se  perd 
même  souvent,  parceque  les  passions  et  le 
commerce  des  hommes  politiques  endurcis- 
sent insensiblement  les  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  le  monde,  l'ûchcz  donc  de  décou- 
vrir nu  travers  des  grâces  de  l’enfance,  si  le 
naturel  que  vous  avez  à gouverner  manque 
de  curiosité,  et  s'il  est  peu  sensible  à une 
honnête  émulation.  En  ce  cas,  il  est  difficile 
qne  tontes  les  personnes  chargées  de  son 


éducation  ne  se  rebutent  bientût  dans  un  tra- 
vail si  ingrat  et  si  épineux.  Il  faut  donc  re- 
muer promptement  tous  les  ressorts  de  l’ame 
de  l'enfant  pour  le  tirer  de  cet  assoupissement. 
Si  vous  prévoyez  cet  inconvénient,  ne  pres- 
sez pas  d’abord  les  instructions  suivies  ; gar- 
dez-vous bien  de  charger  sa  mémoire,  car 
c’est  ce  qui  étonne  et  qui  appesantit  le  cer- 
veau ; ne  le  fatiguez  point  par  des  régies  gê- 
nantes ; égayez  - le , puisqu'il  tombe  dans 
l'extrémité  contraire  Â la  présomption;  ne 
craignez  point  de  lui  montrer  avec  discrétion 
de  quoi  il  est  capable  ; contentez-vous  de 
peu  ; faites-lui  remarquer  scs  moindres  suc- 
cès ; représentez-lui  combien  mal  à propos  il 
a craint  de  ne  pouvoir  réussir  dans  des  choses 
qu'il  fait  bien;  mettez  en  œuvre  l'émulation.  La 
jalousie  est  plus  violente  dans  les  enfants  qu'on 
ne  saurait  se  l'imaginer  ; on  en  voit  quelque- 
fois qui  sèchent  et  qui  dépérissent  d'une  lan- 
gueur secréte , parceque  d'autres  sont  plus 
aimés  et  plus  caressés  qu'eux.  C'est  une 
cruauté  trop  ordinaire  aux  mères,  que  de 
leur  faire  souffrir  ce  tourment;  mais  il  faut 
savoir  employer  ce  remède,  dans  les  besoins 
pressants,  contre  l'indolence;  mettez  devant 
l'enfant  que  vous  élevez  d'autres  enfants  qui 
ne  fassent  guère  mieux  que  lui  ; des  exem- 
ples disproportionnés  à sa  faiblesse  achève- 
roient  de  le  décourager. 

Donnez-lui  de  temps  en  temps  de  petites 
victoires  sur  ceux  dont  il  est  jaloux  ; enga- 
gcz-le , si  vous  le  pouvez , à rire  librement 
avec  vous  do  sa  timidité;  faites-lui  voir  des 
gens  timides  comme  lui , qui  surmontent  en- 
fin leur  tempérament  ; apprenez-lui  par  des 
instructions  indirectes,  à l'occasion  d'autrui , 
que  la  timidité  et  la  paresse  étouffent  l’es- 
prit; que  les  gens  mous  et  inappliqués,  quel- 
que génie  qu’ils  aient,  se  rendent  imbéciles 
et  se  dégradent  eux-mêmes;  mais  gardez-vous 
bien  de  lui  donner  ces  instructions  d’un  ton 
austère  et  impatient;  car  rien  ne  renfonce 
tant  au-dedans  de  lui-même  un  enfant  mou  et 
timide  que  la  rudesse  ; au  contraire , redou- 
blez vos  soins  pour  assaisonner  de  facilités  et 
de  plaisirs  proportionnés  à son  naturel  le  tra- 
vail que  vous  ne  pouvez  lui  épargner  ; peut- 
être  faudra-t-il  même  de  temps  en  temps  le 
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piquer  par  le  mépris  et  par  les  reproches. 

> oiis  ne  devez  pas  le  faire  vous-méme  ; il 
faut  qu'une  personne  inférieure,  comme  un 
autre  enfant,  le  fasse,  sans  que  vous  parois- 
sicz  le  savoir. 

Saint  Augustin  raconte  qu'un  reproche  fait 
à sainte  Monique , sa  mère , dans  son  en- 
fance, par  une  .servante,  la  toucha  jusqu'à  la 
corriger  d'une  mauvaise  habitude  de  boire 
du  vin  pur , dont  la  véhémence  et  la  sévérité 
de  sa  gouvernante  n'avoient  pu  la  préserver. 
Enfin  il  faut  tâcher  de  donner  du  goàt  à l'es- 
prit de  ces  sortes  d’enfants , comme  un  lâche 
d'en  donner  au  corps  de  certains  malades. 
On  leur  laisse  chercher  ce  qui  peut  guérir 
leur  dégoât;  on  leur  souffre  quelques  fan- 
taisies, aux  dépens  même  des  régies,  pourvu 
qu' elles  n'aillent  pas  .à  des  excès  dangereux. 
Il  est  bien  plus  difficile  de  donner  du  goût  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas , que  de  former  le  goût 
de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  tel  qu’il  doit 
être. 

Il  y a une  autre  espèce  de  sensibilité  encore 
plus  difficile  et  plus  importante  à donner, 
c’est  celle  de  l'amitié.  Dès  qu'un  enfant  en  est 
capable , il  n'est  plus  question  que  de  tourner 
son  cœur  vers  des  personnes  qui  lui  soient 
utiles.  L'amitié  le  mènera  presque  à toutes  les 
choses  qu'on  voudra  de  lui  ; on  a un  lien  as- 
suré pour  l'attirer  au  bien , pourvu  qu'on  sa- 
che s'en  servir  ; il  ne  reste  plus  à craindre  que 
l'excès  ou  le  mauvais  choix  dans  ses  affec- 
tions. Mais  il  y a d'autres  enfants  qui  naissent 
politiques,  cachés,  indifférents,  pour  rap- 
porter secrètement  tout  à eux-mémes  ; ils 
trompent  leurs  parents,  que  la  tendresse  rend 
crédules  ; ils  font  semblant  de  les  aimer  ; ils 
étudient  leurs  inclinations  pour  s'y  confor- 
mer ; ils  paraissent  plus  dociles  que  les  autres 
enfants  du  même  âge , qui  agissent  sans  dé- 
guisement selon  leur  humeur  ; leur  souplesse, 
qui  cache  une  volonté  âpre , parolt  une  véri- 
table douceur , et  leur  naturel  dissimulé  ne  se 
déploie  tout  entier  que  quand  il  n'est  plus 
temps  de  le  redresser. 

S'il  y a quelque  naturel  d'enfant  sur  lequel 
l'éducation  ne  puisse  rien , on  peut  dire  que 
c'est  celui-là;  et  cependant  il  faut  avouer  que 
le  nombre  en  est  plus  grand  qu'on  no  s'ima- 
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ginc.  Les  parents  ne  peuvent  se  résoudre  à 
croire  que  leurs  enfants  aient  le  cœur  mal 
fait;  quand  ils  ne  veulent  pas  le  voir  d'eux- 
mêmes,  personne  n'ose  entreprendre  de  les 
en  convaincre,  et  le  mal  augmente  toujours. 
Le  principal  remède  seroit  de  mettre  les  en- 
fants, dès  le  premier  âge,  dans  une  grande 
liberté  de  découvrir  leurs  inclinations.  Il  faut 
toujours  les  connoitre  à fond  avant  que  de  les 
corriger.  Ils  sont  naturellement  simples  et 
ouverts;  mais  si  peu  qu'on  les  gêne,  ou  qu'on 
leur  donne  quelque  exemple  de  déguisement, 
ils  ne  reviennent  plus  à cette  première  sim- 
plicité. Il  est  vrai  que  Dieu  seul  donne  la  ten- 
dresse et  la  bonté  du  cœur  ; on  peut  seulement 
tâcher  de  l'exciter  par  des  exemples  généreux, 
par  des  maximes  d'honneur  et  de  désintéres- 
sement , par  le  mépris  des  gens  qui  s'aiment 
trop  eux-mêmes.  Il  faut  essayer  do  faire  goû- 
ter de  bonne  heure  aux  enfants,  avant  qu'ils 
aient  perdu  cette  première  simplicité  des  mou- 
vements les  plus  naturels,  le  plaisir  d'une 
amitié  cordiale  et  réciproque.  Rien  n'y  servira 
tant  que  de  mettre  d'abord  auprès  d'eux  des 
gens  qui  ne  leur  montrent  jamais  rien  de  dur, 
de  faux,  do  bas  et  d'intéressé;  il  vaudrait 
mieux  souffrir  auprès  d'eux  des  gens  qui  au- 
roient  d'autres  défauts , et  qui  fussent  exempts 
de  ccux-lâ.  Il  faut  encore  louer  les  enfants  de 
tout  ce  que  l'amitié  leur  fait  faire , pourvu 
qu'elle  no  soit  point  trop  déplacée  ou  trop 
ardente.  Il  faut  encore  que  les  parents  leur 
paroisseni  pleins  d'une  amitié  sincère  pour 
eux  ; car  les  enfants  apprennent  souvent  de 
leurs  parents  mêmes  à n'aimer  rien.  Enfin  , je 
voudrois  retrancher  devant  eux , à l'égard  des 
amis,  tous  les  compliments  superflus , toutes 
les  démonstrations  feintes  d'amitié , et  toutes 
les  fausses  caresses,  par  lesquelles  on  leur 
enseigne  â payer  de  vaines  apparences  les  per- 
sonnes qu’ils  doivent  aimer. 

Il  y a un  défaut  opposé  â celui  que  nous 
venons  de  représenter,  qui  est  bien  plus  ordi- 
naire dans  les  filles , c'est  celui  de  sc  passionner 
sur  les  choses  même  les  plus  indifférentes. 
Elles  ne  sauroient  voir  deux  personnes  qui 
sont  mal  ensemble , sans  prendre  parti  dans 
leur  cœur  pour  l'une  contre  l’autre;  elles  sont 
toutes  pleines  d’affections  ou  d'aversiotis  sans 
28 
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fondement;  elles  n'aperçoivent  aucun  défaut 
dans  ro  qu’elles  estiment,  ni  aucune  bonne 
qualité  dans  ce  qu'elles  méprisent.  II  ne  faut 
pas  d’abord  s’y  opposer,  car  la  contradiction 
fortilicroit  ces  fanuiisies;  mais  il  faut  peu  à 
peu  faire  remarquer  à une  jeune  personne , 
qn’on  connolt  mieux  qu'elle  tout  ce  qu’il  y a 
de  bon  dans  ce  qu'elle  aime , et  tout  ce  qu’il  y a 
de  mauvais  dans  ce  qui  la  choque.  Prenez 
soin  en  même  temps  de  lui  faire  sentir,  dans 
les  occasions,  l'incommodité  des  défauts  qui  se 
trouvent  dans  ce  qui  la  charme , et  la  commo- 
dité des  qualités  avantageuses  qui  se  rencon- 
trent dans  ce  qui  lui  déplaît:  ne  la  pressez  pas, 
vous  verrez  qu’elle  reviendra  d’elle-méme. 
,\près  cela  , faites-lui  remarquer  ses  entête- 
ments passés  avec  leurs  circonstances  les  plus 
déraisonnables;  diles-lui  doucement  quelle 
verra  de  même  ceux  dont  elle  n’est  pas  encore 
guérie,  quand  ils  seront  finis.  Raconlez-lni  les 
erreurs  semblables  où  vous  avez  été  à son 
.êge.  Surtout  montrez-lui , le  plus  sensiblement 
que  vous  pourrez , le  grand  mélange  de  bien 
et  de  mal  qu’on  trouve  dans  tout  ce  qu’on 
peut  aimer  et  haïr,  pour  ralentir  l'ardeur  de 
ses  amitiés  et  de  ses  aversions. 

Xc  promettez  jamais  aux  enfants , pour  ré- 
compenses, des  ajustements  ou  des  friandises; 
c’est  faire  deux  maux  ; le  premier,  de  leur  in- 
spirer l’estime  de  ce  qu’ils  doivent  mépriser; 
et  le  second  , do  vous  ôter  le  moyen  d’établir 
d’autres  récompenses  qui  faciliteroient  votre 
travail.  Gardez-vous  bien  de  les  menacer  dé 
les  faire  étudier,  ou  de  les  assujettir  é quel- 
que régie.  Il  faut  faire  le  moins  de  régies  qu’on 
peut;  cl  lorsqu'on  ne  peut  éviter  d'en  faire 
quelqu'une , il  faut  la  faire  passer  doucement, 
sans  lui  donner  ce  nom , et  montrant  toujours 
quelque  raison  de  commodité  pour  faire  une 
chose  dans  un  temps  et  dans  on  lieu  plutél  que 
dans  un  autre.  On  courroit  risque  de  décou- 
rager les  enfants,  si  on  ne  les  louoit  jamais 
lorsqu’ils  font  bien.  Quoique  les  louangessoient 
à craindre,  è cause  de  la  vanité,  il  faut  tAcher 
de  s'en  servir  pour  animer  les  enfants  sans 
les  enivrer. 

Nous  voyons  que  saint  Paul  les  emploie 
souvent  pour  encourager  les  foibles , et  pour 
faire  passer  plus  doucement  la  correction.  I.^s 


Pères  en  ont  fait  le  même  usage.  Il  est  vrai 
que,  pour  les  rendre  utiles,  il  faut  les  assaison- 
ner de  manière  qu’on  en  ôte  l’exagération , la 
flatterie,  et  qu’en  même  temps  on  rapporte 
tout  le  bien  à Dieu  comme  à sa  source.  On  peut 
aussi  récompenser  les  enfants  par  des  jeux  in- 
nocents et  mêlés  de  quelque  industrie , par  dos 
promenades  où  la  conversation  ne  soit  pas 
sans  fruit , et  par  de  petits  présents  qui  seront 
des  esitéces  de  prix  , comme  des  tableaux  , ou 
des  estampes  , ou  des  médailles , ou  des  caries 
de  géographie,  ou  des  livri'S  dorés. 


CHAPITRE  VI. 

Dr  l'u*age  dcâ  U«(oire$  pour  tes  c/tfjnl*. 

Ia?s  enfants  aiment  avec  passion  les  contes 
ridicules  ; on  les  voit  tous  les  jours  transportés 
de  joie,  ou  versant  des  larmes,  au  récit  des 
aventures  qu'on  leur  raconte.  Ne  manquez 
pas  de  profiler  de  ce  penchant.  Quand  vous 
les  voyez  disposés  A vous  entendre,  racontez- 
leiir  quelque  fable  courte  et  jolie  ; mais  choi- 
sissez quelques  fables  d’animaux  qui  soient 
ingénieuses  et  innocentes  : donnez-Ies  pour  ce 
qu’elles  sont  ; montrez-en  le  but  sérieux.  Pour 
les  fables  pa'i'ennes,  une  fille  sera  heureuse  de 
les  ignorer  toute  sa  vie,  A cause  qu’elles  sont 
impures  et  pleines  d’absurdités  impies.  Si  vous 
ne  pouvez  les  faire  ignorer  à l’enfant , inspi- 
rez-en  l'horreur.  Quand  vous  aurez  raconté 
une  fable , attendez  que  l’enfant  vous  demande 
d’en  dire  d’autres;  ainsi,  laissez-Ic  toujours 
dans  une  espèce  de  faim  d’en  apprendre  da- 
vantage. Ensuite , la  curiosité  étant  excitée, 
racontez  certaines  histoires  choisies,  mais  en 
pende  mots;  liez-les  ensemble,  et  remettez 
d'un  jour  à l’autre  A dire  la  suite,  pour  tenir 
les  enfants  en  suspens  et  leur  donner  de  l'im- 
patience de  voir  la  fin.  Animez  vos  récits  de 
tons  vifs  et  familiers,  faites  parler  tous  vos 
personnages  ; les  enfants , qui  ont  l'imagina- 
tion vive,  croiront  les  voir  elles  entendre. 
Par  exemple , racontez  l'histoire  de  Joseph; 
faites  parler  ses  frères  comme  des  brutaux , 
Jacob  comme  un  père  tendre  et  affligé;  que 
Joseph  parle  lui-même  ; qu’il  prenne  plaisir, 
étant  maître  en  Égypte,  A se  cacher  A scs  fri"- 
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res , à leur  foire  peur,  et  puis  à se  découvrir. 
Cette  représentation  naïve,  jointe  au  merveil- 
leux de  cette  histoire , charmera  un  enfant , 
pourvu  qu'on  ne  le  charge  pas  trop  de  sem- 
blables récits,  qu'on  les  lui  laisse  désirer, 
qu'on  les  lui  promette  même  pour  récompense 
quand  il  sera  sage,  qu'on  ne  leur  donne  point 
l'air  d'étude , qu'on  n'oblige  point  l'enfant  de 
les  répéter;  ces  répétitions,  i moins  qu'ils  ne 
s'y  portent  d'eux-mémes , gênent  les  enfants, 
et  leur  êtent  tout  l'ugrémcnt  de  ces  sortes 
d'histoires. 

Il  faut  néanmoins  observer  que  si  l'enfant  a 
quelque  facilité  de  parler,  il  se  portera  du  lui- 
même  à raconter  aux  personnes  qu'il  aime 
les  histoires  qui  lui  auront  donné  plus  de  plai- 
sir; mais  no  lui  en  faites  point  une  règle.  Vous 
pouvez  vous  servir  de  quelque  personne  qui 
sera  libre  avec  l'enfant,  et  qui  paroltra  dé- 
sirer apprendre  de  lui  son  histoire  ; l'enfant 
sera  ravi  de  la  lui  raconter.  Ne  faites  pas  sem- 
blant de  l'entendre  ; laissez-le  dire , sans  le 
reprendre  de  ses  fautes.  Lorsqu'il  sera  plus 
accoutumé  à raconter,  vous  pourrez  lui  faire 
remarquer  doucement  la  meilleure  manière 
de  faire  une  narration , qui  est  de  la  rendre 
courte , simple , et  naïve  par  le  choix  des  cir- 
constances qui  représentent  mieux  le  naturel 
de  chaque  chose.  Si  vous  avez  plusieurs  en- 
fants , accoutumcz-les  peu  à peu  à représen- 
ter les  personnages  des  histoires  qu'ils  ont 
apprises  : l'un  sera  Abraham,  et  l'autre  Isaac; 
ces  représentations  les  charmeront  plus  que 
d'autres  jeux  , les  accoutumeront  à penser  et 
à dire  des  choses  sérieuses  avec  plaisir , et 
rendront  ces  histoires  ineffaçables  dans  leur 
mémoire. 

Il  font  lâcher  de  leur  donner  plus  de  goût 
pour  les  histoires  saintes  que  pour  les  autres , 
non  en  leur  disant  qu'elles  sont  plus  belles  , 
ce  qu'ils  ne  croiroient  peut-être  pas,  mais  en 
le  leur  faisant  sentir  sans  le  dire.  Faites-leur 
remarquer  combien  elles  sont  importantes, 
singulières , merveilleuses , pleines  de  pein- 
tures naturelles,  et  d'une  noble  vivacité.  Celle 
de  la  création , de  la  chute  d'Adam , du  dé- 
luge, de  la  vocation  d' Abraham,  du  sacri- 
fice d'Isaac,  des  aventures  de  Joseph  que 
nous  avons  touchées , de  la  naissance  et  de  la 
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fuite  de  Moïse , ne  sont  pas  seulement  pro- 
pres â réveiller  la  curiosité  des  enfants  ; mais , 
en  leur  découvrant  l'origine  de  la  religion, 
elles  en  posent  les  fondements  dans  leur  es- 
prit. Il  faut  ignorer  profondément  l'essentiel 
de  la  religion , pour  ne  pas  voir  qii'ello  est 
tout  historique  ; c'est  par  un  tissu  de  faits 
merveilleux  que  nous  trouvons  son  établisse- 
ment , sa  perpétuité  et  tout  ce  qui  doit  nous 
la  faire  pratiquer  et  croire.  Il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'on  veuille  engager  les  gens  à s'en- 
foncer dans'  la  science , quand  on  leur  pro- 
pose toutes  ces  histoires;  elles  sont  courtes  ; 
variées , propres  â plaire  aux  gens  les  plus 
grossiers.  Dieu  , qui  connolt  mieux  que  per- 
sonne l'esprit  de  l'homme  qu'il  a formé,  a 
mis  la  religion  dans  des  faits  populaires,  qui, 
bien  loin  de  surcharger  les  simples , leur  ai- 
dent à concevoir  et  à retenir  les  mystères. 
Par  exemple , dites  â un  enfant  qu’en  Dieu 
trois  personnes  égales  ne  sont  qu’une  seule 
nature  ; à force  d’entendre  et  de  répéter  ces 
termes , il  les  retiendra  dans  sa  mémoire , 
mais  je  doute  qu'il  en  conçoive  le  sens.  Ka- 
contez-lui  que  Jésus-Christ  sortant  des  eaux 
du  Jourdain , le  Père  fit  entendre  cette  voix 
du  ciel  : C'est  mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j’ai 
mis  ma  complaisance,  écoutez-lc.  Ajoutez  que 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  le  Sauveur , en 
forme  de  colombe;  vous  lui  faites  sensible- 
ment trouver  la  Trinité  dans  une  histoire  qu’il 
n'oubliera  point.  Voilà  trois  personnes  qu'il 
distinguera  toujours  par  la  différence  de  leurs 
actions  ; vous  n'aurez  plus  qu'à  lui  apprendre 
que  toutes  ensemble  elles  ne  font  qu'un  seul 
Dieu.  Cet  exemple  suffit  pour  montrer  l'uti- 
lité des  histoires;  quoiqu’elles  semblent  al- 
longer l'instruction,  elles  l'abrègent  beaucoup, 
et  lui  ôtent  la  sécheresse  des  catéchismes,  où 
les  mystères  sont  détachés  des  faits  : aussi 
voyons-nous  qu'anciennement  on  instruisoit 
par  les  histoires.  La  manière  admirable  dont 
saint  Augustin  veut  qu’un  instruise  tous  les 
ignorants  n’étoit  point  une  méthode  que  ce  Péro 
eût  seul  introduite,  c'étoit  la  méthode  et  la 
pratique  universelle  de  l'Eglise.  Elle  consis- 
toit  à montrer,  par  la  suite  do  l'histoire , la 
religion  aussi  ancienne  que  lo  monde,  Jésus- 
Christ  attendu  dans  l’ancien  Testament , et  Jé- 
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sus-Chrisl  ré(;nnnt  dans  le  nouveau  ; c’est  le 
fonds  de  rinstriiclion  chrétienne. 

Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de 
soin  que  l'instruction  à laquelle  beaucoup  de 
gens  se  bornent  ; mais  aussi  on  sait  véritable- 
ment la  religion  quand  un  sait  ce  détail  ; au 
lieu  que  quand  on  l’ignore,  on  n’a  que  des 
idées  confuses  sur  Jésus-Christ , sur  l’Évan- 
gile, sur  l’Église,  sur  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre absolument  é ses  décisions , et  sur  le 
fonds  des  venus  que  le  nom  de  chrétien  doit 
nous  inspirer.  Le  catéchisme  historique , qui 
est  un  livre  simple,  court,  et  bien  plus  clair 
que  les  catéchismes  ordinaires , renferme  tout 
ce  qu’il  faut  savoir  lé  dessus  ; ainsi  on  ne  peut  I 
pas  dire  qu’on  demande  beaucoup  d’étude.  Ce 
dessein  est  même  celui  du  concile  de  Trente , 
avec  cette  différence  que  le  catéchisme  du  con- 
cile est  un  peu  trop  mêle  de  termes  théologi- 
ques pour  les  personnes  simples. 

Joignons  donc  aux  histoires  que  j’ai  remar- 
quées le  passage  de  la  mer  Rouge , et  le  sé- 
jour du  peuple  nu  désert , où  il  mangeoit  un 
|>ain  qui  tomboit  du  ciel , et  buroit  une  eau 
que  Moisc  faisoil  couler  d’un  rocher  en  le  frap- 
pant avec  sa  verge.  Représentez  la  conquête 
miraculeuse  de  la  terre  promise , où  les  eaux 
du  Jourdain  remontent  vers  leur  source,  et 
les  murailles  d’une  tille  tombent  d’elles-mê- 
mes é la  vue  des  assiégeants,  l'eignez  an  na- 
turel les  combats  do  Saül  et  de  David  ; mon- 
trez celui-ci  dés  sa  jeunesse,  sans  armes,  et 
avec  son  habit  de  berger,  vainqueur  du  fier 
géant  Goliath.  N’oubliez  pas  In  gloire  et  la  sa- 
gesse de  Salomon  ; faites-lc  décider  entre  les 
doux  femmes  qni  se  disputent  un  enfant:  mais 
montrez-Io  tombant  du  haut  de  celte  sagesse, 
et  se  déshonorant  par  la  mollesse , suite  pres- 
que inévitable  d’une  trop  grande  prospérité. 

Faites  parler  les  prophètes  aux  rois  do  la 
part  de  Dieu  ; qu’ils  lisent  dans  l’avenir  comme 
dans  un  livre  ; qu’ils  paroissent  humbles , aus- 
tères , et  souffrant  de  continuelles  persécu- 
tions pour  avoir  dit  la  vérité,  élettez  en  sa 
place  la  première  ruine  de  Jérusalem  ; faites 
voir  le  temple  brûlé , et  la  ville  sainte  minée 
pour  les  péchés  du  peuple.  Racontez  la  capti- 
vité de  Babylone,  où  les  Juifs  pleuroient  leur 
chère  Sion.  Avant  leur  retour,  montrez  en 


passant  les  aventures  délicieuses  de  Tobie  et 
de  Judith,  d’Eslher  et  de  Daniel.  Il  ne  seroit 
pas  même  inutile  de  faire  déclarer  les  enfants 
sur  les  différents  caractères  do  ces  saints, 
pour  savoir  ceux  qu’ils  goûtent  le  plus.  L’un 
préféreroit  F.sther,  l’autre  Judith  ; et  cela  ex- 
citeroit  entre  eux  une  petite  contention  qui 
imprimeroit  plus  fortement  dans  leur  esprit 
ces  histoires , et  formeroit  leur  jugement.  Puis 
ramenez  le  peuple  à Jérusalem  , et  faites-lui 
réparer  ses  ruines  ; faites  une  peinture  riante 
de  sa  paix  et  de  son  bonheur.  Bientôt  après 
faites  un  portrait  du  cruel  et  impie  Antiochus, 
qui  meurt  dans  une  fausse  pénitence;  mon- 
I trez  sous  ce  persécuteur  les  victoires  des  Ma- 
chabées,  et  le  martyre  des  sept  frères  du 
même  nom.  Venez  à la  naissance  miraculeuse 
de  saint  Jean.  Racontez  plus  en  détail  celle  de 
Jésus-('hrist;  apres  quoi  il  faut  choisir  dans 
l’Evangile  tous  les  endroits  les  plus  éclatants 
de  sa  vie,  sa  prédication  dans  le  temple  é 
l’ûgo  de  douze  ans  , son  baptême , sa  retraite 
au  disert,  et  sa  tentation;  la  vocation  de  scs 
apôtres;  la  multiplication  des  pains  ; la  con- 
version de  la  pécheresse  qui  oignit  les  pieds 
du  Sauveur  d’un  parfum , les  lava  de  ses 
larmes,  et  les  essuya  avec  ses  cheveux.  Re- 
présentez encore  la  Samaritaine  instruite, 
l’aveuglc-né  guéri , I.azaro  ressuscité , Jésus- 
Christ  qui  entre  triomphant  û Jérusalem.  Fai- 
tes voir  sa  passion;  peigncz-le  sortant  du 
tombeau.  Ensuite  il  faut  marquer  la  familia- 
rité avec  laquelle  il  fut  quarante  jours  avec 
scs  disciples , jusqu’à  ce  qu’ils  le  virent  mon- 
tant au  ciel  ; la  descente  du  Saint-Esprit , U 
lapidation  de  saint  Étienne , la  conversion  de 
saint  Paul , la  vocation  du  centenier  (ktrneille. 
Les  voyages  des  apôtres , et  particuliérement 
de  saint  Paul , sont  encore  très  agréables. 
Choisissez  les  plus  merveilleuses  des  histoires 
des  martyrs,  et  quelque  chose  en  gros  de  la  vie 
céleste  des  premiers  chrétiens  ; mêlez-y  le  cou- 
rage des  jeunes  vierges , les  plus  étonnantes 
auslérilès  des  solitaires,  la  conversion  des  em- 
pereurs et  de  l’empire,  l’aveuglement  des  Juifs, 
et  leur  punition  terrible  qui  dure  encore. 

Toutes  ces  histoires , ménagées  discrète- 
ment, feroient  entrer  avec  plaisir  dans  l’ima- 
gination des  enfants , vive  et  tendre , tonte 
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ums  suito  de  religion , depuis  la  création  du 
inonde  jusqu’à  nouà , qui  leur  en  donneruit  de 
très  nobles  idées , et  qui  ne  s'effacerui^jiniais. 
Ils  verroient  même  dans  cette  histoireia  main 
de  Dieu  toujours  le>èe  pour  délivrer  les  jus- 
tes et  pour  confondre  les  impies.  Ils  s’accoo- 
tumeroient  à voir  Dieu  fiilsant  tout  en  tontes 
choses , et  menant  secrètement  à ses  desseins 
les  créatures  qui  paroissent  le  plus  s'en  éloi- 
gner. àfais  il  foudroit  recueillir  dans  ces  his- 
toires tout  ce  qui  donne  les  images  les  plus 
riantes  et  les  plus  magnifiques , parcequ’il  faut 
employer  tout  pour  faire  en  sorte  que  les  en- 
fants trouvent  la  religion  belle,  aimable  et 
auguste , au  lieu  qu'ils  se  la  représentent  d'or- 
dinaire comme  quelque  chose  de  triste  et  de 
languissant. 

Outre  l'avantage  inestimable  d'enseigner 
ainsi  la  religion  aux  enfants , ce  fonds  d'his- 
toires agréables  qu'on  jette  de  bonne  heure 
tians  leur  mémoire , éveille  leur  curiosité  pour 
les  choses  sérieuses , les  rend  sensibles  aux 
plaisirs  de  l'esprit , fait  qu'ils  s'intéressent  à ce 
qu'ils  entendent  dire  des  autres  histoires  qui 
ont  quelque  liaison  avec  celles  qu’ils  savent 
déjà.  Mais,  encore  une  fois,  il  faut  bien  se 
garder  de  leur  faire  jamais  une  loi  d'écouter 
ni  de  retenir  ces  histoires,  encore  moins  d'en 
faire  des  leçons  réglées;  il  faut  que  le  plaisir 
fasse  tout.  Ne  les  pressez  pas , vous  en  vien- 
drez à bout , même  pour  les  esprits  communs  ; 
il  n’y  a qu’à  ne  les  point  trop  charger,  et 
laisser  venir  leur  curiosité  peu  à peu.  Mais , 
direz-vous,  comment  leur  raconter  ces  his- 
toires d'une  manière  vive,  courte,  naturelle 
et  agréable';*  où  sont  les  gouvernantes  qui  le 
savent  faire?  A cela  je  réponds  que  je  ne  le 
propose  qu'afin  qu'on  tâche  de  choisir  des 
personnes  do  bon  esprit  pour  gouverner  les 
enfants , et  qu'on  leur  inspire , autant  qu’on 
pourra  , cette  méthode  d’enseigner  ; chaque 
gouvernante  en  prendra  selon  la  mesure  de 
son  talent.  Mais  enfin , si  peu  qu'elles  aient 
d'ouverture  d'esprit,  la  chose  ira  moins  mal 
quand  on  les  formera  à cette  manière , qui  est 
naturelle  et  simple. 

Elles  peuvent  ajouter  à leurs  discours  la  vue 
des  estampes  ou  des  tableaux  qui  représentent 
agréablement  les  histoires  saintes.  Les  estam- 


pes peuvent  suffire  ; et  il  faut  s’en  servir  pour 
l'usage  ordinaire  ; mais  quand  on  aura  la  com- 
modité de  montrer  aux  enfants  de  bons  ta- 
bleaux, il  ne  faut  pas  le  négliger  ; car  la  force 
des  couleurs , avec  la  grandeur  des  figures  au 
naturel , frappera  bien  davantage  leur  imagi- 
nation. 


CHAPITRE  VU. 

Corameat  il  faut  faire  entrer  üana  l'esiirit  df*  culaul» 
ici  premier*  principe»  Je  la  religion. 

Nous  avons  remarqué  que  le  premier  âge 
des  enfants  n'est  pas  propre  à raisonner  ; noti 
qu'ils  n'aient  déjà  toutes  les  idées  et  tous  les 
principes  généraux  de  raison  qu’ils  auront 
dans  la  suite , mais  pareeque , faute  de  con- 
noltre  beaucoup  de  faits , ils  no  peuvent  ap- 
pliquer leur  raison,  et  que  d'ailleurs  l'agitation 
de  leur  cerveau  les  empêche  de  suivre  leurs 
pensées  et  de  les  lier, 

Il  faut  pourtant , saus  les  presser,  tourner 
doucement  le  premier  usage  de  leur  raison  à 
connoltro  Dieu.  Persuadez-les  des  vérités  chré- 
tiennes, sans  leur  donner  des  sujets  de  doute. 
Us  voient  mourir  quelqu'un , ils  savent  qu'on 
l'enterre  ; dites-leur  : Ce  mort  est-il  dans  le 
tombeau?  Oui.  Il  n'est  donc  pas  en  paradis? 
Pardonnez-moi,  il  y est.  Comment  est-il  dans 
le  tombeau  et  dans  le  paradis  en  même  temps  ? 
Ceft  ton  amc  qui  est  en  paradis c'est  son  corpt 
qui  est  mis  dam  la  terre.  Son  ame  n'est  donc 
pas  son  corps?  Mon.  I.'anie  n'est  donc  pas 
morte  ? jVon , e//e  nivra  loujoura  dans  le  ciel. 
.Ajoutez:  Et  vous;  voulez-vous  être  sauvé'? 
Oui.  Mais  qu’esi-ce  que  se  sauver?  Ceii  que 
iame  va  en  paraitis  quand  un  est  mort.  Et  la 
mort , qu'est-ce  ? C est  que  iame  quitte  le  corps , 
et  que  le  corps  s’en  eu  en  poussière. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  mène  d'abord  les 
enfants  à répondre  ainsi  ; je  puis  dire  néan- 


dés  l'âge  de  quatre  ans.  Mais  je  suppose  un 
esprit  moins  ouvert  et  plus  reculé  ; le  pis  aller, 
c'est  de  l'attendre  quelques  années  de  plus  sans 
impatience. 

Il  faut  montrer  aux  enfants  une  maison,  et 
les  accoutumer  à comprendre  que  cette  mai- 
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son  ne  s’es;  point  bâtie  d’ellc-mâme.  Les  pier-  1 
res , leur  direz-vous , ne  se  sont  pas  élevées 
sans  que  personne  1rs  porlât.  Il  est  bon  même 
de  leur  montrer  des  m,içons  qui  bâtissent  ; 
puis , faites-leur  regarder  le  ciel , la  terre,  et 
les  principales  choses  que  Dion  y a faites  pour 
rusaee  de  l'homme;  dites-leur  ; Voyez  com- 
bien le  monde  est  plus  beau  et  mieux  fait  | 
qu'une  maison.  S'cst-il  fait  de  lui-même?  Non  ’ 
sans  ilnute  ; c’est  Dieu  qui  l'a  bâti  de  ses  pro-  I 
près  mains. 

D'abord  suivez  la  méthode  de  l'Écriture  ; I 
frappez  vivement  leur  imaf;ination  ; no  leur  | 
proposez  rien  qui  ne  soit  revêtu  d'images  ‘ 
sensibles.  Représentez  Dieu  assis  sur  son  trAiie, 
avec  des  yeux  plus  brillants  que  les  rayons  du 
soleil , et  plus  perçants  que  les  éclairs  ; faitcs-le 
parler;  donnez-lui  des  oreilles  qui  écoulent 
tout,  des  mains  qui  portent  l'univers , des  bras 
toujours  levés  pour  punir  les  méchants , un 
coeur  tendre  et  paternel  pour  rendre  heureux 
ceux  qui  l’aiment.  Viendra  le  temps  que  vous 
rendrez  toutes  ces  connoissances  plus  exactes. 
Observez  toutes  les  ouvertures  que  l’esprit  de 
l'enfant  vous  donnera  ; tâtcz-lc  par  divers  en- 
droits, pour  découvrir  par  où  les  grandes 
vérités  peuvent  mieux  entrer  dans  sa  tête.  Sur- 
tout ne  lui  dites  rien  de  nouveau , sans  le  lui  fa- 
miliariser par  quelque  comparaison  sensible. 

Par  exemple,  demandez -lui  s'il  aimeroit 
mieux  mourir  que  de  renoncer  à Jésns-Christ  ; 
il  vous  répondra  ; Oui.  Ajoutez  : Mais  quoi  ! 
donneriez-vous  votre  tête  â couper  pour  aller 
en  paradis?  Oui.  Jusque-là  l'enfant  croit  qu’il 
auroit  assez  de  courage  pour  le  faire,  âlais 
vous  qui  voulez  lui  faire  sentir  qu’on  ne  peut 
rien  sans  la  grâce , vous  ne  gagnerez  rien  si 
vous  lui  dites  simplement  qu’on  a besoin  de 
grâce  pour  être  fidèle  ; il  n’entend  point  tons 
CCS  mots-lâ  ; et  si  vous  l’accoutumez  à les  dire 
sans  les  entendre,  vous  n’en  êtes  pas  plus 
avancé.  Que  ferez-vous  donc?  Racontez-Ini 
l’hisloirc  do  saint  Pierre  ; représentez-le  qui 
dit  d’un  ton  présomptueux  : S'il  faut  mourir, 
je  vous  suivrai;  quan  J tous  les  autres  vous 
quiticroicnt,  je  ne  vous  abandonnerai  jamais. 
Puis  dépeignez  sa  chute  ; il  renie  trois  fois 
Jésus-Christ;  une  servante  lui  fait  peur.  Dites 
pourquoi  Dieu  permit  qu'il  fàt  si  foible;  pois  | 


servez-vous  de  la  comparaison  d’un  cnbnt  on 
d'un  malade  qui  ne  sauroif  marcher  tout  seul, 
et  faiteiç-lui  entendre  que  nous  avons  besoin 
que  Dieu  nous  porto  comme  une  nourrice  porto 
son  enfant  ; par  là  , vous  rendrez  sensible  le 
mystère  de  la  grâce. 

Mais  la  vérité  la  plus  difficile  à faire  enten- 
dre , est  que  nous  avons  une  ame  plus  pré- 
cieuse que  notre  corps.  On  nccontnme  d’abord 
les  enfants  à parler  de  leur  ame,  et  on  fait 
bien  ; car  ce  langage , qu’ils  n'entendent  point, 
ne  laisse  pas  de  les  accoutumer  à supposer 
confusé.'nentia  distinction  du  corps  et  de  l’ame, 
en  attendant  qu’ils  puissent  la  concevoir.  .\u- 
tanl  que  les  préjugés  de  l’enfance  sont  perni- 
cieux quand  ils  mènent  à l’erreur , amant  sont- 
ils  utiles  lorsqu'ils  accoutument  l’imagination 
à la  vérité , en  attendant  que  la  raison  puisse 
s’y  tourner  par  principes.  Mats  enfin , il  faut 
établir  une  vraie  persuasion. Comment  le  foire  ? 
Sera-ce  en  jetant  une  jeune  fille  dans  des  sub- 
tilités do  philosophie?  Rien  n’est  si  mauvais. 
Il  fout  se  borner  à lui  rendre  clair  et  sensible, 
s’il  se  peut , ce  qu’elle  entend  et  ce  qu’elle  dit 
tous  les  jours. 

Pour  son  corps , elle  ne  le  connolt  que  trop  ; 
tout  la  porte  à le  flatter,  à l'orner  et  à s'en 
faire  une  idole  ; il  est  capital  de  lui  en  inspirer 
le  mépris  en  lui  montrant  quelque  chose  de 
meilleur  en  elle. 

Dites  donc  â un  enfoni  en  qui  la  raison 
agit  déjà  : Est-ce  votre  ame  qui  mange?  S’il 
répond  mal , ne  le  grondez  point  ; mais  dites- 
lui  doucement  que  l ame  ne  mange  pas.  C’est  le 
corps , direz-vous , qui  mange  ; c’est  le  corps 
qui  est  semblable  aux  bêtes.  Les  bêles  ont- 
elles  de  l’esprit?  sont-elles  savantes?  j\on, 
répondra  l'enfant.  Hais  elles  mangent , con- 
tinuerez-vous , quoiqu’elles  n’aient  point  d’es- 
prit. Vous  voyez  donc  bien  que  ce  n’est  pas 
l’esprit  qui  mange , c’est  le  corps  qui  prend 
la  viande  pour  se  nourrir  ; c'est  lui  qui  mar- 
che, c’est  lui  qui  don.  Ell’ame,  que  fait-elle  ? 
Elle  raisonne  ; elle  connolt  tout  le  monde  ; 
elle  aime  cenaines  choses  ; il  y en  a d’autres 
qu’elle  regarde  avec  aversion.  Ajoutez,  comme 
en  vous  jouant  ; Voyez-vous  celle  table?  Oui. 
Vous  la  connoissez  donc?  Oui.  Vous  voyez 
bien  qu'elle  n’est  pas  faite  comme  cette  chaise; 
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vuus  savez  bieu  quelle  est  de  buis,  et  qu'elle 
n'esl  pus  comme  la  cheminée,  qui  est  de 
pierre?  Oui,  répondra  renfant.  N'allez  pas 
plus  loin  sans  avoir  reconnu  dans  le  ton  de 
sa  voix  et  dans  scs  yeux  que  ces  vérités  si 
simples  l'ont  frappé.  Puis  dile.s-lui  : Mais  cette 
table  vous  connoit-elle  ? Vous  verrez  que  l'en- 
fant se  mettra  à rire  pour  se  moquer  do  cette 
question.  N'importe , ajoutez  ; Qui  vous  aime 
mieux  de.  cette  table  ou  de  cette  chaise?  Il 
rira  encore.  Continuez  : Et  la  fenêtre  est-elle 
bien  sage  ? Puis  essayez  d'aller  plus  loin.  Et 
cette  poupée  vous  répond-elle  quand  vous  lui 
parlez?  Aon.  Pourquoi?  Est-ce  qu'elle  n’a 
point  d’esprit?  .Yuii,  eUg^'en  a fiat.  Elle  n’est 
donc  pus  comme  vous;  car  vous  la  con- 
noissez,  et  elle  ne  vous  connoit  point.  Mais 
après  votre  mort,  quand  vous  serez  sous 
terre,  no  serez-vous  pas  comme  cette  poupée? 
Oui.  Vous  ne  sentirez  plus  rien?  Aon.  Vous 
ne  connoltrez  plus  personne?  Aon.  Et  votre 
ame  sera  dans  le  ciel?  Oui.  N”y  verra-t-elle 
pas  Dieu?  liai  vrai.  El  l ame  de  la  poupée, 
où  est-elle  ù présent?  Vous  verrez  que  l'en- 
fant souriant  vous  répondra , ou  du  moins 
vous  fera  entendre  que  la  poupée  n'a  point 
d'ame. 

Sur  ce  fondement,  et  par  ces  petits  tours 
sensibles  employés  A diverses  reprises,  vous 
pouvez  l'accoutumer  peu  A peu  A attribuer  au 
corps  ce  qui  lui  appartient , et  A l'amo  ce  qui 
vient  d'elle;  pourvu  que  vous  n’alliez  pas  in- 
discrètement lui  proposer  certaines  actions 
qui  sont  communes  au  corps  et  A l’ame.  Il  faut 
éviter  les  subtilités  qui  pourroient  embrouiller 
ces  vérités , et  il  faut  se  contenter  do  bien  dé- 
mêler les  choses  où  la  différence  du  corps  et 
do  l'amc  est  plus  sensiblement  marquée.  Peut- 
être  même  trouvera-t-on  des  esprits  si  gros- 
siers , qu’avec  une  bonne  éducation  ils  ne 
pourront  entendre  distinctement  ces  vérités  ; 
mais , outre  que  l’on  conçoit  quelquefois  assez 
clairement  une  chose,  quoiqu’un  ne  sache 
pas  l'expliquer  nettement,  d’ailleurs.  Dieu 
voit  mieux  que  nous  dans  l'esprit  de  l’homme 
ce  qu'il  y a mis  pour  rintclligence  de  ses 
mystères. 

Pour  les  enfants  en  qui  l’un  apercevra  un 
esprit  capable  d’aller  plus  loin , on  peut , sans 
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les  jeter  dans  une  élude  qui  sente  trop  la 
philosophie,  leur  fiiire  concevoir,  selon  la 
portée  do  leur  esprit , ce  qu'ils  disent  quand 
on  leur  fait  dire  que  Dieu  est  un  esprit , et  <{ue 
leur  ame  est  un  esprit  aussi.  Je  crois  que  le 
meilleur  et  le  plus  simple  moyen  de  leur  faire 
concevoir  cette  spiritualité  de  Dieu  et  de  l'ame, 
est. de  leur  faire  remarquer  la  différence  qui 
est  entre  un  homme  mort  et  un  homme  vi- 
vant : dans  l'un,  il  n'y  a que  le  corps;  dans 
l’autre,  le  corps  est  joint  A l'esprit.  Ensuite, 
il  faut  leur  montrer  que  ce  qui  raisonne  est 
bien  plus  parfait  que  ce  qui  n'a  qu'une  figure 
et  du  mouvement.  Faites  ensuite  remarquer, 
par  diverses  exempTes,  qu'aucun  corps  ne 
péril , qu'ils  se  séparent  seulement  ; ainsi , les 
parties  du  bois  brûlé  tombent  en  cendres  ou 
s'envolent  en  fumée.  Si  donc , ajouterez-vous , 
ce  qui  n’est  en  soi-même  que  de  la  cendre, 
incapable  de  counoitre  et  de  penser,  ne  périt 
jamais , A plus  forte  raison  notre  ame , qui 
connoit  et  qui  pense,  ne  cessera  jamais  d’être. 
Le  corps  peut  mourir,  c’est-à-dire  qu'il  peut 
quitter  l ame  et  être  de  la  cendre  ; mais  l ame 
vivra,  car  elle  pensera  toujours. 

Les  gens  qui  enseignent  doivent  dév  elopper 
le  plus  qu'ils  peuvent  dans  l'esprit  des  enfants 
ces  connoissances , qui  sont  les  fondements 
de  toute  la  religion  ; mais  quand  ils  ne  peu- 
vent y réussir,  ils  doivent,  bien  loin  de  se 
rebuter  des  esprits  durs  et  tardifs,  espérer 
que  Dieu  les  éclairera  intérieurement.  Il  y a 
même  une  voie  sensible  et  de  pratique  pour 
affermir  cette  connoissancc  du  la  distinction 
du  corps  et  de  l'ame  : c’est  d'accoutumer  les 
enfants  A mépriser  l'un  et  A estimer  l'autre , 
dans  tout  le  détail  des  mœurs.  Louez  l'instruc- 
tion qui  nourrit  l'ame  et  qui  la  fait  croître  ; 
estimez  les  hautes  vérités  qui  l’animent  A se 
rendre  sage  et  vertueuse.  .Méprisez  la  bonne 
chère,  les  parures,  et  tout  ce  qui  amollit  le 
corps;  faites  sentir  combien  l’honneur,  la 
bonne  conscience  et  la  religion  sont  au- 
dessus  des  plaisirs  grossiers.  Par  de  tels  sen- 
timents, sans  raisonner  sur  le  corps  et  sur 
l'ame , les  anciens  Ilomains  avoient  appris  à 
leurs  enfants  A mépriser  leurs  corps , et  A le 
sacrifier  pour  donner  A l'ame  le  plaisir  de  la 
vertu  et  de  la  gloire.  Chez  eux  ce  n'éloil  pas 
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svulomeni  les  personnes  d'une  naissance  dis- 
tinguée; c’étoit  le  peuple  entier  qui  naissoil 
tempérant,  désintéressé , plein  de  mépris  pour 
la  vie,  uniquement  sensible  à l'honneur  et  à 
la  sagesse.  Quand  je  parle  des  anciens  Ro- 
mains, j'entends  ceux  qui  ont  \écu  avant  que 
l'accroissement  de  leur  empire  eût  altéré  la 
simplicité  do  leurs  moeurs. 

Qu'on  ne  dise  point  qu'il  seroit  impossible 
de  donner  aux  enfants  de  tels  préjugés  par 
l'éducation.  Combien  voyons-nous  de  maximes 
qui  ont  été  établies  parmi  nous  contre  l'im- 
pression des  sens  par  la  force  de  la  coutume: 
par  exemple , celle  du  ^uel , fondée  sur  une 
fausse  règle  d'honncuf!  Ce  ii'étoit  point  en 
raisonnatit , mais  en  supposant  sans  raisonner 
la  maxime  établie  sur  le  point  d'honneur, 
qu'on  exposoit  sa  vio , et  que  tout  homme 
d'épée  vivoit  dans  un  péril  continuel.  Celui  qui 
n'avoit  aucune  querelle  pouvuit  en  avoir  à 
toute  heure  avec  des  gens  qui  cherchoient 
des  prétextes  pour  se  signaler  datis  quelque 
combat.  Quelque  modéré  qu'on  fût,  on  ne 
pouvoit,  sans  perdre  le  faux  honneur,  ni 
éviter  une  querelle  par  un  éclaircissement,  ni 
refuser  d'éire  second  du  premier  venu  qui 
vouloil  SC  battre.  Quelle  autorité  n'a-t-il  pas 
fallu  pourdér.aciner  une  coutume  si  barbare? 
Voyez  donc  combien  les  préjugés  de  l'éduca- 
tion sont  puissants;  ils  le  seront  bien  davan- 
tage pour  la  vertu , quand  ils  seront  soutenus 
pur  la  raison,  cl  par  l'cspératicc  du  royaume 
du  Ciel. 

Les  Romains,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  avant  eux  les  Grecs,  dans  les  bons  temps 
de  leurs  républiques , nourrissoient  leurs  en- 
fants dans  le  mépris  du  faste  et  de  la  mollesse  ; 
ils  leur  apprenoient  Â n’estimer  que  la  gloire  ; 
à vouloir , non  pas  posséder  les  richesses , 
mais  vaincre  les  rois  qui  les  possédoient  ; û 
croire  qu’on  ne  peut  se  rendre  heureux  tjue 
par  la  venu.  Cet  esprit  s'éioii  si  fortement 
établi  dans  ces  républiques,  qu'elles  ont  tait 
des  choses  incroyables,  scion  ces  maximes  si 
contraires  à celles  de  tous  les  autres  peuples. 
L'exemple  de  tant  de  martyrs  et  d'autres  pre- 
miers chrétiens  du  toute  condition  et  de  tout 
âge , fait  voir  que  la  grâce  du  baptême,  étant 
ajoutée  au  secours  de  l'éducation , peut  faire 


des  impressions  encore  bien  plus  merveil- 
leuses dans  les  fidèles  pour  leur  faire  mépriser 
ce  qui  appartient  au  corps.  Cherchez  donc 
tous  les  tours  les  plus  agréables  et  les  com- 
paraisons les  plus  sensibles , pour  représenter 
aux  enfants  que  notre  corps  est  semblable 
aux  bétes , et  que  notre  ame  est  semblable  aux 
anges.  Représentez  un  cavalier  qui  est  monté 
sur  un  cheval,  et  qui  le  conduit;  dites  que 
l'ame  est  à l'égard  du  corps  ce  que  le  cavalier 
est  à fégard  du  cheval.  Finissez  en  concluant 
qu'une  ame  est  bien  foible  et  bien  malheureuse 
quand  elle  se  laisse  emporter  par  son  corps 
comme  par  un  cheval  fougueux  qui  la  jette 
dans  un  précipice.Vaite3  encore  remarquer 
que  la  beauté  du  corps  est  une  fleur  qui  s'épa- 
nouit le  matin , et  qui  le  soir  est  flétrie  et 
foulée  aux  pieds;  mais  que  l'ame  est  l'image 
de  la  beauté  immortelle  de  Dieu.  D y a , ajou- 
terez-vous , un  ordre  de  choses  d'autant  plus 
excellentes , qu'on  ne  peut  les  voir  par  les 
yeux  grossiers  de  la  chair,  comme  on  voit 
tout  ce  qui  est  ici-bas  sujet  au  changement  cl 
à la  corruption.  Pour  faire  sentir  aux  enfants 
qu'il  y a des  choses  très  réelles  que  les  yeux 
et  les  oreilles  nu  peuvent  apercevoir,  il  leur 
faut  demander  s'il  n'est  pas  vrai  qu'un  tel  est 
sage , cl  qu'un  tel  autre  a beaucoup  d'esprit. 
Quand  ils  auront  répondu  oui,  ajoutez  : Mais 
la  sagesse  d'un  tel , l'avcz-vous  vue?  de  quelle 
couleur  est-elle?  L'avez-vous  entendue?  fait- 
elle  beaucoup  de  bruit?  L’avez-vous  touchée? 
est-elle  froide  ou  chaude?  L'enfant  rira;  il 
en  fera  autant  pour  les  mêmes  questions  sur 
l'esprit;  il  paroltra  tout  étonné  qu’on  lui  de- 
mande de  quelle  couleur  est  un  esprit , s’il  est 
rond  ou  carré,  .^lors  vous  pourrez  lui  faire 
remarquer  qu'il  connolt  donc  des  choses  très 
véritables  qu’on  ne  peut  ni  voir,  ni  toucher, 
ni  entendre,  et  que  ces  choses  sont  spirituelles. 
Mais  il  faut  entrer  fort  sobrement  dans  ces 
sortes  de  discours  pour  les  filles.  Je  ne  les 
propose  ici  que  pour  celles  dont  la  curiosité 
et  le  raisonnement  vuus  mèneroienl  malgré 
vous  jusqu'il  CCS  questions.  Il  faut  se  régler 
selon  l’ouverture  de  leur  esprit , et  selon  leur 
besoin. 

Retenez  leur  esprit  le  plus  que  vuus  pour- 
rez dans  les  bornes  communes;  et  apprenez- 
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leur  qu'il  doit  y avoir  pour  leur  sexe  uoo  pu- 
deur aur  la  science  presque  aussi  dèlicaie  que 
celle  qui  inspire  l’horreur  du  vice. 

En  mémo  temps  il  faut  faire  venir  l’imagi- 
nation au  secours  de  l'esprit , pour  leur  don- 
ner des  images  charmantes  des  vérités  de  la 
religion  que  le  corps  ne  peut  voir.  Il  faut  leur 
peindre  la  gloire  céleste,  telle  que  saint  Jean 
nous  la  représente  ; les  larmes  de  tout  œil  es- 
suyées ; plus  de  mort , plus  de  douleurs  ni  de 
cris  ; les  gémissements  s’enfuiront , les  maux 
seront  passés  ; une  joie  éternelle  sera  sur  la 
tête  des  bienheureux,  comme  les  eaux  sont 
sur  la  télé  d'un  homme  abîmé  au  fond  de  la 
mer.  Montrez  cette  glorieuse  Jérusalem  dont 
Dieu  sera  lui-méme  le  soleil , pour  y former 
des  jours  sans  fin  ; un  fleuve  de  paix , un  tor- 
rent do  délices , une  fontaine  de  vie  l'arrosera; 
tout  y sera  or , perles  et  pierreries.  Je  sais 
bien  que  toutes  ces  images  attachent  aux  cho- 
ses sensibles;  mais,  après  avoir  frappé  les 
enfonts  par  un  si  beau  spectacle  pour  les  ren- 
dre attentifs,  on  se  sert  des  moyens  que  nous 
avons  touchés  pour  les  ramener  aux  choses 
spirituelles. 

Concluez  que  nous  ne  sommes  ici-bas  que 
comme  des  voyageurs  dans  une  hôtellerie,  ou 
sous  une  tente  ; que  le  corps  va  périr  ; qu'on 
no  peut  retarder  que  de  peu  d'années  sa  cor- 
ruption; mais  que  l'émo  s'envolera  dans  cette 
céleste  patrie , où  elle  doit  vivre  é jamais  de 
la  vie  do  Dieu.  Si  l'on  peut  donner  aux  enfants 
l'habitude  d’envisager  avec  plaisir  ces  grands 
objets , et  de  juger  des  choses  communes  par 
rapport â de  si  hautes  espérances,  un  aplanit 
des  difficultés  infinies. 

Je  voudrois  encore  tâcher  de  leur  donner 
de  fortes  impressions  sur  la  résurrection  des 
corps,  .\pprenez-leur  que  la  nature  n’est 
qu'un  ordre  commun  que  Dieu  a établi  dans 
ses  ouvrages , et  que  les  miracles  ne  sont  que 
des  exceptions  â ces  règles  générales;  qu’ainsi 
il  ne  coûte  pas  plus  â Dieit  de  faire  cent  mi- 
racles , qu’à  moi  de  sortir  de  ma  chambre  un 
quart  d’heure  avant  le  temps  où  j'avois  accou- 
tumé d'en  sortir.  Ensuite  rappelez  l'histuira 
de  la  résurrection  de  Lazare,  puis  celle  do  la 
résurrection  de  Jésus-Christ , et  de  scs  appa- 
ritions familières  pendant  quarante  jours  de-  | 


vant  tant  de  personnes.  Enfin  montrez  qu'il 
ne  peut  être  difficile  à celui  qui  a foit  les  hom- 
mes de  les  refaire.  N'oubliez  pas  la  compa- 
raison du  grain  do  blé  qu'on  sème  dans  la  terre 
et  qu’on  foit  pourrir , afin  qu'il  ressuscite  et  se 
multiplie. 

Au  reste , il  no  s’agit  point  d’enseigner  par 
mémoire  cette  morale  aux  enfants , comme  on 
leur  enseigne  le  catécitismo;  celte  méthode 
n’abouliroit  qu’à  tourner  la  religion  en  un  lan- 
gage affecté , du  moins  en  des  formalités  en- 
nuyeuses; aidez  seulement  leur  esprit,  et 
meilcz-les  en  chemin  de  trouver  ces  vérités 
dans  leur  propre  fonds  ; elles  leur  en  seront 
plus  propres  et  plus  agréables , elles  s'impri- 
meront plus  vivement  ; profilez  des  ouvertu- 
res pour  leur  faire  développer  ce  qu'ils  ne 
voient  encore  que  confusément, 
e Mais  prenez  garde  qu’il  n’est  rien  de  si 
dangereux  que  de  leur  parler  du  mépris  de 
cette  vie,  sans  leur  faire  voir,  par  tout  le  dé- 
tail de  votre  conduite , que  vous  parlez  sé- 
rieusement. Dans  tous  les  âges , l'exemple  a 
un  pouvoir  étonnant  sur  nous  ; dans  l’enfance, 
il  peut  tout.  Les  enfants  se  plaisent  fort  à imi- 
ter ; ils  tt'onl  point  encore  d'habitude  qui  leur 
rende  l'imitation  d’autrui  difficile  ; de  plus , 
n'étant  pas  capables  de  juger  par  eux-mêmes 
du  fond  des  choses,  ils  en  jugent  bien  plus 
par  ce  qu’ils  voient  dans  ceux  qui  les  proi>o- 
sent,  que  par  les  raisons  dont  ils  les  ap- 
puient ; les  actions  mêmes  sont  bien  plus  sen- 
sibles que  les  paroles  : si  donc  ils  voient  faire 
le  contraire  de  ce  qu’on  leur  enseigne , ils 
s’accoutument  à regarder  la  religion  comme 
une  belle  cérémonie,  et  la  vertu  comme  une 
idée  impraticable. 

Ne  prenez  jamais  la  liberté  de  faire  devant 
les  ettfants  certaines  railleries  sur  des  choses 
qui  ont  rapport  à la  religion.  On  se  moquera 
de  la  dévotion  de  quelque  esprit  simple  ; on 
rira  sur  ce  qu'il  cotisulle  son  confesseur , ou 
sur  les  pénitences  qui  lui  sont  imposées.  Vous 
croyez  que  tout  cela  est  innocent  ; mais  vous 
vous  trompez,  tout  tire  à conséquence  en 
cette  matière.  Il  nu  faut  jamais  parler  de  Dieu , 
ni  des  choses  qui  concernébt  son  culte,  qu'avec 
un  sérieux  et  un  respect  bien  éloigné  de  ces 
libertés.  Ne  vous  relâchez  jamais  sur  aucune 
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bienséance , mais  principalement  sur  celles-là. 
Souvent  les  gens  qui  sont  les  plus  délicats  sur 
celles  du  monde  sont  les  plus  grossiers  sur 
celles  de  la  religion. 

Quand  l'curanl  aura  fait  les  réflexions  né- 
cessaires pour  se  connoliro  soi-méme  et  pour 
connoltre  Dieu , joignei-y  les  faits  d'histoire 
dont  il  sera  déjà  instruit  ; ce  mélange  lui  fera 
trouver  toute  la  religion  rassemblée  dans  sa 
tête  : il  remarquera  avec  plaisir  le  rapport 
qu'il  y a entre  ses  réflexions  et  l'histoire  du 
genre  humain.  Il  aura  reconnu  que  l'homme 
ne  s'est  point  fait  lui-méme , que  son  ame  est 
l'image  de  Dieu , que  son  corps  a été  formé 
avec  tant  de  ressorts  admirables  par  une  in- 
dustrie et  une  puissance  divine  ; aussitét  il  se 
souviendra  de  l'histoire  de  la  création.  En- 
suite il  songera  qu'il  est  né  avec  des  inclina- 
tions contraires  à la  raison,  qu'il  est  lrom|y 
par  le  plaisir,  emporté  par  la  colère,  et  que 
son  corps  entraîne  son  ame  contre  la  raisog  , 
comme  un  cheval  fougueux  emporte  un  ca- 
valier, au  lieu  que  son  ame  devroit  gouver- 
ner son  corps  ; il  apercevra  la  cause  de  ce 
désordre  dans  l'histoire  du  |>éché  d'Adam  ; 
cette  histoire  lui  fera  attendre  le  Sauveur,  qui 
doit  réconcilier  les  hommes  avec  Dieu.  Voilà 
tout  le  fond  de  la  religion. 

Pour  faire  mieux  entendre  les  mystères, 
les  actions  et  les  maximes  de  Jésus-Christ , il 
faut  disposer  les  jeunes  personnes  à lire  l'É- 
vangile. Il  faudroit  donc  les  préparer  de  bonne 
heure  à lire  la  parole  de  Dieu , comme  on  les 
prépare  à recevoir  par  la  communion  la  chair 
de  Jésus-Christ  ; il  faudroit  poser  comme  le 
principal  fondement  l’autorité  de  l'Église, 
épouse  du  fils  de  Dieu , et  mère  do  tous  les  fi- 
dèles. C'est  elle , direz-vous , qu'il  faut  écou- 
ter, pareequo  le  Saint-Esprit  l'éclaire  pour 
nous  expliquer  les  écritures  ; on  ne  peut  aller 
que  par  elle  à Jésus-Christ.  Ne  manquez  pas 
de  relire  souvent  avec  les  enfants  les  endroits 
où  Jésus-Christ  promet  do  soutenir  et  d'ani- 
mer l'Église,  afin  qu'elle  conduise  ses  enfants 
dans  la  voie  de  la  vérité.  Surtout  inspirez  aux 
filles  celte  sagesse  sobre  et  tempérée  que  saint 
Paul  recommande;' faites -leur  craindre  le 
piège  de  la  nouveauté,  dont  l'amour  est  si 
naturel  à leur  sexe;  prévencz-les  d'une  hor- 


reur salutaire  pour  toute  singularité  en  ma- 
tière de  religion;  proposez-lcur  celte  perfec- 
tion céleste , cette  merveilleuse  discipline  qui 
régnoit  parmi  les  premiers  chrétiens;  faites- 
les  rougir  de  nos  relàchemens  ; faites-les  sou- 
pirer après  celte  pureté  évangélique , mais 
éloignez  avec  un  soin  extrême  toutes  les  pen- 
sées de  critique  présomptueuse  et  de  réfor- 
mation indiscrète. 

Songez  donc  à leur  mettre  devant  les  yeux 
l'Évangile  et  les  grands  exemples  de  l'anti- 
quité ; mais  ne  le  faites  qu'aprés  avoir  éprouvé 
leur  docilité  et  la  simplicité  de  leur  foi.  Reve- 
nez toujours  à l'Église;  montrez-leur,  avec  les 
promesses  qui  lui  sont  faites,  et  avec  l'auto- 
rité qui  lui  osldonnée dans  l'Évangile , la  suite 
de  tous  les  siècles  où  cette  Église  a conservé, 
parmi  tant . d'attaques  et  de  révolutions  , la 
succession  inviolable  des  pasteurs  et  de  la  doc- 
trine, qui  sont  l’accomplissement  manifeste 
des  promesses  divines.  Pourvu  que  vous  po- 
siez le  fondement  do  l’humilité , de  la  soumis- 
sion , et  de  l'aversion  pour  toute  singularité 
suspecte , vous  montrerez  avec  beaucoup  de 
fruit  aux  jeunes  personnes  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  parfait  dans  la  lui  de  Dieu , dans  l'insti- 
tution des  sacrements , et  dans  la  pratique  de 
l'ancienne  Église.  Je  sais  qu'on  ue  peut  pas  es- 
pérer do  donner  ces  instructions  dans  toute 
leur  étendue  à toutes  sortes  d'enfants;  je  le 
propose  seulement  ici , afin  qu'on  les  donne  le 
plus  exactement  qu'on  pourra,  selon  le  temps, 
et  selon  la  disposition  des  esprits  qu'on  vou- 
dra instruire. 

La  superstition  est  sans  doute  à craindre 
pour  le  sexe,  mais  rien  ne  la  déracine  ou  ne 
la  prévient  mieux  qu'une  instruction  solide. 
Celle  instruction , quoiqu'elle  doive  être  ren- 
fermée dans  de  justes  bornes , et  être  bien 
éloignée  de  toutes  les  études  des  savants  , va 
pourtant  plus  loin  qu'on  ne  croit  d'ordinaire; 
tel  pense  être  bien  instruit  qui  no  l'est  point, 
et  dont  l'ignorance  est  si  grande  qu'il  n'est  pas 
même  en  état  do  sentir  ce  qui  lui  manque  pour 
connoltre  le  fond  du  christianisme.  Il  ne  faut 
jamais  laisser  mêler  dans  la  foi  ou  dans  les 
pratiques  de  piété  rien  qui  ne  soit  tiré  do  l'É-  . 
vangileou  autorisé  par  une  approbation  con- 
staniede  l'Église  ; il  faulprémunirdiscrètemenl 
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les  enfants  contre  certains  abus,  qui  sont  si 
communs  qu'on  est  tcniédeles  regarder  comme 
des  points  de  la  discipline  présente  do  l' Église  ; 
on  ne  peut  entièrement  s'en  garantir,  si  l'on  ne 
remonte  à la  source,  si  l'on  ne  connolt  l'insti- 
tntion  des  choses,  et  l'usage  que  les  saints  en 
ont  Fait. 

Accoutumez  donc  les  filles , naturellement 
trop  crédules,  à n'admettre  pas  légèrement 
certaines  histoires  sans  autorité , et  Mio  pas 
s’attachera  de  certaines  dévotions  qu'un  zèle 
indiscret  introduit , sans  attendre  que  l'Église 
les  approuve. 

Le  vrai  moyen  de  leur  apprendre  ce  qu'il 
faut  penser  là  dessus,  n'est  pas  de  critiquer 
ces  choses  qu'un  pieux  motif  a souvent  intro- 
duites, et  qu'on  doit  respecter  par  cette  rai- 
son ; mais  de  montrer,  sans  les  blâmer, 
quelles  n'ont  point  un  solide  fondement. 

Contentez-vous  de  ne  fairejamais  entrer  ces 
choses  dans  les  instructions  qu'on  donne  sur 
le  christianisme.  Ce  silence  suffira  pour  accou- 
tumer d'abord  les  enfants  à concevoir  le  chris- 
tianisme dans  toute  son  intégrité  et  dans  toute 
sa  perfection , sans  y ajouter  ces  pratiques. 
Dans  la  suite , vous  pourrez  les  préparer  dou- 
cement contre  les  discours  des  calvinistes;  Je 
crois  que  cette  instruction  ne  sera  pas  inutile , 
puisque  nous  sommes  mélés  tous  les  jours 
avec  des  personnes  préoccupées  do  leurs  sen- 
timents, qui  en  parlent  dans  les  conversations 
les  plus  familières. 

Ils  nous  imputent , direz-vous , mal  â pro- 
pos tels  excès  sur  les  images,  sur  l'invocation 
des  saints  , sur  la  prière  pour  les  morts , sur 
les  indulgences.  .Mais  voyons  à quoi  se  réduit 
ce  que  l'Eglise  enseigne  sur  le  baptême , sur 
la  confirmation , sur  le  sacrifice  de  la  messe , 
sur  la  pénitence , sur  la  confession  , sur  l'au- 
torité des  pasteurs , sur  celle  du  pape , qui  est 
le  premier  d’entre  eux  par  l'institution  de 
Jésus-Christ  même,  et  du  siège  duquel  on  ne 
peut  se  séparer  sans  quitter  l'Église. 

'Voilà,  continuerez-vous  après  cette  courte 
explication , tout  ce  qu’il  faut  croire  ; ce  que 
les  calvinistes  nous  accusent  d'y  ajouter  n'est 
point  la  doctrine  catholique  : c'est  mettre  un 
obstacle  à leur  réunion , que  de  vouloir  les 
assujettir  à des  opinions  qui  les  choquent  et 


que  l’Église  désavoue , comme  si  ces  opinions 
faisoient  partie  de  notre  foi.  En  même  temps 
ne  négligez  jamais  de  montrer  combien  les 
calvinistes  ont  condamné  témérairement  les 
cérémonies  les  plus  anciennes  et  les  plus  saintes  ; 
ajoutez  que  les  choses  nouvellement  instituées, 
étant  conformes  à l'ancien  esprit , méritent  un 
profond  respect,  puisque  l'autorité  qui  les 
établit  est  toujours  celle  de  l'épouse  immor- 
telle du  fils  de  Dieu. 

En  leur  parlant  ainsi  de  ceux  qui  ont  arra- 
ché aux  anciens  pasteurs  une  partie  de  leur 
troupeau,  sous  prétexte  d'une  réforme,  no 
manquez  pas  de  faire  remarquer  combien  ces 
hommes  superbes  ont  oublié  la  foiblesse  hu- 
maine, et  combien  ils  ont  rendu  la  religion 
impraticable  pour  tous  les  simples  , lorsqu'ils 
ont  voulu  engager  tous  les  particuliers  à exa- 
miner par  eux-mêmes  tous  les  articles  de  la 
doctrine  chrétienne  dans  les  Écritures,  sans  se 
soumettre  aux  interprétations  de  l'Église.  Re- 
présentez l'Écriture  sainte  au  milieu  des  fidèles 
comme  la  règle  souveraine  de  la  foL  Nous  ne 
reconnoissons  pas  moins  que  les  hérétiques , 
direz-vous  , que  l'Église  doit  se  soumettre  à 
l'Écriture;  mais  nous  disons  que  le  Saint-Es- 
prit aide  l'Église  pour  expliquer  bien  l'Écriture. 
Ce  n’est  pas  l'Église  que  nous  préférons  à l'É- 
criture, mais  l'explication  do  l'Écriture  faite 
par  toute  l’Église,  à notre  propre  explication. 
N'est-ce  pas  le  comble  de  l’orgueil  et  de  la 
témérité  à un  particulier  de  craindre  que  l’É- 
glise ne  se  soit  trompée  dans  sa  décision  , et 
de  ne  craindre  pas  de  âc  tromper  soi-même 
en  décidant  contre  elle? 

Inspirez  encore  aux  enfants  le  désir  de  sa- 
voir les  raisons  de  toutes  les  cérémonies  et  de 
toutes  les  paroles  qui  composent  l'office  divinct 
l'administration  des  sacrements;  montrez-leur 
les  fonts  baptismaux  ; qu’ils  voient  baptiser; 
qu'ils  considèrent,  le  jeudi  saint,  comment  on 
fait  lessaintes  huiles,  et  le  samedi,  comment  on 
bénit  l’eau  des  fonts.  Donnez-leur  le  goût,  non 
des  sermons  pleins  d'ornements  vains  etaffec- 
tés,  mais  des  d isaiurs  sensés  et  édifiants,  comme 
des  bons  prônes  et  des  homélies  qui  leur 
fassent  entendre  clairement  la  lettre  de  l'É- 
vangile. Faites-leur  remarquer  ce  qu'il  y a de 
beau  et  de  touchant  dans  la  simplicité  do  ces 
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ioslnictions , «t  inspiroz-leur  l'amour  de  la 
paroiise , où  le  pasteur  parle  avec  bénédiction 
et  avec  autorité  , si  peu  qu'il  ait  de  talent  et 
de  vertu  ; mais  en  même  temps  faites-leur  ai- 
mer et  respecter  toutes  les  communautés  qui 
concourent  au  service  de  l'Église.  Ne  souffrez 
jamais  qu'ils  se  moquent  de  l'babit  ou  de  l'état 
des  religieux  ; montrez  la  sainteté  de  leur  in- 
stitut , l'utilité  que  la  religion  en  tire , et  le 
nombre  prodigieux  de  chrétiens  qui  tendent 
dans  ces  saintes  retraites  à une  perfection  qui 
est  presque  impraticable  dans  les  engage- 
ments du  siècle.  Accoutumez  l'imagination  des 
enfants  à entendre  parler  delà  mort;  à voir, 
sans  se  troubler,  un  drap  mortuaire,  un  tom- 
beau ouvert,  des  malades  même  qui  expirent, 
et  des  personnes  déjà  mortes , si  vous  pouvez 
le  faire  sans  les  exposer  à un  saisissement  de 
frayeur. 

Il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  de  voir 
beaucoup  de  personnes  qui  ont  de  l'esprit  et 
de  la  piété  ne  pouvoir  penser  à la  mort  sans 
frémir  ; d'autres  pâlissent  pour  s'être  trouvées 
au  nombre  de  treize  é table , ou  pour  avoir 
eu  certains  songes , ou  pour  avoir  vu  renver- 
ser une  salière;  la  crainte  de  tous  ces  présages 
imaginaires  est  un  reste  grossier  du  paga- 
nisme ; faites-en  voir  la  vanité  et  le  ridicule. 
Quoique  les  femmes  n'aient  pas  les  mêmes  oc- 
casions que  les  hommes  do  montrer  leur 
courage  , elles  doivent  pourtant  en  avoir.  La 
lâcheté  est  méprisable  partout;  partout  elle 
a de  méchants  effets.  Il  faut  qu'une  femme 
sache  résister  à do  vdincs  alarmes , qu'elle  suit 
ferme  contre  certains  périls  imprévus,  qu'elle 
ne  pleure  ni  no  s'effraie  que  pour  de  grands 
sujets , encore  faut-il  s'y  soutenir  par  vertu. 
Quand  on  est  chrétien , de  quelque  sexe  qu'on 
suit , il  n'est  pas  permis  d'être  lâche.  L'ame 
du  christianisme,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  est 
le  mépris  de  cette  vie  et  l'amour  de  l'autre. 


CH.\P1TRE  VIII. 

Ifihtructk-iD  »ur  le  Décalofti»! . sur  les  ucrenieuts, 
cl  sur  U priera. 

Oc  qu'il  y a de  principal  à mettre  sans  cesse 
devant  les  yeux  des  enfants,  c'est  Jésus-Christ, 


auteur  et  consommateur  de  notre  foi,  le  centre 
de  toute  la  religion , et  notre  unique  espé- 
rance. Je  n'entreprends  pas  de  dire  ici  com- 
ment il  faut  leur  enseigner  le  mystère  de  l'in- 
carnation ; car  cet  engagement  me  mèneroit 
trop  loin , et  il  y a assez  de  livres  où  l'on  peut 
trouver  â fond  tout  ce  qu’on  en  doit  enseigner. 
Quand  les  principes  sont  posés , U faut  réfor- 
mer tous  les  jugements  et  toutes  les  actions 
de  la  {ftrsonne  qu'on  instruit , sur  le  modèle 
do  Jésus-Christ  même , qui  n'a  pris  un  corps 
mortel  que  pour  nous  apprendre  à vivre  et  à 
mourir,  en  nous  montrant  dans  sa  chair  sem- 
blable à la  nôtre  tout  ce  que  nous  devons  croire 
et  pratiquer.  Ce  n'est  pas  qu’il  faille  à tout 
moment  comparer  les  sentiments  et  les  actions 
de  l'enfant  avec  la  vie  de  Jésus-Christ  : cette 
comparaison  deviendroit  fatigante  et  indis- 
crète ; mais  il  faut  accoutumer  les  enfants  à 
regarder  la  vio  do  Jésus-Christ  comme  notre 
exemple , et  sa  parole  comme  notre  lui.  Choi- 
sissez parmi  sus  discours  et  parmi  ses  actions 
ce  qui  est  le  plus  proportionné  â l'enfant.  S’il 
s’impatiente  de  souffrir  quelque  incommodité, 
rappeicz-lui  le  souvenir  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix  ; s’il  ne  peut  se  résoudre  â quelque  tra- 
vail rebutant,  montrez-lui  Jésus-Christ  tra- 
vaillant jusqu’à  trente  ans  dans  une  boutique  ; 
s’il  veut  être  loué  et  estimé , parlez-lui  des 
opprobres  dont  le  Sauveur  s’est  rassasié  ; s’il 
ne  peut  s’accorder  avec  les  gens  qui  l'envi- 
ronnent , faites-lui  considérer  Jésus-Christ 
conversant  avec  les  pécheurs  et  avec  les  hy- 
pocrites les  plus  abominables  ; s'il  témoigne 
quelque  ressentiment,  hâtez-vous  de  lui  re- 
présenter Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix 
pour  ceux  mêmes  qui  le  faisoient  mourir;  s’il 
se  laisse  emporter  à une  joie  immodeste , pei- 
gnez-lui  la  douceur  et  la  modestie  de  Jésus- 
Christ  , dont  toute  la  vie  a été  si  grave  et  si 
sérieuse.  Enfin , faites  qu’il  se  représente  sou- 
vent ce  que  Jésus-Christ  penseroit , et  ce  qu’il 
dirait  de  nus  conversations,  de  nos  amuse- 
ments, et  de  nos  occupations  les  plus  sérieuses, 
s'il  étoit  encore  visible  au  milieu  de  nous.  Quel 
seroit,  continuerez-vous,  notre  étonnement, 
s’il  paroissuil  tout  d'un  coup  au  milieu  de 
nous , lorsque  nous  sommes  dans  le  plus  pro- 
fond oubli  de  sa  loi  ! Mais  n'esi-ce  pas  ce  qui 
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arrivera  à chacun  de  nous  ù la  mon , et  au 
monde  entier  quand  l'heure  sccr(-tc  du  ju- 
gement universel  sera  venue?  Alors  il  faut 
peindre  le  renversement  de  la  machine  do 
l’univers,  le  soleil  obscurci,  les  étoiles  tom- 
bant de  leurs  places , les  éléments  embrasés  j 
s'écoulant  comme  des  fleuves  de  feu , les  fon- 
dements de  la  terre  ébranlés  jusqu'au  centre. 
I>e  quels  yeux , ajoiilerez-vous  , devons-nous 
donc  regarder  ce  ciel  qui  nous  couvre , celte 
terre  qui  nous  porte , ces  édifices  que  nous 
habitons  ; et  tons  ces  autres  objets  qui  nous 
environnent,  puisqu’ils  sont  réservés  au  feu? 
Montrez  ensuite  les  tombeaux  ouverts,  les 
morts  qui  rassembleront  les  débris  de  leurs 
corps,  Jésus -Christ  qui  descendra  sur  les 
nues  avec  une  haute  majesté  ; ce  livre  ouvert 
où  seront  écrites  jusqu’aux  plus  secrétes  pen-  | 
sécs  des  coeurs  ; cette  sentence  prononcée  A la  j 
face  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles  ; i 
cette  gloire  qui  s’ouvrira  pour  couronner  à ja-  | 
mais  les  justes , et  pour  les  faire  régner  avec 
Jésus-(2hrist  sur  le  même  trène;  enfin,  cet  | 
étang  de  feu  et  de  soufre,  cette  nuit  et  celle 
horreur  éternelle  , ce  grincement  de  dents  et 
cette  rage  commune  avec  les  démons , qui 
sera  le  partage  des  âmes  pécheresses. 

Ne  manquez  pas  d’expliquer  A fond  le  Dé- 
calogue ; faites  voir  que  c’est  un  abrégé  de  la  | 
loi  de  Dieu , et  qu’ou  trouve  dans  l’Évangile 
ce  qui  n’est  contenu  dans  le  Décalogue  que  ' 
par  des  conséquences  éloignées.  Dites  ce  que 
c’est  que  le  conseil , et  empêchez  les  enfants 
que  vous  instruisez  de  se  flatter,  comme  le 
commun  des  hommes , par  une  distinction 
qu’on  pousse  trop  loin  entre  les  conseils  et 
les  préceptes.  Montrez  que  les  conseils  sont 
donnés  pour  faciliter  les  préceptes , pour  assu- 
rer les  hommes  contre  leur  propre  fragilité,  ; 
pour  les  éloigner  du  bord  du  précipice  , ou 
ils  seroient  entraînés  par  leur  propre  poids  ; 
qu’enfin  les  conseils  deviennent  des  préceptes 
absolus  pour  ceux  qui  ne  peuvent , en  cer- 
taines occasions , observer  les  préceptes  sans 
les  conseils.  Par  exemple , les  gens  qui  sont 
trop  sensibles  A l’amour  du  monde  et  aux 
pièges  des  compagnies , sont  obligés  de  suivre 
le  conseil  évangélique , de  quitter  tout  pour  se 
retirer  dans  une  sulitude.  Répétez  souvent 


que  la  lettre  tue,  et  que  c’est  l’esprit  qui  vi- 
vifie; c'est-A-dire  que  la  simple  observation 
du  culte  extérieur  e.st  inutile  et  nuisible , si 
elle  n’est  intérieurement  animée  par  l’esprit 
d’amour  et  de  religion.  Rendez  ce  langage 
clair  et  sensible  : faites  voir  que  Dieu  veut 
être  honoré  du  cœur  et  non  des  lèvres  ; que 
les  cérémonies  servent  à exprimer  notre  reli- 
gion et  A l’exciter,  mais  que  les  cérémonies  ne 
sont  pas  la  religion  même  ; qu  elle  est  toute 
au  dedans,  puisque  Dieu  cherche  des  ado- 
rateurs en  e'sprit  et  en  vérité  ; qu'il  s’agit  de 
I aimer  intérieurement,  et  de  nous  regarder 
comme  s'il  n’y  avoit  dans  toute  la  nature  quo 
lui  et  nous;  qu’il  n’a  pas  besoin  de  nos  pa- 
roles , de.  nos  postures , ni  même  de  notre 
argent  ; que  ce  qu’il  veut,  c'est  nous-mêmes, 
qu’on  ne  doit  pas  seulement  exécuter  ce  que 
la  hii  ordonne , mais  encore  l’exécuter  pour 
en  tirer  le  fruit  que  la  loi  a eu  en  vue  quand 
elle  l’a  ordonné  ; qu’ainsi  ce  n’est  rien  d'en- 
tendre la  messe , si  on  ne  l’entend  afin  de  s’u- 
nir à Jésus-T.hrist  sacrifié  pour  nous , et  de 
s'édifier  de  tout  ce  qui  nous  représente  son 
immolation.  Finissez  en  disant  que  tous  ceux 
qui  crieront , Seigneur  ! Seigneur  ! n’entreront 
pas  au  royaume  du  Ciel  ; que  si  l’on  n'entre 
dans  les  vrais  sentiments  d'amour  de  Dieu , 
de  renoncement  aux  biens  temporels,  de  mé- 
pris de  soi-même , et  il’horreur  pour  le  monde, 
on  fait  du  christianisme  un  fantôme  trompeur 
pour  soi  et  pour  les  autres. 

Passez  aux  sacrements  ; je  suppose  que 
vous  en  avez  déjà  expliqué  tomes  les  céré- 
monies à mesure  qu’elles  se  sont  faites  en 
présence  de  l’enfant , comme  noos  l’avons  dit. 
C’est  ce  qui  en  fera  mieux  sentir  l’esprit  et  la 
fin  : par  IA  vous  ferez  entendre  combien  il  est 
grand  d’être  chrétien,  combien  il  est  honteux 
et  funeste  de  l’être  comme  on  l’est  dans  le 
monde.  Rappelez  souvent  les  exorcismes  et 
les  promesses  do  baptême  pour  montrer  quo 
les  exemples  et  les  maximes  du  monde,  bien 
loin  d'avoir  quelque  autorité  sur  nous,  doi- 
vent nous  rendre  suspect  tout  ce  qui  nous 
vient  d’une  source  si  odieuse  et  si  empoi- 
aonnée  ; no  craignez  pas  même  de  représenter, 
comme  saint  Paul . le  démon  régnant  dans  le 
monde  et  agitant  les  cœurs  des  hommes  par 
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tOBle«  les  passions  violentps  qui  leur  font 
chercher  les  richesses,  la  {jloire  et  les  plai- 
sirs. C'est  celle  pompe,  direz-vous,  qui  est 
encore  plus  celle  du  démon  que  du  monde; 
c'est  ce  spectacle  de  vanité  auquel  un  chré- 
tien ne  doit  ouvrir  ni  son  cœur  ni  ses  yeux. 
Le  premier  pas  qu'on  fait  par  le  baptême  dans 
le  christianisme  est  un  renoncement  k toute 
la  pompe  mondaine  ; rappeler  le  monde  mal- 
gré des  promesses  si  solennelles  hiiles  à Dieu , 
c'est  tomber  dans  une  espèce  d'apostasie , 
comme  un  religieux  qui , mai.eré  scs  vœux , 
quilterok  son  cloître  cl  son  habit  de  pénitence 
pour  rentrer  dans  le  siècle.  Ajoutez  combien 
nous  devons  fouler  aux  pieds  les  mépris  mal 
fondés , les  railleries  impies  et  les  violences 
même  du  monde  , puisque  la  confirmation 
nous  rend  soldats  de  Jésus-Christ  pour  com- 
battre cet  ennemi.  L’étêque,  direz -vous, 
vous  a frappé  pour  vous  endurcir  contre  les 
coups  les  plus  violents  de  la  persécution;  il  a 
fait  sur  vous  une  onction  sacrée,  a8n  de  re- 
présenter les  anciens  qui  s'oignoient  d'huile 
pour  rendre  leurs  membres  plus  souples  et 
plus  vigoureux  quand  ils  alloient  au  combat; 
enfin  il  a fait  sur  vous  le  signe  de  la  croix , 
pour  vous  montrer  que  vous  devez  être  cru- 
cifié avec  Jésus-Christ.  Nous  ne  sommes  plus , 
continuerez-vous , dans  le  temps  des  persé- 
cutions , où  l'on  faisoit  mourir  ceux  qui  ne 
vouloient  pas  renoncer  k l'Ëvangile;  mais  le 
monde,  qui  ne  peut  cesser  d'être  monde, 
c'est-à-dire  corrompu,  fait  toujours  une  per- 
sécution indirecte  à la  piété  ; il  lui  tend  des 
pièges  pour  la  faire  tomber,  il  la  décrie,  il 
s'en  moque;  et  il  en  rend  la  pratique  si  diffi- 
cile dans  la  plupart  des  conditions , qu’au  mi- 
lieu même  des  nations  chrétiennes , et  où  l'au- 
torité souveraine  appuie  le  christianisme,  on 
est  en  danger  de  rougir  du  nom  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'imitation  do  sa  vie. 

Représentez  fortement  le  bonheur  que  nous 
avons  d'être  incorporés  à Jésus-Christ  par 
l'eucharistie.  Dans  le  baptême , il  nous  fait  ses 
frères;  dans  l'eucharistie,  il  nous  fait  ses  mem- 
bres. Comme  par  l'incarnation  il  s'étoit  donné 
k la  nature  humaine  en  général , par  l’eucha- 
ristie , qui  est  une  suite  si  naturelle  de  l'in- 
carnation , il  se  donne  à chaque  fidèle  en  par- 1 


ticulier.  Tout  est  réel  dans  la  suite  de  ses 
mystères;  Jésus-Christ  donne  sa  chair  aussi 
réellement  qu’il  l'a  prise  ; mais  c’est  se  rendre 
coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur, 
c’est  boire  et  manger  son  jugement , que  de 
manger  la  chair  vivifiante  de  Jésus -Christ 
sans  vivre  de  son  esprit.  Celui , dit-il  lui-même, 
qui  me  mange , doit  vivre  pour  moi. 

Mais  quel  malheur,  direz-vous  encore,  d'a- 
voir besoin  du  sacrement  de  la  pénitence,  qui 
suppose  qu'on  a péché  depuis  qu’on  a été  fait 
enfant  de  Dieu  I Quoique  cette  puissance  toute 
céleste  qui  s'exerce  sur  la  terre , et  que  Dieu 
a mise  dans  les  mains  des  prêtres  pour  lier  et 
pour  délier  les  pécheurs  selon  leurs  besoins, 
soit  une  si  grande  source  de  miséricordes , il 
faut  trembler  dans  la  crainte  d’abuser  des 
dons  de  Dieu  et  de  sa  patience.  Pour  te  corps 
de  Jésus-Christ , qui  est  la  vie , la  force  et  la 
consolation  des  justes , il  faut  desirer  ardem- 
ment de  pouvoir  s’en  nourrir  tous  les  jours; 
mais,  pour  le  remède  des  âmes  malades,  il 
faut  souhaiter  de  parvenir  à une  santé  si  par- 
faite , qu'on  en  diminue  tous  les  jours  le  be- 
soin. Le  besoin,  quoi  qu'on  fasse,  ne  sera 
que  trop  grand  ; mais  ce  seroit  bien  pis,  si  on 
faisoit  de  toute  sa  vie  un  cercle  continuel  et 
scandaleux  du  péché  à la  pénitence  , et  de  la 
pénitence  au  péché.  Il  n’est  donc  question  do 
se  confesser  que  pour  se  convertir  et  se  cor- 
riger ; autrement  les  paroles  de  l'absolution  , 
quelque  puissantes  qu'elles  soient  par  l'insti- 
tution de  Jésus-Christ , ne  seroient  par  notre 
indisposition  que  des  paroles , mais  des  pa- 
roles funestes  qui  seroient  notre  condamna- 
tion devant  Dieu.  Une  confession  sans  chan- 
gement intérieur,  bien  loin  de  décharger  une 
conscience  du  fardeau  de  ses  péchés,  no  fait 
qu'ajouter  aux  autres  péchés  celui  d'un  mon- 
strueux sacrilège. 

Faites  lire  aux  enfants  que  vous  élevez  les 
prières  des  agonisants  , qui  sont  admirables  ; 
montrez-leur  ce  que  l'Église  fait  et  ce  qu’elle 
dit  en  donnant  l'extrême-onction  aux  mou- 
rants , quelle  consolation  pour  eux  de  recevoir 
encore  un  renouvellement  de  l'onction  sacrée 
pour  ce  dernier  combat  I Mais  pour  se  rendre 
digne  des  grâces  de  la  mon  , il  faut  être  fidèle 
à celles  de  la  vie. 
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Admirez  les  richesses  de  la  grâce  do  Jésus- 
Christ,  qui  n'a  pas  dédaigné  d'appliquer  le 
remède  h la  source  du  mal , en  sanctifiant  la 
source  de  notre  naissance , qui  est  le  mariage. 
Qu'il  étoit  con\enable  de  faire  un  sacrement 
de  cette  union  do  l'homme  et  de  l,i  femme , 
qui  représente  celle  de  Dieu  avec  sa  créature , 
et  de  Jésus-Christ  avec  son  Église!  que  cette 
bénédiction  étoit  nécessaire  pour  modérer  les 
passions  brutales  des  hommes , pour  répandre 
la  paix  et  la  consolation  sur  toutes  les  familles , 
pour  transmettre  la  religion  comme  un  héri- 
tage do  génération  en  génération!  De  l.\  il  faut 
conclure  que  le  mariage  est  un  état  très  saint 
et  très  pur,  quoiqu’il  soit  moins  parlait  que  la 
virginité;  qu'il  faut  y être  appelé;  qu'on  n’y 
doit  chercher  ni  les  plaisirs  grossiers  , ni  la 
pompe  mondaine;  qu'on  doit  seulement  dési- 
rer d'y  former  des  saints. 

Louez  la  sagesse  infinie  du  fils  de  Dieu  qui 
a établi  des  pasteurs  pour  le  représenter 
parmi  nous  , pour  nous  instruire  en  son  nom  , 
pour  nous  donner  son  corps  , pour  nous  ré- 
concilier avec  lui  après  nos  chutes , pour  for- 
mer tous  les  jours  de  nouveaux  fidèles , et 
même  do  nouveaux  pasteurs  qui  nous  con- 
duisent après  eux  , afin  que  l'Église  se  con- 
serve dans  tous  les  siècles  sans  interruption. 
Montrez  qu'il  faut  se  réjouir  que  Dieu  ait 
donné  une  telle  puissance  aux  hommes.  Ajou- 
tez avec  quel  sentiment  de  religion  on  doit 
respecter  les  oints  du  Seigneur  ; ils  sont  les 
hommes  de  Dieu  , et  les  dispensateurs  de  scs 
mystères.  Il  faut  donc  baisser  les  yeux  et  gé- 
mir dés  qu'on  aperçoit  en  eux  la  moindre 
tache  qui  ternit  l'éclat  de  leur  ministère  ; il 
faudroit  souhaiter  de  la  pouvoir  laver  dans 
son  propre  sang.  Leur  doctrine  n’est  pas  la 
leur;  qui  les  écoute,  écoute  Jésus-Christ  même  ; 
quand  ils  sont  assemblés  au  nom  de  Jésus- 
Christ  pour  expliquer  les  Écritures , le  Saint- 
Esprit  parle  avec  eux.  Leur  temps  n'est  point 
à eux  ; il  ne  faut  donc  pas  vouloir  les  faire 
descendre  d'un  si  haut  ministère,  où  ils  doi- 
vent se  dévouer  la  parole  et  é la  prière 
pour  être  les  médiateurs  entre  Dieu  et  les 
hommes;  il  ne  faut  pas  les  rabaisser  jusqu’à 
des  affaires  du  siècle.  Il  est  encore  moins  per- 
mis de  vouloir  profiter  de  leurs  revenus,  qui 
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; sont  le  patrimoine  des  pauvres  et  le  prix  des 
péchés  du  peuple;  mais  le  plus  affreux  dés- 
ordre est  de  vouloir  élever  ses  parents  et  ses. 
amis  â ce  redoutable  ministère  sans  vocation 
et  par  des  vues  d’intérêt  temporel. 

Il  reste  à montrer  la  nécessité  de  la  prière, 
fondée  sur  le  besoin  de  la  grâce , que  nous 
avons  déjà  expliqué.  Dieu  , dira-t-on  à un  en- 
fant, veut  qu'on  lui  demande  sa  grâce,  non 
parce  qu'il  ignore  notre  besoin , mais  parce 
qu'il  veut  nous  assujettir  à une  demande  qui 
nous  excite  à reconnoltre  ce  besoin  ; ainsi  c'est 
rhumiliation.de  notre  cœur , le  sentiment  do 
notre-misère  et  do  notre  impuissance , enfin 
la  confiance  en  sa  bonté,  qu'il  exige  de  noua. 
Cette  demande  qu'il  veut  qu’on  lui  ftissc  ne 
consiste  que  dans  l'intention  et  dans  le  désir, 
car  il  n'a  pas  besoin  do  nos  paroles.  Souvent 
on  récite  beaucoup  de  paroles  sans  prier  , et 
souvent  on  prie  intérieurement  sans  pronon- 
cer aucune  parole.  Ces  paroles  peuvent  néan- 
moins être  très  utiles;  car  elles  excitent  en 
nous  les  pensées  et  les  sentiments  qu'elles  ex- 
priment , si  l'on  y est  attentif;  c'est  pour  cette 
raison  que  Jésus-Christ  nous  a donné  une 
forme  do  prière.  Quelle  consolation  de  savoir 
par  Jésus-Christ  même  comment  son  Père 
veut  être  prié  1 Quelle  force  doit-il  y avoir 
dans  des  demandes  que  Dieu  même  nous  met 
dans  la  bouche  I Comment  ne  nous  accorde- 
roit-il  pas  ce  qu'il  a soin  de  nous  apprendre 
à demander?  Après  cela,  montrez  combien 
cette  prière  est  simple  et  sublime , courte  et 
pleine  de  tout  ce  que  nous  pouvons  attendre 
d'en  haut. 

Le  temps  de  la  première  confession  des  en- 
fants est  une  chose  qu'on  ne  peut  décider  ici; 
il  doit  dépendre  de  l'état  de  leur  esprit,  et 
encore  plus  de  celui  do  leur  conscience.  Il 
faut  leur  enseigner  ce  que  c'est  que  la  con- 
fession , dès  qu'ils  paroissent  capables  de  l'en- 
tendre. Ensuite  attendez  la  première  faute  on 
peu  considérable  que  l'enfant  fera;  donnez- 
lui-en  beaucoup  de  confusion  et  do  remords. 
Vous  verrez  qu'étant  déjà  instruit  sur  la 
confession  , il  cherchera  naturellement  à se 
consoler  en  s’accusant  au  confesseur.  Il  faut 
tâcher  de  faire  en  sorte  qu’il  s'excite  à un  vif 
repentir,  et  qu'il  trouve  dans  la  confession 
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un  sensüilo  niloucissoni('nt  ù sa  pnino , afin  ; 
qiip  CPIIO  premii'rp  confession  fasse  une  im-  [ 
pression  extraordinaire  ditns  son  esprit,  et 
qu  elle  soit  une  source  de  grâces  pour  toutes 
les  autres. 

La  première  communion , au  contraire , me 
semble  devoir  être  faite  dans  le  temps  où 
l'enfant,  parvenu  à l'usage  de  raison,  parol- 
tra  plus  docile  et  plus  exempt  do  tout  défaut 
considérable.  C'est  parmi  ces  prémices  do  foi 
et  d'amour  de  Dieu , que  Jésus-Christ  se  fera 
mieux  sentir  et  goûter  à lui  par  les  grâces  de 
la  communion.  Elle  doit  être  long-temps  at- 
tendue, c'est-à-dire  qu'on  doit  l'avoir  fait 
espérer  à l'enfant  dès  sa  premièro  enfance 
comme  le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  avoir 
sur  la  terre , en  attendant  les  joies  du  ciel. 
Je  crois  qu'il  faudroit  la  rendre  la  plus  solen- 
nelle qu'on  peut;  qu'il  paroisse  à l'enfant 
qu'on  a les  yeux  attachés  sur  lui  pendant  ces 
jours-là,  qu'on  l'estime  heureux,  qu’on  prend 
part  à sa  joie , et  qu'on  attend  de  lui  une 
conduite  au-dessus  de  son  âge  pour  une  ac- 
tion si  grande.  Mais  quoiqu'il  faille  donc  pré- 
parer l'.eaucoup  l'enfant  à la  communion , je 
crois  que,  quand  il  y est  préparé,  on  ne  sau- 
voit  le  prévenir  trop  tût  d'une  si  précieuse 
grâce,  afin  que  son  innocence  soit  exposée 
aux  occasions  dangereuses  où  elle  commence 
à se  flétrir. 


CHAPITRE  IX. 

Beaurqnft  nir  plmlenn  débuts  dft  filin. 

Nous  avons  encore  à parler  du  soin  qu'il 
faut  prendre  pour  préserver  les  filles  de  plu- 
sieurs défauts  ordinaires  à leur  sexe.  On  les 
nourrit  dans  une  mollesse  et  dans  une  timi- 
dité qui  les  rend  incapables  d'une  conduite 
forme  et  réglée.  Au  commencement  il  y a beau- 
coup d'affectation , et  ensuite  beaucoup  d'ha- 
bitude , dans  CCS  craintes  mal  fondées , et  dans 
ces  larmes  qu'elles  versent  à si  bon  marché  ; 
le  mépris  de  ces  affectations  peut  servir  beau- 
coup à les  corriger,  puisque  les  vanité  y a tant 
de  part. 

Il  faut  aussi  réprimer  en  elles  les  amitiés 


trop  tendres,  les  petites  jalousies,  les  com- 
pliments excessifs , les  flatteries , les  empres- 
sements ; tout  cela  les  gâte  et  les  accoutume  à 
trouver  que  tout  ce  qui  est  grave  et  sérieux 
est  trop  sec  et  trop  austère.  Il  faut  même  tâ- 
cher de  faire  en  sorte  qu' elles  s'étudient  à 
parler  d'une  manière  courte  et  précise.  Le  bon 
esprit  consiste  à retrancher  tont  discours  inu- 
tile, et  à dire  beaucoup  en  peu  de  mots;  au 
lieu  que  la  plupart  des  femmes  disent  peu  en 
beaucoup  de  paroles.  Elles  prennent  la  facilité 
de  parler  et  la  vivacité  d'imagination  pour 
l’esprit  : elles  no  choisissimt  point  entre  leurs 
pensées;  elles  n'y  mettent  aucun  ordre  par 
rapport  aux  choses  qu’elles  ont  à expliquer  ; 
elles  sont  passionnées  sur  presque  tout  ce 
qu’elles  disent , et  la  passion  fait  parler  beau- 
coup ; cependant  on  ne  peut  espérer  rien  do 
fort  bon  d’une  femme , si  on  ne  lu  réduit  à ré- 
fléchir de  suite , à examiner  ses  pensées , à les 
expliquer  d'une  manière  courte,  et  à savoir 
ensuite  se  taire. 

L'no  autre  chose  contribue  beaucoup  aux 
longs  discours  des  femmes  : c'est  qu'elles  sont 
nées  artificieuses , et  qu'elles  usent  de  longs 
détours  pour  venir  à leur  but.  Elles  estiment 
la  finesse;  et  comment  ne  l'estimcroienl-elles 
pas , puisqu'elles  ne  connoissent  point  de  meil- 
leure prudence,  et  que  c'est  d'ordinaire  la 
première  chose  que  l’exemple  leur  a ensei- 
gnée ? Elles  ont  un  naturel  souple  pour  jouer 
facilement  toutes  sortes  de  comédies  ; les  lar- 
mes ne  leur  coûtent  rien;  leurs  passions  sont 
vives  et  leurs  connoissances  bornées  : de  là 
vient  qu'elles  ne  négligent  rien  pour  réussir , 
et  que  les  moyens  qui  ne  conviendroient  pas 
à des  esprits  plus  réglés  leur  paroissent  bons  : 
elles  ne  raisonnent  guère  pour  examiner  s'il 
faut  désirer  une  chose,  mais  elles  sont  très 
industrieuses  pour  y parvenir. 

Ajoutez  quelles  sont  timides  et  pleines  de 
fausse  honte  ; ce  qui  est  encore  une  source  de 
dissimulation.  Le  moyen  de  prévenir  un  si 
grand  mal  est  de  ne  les  mettre  jamais  dans  le 
besoin  de  la  finesse , et  de  les  accoutumer  à 
dire  ingénument  leurs  inclinations  sur  toutes 
les  choses  permises.  Qu'elles  soient  libres 
pour  témoigner  leur  ennui  quand  elles  s'en- 
nuienu  Qu'on  ne  les  assujettisse  point  à paroi- 
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ire  goûter  certaines  personnes  ou  certains 
livres  qui  ne  leur  plaisent  pas. 

Souvent  une  mère  préoccupée  de  son  direc- 
teur est  mécontente  de  sa  fille  jusqu'û  ce  qu'elle 
prenne  sa  direction  ; et  la  fille  le  fait  par  po- 
litique contre  son  goût.  Surtout  qu’on  ne  les 
laisse  jamais  soupçonner  qu'on  veut  leur  in- 
spirer le  dessein  d'étre  religieuses  ; car  cette 
pensée  leur  ûtc  la  confiance  en  leurs  parents, 
leur  persuade  qu’elles  n’en  sont  point  aimées, 
leur  agile  l’esprit  et  leur  fait  faire  un  person- 
nage forcé  pendant  plusieurs  années.  Quand 
elles  ont  été  assez  malheureuses  pour  prendre 
l'habitude  de  déguiser  leurs  sentiments,  le 
moyen  de  les  désabuser  est  de  les  instruire  so- 
lidement des  maximes  de  la  vraie  prudence  ; 
comme  on  voit  que  le  moyen  de  les  dégoûter 
des  fictions  frivoles  des  romans  est  de  leur 
donner  le  goût  des  histoires  utiles  et  agréa- 
bles. Si  vous  ne  leur  donnez  une  curiosité 
raisonnable,  elles  en  auront  une  déréglée;  et 
tout  de  même  si  vous  ne  formez  leur  esprit 
à la  vraie  prudence , elles  s’attacheront  à la 
fausse , qui  est  la  finesse. 

Montrez-leur  par  des  exemples  comment  on 
peut , sans  tromperie , être  discret , précau- 
tionné  , appliqué  aux  moyens  légitimes  de 
réussir.  Diles-leur  ; La  principale  prudence 
consiste  é parler  peu , à se  défier  bien  plus  de 
soi  que  des  autres , mais  point  û faire  des  dis- 
cours faux  et  des  personnages  brouillons.  La 
droiturede  conduite  et  la  réputation  universelle 
de  probité  attirent  plus  de  confiance  et  d'es- 
time , et  par  conséquent  é la  longue  plus  d'a- 
vantages, même  corporels,  que  les  voies 
détournées.  Combien  cette  probité  judicieuse 
distingue-t-elle  une  personne,  ne  la  rend- 
elle  pas  propre  aux  plus  grandes  choses  ! 

Mais  ajontez  combien  ce  que  la  finesse 
cherche  est  bas  et  méprisable;  c'est  ou  une 
bagatelle  qu'on  n'oseroit  dire , ou  une  pas- 
sion pernicieuse.  Quand  on  ne  veut  que  ce 
qu'on  doit  vouloir,  on  le  desire  ouvertement , 
et  on  le  cherche  par  des  voies  droites  avec 
modération.  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  et  de 
plus  commode  que  d'être  sincère,  toujours 
tranquille,  d'accord  avec  soi-même,  n'ayant 
rien  é craindre  ni  é inventer?  au  lieu  qu’une 
personne  dissimulée  est  toujours  dans  l’agita- 
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tion  , dans  les  remords , dans  le  danger,  dans 
la  déplorable  nécessité  de  couvrir  une  finesse 
par  cent  autres. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteuses , les 
esprits  artificieux  n’évitent  jamais  l'inconvé- 
nient qu'ils  fuient  : tût  ou  tard  ils  passent  pour 
ce  qu'ils  sont.  Si  le  monde  est  leur  dupe  sur 
quelque  action  détachée , il  ne  l'est  pas  sur  le 
gros  de  leur  vie;  on  les  devine  toujours  par 
quelque  endroit;  souvent  même  ils  sont  dupes 
de  ceux  qu’ils  veulent  tromper;  car  on  fait 
semblant  de  se  laisser  éblouir  par  eux , cl  ils 
se  croient  estimés , quoiqu'on  les  méprise. 
Mais  au  moins  ils  ne  se  garantissent  pas  des 
soupçons;  et  qu’y  a-t-il  de  plus  contraire 
aux  avantages  qu’un  amour-propre  sage  doit 
chercher,  que  de  se  voir  toujours  suspect? 
Dites  peu  A peu  ces  choses , selon  les  occa- 
sions , les  besoins  et  la  portée  des  esprits.'* 

Observez  encore  que  la  finesse  vient  tou- 
jours d’un  cœur  bas  et  d’un  petit  esprit.  On 
n'est  fin  qu’à  cause  qu'on  vent  se  cacher, 
n’étant  pas  tel  qu’on  détroit  être,  ou  que, 
voulant  des  choses  permises , on  prend  pour 
y arriver  des  moyens  indignes , fante  de  savoir 
en  choisir  d’honnêtes.  Faites  remarquer  aux 
enfants  l’impertinence  de  certaines  finesses 
qu’ils  voient  pratiquer,  le  mépris  qu'elles  atti- 
rent à ceux  qui  les  font  ; et  enfin  faites-lcür 
honte  à eux-mêmes  , quand  vous  les  surpren- 
drez dans  quelque  dissimulation.  De  temps  en 
temps  privez-Ies  de  ce  qu’ils  aiment , parce- 
qu’ils  ont  voulu  y arriver  par  la  finesse , et 
déclarez  qu'ils  l’obtiendront  quand  ils  le  de- 
manderont simplement  ; ne  craignez  pas  même 
de  compatir  à leurs  petites  infirmités , pour 
leur  donner  le  courage  de  les  laisser  voir.  La 
mauvaise  honte  est  le  mal  le  plus  dangereux 
et  le  plus  pressé  à guérir;  celui-lé  , si  l’on  n’y 
prend  garde,  rend  tous  les  autres  incurables. 

Dèsabuscz-les  des  mauvaises  subtilités  par 
lesquelles  on  veut  faire  en  sorte  que  le  pro- 
chain se  trompe , sans  qu’on  puisse  se  repro- 
cher de  l’avoir  trompé  ; il  y a encore  plus  do 
bassesse  et  de  supercherie  dans  ces  raffine- 
ments que  dans  les  finesses  communes.  Les 
autres  gens  pratiquent,  pour  ainsi  dire,  de 
bonne  foi  la  finesse  ; mais  ceux-ci  y ajoutent 
un  nouveau  déguisement  pour  l’autoriser. 
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Ditps  A l'enfant  que  Dieu  est  la  vérité  même  ; 
que  c'est  se  jouer  de  Dieu  , que  de  se  jouer 
de  la  vérité  dans  ses  paroles  ; qu'on  doit  les 
rendre  précises  et  exactes,  et  parler  peu  pour  ne 
rien  dire  que  de  juste,  afin  de  respecter  la  vérité. 

(iardez-vous  donc  bien  d’imiter  ces  per- 
sonnes qui  applaudissent  aux  enfants  lorsqu'ils 
ont  marqué  de  l'esprit  par  quelque  finesse. 
Bien  loin  do  trouver  cos  tours  jolis , et  de  vous 
en  divertir,  repronez-les  sévèrement , et  faites 
en  sorte  que  tous  leurs  artifices  réussissent 
mal , afin  que  l'expérience  les  en  dégoûte. 
En  les  louant  sur  de  telles  fautes,  on  leur 
persuade  que  c'est  être  habile  que  d'étre  fin. 


CHAPITRE  X. 

«• 

La  Tanilf*  d(‘  la  beauté  et  des  ajuateoienu. 

Mais  ne  craignez  rien  tant  que  la  vanité  dans 
les  filles  : elles  naissent  avec  un  désir  violent 
de  plaire.  Les  chemins  qui  conduisent  les 
hommes  à l'autorité  et  à la  gloire  leur  étant 
fermés , elles  tâchent  de  se  dédommager  par 
les  agréments  de  l'esprit  et  du  corps  ; de  lâ 
vient  leur  conversation  douce  et  insinuante;  de 
là  vient  qu'elles  aspirent  tant  à la  beauté  et  à 
toutes  les  grâces  extérieures  , et  qu'elles  sont 
si  passionnées  pour  les  ajustements  ; une 
coiffe , un  bout  de  ruban , une  boucle  de  che- 
veux plus  haut  ou  plus  bas , le  choix  d'une 
couleur,  ce  sont  pour  elles  autant  d'affaires 
importantes. 

Ces  excès  vont  encore  plus  loin  dans  notre 
nation  qu'en  toute  autre;  l'humeur  changeante 
qui  règne  parmi  nous  cause  une  variété  conti- 
nuelle de  modes  : ainsi  on  ajoute  à l'amour 
des  ajustements  celui  do  la  nouveauté,  qui  a 
d'étranges  charmes  sur  do  tels  esprits.  Ces 
deux  folies  mises  ensemble  renversent  les 
bornes  des  conditions,  et  dérèglent  toutes  les 
mœurs.  Dès  qu'il  n'y  a plus  de  règle  pour  les 
habits  et  pour  les  meubles , il  n'y  on  a plus 
d’effectives  pour  les  conditions  : car  pour  la 
table  des  particuliers , c'est  ce  que  l’autorité 
publique  peut  moins  régler  ; chacun  choisit 
selon  son  argent , on  plutût , sans  argent , 
selon  son  ambition  et  sa  vanité. 


Ce  faste  ruine  les  familles , et  la  ruine  des 
familles  entraîne  la  corruption  des  mœurs. 
D'un  cûté,  le  faste  excite,  dans  les  personnes 
d'une  basse  naissance,  la  passion  d'uneprompte 
fortune  ; ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  péché , 
comme  le  Saint-Esprit  nous  l'assure.  D'un  autre 
côté , les  gens  de  qualité , se  trouvant  sans 
ressource , font  dos  lâchetés  et  des  bassesses 
horribles  pour  soutenir  leurs  dépenses  ; par 
là  s'éteignent  insensiblement  l'honneur,  la  foi, 
la  probité  et  le  naturel , même  entre  les  plus 
proches  parents. 

Tous  ces  maux  viennent  de  l'autorité  que 
les  femmes  vaines  ont  de  décider  sur  les 
modes;  elles  ont  fait  passer  pour  Gaulois 
ridicules  tous  ceux  qui  ont  voulu  conser- 
ver la  gravité  et  la  simplicité  des  mœurs  an- 
ciennes. 

Appliquez-vous  donc  à faire  entendre  aux 
filles  combien  l’honneur  qui  vient  d’une  bonne 
conduite  et  d'une  vraie  capacité  est  plus  esti- 
mable que  celui  qu'on  tire  de  ses  cheveux  ou 
de  scs  habits.  La  beauté , direz-vous , trompe 
encore  plus  la  personne  qui  la  possède  que 
ceux  qui  en  sont  éblouis;  elle  trouble,  elle 
enivre  l'ame  ; on  est  plus  sottement  idolâtre  de 
soi-méme  que  les  amants  les  plus  passionnés 
ne  le  sont  do  la  personne  qu'ils  aiment.  Il  n'y 
a qu’un  fort  petit  nombre  d'années  de  diffé- 
rence entre  une  belle  femme  et  une  autre  qui  ne 
l’est  pas.  La  beauté  ne  peut  être  que  nuisible, 
à moins  qu’elle  ne  serve  à faire  marier  avanta- 
geusement une  fille.  Mais  comment  y servira- 
t-elle,  si  elle  n’est  soutenue  par  le  mérite  et  par 
la  vertu?  Elle  ne  peut  espérer  d’épouser  qu’un 
jeune  fou , avec  qui  elle  sera  malheureuse  , à 
moins  que  sa  sagesse  et  sa  modestie  ne  la 
fassent  rechercher  par  des  hommes  d'un  esprit 
réglé  et  sensible  aux  qualités  solides.  Les  per- 
sonnes qui  tirent  toute  leur  gloire  de  leur 
beauté  deviennent  bientôt  ridicules;  elles  arri- 
vent, sans  s'en  apercevoir,  à un  certain  âge 
où  leur  beauté  se  flétrit  ; et  elles  sont  encore 
charmées  d’elles-mémes , quoique  le  monde , 
bien  loin  do  l'étre,  en  soit  dégoûté.  Enfin,  il 
est  aussi  déraisonnable  de  s'attacher  unique- 
ment à la  beauté,  que  de  vouloir  mettre  tout 
le  mérite  dans  la  force  du  corps , comme  font 
les  peuples  barbares  et  sauvages. 
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De  la  beauté  passons  à l'ajustcmenl.  Les 
véritables  grâces  ne  dépendent  point  d'une  pa- 
rure vaine  et  affectée.  Il  est  vrai  qu'on  peut 
chercher  la  propreté,  la  proportion  et  la  bien- 
séance dans  les  habits  necessaires  pour  couv  rir 
nos  corps;  mais,  après  tout,  ces  étoffes  qui 
nous  couvrent , et  qu'on  peut  rendre  com- 
modes et  agréables , ne  peuvent  jamais  être 
des  ornements  qui  donnent  une  vraie  beauté. 

Je  voudrois  même  faire  voir  aux  jeunes  filles 
la  noble  simplicité  qui  parolt  dans  les  statues 
et  dans  les  autres  figures  qui  nous  restent  des 
femmes  grecques  et  romaines  ; elles  y ver- 
roient  combien  des  cheveux  noués  négligem- 
ment par  derrière , et  des  draperies  pleines  et 
flottant  Â longs  plis,  sont  agréables  et  majes- 
tueuses. Il  seroit  bon  même  qu'elles  entendis- 
sent parler  les  peintres  et  les  autres  gens  qui 
ont  ce  goût  exquis  de  l'antiquité. 

Si  peu  que  leur  esprit  s’èlevût  au-dessus  de 
la  préoccupation  des  modes,  elles  aiiroient 
bientêt  un  grand  mépris  pour  leurs  frisures  , 
si  éloignées  du  naturel,  et  pour  les  habits  d'une 
figure  trop  façonnée.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut 
pas  souhaiter  qu  elles  prennent  l'extérieur  an- 
tique : il  y auroit  de  l'extravagance  à le  vou- 
loir; mais  elles  pourroient,  sans  aucune  sin- 
gularité, prendre  le  goût  de  cette  simplicité 
d'habits  , si  noble , si  gracieuse , et  d’ailleurs 
si  convenable  aux  mœurs  chrétiennes.  Ainsi , 
se  conformant  dans  l'extérieur  à fusage  pré- 
sent , elles  sauroient  au  moins  ce  qu'il  faudroit 
penser  de  cet  usage-,  elles  satisfeêoient  à la 
mode  comme  û une  servitude  fûcheuse , et  elles 
ne  lui  donneroient  que  ce  qu’elles  ne  pour- 
roient lui  refuser.  Faites-leur  remarquer  sou- 
vent et  de  bonne  heure  la  vanité  et  la  légèreté 
d'esprit  qui  fait  l'inconstance  des  modes.  C'est 
une  chose  bien  mal  entendue,  par  exemple, 
de  se  grossir  la  tête  de  je  ne  sais  combien  de 
coiffes  entassées  ; les  véritables  grâces  suivent 
la  nature  et  ne  la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  se  détruit  elle-même  ; elle  vise 
toujours  au  parfait , et  jamais  elle  ne  le  trouve , 
du  moins  elle  no  veut  jamais  s'y  arrêter  ; elle 
seroit  raisonnable , si  elle  ne  changeoit  t|ue 
pour  ne  changer  plus  après  avoir  trouvé  la 
perfection  pour  la  commodité  et  pour  la  bonne 
grâce  ; mais  changer  pour  changer  sans  cesse. 
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n'est-ce  pas  chercher  plutêt  l'inconstance  et  le 
dérèglement , que  la  véritable  politesse  et  le 
bon  goût?  aussi  n'y  a-t-il  d'ordinaire  que  ca- 
price dans  les  modes.  Les  femmes  sont  en 
possession  de  décider  ; il  n’y  a qu’elles  qu'on 
en  veuille  croire  : ainsi  les  esprits  les  plus  lé- 
gers et  les  moins  instruits  entraînent  les  autres. 
Elles  ne  choisissent  et  ne  quittent  rien  par 
régie  ; il  suffit  qu'une  chose  bien  inventée  ait 
été  long-temps  û la  mode , pour  qu’elle  ne 
doive  plus  y être , et  qu'une  autre , quoique 
ridicule , à titre  de  nouveauté,  prenne  sa  place, 
et  soit  admirée. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  montrez 
les  règles  de  la  modestie  chrétienne.  Nous  ap- 
prenons , direz-vous , par  nos  saints  mystères, 
que  l’homme  naît  dans  la  corruption  du  pé- 
ché ; son  corps , travaillé  d'une  maladie  con- 
tagieuse, est  une  source  inépuisable  de  tenta- 
tions à son  ame.  Jésus-Christ  nous  apprend  à 
mettre  toute  notre  vertu  dans  la  crainte  et 
dans  la  défiance  de  nous-mêmes.  Voudriez- 
vous  , pourra-t-on  dire  à une  fille , hasarder 
votre  ame  et  celle  de  votre  prochain  pour  une 
folle  vanité?  Ayez  donc  horreur  des  nudités 
de  gorge , et  de  toutes  les  autres  immodesties  ; 
quand  même  un  cummettroit  ces  fautes  sans 
aucune  mauvaise  passion,  du  moins  c'est  une 
vanité , c'est  un  désir  effréné  de  plaire.  Cette 
vanité  justifie-t-ello  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  une  conduite  si  téméraire  , si  scan- 
daleuse et  si  contagieuse  pour  autrui?  Cet 
aveugle  désir  de  plaire  convient-il  û une  ame 
chrétienne , qui  doit  regarder  comme  une  ido- 
lâtrie tout  ce  qui  détourne  de  l'amour  du 
Créateur  et  du  mépris  des  créatures?  Mais 
quand  on  cherche  û plaire,  que  prétend -on? 
n’esl-ce  pas  d'exciter  les  passions  des  hommes? 
Les  tient-on  dans  ses  mains  pour  les  arrêter? 
Si  elles  vont  trop  loin , ne  doit-on  pas  s’en 
imputer  toutes  les  suites?  Et  ne  vont-elles  pas 
trop  loin , si  peu  qu’elles  soient  allumées  ? 
Vous  préparez  un  poison  et  subtil  et  mortel , 
vous  le  versez  sur  tous  les  spectateurs  ; et 
vous  vous  croyez  innocente  ! .Ajoutez  les 
exemples  des  personnes  que  leur  modestie  a 
rendues  recommandables,  et  de  celles  à qui 
leur  immodestie  a fait  tort.  Mais  surtout  ne 
permettez  rien  dans  l’extérieur  des  Hiles  qui 
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excède  leur  condilioo  ; réprimez  sévèrement 
tontes  leurs  fantaisies.  KIonirez-leur  à quel 
danger  ou  s’expose , et  combien  on  se  fait  mé- 
priser des  gens  sages,  en  oubliant  ainsi  ce 
qu'on  est. 

Ce  qui  reste  à faire,  c’est  de  désabuser  les 
filles  du  bel  esprit.  Si  l'on  n'y  prend  garde, 
quand  elles  ont  quelque  vivacité,  elles  s'in- 
triguent , elles  veulent  parler  de  tout , elles 
décident  sur  les  ouvrages  les  moins  propor- 
tionnés à leur  capacité,  elles  affectent  de  s’en- 
nuyer par  délicatesse.  Une  fille  ne  doit  parler 
que  pour  de  vrais  besoins,  avec  un  air  de 
doute  et  de  déférence  ; elle  ne  doit  pas  même 
parler  des  choses  qui  sont  au-dessus  do  la 
portée  commune  des  filles , quoiqu’elle  en  soit 
instruite.  Qu'elle  ait , tant  qu'elle  voudra , de 
la  mémoire,  de  la  vivacité , des  tours  plai- 
sants , de  la  facilité  à parler  avec  grâce , toutes 
ces  qualités  lui  seront  communes  avec  un 
grand  nombre  d’autres  femmes  fort  peu  sen- 
sées et  fort  méprisables.  .Mais  qu'elle  ait  une 
conduite  exacte  et  suivie,  un  esprit  égal  et 
réglé  ; qu'elle  sache  se  taire  et  conduire  quel- 
que chose  : celte  qualité  si  rare  la  distinguera 
dans  son  sexe.  Pour  la  délicatesse  et  l'affec- 
tation d'ennui,  il  faut  la  réprimer,  en  montrant 
que  le  bon  goût  consiste  à s'accommoder  des 
choses  selon  qu'elles  sont  utiles. 

Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  la 
vertu  ; l'un  et  l'autre  font  regarder  le  dégoût 
et  l'ennui , non  comme  une  délicatesse  loua- 
ble, mais  comme  une  foiblesse  d’un  esprit 
malade. 

Puisqu’on  doit  vivre  avec  des  esprits  gros- 
siers , et  dans  des  occupations  qui  ne  sont  pas 
délicieuses , la  raison , qui  est  la  seule  bonne 
délicatesse , consiste  à se  rendre  grossier, 
pour  ainsi  dire,  avec  les  gens  qui  le  sont.  Un 
esprit  qui  goûte  la  politesse , mais  qui  sait  s'é- 
lever au-dessus  d'elle  dans  le  besoin , pour 
aller  û des  choses  plus  solides,  est  infiniment 
supérieur  aux  esprits  délicats  et  surmontés  par 
leur  dégoût. 


CHAPITRE  XI. 

Instructioa  de«  femme»  nir  leur»  devoir». 

Venons  maintenant  aux  détails  des  choses 
dont  une  femme  doit  être  instruite  ; quels  sont 
ses  emplois?  Elle  est  chargée  de  l’éducation 
de  ses  enfants  : des  garçons  jusqu’à  un  cer- 
tain ûgc  ; des  filles  jusqu'à  ce  qu’elles  se  ma- 
rient ou  se  fassent  religieuses  ; de  la  conduite 
des  domestiques,  de  leurs  mœurs,  de  leur 
service;  du  détail  de  la  dépense,  des  moyens 
de  faire  tout  avec  économie , et  honorable- 
ment ; d'ordinaire  même  de  faire  les  fermes , 
et  de  recevoir  les  revenus. 

La  science  des  femmes , comme  celle  des 
hommes,  doit  se  borner  à s’instruire  par  rap- 
port à leurs  fonctions  ; la  différence  de  leurs 
emplois  doit  faire  celle  de  leurs  études,  il  faut 
donc  borner  l'instruction  des  femmes  aux  cho- 
ses que  nous  venons  de  dire.  Mais  une  femme 
curieuse  trouvera  que  c'est  donner  des  bornes 
bien  étroites  à sa  curiosité  ; elle  se  trompe , 
c'est  qu'elle  ne  connolt  pas  l'importance  et 
l'étendue  des  choses  dont  je  lui  propose  de 
s’instruire. 

Quel  discernement  lui  faut-il  pour  connoltre 
le  naturel  et  le  génie  de  chacun  de  ses  enfants, 
pour  trouver  la  manière  de  se  conduire  avec 
I eux  la  plus  propre  à découvrir  leur  humeur, 
leur  pente, ‘leur  talent,  à prévenir  les  passions 
naissantes , à leur  persuader  les  bonnes  maxi- 
mes, et  à guérir  leurs  erreurs  I Quelle  pru- 
dence doit-elle  avoir  pour  acquérir  et  con- 
server sur  eux  l'autorité,  sans  perdre  l'amitié 
et  la  confiance!  Mais  n'a-t-elle  pas  besoin 
d’observer  et  do  connoltre  à fond  les  gens 
qu'elle  met  auprès  d’eux?  Sans  doute;  une 
mère  de  famille  doit  donc  être  pleinement  in- 
struite de  la  religion,  et  avoir  un  esprit  mûr, 
ferme,  appliqué  et  expérimenté  pour  le  gou- 
vernement. 

Peut-on  douter  que  les  femmes  ne  soient 
chargées  de  tous  ces  soins , puisqu’ils  tombent 
naturellement  sur  elles  pendant  la  vie  même 
de  leurs  maris  occupés  au  dehors?  Us  les  re- 
gardent encore  de  plus  prés  si  elles  devien- 
nent veuves.  Enfin  saint  Paul  attache  tellement 
en  général  leur  salut  à l'éducation  de  leurs 
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enfonls , qu'il  assure  que  c’est  par  eux 
qu’elles  se  sauveront. 

Je  n'explique  point  ici  tout  ce  que  les  fem- 
mes doivent  savoir  pour  l'éducation  de  leurs 
enfants , parcequc  ce  mémoire  leur  fera  assez 
sentir  l'étendue  des  connoissances  qu’il  fau- 
droit  qu’elles  eussent. 

Joignez  à ce  gouvernement  l’économie.  La 
plupart  des  femmes  la  négligent  comme  un 
emploi  bas  qui  no  convient  qu’à  des  paysans 
ou  à des  fermiers , tout  au  plus  à un  maltre- 
d'hôtel  ou  à quelque  femme  do  charge;  sur- 
tout les  femmes  nourries  dans  la  mollesse , 
l'abondance  et  l’oisiveté,  sont  indolentes  et 
dédaigneuses  pour  tout  ce  détail  ; elles  ne  font 
pas  grande  différence  entre  la  vie  champêtre 
et  celle  des  sauvages  du  Canada.  Si  vous  leur 
parlez  do  vente  de  blé,  de  cultures  de  terres, 
des  différentes  natures  de  revenus,  de  la  le- 
vée des  rentes  et  des  autres  droits  seigneu- 
riaux, de  la  meilleure  manière  de  faire  des 
fermes , ou  d'établir  des  receveurs , elles 
croient  que  vous  voulez  les  réduire  à des 
occupations  indignes  d'elles. 

Ce  n'est  pourtant  que  par  ignorance  qu'on 
méprise  cette  science  de  l'économie.  Les  an- 
ciens Grecs  et  Itomains,  si  habiles  et  si  polis, 
s'en  instruisuient  avec  un  grand  soin  ; les  plus 
grands  esprits  d'entre  eux  en  ont  fait,  sur 
leurs  propres  expériences , des  livres  que 
nous  avons  encore,  et  où  ils  ont  marqué 
même  le  dernier  détail  de  l'agriculture.  On 
sait  que  leurs  conquérants  ne  dédaignoient 
pas  de  labourer,  et  de  retourner  à la  char- 
rue en  sortant  du  triomphe.  Cela  est  si 
éloigné  de  nos  mœurs,  qu'on  ne  potirroit  le 
croire,  si  peu  qu'il  y eût  dans  l'histoire  quel- 
que prétexte  pour  en  douter.  Mais  n’est-il  pas 
naturel  qu'on  ne  songe  à défendre  ou  à aug- 
menter son  pays  que  pour  le  cultiver  paisible- 
ment? A quoi  sert  la  victoire , sinon  à cueillir 
les  fruits  de  la  paix  ? Après  tout , la  solidité 
do  l’esprit  consiste  à vouloir  s'instruire  exac- 
tement de  la  manière  dont  se  font  les  choses 
qui  sont  les  fondements  de  la  vie  humaine  ; 
toutes  les  plus  grandes  affaires  roulent  là  des- 
sus.l.a  force  et  le  bonheur  d'un  état  consistent, 
non  à avoir  beaucoup  de  provinces  mal  cul- 
tivées, mais  à tirer  de  la  terre  qu’on  possède 
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tout  ce  qu'il  faut  pour  nourrir  aisément  un 
peuple  nombreux. 

Il  faut  sans  doute  un  génie  bien  plus  élevé 
et  plus  étendu  pour  s'instruire  de  tous  les 
arts  qui  ont  rapport  à l'économie,  cl  pour  être 
en  état  de  policée  toute  une  famille,  qui  est 
une  petite  république,  que  pour  jouer,  dis- 
courir sur  des  modes , et  s'exercer  à do 
petites  gentillesses  de  conversation.  C'est  une 
sorte  d'esprit  bien  méprisable,  que  celui  qui 
ne  va  qu’à  bien  parler  ; on  voit  de  tous  céiés 
des  femmes  dont  la  conversation  est  pleine  de 
maximes  solides , et  qui , faute  d'avoir  été 
appliquées  de  bonne  heure , n’otit  rien  que  de 
frivole  dans  la  conduite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  opposé;  les 
femmes  courent  risque  d'être  extrêmes  en 
tout.  Il  est  bon  de  les  accoutumer  dès  l'enfance 
à gouverner  quelque  chose , à faire  des  comp- 
tes , à voir  la  manière  de  faire  les  marchés 
de  tout  ce  qu’on  achète , et  à savoir  comment 
il  faut  que  chaque  chose  soit  faite  pour  être 
d'un  bon  usage.  Mais  craignez  aussi  que  l'éco- 
nomie n'aille  en  elles  jusqu'à  l'avarice;  mon- 
trez-leur  en  détail  tons  les  ridicules  de  cetto- 
passion.  Dites-lcur  ensuite  : Prenez  garde  que 
l'avarice  gagne  peu , et  qu’elle  se  déshonore 
beaucoup.  Un  esprit  raisonnable  ne  doit  cher- 
cher dans  une  vie  frugale  et  laborieuse  qu'à 
éviter  la  honte  et  l’injustice  attachées  à une 
conduite  prodigue  et  ruineuse.  Il  ne  faut  re- 
trancher les  dépenses  superflues  que  pour 
être  en  état  de  faire  plus  libéralement  celles 
que  la  bienséance,  ou  l'amitié,  ou  la  charité 
inspirent.  Souvent  c'est  faire  un  grand  gain 
que  de  savoir  perdre  à propos  ; c’est  le  bon 
ordre,  et  non  certaines  épargnes  sordides, 
qui  fait  les  grands  profits.  Ne  manquez  pas 
de  représenter  l'erreur  grossière  de  ces 
femmes  qui  se  savent  bon  gré  d’épargner  une 
bougie  pendant  qu'elles  se  laissent  tromper 
par  un  intendant  sur  le  gros  de  toutes  leurs 
affaires. 

Faites  pour  la  propreté  comme  pour  l’éco- 
nomie. Accoutumez  les  filles  à ne  souffrir  rien 
de  sale  ni  de  dérangé;  qu’elles  remarquent  le 
moindre  désordre  dans  une  maison.  Faites- 
leur  même  observer  que  rien  no  contribue 
plus  à l’économie  cl  à la  propreté , que  de 
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tenir  toujonrs  chaque  chose  en  sa  place.  Cette 
règle  ne  parolt  presque  rien  ; cependant  elle 
iroit  loin  si  elle  èluit  exactement  gardée. 
Avez-vous  besoin  d'une  chose,  vous  ne  per- 
dez jamais  un  moment  d la  chercher;  il  n'y  a 
ni  trouble,  ni  dispute,  ni  embarras;  quand 
on  en  a besoin , vous  mettez  d'abord  la  main 
dessus  ; et  quand  vous  vous  en  êtes  servi , 
vous  la  remettez  sur-le-champ  dans  la  place 
où  vous  l'avez  prise.  Ce  bel  ordre  fait  une  des 
plus  grandes  parties  de  la  propreté  ; c’est  ce 
qui  frappe  le  plus  les  yeux  que  de  voir  cet 
arrangement  si  exact.  D'ailleurs,  la  place  qu'on 
donne  é chaque  chose  étant  celle  qui  lui  con- 
vient davantage,  non-seulement  pour  la  bonne 
grâce  et  le  plaisir  des  yeux , mais  encore  pour 
sa  conservation,  elle  s'y  use \ moins  qu'ail- 
leurs;  elle  ne  s'y  gèle  d'ordinaire  par  aucun 
accident;  elle  y est  même  entretenue  propre- 
ment: car,  par  exemple,  on  vase  ne  sera  ni 
poudreux , ni  en  danger  do  se  briser  lors- 
qu’on le  mettra  dans  sa  place , immédiatement 
après  s'en  être  servi.  L'esprit  d’exactitude , 
qui  fait  ranger,  fait  aussi  nettoyer.  Joignez  A 
CCS  avantages  celui  d’Atcr  par  cette  habitude 
aux  domestiques  l'esprit  de  paresse  et  de  con- 
fusion. De  plus , c'est  beaucoup  que  de  leur 
rendre  le  service  prompt  et  facile,  cl  de 
s’ôter  à soi-méme  la  tentation  de  s'impatienter 
souvent  par  les  retardemenls  qui  viennent  des 
choses  dérangées  qu'on  a peine  A trouver. 
Mais  en  même  temps  évitez  l'excès  de  la  poli- 
tesse et  de  la  propreté.  La  propreté,  quand 
elle  est  modérée,  est  une  vertu;  mais  quand 
on  y suit  trop  son  goût , on  la  tourne  en  pe- 
titesse d’esprit.  Le  bon  goût  rejette  la  délica- 
tesse excessive;  il  traite  les  petites  choses  de 
petites , et  n'en  est  point  blessé.  Moquez-vous 
donc , devant  les  enfants , des  coliticheis  dont 
certaines  femmes  sont  si  passionnées,  et  qui 
leur  font  faire  insensiblement  des  dépenses  si 
indiscrètes.  Accoutumez-les  à une  propreté 
simple  et  facile  A pratiquer;  montrez-leur  la 
meilleure  manière  de  faire  les  choses;  mais 
roonlrez-leiir  encore  davantage  A s'en  (tasser. 
Dites-lcur  combien  il  y a de  petitesse  d’esprit 
et  de  bassesse  A gronder  pour  un  potage  mal 
assaisonné,  pour  un  rideau  mal  plissé,  pour 
une  chaise  trop  haute  ou  trop  liasse. 


Il  est  s.ans  doute  d'un  bien  meilleur  esprit 
d’être  volontairement  grossier,  c'ost-A-dire 
facile , que  d'être  délicat  sur  des  choses  si  peu 
importantes.  Celte  mauvaise  délicatesse , si  on 
ne  la  réprime  dans  les  femmes  qui  ont  de  l’es- 
prit, est  encore  plus  dangereuse  pour  les  con- 
versations que  pour  tout  le  reste  ; la  plupart 
des  gens  leur  sont  fades  et  ennuyeux  ; le  moin- 
dre défaut  de  (tolitesse  leur  parolt  un  monstre; 
elles  sont  toujours  moqueuses  cl  dégoûtées. 
Il  faut  leur  faire  entendre  de  lionne  heure 
qu'il  n’est  rien  de  si  peu  judicieux  que  déjuger 
superficiellement  d'une  personne  par  ses  ma- 
nières , au  lieu  d'examiner  le  fond  de  son  es- 
prit, do  ses  sentiments  et  do  ses  qualités  utiles. 
Faites  voir,  par  diverses  expériences,  combien 
un  provincial  d’un  air  grossier,  ou  , si  vous 
voulez , ridicule , avec  ses  compliments  im- 
portuns, s’il  a le  cieur  bon  et  l'e.sprit  réglé, 
est  plus  estimable  qu'un  courtisan  qui , sous 
une  politesse  accomplie , cache  un  cœur  in- 
grat , injuste,  capable  de  toutes  sortes  de  dis- 
simulations et  de  bassesses.  Ajoutez  qu’il  y a 
toujours  de  la  foiblosse  dans  les  esprits  qui 
ont  une  grande  pente  A l'ennui  et  au  dégoût. 
Il  n’y  a point  de  gens  dont  la  conversation  soit 
si  mauvaise  qu’on  n'en  puisse  tirer  quelque 
chose  de  bon  ; quoiqu'on  doive  en  choisir  do 
meilleures  quand  on  est  libre  de  choisir,  on 
a de  quoi  se  consoler  quand  on  y est  réduit , 
puisqu'un  peut  les  faire  parler  do  ce  qu'ils 
savent , et  que  les  personnes  d’esprit  peuvent 
toujours  tirer  quelque  instruction  des  gens  les 
moins  éclairés.  Mais  revenons  aux  choses 
dont  il  faut  instruire  une  fille. 


CHAPITRE  XII. 

Suite  des  devoin  des  femmes. 

Il  y a la  science  de  se  faire  servir,  qui  n’est 
pas  petite.  Il  faut  choisir  des  domestiques  qui 
aient  de  l'honneur  et  de  la  religion;  il  faut 
connoltre  les  fonctions  auxquelles  on  veut  les 
appliquer , le  temps  et  la  peine  qu’il  faut  don- 
ner A chaque  chose , la  manière  do  la  bien 
faire,  et  la  dépense  qui  y est  nécessaire.  Vous 
gronderez  mal  A propos  un  officier,  [larexem- 
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pic,  si  vous  voulez  qu'il  ait  dressé  un  fruit 
plus  promptement  qu’il  n'est  possible , ou  si 
vous  ne  savez  pas  A peu  près  le  prix  et  la  quan- 
tité (lu  sucre,  et  des  autres  choses  qui  doi- 
vent entrer  dans  ce  que  vous  lui  faites  faire; 
ainsi  vous  êtes  en  dan;;cr  d'être  lu  dupe  ou  le 
fléau  (le  vos  domestiques , si  vous  n'avez 
quelque  cotinoissance  de  leurs  métiers. 

Il  faut  encore  savoir  connoîlre  leurs  hu- 
meurs, ménager  leurs  esprits,  et  policer  chré- 
tiennement toute  cette  petite  républitiuc,  qui 
est  d'ordinaire  fort  tumultueuse.  Il  y faut  sans 
doute  de  l'autorité  : car  moins  les  gens  sont 
rais()j)pablcs , plus  il  faut  que  la  crainte  les  re- 
tienne ; mais  comme  ce  sont  des  chrétiens , 
qui  sont  vos  frères  on  Jésus-Christ,  et  que 
V ous  devez  respecter  comme  ses  membres , 
vous  êtes  obligé  de  ne  payer  d'autorité  que 
quand  la  persuasion  manque. 

Tâchez  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos 
gens  sans  aucune  basse  familiarité;  n'entrez 
pas  en  conversation  avec  eux  ; mais  aussi  ne 
t craignez  pas  de  leur  parler  assez  souvent  avec 
affection  , et  sans  hauteur,  sur  leurs  besoins  ; 
qu’ils  soient  assurés  de  trouver  en  vous  du 
conseil  et  de  la  compassion.  Nu  les  reprenez 
point  aigrement  de  lenrs  défauts  ; n'en  parois- 
ses ni  surpris  ni  rebuté , tant  que  vous  espé- 
rerez qu'ils  ne  seront  pas  incorrigibles;  fai- 
tes-leur entendre  doucement  raison  ; et  souf- 
frez souvent  d’eux  pour  le  service,  afin  d'être 
en  état  de  les  convaincre  , de  sang-froid,  que 
c'est  sans  chagr  ’n  et  sans  impatience  que  vous 
leur  parlez,  bien  moins  pour  votre  service  que 
pour  leur  intérêt.  Il  ne  sera  )>as  facile  d'ac- 
coutumer les  jeunes  personnes  de  qualité  â 
cette  conduite  douce  et  charitable  : car  l'im- 
patience et  l'ardeur  de  la  jeunesse,  jointes  â ia 
fausse  idée  qu'on  leur  donne  de  leur  nais- 
sance, leur  fait  regarder  les  domestiques  â 
peu  près  comme  des  chevaux  ; on  se  croit 
d’une  autre  nature  que  les  valets  ; on  suppose 
qu'ils  sont  faits  pour  la  commodité  do  leurs 
maîtres.  Tâchez  de  montrer  combien  ces  maxi- 
mes sont  contraires  â la  modestie  po^r  soi , 
et  à l'humanité  pour  son  prochain.  Faites  en- 
tendre que  les  hommes  no  sont  point  faits 
pour  être  servis  ; que  c'est  une  erreur  bru- 
tale de  croire  qu'il  y ait  des  hommes  nés  pour 


flatter  la  paresse  et  l'orgueil  des  autres  ; que 
le  service  étant  établi  contre  l'égalité  naturelle 
des  hommes  , il  faut  l'adoucir  autant  qu'on  le 
peut;  que  les  maîtres,  qui  sont  mieux  élevés 
que  leurs  valets  , étant  pleins  de  défauts , il 
ne  faut  pas  s'attendre  que  les  valets  n'en  aient 
point,  eux  qui  ont  manqué  d’instructions  et 
de  bons  exemples  ; qu'enfin  si  les  valets  se 
gâtent  en  servant  mal , ce  que  l'on  appelle 
d’ordinaire  être  bien  servi  gâte  encore  plus  les 
maîtres  ; car  cette  facilité  de  se  satisfaire  en 
tout  ne  fait  qu’amollir  l'amo,  que  la  rendre 
ardente  et  passionnée  pour  les  moindres  com- 
modités, enfin  , que  la  livrer  â ses  désirs. 

Pour  ce  gouvernement  domestique , rien 
n'est  meilleur  que  d'y  accoutumer  les  filles 
de  bonne  heure.  Donnez-leur  quelque  chose 
â régler,  âcondition  de  vous  en  rendre  compte  ; 
cette  confiance  les  charmera,  car  la  jeunesse 
ressent  un  plaisir  incroyable  lorsqu'on  com- 
mence à se  fier  à elle  et  â la  faire  entrer  dans 
ijuclque  affairé  sérieuse.  On  en  voit  un  bel 
exemple  dans  la  reine  Marguerite.  Cette  prin- 
cesse raconte,  dans  ses  âlémoires,  que  le  plus 
sensible  plaisir  qu'elle  ait  eu  en  sa  vie,  fut  de 
voir  que  la  reine  sa  mère  commenta  â lui  par- 
ler, lorsqu’elle  étoit  encore  très  jeune,  comme 
â une  personne  mûre;  elle  se  sentit  transpor- 
tée de  joie  d'entrer  dans  la  confidence  de  la 
reine  et  de  son  frère  le  duc  d'Anjou  pour  le 
secret  de  l'État,  elle  qui  n'avoit  connu  jusque 
lâ  que  des  jeux  d'enfants.  Laissez  même  faire 
quelque  faute  à une  fille  dans  de  tels  essais,  et 
sacrifiez  quelque  chose  â son  instruction  ; 
faites-lui  remarquer  doucement  ce  qu'il  auroit 
fallu  faire  ou  dire  pour  éviter  les  inconvénients 
où  elle  est  tombt>c:  racontez-lui  vos  expé- 
riences passées  et  ne  craignez  point  de  lui 
dire  les  fautes  semblables  aux  siennes  que  vous 
avez  faites  dans  votre  jeunesse  : par  lâ  vous 
lui  inspirerez  la  confiance , sans  laquelle  l'é- 
ducation se  tourne  en  formalités  gênantes. 

Apprenez  â une  fille  à lire  et  â écrire  cor- 
rectement. Il  est  honteux , mais  ordinaire , de 
voir  des  femmes  qui  ont  de  l’esprit  et  de  la 
politesse , ne  savoir  pas  bien  prononcer  ce 
(]u  elles  lisent  : ou  elles  hésitent,  ou  elles  chan- 
tent en  lisant  ; au  lieu  qu'il  faut  prononcer 
d’un  tou  simple  et  naturel,  mais  ferme  et  uni. 
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Elles  manquent  encore  plus  grossièrement 
pour  l’orthographe , ou  pour  la  manière  de 
former  ou  de  lier  les  lettres  en  écrivant;  au 
moins  accoutumez  - les  à foire  leurs  lignes 
droites,  à rendre  leur  caractère  net  et  lisible. 
Il  foudroit  aussi  qu'une  fille  sût  la  grammaire , 
pour  sa  langue  naturelle.  Il  n'est  pas  question 
de  la  lui  apprendre  par  règle  comme  les  éco- 
liers apprennent  le  latin  en  classe  ; accoutu- 
mez-les  seulement  sans  affectation  à ne  point 
prendre  un  temps  pour  un  autre,  à se  servir 
des  termes  propres,  à ezpliqucr  nettement 
leurs  pensées  avec  ordre , et  d'une  manière 
courte  et  précise  ; vous  les  mettez  en  état 
d'apprendre  un  jour  à leurs  enfants  à bien 
parler  sans  aucune  étude.  On  sait  que , dans 
l’ancienne  Rome , la  mère  des  Gracques  con- 
tribua beaucoup , par  une  bonne  éducation , 
à former  l’éloquence  de  scs  enfants,  qui  de- 
vinrent de  si  grands  hommes. 

Elles  devroient  aussi  savoir  les  quatre  rè- 
gles de  l'arithmétique  ; vous  vous  en  servirez 
utilement  pour  leur  foire  faire  souvent  des 
comptes.  C’est  une  occupation  fort  épineuse 
pour  beaucoup  de  gens;  mais  l'habitude  prise 
dès  l'enfance,  jointe  à la  facilité  de  faire  promp- 
tement , par  le  secours  des  règles , toutes 
sortes  de  comptes  plus  embrouillés,  dimi- 
nuera fort  ce  dégoût.  On  sait  assez  que  l'exac- 
titude à compter  souvent  foit  le  bon  ordre 
dans  les  maisons. 

Il  seroit  bon  aussi  qu'elles  sussent  quelque 
chose  des  principales  règles  de  la  justice  : par 
exemple,  la  différence  qu’il  y a entre  un  tes- 
tament et  une  donation;  ce  que  c’est  qu’un 
contrat , une  substitution , un  partage  de  co- 
héritiers; les  principales  règles  du  droit  ou 
des  coutumes  du  pays  où  l'on  est,  pour  ren- 
dre ces  actes  valides;  ce  que  c'est  que  propres, 
ce  que  c'est  que  communauté,  ce  que  c'est 
que  biens  meubles  et  immeubles.  Si  elles  se 
marient,  toutes  leurs  principales  affaires  rou- 
leront là  dessus. 

Mais  en  même  temps  monlrez-leiir  combien 
elles  sont  incapables  d'enfoncer  dans  les  dif- 
ficultés du  droit  ; combien  le  droit  lui-méme, 
par  la  foiblesse  do  l’esprit  des  hommes , est 
plein  d'obscurités  et  de  règles  douteuses  ; 
combien  la  jurisprudence  varie  ; combien  tout 


ce  qui  dépend  des  juges , quelque  clair  qu'il 
paroisse , devient  incertain  ; combien  les  lon- 
gueurs des  meilleures  affaires  mêmes  sont 
ruineuses  et  insupportables.  Montrez- leur 
l'agitation  du  palais , la  fureur  de  la  chicane , 
les  détours  pernicieux  et  les  subtilités  de  la 
procédure , les  frais  immenses  qu'elle  attire , 
la  misère  de  ceux  qui  plaident , l'industrie  des 
avocats , des  procureurs  et  des  greffiers  , 
pour  s'enrichir  bieniût  en  appauvrissant  les 
parties.  Ajoutez  les  moyens  qui  rendent  mau- 
vaise par  la  forme  une  affaire  bonne  dans  le 
fond , les  oppositions  de  maximes  de  tribu- 
nal à tribunal  ; si  vous  êtes  renvoyés  à la 
grand’chambre , votre  procès  est  gagné;  si 
vous  allez  aux  enquêtes , il  est  perdu.  N’ou- 
blicz  pas  les  conflits  de  juridiction  , et  le  dan- 
ger où  l'on  est  de  plaider  au  conseil  plusieurs 
années  pour  savoir  où  l'un  plaidera.  Enfin, 
remarquez  la  différence  qu'on  trouve  souvent 
entre  les  avocats  et  les  juges  sur  la  même  af- 
faire; dans  la  consultation  vous  avez  gain  de 
cause , et  votre  arrêt  vous  condamne  aux  dé- 
pens. 

Tout  cela  me  semble  important  pour  empê- 
cher les  femmes  de  se  passionner  sur  les  af- 
faires , et  de  s’abandonner  aveuglément  à 
certains  conseils  ennemis  de  la  paix.  Lors- 
qu'elles sont  veuves , ou  maîtresses  de  leur 
bien  dans  un  autre  état , elles  doivent  écou- 
ter leurs  gens  d’affaires,  mais  non  pas  se  li- 
vrer à eux. 

Il  faut  qu'elles  s'en  défient  dans  les  procès 
qu'ils  veulent  leur  foire  entreprendre,  qu'elles 
consultent  les  gens  d'un  esprit  plus  étendu  et 
plus  attentif  aux  avantages  d'un  accommode- 
ment , et  qu'enfin  elles  soient  persuadées  quo 
la  principale  habileté  dans  les  affaires  est  d’en 
prévoir  les  inconvénients , et  de  savoir  les 
éviter. 

Les  filles  qui  ont  une  naissance  et  un  bien 
considérable  ont  besoin  d’être  instruites  des 
devoirs  des  seigneurs  dans  leurs  terres.  Dites- 
leur  donc  ce  qu'on  peut  faire  pour  empêcher 
les  abqÿ , les  violences , les  chicanes , les  faus- 
setés , si  ordinaires  à la  campagne.  Joignez-y 
les  moyens  d’établir  de  petites  écoles , et  des 
assemblées  de  charité  pour  le  soulagement 
des  pauvres  malades.  Montrez  aussi  le  trafic 
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qu'on  pout  quelquefois  établir  en  certains  pays 
pour  y diminuer  la  misère  ; mais  surtout  com- 
ment on  peut  procurer  au  peuple  une  instruc- 
tion solide  et  une  police  chrétienne.  Tout  cela 
dcmanderoit  un  détail  trop  long  pour  être 
mis  ici. 

En  expliquant  les  devoirs  des  seigneurs , 
n'oubliez  pas  leurs  droits  ; dites  ce  que  c'est 
que  fiefs , seigneur  dominant , vassal , hom- 
mage , rentes  , dîmes  inféodées , droit  de 
champart,  lods  et  ventes,  indemnités,  amor- 
tissement et  reconnoissanccs  , papiers  ter- 
riers , et  autres  choses  semblables.  Ces 
connoissances  sont  nécessaires,  puisque  le 
gouvernement  des  terres  consiste  entièrement 
dans  toutes  ces  choses. 

Après  ces  instructions,  qui  doivent  tenir  la 
première  place,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile 
de  laisser  aux  filles , selon  leur  loisir  et  la 
portée  de  leur  esprit , la  lecture  des  livres 
profanes  qui  n’ont  rien  de  dangereux  pour 
les  passions  ; c'est  même  le  moyen  de  les  dé- 
goûter des  comédies  et  des  romans.  Donnez- 
leur  donc  les  histoires  grecques  et  romaines  ; 
elles  y verront  des  prodiges  de  courage  cl  de 
désintéressement.  Ne  leur  laissez  pas  igno- 
rer l'histoire  de  l' rance , qui  a aussi  ses  beau- 
tés ; mêlez  celles  des  pays  voisins , et  les 
relations  des  pays  éloignés  judicieusement 
écrites.  Tout  cela  sert  à agrandir  l'esprit,  et 
à élever  l'amcàde  grands  sentiments,  pourvu 
qu'on  évite  la  vanité  et  l'affectation.  On  croit 
d'ordinaire  qu'il  faut  qu'une  fille  de  qualité 
qu'on  veut  bien  élever  apprenne  l'italien  et 
l'espagnol  ; mais  je  ne  vois  rien  de  moins  utile 
que  cette  élude,  à moins  qu'une  fille  ne  se 
trouvât  attachée  auprès  de  quelque  princesse 
espagnole  ou  italienne , comme  nus  reines 
d'.Autriche  et  de  Médicis.  D'ailleurs  , ces  deux 
langues  ne  servent  guère  qu'é  lire  des  livres 
dangereux  et  capables  d'augmenter  les  défauts 
des  femmes;  il  y a beaucoup  plus  à perdre 
qu'à  gagner  dans  cette  étude.  Celle  du  latin 
scroit  bien  plus  raisonnable , car  c'est  la  lan- 
gue de  l'Eglise  ; il  y a un  fruit  et  une  conso- 
lation inestimables  à entendre  le  sens  des  pa- 
roles de  l'office  divin,  où  l'on  assiste  si  souvent. 
Ceux  mêmes  qui  cherchent  les  beautés  du  dis- 
cours en  trouveront  de  bien  plus  parfaites  et 


plus  solides  dans  le  latin  que  dans  l'italien  et 
dans  l'espagnol , où  régnent  un  jeu  d'esprit 
et  une  vivacité  d'imagination  sans  règle.  Mais 
je  ne  voudrois  faire  apprendre  le  latin  qu'aux 
filles  d'un  jugement  ferme  et  d'une  conduite 
modeste , qui  sauroient  ne  prendre  celte  élude 
que  pour  ce  qu'elle  vaut , qui  renonccroient 
à la  vaine  curiosité , qui  cachcroieni  ce  qu'elles 
auroient  appris , et  qui  n'y  cherchcroicnl  que 
leur  édification. 

Je  leur  permettrois  aussi , mais  avec  un 
grand  choix , la  lecture  des  ouvrages  d'élo- 
quence et  de  poésie,  si  je  voyois  qu'elles  en 
eussent  le  goût,  et  que  leur  jugement  fût  as- 
sez solide  pour  se  borner  au  véritable  usage 
de  ces  choses  ; mais  je  craindrois  d'ébranler 
trop  les  imaginations  vives  , et  je  voudrois  en 
tout  cela  une  exacte  sobriété  : tout  ce  qui  peut 
faire  sentir  l'amour,  plus  il  est  adouci  et  en- 
veloppé , plus  il  me  paroh  dangereux. 

La  musique  et  la  peinture  ont  besoin  des 
mêmes  précautions;  tous  ces  arts  sont  du 
même  génie  et  du  même  goût.  Pour  la  mu- 
sique , on  sait  que  les  anciens  croyoient  que 
rien  n’éloil  plus  pernicieux  à une  république 
bien  policée  que  d'y  laisser  introduire  une 
mélodie  efféminée  : elle  énerve  les  hommes  ; 
elle  rend  les  âmes  molles  et  voluptueuses  ; 
les  tons  languissants  et  passionnés  ne  font 
tant  de  plaisir  qu'à  cause  que  l'ame  s'y  aban- 
donne à l'attrait  des  sens  jusqu'à  s'y  enivrer 
elle-même.  C’est  pourquoi  à Sparte  les  magis- 
trats brisoient  tous  les  instruments  dont  l'har- 
monie étoit  trop  délicieuse , et  c'étoit  là  une  de 
leurs  plus  importantes  polices  ; c'est  pourquoi 
Platon  rejette  sévèrement  tous  les  tons  déli- 
cieux qui  entroient  dans  la  musique  des  Asia- 
tiques ; à plus  forte  raison  les  chrétiens  , qui 
ne  doivent  jamais  chercher  le  plaisir  pour  le 
seul  plaisir,  doivent-ils  avoir  en  horreur  ces 
divertissements  empoisonnés. 

La  poésie  et  la  musique , si  l'on  en  retran- 
choit  tout  ce  qui  no  tend  point  au  vrai  but, 
pourroient  être  employées  très  utilement  à 
exciter  dans  l'ame  des  sentiments  vils  et  su- 
blimes pour  la  vertu.  Combien  avons-nous 
d’ouvrages  poétiques  de  l'fccrilurc  que  les  Hé- 
breux chantoienl , selon  les  apparences.  Les 
cantiques  ont  été  les  premiers  monuments  qui 
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ont  conservé  plus  distinctement  avant  l'écri- 
ture la  tradition  des  choses  divines  parmi  les 
hommes.  Nous  avons  vu  combien  la  musique 
a été  puissante  parmi  les  peuples  païens  pour 
élever  l’amo  au-dessus  des  sentiments  vulgai- 
res. L’Église  a cru  ne  pouvoir  consoler  mieux 
ses  enfants  que  par  le  chant  des  louanges  de 
Dieu.  On  ne  peut  donc  abandonner  ces  arts  , 
que  l'esprit  de  Dieu  même  a consacrés.  L'ne 
musique  et  une  poésie  chrétiennes  seroiont  le 
plus  grand  de  tous  les  secours  pour  dégoâter 
des  plaisirs  profanes;  mais,  dans  les  faux 
préjugés  où  est  notre  nation,  le  goût  de  ces  arts 
n'est  guère  sans  danger.  Il  faut  donc  se  hâter 
de  faire  sentir  à une  jeune  fille,  qu’on  voit 
^fort  sensible  à de  telles  impressions , combien 
on  peut  trouver  de  charmes  dans  la  musique 
sans  sortir  des  sujets  pieux.  Si  elle  a do  la  voix 
et  du  génie  pour  les  beautés  de  la  musique , 
n'espérez  pas  de  les  lui  faire  toujours  ignorer  : 
la  défense  irriteroit  la  passion  ; il  vaut  mieux 
donner  un  cours  réglé  à ce  torrent , que  d'en- 
treprendre de  l’arrêter. 

La  pointure  se  tourne  chez  nous  plus  aisé- 
ment au  bien  ; d'ailleurs  elle  a un  privilège 
pour  les  femmes;  sans  elle  leurs  ouvrages 
ne  peuvent  être  bien  conduits.  Je  sais  qu'elles 
pourroiont  se  réduire  à des  travaux  simples 
qui  ne  demanderoient  aucun  art  ; mais  dans  le 
dessein  qu'il  me  semble  qu'on  doit  avoir  d'oc- 
cuper l’esprit  en  mémo  temps  que  les  mains 
des  femmes  de  condition,  je  souhaiterois 
qu'elles  fissent  des  ouvrages  où  l'art  et  l’in- 
dustrie assaisonnassent  le  travail  do  quelque 
plaisir.  De  tels  ouvrages  ne  peuvent  avoir  au- 
cune vraie  beauté,  si  la  coonoissance  des  rè- 
gles du  dessin  ne  les  conduit;  de  là  vient  que 
presque  tout  ce  qu’on  voit  maintenant  dans 
les  étoffes , dans  les  dentelles  et  dans  les  bro- 
deries , est  d’un  mauvais  goût  ; tout  y est  con- 
fus , sans  dessin , sans  proportion.  Ces  choses 
passent  pour  belles , parce  qu'elles  coûtent 
beaucoup  de  travail  à ceux  qui  les  font,  et 
d'argent  à ceux  qui  les  achètent;  leur  éclat 
éblouit  ceux  qui  les  voient  de  loin  , on  qui 
ne  s’y  connoissent  pas.  Les  femmes  ont  fait 
là-dessus  dos  régies  à leur  mode  ; qui  voudroit 
contester  passeroit  pour  visionnaire.  Elles 
pourroient  néanmoins  se  détromper  en  con- 


sultant la  peinture,  et  par  là  se  mettre  en 
état  de  faire,  avec  une  médiocre  dépense  et 
un  grand  plaisir , des  ouvrages  d'une  noble 
variélé  et  d’une  beauté  qui  seroit  au-dessus 
des  caprices  irréguliers  des  modes. 

Elles  doivent  également  craindre  et  mépri- 
ser l'oisiveté.  Qu’elles  pensent  que  tous  les 
premiers  chrétiens , de  quelque  condition 
qu’ils  fussent , travailloient  non  pour  s'amu- 
ser, mais  pour  faire  du  travail  une  occupa- 
tion sérieuse  , suivie  et  utile.  L'ordre  naturel , 
la  pénitence  imposée  au  premier  homme,  et 
en  lui  à toute  sa  postérité,  celle  dont  l'homme 
nouveau,  qui  est  Jésus-Christ,  nous  a laissé  un 
si  grand  exemple , tout  nous  engage  à une  vie 
laborieuse,  chacun  en  sa  manière. 

On  doit  considérer,  pour  l'éducation  d'une 
jeune  fille,  sa  condition,  les  lieux  où  elle  doit 
passer  sa  vie,  et  la  profession  qu'elle  em- 
brassera, selon  les  apparences.  Prenez  garde 
qu’elle  ne  conçoive  des  espérances  au-dessus 
do  son  bien  et  de  sa  condition.  Il  n'y  a guère 
de  personnes  à qui  il  n'en  coûte  cher  pour 
avoir  trop  espéré;  ce  qui  auroit  rendu  heu- 
reux n’a  plus  rien  que  de  dégoûtant,  dès 
qu'on  a envisagé  un  état  plus  haut.  Si  une  fille 
doit  vivre  à la  campagne , de  bonne  heure 
tournez  son  esprit  aux  occupations  qu’elle 
doit  y avoir , et  ne  lui  laissez  point  goûter  les 
amusements  de  la  ville  ; montrez-lui  les  avan- 
tages d’une  vie  simple  et  active.  Si  elle  est 
d’une  condition  médiocre  de  la  ville,  ne  lui 
Alites  point  voir  des  gens  de  la  cour  : ce  com- 
merce ne  serviroit  qu'à  lui  faire  prendre  un 
air  ridicule  et  disproportionné;  renfermez-la 
dans  les  bornes  de  sa  condition , et  donnez- 
lui  pour  modèles  les  personnes  qui  y réus- 
sissent le  mieux  ; formez  son  esprit  pour  les 
choses  qu'elle  doit  faire  toute  sa  vie  ; appre- 
nez-lui  l’économie  d'une  maison  bourgeoise  , 
les  soins  qu'il  faut  avoir  pour  les  revenus  de 
la  campagne , pour  les  rentes  et  pour  les  mai- 
sons qui  sont  les  revenus  de  la  ville , ce  qui 
regarde  l’éducation  des  enfants , et  enfin  le 
détail  des  autres  occupations , d'affaires , ou 
do  commerce  dans  lequel  vous  prévoyez 
qu'elle  pourra  entrer  quand  elle  sera  mariée. 
Si  au  contraire  elle  se  détermine  à se  faire  re- 
ligieuse, sans  y être  poussée  par  ses  parents , 
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tournez  dès  ce  moment  toute  son  éducation 
vers  l'état  où  elle  aspire  ; faites-lui  faire  des 
épreuves  sérieuses  des  forces  de  son  esprit 
et  de  son  corps , sans  attendre  le  noviciat  qui 
est  une  espèce  d’enfiagement  par  rapport  A 
l’honneur  du  monde;  accoutumez-la  au  si- 
lence , oxercez-la  A obéir  sur  des  choses  con- 
traires A son  humeur  et  A ses  habitudes  ; es- 
sayez peu  A peu  de  voir  de  quoi  elle  est  capable 
pour  la  règle  qu'elle  veut  prendre;  tâchez  de 
l'accoutumer  à une  vie  grossière,  sobre  et 
laborieuse  ; montrez-lui  en  détail  combien  on 
est  libre  et  heureux  de  savoir  se  passer  des 
choses  que  la  vanité  et  la  mollesse,  ou  même  la 
bienséance  du  siècle , rendent  nécessaires  hors 
du  cloître  ; en  un  mot , en  lui  faisant  prati- 
quer la  pauvreté  , faites-lui-en  sentir  le  bon- 
heur que  Jésus-Christ  nous  a révélé.  Enfin 
n’oubliez  rien  pour  ne  laisser  dans  son  cœur 
le  goût  d’aucune  des  vanités  du  monde,  quand 
elle  le  quittera.  Sans  lui  faire  faire  des  expé- 
riences trop  dangereuses,  découvrez-lui  les 
épines  cachées  sous  les  faux  plaisirs  que  le 
monde  donne;  montrez-lui  des  gens  qui  y 
sont  malheureux  au  milieu  des  plaisirs. 


CHAPITRE  XllI. 

Oei  gotiveraaotn. 

Je  prévois  que  ce  plan  d’éducation  pourra 
passer  dans  l’esprit  de  beaucoup  de  gens  pour 
un  projet  chimérique.  Il  faudroit,  dira-t-on  , 
un  discernement,  une  patience  et  un  talent 
extraordinaire  pour  l'exécuter.  Où  sont  les 
gouvernantes  capables  de  l’entendre  ? A plus 
forte  raison,  où  sont  celles  qui  peuvent  le 
suivre?  Mais  je  prie  de  considérer  attentive- 
ment que  quand  on  entreprend  un  ouvrage 
sur  la  meilleure  éducation  qu'on  peut  donner 
aux  enfants,  ce  n’est  pas  pour  donner  des 
régies  imparfaites  ; on  ne  doit  donc  pas  trou- 
ver mauvais  qu’on  vise  au  plus  parfait  dans 
cette  recherche.  Il  est  vrai  que  chacun  ne 
pourra  pas  aller  dans  la  pratique  aussi  loin 
que  vont  nus  pensées,  lorsque  rien  ne  les  ar- 
rête sur  le  papier  ; mais  enfin  , lors  même 


qu’on  ne  pourra  pas  arriver  jusqu'A  la  per- 
fection dans  ce  travail , il  ne  sera  pas  inutile 
de  l’avoir  connue,  et  de  s’êlre  efforcé  d’y 
atteindre  : c'est  le  meilleur  moyen  d’en  appro- 
cher. D’ailleurs  cet  ouvrage  ne  suppose  point 
un  naturel  accompli  dans  les  enfants , et  un 
concours  de  toutes  les  circonstances  les  plus 
heureuses  pour  composer  une  éducation  par- 
faite ; au  contraire  je  tâche  do  donner  des  re- 
mèdes pour  les  naturels  mauvais  ou  gâtés  ; je 
suppose  les  mécomptes  ordinaires  dans  les 
éducations , et  j’ai  recours  aux  moyens  les 
plus  simples  pour  redresser  en  tout  ou  en 
l>artie  ce  qui  en  a besoin.  Il  est  vrai  qu’on  ne 
trouvera  point  dans  ce  petit  ouvrage  de  quoi 
faire  réussir  une  éducation  négligée  et  mal 
conduite;  mais  faut-il  s’en  étonner?  N’est-ce 
pas  le  mieux  qu’on  puisse  souhaiter,  que  de 
trouver  des  règles  simples  dont  la  pratique 
exacte  fasse  une  solide  éducation?  J’avoue 
qu’on  peut  faire  et  qu’on  fait  tous  les  jours 
pour  les  enfants  beaucoup  moins  que  ce  que 
je  propose  ; mais  aussi  on  no  voit  que  trop 
combien  la  jeunesse  souffre  par  ces  négli- 
gences. Le  chemin  que  je  représente,  quelque 
long  qu’il  paroisse , est  le  plus  court , puis- 
qu’il mène  droit  où  l’on  veut  aller;  l’autre 
chemin , qui  est  celui  de  la  crainte  et  d’une 
culture  superficielle  des  esprits,  quelque  court 
qu'il  paroisse,  est  trop  long  : car  on  n’arrive 
presque  jamais  par  IA  au  seul  vrai  but  de  l’édu- 
cation , qui  est  de  persuader  les  esprits , et 
d’inspirer  l’amour  sincère  de  la  vertu.  La  plu- 
part des  enfants  qu'on  a conduits  par  ce  che- 
min sont  encore  A recommencer  quand  leur 
éducation  semble  finie  ; et  après  qu'ils  ont 
passé  les  premières  années  de  leur  entrée  dans 
le  monde  A faire  des  fautes  souvent  irrépa- 
rables, il  faut  que  l’expérience  et  leurs  propres 
réflexions  leur  fassent  trouver  toutes  les  maxi- 
mes qu^cette  éducation  gênée  et  superficielle 
n’avoit  point  su  leur  Inspirer.  On  doit  encore 
observer  que  ces  premières  )>eines  que  je  de- 
mande qu’on  prenne  pour  les  enfants , et  que 
les  gens  sans  expérience  regardent  comme 
accablantes  et  impraticables , épargnent  dos 
désagréments  bien  plus  fâcheux,  et  aplanissent 
d.:s  obstacles  qui  deviennent  insurmontables 
dans  la  suite  d’une  éducation  moins  exacte  et 
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plus  rude.  Enfin,  conSidé:rez  que,  pour  exé- 
cuter ce  projet  d'éducation , il  s'agit  moins  de 
fiiiro  des  choses  qui  demandent  un  grand  ta- 
lent , que  d'éviter  des  fautes  grossières  que 
nous  avons  marquées  ici  en  détail.  Souvent  il 
n'est  question  que  de  ne  point  presser  les  en- 
fants , d'étre  assidu  auprès  d'eux , do  les  ob- 
server, de  leur  inspirer  do  la  confiance , do 
répondre  nettement  et  de  bon  sens  à leurs  pe- 
tites questions , de  laisser  agir  leur  naturel 
pour  le  mieux  connoltro , et  de  les  redresser 
avec  patience , lorsqu’ils  se  trompent  ou  font 
quelque  faute.  Il  n'est  pas  juste  de  vouloir 
qu'nne  bonne  éducation  puisse  être  conduite 
par  une  mauvaise  gouvernante  ; c'est  sans 
doute  assez  que  do  donner  des  règles  pour  la 
faire  réussir  par  les  soins  d'un  sujet  médiocre  ; 
ce  n'est  pas  demander  trop  de  ce  sujet  mé- 
diocre , que  de  vouloir  qu'il  ait  au  moins  le 
sens  droit , une  humeur  traitable , et  une  véri- 
table crainte  de  Dieu.  Cette  gouvernante  ne 
trouvera  dans  cet  écrit  rien  de  subtil  ni  d'ab- 
strait : quand  mémo  elle  ne  l’entendroit  pas 
tout , elle  concevra  le  gros , et  cela  suffit. 
Faites  quelle  le  lise  plusieurs  fois  ; prenez  la 
peine  de  le  lire  avec  elle  ; donnez-lui  la  liberté 
de  vous  arrêter  sur  tout  ce  qu'elle  n'entend 
pas,  et  dont  elle  ne  se  sent  pas  persuadée;  en- 
suite , mettez  la  dans  la  pratique  ; et  à mesure 
que  vous  verrez  quelle  perd  de  vue , en  par- 
lant à l'enfant,  les  règles  de  cet  écrit  qu'elle 
étoit  convenue  de  suivre , faitcs-Ie-lui  remar- 
quer doucement  en  secret.  Cette  application 
vous  sera  d'abord  pénible  ; mais  si  vous  êtes 
le  père  ou  la  mère  de  l'enfant , c'est  votre  de- 
voir essentiel  ; d'ailleurs  vous  n'aurez  pas 
long-temps  de  grandes  difficultés  lé-dessus: 
car  cette  gouvernante , si  elle  est  sensée  et  de 
bonne  volonté,  en  apprendra  plus  en  un  mois 
par  sa  pratique  et  par  vus  avis , que  par  do 
longs  raisonnements  ; bientôt  elle  n^archera 
d'elle-mêiue  dans  le  droit  chemin,  ’léuus  aurez 
encore  cet  avantage,  pour  vous  décharger, 
quelle  trouvera  dans  ce  petit  ouvrage  les 
principaux  discours  qu'il  faut  faire  aux  en- 
fants sur  les  plus  importantes  maximes  , tout 
faits , en  sorte  qu'elle  n'aura  presque  qu'à  les 
suivre  ; ainsi  elle  aura  devant  ses  yeux  un  re- 
cueil des  conversations  qu’elle  doit  avoir  avec 


l'enfant  sur  les  choses  les  plus  difficiles  à lui 
faire  entendre.  C’est  une  espèce  d'éducation 
pratique,  qui  la  conduira  comme  par  la  main. 
Vous  pouvez  encore  vous  servir  très  utile- 
ment du  catéchisme  historique,  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  faites  que  la  gouvernante 
que  vous  formez  le  lise  plusieurs  fois  ; et  sur- 
tout tâchez  de  lui  en  faire  bien  concevoir  la 
préface , afin  qu’elle  entre  dans  cette  méthode 
d’enseigner.  Il  faut  pourtant  avouer  que  ces 
sujets  d'un  talent  médiocre , auxquels  je  me 
borne , sont  rares  à trouver.  Mais  enfin  il  faut 
un  instrument  propre  à l'éducation  ; car  les 
I choses  les  plus  simples  ne  se  font  pas  d'clles- 
I mêmes , et  elles  se  font  toujours  mal  par  les 
esprits  mal  faits.  Choisissez  donc , ou  dans 
votre  maison , ou  dans  vos  terres , ou  chez 
vos  amis , ou  dans  les  communautés  bien  ré- 
glées , quelque  fille  que  vous  croirez  capable 
d’être  formée;  songez  do  bonne  heure  à la 
former  pour  cet  emploi , et  tenez-la  quelque 
temps  auprès  de  vous  pour  l'éprouver,  avant 
que  de  lui  confier  une  chose  si  précieuse. 
Cinq  ou  six  gouvernantes  formées  de  cette 
manière  seroient  capables  d’en  former  bien- 
tôt un  grand  nombre  d'autres.  On  ironveroit 
peut-être  du  mécompte  en  plusieurs  de  ces 
sujets  : mais  enfin  sur  ce  grand  nombre  on 
trouveroil  toujours  de  quoi  se  dédommager , 
et  on  ne  seroit  pas  dans  l’extrême  embarras 
où  l’on  se  trouve  tous  les  jours.  Les  com- 
munautés religieuses  et  séculières  qui  s'ap- 
pliquent , selon  leur  institut , à élever  des 
filles , pourroient  aussi  etitrer  dans  ces  vues 
pour  former  leurs  maîtresses  de  pension- 
naires et  leurs  maîtresses  d’école. 

Mais  quoique  la  difficulté  de  trouver  des 
gnuvernantes  soit  grande , il  faut  avouer  qu’il 
y en  a une  autre  plus  grande  encore  : c'est 
celle  do  l'irrégularité  des  parents  ; tout  le  reste 
est  inutile,  s’ils  ne  veulent  concourir  eux- 
mêmes  dans  ce  travail.  Le  fondement  de  tout 
est  qu'ils  ne  donnent  à leurs  enfants  que  des 
maximes  droites  et  des  exemples  édifiants. 
C’est  ce  qu'on  ne  peut  espérer  que  d’un  très 
petit  nombre  de  familles  ; un  ne  voit  dans  lu 
plupart  des  maisons  que  confusion,  que  chan- 
gement, qu’un  amas  de  domestiques  qui  sont 
autant  d'esprits  de  travers,  que  sujets  de  divi- 
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sion  entre  les  maîtres.  Quelle  alTreuso  école 
pour  (les  enfants  I Souvent  une  mère  qui  passe 
sa  vie  au  jeu  , à la  comédie  , et  dans  des  con- 
versations indécentes,  se  plaint  d'un  ton  grave 
qu’elle  ne  peut  pas  trouver  une  gouvernante 
capable  d’élever  ses  filles.  Mais  qu’esi-ce  que 
peut  la  meilleure  éducation  sur  des  filles  A la 
vue  d'une  telle  mère  î Souvent  encore  on  voit 
des  parents  qui , comme  dit  saint  Augustin , 
mènent  eux-mêmes  leurs  enfants  aux  specta- 
cles publics,  et  A d’autres  divertissements  qui 
ne  peuvent  manquer  de  les  dégoûter  de  la  vie 
sérieuse  et  occupée  dans  laquelle  ces  parents 
mêmes  veulent  les  engager  ; ainsi  ils  mêlent 
le  poison  arec  l’aliment  salutaire.  Us  ne  par- 
lent que  do  sagesse  ; mais  ils  accoutument  l’i- 
magination volage  des  enfants  aux  violents 
ébranlements  des  représentations  passionnées, 
et  de  la  musique , après  quoi  ils  ne  peuvent 
plus  s’appliquer.  Ils  leur  donnent  le  goût  des 
, passions,  et  leur  font  trouver  fades  les  plai- 
sirs innocents.  Après  cela  ils  veulent  encore 
que  l’éducation  réussisse  ; et  ils  la  regardent 
comme  triste  et  austère , si  elle  ne  souffre  ce 
mélange  du  bien  et  du  mal.  N’est-ce  pas  vou- 
loir se  faire  honneur  du  désir  d’une  bonne 
éducation  de  scs  enfants , sans  vouloir  en 
prendre  la  peine,  ni  s’assujettir  aux  règles  les 
plus  nécessaires? 

Finissons  par  le  portrait  que  le  Sage  fait 
d’une  femme  forte  ; Son  prix,  dit-il,  est  comme 
celui  de  ce  qui  vient  de  loin  et  des  extrémités 
de  la  terre.  Le  cœur  de  son  époux  se  confie  à 
elle  ; elle  ne  manque  jamais  des  dépouilles 
qu’il  lui  rapporte  de  ses  victoires  ; tous  les 
jours  de  sa  vie  elle  lui  fait  du  bien  , et  jamais 
du  mal.  Elle  cherche  la  laine  et  le  lin  ; elle  tra- 
vaille avec  des  mains  pleines  de  sagesse.  Char- 
gée comme  un  vaisseau  marchand , elle  ap- 
porte de  loin  ses  provisions.  La  nuit  elle  se 
lève,  et  distribue  la  nourriture  à ses  domes- 
tiques. Elle  considère  un  champ , et  l'achète 
de  ton  travail,  fruit  de  ses  mains;  elle  y plante 


une  vigne.  Elle  ceint  ses  reins  de  force,  elle 
endurcit  sou  bras.  Elle  a goûté  et  vu  combien 
son  commerce  est  utile;  sa  lumière  ne  s'éteint 
jamais  pendant  la  nuit,  fia  main  s'attache  aux 
travaux  rudes,  et  ses  doigts  prennent  le  fuseau. 
Elle  ouvre  pourtant  sa  main  û celui  qui  est 
dans  l’indigence  ; elle  l’éiend  sur  le  pauvre. 
Elle  ne  craint  ni  froid  , ni  neige  ; tous  ses  do- 
mestiques ont  de  doubles  habits;  elle  a tissu 
une  robe  pour  elle , le  fin  lin  et  la  pourpre 
sont  ses  vêtements,  fion  époux  est  illustre  aux 
portes,  c’est-Â'diro  dans  les  conseils,  où  il 
est  assis  avec  les  hommes  les  plus  vénérables. 
Elle  fait  des  habits  qu’elle  vend , des  ceintures 
qu’elle  débite  aux  Chananéens.  La  force  et  la 
beauté  sont  scs  vêtements,  et  elle  rira  dans 
son  dernier  jour.  Elle  ouvre  sa  bouche  à la 
sagesse , et  une  loi  de  douceur  est  sur  sa  lan- 
gue. Elle  observe  dans  sa  maison  jusqu’aux 
traces  des  pas,  et  elle  ne  mange  jamais  son 
pain  sans  occupation,  fies  enfants  se  sont  éle- 
vés et  l’ont  dite  heureuse,  fion  mari  s'élève  de 
même,  et  il  la  loue;  plusieurs  filles,  dit-il, 
ont  amassé  des  richesses,  vous  les  avez  toutes 
surpassées.  Les  grâces  sont  trompeuses;  la 
beauté  est  vainc  ; la  femme  qui  craint  l)ieu , c’est 
celle  qni  sera  louée.  Donnez-lui  du  fruit  de  scs 
mains  ; et  qu’aux  portes , dans  les  conseils 
publics , elle  soit  louée  par  scs  propres  œu- 
vres 

Quoique  la  différence  extrême  des  mœurs, 
la  brièveté  et  la  hardiesse  des  figures  rendent 
d’abord  ce  langage  obscur,  on  y prouve  un 
style  si  vif  et  si  plein , qu’on  eu  est  bientôt 
charmé,  si  on  l'examine  de  près.  Nais  ce  que 
je  souhaite  davantage  qu’on  en  remarque, 
c’est  l’autorité  do  Salomon , le  plus  sage  de 
tous  les  hommes  ; c’est  celle  du  Saint-Esprit 
même , dont  les  paroles  sont  si  magnifiques 
pour  faire  admirer  dans  une  femme  riche  et 
noble  la  simplicité  des  mœurs,  l’économie  et 
le  travail. 
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AVIS 

DE  M.  DE  FÉNELON  A UNE  DAME  DE  QUALITÉ, 

SUR  L'ÉDUCATION  DE  MADEMOISELLE  SA  FILLE. 


Puisque  vous  le  voulez , Madame , je  vais 
vous  proposer  mes  idées  sur  l'éducation  de 
mademoiselle  votre  fille. 

Si  vous  en  aviez  plusieurs  , vous  pourriez 
en  être  embarrassée  à cause  des  alTaires  qui 
vous  assujettissent  à un  commerce  extérieur 
plus  grand  que  vous  ne  le  souhaiteriez.  En 
ce  cas , vous  pourriez  choisir  quelque  bon 
couvent  où  l'éducation  des  pensionnaires  se- 
roit  exacte.  Mais  puisque  vous  n'avez  qu'une 
seule  fille , et  que  Dieu  vous  a rendue  capable 
d'en  prendre  soin , je  crois  que  vous  pouvez 
lui  donner  une  meilleure  éducation  qu’aucun 
couvent.  Les  yeux  d'une  mère  sage,  tendre  et 
chrétienne , découvrent  sans  doute  ce  que 
d'autres  ne  peuvent  découvrir.  Comme  ces 
qualités  sont  très  rares,  le  plus  sûr  parti  pour 
les  mères  est  de  confier  aux  couvents  le  soin 
d’élever  leurs  filles,  parccque  souvent  elles 
manquen^des  lumières  nécessaires  pour  les 
instruire;  Ou,  si  elles  les  ont,  elles  ne  les  for- 
tifient paS^ir  l'exemple  d'une  conduite  sé- 
rieuse et  chrétienne , sans  lequel  les  instruc- 
tions les  plus  solides  ne  font  aucune  impres- 
sion : car  tout  ce  qu'une  mère  peut  dire  A sa 
fille  est  anéanti  par  ce  que  sa  fille  loi  voit  faire. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  vous , Madame  ; 
vous  ne  songez  qii'è  servir  Dieu  ; la  religion 
est  le  premier  de  vos  soins , et  vous  n'inspi- 
rerez à mademoiselle  voire  fille  que  ce  qu'elle 
vous  verra  pratiquer  ; ainsi  je  vous  excepte 
de  la  régie  commune,  et  je  vous  préfère  pour 
son  éducation  à tous  les  couvents.  Il  y a même 
un  grand  avantage  dans  l'éducation  que  vous 
tlonnez  à mademoiselle  voire  fille  auprès  de 
vous.  Si  un  couvent  n'est  pas  régulier,  elle  y 


verra  la  vanité  en  honneur  ; ce  qui  est  le  plus 
subtil  de  tous  les  poisons  pour  une  jeune  per- 
sonne. Elley  entendra  parler  du  monde  comme 
d’une  espèce  d'enchantement , et  rien  ne  fait 
une  plus  pernicieuse  impression  que  cette 
imago  trompeuse  du  siècle,  qu'on  regarde  de 
loin  avec  admiration,  et  qui  en  exagère  tous  les 
plaisirs  sans  en  montrer  les  mécomptes  et  les 
amertumes.  Le  monde  n'éblouit  jamais  tant 
que  quand  on  le  voit  de  loin  sans  l'avoir  jamais 
vu  de  prés,  et  sans  être  prévenu  contre  sa  sé- 
duction. Ainsi , je  craindrois  un  couvent  mon- 
dain encore  plus  que  le  monde  même.  Si  au 
contraire  un  couvent  est  dans  la  ferveur  et 
dans  la  régularité  de  son  institut , une  jeune 
fille  de  condition  y croit  dans  une  profonde 
ignorance  du  siècle  ; c'est  sans  doute  une  heu- 
reuse ignorance,  si  elle  doit  durer  toujours; 
mais  si  celte  fille  sort  de  ce  couvent , et  passe 
à un  certain  6ge  dans  la  maison  paternelle,  où 
le  monde  aborde,  rien  n'est  plus  ù craindre  que 
cette  surprise  et  quece  grand  ébranlement  d'une 
imagination  vive.  Une  fille  qui  n’a  été  détachée 
du  monde  qu’i  force  do  l'ignorer,  et  en  qui 
la  vertu  n’a  pas  encore  jeté  de  profondes  ra- 
cines, est  bientôt  tentée  de  croire  qu'on  lui  a 
caché  ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux.  Elle 
sort  du  couvent  comme  une  personne  qu’un 
auroit  nourrie  dans  les  ténèbres  d'une  pro- 
fonde caverne,  et  qu'on  feroit  tout  d’un  coup 
passer  au  grand  jour.  Rien  n'est  plus  éblouis- 
sant quece  passage  imprévu,  et  que  cet  éclat 
auquel  on  n'a  jamais  été  accoutume.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  qu'une  fille  s'accoutume  peu 
à peu  au  monde  auprès  d’une  mère  pieuse  et 
discrète,  qui  ne  lui  on  montre  que  ce  qu'il  con- 
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vient  d'en  voir,  qui  lui  en  découvre  les  défauts  | 
dans  les  occasions,  et  qui  lui  donne  l’evemple  ‘ 
de  n'en  user  qu'avec  modération  pour  le  seul 
besoin.  J'estimo  fort  l'éducation  des  bons  cou- 
vents ; mais  je  compte  encore  plus  sur  celle 
d'une  bonne  mère,  quand  elle  est  libre  de  s'y 
appliquer.  Je  conclus  donc  que  mademoiselle 
votre  fille  est  mieux  auprès  de  vous  que  dans 
le  meilleur  couvent  que  vous  pourriez  choisir. 
Mais  il  y a peu  de  mères  à qui  il  soit  permis 
de  donner  un  pareil  conseil. 

Il  est  vrai  que  cette  éducation  auroit  de 
grands  périls,  si  vous  n'aviez  pas  le  soin  de 
choisir  avec  précaution  les  femmes  qui  seront 
auprès  de  mademoiselle  votre  fille.  Vos  occu- 
pations domestiques  et  le  commerce  de  bien- 
st-ance  au  dehors  ne  vous  permettent  pas 
d'avoir  toujours  cet  enfant  sous  vos  yeux.  Il 
est  à propos  qu'elle  vous  quitte  le  moins  qu'il 
sera  possible;  mais  vous  ne  sauriez  la  mener 
partout  avec  vous.  Si  vous  la  laissez  à des 
femmes  d'un  esprit  léger,  mal  réglé  et  indis- 
cret, elles  lui  feront  plus  de  mal  en  huit  jours 
que  vous  ne  pourriez  lui  fitire  de  bien  en  plu- 
sieurs années.  <ies  personnes,  qui  n'ont  eu 
d'ordinaire  elles-mêmes  qu'une  mauvaise  édu- 
cation , lui  en  donneront  une  à peu  prés  sem- 
blable. Elles  parleront  trop  librement  entre 
elles , en  présence  d'un  enlant  qui  observera 
tout,  et  qui  croira  pouvoir  faire  de  même; 
elles  débiteront  beaucoup  do  maximes  fausses 
et  dangereuses.  L'enfant  entendra  médire , 
mentir,  soupçonner  légèrement,  disputer  mal 
é propos.  Elle  verra  des  jalousies  , des  inimi- 
tiés, des  humeurs  bizarres  et  incompatibles, 
et  quelquefois  des  dévotions  ou  fausses  ou 
superstitieuses  et  de  travers , sans  aucune 
correction  des  plus  grossiers  défauts.  D'ail- 
leurs ces  personnes  d'un  esprit  servile  no 
manqueront  pas  de  vouloir  plaire  à cet  enfant 
par  les  complaisances  et  par  les  flatteries  les 
plus  dangereuses.  J'avuuo  que  l'éducation 
des  plus  médiocres  couvents  scroit  meilleure 
que  cette  éducation  domestique.  Mais  je  sup- 
pose que  vous  ne  perdrez  jamais  de  vue  ma- 
demoiselle votre  fille , excepté  les  cas  d'une 
absolue  nécessité , et  que  vous  aurez  au  moins 
une  personne  sûre  qui  vous  en  répondra  pour 
les  occasions  où  vous  serez  contrainte  de  la 
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I quitter.  Il  faut  que  cette  personne  ait  assez 

‘ de  sens  et  de  vertu  pour  savoir  prendre  une 
autorité  douce,  pour  tenir  les  autres  femmes 
dans  leur  devoir,  pour  redresser  l'enfant  dans 
les  besoins  sans  s'attirer  sa  haine,  et  pour 
vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  méritera 
quelque  attention  pour  les  suites.  J'avoue 
qu'une  telle  femme  n’est  pas  facile  û trouver; 
mais  il  est  capital  de  la  chercher,  et  de  faire 
la  dépense  nécessaire  pour  rendre  sa  condi- 
tion bonne  auprès  de  vous.  Je  sais  qu'on  peut 
y trouver  de  fâcheux  mécomptes  ; mais  il  faut 
se  contenter  des  qualités  essentielles,  et  tolérer 
les  défauts  qui  sont  mêlés  avec  ces  qualités. 
Sans  un  tel  sujet  appliqué  à vous  aider,  vous 
ne  sauriez  réussir. 

Comme  mademoiselle  votre  fille  montre  un 
esprit  assez  avancé,  avec  beaucoup  d'ouver- 
ture , de  facilité  et  do  pénétration , je  crains 
pour  elle  le  goût  du  bel  esprit , et  un  excès 
de  curiosilé  vaine  et  dangereuse.  Vous  me 
permettrez,  s'il  vous  plaît.  Madame,  de  dire 
ce  qui  ne  doit  point  vous  blesser,  puisqu'il  ne 
vous  regarde  pas.  Les  femmes  sont  d'ordi- 
naire encore  plus  passionnées  pour  la  parure 
de  l'esprit  que  pour  celle  du  corps.  Celles  qui 
sont  capables  d'étude , et  qui  espèrent  de  se 
distinguer  par  lâ , ont  encore  plus  d'empres- 
sement pour  leurs  livres  que  pour  leurs  ajus- 
tement. Elles  cachent  un  peu  leur  science; 
mais  elles  ne  la  cachent  qu'à  demi , pour  avoir 
le  mérite  de  la  modestie  avec  celui  de  la  ca- 
pacité. D'autres  vanités  plus  grossières  se 
corrigent  plus  facilement , pareequ'on  les 
aperçoit , qu'on  se  les  reproche , et  qu'elles 
marquent  un  caractère  frivole.  Mais  une  femme 
curieuse , et  qui  se  pique  de  savoir  beaucoup . 
se  flatte  d'être  un  génie  supérieur  dans  son 
sexe;  elle  se  sait  bon  gré  de  mépriser  les 
amusements  et  les  vanités  des  autres  femmes , 
elle  se  croit  solide  en  tout,  et  rien  ne  la 
guérit  de  son  entêtement.  Elle  ne  peut  d’ordi- 
naire rien  savoir  qu'à  demi;  elle  est  plus 
éblouie  qu’éclairée  par  ce  qu’elle  sait;  elle  se 
flatte  de  savoir  tout  ; elle  décide  ; elle  se  pas- 
sionne pour  un  parti  contre  un  autre  dans 
toutes  les  disputes  qui  la  surpassent , même 
en  matière  de  religion  : de  là  vient  que  toutes 
les  sectes  naissantes  ont  eu  tant  de  progrès 


Digitized  by  Coogle 


<(6'l 


OEUVRES  CHOISIES  DE  FENEUON. 


par  des  femmes  qui  les  ont  insinuées  et  sou- 
tenues. Les  femmes  sont  éloquentes  en  con- 
versation, et  vives  pour  mener  une  cabale.  Les 
vanités  (;rossiéres  des  femmes  déclarées  vaines 
sont  beaucoup  moins  à craindre  que  ces  va- 
nités sérieuses  et  raffinées  qui  se  tournent  vers 
le  bel  esprit  pour  briller  par  une  apparence 
de  mérite  solide.  Il  est  donc  capital  de  ra- 
mener sans  cesse  mademoiselle  votre  fille  é 
une  judicieuse  simplicité.  Il  suffit  quelle  sache 
assez  bien  la  religion  pour  la  croire  et  pour 
la  suivre  exactement  dans  la  pratique  sans  se 
permettre  jamais  d'en  disputer;  Il  faut  qu’elle 
n’écoute  que  l'Église,  et  qu’elle  suive  fidèle- 
ment ceux  qui  prêchent  sa  doctrine.  Son  di- 
recteur doit  être  un  homme  édifiant  par  la 
régularité  de  ses  mœurs , et  habile  dans  la 
science  de  conduire  les  âmes  è Dieu.  Il  faut 
quelle  fuie  les  conversations  des  femmes  qui 
se  mêlent  de  raisonner  témérairement  sur  la 
doctrine,  et  qu'elle  sente  combien  cette  li- 
berté est  indécente  et  dangereuse.  Elle  doit 
avoir  horreur  de  lire  les  livres  pernicieux  , 
sans  vouloir  examiner  ce  qui  les  fait  défendre. 
Qu’elle  apprenne  à se  défier  d’elle-méme,  et 
à craindre  les  pièges  de  la  curiosité  et  de  la 
présomption;  quelle  s'applique  à prier  Dieu 
en  toute  humilité , à devenir  pauvre  d’esprit , 
à se  recueillir  souvent , à obéir  sans  relâche, 
à se  laisser  corriger  par  les  personnes  sages 
et  affectionnées  jusque  dans  ses  jugements  les 
plus  arrêtés , et  à se  taire , laissant  parler  les 
autres.  J’aime  bien  mieux  qu’elle  soit  instruite 
des  comptes  de  votre  maltre-d’hêtel  que  des 
disputes  des  théologiens  sur  la  grâce.  Occupez- 
la  d’un  ouvrage  do  tapisserie  qui  sera  utile 
dans  votre  maison  , et  qui  l’accoutumera  à se 
passer  du  commerce  dangereux  du  monde; 
mais  ne  la  laissez  point  raisonner  sur  la  théo- 
logie au  grand  péril  de  sa  foi.Tout  est  perdu,  si 
elle  s’entête  du  bel  esprit , et  si  elle  se  dégoûte 
des  soins  domestiques.  La  femme  forte  ■ file , 
se  renferme  dans  son  ménage,  se  tait,  croit  et 
obéit  ; elle  ne  dispute  point  contre  l'Église. 

Je  ne  doute  nullement.  Madame,  que  vous 
ne  sachiez  bien  placer  dans  les  occasions  na- 
turelles quelques  réflexions  sur  l'indécence  et 
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sur  les  dérèglements  qui  se  trouvent  dans  le 
bel  esprit  de  certaines  femmes , pour  éloigner 
mademoiselle  votre  fille  de  cet  écueil.  Mais  , 
comme  l’autorité  d’une  mère  court  risque  do 
s’user,  et  comme  ses  plus  sages  leçons  ne 
persuadent  pas  toujours  une  fille  contre  son 
goût,  je  souhaiterois  que  les  femmes  d’un 
mérite  approuvé  dans  le  monde , qui  sont  do 
vos  amies,  parlassent  avec  vous  en  présence 
de  cette  jeune  personne,  et  sans  parotire 
penser  à elle,  pour  blAnier  le  caractère  vain 
et  ridicule  des  femmes  qui  affectent  d’être  sa- 
vantes, et  qui  montrent  quelque  partialité 
pour  les  novateurs  en  matière  de  religion. 
Ces  instructions  indirectes  feront,  selon  les 
apparences  , plus  d’impression  que  tous  les 
discours  que  vous  feriez  seule  et  directement. 

Pour  les  habits , je  voudrois  que  vous  tâ- 
chassiez d’inspirer  à mademoiselle  votre  fille 
le  gotU  d’une  vraie  modération.  Il  y a certains 
esprits  extrêmes  de  femmes  A qui  la  médiocrité 
est  insupportable;  elles  aimeroient  mieux  une 
simplicité  austère , qui  marqueroit  une  réforme 
éclatante  en  renonçant  A la  magnificence  la 
plus  outrée  , que  de  demeurer  dans  un  juste 
milieu  qu'elles  méprisent  comme  un  défaut  de 
goût  et  comme  un  état  insipide.  Il  est  néan- 
moins vrai  que  ce  qu’il  y a de  plus  estimable 
et  de  plus  rare  est  de  trouver  un  esprit  sage 
et  mesuré  qui  évite  les  deux  extrémités , et 
qui , donnant  A la  bienséance  ce  qu’on  ne 
peut  lui  refuser,  ne  passe  jamais  cette  borne. 
La  vraie  sagesse  est  de  vouloir,  pour  les  meu- 
bles , pour  les  équipages  et  pour  les  habits , 
qu’on  n’ait  rien  A y remarquer,  ni  en  bien  ni 
en  mal.  Soyez  assez  bien , direz-vous  A made- 
moiselle votre  fille , pour  ne  vous  faire  point 
critiquer  comme  une  personne  sans  goût , 
malpropre  et  trop  négligée  ; mais  qu’il  ne  pa- 
roisse dans  votre  extérieur  aucune  affectation 
de  parure , ni  aucun  faste  : par  là  vous  parol- 
trez  avoir  une  raison  et  une  vertu  au-dessus 
de  vos  meubles , de  vos  équipages  et  de  vos 
habits  ; vous  vous  en  servirez , et  vous  n'en 
serez  pas  esclave.  Il  faut  faire  entendre  A cette 
jeune  personne  que  c'est  le  luxe  qui  confond 
toutes  les  conditions , qui  élève  les  personnes 
d’une  basse  naissance  et  enrichies  à la  hAte , 
par  des  moyens  odieux , au-dessus  des  per- 
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sonnes  de  la  condilion  la  plus  dislin(;uéo;  que 
c’est  CO  désordre  qui  corrompt  les  mœurs 
d'une  nation  , qui  excite  l'avidilé  , qui  accini- 
tume  aux  inirijjues  et  aux  bassesses,  et  qui 
sape  peu  1 peu  tous  les  rundemenis  de  la  pro- 
bité. Elle  doit  comprendre  aussi  qu'une  femme , 
quelque  grands  biens  qu'elle  porte  dans  une 
maison , la  ruine  bientôt  si  elle  y introduit  le 
luxe , avec  lequel  nul  bien  ne  peut  siifHre.  En 
même  temps  accoutumez-la  h considérer  avec 
compassion  les  misères  affreuses  des  pauvres, 
et  i sentir  combien  il  est  indigne  de  riiumaniié 
que  certains  hommes  qui  ont  tout  ne  se  don- 
nent aucune  borne  dans  l'usage  du  superflu, 
pendant  qu'ils  refuseut  cruellement  le  nistes- 
sairc  aux  autres.  Si  vous  teniez  mademoiselle 
votre  fille  dans  un  état  trop  inférieur  à celui 
des  autres  personnes  de  son  .4ge  et  de  sa  con- 
dition , vous  courriez  risque  de  l'éloigner  de 
vous  ; elle  pourvoit  se  passionner  pour  ce 
qu'elle  ne  pourvoit  pas  avoir,  et  qu’elle  ad- 
mireroit  de  loin  en  autrui  ; elle  seroit  tentée 
de  croire  que  vous  êtes  trop  st'îvére  et  trop 
rigoureuse  ; il  lui  tarderoit  peut-être  de  se 
voir  maîtresse  do  sa  conduite,  pour  se  jeter 
sans  mesure  dans  la  vanité.  Vous  la  retiendrez 
beaucoup  mieux  en  lui  proposant  un  juste 
milieu  qui  sera  toujours  approuvé  des  per- 
sonnes sensées  et  estimables.  Il  lui  paroltra 
que  vous  voulez  qu'elle  ait  tout  ce  qui  con- 
vient i\  la  bienséance,  que  vous  ne  tombez 
dans  aucune  économie  sordide , que  vous  avez 
même  pour  elle  toutes  les  complaisances  per- 
mises , et  que  vous  voulez  seulement  la  garan- 
tir des  excès  des  personnes  dont  la  vanité  ne 
connoit  point  de  bornes.  Ce  qui  est  essentiel 
est  do  ne  vous  relAcher  jamais  snr  aucune  des 
immodesties  qui  sont  indignes  du  christia- 
nisme. Vous  pouvez  vous  servir  des  raisons 
de  bienséance  et  d'intérét  pour  aider  et  pour 
soutenir  la  religion  en  ce  point.  Une  jeune 
fille  hasarde  tout  pour  le  repos  do  sa  vie,  si 
elle  épouse  un  homme  vain  , léger  et  déréglé. 
Il  lui  est  donc  capital  de  se  mettre  à portée 
d'en  trouver  un  sage , réglé,  d'un  esprit  so- 
lide , et  propre  i réussir  dans  les  emplois. 
Pour  trouver  un  tel  homme , il  faut  être  mo- 
deste, et  ne  laisser  voir  en  soi  rien  de  frivole 
et  d'évaporé.  Quel  est  l'homme  sage  et  discret 


qui  voudra  une  femme  vaine , et  dont  la  vertu 
parolt  ambiguë,  à en  juger  par  son  extérieur? 

Mais  votre  principale  ressource  est  de  j;a- 
gner  le  cœur  de  mademoiselle  votre  fille  pour 
la  vertu  chrétienne.  Ne  l'effarouchez  point  sur 
la  piété  par  une  sévérité  inutile  ; laissez-lui  une 
liberté  honnête  et  une  joie  innocente  ; accou- 
tumez-ld  à sc  réjouir  en-deçà  du  péché  , et  à 
mettre  son  plaisir  loin  des  divertissements 
contagieux.  Cherchez-lui  des  compagnies  qui 
ne  la  g&tent  point , et  des  amusements  à cer- 
taines heures,  qui  ne  la  dégoûtent  jamais  des 
ûccupations  sérieuses  du  reste  de  la  journée. 
Tâchez  de  lui  faire  goûter  Dieu  ; no  souffrez 
pas  qu'elle  ne  le  regarde  que  comme  un  juge 
puissant  et  inexorable  qui  veille  sans  cesse 
pour  nous  censurer  et  pour  nous  contraindre 
en  toute  occn.siun  ; faites-lui  voir  combien  il 
e.st  doux , combien  il  se  proportionne  à nos 
besoins , et  a |iitié  de  nos  foiblesses  ; fami- 
liari.sez-la  avec  lui  comme  avec  un  père  tendre 
et  compatissant:  Ne  lui  laissez  point  regarder 
l'oraison  comme  une  oisiveté  ennuyeuse,  et 
comme  une  gêne  d'esprit  où  l'on  se  met 
pendant  que  l'imagination  échappée  s'égare. 
Faites-lui  entendre  qu'il  s'agit  de  rentrer  sou- 
vent au  dedans  de  soi  pour  y trouver  Dieu , 
pareequo  son  régne  est  au-dedans  de  nous. 
Il  s'agit  de  parler  simplement  â Dieu  â toute 
heure , pour  lui  avouer  nos  fautes , pour  lui 
représenter  nos  besoins,  et  pour  prendre  avec 
lui  les  mesures  nécessaires  par  rapport  à la 
correction  de  nos  défauts.  Il  s'agit  d'écouter 
Dieu  dans  le  silence  intérieur,  en  disant  ; 
J'éroulcrai  ce  ifuc  le  Seigneur  dit  au-iledant  de 
moi.  Il  s'agit  de  prendre  l'heureuse  habitndo 
d'agir  en  sa  préœnce,  et  do  faire  gaiement 
toutes  choses , grandes  ou  petites , pour  son 
amour.  Il  s'agit  do  renouveler  cette  présence 
toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  de  l'avoir  per- 
due. Il  s'agit  de  laisser  tomber  les  pensées  qui 
nous  distraient , dés  qu'on  les  remarque , sans 
se  distraire  à force  do  combattre  les  distrac- 
tions, et  s.ans  s'inquiéter  de  leur  fréquent 
retour.  Il  faut  avoir  patience  avec  soi-même , 
et  ne  se  rebuter  jamais , quelque  légèreté  d'es- 
prit qu'on  éprouve  en  soi.  Les  distractions 
involontaires  ne  nous  éloignent  point  de  Dieu, 
rien  ne  lui  est  si  agréable  que  cette  humble 
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patience  d'une  ame  toujours  pri'ie  à recom- 
mencer pour  revenir  vers  lui.  Mademoiselle 
votre  fille  entrera  bientôt  dans  l'oraison , si 
vous  lui  en  ouvrez  bien  la  véritable  entrée.  Il 
ne  s'agit  ni  de  grands  efforts  d'esprit , ni  de 
saillies  d'imagination,  ni  de  sentiments  déli- 
cieux, que  Dieu  donne  et  qu'il  ôte  comme  il  lui 
plaît.  Quand  on  ne  connoit  point  d'autre  orai- 
son que  celle  qui  consiste  dans  toutes  ces 
choses  si  sensibles  et  si  propres  à nous  flatter 
intérieurement , on  se  décourage  bientôt  ; car 
une  telle  oraison  tarit , et  on  croit  alors  avoir 
tout  perdu.  Mais  dites-lui  que  l'oraison  res^ 
semble  à une  société  simple , familière  et 
tendra,  ou,  pour  mieux  dire,  quelle  est  cette 
société  même.  Accoulumez-la  .à  épauclicr  son 
cceur  devant  Dieu,  à se  servir  de  tout  pour 
l'entretenir,  et  à lui  parler  avec  confiance, 
comme  on  parle  librement  et  sans  réserve  à 
une  personne  qu’on  aime , et  dont  on  est  sùr 
d'étre  aimé  du  fond  du  cœur.  I..a  plupart  des 
personnes  qui  se  bornent  à une  certaine  orai- 
son contrainte  sont  avec  Dieu  comme  on  est 
avec  les  personnes  qu  on  respecte,  qu’on  voit 
rarement,  par  pure  formalité,  sans  les  aimer, 
et  sans  être  aimé  d’elles  ; tout  s'y  passe  en 
cérémonies  et  en  compliments;  on  s'y  gêne, 
on  s’y  ennuie , on  a impatience  de  sortir.  Au 
contraire,  les  personnes  véritablement  inté- 


rieures sont  avec  Dieu  comme  on  est  avec  ses 
intimes  amis  : on  ne  mesure  point  ce  qu'on 
dit,  pareequ’on  sait  à qui  l’on  parle;  on  ne  dit 
rien  que  do  l'abondance  et  de  la  simplicité  du 
cœur;  on  parle  à Dieu  des  affaires  communes, 
qui  sont  sa  gloire  et  notre  salut.  Nous  lui 
disons  nos  défauts  que  nous  voulons  corriger, 
nos  devoirs  que  nous  avons  besoin  de  remplir, 
nos  tentations  qu'il  faut  vaincre,  les  délica- 
tesses et  les  artifices  de  notre  amour-propre 
! qu'il  faut  réprimer,  ün  lui  dit  tout , on  l'écoute 
I sur  tout;  on  repasse  ses  commandements,  et 
on  va  jusqu'à  ses  conseils.  Ce  n'est  plus  un 
I entretien  de  cérémonie;  c'est  une  conversa- 
tion libre , de  vraie  amitié  ; alors  Dieu  devient 
l'ami  du  cœur,  le  père  dans  le  sein  duquel 
l'enfant  se  console , l'époux  avec  lequel  on 
n'est  plus  qu'un  même  esprit  par  la  grâce.  Un 
s'humilie  sans  se  décourager  ; on  a une  vraie 
confiance  eu  Dieu  , avec  une  entière  défiance 
de  soi;  on  ne  s'oublie  jamais  pour  la  correc- 
tion de  ses  fautes,  mais  on  s'oublie  ]>our  n'é- 
couter jamais  les  conseils  flatteurs  de  l'amour- 
propre.  Si  vous  mettez  dans  le  cœur  de  ma- 
demoiselle votre  fille  cette  piété  simple  et 
nourrie  par  le  fond , elle  fera  de  grands  pro- 
grès. 

Je  souhaite,  etc. 
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AVERTISSEMENT. 


Cet  oorreRe  important  D'avoÜ  point  été  fait  pour 
devenir  public  ; il  ne  devott  servir,  ainsi  que  le  Té’ 
témaque,  qu'à  rinitruc«ioo  de  l’auguste  élére  de  M.  de 
Féuetuu.  Après  la  mort  de  l’un  et  de  l’aulro , ou  en 
trouva  des  copies  toutes  de  la  main  de  l'auteur;  et  c'est 
anr  nue  de  ces  ci^piea,  qui  étoit  à I hùtel  de  Beauvillien, 
qu'OD  eu  a tiré  une  pour  la  première  édition  qui  s'est 
doouée  de  cet  ouvrage  eu  llollaiKle. 


INTRODUCTION. 


Personne  ne  souhaite  plus  que  moi , Monsei- 
gneur, que  vous  soyez  un  très  grand  nombre  d‘an-  I 
nées  loin  des  périls  inséparables  de  ta  royauté.  Je  ! 
le  souhaite  par  zèle  pour  la  conservation  de  la  per- 
sonne sacrée  du  roi,  si  nécessaire  à son  royaume, 
et  pour  celle  de  monseigneur  le  dauphin*;  Je  le 
souhaite  pour  le  bien  de  l'Etat;  je  iesouliaite  pour 
le  votre  même,  car  un  des  plus  grands  malheurs 
qui  vous  pussent  arriver,  seroit  d'étre  maître  des 

> Prtit*lil.«d^  Uouii  XIV.  né  i Vemailirv,  te  S anAt  1682 . et 
mort  le  vingtiOmu  dauphin  de  U maîM>n  de  France,  & Mari]’, 
le  18  février  1712. 

• Louis  de  France , fils  de  Louis  .XiV.  né  k Fonlaincbleaa , 
le  t*!’  norrmbre  1681.  et  mort  à Meudon . le  44  avril  1741. 


I autres  dans  un  Dge  où  vous  l’étes  encore  si  peu  de 
I vous-méme.  Mais  il  faut  vous  préparer  de  loin 
I aux  dangers  d'un  état  dont  je  prie  Dieu  de  vous 
préserver  jusqu'à  l'àge  le  plus  avancé  de  la  vie.  La 
meilleure  manière  de  faire  connoltre  cet  état  à un 
prince  qui  craint  Dieu  et  qui  aime  la  religion,  c'est 
de  lui  faire  un  examen  de  conscience  sur  les  de- 
voirs de  la  ro)  auté,  et  c'est  ce  que  je  vais  tàcber  de 
faire. 


DIRECTION  I. 

Connoissez-vous  assez  louics  les  vérités  du 
j christianisme?  Vous  serez  jup,6  mip  rÉvai\qile 
comme  le  moindre  de  vos  sujets.  Étudiez-vous 
vos  devoirs  dans  coite  loi  tlisiiic?  Souffririez- 
vous  qu'un  magistrat  jup.eàl  tous  les  jours  les 
peuples  en  votre  nom  , sans  savoir  vos  lois  et 
vos  ttrdonnaiu  es , qui  doivent  être  la  i égle  do 
ses  jugements?  Kspérez-vous  que  Dieu  souf- 
frira que  vous  ignoriez  sa  loi,  suivant  laquelle 
il  veut  que  vous  viviez  cl  que  vous  gouver- 
niez son  peuple?  Lisez-vous  l'évangile  sans 
curiosité,  avec  une  duedité  humble,  dans  un 
esprit  de  pratique,  et  vous  touruani  contre 
Yüus-mèmc  pour  vous  condamner  dans  toutes 
les  choses  que  cette  loi  reprendra  en  vous  ? 
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DIRECTION  II. 

Ne  vous  êtes-vous  point  imaginé  que  l’évan- 
gile ne  doit  point  être  la  régie  des  rois  comme 
celle  de  leurs  sujets;  que  la  politique  les  dis- 
pense d'être  humbles  , justes , sincères , mo- 
dérés , compatissants , prêts  A pardonner  les 
injures?  Quelque  lâche  et  corrompu  flatteur 
ne  vous  a-t-il  point  dit , et  n'avez-vous  point 
été  bien  aise  de  croire  que  les  rois  ont  besoin 
do  se  gouverner  pour  leurs  États  par  certaines 
maximes  de  hauteur,  de  dureté,  de  dissimu- 
lation , en  s’élevant  au-dessus  des  règles  com- 
munes de  la  justice  et  de  l’humanité? 

DIRECTION  III. 

N’avez-vous  pojnt  cherché  les  conseillers  en 
tout  genre  les  plus  disposés  à vous  flatter  dans 
vos  maximes  d’ambition  , de  vanité , de  faste, 
do  mollesse  et  d'artifice?  N’avez-vous  point  eu 
peine  â croire  les  hommes  fermes  et  désinté- 
ressés qui,  ne  désirant  rien  de  vous,  et  no  se 
laissant  point  éblouir  par  votre  granilour, 
vous  auroient  dit  avec  respect  toutes  vos  vé- 
rités , et  vous  auroietit  contredit  pour  vous 
empêcher  défaire  des  fautes? 

DIRECTION  IV. 

N’avez-vous  pas  été  bien  aise , dans  les  re- 
plis les  plus  cachés  de  votre  cccur,  de  ne  pas 
voir  le  bien  que  vous  n’aviez  pas  envie  de 
faire,  pareequ’il  vous  en  atiroit  trop  coûté 
pour  le  pratiquer?  Et  n’avez-vous  point  cher- 
ché des  raisons  pour  excuser  le  mal  auquel 
votre  inclination  vous  portoit  ? 

DIRECTION  V. 

N'avez-vous  point  négligé  la  prière  pour 
demander  â Dieu  la  connoissance  de  ses  vo- 
lontés sur  vous?  Avez-vous  cherché  dans  la 
prière  la  grâce  pour  profiter  de  vos  lectures? 
Si  vous  avez  négligé  de  prier,  vous  vous  êtes 
rendu  coupable  de  toutes  les  ignorances  où 
vous  avez  vécu , et  que  l’esprit  de  prière  vous 
aurait  ôtées.  C’est  peu  de  lire  les  vérités  éter- 
nelles , si  l’on  ne  prie  pour  obtenir  le  don  de 


les  bien  entendre.  N’ayant  pas  bien  prié,  vous 
avez  mérité  les  ténèbres  où  Dieu  vous  a laissé 
sur  la  correction  de  vos  défauts  et  sur  l’ac- 
complissement de  vos  devoirs.  Ainsi  la  négli- 
gence , la  tiédeur,  et  la  distraction  volontaire 
dans  la  prière , qui  passent,  pour  l’ordinaire , 
pour  les  plus  légères  de  toutes  les  fautes , sont 
néanmoins  la  vraie  source  de  l’ignorance  et 
de  l’aveuglement  funeste  où  vivent  la  plupart 
des  princes. 

DIRECTION  VI. 

Avez -vous  choisi  pour  votre  conseil  de 
conscience  les  hommes  les  plus  pieux  , les  plus 
fermes  et  les  plus  éclairés , comme  on  cherche 
les  meilleurs  généraux  d’armée  pour  com- 
mander pendant  la  guerre,  et  les  meilleurs 
médecins  quand  on  est  malade?  Avez-vous 
composé  ce  conseil  do  conscience  de  plusieurs 
personnes , afin  que  l’une  puisse  vous  pré- 
server des  préventions  de  l’autre,  pareeque 
tout  homme,  quelque  droit  et  habile  qu’il 
puisse  être,  est  toujours  capable  de  préven- 
tion? .Avez-vous  donné  à ce  conseil  une  entière 
liberté  de  vous  découvrir,  sans  adoucisse- 
ment, toute  l’élendue  do  vos  obligations  de 
conscience? 

DIRECTION  VII. 

Avez-vous  travaillé  à vous  instruire  des  lois, 
coutumes  et  usages  du  royaume?  Ee  roi  est  le 
premier  juge  de  son  Etat  ; c’est  lui  qui  fait  les 
lois,  c’est  lui  qui  les  interprète  dans  le  besoin  ; 
c’est  lui  qui  juge  souvent  dans  son  conseil  sui- 
vant les  lois  qu’il  a établies  , ou  trouvées  déjà 
établies  avant  son  règne;  c’est  lui  qui  doit  re- 
dresser tous  les  autres  juges;  en  un  mot,  sa 
fonction  est  d’étre  â la  tête  de  ses  armées 
pendant  la  guerre;  et  comme  la  guerre  ne 
doit  jamais  être  faite  qii’à  regret,  et  le  plus 
courtemeut  qu’il  est  possible,  et  en  vue  d’une 
constante  paix , il  s’ensuit  que  la  fonction  de 
commander  des  armées  n’est  qu’une  fonction 
passagère,  forcée  et  triste  pour  les  bons  rois, 
au  lieu  que  celle  de  juger  les  peuples  et  de 
veiller  sur  tous  les  juges  est  leur  fonction  na- 
turelle, essentielle,  ordinaire,  et  inséparable 
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(le  la  royauté.  Bien  juger,  c’est  juger  scion  les 
lois.  Pour  juger  selon  les  lois,  il  les  faut  sa- 
voir. Les  savez-vous,  et  êtes-vous  en  état  de 
redresser  les  juges  qui  les  ignorent?  Counois- 
sez-vous  assez  les  principes  de  la  jurisprudence 
pour  être  facilement  au  fait  quand  on  vous 
rapporte  une  affaire?  Êtes-vous  en  état  de 
discerner  entre  vos  conseillers  cens  qui  vous 
flattent  d'avec  ceux  qui  ne  vous  flattent  pas , 
et  ceux  qui  suivent  religieusement  les  règles 
d’avec  ceux  qui  voudroient  les  plier  d'une  fa- 
çon arbitraire  selon  leurs  vues?  Ne  dites  point 
que  vous  suivez  la  pluralité  des  voix  ; car, 
outre  qu'il  y a des  cas  de  partage  dans  votre 
conseil , où  votre  avis  doit  décider,  ne  fussiez- 
vous  lé  que  comme  un  président  de  compa- 
gnie, de  plus  vous  êtes  lé  le  seul  vrai  juge; 
vus  conseillers  d'état  ou  ministres  ne  sont  que 
de  simples  consulteurs;  c’est  vous  seul  qui  dé- 
cidez effectivement.  I.a  voix  d'un  seul  homme 
de  bien  ik'lairé  doit  souvent  être  préférée  à 
celle  de  dix  juges  timides  et  foibles,  ou  en- 
têtés et  corrompus.  C'est  le  cas  où  l'on  doit 
plutôt  peser  que  compter  les  voix. 

DIRECTION  VIII. 

Avez-vous  étudié  la  vraie  forme  de  gouver- 
nement de  votre  royaume?  Il  ne  suffît  pas  de 
savoir  les  lois  qui  règlent  la  propriété  des 
terres  et  autres  biens  entre  les  particuliers, 
c'est  sans  doute  la  moindre  partie  de  la  jus- 
tice ; il  s’agit  de  celle  que  vous  devez  garder 
entre  votre  nation  et  vous,  entre  vous  et  vos 
voisins.  Avez -vous  étudié  sérieusement  ce 
qu'on  nomme  le  droit  dca  gâta,  droit  qu'il  est 
d’autant  moins  permis  é un  roi  d'ignorer,  que 
c'est  le  droit  qui  règle  sa  conduite  dans  ses 
plus  importantes  fonctions,  et  que  ce  droit 
se  réduit  aux  principes  les  plus  évidents  du 
droit  naturel  pour  tout  le  genre  humain? 
Avez-vous  étudié  les  lois  fondamentales  et  les 
coutumes  constantes  qui  ont  force  do  loi  pour 
le  gouvernement  do  votre  nation  («trticuliéne? 
Avez-vous  cherché  à connoltre,  sans  vous 
flatter,  quelles  sont  les  bornes  de  votre  au- 
torité? Savez -vous  par  quelles  formes  le 
royaume  s’est  gouverné  sous  les  diverses  ra- 
ces ; ce  que  c’èloil  que  les  anciens  parlements , 


et  les  états-généraux  qui  leur  ont  succédé; 
quelle  étoit  la  subordination  des  fiefs  ; com- 
ment les  choses  ont  passé  à l'état  présent; 
sur  quoi  ce  changement  est  fondé  ; ce  que 
c’est  que  l'anarchie,  ce  que  c'est  que  la  puis- 
sance arbitraire  , et  ce  que  c'est  que  la  royauté 
réglée  par  les  lois , milieu  entre  ces  deux  ex- 
trémités? Souffririez-vous  qu'un  juge  jugeét 
sans  savoir  l'ordonnance,  et  qu'un  général 
d'armée  commandât  sans  savoir  l'art  mili- 
taire? Croyez-vous  que  Dieu  souffre  que  vous 
régniez,  si  vous  régnez  sans  être  instruit  de 
ce  qui  doit  borner  et  régler  votre  puissance? 
Il  ne  faut  donc  pas  regarder  l'étude  de  l'his- 
toire, des  moeurs,  et  de  tout  le  détail  de 
l'ancienne  forme  do  gouvernement , comme 
une  curiosité  indifférente,  mais  comme  un  de- 
voir essentiel  de  la  royauté. 

DIRECTION  IX. 

Il  ne  suffit  pas  de  savoir  le  passé , il  faut 
connoltre  le  présent.  Savez-vous  le  nombre 
d'hommes  qui  composent  votrc.nation;  com- 
bien d'hommes,  combien  de*femmes  , com- 
bien de  laboureurs , combien  d'artisans , com- 
bien de  praticiens , combien  de  commerçant», 
combien  de  prêtres  et  de  religieux  , combien 
de  nobles  et  de  militaires?  Que  diroit-on  d’un 
berger  qui  ne  sauroit  pas  le  nombre  de  sou 
troupeau?  II  est  aussi  facile  à un  roi  de  savoir 
le  nombre  de  son  peuple  ; il  n’a  qu'à  le  vou- 
loir. Il  doit  savoir  s'il  y a assez  de  laboureurs , 
s’il  y a , à proportion , trop  d’autres  artisans , 
trop  de  praticiens,  trop  de  militaires  à la 
charge  de  l'État.  Il  doit  connoltre  le  naturel 
des  habitants  des  différentes  provinces,  leurs 
principaux  usages  , leurs  franchises  , leur 
commerce,  et  les  lois  de  leurs  divers  trafics 
au  dedans  et  au  dehors  du  royaume.  Il  doit 
savoir  quels  sont  les  divers  tribunaux  établis 
en  chaque  province,  les  droits  des  charges, 
les  abus  de  ces  charges , etc.;  autrement  il  no 
saura  point  la  valeur  de  la  plupart  des  choses 
qui  passeront  devant  ses  yeux  ; ses  ministres 
lui  en  imposeront  sans  peine  à toute  heure; 
il  croira  tout  voir,  et  ne  ferra  rien  qu'à  demi. 
Un  roi  ignorant  sur  toutes  ^oscs  n'est  qu’à 
demi  roi  : son  ignorance  le  met  hors  d'état  de 
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redresser  ce  qui  est  do  travers  ; son  igno- 
rance fait  plus  de  mal  que  la  corruption  des 
hommes  qui  gouvernent  sous  IuL 

DIRECTION  X. 

On  dit  d'ordinaire  aux  rois  qu'ils  ont  moins 
à craindre  leurs  vices  secrets  et  particuliers , 
que  les  défauts  auxquels  ils  s'abandonnent 
dans  les  fonctions  royales.  Pour  moi , je  dis 
hardiment  le  contraire , et  je  soutiens  que 
toutes  leurs  fautes  dans  la  vie  privée  sont 
d'une  conséquence  infinie  pour  la  royauté. 
Examinez  donc  vus  mœurs  en  détail.  Les  su- 
jets sont  de  serviles  imitateurs  de  leurs  prin- 
ces, surtout  dans  les  choses  qui  flattent  leurs 
passions.  Leur  avez-vous  donné  le  mauvais 
exemple  d'un  amour  déshonuéto  et  criminel  ? 
Si  vous  l'avez  fait , votre  autorité  a mis  en 
honneur  l'infamie;  vous  avez  rompu  la  bar- 
rière de  l'honneur  et  de  l'honnétcté;  vous 
avez  fait  triompher  le  vice  et  l'impudence; 
vous  avez  appris  à tous  vos  sujets  à ne  rou- 
gir plus  de  ce.  qui  est  honteux  ; leçon  funeste 
qu'ils  n'oubliefont  jamais  I e 11  vaudroit 
« mieux , dit  Jésus-Christ , être  jeté,  avec  une 
» meule  de  moulin  au  cou , au  fond  des  abtmes 
<i  de  la  mer,  que  d'avoir  scandalisé  le  moindre 
a des  petits,  a Quel  est  donc  le  scandale  d'un 
roi  qui  montre  le  vice  assis  avec  lui  sur  son 
trône  , non-seulement  à tons  scs  sujets , mais 
encore  à toutes  les  cours  et  à toutes  les  nations 
du  monde  connu!  Le  vice  est  par  lui-méme 
un  poison  contagieux  ; le  genre  humain  est 
toujours  prêt  à recevoir  cette  contagion  ; il  ne 
tend , par  scs  inclinations , qu'à  secouer  le 
joug  de  toute  pudeur.  Une  étincelle  cause  un 
incendie  ; une  action  d'un  roi  fait  souvent 
une  multiplication  et  un  enchaînement  de 
crimes  qui  s'étendent  jusqu'à  plusieurs  na- 
tions et  à plusieurs  siècles.  N'avez-vous  point 
donné  de  ces  mortels  exemples?  Peut-être 
croyez-vous  que  vos  désordres  ont  été  se- 
crets. Non  , le  mal  n'est  jamais  secret  dans 
les  princes.  Ijo  bien  peut  y être  secret , car  on 
a grande  peine  à le  croire  véritable  en  eux  ; 
mais,  pour  le  mal  ,-on  le  devine,  on  le  croit 
sur  les  moindre^oupçons.  Le  public  pénétre 
tout;  et  souvent,  petidant  que  le  prince  se 


flatte  que  ses  foibicsses  sont  ignorées , il  est 
le  seul  qui  ignore  combien  elles  sont  l'objet 
de  la  plus  maligne  critique.  En  lui , tout  com- 
merce équivoque  est  sujet  à explication;  toute 
apparence  de  galanterie,  tout  air  tant  soit  peu 
passionné  cause  un  scandale,  et  porte  coup 
pour  altérer  les  mœurs  do  toute  une  nation. 

DIRECTION  XI. 

N"avez-vous  point  autorisé  une  liberté  im- 
modeste dans  les  femmes?  Ne  les  admettez- 
vous  dans  votre  cour  que  pour  le  vrai  be- 
soin? N'y  sont-elles  qu'auprés  de  la  reine, 
ou  des  princesses  de  votre  maison?  Choisis- 
sez-vous pour  ces  places  des  femmes  d’un 
âge  mûr  et  d’une  vertu  éprouvée?  Excluez- 
vous  de  ces  places  les  jeunes  femmes  d’une 
beauté  qui  seroit  un  piège  pour  vous  et  pour 
vus  courtisans?  Il  vaut  mieux  que  de  telles 
personnes  demeurent  dans  une  vie  retirée , au 
milieu  de  leur  famille , loin  de  la  cour.  Avez- 
vous  exclu  do  votre  cour  toutes  les  dames 
qui  n'y  sont  point  nécessaires  dans  les  places 
auprès  des  princesses?  Avez -vous  soin  de 
faire  en  sorte  que  les  princesses  elles-mêmes 
soient  modestes , retirées , et  d'une  conduite 
régulière  en  tout?  En  diminuant  le  nombre  des 
femmes  de  la  cour,  et  en  les  choisissant  le 
mieux  que  vous  pouvez , avez-vous  soin  d'é- 
carter celles  qui  introduisent  des  libertés  dan- 
gereuses , et  d’empêcher  que  les  courtisans 
corrompus  ne  les  voient  en  particulier,  hors 
des  heures  où  toute  la  cour  se  rassemble? 
Toutes  ces  précautions  paroissent  maintenant 
des  scrupules  et  des  sévérités  outrées;  mais 
si  l'on  remonte  aux  temps  qui  ont  précédé 
François  1",  on  trouvera  qu'avant  la  licence 
scandaleuse  introduite  par  ce  prince , les 
femmes  de  la  première  condition  , surtout 
celles  qui  étoient  jeunes  et  belles , n'alloient 
point  à la  cour  ; tout  au  plus  elles  y jrarois- 
soient  très  rarement  pour  aller  rendre  leurs 
dwoirs  à la  reine  ; ensuite  leur  honneur  étoit 
de  demeurer  à la  campagne  dans  leur  famille. 
Ce  grand  nombre  de  femmes  qui  vont  libre- 
ment partout  à la  cour  est  un  abus  mon- 
strueux auquel  on  a accoutumé  la  nation. 
N'avez-vous  point  autorisé  cette  pernicieuse 
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coutume?  N'avez-vous  point  attiré  ou  con- 
servé par  quelque  distinction  dans  votre  cour 
quelque  femme  d’une  conduite  actuellement 
suspecte,  ou  do  moitis  qui  a autrefois  mal 
édifié  le  monde?  Ce  n’est  pointé  la  cour  que 
ces  personnes  profanes  doivent  faire  péni- 
tence ; qu' elles  l’aillent  faire  dans  des  retraites 
si  elles  sont  libres , ou  dans  leurs  familles  si 
elles  sont  attachées  an  monde  par  leurs  maris 
encore  vi|iants.  Mais  écartez  do  votre  cour 
tout  CO  qui  n’a  pas  été  ré{;tilier,  puisque  vous 
avez  à choisir  parmi  toutes  les  femmes  de  qua- 
lité de  votre  royaume  pour  remplir  les  places. 

DIRECTION  XII. 

Avez-vous  soin  do  réprimer  le  luxe,  et 
d’arrêter  l’inconstance  ruineuse  des  modes  ? 
C’est  CO  qui  corrompt  la  plupart  des  femmes  ; 
elles  se  jettent  à la  cour  dans  des  dépenses 
qu’elles  no  peuvent  soutenir  sans  crime;  le 
luxe  augmente  en  elles  la  passion  do  plaire , 
et  leur  passion  pour  plaire  se  tourne  princi- 
palement à tendre  des  pièges  au  roi.  Il  fau- 
droit  qu’il  fût  insensible  et  invulnérable  pour 
résister  à toutes  ces  femmes  pernicieuses  qu’il 
tient  autour  de  lui;  c'est  une  occasion  tou- 
jours prochaine  dans  laquelle  il  se  met.  N’avez- 
vous  point  souffert  que  les  personnes  les  plus 
vaines  et  les  plus  prodigues  aient  inventé  de 
nouvelles  modes  pour  augmenter  les  dépen- 
ses? N’avez-vous  pas  vous -même  contri- 
bué é un  si  grand  mal  par  une  dépense  exces- 
sive? Quoique  vous  soyez  roi,  vous  devez 
éviter  tout  ce  qui  codtc  beaucoup,  et  que  d’au- 
tres voud  voient  avoir  comme  vous.  Il  est  inutile 
d’alléguer  que  nul  de  vos  sujets  ne  doit  se 
permettre  un  extérieur  qui  ne  convient  qu’à 
vous  ; les  princes  qui  vous  touchent  de  près 
voudront  faire  à peu  près  ce  que  vous  ferez  ; 
les  grands  seigneurs  se  piqueront  d’imiter  les 
princes,  les  gentilshommes  voudront  être 
comme  les  seigneurs , les  financiers  surpas- 
seront les  seigneurs  mêmes , et  tons  les  bour- 
geois voudront  marcher  sur  les  traces  des 
financiers  qu’ils  ont  vus  sortir  de  la  boue. 
Personne  ne  se  mesure  et  ne  se  fait  justice. 
De  proche  en  proche  le  luxe  passe  comme 
par  une  nuance  imperceptible  de  la  plus  haute 
condition  à la  lie  du  peuple.  Si  vous  avez  de 
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la  broderie , bientôt  tout  le  monde  en  portera’ 
Le  seul  moyen  d’arrêter  tout  court  le  luxe , 
c’est  do  donner  vous-même  l’exemple  que 
saint  Louis  donnoit  d’une  grande  simplicité. 
L’avez-voiis  donné  en  tout  cet  exemple  si  né- 
cessaire? Il  no  suffit  pas  de  le  donner  en  ha- 
bits; il  faut  le  donner  en  meubles,  en  équi- 
pages, en  tables , en  bâtiments  , en  terres,  en 
jardins , en  parcs , etc.  Sachez  comment  les 
rois  vos  prédécesseurs  étoient  logés  et  meu- 
blés; sachez  quels  étoient  leurs  repas  et  leurs 
voitures , et  vous  serez  étonné  des  prodiges 
de  luxe  où  nous  sommes  tombés.  Il  y a au- 
jourd'hui plus  de  carrosses  à six  chevaux  dans 
Paris,  qu’il  n’y  avoit  de  mules  il  y a cent 
ans.  Chacun  n’avoit  point  sa  chambre  : une 
seule  chambre  suffisoit  avec  plusieurs  lits 
pour  plusieurs  personnes;  maintenant  chacun 
ne  se  peut  plus  passer  d'appartements  vastes 
et  d’enfilades;  chacun  vent  avoir  des  jardins 
où  l’on  renverse  toute  la  terre,  des  jets  d’eau, 
des  statues , des  parcs  sans  bornes , des  mai- 
sons dont  rcnlretien  surpasse  le  revenu  des 
terres  où  elles  sont  situées.  D’où  tout  cela 
vient-il?  de  l’exemple  que  les  uns  prennent 
sur  les  autres.  L’exemple  seul  peut  redresser 
les  mtrurs  de  toute  la  nation.  Nous  voyons 
même  que  la  folie  de  nos  modes  est  conta- 
gieuse chez  tous  nos  v oisins.  Toute  l’Europe, 
si  jalouse  do  la  France,  ne  peut  s’empêcher 
de  se  soumettre  sérieusement  à nos  lois  dans 
ce  que  nous  avons  de  plus  frivole  et  de  plus 
pernicieux.  Encore  une  fois,  telle  est  la  forco 
do  l’exemple  du  prince,  qu’il  peut  lui  seul,  par 
sa  modération , ramener  au  bon  sens  scs  pro- 
pres peuples  et  les  peuples  v oisins.  Puisqu'il  le 
peut , il  le  doit  sans  doute.  L’avez-vous  fait? 

DIRECTION  XIII. 

N’avez  - vous  poinj  donné  un  manvais 
exemple  , ou  par  des  paroles  trop  libres , ou 
par  des  railleries  piquantes , ou  par  des 
manières  indécentes  do  parler  sur  la  reli- 
gion? Ia>s  courtisa-is  sont  ale  serviles  imita- 
teurs qui  font  gloire  d’avoir  tous  les  défauts 
du  prince.  Avez-vous  repris  l’irréligion  jusque 
dans  les  moindres  mots  par  lesquels  on  voti- 
loit  l’insinuer?  Avez-vous  fait  sentir  votre 
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sincère  indignation  contre  l'impiété?  N'avcz- 
vuus  rien  laissé  de  douteux  là  dessus?  N'avez- 
vous  jamais  été  retenu  par  une  mauvaise  honte 
qui  vous  ait  fait  rougir  do  l'évangile?  Avez- 
vous  montré,  par  vos  discours  et  par  vos  ac- 
tions, votre  foi  sincère  et  votre  zèle  pour  le 
christianisme?  Vous  êtes-vous  servi  de  votre 
autorité  pour  rendre  l'irréligion  muette  ? 
Avez-vous  écarté  avec  horreur  les  plaisante- 
ries malhonnêtes,  les  discours  équivoques, 
et  toutes  les  autres  marques  de  libertinage? 

DIRECTION  XIV. 

N'avez-vous  rien  pris  à aucun  de  vos  sujets 
par  pure  autorité  et  contre  les  règles?  L'a- 
vez-vous dèduhimagé , comme  un  particulier 
l'auroit  fait , quand  vous  avez  pris  sa  maison, 
ou  enfermé  son  champ  dans  votre  parc,  ou  sup- 
primé sa  charge,  ou  éteint  sa  rente?  Avez- 
vousexaminé  à fond  les  vrais  besoins  de  l'État 
pour  les  comparer  avec  rinconvénient  des 
taxes  avant  que  de  charger  vos  peuples?  Avez- 
vous  consulté  sur  une  si  importante  question 
les  hommes  les  plus  éclairés,  les  plus  zélé-s 
pour  le  bien  public,  et  les  plus  capables  de 
vous  dire  la  vérité  sans  flatterie  ni  mollesse? 
N'avez-vous  pas  appelé  nécctf  ilé  de  l'Etat  ce  qui 
no  servoit  qu'.à  flatter  votre  ambition,  comme 
line  guerre  pour  faire  des  conquêtes  ou  pour 
acquérir  de  la  gloire?  N'avez-vous  point  ap- 
pelé bcto'ms  de  l'État  vos  propres  prétentions? 
Si  vous  aviez  des  prétentions  personnelles  pour 
quelque  succession  dans  les  états  voisins , vous 
deviez  soutenir  cette  guerre  sur  votre  domaine, 
sur  vos  épargnes  , sur  vos  emprunts  person- 
nels , ou  du  moins  ne  prendre  à cet  égard  que 
les  secours  qui  vous  auroient  été  donnés  par  la 
pure  affection  de  vos  peuples , et  non  pas  les 
accabler  d'impéts  pour  soutenir  des  prétentions 
qui  n'intéressent  point  vos  sujets , car  ils  n'en 
seront  point  plus  heureux  quand  vous  aurez 
une  province  de  plus.  Quanti  Charles  VllI 
alla  à Naples  pour  recueillir  la  succession  de 
la  maison  d'Anjou , il  entreprit  celte  guerre 
à ses  dépens  ;•  l'État  ne  se  crut  point  obligé 
aux  frais  de  cette  entreprise.  Tout  au  plus , 
vous  pourriez  recevoir  en  de  telles'occasions 
les  dons  des  peuples,  faits  par  affection  et  par 


rapport  à la  liaison  qui  est  entre  les  intérêts 
d'une  nation  zélée  et  d'un  roi  qui  la  gou- 
verne en  père.  Mais , selon  celle  vue , vous 
seriez  bien  éloigné  d'accablcr  les  peuples  d'im- 
pêls  pour  votre  intérêt  particulier. 

DIRECTION  XV. 

N'avez-vous  point  toléré  des  injustices,  lors 
même  que  vous  vous  êtes  abstenu^'en  faire? 
Avez-vous  choisi  avec  assez  de  soin  toutes 
les  personnes  que  vous  avez  mises  en  auto- 
rité , les  intendants , les  gouverneurs , les  mi- 
nistres, etc.?  N'en  avez-vous  choisi  aucun 
par  mollesse  pour  ceux  qui  vous  les  propo- 
soient , ou  par  un  secret  désir  qu'ils  poussas- 
sent au-delà  des  vraies  bornes  votre  autorité 
ou  vos  revenus?  Vous  êtes-vous  informé  de 
leur  administration?  .Avez-vous  fait  entendre 
que  vous  étiez  prêt  à écouter  des  plaintes 
contre  eux , et  à en  faire  bonne  justice?  L'a- 
vez-vous faite  quand  vous  avez  découvert 
leurs  fautes  ? N'avez-vous  point  donné  ou 
laissé  prendre  à vos  ministres  des  profils  ex- 
cessifs que  leurs  services  n'avoient  point  mé- 
rités ? Les  récompenses  que  le  prince  donne 
à ceux  qui  servent  sous  lui  doivent  toujours 
avoir  certaines  bornes.  11  n'est  point  permis 
de  leur  donner  des  fortunes  qui  surpassent  cel- 
les des  gens  de  la  plus  haute  condition,  ni  qui 
soient  disproportionnées  aux  forces  présentes 
d'un  état.  Un  ministre,  quelques  services  qu'il 
ait  rendus,  ne  doit  point  parvenir  tout-à-coup 
à des  biens  immenses , pendant  que  les  peu- 
ples souffrent , et  que  les  princes  et  les  sei- 
gneurs du  premier  rang  sont  nécessiteux.  Il 
encore  moins  permis  de  donner  de  telles  for- 
tunes à dos  favoris,  qui  d'ordinaire  ont  encore 
moins  servi  l'État  que  les  ministres. 

DIRECTION  XVI. 

Avez-vous  donné  à tous  les  commis  des  bu- 
reaux de  vos  ministres  cl  aux  autres  per- 
sonnes qiiiremplisscnl  les  emplois  subalternes, 
des  appointements  raisonnables , pour  pou- 
voir subsister  honnêtement  sans  rien  prendre 
des  expéditions?  En  même  temps,  avez-vous 
réprimé  le  luxe  et  l'ambition  de  ces  gcns-là  ? 
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Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  vous  êtes  respon- 
sable de  tomes  les  exactions  secrètes  qu'ils 
ont  faites  dans  leurs  fonctions.  D'un  cAtè , ils 
n'entrent  dans  ces  places  qu'en  comptant  qu'ils 
y vivront  avec  éclat , et  qu'ils  y feront  de 
promptes  fortunes  ; d'un  autre  cèté,  ils  n'ont 
d'ordinaire  en  appointements  que  le  tiers  do 
l'arfient  qu'il  leur  faut  pour  la  dépense  liono- 
rablc  qu'ils  font  avec  leurs  familles  ; ils  n’ont 
d'ordinaire  aucun  bien  par  leur  naissance,  que 
voulez-vous  qu'ils  fassent?  Vous  les  mettez 
dans  une  espèce  de  nécessité  de  prendre  en 
secret  tout  ce  qu'ils  peuvent  attraper  sur 
l'expédition  des  affaires.  Cela  est  évident;  et 
c'est  fermer  les  yeux  de  mauvaise  foi , que  de 
ne  le  pas  voir.  Il  faudroit  que  vous  leur  don- 
nassiez davantage,  et  que  vous  les  empéelias- 
siez  de  se  mettre  sur  un  trop  haut  pied. 

• 

DIRECTION  XVII. 

Avez-vous  cherché  les  moyens  de  soulager 
les  peuples  , et  de  no  prendre  sur  eux  que  ce 
que  les  vrais  besoins  de  l’État  vous  ont  con- 
traint de  prendre  pour  leur  propre  avantage? 
Le  bien  des  peuples  no  doit  être  employé  qu’A 
la  vraie  utilité  dos  peuples  mêmes.  Vous  avez 
votre  domaine  ^'il  faut  retirer  et  liquider  ; il 
est  destiné  A b;  siilisistancc  de  votre  maison. 
Vous  devez  modérer  cette  dépense,  surtout 
quand  vos  revenus  de  domaine  sont  engagés 
et  que  les  peuples  sont  épuisés.  Les  subven- 
tions des  peuples  doivent  être  employées  pour 
les  vraies  charges  de  l'État;  vous  devez  vous 
étudier  A retrancher,  dans  les  temps  do  pau- 
vreté publique  , toutes  les  charges  qui  ne  sont 
pas  d'une  absolue  nécessité.  Avez-vous  con- 
sulté les  personnes  les  plus  habiles  et  les 
mieux  intentionnées  qui  peuvent  vous  instruire 
de  l'état  des  provinces,  delà  culture  des  terres, 
de  la  fertilité  des  années  dernières,  de  l'état 
du  commerce  , etc.,  (lour  savoir  ce  que  l'État 
peut  payer  sans  souffrir!  Avez-vous  réglé  I.A- 
de.ssus  les  impôts  de  chaque  année?  Avez- 
vous  écouté  favorablement  les  remontrances 
des  gens  de  bien?  Loin  de  les  réprimer,  les 
avez-vous  cherchées  et  prévenues  comme  un 
bon  prince  le  doit  faire  ? Vous  savez  qu'au- 
trefois  le  roi  ne  prenoit  jamais  rien  sur  ses 


peuples  par  sa  seule  autorité;  c'éioit  le  parle- 
ment , c'est-à-dire  l'assemblée  de  la  nation , 
qui  lui  accordoit  les  fonds  nécessaires  pour  les 
besoins  extraordinaires  do  l'État.  Hors  de  ce 
cas , il  vivoit  de  son  domaine.  Qn'est-ce  qui  a 
changé  cet  ordre,  sinon  l'autorité  absolue  que 
les  rois  ont  prise?  Do  nos  jours,  on  voyoit 
encore  les  parlements , qui  sont  des  compa- 
gnies infiniment  inférieures  aux  anciens  par- 
lements ou  états  de  la  nation , faire  des  re- 
montrances pour  n'enregistrer  pas  les  édits 
bursaux.Du  moins  devez-vous  n’en  l'aire  aucun 
sans  avoir  bien  consulté  des  personnes  inca- 
pables de  vous  flatter,  et  qui  aient  un  véritable 
zèle  pour  le  bien  public.  N’avez-vous  point 
mis  sur  les  peuples  de  nouvelles  charges  pour 
soutenir  vos  dépenses  superflues  ‘ le  luxe  do 
vos  tables  , de  vos  équipages  et  de  vos  meu- 
bles, l'embcllissenicnt  de  vos  jardins  et  de 
vos  maisons , les  grâces  excessives  que  vous 
avez  accordées  à vos  favoris  ? 

DIRECTION  XVIII. 

N’avez-vous  point  multiplié  les  charges  et 
les  offices  pour  tirer  de  leur  création  de  nou- 
velles sommes?  De  telles  créations  ne  sont  que 
des  impôts  déguisés.  Elles  se  tournent  toutes 
à l'oppression  des  peuples,  et  elles  ont  trois 
inconvénients  que  les  simples  impôts  n’ont 
pas.  1°  Elles  sont  perpétuelles  quand  on  n'en 
fait  pas  le  remboursement;  et  si  l'on  en  fait  le 
remboursement , ce  qui  est  ruineux  pour  vos 
sujets  , on  recommence  bientôt  ces  créations. 
2°  Ceux  qui  achètent  ces  offices  crét'S  veulent 
trouver  au  plus  tôt  leur  argent  avec  usure  ; et 
vous  leur  livrez  le  peuple  pour  l’écorcher. 
Pour  cent  mille  francs  qu'on  vous  donnera,  par 
exemple,  sur  une  création  d'offices,  vous  livrez 
le  peuple  pour  cinq  cent  mille  francs  de  vexa- 
tions, qu’il  souffrira  sans  remède.  3°  Vous 
ruinez  par  ces  multiplications  d’offices  la  bonne 
police  de  l'État  ; vous  rendez  la  justice  de  plus 
en  plus  vénale:  vous  rendez  la  réforme  de 
plus  en  plus  impraticable  ; vous  obérez  toute 
la  nation , car  ces  créations  deviennent  des 
espèces  de  dettes  de  la  nation  entière  ; enfin 
vous  réduisez  tous  les  arts  et  toutes  les  fonc- 
tions A des  monopoles  qui  gâtent  et  abâtar- 
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dissent  tout.  N’avci-vous  point  à vous  repro- 
cher do  telles  créations,  dont  l(W  suites  seront 
pernicieuses  pendant  plusieurs  siècles ?Le  plus 
sage  et  le  meilleur  de  tous  les  rois , dans  un 
ré,<;ncpaisible  dccinquantc  ans,  ne  pourroit  rac- 
commoder eequ'un  roi  peutavoir  fait  do  maux 
par  ces  sorlesde  créations  en  dix  ansdORuerre. 
N’avez-vous  pas  été  trop  facile  pour  des  cour- 
tisans qui,  sous  prétexte  d'épargner  vos  finan- 
ces dans  les  récompenses  qu’ils  vous  ont  de- 
mandées , vous  ont  proposé  ce  qu’on  appelle 
des  affairèt?  Ces  affaires  sont  toujours  des  im- 
pôts déguisés  sur  le  peuple , qui  troublent  la 
police,  qui  énervent  la  justice,  qui  dégradent 
les  arts  , qui  gênent  le  commerce  , qui  char- 
gent le  public,  pour  contenter  en  peu  de  temps 
l’avidité  d’un  courtisan  fastueux  et  prodigue. 
Renvoyez  vos  courtisans  passer  quelques  an- 
néesdans  leurs  terres  pour  raccommoder  leurs 
affaires;  apprenez-leur  é vivre  avec  frugalité; 
monlrez-leur  que  vous  n'estimez  que  ceux  qui 
vivent  avec  régie,  et  qui  gouvernent  bien  leurs 
affaires  ; témoignez  du  mépris  pour  ceux  qui 
se  ruinent  follement  : par  là , vous  leur  ferez 
plus  de  bien , sans  qu’il  en  coûte  un  sou  ni  à 
vous  ni  à vos  peuples,  que  si  vous  leur  pro- 
diguiez tout  le  bien  public. 

DIRECTION  XIX. 

N’avez-vous  jamais  toléré  et  voulu  ignorer 
que  vos  ministres  aient  pris  le  bien  des  par- 
ticuliers pour  votre  usage , sans  payer  sa  juste 
valeur,  ou  du  moins  retardant  le  paiement  du 
prix,  en  sorte  que  ce  retardement  a porté 
dommage  aux  vendeurs  forcés?  C’est  ainsi 
que  des  ministres  prennent  des  maisons  de 
particuliers  pour  les  enfermer  dans  les  palais 
des  rois  ou  dans  leurs  fortifications  ; c’est 
ainsi  qu’on  dépossédé  les  propriétaires  de  leurs 
seigneuries  ou  hefs , ou  héritages , pour  les 
mettre  dans  des  parcs  ; c’est  ainsi  qu’on  établit 
des  capitaineries  de  chasse  , où  les  capitaines 
accrédités  auprès  du  prince  Aient  la  chasse 
aux  seigneurs  dans  leurs  propres  terres  jusqu’à 
la  porte  de  leurs  châteaux,  et  font  mille  vexa- 
tions au  pays.  Le  prince  n’en  sait  rien  , et  peut- 
être  n’en  veut  rien  savoir.  C’est  à vousà  savoir 
le  mal  qu’on  fait  par  votre  autorité.  Infoi  mez- 
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vous  de  la  vérité;  ne  souffrez  point  qu’un 
pousse  trop  loin  votre  autorité  ; écoutez  favo- 
rablement ceux  qui  vous  en  représentent  les 
bornes  : choisissez  des  ministres  qui  osent 
vous  dire  en  quoi  on  la  pousse  trop  loin  ; 
écartez  les  ministres  durs , hautains  et  entre- 
prenants. 

DIRECTION  XX. 

Dans  les  conventions  que  vous  faites  avec 
les  particuliers,  êtes -vous  juste  comme  si 
vous  étiez  égal  à celui  avec  qui  vous  traitez? 
est-il  libre  avec  vous  comme  avec  un  do  ses 
voisins?  n’aime-t-il  pas  mieux  souvent  perdre, 
pour  se  racheter  et  pour  se  délivrer,  que  do 
soutenir  son  droit?  Vos  fermiers,  vos  traitants, 
vos  intendants,  etc.,  ne  tranchent-ils  pas  avec 
une  hauteur  qiievous  n’auriez  pas  vous-même, 
et  n’éiouffent-ils  pas  la  voix  du  foible  qui  vou- 
drait se  plaindre?  Ne  donnez-vous  pas  sou- 
vent à l’homme  avec  qui  vous  contractez,  des 
dédommagements  en  rentes,  en  engagements 
sur  votre  domaine,  en  charges  de  nouvelle 
création,  qu'un  coup  de  plume  de  votre  suc- 
cesseur peut  lui  retrancher,  pareeque  les  rois 
sont  toujours  mineurs  et  que  leur  domaine  est 
inaliénable?  Ainsi  un  été  aux  particuliers  leur 
patrimoine  assuré  pour  -leA  donner  ce  qui 
leur  sera  été  dans  la  suite  aveo  une  ruine  in- 
évitable de  leurs  familles. 

DIRECTION  XXL 

N’avez-vous  point  accordé  aux  traitants , 
pour  hausser  leurs  fermes,  des  édits  ou  dé- 
clarations , ou  arrêts , avec  des  termes  ambi- 
gus , pour  étendre  vos  droits  aux  dépens  du 
commerce,  et  même  pour  tendre  des  pièges 
aux  marchands,  et  pour  confisquer  leurs  mar- 
chandises, ou  du  moins  les  fatiguer  et  les  gê- 
ner dans  leur  commerce,  afin  qu’ils  se  rachè- 
tent par  quelque  somme?  C'est  faire  tort  aux 
marchands  et  au  public,  dont  on  anéantit  peu 
à peu  par  là  tout  le  négoce. 

DIRECTION  XXII. 

N’avez-vous  point  toléré  des  enrôlements 
qtii  ne  ftisscni  pas  véritablement  libres?  Il  est 
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vrai  que  les  peuples  se  doivent  à la  défense  de 
l'Ëlat;  mais  les  princes  ne  doivent  faire  que 
des  guerres  justes  et  absolument  nécessaires; 
mais  il  faudroit  qu'on  choisit  en  chaque  vil- 
lage les  jeunes  hommes  libres  dont  l'absence 
ne  nuiroit  en  rien  ni  au  labourage,  ni  au  com- 
merce , ni  aux  autres  ans  nécessaires , et  qui 
n'ont  point  de  famillesé  nourrir;  mais  il  fau- 
droit une  fidélité  inviolable  à leur  donner  leur 
congé  après  un  petit  nombre  d'années  de  ser- 
vice , en  sorte  que  d'autres  vinssent  les  rele- 
ver et  servir  à leur  tour.  Mais  laisser  prendre 
des  hommes  sans  choix  et  malgré  eux  j faire 
languir  et  souvent  périr  toute  une  famille  aban- 
donnée par  son  chef,  arracher  le  laboureur 
de  sa  charrue , le  tenir  dix  ou  quinze  ans  dans 
le  service , où  il  [lérit  souvent  de  misère  dans 
des  hôpitaux  dépourvus  dos  secours  nécessai- 
res, c'est  ce  que  rien  ne  peut  excuser  ni  devant 
Dieu  ni  devant  les  hommes. 

DIRECTION  XXIII. 

Avez-vous  eu  soin  de  faire  délivrer  chaque 
galérien  d'abord  après  le  terme  réglé  par  la 
justice  pour  sa  punition  ? L'état  de  ces  hommes 
est  affreux  ; rien  n'est  plus  inhumain  que  do  le 
prolonger  au-dclé  du  terme.  No  dites  point 
qu’on  manqueroit  d'hommes  pour  la  chiourme, 
si  l’on  übservoit  cette  justice  ; Id  justice  est  pré- 
férable é la  chiourme.  Il  ne  faut  compter  pour 
vraie  et  réelle  puissance  que  celle  que  vous 
avez  sans  blesser  la  justice  et  sans  prendre 
ce  qui  n'est  pus  à vous. 


DIRECTION  XXIV. 

Donnez-vous  é vos  troupes  la  paie  néces- 
saire pour  vivre  sans  piller?  .Si  vous  ne  le  faites 
point,  vous  mettez  vos  troupes  dans  une  né- 
cessité évidente  de  commettre  les  pillages  et 
les  violences  que  vous  faites  semblant  de  leur 
défendre.  Les  punirez-vous  pour  avoir  fait  ce 
que  vous  savez  bien  qu'ils  ne  peuvent  pas 
s'empêcher  de  faire,  et  faute  de  quoi  votre 
service  seroit  nécessairement  d'abord  aban- 
donné? D'un  autre  côté,  ne  les  punirez-vous 
point  lorsqu'ils  commettront  publiquement  <les 
brigandages  contre  vos  défenses?  Rendrez- 


vous  les  lois  méprisables , et  souffrirez-vous 
qu’on  se  joue  si  indignement  de  votre  auto- 
rité? Serez-vous  manifestement  contraire  à 
vous-même,  et  votre  autorité  ne  sera-t-elle 
qu’un  jeu  trompeur  pour  paroltrc  réprimer 
le  désordre  et  pour  vous  en  servir  é toute 
heure?  Quelle  discipline  et  quel  ordre  y a-t-il 
é espérer  dans  des  troupes  où  les  officiers  ne 
peuvent  vivre  qu'en  pillant  les  sujets  du  roi, 
qu'en  violant  é toute  heure  ses  ordonnances , 
qu'en  prenant  par  force  et  par  tromperie  des 
hommes  pour  les  enrôler,  et  où  les  soldats 
mourroient  de  faim  , s'ils  ne  méritoient  pas 
tous  les  jours  d'être  pendus. 

DIRECTION  XXV. 

N’avez-vous  point  fait  quelque  injustice  aux 
nations  étrangères?  On  pend  un  pauvre  mal- 
heureux pour  avoir  volé  une  pisiole  sur  le 
grand  chemin  dans  son  besoin  extrême,  et  on 
traite  de  héros  un  homme  qui  fait  la  conquête, 
c'est-é-dire  qui  subjugue  injustement  les  pays 
d'un  état  voisin  I L'usurpation  d'un  pré  ou 
d’une  vigne  est  regardée  comme  un  péché 
irrémissible  au  jugement  de  Dieu , à moins 
qu'on  ne  restitue  ; et  on  compte  pour  rien 
l'usurpation  des  villes  et  des  provinces  ! Pren- 
dre un  champ  à un  particulier  est  un  grand 
péché;  prendre  un  grand  pays  à une  nation 
est  une  action  innocente  et  glorieuse!  Où  sont 
donc  les  idées  de  justice?-  Dieu  jugera -t- il 
ainsi  ? Exisliinntli  inique  quod  ero  lui  liniilis. 
Doit-on  moins  être  juste  en  grand  qu’en  pe- 
tit? La  justice  n' est-elle  plus  justice  quand  il 
s'agit  des  plus  grands  intérêts  ? Des  millions 
d'hommes  qui  composent  une  nation  sont-ils 
moins  nos  frères  qu’un  seul  homme?  N'aura- 
t-on  aucun  scrupule  de  faire  à des  millions 
d'hommes  l’injustice  sur  un  pays  entier,  qu'on 
n’oseroit  faire  pour  un  pré  à un  homme  seul? 
Tout  ce  qui  est  pris  par  pure  conquête  est 
donc  pris  très  injustement  et  doit  être  restitué  ; 
tout  ce  qui  est  pris  dans  une  guerre  entre- 
prise sur  un  mauvais  fondement  est  de  même. 
Les  traités  de  paix  ne  couvrent  rien  lorsque 
vous  êtes  le  plus  fort,  et  que  vous  réduisez  vos 
v oisins  à signer  le  traité  pour  éviter  de  plus 
grands  maux  ; alors  ils  signent  comme  un  par- 
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ticulier  donne  sa  l:oursc  à un  voleur  qui  lui 
tient  le  pistolet  sur  la  j;argc.  La  guerre  que 
vous  avez  coinmenci’e  mal  à propos  et  que 
vous  avez  soutenue  avec  succi^ , loin  de  vous 
mettre  en  sûreté  de  conscience , vous  engage 
non  seulement  à la  restitution  des  pays  usur- 
pés, mais  encore  à la  réparation  de  tous  les 
dommages  causés  sans  raison  à vos  voisins. 

Pour  les  traités  de  paix  il  faut  les  compter 
nuis  , non  seulement  dans  les  choses  injustes 
que  la  violence  a fait  passer,  mais  encore  dans 
celles  où  YODS  pourriez  avoir  mêlé  quelque 
artifice  et  quelque  terme  ambigu  pour  vous 
en  prévaloir  dans  les  occasions  favorables. 
Votre  ennemi  est  votre  frère , vous  ne  pou- 
vez l'oublier  sans  oublier  l'humanité.  Il  ne 
vous  est  Jamais  permis  de  lui  faire  du  mal 
quand  vous  pouvez  l’éviter  sans  vous  nuire; 
et  vous  ne  pouvez  jamais  chercher  aucun 
avantage  contre  lui  que  par  les  armes,  dans 
l’extrême  nécessité.  Dans  les  traités  il  ne  s'agit 
plus  d'armes  ni  de  guerre,  il  ne  s’agit. que  de 
paix,  de  justice,  d'humanité  et  de  butine  fui. 
Il  est  encore  plus  infâme  et  plus  criminel  de 
tromper  dans  un  traité  de  paix  avec  un  peu- 
ple voisin,  que  de  tromper  dans  un  contrat 
avec  un  particulier.  Mettre  dans  un  traité  des 
termes  ambigus  et  captieux , c’est  préparer 
des  semences  de  guerre  pour  l’avenir;  c’est 
mettre  des  caques  de  poudre  sous  les  maisons 
où  l'on  habite. 

DIRECTION  XXVI. 

Quand  il  a été  question  d’une  guerre,  avez- 
vous  d’abord  examiné  et  fait  examiner  votre 
droit  par  les  personnes  les  plus  intelligentes  et 
les  moins  flatteuses  pour  vous?  Vous  êtes- 
vous  défié  des  conseils  de  certains  ministres 
qui  ont  intérêt  de  vous  engager  à la  guerre  , 
ou  qui  du  moins  cherchent  à flatter  vos  pas- 
sions , pour  tirer  de  vous  de  quoi  contenter 
les  leurs’?  Avez-vous  cherché  toutes  les  rai- 
sons qui  pouvoient  être  contre,  vous?  Avez- 
vous  écouté  favorablement  ceux  qui  les  ont 
approfondies?  Vous  êtes-vous  donné  le  temps 
de  savoir  les  sentiments  de  tous  vos  plus  sa- 
ges conseillers  sans  les  prévenir? 

N’avez-vous  point  regardévotre  gloire  per- 


sonnelle comme  une  raison  d’entreprendre 
quelque  chose,  de  peur  de  passer  votre  vie  sans 
vous  distinguer  des  autres  princes?  Comme  si 
les  princes  pouvoient  trouver  quelque  gloire 
solide  à troubler  le  bonheur  des  peuples  dont 
ils  doivent  être  les  pères!  Comme  si  un  père 
de  famille  pouvoit  être  estimable  par  les  ac- 
tions qui  rendent  ses  enfants  malheureux  ! 
Comme  si  un  roi  avoit  qtielquc  gloire  à espérer 
ailleurs  que  dans  sa  vertu , c’est-à-dire  dans 
sa  justice  et  dans  le  bon  gouvernement  de  son 
peuple!  N’avez-vous  point  cru  que  la  guerre 
étoit  nécessaire  pour  acquérir  des  places  qui 
étoient  à votre  bienséance,  et  qui  feroient  la 
sûreté  de  votre  frontière?  Étrange  règle!  Par 
les  convenances  on  ira  de  proche  en  proche 
jusqu’à  la  Chine. 

Pour  la  sûreté  d’une  frontière  on  la  peut 
trouver  s.ans  prendre  le  bien  d'autrui  ; forti- 
fiez vos  propres  places,  et  n’usurpez  point 
celles  de  vos  voisins.  Voudriez-vous  qu’un 
voisin  vous  prit  tout  ce  qu’il  croiroit  commode 
pour  sa  sûreté  ? Votre  sûreté  n’est  point  un 
titre  de  propriété  pour  le  bien  d’autrui.  La 
vraie  sûreté  pour  vous , c’est  d’être  juste  ; 
c’est  de  conserver  de  bons  alliés  par  une  con- 
duite droite  et  modérée  ; c’est  d’avoir  un  peu- 
ple nombreux  , bien  nourri,  bien  affectionné 
et  bien  discipliné.  Mais  qu’y  a-l-il  de  plus  con- 
traire à votre’sûreté,  que  de  faire  éprouver 
à vos  voisins  qu’ils  n’en  peuvent  jamais  trou- 
ver aucune  avec  vous  , cl  que  vous  êtes  tou- 
jours prêt  à prendre  sur  eux  tout  ce  qui  vous 
accommode? 

DIRECTION  XXVII. 

Avez-vous  bien  examiné  si  la  guerre  dont 
il  s'agissoit  étoit  nécessaire  à vos  peuples? 
Peut-être  ne  .s’agissoit-il  que  de  quelque  pré- 
tention qui  vous  regardoit  personnellement, 
vos  peuples  n’y  ayant  aucun  intérêt  réel.  Que 
leur  importe  que  vous  ayez  une  province  de 
plus?  Ils  peuvent,  par  affection  pour  vous, 
si  vous  les  traitez  en  père , faire  quelque  ef- 
fort pour  vous  aider  à recueillir  les  succes- 
sions d’état  qui  vous  sont  dues  légitimement  ; 
mais  pouvez-vous  les  accabler  d’impûts  mal- 
! gré  eux  pour  trouver  les  fonds  nécessaires  à 
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une  fiucrre  qui  ne  leur  est  utile  en  rienï  Bien 
plus , sup{K)sé  même  que  celle  guerre  regarde 
précisément  l'Étal , vous  avez  dù  regarder  si 
elle  est  plus  utile  que  dommageable  ; il  faut 
comparer  les  fruits  quon  en  peut  tirer,  ou 
du  moins  les  maux  qu'on  pourroit  craindre 
si  on  ne  la  faisoit  pas , avec  les  inconvénients 
qu’elle  entraînera  après  elle.  Toute  compen- 
sation exactement  faite , il  n'y  a presque  point 
de  guerre,  même  heureusement  terminée,  qui 
ne  fasse  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien 
à un  état.  On  n’a  qu'à  considérer  combien  elle 
ruine  de  familles,  combien  elle  fait  périr 
d'hommes , combien  elle  ravage  et  dépeuple 
de  pays,  combien  elle  dérégie  un  état,  com- 
bien elle  y renverse  les  lois , combien  elle  au- 
torise la  licence,  combien  il  faudroit  d'années 
pour  réparer  ce  que  deux  ans  de  guerre  cau- 
sent de  maux  contraires  à la  bonne  politique 
dans  un  état.  Tout  homme  sensé,  et  qui  agi- 
roit  sans  passion , entreprendroit-il  le  procès 
le  mieux  fondé  selon  les  lois  , s’il  étoit  assuré 
que  ce  procès,  même  en  le  gagnant,  feroil 
plus  de  mal  que  do  bien  à la  nombreuse  fa- 
mille dont  il  est  chargé? 

Cette  juste  compensation  des  biens  et  des 
maux  do  la  guerre  dètermineroil  toujours  un 
bon  roi  à l’éviter,  à cause  de  ses  funestes  sui- 
tes ; car,  où  sont  les  biens  qui  puissent  con- 
ire-balancer  tant  do  maux  inévitables,  sans 
parler  des  périls  des  mauvais  succès?  Il  ne 
peut  y avoir  qu’un  seul  cas  où  la  guerre , mal- 
gré tons  ses  maux  , devient  nécessaire  : c’est 
le  cas  où  l’on  ne  pourroit  l’éviter  qu’en  don- 
nant trop  de  prise  et  d’avantage  à on  ennemi 
injuste , artificieux  et  trop  puissant.  Alors,  en 
voulant , par  foiblesse , éviter  la  guerre , on  y 
tomberoit  encore  plus  dangereusement;  on 
feroit  une  paix  qui  ne  seroit  pas  une  paix  , et 
qui  n’en  auroit  que  l’apparence  trompeuse. 
Alors  il  faut,  malgré  soi,  faire  vigoureusement 
la  guerre , par  le  désir  sincère  d’une  bonne  et 
constante  paix.  Mais  ce  cas  unique  est  plus 
rare  qu’on  ne  s’imagine  ; et  souvent  on  le  croit 
réel . qu'il  est  très  chimérique. 

Quand  un  roi  est  juste,  sincère,  inviolabhs 
ment  fidèle  à tous  ses  alliés , et  puissant  dans 
son  pays  par  on  sage  gouvernement , il  a de 
quoi  bien  réprimer  les  voisins  inquiets  et  in- 


justes qui  veulent  l’attaquer  ; il  a l’amour  de 
ses  peuples  et  la  confiance  de  ses  voisins  ; tout 
le  monde  est  intéressé  à le  soutenir.  Si  sa  cause 
est  juste , il  n’a  qu'à  prendre  toutes  les  voies 
les  plus  douces  avant  de  commencer  la  guerre. 
11  peut , étant  déjà  puissamment  armé,  offrir 
de  croire  certains  voisins  neutres  et  désinté- 
ressés, prendre  quelque  chose  sur  lui  pour 
la  paix  , éviter  tout  ce  qui  aigrit  les  esprits  , 
et  tenter  tonies  les  voies  d’accommodement. 
Si  tout  cela  est  inutile  et  ne  sert  de  rien  , il  en 
fera  la  guerre  avec  plus  do  confiance  en  la 
protection  de  Dieu , avec  plus  de  zèle  de  ses 
sujets , avec  plus  de  secours  de  ses  alliés.  Mais 
il  arrivera  très  rarement  qu’il  soit  réduit  à 
faire  la  guerre  dans  de  telles  circonstances. 
Les  trois  quarts  des  guerres  ne  s’engagent 
que  par  hauteur,  par  finesse  , par  avidité,  par 
précaution. 

DIRECTION  XXVIII. 

Avez-vous  étp  fidèle  à tenir  parole  à vos  en- 
nemis pour  les  capitulations,  pour  les  car- 
tels, etc.?  Il  y a les  lois  de  la  guerre,  qu'il 
ne  faut  pas  moins  religieusement  garder  que 
celles  de  la  paix.  I.ors  même  qu’on  est  en 
guerre,  il  reste  un  certain  droit  des  gens  qui 
est  le  fond  de  l'humanité  mémo;  c’est  un  lieu 
sacré  et  inviolable  entre  les  peuples , que  nulle 
guerre  ne  peut  rompre  ; autrement  la  guerre 
ne  seroit  plus  qu’un  brigandage  inhumain , 
qu'une  suite  perpétuelle  do  trahisons , d’assas- 
sinats , d'abominations  et  de  barbaries.  Vous 
ne  devez  faire  à vos  ennemis  que  ce  que  vous 
croyez  qu'ils  ont  droit  de  vous  faire.  II  y a les 
violences  cl  les  ruses  de  guerre  qui  sont  ré- 
ciproques, et  auxquelles  chacun  s’attend.  Pour 
tout  le  reste,  il  faut  une  bonne  fui  et  une  hu- 
manité entière.  Il  n’est  point  permis  de  rendre 
fraude  pour  fraude.  Il  n'est  point  permis , par 
exemple , de  donner  des  paroles  en  vue  d'y 
manquer,  parccqu'on  vous  en  a donné  aux- 
quelles on  a manqué  ensuite.  D'ailleurs,  pen- 
dant la  guerre  entre  deux  nations  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  la  couronne  la  plus 
noble  ou  la  plus  puissante  ne  doit  point  se 
dispenser  de  subir  avec  égalité  toutes  les  lois 
communes  do  la  guerre.  Un  prince  qui  joue 
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ayec  un  particulier  ne  doit  pas  moins  observer 
que  lui  toutes  les  lois  du  jeu  ; dès  qu’il  joue 
avec  lui  il  devient  son  è{;al,  pour  le  Jeu  seule- 
ment. Le  prince  le  plus  élevé  et  le  plus  puis- 
sant doit  SC  piquer  d'étre  le  plus  fidèle  à suivre 
toutes  les  régies  pour  les  contributions  qui 
mettent  les  peuples  à couvert  des  captures, 
des  massacres , des  incendies,  pour  les  cartels, 
pour  les  capitulations,  etc. 


viez  défendre  votre  cause,  et  malgré  lesquels 
vos  ennemis  ont  également  continué  leurs  ef- 
forts contre  vous?  ^’ous  devez  rendre  compte 
à Dieu , et  réparer,  selon  l'étendue  de  votre 
pouvoir,  tous  les  maux  que  vous  avez  autori- 
sés, et  qui  ont  été  faits  sans  nécessité. 

DIRECTION  XXXI. 


DIRECTION  XXIX. 

II  ne  suffit  pas  do  garder  les  capitulations 
à l’égard  des  ennemis  ; il  faut  encore  les  garder 
religieusement  à l’égard  des  peuples  conquis. 
Comme  vous  devez  tenir  parole  à la  garnison 
d’une  ville  prise , et  n’y  faire  aucune  super- 
cherie sur  des  termes  ambigus , tout  de  même 
vous  devez  tenir  parole  au  peuple  de  cette 
ville  et  de  ses  dépendances.  Qu'importe  é qui 
vous  ayez  promis  des  conditions  pour  ce  peu- 
ple? Que  ce  soit  é lui  ou  à la  garnison  , tout 
cela  est  égal.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  vous 
avez  promis  des  conditions  pour  ce  peuple; 
c’est  à vous  h les  garder  inviolablement.  Qui 
pourra  se  fier  A vous , si  vous  y manquez  ? 
Qu’y  aura-t-il  de  sacré , si  une  promesse  si 
solennelle  ne  l’est  pas  ? C’est  un  contrat  fait 
avec  ces  peuples  pour  les  rendre  vos  sujets  ; 
commencerez-vous  par  violer  votre  titre  fon- 
damental? Ils  ne  vous  doivent  obéissance  que 
suivant  ce  contrat;  et  si  vous  le  violez , vous 
ne  méritez  plus  qu’ils  l’observent. 

DIRECTION  XXX. 

Pendant  la  guerre  n’avez-vous  point  fait  do 
maux  inutiles  à vos  ennemis  ? Ces  ennemis 
sont  toujours  hommes  et  toujours  vos  frères. 
Si  vous  êtes  vrai  homme , vous  ne  devez  leur 
faire  que  les  maux  que  vous  ne  pouvez  vous 
dispenser  de  leur  faire  pour  vous  garantir  de 
ceux  qu’ils  vous  préparent  et  pour  les  réduire 
A une  juste  paix.  N’avez-vous  point  inventé  et 
introduit,  A pure  jicrto  et  par  passion  ou  par 
hauteur,  de  nouveaux  genres  d’hostilités?  N’a- 
vez-vous  point  autorisé  des  ravages , des  in- 
cendies, des  sacrilèges,  des  massacres,  qui 
n'ont  décidé  de  rien , sans  lesquels  vous  pou- 


I  Avez-vous  exécuté  ponctuellement  les  traités 
de  paix?  ne  les  avez-vous  jamais  violés  sous 
de  beaux  prétextes?  A l’égard  des  articles  des 
; anciens  traités  de  paix  qui  sont  ambigus , an 
j lieu  d’en  tirer  des  sujets  de  guerre,  il  faut  les 
I interpréter  par  la  pratique  qui  les  a suivis 
I immédiatement.  Cette  pratique  immédiate  est 
l’interprétation  infaillible  des  paroles  ; les  par- 
I ties,  immédiatement  après  le  traité,  s’enteo- 
I doient  elles-mêmes  parfaitement  ; elles  savoieni 
mieux  alors  ce  qu’elles  avoient  voulu  dire 
qu’on  ne  le  peut  savoir  cinquante  ans  après. 
Ainsi  la  possession  est  décisive  A cet  égard-IA  ; 
et  vouloir  la  troubler,  c’est  vouloir  éluder  ce 
qu’il  y a de  plus  assuré  et  de  plus  inviolable 
dans  le  genre  humain.  Pour  donner  quelque 
consistance  au  monde  et  quelque  sûreté  aux 
nations , il  faut  supposer,  par  préférence  A 
tout  le  reste , deux  points  qui  sont  coromc  les 
deux  pèles  de  la  terre  entière  : l’un,  que  tout 
traité  de  paix  juré  entre  deux  princes  est  in- 
violable A leur  égard , et  doit  toujours  être 
pris  simplement  dans  son  sens  le  plus  naturel, 
et  interprété  par  l’ciècution  immédiate  ; l’au- 
tre, que  toute  possession  paisible  et  non  in- 
terrompue depuis  le  temps  que  la  jurispru- 
dence demande  pour  les  prescriptions  les 
moins  favorables , doit  acquérir  une  propriété 
certaine  et  légitime  A celui  qui  a cette  posses- 
sion, quelque  vice  qu  elle  ait  pu  avoir  dans 
. son  origine.  Sans  ces  deux  règles  fondamen- 
^ taies , point  de  repos  ni  de  sûreté  dans  le 
genre  humain.  Los  avez-vous  toujours  suivies? 

i 

! DIRECTION  XXX II 

I Avez-vous  fait  justice  au  mérite  de  tous  les 
I principaux  sujets  que  vous  pouviez  mettre 
' dans  les  emplois?  En  ne  faisant  pas  justice 
' aux  particuliers  sur  leurs  biens , comme  sur 
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leurs  terres , sur  leurs  rentes , etc. , vous  n'a- 
vez  fait  tort  qu’à  ces  particuliers  et  à leurs 
familles  ; mais  en  ne  comptant  pour  rien  dans 
le  choix  des  hommes  ni  la  vertu , ni  les  ta- 
lents , c'est  à tout  votre  état  que  vous  avez 
fait  une  injustice  irréparable.  Ceux  que  vous 
n'avez  point  choisis  pour  les  places  n'ont  rien 
perdu  d’effectif,  pareeque  ces  places  n’au- 
roient  été  pour  eux  que  des  occasions  dange- 
reuses pour  leur  salut  et  pour  leur  repos 
temporel  ; mais  c’est  tout  votre  royaume  que 
vous  avez  privé  injustement  d'un  secours  que 
Dieu  lui  avait  préparé.  Les  hommes  d’un  es- 
prit élevé  et  d'un  cœur  droit  sont  plus  rares 
qu'on  ne  sauroit  le  croire  ; il  faudroit  les  aller 
chercher  jusqu'au  bout  du  monde  : Procul  et 
de  utlimis  pnibia  pretium  ejue,  comme  dit  le 
Sage  do  la  femme  forte.  Pourquoi  avez-vous 
privé  l’État  du  secours  de  ces  hommes  supé- 
rieurs aux  autres  ? Votre  devoir  n'étoit-il  pas 
de  choisir  pour  les  premières  places  les  pre- 
miers hommes?  N’étoit-cc  pas  là  votre  prin- 
cipale fonction?  Un  roi  no  fait  pas  la  fonction 
de  roi  en  réglant  les  détails  que  d'autres  qui 
gouvernent  sous  lui  pourroient  régler  ; sa 
fonction  essentielle  est  de  faire  ce  que  nul 
autre  que  lui  ne  peut  faire  : c'est  de  bien  choi- 
sir ceux  qui  exercent  son  autorité  sous  lui  ; 
c'est  de  mettre  chacun  dans  la  place  qui  lui 
convient , et  de  faire  tout  dans  l'état , non  par 
lui-méme , ce  qui  est  impossible , mais  en  fai- 
sant tout  faire  par  des  hommes  qu'il  choisit, 
qu’il  anime  et  qu'il  redresse  : voilà  la  véri- 
table action  d'un  roi.  Avez-vous  quitté  tout 
le  reste  que  d'autres  peuvent  faire  sous  vous, 
pour  vous  appliquer  à ce  devoir  essentiel  que 
vous  seul  pouvez  remplir?  Avez-vous  eu  soin 
de  jeter  les  yeux  sur  un  certain  nombre  de 
gens  sensés  et  bien  intentionnés  par  qui  vous 
puissiez  être  averti  de  tous  les  sujets  de 
chaque  profession  qui  s’élèvent  et  qui  se  dis- 
tinguent ? Les  avez-vous  questionnés  tous  sé- 
parément , pour  voir  si  leurs  témoignages  sur 
chaque  sujet  scroient  uniformes?  Avez-vous 
eu  la  patience  d'examiner,  par  ces  divers  ca- 
naux, les  sentiments,  les  inclinations,  les 
habitudes , la  conduite  de  chaque  homme  que 
vous  pouvez  placer  ? Avez-vous  vu  ces  hom  - 
mes  vous-méme?  Expédier  des  détails  dans 


un  cabinet  où  l'on  se  renferme  sans  cesse, 
c'est  dérober  son  plus  précieux  temps  à l’ïiiat. 
Il  faut  qu'un  roi  voie , parle , écoute  beau- 
coup de  gens;  qu'il  apprenne,  par  son  expé- 
rience, à étudier  les  hommes;  qu'il  les  con- 
noisse  par  un  fréquent  commerce  et  par  un 
accès  libre. 

Il  y a deux  manières  de  les  connoltrc  ; l'une 
est  la  conversation.  Si  vous  éludiez  bien  les 
hommes , sans  paroitre  néanmoins  les  étudier, 
la  conversation  vous  sera  beaucoup  plus  utile 
que  beaucoup  de  travaux  qu’on  croiroit  plus 
importants  ; vous  y remarquerez  la  légèreté, 
l'indiscrétion,  la  vanité,  l'arlidcc  des  hom- 
mes , leurs  flatteries , leurs  fausses  maximes. 
Les  princes  ont  un  pouvoir  infini  sur  ceux  qui 
les  approchent,  et  ceux  qui  les  approchent 
ont  une  foiblesse  infinie  en  les  approchant. 
La  vue  des  princes  réveille  toutes  les  passions, 
et  rouvre  toutes  les  plaies  du  cœur.  Si  un 
prince  sait  profiter  de  cet  ascendant , il  sen- 
tira bicniét  les  foiblesscs  de  chaque  homme. 
L’autre  manière  d’éprouver  les  hommes  est 
de  les  mettre  dans  les  emplois  subalternes , 
pour  essayer  s'ils  seront  propres  aux  emplois 
supérieurs.  Suivez  les  hommes  dans  les  em- 
plois que  vous  leur  confiez  , ne  les  perdez 
jamais  de  vue , sachez  ce  qu'ils  font , faites- 
leur  rendre  compte  de  ce  que  vous  leur  avez 
donné  à faire.  Voilà  de  quoi  leur  parler  quand 
vous  les  voyez  ; jamais  vous  ne  manquerez 
de  sujet  do  conversation.  Vous  verrez  leur 
naturel  par  les  partis  qu’ils  ont  pris  d’eux- 
mémes.  Quelquefois  il  est  à propos  de  leur 
cacher  vos  sentiments  pour  dteouvrir  les 
leurs.  Demandez-leur  conseil , et  n'en  prenez 
que  ce  qu'il  vous  plaira. 

Telle  est  la  vraie  fonction  d’un  roi  : l’avez- 
vous  remplie  ? N'avez-vous  point  négligé  de 
connoltrc  les  hommes  par  paresse  d'esprit , 
par  une  humeur  qui  vous  rend  particulier, 
par  une  hauteur  qui  vous  éloigne  do  la  société, 
par  des  détails  qui  ne  sont  que  des  vétilles 
en  comparaison  de  l’étude  des  hommes  ; enfin 
par  des  amusements  dans  votre  cabinet,  sous 
prétexte  de  travail  secret?  N'avez-vous  point 
craint  et  écarté  les  sujets  forts  et  distingués 
des  autres?  N'avez-vous  pas  craint  qu’ils  vous 
vissent  de  trop  prés,  et  pénétrassent  trop 
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dans  vos  foiblpsses  si  v«us  lo.s  approchiez  de 
>ülrc  personne''  N’avez-vous  pascraiiu  qu'ils 
ne  ^ ous  flânassent  pas , qu'ils  contredissent 
vus  passions  injustes,  vos  mauvais  {;oùts,  vus 
motifs  bas  et  indécents?  N'avez-vous  pas  mieux 
aimé  vous  servir  de  certains  hommes  inté- 
ressés et  artiheieux  qui  vous  flattent , qui  font 
semblant  de  ne  voir  jamais  vos  défauts , et  qui 
applaudissent  à toutes  vos  fantaisies  ; ou  bien 
de  certains  hommes  médiocres  et  souples  que 
vous  domijiez  aisément , que  votts  espérez 
éblouir,  qui  n'ont  jamais  le  courage  de  vous 
résister,  et  qui  vous  gouvernent  d'Ihitant  plus 
que  vous  ne  vous  défiez  point  de  leur  autorité 
et  que  vous  ne  craignez  point  qu'ils  paroissent 
d'un  génie  supérieur  au  vôtre?  N'cst-ce  point 
par  res  motifs  si  corrompus  , que  vous  avez 
rempli  les  principales  places  d'hommes  foibles 
ou  dépravés  , et  que  vous  avez  laissé  loin  de 
vous  tout  ce  qii'd  y avoit  de  meilleur  pour 
vous  aider  dans  les  grandes  affaires  ? Prendre 
les  terres,  les  charges  et  l'argent  d'autrui, 
n'est  point  une  injustice  comparable  é celle 
que  je  viens  d'expliquer. 

DIRECTION  XXXIII. 

N'avez-vous  point  accoutumé  vos  domes- 
tiques à une  dé()cnse  au-dessus  de  leur  condi- 
tion , et  é des  récompenses  qui  surchargent 
l'État  ? Vos  valets  de  chambre , vos  valets  do 
garde-robe,  etc.,  ne  vivent-ils  pas  comme 
des  seigneurs,  pendant  que  les  vrais  seigneurs 
languissent  dans  votre  antichambre  sans  au- 
cun bienfait , et  que  beaucoup  d'autres,  des 
plus  illustres  maisons , sont  dans  le  fond  des 
provinces  réduits  A cacher  leur  misère?  X'a- 
vez-vous  point  autorisé , sous  prétexte  d'orner 
votre  cour,  le  luxe  d'habits,  de  meubles, 
d'équipages  et  de  maisons , de  tous  ces  offi- 
ciers subalternes  qui  n'ont  ni  naissance , ni 
mérite  solide , et  qui  se  croient  au-dessus  des 
gens  de  qualité  parcequ'ils  vous  parlent  fami- 
lièrement et  qu'ils  obtiennent  facilement  des 
grâces?  Ne  craignez-vous  pas  trop  leur  im- 
portunité? N'avez-vous  point  craint  de  les 
fâcher  plus  que  de  manquer  à la  justice  ? 
N'avez-vous  pas  été  trop  sensible  aux  vaines 
marques  de  zélé  et  d'attachement  tendre  pour 


votre  personne  , qu'ils  s'empressent  de  vous 
témoigner  pour  vous  plaire  et  pour  avancer 
leur  fortune?  Ne  les  avez-vous  pas  rendus 
raallieoreux , en  leur  laissant  concevoir  des 
espérances  disproportionnées  à leur  état  et  à 
votre  affection  pour  eux  ? N'avez-vous  pas 
ruiné  leurs  familles , en  les  laissant  mourir 
sans  récompense  solide  qui  reste  à leurs  en- 
fants , après  que  vous  les  avez  laissés  vivre 
dans  un  faste  ridicule  qui  a consumé  les  grands 
bienfaits  qu'ils  ont  reçus  de  vous  pendant 
leur  vie?  N'en  a-t-il  pas  été  de  même  des 
autres  courtisans,  chacun  selon  son  degré? 
Ils  sucent,  pendant  qu'ds  vivent,  le  royaume 
entier;  en  quelque  temps  qu'ils  meurent,  ils 
laissent  leurs  familles  ruinées.  Vous  leur  don- 
nez trop  , et  vous  leur  faites  encore  plus  dé- 
penser. Ainsi  ceux  qui  itiinent  l'État  se  ruinent 
eux-mêmes.  C'est  vous  qui  en  êtes  cause,  en 
assemblant  autour  de  vous  tant  d'hommes 
inutiles,  fastueux,  dissipateurs,  et  qui  se  font 
de  leurs  plus  folles  dissipations  un  titre  auprès 
de  vous  pour  vous  demander  de  nouveaux 
biens  qu'ils  puissent  encore  dissiper. 

DIRECTION  XXXIV. 

N'avez-vous  point  pris  des  préventions 
contre  quelqu'un , sans  avoir  examiné  les 
faits?  C'est  ouvrir  la  porte  à la  calomnie  et 
aux  faux  rapports , ou  du  moins  prendre  té- 
mérairement les  préventions  des  gens  qui 
vous  approchent  et  en  qui  vous  vous  confiez. 
Il  n'est  point  permis  de  n'écouter  et  de  ne 
croire  qu'un  certain  nombre  de  gens.  Ils  sont 
certainement  hommes;  et  quand  même  ils  se- 
roient  incorruptibles,  du  moins  ils  ne  sont 
]ias  infaillibles.  Quelque  confiance  que  vous 
ayez  en  leurs  lumières  et  en  leur  vertu  , vous 
êtes  obligé  d'examiner  s’ils  ne  sont  point 
trompas  ptir  d'autres  et  s'ils  ne  s'entêtent 
point.  Toutes  les  fois  que  vous  vous  livrerez 
;'i  un  certain  nombre  de  personnes  qui  sont 
liées  ensemble  par  les  mêmes  intérêts  ou  par 
les  mêmes  sentiments,  vous  vous  exposerez 
volontairement  à être  trompé  et  à faire  des 
injustices.  N'avez-vous  point  quelquefois 
fermé  les  yeux  à certaines  raisons  fortes , ou 
du  moins  n'avez-vous  pas  pris  certains  partis 
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rigoureux , dans  le  doute , pour  contenter 
ceux  qui  vous  environnent  et  que  vous  crai- 
gnez de  ficher?  N’avez-vous  pas  pris  le  parti , 
sur  des  rapports  incertains,  d'écarter  des 
emplois  les  gens  qui  ont  des  talents  et  un  mé- 
rite distingué?  On  dit  en  soi-méme  : Il  n'est 
pas  poss'ible  tC ècla'trcir  ces  accusations;  le  plus 
sûr  est  d’éloigner  des  emplois  cet  homme.  Mais 
cette  prétendue  précaution  est  le  plus  dange- 
reux de  tous  les  pièges.  Par  li , on  n'appro- 
fondit rien  , et  on  donne  aux  rapporteurs  tout 
ce  qu’ils  prétendent.  On  juge  le  fond  sans  exa- 
miner ; car  on  exclut  le  mérite , et  on  se  laisse 
efferoucher  contre  toutes  les  personnes  que 
les  rapporteurs  veulent  rendre  suspectes.  Qui  i 
dit  un  rapporteur  dit  un  homme  qui  s'offre 
pour  fiiire  ce  métier,  qui  s'insinue  par  cet  hor- 
rible métier,  et  qui  par  conséquent  est  mani- 
festement indigne  de  toute  créance.  Le  croire , 
c'est  vouloir  s'exposer  à égorger  l'innocent. 
Un  prince  qui  prête  l'oreille  aux  rapporteurs 
de  profession  ne  mérite  de  eonnoltre  ni  la 
vérité  ni  la  vertu.  Il  faut  chasser  et  confondre 
ces  pestes  do  cour.  Mais  comme  il  faut  être 
averti,  le  prince  doit  avoir  d'honnêtes  gens 
qu’il  oblige  malgré  eux  à veiller,  observer, 

A savoir  ce  qui  se  passe,  cl  à l'en  avertir  se- 
crètement. Il  doit  choisir  pour  celle  fonction 
les  gens  A qui  elle  répugne  davantage , et  qui 
ont  le  plus  d'horreur  pour  le  métier  infâme 
de  rapporteur.  Ceux-ci  ne  l’avertiront  que  des 
faits  véritables  et  importants  ; ils  ne  lui  diront 
point  toutes  les  bagatelles  qu'il  doit  ignorer, 
et  sur  lesquelles  il  doit  être  commode  au  pu- 
blic; du  moins , ils  ne  lui  donneront  les  choses 
douteuses  que  comme  douteuses,  et  ce  sera  A 
lui  A les  approfondir,  ou  A suspendre  son  juge- 
ment si  elles  ne  peuvent  être  éclaircies. 

DIRECTION  XXXV. 

N'avez-vous  point  trop  répandu  de  bien- 
faits sur  vos  ministres,  snr  vos  favoris,  et 
sur  leurs  créatures , pendant  que  vous  avez 
laissé  languir  dans  le  ^soin  des  personnes  de 
mérite , qui  ont  long-temps  servi , et  qui  man- 
quent de  protection  ? D'ordinaire , le  grand 
défaut  des  princes  est  d'être  foibles,  mous  et 
inappliqués.  Ils  ne  sont  presque  jamais  déter- 


minés par  le  mérite  ni  par  les  vrais  défauts  des 
gens.  Le  fond  des  choses  n'est  pas  ce  qui  les 
touche  ; leur  décision , d'ordinaire , vient  de 
ce  qu'ils  n'osent  refuser  ceux  qu'ils  ont  l'ha- 
bitude de  voir  et  de  croire.  Souvent  ils  les 
souffrent  avec  impatience , et  ne  laissent  pour- 
tant pas  de  demeurer  subjugués.  Ils  voient 
les  défauts  de  ces  gens-IA , et  se  contentent 
de  les  voir.  Us  se  savent  bon  gré  de  n’en  être 
pas  les  dupes  ; après  quoi  ils  les  suivent  aveu- 
glément ; ils  leur  sacrifient  le  mérite , l’inno- 
cence, les  talents  distingués  et  les  plus  longs 
services.  Quelquefois  ils  écouteront  favora- 
blement un  homme  qui  osera  leur  parler  contre 
ces  ministres  ou  ces  favoris  , et  ils  verront  des 
faits  clairement  vérifiés  ; alors  ils  gronderont , 
et  feront  entendre  A ceux  qui  auront  osé  par- 
ler, qu'ils  seront  soutenus  contre  le  ministre 
on  contre  le  favori.  Mais  bientôt  le  prince  se 
lasse  de  protéger  celui  qui  ne  tient  qu'A  lui 
! seul , cette  protection  lui  coAtc  trop  dans  in 
; détail  ; et  de  peur  do  voir  un  visage  mécontent 
I dans  la  personne  du  ministre,  l’honnête  homme 
! par  qui  l'on  avoit  su  la  vérité  sera  abandonné 
à son  indignation.  Après  cela,  méritez-vous 
d'être  averti  ? Pouvez-vous  espérer  de  l'être? 
Quel  est  l’homme  sage  qui  osera  aller  droit  à 
vous , sans  passer  par  le  ministre  dont  la  ja- 
lousie est  implacable?  Ne  méritez-vous  pas  de 
ne  plus  voir  que  par  scs  yeux  ? N’êtes-vous 
I pas  livré  A ses  passions  les  plus  injustes  et  A 
ses  préventions  les  pins  déraisonnables?  Vous 
laissez-vous  quelque  remède  contre  un  si 
grand  mal? 

DIRECTION  XXWI. 

Ne  vous  laissez-vous  point  éblouir  par  cer- 
tains hommes  vains , hardis , et  qui  ont  l'art 
de  se  faire  valoir,  pendant  que  vous  négligez 
et  laissez  loin  de  vous  le  mérite  simple , mo- 
deste, timide  et  caché?  Un  prince  montre  la 
grossièreté  de  son  goût,  lorsqu’il  ne  sait  pas 
discerner  combien  ces  esprits  si  hardis,  et  qui 
ont  l’art  d'imposer,  sont  superficiels  et  pleins 
de  défauts  méprisables.  Un  prince  sage  et  pé- 
nétrant n’estime  ni  les  esprits  évaporés , ni 
les  grands  parleurs , ni  ceux  qui  décident  d'un 
ton  de  confiance,  ni  les  critiques  dédaigneux, 
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ni  les  moqueurs  qui  tourncnl  luui  en  plaisan-  j 
lcrio.  Il  méprise  ceux  qui  trouvent  tout  facile, 
qui  applcvudisseiu  à tout  ce  qu'il  veut,  qui  uc 
considèrent  que  scs  yeux , ou  le  ton  do  sa 
voix , pour  deviner  sa  pensée  et  pour  l’ap- 
prouver. 11  recule  loin  des  emplois  de  con- 
fiance ces  hommes  qui  n'ont  que  des  dehors 
sans  fonds.  Au  contraire,  il  cherche,  il  pré- 
vient, il  attire  à soi  les  personnes  judicieuses 
et  solides  qui  n'ont  aucun  empressement,  qui 
se  défient  d'clles-mêmes , qui  craignent  les 
emplois , qui  promettent  peu  et  qui  tâchent 
de  faire  beaucoup , qui  no  parlent  guère , et 
qui  pensent  toujours , qui  parlent  d'un  ton 
douteux,  et  qui  savent  contredire  avec  respect. 

De  tels  sujets  demeurent  souveut  obscurs 
dans  les  places  inférieures , pendant  que  les 
premières  sont  occupées  par  des  hommes 
grossiers  et  hardis,  qui  ont  imposé  au  prince , 
et  qui  ne  servent  qu'à  montrer  combien  il  | 
manque  de  discernement.  Tandis  que  vons 
négligerez  de  chercher  le  mérite  caché  et  de 
réprimer  les  gens  empressés  et  dépourvus  des 
qualités  solides , vous  serez  responsable  de- 
vant Dieu  de^toutes  les  fautes  qui  seront  faites 
par  ceux  qui  agiront  sous  vous.  Le  métier 
d'adroit  courtisan  perd  tout  dans  un  état.  Les 
esprits  les  plus  courts  et  les  plus  corrompus 
sont  souvent  ceux  qui  apprennent  le  mieux 
cet  indigne  métier.  Ce  métier  gâte  tous  les  ^ 
autres:  le  médecin  néglige  la  médecine;  le  ] 
prélat  oublie  les  devoirs  de  son  ministère  ; le 
général  d'armée  songe  bien  plus  à faire  sa 
cour  qu'à  défendre  l’État  ; l'ambassadeur  né- 
gocie bien  plus  pour  ses  propres  intérêts  à la 
cour  de  son  maître , qu’il  ne  négocie  pour  les 
intérêts  de  son  maître  à la  cour  où  il  est  en- 
voyé. L’art  de  faire  sa  cour  gâte  les  hommes  de 
toutes  les  professions,  et  étouffe  le  vrai  mérite. 

Rabaissez  donc  ces  hommes  dont  tout  le 
talent  ne  consiste  qu'à  plaire,  qu'à  flatter,  qu'à 
éblouir,  qu’à  s'insinuer  pour  faire  fortune. 
Si  vous  y manquez  , vous  remplirez  indigne- 
ment vos  places  , et  le  vrai  mérite  demeurera 
toujours  en  arrière.  Votre  devoir  est  de  re- 


culer ceux  qui  s'avancent  trop , et  d'avancer 
ceux  qui  demeurent  reculés  un  faisant  leur 
devoir. 

DIRECTION  XXXVII 

ET  DERttléRE. 

N'avez-vous  point  entassé  trop  d’emplois 
sur  la  tête  d’un  seul  homme , soit  pour  con- 
tenter son  ambition , suit  pour  vous  épargner 
la  peine  d'avoir  beaucoup  du  gens  à qui  vous 
soyez  obligé  du  parler?  Dés  qu'un  homme  est 
l'homme  à la  mode,  on  lui  donne  tout,  on 
voudroit  qu'il  fil  lui  seul  toutes  choses.  Ce 
n'est  pas  qu'on  l'aime , car  on  n'aime  rien  ; ce 
n'est  pas  qu’on  s'y  fie,  car  on  se  défie  de  lu 
probité  de  tout  le  monde;  ce  n’est  pas  qu'on 
lu  trouve  parfait , car  on  est  rav  i de  les  criti- 
quer souvent;  mais  c'est  qu'on  est  paresseux 
et  sauvage.  On  ne  veut  point  avoir  à compter 
avec  tant  de  gens.  Pour  en  voir  moins,  et 
pour  II' être  point  observé  de  prés  par  tant  de 
personnes,  on  fera  faire  à un  seul  homme  ce 
que  quatre  auroient  grand'peiiie  à bien  faire. 
Le  public  en  souffre , les  expéditions  languis- 
sent, les  surprises  et  les  injustices  sont  plus 
fréquentes  et  plus  irrémédiables.  L'homme 
est  accablé , et  seroit  bien  fâché  de  ne  l'être 
pas;  il  n’a  le  temps,  ni  de  penser,  ni  d'appro- 
fondir, ni  de  faire  des  plans,  ni  d'étudier  les 
hommes  dont  il  se  sert;  il  est  toujours  entraîné 
au  jour  la  journée  par  un  torrent  de  détails  à 
expédier. 

D'ailleurs,  cette  multitude  d’emplois  sur 
une  seule  tête,  souvent  assez  foible,  exclut 
tous  les  meilleurs  sujets  qui  pourroient  se 
former  cl  faire  de  grandes  choses  ; tout  ta- 
lent demeure  étouffé.  La  paresse  du  prince 
en  est  la  vraie  cause.  Les  plus  petites  raisons 
décident  sur  les  grandes  affaires.  De  là  nais- 
sent des  injustices  innombrables.  Pauca  de  le, 
disoit  saint  Augustin  au  comte  Itoniface , sed 
mulla  peupler  le.  Peut-être  ferez-vous  peu  do 
mal  par  vous-même;  mais  il  s'en  fera  infini- 
ment par  votre  autorité  mise  en  mauvaises 
mains. 
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SUPPLÉMENT  OU  ADDITION 

AUX  DIRECTIONS  PRÉCÉDENTES  XXV— XXX, 

CONCER.tANT  ET!  PARTICILIBR  NON-SEILEMENT  LE  PROIT  LÉGITIME.  MAIS  MÊME  LA  XÉtË-SSITÉ 
ISUISPE.SSABLK  DE  FORMER  DES  ALLIANCES,  TA-ST  OFFENSIVES  QUE  DÉFENSIVES, 
CONTRE  L .NE  PUISSANCE  SUFÉKII  I RE  JUSTEMENT  REDOUTABLE 
AUX  AUTRES.  ET  lENÜI.NT  MANIFESTEMENT 
A LA  MONARCHIE  UNIVERSELLE. 


Les  états  voisins  les  uns  des  autres  ne  sont 
pas  seulement  obligés  à se  traiter  inutucllc- 
incnt  selon  les  règles  de  la  justice  et  de  la 
bonne  foi;  mais  ils  doivent  encore,  pour  leur 
sûreté  particulière  autant  que  pour  l'intérél 
commun,  faire  nne  espèce  do  société  et  de  ré- 
publique générale. 

Il  fout  compter  qu'à  la  longue  la  plus  grande 
puissance  prévaut  toujours,  et  renverse  les 
autres,  si  les  autres  ne  se  réunissent  point 
pour  faire  le  contre-poids.  Il  n'est  pas  permis 
d'espérer  parmi  les  hommes  qu'une  puissance 
supérieure  demeure  dans  les  bornes  d'une 
exacte  modération , et  qu'elle  ne  veuille  dans 
sa  force  que  ce  qu  elle  pourroit  obtenir  dans 
sa  plus  grande  foiblesse.  Quand  même  un 
prince  seroit  assez  parfait  pour  faire  un  usage 
si  merveilleux  de  sa  prospérité,  celte  mer- 
veille finiroit  avec  son  règne.  L'ambition  na- 
turelle des  souverains  , les  flatteries  do  leurs 
conseillers,  et  la  prévention  des  nations  en- 
tières, ne  permettent  pas  de  croire  qu'une  na- 
tion qui  peut  subjuguer  les  autres  s'en  abs- 
tienne pendant  des  slùcles  entiers,  t'n  règne 
où  éclateroit  une  justice  si  extraordinaire  se- 
roit l'ornement  do  l'histoire,  et  on  prodige 
qu'on  ne  peut  plus  revoir. 

Il  faut  donc  compter  sur  ce  qui  est  réel  et 
journalier,  qui  est  que  chaque  nation  cherche 
à prévaloir  sur  toutes  les  autres  qui  l'envi- 
ronnent. Chaque  nation  est  donc  obligée  à 
veiller  sans  cesse,  pour  prévenir  l'excessif 


agrandissement  de  ses  voisins,  pour  sa  sûreté 
propre.  Empêcher  le  voisin  d'être  trop  puis- 
sant, ce  n'est  point  faire  un  mal;  c'est  se  ga- 
rantir de  la  servitude,  et  en  garantir  scs  au- 
I très  voisins;  en  on  mot,  c'est  travailler  à la 
' liberté,  à la  tranquillité , au  salut  public  ; car 
I l'agrandissement  d'une  nation  au-delà  d'une 
certaine  borne  change  le  Système  général  de 
toutes  les  nations  qui  ont  rapport  â celle-là. 
Par  exemple,  toutes  les  successions  qui  sont 
entrées  dans  la  maison  do  Bourgogne,  puis 
celles  qui  ont  élevé  la  maison  d'Autriche,  ont 
changé  la  face  de  toute  l'Europe.  Toute  l'Eu- 
^ ropc  a dû  craindre  la  monarchie  universeUe 
sous  Charles-Quint,  surtout  après  que  Fran- 
. (ois  P'  eut  été  défait  et  pris  à Pavie.  Il  est 
^ certain  qu'une  nation  qui  n'avoitrienà  démê- 
ler directement  avec  l'Espagne  ne  laissoit  pas 
alors d' être  endroit,  pour  la  liberté  publique, 
de  prévenir  cette  paissance  rapide  qui  sem- 
bloit  prête  à tout  engloutir. 

Les  particuliers  ne  sont  pas  en  droit  de 
s'opposer  de  même  à l'accroissement  des  ri- 
chesses de  leurs  v oisins , pareequ'on  doit  sup- 
poser que  cet  accroissement  d'autrui  ne  peut 
être  leur  ruine.  Il  y a des  lois  écrites  et  des 
magistrats  pour  réprimer  les  injustices  et  les 
violences  entre  les  familles  inégales  en  biens; 
mais  pour  les  états,  ils  ne  sont  pas  de  même. 
Le  trop  grand  accroissement  d'un  seul  peut 
I être  la  ruine  et  la  servitude  de  tous  les  autres 
I qui  sont  ses  voisins;  il  n’y  a ni  lois  écrites,  ni 
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juges  établis  pour  servir  do  barrière  contre  | d'une  ligne  défensive,  on  du  moins  ne  la  faire 


les  invasions  du  plus  puissant.  On  est  toujours  ' 
en  droit  de  supposer  que  le  plus  puissant , é 
la  longue,  se  prévaudra  de  sa  force,  quand 
il  n'y  aura  plus  d'antre  force  à peu  prés  égale 
qui  puisse  l'arrêter.  Ainsi,  chaque  prince  est . 
en  droit  et  en  obligation  de  prévenir  dans  son  | 
voisin  cet  accroissement  de  puissance  qui  jet- 
teroit  son  peuple  et  tous  les  autres  peuples 
voisins  dans  un  danger  prochain  de  servitude 
sans  ressource. 

Par  exemple,  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
après  avoir  conquis  le  Portugal , veut  se  ren- 
dre maître  de  l'Angleterre.  Je  sais  bien  que 
son  droit  étoit  mal  fondé  ; car  il  n'en  avoit  que 
par  la  reine  Marie , sa  femme , morte  sans  en- 
fants. Élisabeth  illégitime  ne  devoit  point  ré- 
gner. La  couronne  appartenoit  à .Marie  Stuart 
et  é son  fils.  Mais  enfin , supposé  que  le  droit 
de  Philippe  II  eût  été  incontestable, l'Europe  : 
entière  auroit  eu  raison  néanmoins  de  s'oppo-  | 
ser  û son  établissement  en  Angleterre;  car 
ce  royaume  si  puissant,  ajouté  û scs  états 
d'Espagne,  d'Italie,  de  Flandre,  des  Indes  | 
orientales  et  occidentales , le  mcttoil  en  état  I 
de  faire  la  loi , surtout  par  ses  forces  mariti- 
mes , à toutes  les  autres  puissances  de  la  chré- 
tienté. Alors , tummuiH  jus , summa  injuria.  En  j 
droit  particulier  de  succession  ou  de  donation  j 
devoit  céder  û la  loi  naturelle  do  la  sûreté  de 
tant  de  nations.  En  un  mot , tout  ce  qui  ren- 
verse l'équilibre  et  qui  donne  le  coup  décisif 
pour  la  monarchie  universelle , ne  peut  être  ! 
juste , quand  même  il  seroit  fondé  sur  des  lois 
écrites  dans  on  pays  particulier.  La  raison  en 
est  que  ces  lois  écrites  chez  un  peuple  ne 
peuvent  prévaloir  sur  la  loi  naturelle  de  la  li- 
berté et  de  la  sûreté  commune , gravée  dans 
le  cœur  de  tous  les  autres  peuples  du  monde. 
Qnand  une  puissance  monte  à un  point  que 
toutes  les  autres  puissances  voisines  ensem- 
ble ne  peuvent  plus  lui  résister,  tontes  ces  au- 
tres sont  en  droit  de  se  liguer  pour  prévenir 
cet  accroissement  après  lequel  il  ne  seroit 
plus  temps  de  défendre  la  liberté  commune. 
Mais  pour  faire  légitimement  ces  sortes  de  li- 
gues qui  tendent  à prévenir  un  trop  grand  ac- 
croissement d'un  état,  il  faut  que  le  cas  soit 
véritable  et  pressant;  il  laut  se  contenter 


offensive  qu'autant  que  la  juste  et  nécessaire 
défense  se  trouvera  renfermée  dans  les  des- 
seins d'une  agression;  encore  même  fout-il 
toujours , dans  les  traités  de  ligues  offensives , 
poser  des  bornes  précises , pour  ne  détruire 
jamais  une  puissance  sous  prétexte  de  la  mo- 
dérer. 

Cette  attention  à maintenir  une  espèce  d'éga- 
lité et  d'équilibre  entre  les  nations  voisines, 
est  ce  qui  en  assure  le  repos  commun.  A cet 
égard , toutes  les  nations  voisines  et  liées  par 
le  commerce  font  un  grand  corps  , et  une  es- 
pèce de  communauté.  Par  exemple , la  chré- 
tienté fait  une  espèce  de  république  générale , 
qui  a ses  intérêts,  ses  craintes,  ses  précau- 
tions û observer.  Tous  les  membres  qui  com- 
posent ce  grand  corps  se  doivent  les  uns  aux 
autres  pour  le  bien  commun , et  se  doivent 
encore  à eux-mêmes,  pour  la  sûreté  de  la 
patrie , de  prévenir  tout  progrès  de  quelqu'un 
des  membres  qui  renverseroit  l'équilibre,  et 
qui  se  tourneroit  û la  ruine  inévitable  de  tous 
les  autres  membres  du  même  corps.  Tout  ce 
qui  change  ou  altère  ce  système  général  de 
l'Europe  est  trop  dangereux , et  traîne  après 
soi  des  maux  infinis. 

Tontes  les  nations  voisines  sont  tellement 
liées  par  leurs  intérêts  les  unes  aux  autres . et 
au  gros  de  l'Europe,  que  les  moindres  pro- 
grès particuliers  peuvent  altérer  ce  système 
général  qui  fait  l'équilibre  et  qui  peut  seul 
faire  la  sûreté  publique.  Otez  une  pierre  d'une 
voûte,  tout  l'édifice  tombe,  pareeque  toutes 
les  pierres  se  soutiennent  en  s'entrepoussant. 

L'humanité  met  donc  un  devoir  mutuel  de 
défense  du  salut  commun  entre  les  nations 
voisines  contre  un  état  voisin  qui  devient  trop 
puissant,  comme  il  y a des  devoirs  mutuels 
entre  les  concitoyens  pour  la  liberté  de  la  pa- 
trie. Si  le  citoyen  doit  beaucoup  à sa  patrie 
dont  il  est  membre , chaque  nation  doit  û plus 
forte  raison  bien  davantage  au  repos  et  au 
salut  do  la  république  universelle  dont  elle 
est  membre , et  dans  laquelle  sont  renfermées 
tontes  les  patries  des  particuliers. 

Les  ligues  défensives  sont  donc  justes  et  né- 
cessaires, quand  il  s'agit  véritablement  de 
prévenir  une  trop  grande  puissance  qui  seroit 
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en  état  de  tout  envahir.  Cette  paissance  supé- 
rieure n'est  donc  pas  en  droit  de  rompre  la 
paix  avec  les  autres  états  inférieurs  précisé- 
ment à cause  de  leur  ligue  défensive;  car  ils 
sont  en  droit  et  en  obligation  de  la  foire. 

Pour  une  ligue  offensive,  elle  dépend  des 
circonstances;  il  fout  quelle  soit  fondée  sur 
des  infractions  de  paix , ou  sur  la  détention 
de  quelques  pays  des  alliés , ou  sur  la  certi- 
tude de  quelque  autre  fondement  semblable. 
Encore  même  faut-il  toujours , comme  je  l’ai 
déjà  dit , borner  de  tels  traités  à des  condi- 
tions qui  empêchent  ce  qu'on  voit  ; c'est 
qu'une  nation  se  sert  de  la  nécessité  d'en  ra- 
battre une  autre  qui  aspire  é la  tyrannie  uni- 
verselle , pour  y aspirer  elle-même  à son  tour. 
L'habileté , aussi  bien  que  la  justice  et  la 
bonne  foi , en  faisant  des  traites  d'alliance , 
est  de  les  foire  très  précis , très  éloignés  de 
toute  équivoque,  et  exactement  born^  à un 
certain  bien  que  vous  en  voulez  tirer  pro- 
chainement Si  vous  n'y  prenez  garde,  les  en- 
gagements que  vous  prenez  se  tourneront 
contre  vous , on  abattant  trop  vos  ennemis  et 
en  élevant  trop  votre  allié  ; il  vous  foudra , ou 
souffrir  ce  qui  vous  détruit,  ou  manquer  A 
votre  parole  : chose  presque  également  fu- 
neste. 

Continuons  à raisonner  sur  ces  principes  en 
prenant  l'exemple  particulier  de  la  chrétienté, 
qui  est  le  plus  sensible  pour  nous. 

Il  n'y  a que  quatre  sortes  de  systèmes.  Le 
premier  est  d'être  absolument  supérieur  à 
toutes  les  autres  puissances,  même  réunies: 
c'est  l'état  des  Romains  et  celui  de  Charle- 
magne. Le  second  est  d'être  dans  la  chré- 
tienté la  puissance  supérieure  aux  autres , qui 
font  néanmoins  à peu  prés  le  contre-poids  en 
se  réunissant.  Le  troisième  est  d'être  une 
puissance  inférieure  à une  autre , mais  qui  se 
soutient,  par  son  union  avec  tous  les  voisins, 
contre  cette  puissance  prédominante.  Enfin  le 
quatrième  est  d'une  puissance  à peu  près  égale 
à une  autre,  qui  tient  tout  en  paix  par  cette 
espèce  d'équilibre  qu'elle  garde  sans  ambition 
et  de  bonne  foi. 

L'état  des  Romains  et  de  Charlemagne  n’est 
point  un  état  qu’il  vous  soit  permis  de  dési- 
rer : 1“  parccque,  pour  y arriver,  il  fout  com- 
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mettre  toutes  sortes  d’injustices  et  de  violen- 
ces ; il  fout  prendre  ce  qui  n’est  ptAnt  à vous , 
et  le  prendre  par  des  guerres  abominables 
dans  leur  étendue.  3°  Ce  dessein  est  très  dan- 
gereux; souvent  les  états  périssent  par  ces 
folles  ambitions.  3"  Ces  empires  immenses  qui 
ont  fait  tant  de  maux  en  se  formant , en  font 
bientôt  après  d'autres  encore  plus  effroya- 
bles , en  tombant  par  terre.  La  première  mi- 
norité , ou  le  premier  régne  foible , ébranle 
les  trop  grandes  masses , et  sépare  des  peu- 
ples qui  ne  sont  encore  accoutumés  ni  au  joug 
ni  à l'union  mutuelle.  Alors  quelles  divisions , 
quelles  confusions , quelles  anarchies  irrémé- 
diables ! On  n'a  qu'à  se  souvenir  des  maux 
qu'ont  faits  en  Occident  la  chute  si  prompte 
de  l'empire  de  Charlemagne , et  en  Orient  le 
renversement  de  celui  d'Alexandre,  dont  les 
capitaines  firent  encore  plus  de  maux  pour 
partager  ses  dépouilles , qu'il  n’en  avoit  fait 
lui-même  en  ravageant  l’Asie.  Voilà  donc  le 
système  le  plus  éblouissant , le  plus  flatteur  et 
le  plus  funeste  pour  ceux  mêmes  qui  viennent 
à bout  de  l'exécuter. 

Le  second  système  est  d’une  puissance  su- 
périeure à toutes  les  autres , qui  font  contre 
elle  à peu  près  l'équilibre.  Cette  puissance  su- 
périeure a l'avantage  contre  les  autres  d'être 
toute  réunie,  toute  simple,  tout  absolue  dans 
ses  ordres , toute  certaine  dans  ses  mesures. 
Mais  à la  longue , si  elle  ne  cesse  de  réunir 
contre  elle  les  antres , en  en  excitant  la  ja- 
lousie , il  faut  qu'elle  succombe.  Elle  s'épuise, 
elle  est  exposée  à beaucoup  d'accidents  in- 
ternes et  imprévus;  ou  les  attaques  du  dehors 
peuvent  la  renverser  soudainement.  De  plus 
elle  s'use  pour  rien , et  fait  des  efforts  ruineux 
pour  une  supériorité  qui  no  lui  donne  rien 
d'effectif,  et  qui  l'expose  à toutes  sortes  de 
déshonneurs  et  de  dangers.  Do  tous  Ica  états , 
c'est  certainement  le  plus  mauvais  , d'autant 
plus  qu'il  no  peut  jamais  aboutir,  dans  sa  plus 
étonnante  prospérité , qu'à  passer  dans  le 
premier  système,  que  nous  avons  déjà  re- 
connu injuste  et  pernicieux. 

Lo  troisième  système  est  d'uno  puissance  in- 
férieuro  à une  autre , mais  en  sorte  que  l’in- 
férieuro , unie  au  reste  de  l’Europe , foil  l’é- 
quilibre contre  la  supérieure , et  la  sûreté  de 
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luus  les  aulres  moindres  états.  Ce  système  a 
ses  incommodités  et  ses  inconvénients  ; mais 
il  risque  moins  que  le  précédent,  pareequ'on 
est  sur  la  défensivo , qu'on  s'épuise  moins , 
qu'on  a des  alliés,  et  que  d'ordinaire,  dans 
cet  état  d'infériorité , on  n'csl  point  dans  l'a- 
veu|;lement  et  dans  la  présomption  insensée 
qui  menace  do  ruine  ceux  qui  prévalent.  On 
voit  presque  toujours  qu'avec  un  peu  de 
temps  ceux  qui  avoient  prévalu  s'usent  et 
commencent  à déchoir.  Pourvu  que  cet  état 
inférieur  soit  sage  , modéré,  ferme  dans  ses 
alliances,  précautionnè  pour  ne  leur  donner 
aucun  ombrage,  et  pour  ne  rien  faire  que  par 
leur  avis  pouf  l'intérét  commun  , il  occupe 
cette  puissance  supérieure  jusqu'à  ce  qu'elle 
baisse. 

Le  quatrième  système  est  d'une  puissance  à 
peu  près  égale  à une  autre , avec  laquelle  elle 
fait  l'équilibre  pour  la  sûreté  publique.  Être 
dans  cet  état , et  n'en  vouloir  point  sortir  par 
ambition , c'est  l'état  le  plus  sage  et  le  plus 
heureux.  Vous  êtes  l'arbitre  commun  j tous 
vos  voisins  sont  vos  amis;  du  moins,  ceux 
qui  no  le  sont  pas  se  rendent  par  là  suspects 
à tous  les  autres.  Vous  ne  faites  rien  qui  ne 
paroisse  fait  pour  vos  voisins  aussi  bien  que 
pour  vos  peuples.  Vous  vous  fortifiez  tous 
les  jours  ; et  si  vous  p.irvenez , comme  cola 
est  presque  infaillible  à la  longue  par  un  sage 
gouvernement,  à avoir  plus  de  forces  inté- 
rieures et  plus  d’alliances  au  dehors  que  la 
puissance  jalouse  de  la  vôtre,  alors  il  faut 
s'affermir  de  plus  en  plus  dans  cette  sage  mo- 
dération qui  vous  borne  à entretenir  l'équi- 


libre et  la  sûreté  commune.  Il  faut  toujours  se 
souvenir  des  maux  que  coûtent  au  dedans  et 
au  dehors  de  son  état  les  grandes  conquêtes  ; 
du  risque  qu'il  y a à les  entreprendre  ; qu'elles 
sont  sans  fruit  ; et  enfin  do  la  vanité , de 
l’inutilité,  du  peu  de  durée  des  grands  empi- 
res , et  des  ravages  qu'ils  causent  en  tombant. 

Mais  comme  il  n'est  pas  permis  d'espérer 
qu'une  puissance  supérieure  à toutes  les  autres 
demeure  long-temps  sans  abuser  de  cette  su- 
périorité, un  prince  bien  sage  et  bien  juste  ne 
doit  jamais  souhaiter  de  laisser  à scs  succes- 
seurs , qui  seront , selon  toutes  les  apparences , 
moins  modérés  que  lui , cette  continuelle  et 
violente  tentation  d’une  supériorité  trop  dé- 
clarée. Pour  le  bien  m^e  de  ses  successeurs 
et  de  ses  peuples,  il  doit  se  borner  à une 
espèce  d’égalité.  Il  est  vrai  qu’il  y a deux 
sortes  de  supériorité.  L'une  extérieure , qui 
consiste  en  étendue  de  terres , en  places  for- 
tifiées , en  passages  pour  entrer  dans  les  terres 
de  ses  voisins , etc.  ; celle-là  ne  fait  que  causer 
des  tentations  aussi  funestes  à soi-même  qu’à 
ses  voisins , qu'exciter  la  haine , la  jalousie  et 
les  ligues.  L'autre  est  intérieure  et  solide;  elle 
consiste  dans  un  peuple  plus  nombreux , mieux 
discipliné , plus  appliqué  à la  culture  des  terres 
et  aux  arts  nécessaires.  Cette  supériorité , 
d'ordinaire,  est  facile  à acquérir,  sûre,  à 
l'abri  de  l'envie  et  des  ligues , plus  propre 
même  que  les  conquêtes  et  que  les  places 
fortes  à rendre  un  peuple  invincible.  On  ne 
sauroit  donc  trop  chercher  cette  seconde  supé- 
riorité, ni  trop  éviter  la  première,  qui  n'a 
qu'un  faux  éclat. 


AUTRE  SUPPLÉMENT, 

CU.VTKNAXT  mVKIISES  M.tXUIES  OE  SALVE  POLITIOL’K  ET  DE  SAGE  AUill.VISTBATtUN , 
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QUE  DE  SES  SISIPLES  COWEESATIONS. 


Il 


Toutes  les  nations  de  la  terre  ne  sont  que 
les  différentes  familles  d'une  même  république 
dont  Dieu  est  le  père  commun.  La  loi  naturelle 


et  universelle , selon  laquelle  il  veut  que  chaque 
famille  soit  gouvernée , est  de  préférer  le  bien 
public  à l'intérêt  particulier. 
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Si  les  hummes  suivoient  exactement  cette 
loi  naturelle , chacun  feroit , et  par  raison  et 
par  amitié,  ce  qu’il  ne  fait  h présent  que  par 
crainte  ou  par  intérêt  ; mais  les  passions 
malheureusement  nous  aveuglent , nous  cor- 
rompent, et  nous  empêchent  ainsi  de  connoltre 
et  d’aimer  cette  grande  et  sage  loi.  Il  a fallu 
l’expliquer,  et  la  faire  exécuter  par  des  lois 
civiles,  et  par  conséquent  établir  une  autorité 
suprême,  qui  jugeât  en  dernier  ressort,  et  à 
laquelle  tous  les  hommes  pussent  avoir  re- 
cours comme  à la  source  de  l'unité  politique 
et  de  l’ordre  civil  ; autrement  il  y auroit 
autant  do  gouvernements  arbitraires  qu’il  y.  a 
de  têtes. 

L’amour  du  peuple,  le  bien  public , l’intérêt 
général  de  la  société , est  donc  la  loi  immuable 
et  universelle  des  souverains.  Cette  loi  est 
antérieure  è tout  contrat;  elle  est  fondée  sur 
la  nature  même  ; elle  est  la  source  et  la  règle 
sûre  de  toutes  les  autres  lois.  Celui  qui  gou- 
verne doit  être  le  premier  et  le  plus  obéissant 
à cette  loi  primitive;  il  peut  tout  sur  les  peu- 
ples , mais  cette  lui  doit  pouvoir  tout  sur  lui. 
Le  père  commun  de  la  grande  famille  ne  lui  a 
confié  ses  enfants  que  pour  les  rendre  heu- 
reux ; il  veut  qu’un  seul  homme  serve  par  sa 
sagesse  à la  félicité  de  tant  d'hommes,  et  non 
que  tant  d’hommes  servent  par  leur  misère  à 
flatter  l’orgueil  d'un  seul.  Ce  n’est  point  pour 
lui-même  que  Dieu  l’a  fait  roi , il  ne  l'est  que 
pour  être  l'homme  des  peuples  ; et  il  n'est 
digne  de  la  royauté  qu'autant  qu’il  s’oublie 
réellement  lui-même  pour  le  bien  public. 

Le  despotisme  tyrannique  des  souverains 
est  un  attentat  sur  les  droits  do  la  fraternité 
humaine.  C’est  renverser  la  grande  et  sage  loi 
do  la  nature , dont  ils  no  doivent  être  que  les 
conservateurs.  I..e  despotisme  de  la  multitude 
est  une  puis.sance  folle  et  aveugle  qui  se  for- 
cèno  contre  elle-même;  un  peuple  gâté  par 
une  liberté  excessive  est  lu  plus  insupportable 
de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  do  tout  gou- 
vernement, quel  qu’il  soit,  consiste i trouver 
le  Juste  milieu  entre  ces  deux  extrémités  af- 
freuses , dans  une  liberté  modérée  par  la  seule 
autorité  des  lois.  Mais  les  hommes  aveugles , 
et  ennemis  d'eux-mêmes,  ne  sauroient  se 
borner  à ce  Juste  milieu. 


I Triste  état  de  la  nature  humaine  ! lus  sou- 
I verains.  Jaloux  do  lenr  autorité,  veulent  tou- 
jours l'étendre;  les  peuples,  passionnés  pour 
leur  liberté , veulent  toujours  l'augmenter.  Il 
vaut  mieux  cependant  souffrir , pour  l'amour 
de  l'ordre,  les  maux  inévitables  dans  tous  les 
états  même  les  plus  réglés  que  de  secouer  le 
Joug  de  toute  autorité  un  se  livrant  sans  cesse 
aux  fureurs  de  la  multitude , qui  agit  sans  règle 
et  sans  loi.  Quand  l'autorité  souveraine  est 
donc  une  fois  fixée , par  les  lois  fondamentales, 
dans  un  seul , dans  peu  , ou  dans  plusieurs  , 
il  faut  en  supporter  les  abus  , si  l'on  ne  peut 
y remédier  par  des  voies  compatibles  avec 
l’ordre. 

Toutes  ces  sortes  de  gouvernements  sont 
nécessairement  imparfaites , puisqu'on  ne  peut 
confier  l'autorité  suprême  qu'à  des  hommes  ; 
et  toutes  sortes  de  gouvernements  sont  bonnes , 
quand  ceux  qui  gouvernent  suivent  la  grande 
loi  du  bien  public.  Dans  la  théorie , certaines 
formes  paroissent  meilleures  que  d'autres; 
mais , dans  la  pratique , la  foiblesse  ou  la 
corruption  des  hommes  sujets  aux  mêmes 
passious  exposent  tous  les  étals  à des  incon- 
vénients à peu  prés  égaux.  Deux  ou  trois 
hommes  entraînent  toujours  le  monarque  ou 
le  sénat. 

On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de  la 
société  humaine  en  changeant  et  en  boulever- 
sant les  formes  déjà  établies , mais  en  inspirant 
aux  souverains  que  la  sûreté  de  leur  empire 
dépend  du  bonheur  de  leurs  sujets , et  aux 
peuples  , que  leur  solide  et  vrai  bonheur  de- 
mande la  subordination.  La  liberté  sans  ordre 
est  on  libertinage  qui  attire  le  despotisme; 
l'ordre  sans  la  liberté  est  un  esclavage  qui  se 
perd  dans  l’anarchie. 

D’un  côté , on  doit  apprendre  aux  princes 
que  le  propre  pouvoir  sans  bornes  est  une 
frénésie  qui  ruine  leur  autorité.  Quand  les  sou- 
verains s’accoutument  à no  connoltre  d’autres 
lois  que  leurs  volontés  absolues , ils  sapent  le 
fondement  de  leur  puissance.  Il  viendra  une 
révolution  soudaine  et  violente,  qui,  loin  de 
modérer  leur  autorité  excessive,  l’abattra  sans 
ressource. 

D’un  autre  côté , on  doit  enseigner  aux  peu- 
ples que,  les  souverains  étant  exposés  aux 
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haines,  aux  jalousies,  aux  bévues  involon- 
taires , qui  ont  des  conséquences  affreuses 
mais  imprévues , il  faut  plaindre  les  rois  et 
les  excuser.  Les  hommes  sont  à la  vérité  mal- 
heureux d'avoir  é être  gouvernés  par  un  roi 
qui  n'est  qu'un  homme  semblable  à eux,  car 
il  faudruit  des  dieux  pour  redresser  les  hom- 
mes ; mais  les  rois  ne  sont  pas  moins  infor- 
tunés , ii'élant  qu’hommes , c'est-à-dire  faibles 
et  imparfaits , d'avoir  à gouverner  cette  mul- 
titude innombrable  d'hommes  corrompus  et 
trompeurs. 

Par  ces  maximes  également  convenables  à 
tous  les  états,  et  en  conservant  ainsi  la  sub- 
ordination des  rangs , on  peut  concilier  la  li- 
berté du  peuple  avec  l'obéissance  due  aux 
souverains , et  rendre  les  hommes  tout  en- 
semble bons  citoyens  et  fidèles  sujets , soumis 
sans  être  esclaves , et  libres  sans  être  effré- 
nés. Le  pur  amour  de  l'ordre  est  la  source  de 
toutes  les  vertus  politiques,  aussi  bien  que  do 
toutes  les  vertus  divines. 

« Enfant  de  saint  Louis,  disoit  le  sage  et 
a pieux  prélat  à son  auguste  élève  dans  une 
a de  ses  lettres,  imitez  votre  père;  soyez 
R comme  lui,  doux , humain , accessible,  af- 
R fable,  compatissant  et  libéral.  Que  votre 
R grandeur  ne  vous  empêche  jamais  de  des- 
R cendre  avec  bonté  jusqu'aux  plus  petits, 
R pour  vous  mettre  à leur  place;  et  que  celte 
R bonté  n'affoiblissc  jamais  ni  votre  autorité, 
R ni  leur  respect.  Étudiez  sans  cesse  les 
a hommes;  apprenez  à vous  en  servir  sans 
R vous  lier  A eux.  .Allez  chercher  le  mérite 
«jusqu’au  bout  do  monde;  d’ordinaire,  il 
R demeure  modeste  et  reculé.  La  vertu  ne 
R perce  point  la  foule;  elle  n’a  ni  avidité,  ni 
« empressement;  elle  se  laisse  oublier.  Ne 
R vous  laissez  point  obséder  par  des  esprits 
R flatteurs  et  insinuants;  faites  sentir  que 
R vous  n’aimez  ni  les  louanges,  ni  les  bas- 
R sesscs.  Ne  montrez  de  la  confiance  qu’à 
a ceux  qui  ont  le  courage  de  vous  contredire 
a avec  respect,  et  qui  aiment  mieux  votre  ré- 
« putation  que  votre  faveur. 

« Il  est  temps  que  vous  montriez  au  monde 
R une  maturité  et  une  vigueur  d'esprit  pro- 
« portionnées  au  besoin  présent.  Saint  Louis, 
« à votre  Age,  étoit  déjà  les  délices  des  bons 


a et  la  terreur  des  méchants.  Laissez  donc 
« tous  les  amusements  de  l'âge  passé  ; faites 
a voir  que  vous  pensez  et  que  vous  sentez 
R ce  qu'un  prince  doit  penser  et  sentir.  Il  faut 
a que  les  bons  vous  aiment,  que  les  méchants 
a vous  craignent , et  que  tous  vous  estiment. 
« Ilàtez-vous  de  vous  corriger  pour  travailler 
a utilement  à corriger  les  autres. 

a La  piété  n'a  rien  de  foible, nide  triste,  ni 
a de  gêné;  elle  élargit  le  cœur;  elle  est  sim- 
8 pie  et  aimable;  elle  se  fait  toute  à tous 
a pour  les  gagner  tous.  Le  royaume  de  Dieu 
R ne  consiste  pas  dans  une  scrupuleuse  ob- 
« servation  de  petites  formalités;  il  consiste 
a pour  chacun  dans  les  vertus  propres  à son 
a étal.  Un  grand  prince  ne  doit  pas  servir 
a Dieu  de  la  mémo  façon  qu’un  solitaire  ou 
a qu’un  simple  particulier. 

a Saint  Louis  s’est  sanctifié  en  grand  roi.  Il 
a étoit  intrépide  à la  guerre,  décisif  dans  ses 
« conseils , supérieur  aux  autres  par  la  no- 
a blesse  de  ses  sentiments , sans  hauteur,  sans 
B présomption  , sans  dureté.  Il  suivoit  en  tout 
a les  véritables  intérêts  de  sa  nation,  dont  il 
a étoit  autant  le  père  que  le  roi.  Il  voyoit 
R tout  de  ses  propres  yeux  dans  les  affaires 
« principales.  Il  étoit  appliqué , prévoyant , 
a modéré,  droit  et  ferme  dans  les  négocia- 
« lions , en  sorte  que  les  étrangers  no  se 
a fioient  pas  moins  à lui  qu’à  ses  propres  su- 
a jets.  Jamais  prince  ne  fut  plus  sage  pour 
a policcr  ses  peuples,  et  pour  les  rendre  tout 
a ensemble  bons  et  heureux.  Il  aimoit  avec 
a confiance  et  tendresse  tous  ceux  qu’il  de- 
a volt  aimer  ; mais  il  étoit  ferme  pour  corri- 
a ger  ceux  qu’il  aimoit  le  plus.  Il  étoit  noble 
a et  magnifique,  selon  les  mœurs  de  son 
a temps,  mais  sans  fiiste  et  sans  luxe.  Sa  dé- 
R pense , qui  étoit  grande,  se  faisoit  avec  tant 
a d’ordre,  qu’elle  ne  l’empéchoit  pas  de  déga- 
R ger  tout  son  domaine. 

R Soyez  héritier  de  ses  vertus  avant  que  de 
R l’être  de  sa  couronne,  invoqucz-le  avec  con- 
R fiance  dans  vos  besoins.  Souvenez-vous  que 
R son  sang  coule  dans  vos  veines , et  que  l'es- 
R prit  de  foi  qui  l'a  sanctifié  doit  être  la  vie 
a de  votre  cœur.  Il  vous  regarde  do  haut  du 
« ciel , où  il  prie  pour  vous , et  où  il  veut  que 
a vous  régniez  un  jour  en  Dieu  avec  lui.  Unis- 
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<r  sez  donc  votre  cœur  au  sien.  Con$erva , /ili 
mi,  prœcepta  palrit  lui.  > 

Autant  affeclionné  au  bonheur  du  genre  hu- 
main en  général , qu’à  celui  de  ta  propre  nation 
en  particulier,  et  autant  ennemi  de  ta  violence 
et  de  ta  pertécution , qu  ami  sincère  de  la  justice 
et  de  l’équité , voici  les  sages  et  jud’icieux  conseils 
qae  notre  illustre  prélat  donna  au  chevalier  de 
Saint-Georges,  lorsqu  'il  alla  le  voir  à Cambrag 
en  1709  <ni  1710. 

. a Sur  toutes  choses  no  forcez  jamais  vos 
<r  sujets  à changer  leur  religion.  Nulle  puis- 
er sance  humaine  ne  peut  forcer  le  retranche- 
tr  ment  impénétrable  do  la  liberté  du  cœur.  La  < 
<t  force  no  peut  jamais  persuader  les  hommes; 

<r  elle  ne  fait  que  des  hypocrites.  Quand  les 
< rois  se  mêlent  de  religion , au  lieu  de  la  pro- 
« téger  ils  la  mettent  en  servitude.  Accordez 
a à tous  la  tolérance  civile , non  en  approu- 
<t  vant  tout  comme  indifférent,  mais  en  souf- 
« frant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu  souffre , 
e et  en  léchant  de  ramener  les  hommes  par 
a une  douce  persuasion. 


U Considérez  attentivement  quels  sont  les 
O avantages  que  vous  pouvez  tirer  de  la  forme 
cr  du  gouvernement  de  votre  pays , et  des 
a égards  que  vous  devez  avoir  pour  votre 
a sénat.  Ce  tribunal  ne  peut  rien  sans  vous  ; 
n n'étes-vous  pas  assez  puissant?  Vous  ne 
<t  pouvez  rien  sans  lui  ; n'étes-vous  pas  heu- 
« ceux  d'étre  libre  pour  faire  tout  le  bien  que 
a vous  voudriez , et  d'avoir  les  mains  liées 
«quand  vous  voudriez  faire  du  mal?  Tout 
« prince  sage  doit  souhaiter  de  n'élre  que 
« l'exécuteur  des  lois , et  d'avoir  un  conseil 
« suprême  qui  modère  son  autorité.  L'auto- 
I « rilé  paternelle  est  le  premier  modèle  des 
« gouvernements  ; tout  bon  père  doit  agir  de 
e concert  avec  ses  enfants  les  plus  sages  et  les 
« plus  expérimentés.  « 


Nota.  c«s  *dtUijoa«  oai  été  fiitrt  apri«  coop , et  ne  w troo> 
veol  pat  dan»  le  nunu»crït  orlf^mai  de  H.  de  üambrajr  ; mai» 
clIcMunt  loules  exIrdUe»  de  »ev  uuTragie»,  et  ne  déparent  point 
cel  exceUcQt  tralld.  C'est  ce  qui  nuui  a déterminés  à Ica  pla- 
cer Ici  comme  elles  le  sont  dans  réillUou  de  Hollande. 
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Monseigmecb  , 

Il  ne  m'appartient  nullement  de  parler  des 
affaires  générales , elles  sont  trop  au-dessus 
de  moi , j'en  ignore  absolument  l'état;  je  me 
contente  de  prier  Dieu  tous  les  jours  pour  leur 
succès , sans  avoir  aucune  curiosité  sur  ce  qui 
se  passe.  Mais  Votre  Altesse  sérénissime  élec- 
torale veut  que  je  prenne  la  liberté  de  lui 
répondre  sur  la  question  quelle  me  fait  l'hon- 
neur de  me  contier,  et  je  vais  lui  obéir  sim- 
plement. Il  me  semble , Monseigneur,  que  le 
grand  intérêt  de  votre  maison  est  de  conserver 
ses  anciens  étals  au  centre  de  l'Empire.  La 
maison  d'Autriche  peut  finir  tout-à-coup  ; alors 
votre  maison  se  trouvera  naturellement  à la 
tête  du  parti  catholique , si  elle  est  rétablie  au 
milieu  de  l'Allemagne.  C'est  une  espérance  as- 


sez prochaine , et  qui  peut  mettre  tout-è-conp 
votre  maison  au  comble  de  la  grandeur.  Vos 
églises  donnent  un  grand  avantage  à votre 
maison  pour  la  mettre  à la  tête  des  catholi- 
ques ; mais  si  votre  maison  n'avoit  plus  ses 
états  au  centre  do  l'Empire,  on  commenceroit 
à la  regarder  comme  une  maison  devenue 
étrangère  au  corps  germanique  ; et  les  grands 
établissements  de  Votre  Altesse  électorale  se 
trouveroient  inutiles  pour  votre  maison.  Je  ne 
sais  point  ce  qu'on  offre  à Son  Altesse  élec- 
torale de  Bavière  en  la  place  de  ses  anciens 
états;  mais  je  crains  que  ce  qu'on  lui  offrira 
en  compensation  n'ait  plus  d'^lat  que  de  so- 
lidité et  de  revenu  liquide.  J'avoue  qu’il  doit 
être  naturellement  touché  d’un  titre  de  roi  ; 
mais  ne  peut-il  pas  l’avoir  sans  renoncer  à ses 
anciens  étals?  J’avoue  que  la  Bavière,  sans  le 
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Haut-Palatinat,  est  un  corps  démembré;  mais 
s'il  faut  souffrir  cette  perle , je  compte  encore 
pour  beaucoup  la  Bavière  pour  mettre  votre 
maison  à la  lélo  du  corps  {jormanique,  quand 
le  parti  catholique  voudra  prévaloir  sur  le  pro- 
testant. Il  vous  est  capital , si  je  ne  me  trompe , 
de  demeurer  dans  l'Empire  pour  en  devenir 
le  chef.  Après  ces  réflexions,  proposées  au 
hasard  et  par  pure  obéissance , j'ajoute , Mon- 
seigneur, que  vous  ne  pouvez  mieux  taire  que 
de  confier  vos  intérêts  au  roi  ; il  est  touché 
du  zèle  avec  lequel  Vos  Altesses  électorales 
ont  soutenu  si  noblement  leur  alliance.  Sa  Ma- 
jesté aime  vos  intérêts , elle  sait  mieux  que 
personne  ce  qu'elle  peut  faire.  Vous  ne  voulez 
ni  empêcher,  ni  retarder  la  paix  générale  de 
l'Europe,  qui  est  si  nécessaire  à toutes  les 
puissances.  Ainsi  ce  qui  vous  convient  est  de 
prendre  vos  dernières  résolutions  avec  Sa  Ma- 


jesté. Pour  moi,  je  prie  Dieu  tous  les  jours 
afin  qu'il  bénisse  votre  voyage.  Vos  intentions 
sont  droites;  vous  voulez  le  bien  de  vos 
églises  et  de  votre  maison , qui  est  si  néces- 
saire au  soutien  de  la  catholicité.  Son  Altesse 
électorale  de  Bavière  n'a  point  d'autre  intérêt 
que  le  vôtre , ni  vous  d'autre  que  le  sien  ; j'es- 
* père  que  vous  ne  serez  ensemble  qu'un  cœur 
' et  qu'une  ame  dans  la  décision  que  vous  allez 
faire.  Bien  ne  peut  jamais  surpasser  le  pro- 
fond respect  et  le  zèle  avec  lequel  vous  sera 
dévoué  le  reste  de  sa  vie. 

De  Votre  Altcsae  séréuiuime  électorale . 

Le  tré*  humble  et  Iréi  obéteaut 
teniteur. 

Cambray.  B nura  I7ts. 
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MONSEIUNEUn,  I 

C'est  avec  la  plus  vive  reconnoissance  que 
j'ai  reçu  la  derttière  lettre  que  Votre  Altesse  ; 
électorale  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Que  I 
puis-je  faire  pour  mériter  tant  de  bontés  ? si- 
non vous  obéir  en  vous  parlant  avec  toute  la 
liberté  et  toute  la  simplicité  que  vous  exigez 
de  moi. 

Le  pape  agit  en  vicaire  do  Jésus-Christ,  qui 
porte  dans  son  cœur  la  sollicitude  pastorale 
de  toutes  les  églises.  Il  voit  les  maux  que  plu- 
sieurs vastes  diocèses  souffrent  ; des  trou- 
peaux innombrables  y sont  errants  et  y péris- 
sent tous  les  jours,  faute  de  vrai  pasteur;  les 
petits  demandent  du  pain,  et  il  n'y  a personne 
pour  le  leur  rompre.  Si  chacun  de  ces  grands 
diocèses,  qui  auroient  sans  doute  besoin  d'être  | 
partagés  en  plusieurs,  avoit  au  moins  un  bon 
évêque , cet  évêque  dépenseroit  peu  à son 
église  et  travaiileroit  beaucoup  pour  elle  ; il  j 
porteroit  le  poids  et  la  chaleur  do  jour;  il  dé- 1 


fricheroit  le  champ  du  Seigneur  de  scs  pro- 
pres mains , à la  sueur  de  son  visage;  il  arra- 
cheroit  les  ronces  et  les  épines  qui  étouffent 
le  grain  ; il  déracincroit  les  scandales  et  les 
abus  ; il  disciplineroit  le  clergé  -,  il  instruiroit 
les  peuples  par  sa  parole  et  par  scs  exemples  ; 
il  se  feroit  tout  à tous , pour  les  gagner  tous 
à Jésus-Christ.  Vous  occupez  vous  seul , Mon- 
seigneur, la  place  de  plusieurs  excellents  évê- 
ques sans  l'être.  Faut-il  s'étonner  qu'un  grand 
pape  qui  est  fort  éclairé  gémisse  pour  ces 
grands  troupeaux  presque  abandonnés  ! 

Mais , d'un  autre  côté,  rien  n’est  si  terrible 
que  de  devenir  évêque , sans  entrer  dans 
toutes  les  vertus  épiscopales  ; alors  le  carac- 
tère deviendroit  comme  un  sceau  de  réproba- 
tion. Vous  avez  la  conscience  trop  délicate 
pour  ne  craindre  pas  ce  malheur.  Plus  les  dio- 
cèses que  vous  devez  conduire  sont  grands 
et  remplis  de  besoins  extrêmes , plus  il  faut 
un  courage  apostolique  pour  y pouvoir  tra- 
vailler avec  fruit.  8i  vous  voulez  enfin  être 
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èvêquo , Mon*eicncur , au  nom  de  Dieu , gar- 
dez-TOUs  bien  de  l'ètrc  à demi  ; il  faut  être 
l’homme  de  Dieu  et  le  dispensateur  des  mys- 
tères do  Jésus-Christ;  il  faut  qu'on  trouve 
toujours  sur  vos  lèvres  la  science  du  salut  ; il 
faut  que  chacun  n'ait  qu'A  vous  voir  pour  sa- 
voir comment  il  faut  faire  pour  servir  Dieu  ; 
il  faut  que  vous  soyez  une  loi  vivante  qui 
porte  la  religion  dans  tous  les  coeurs;  il  faut 
mourir  sans  cesse  à vous-même , pour  porter 
les  autres  à entrer  dans  celte  pratique  de 
mort  qui  est  le  fond  du  christianisme;  il  faut 
être  doux  et  humble  de  cœur,  ferme  sans  hau- 
teur, et  condescendant  sans  mollesse , pauvre 
et  vil  i vos  propres  yeux  au  milieu  de  la  gran- 
deur inséparable  de  votre  naissance  ; il  ne 
faut  donner  A celle  grandeur  que  ce  que  vous 
ne  pourrez  pas  lui  refuser;  il  faut  être  patient, 
appliqué,  égal , plein  de  défiance  de  vos  pro- 
pres lumières , prêt  A leur  préférer  celles  d’au- 
trui quand  elles  seront  meilleures  , en  garde 
contre  la  flatterie  qui  empoisonne  les  grands, 
amateur  des  conseils  sincères , attentif  A cher- 
cher le  vrai  mérite  et  A le  prévenir  ; enfin  il 
faut  porter  la  croix  dans  les  contradictions,  et 
aller  au  ministère  comme  au  martyre  : .S’ed 
nibil  horum  vereor,  nec  fado  aniniam  ntcam  pre~ 
liosioraii  quant  me.  Pour  entrer  ainsi  dans  l'é- 
piscopat , il  faut  que  ce  soit  un  grand  amour 
de  Jésus-Christ  qui  vous  presse  ; il  faut  que 
Jésus-Christ  vous  dise  comme  A saint  Pierre  : 
il’aimez-vout?  Il  faut  que  vous  lui  répondiez, 
non  des  lèvres , mais  de  cœur  : Eh  ! ne  le 
savez-vous  pas , Seigneur,  que  je  vnus  aime  ? 
Alors  vous  mériterez  qu'il  vous  dise:  Paissez 
mes  brebis.  Oh  ! qu’il  faut  d'amour  pour  ne  se 
décourager  jamais , et  pour  souffrir  toutes  les 
croix  de  cet  état  ! Il  est  commode  aux  pasteurs 
qui  ne  connoissent  le  troupeau  que  pour  en 
prendre  la  laine  et  le  lait  ; mais  il  est  terrible 
à ceux  qui  se  doivent  au  salut  des  âmes.  Il 
faut  donc.  Monseigneur,  que  votre  prépara- 
tion soit  proportionnée  A la  grandeur  de  l'ou- 
vrage dont  vous  serez  chargé  ; une  montagne 
de  difficultés  vous  pend  sur  la  tête.  A Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  vous  décourager  ! mais  il 
fiiut  dire:  A a a.  Domine,  nescio  loqui,  pour 
mériter  d'être  l'envoyé  de  Dieu  ; il  faut  déses- 
pérer de  soi  pour  pouvoir  espérer  en  lui.  Vous 


êtes  naturellement  bon , juste , sincère , com- 
patissant et  généreux  ; vous  êtes  même  sen- 
sible A la  religion  , et  elle  a jeté  de  profondes 
racines  dans  votre  cœur;  mais  votre  naissance 
vous  a accoutumé  A la  grandeur  mondaine , 
et  vous  êtes  environné  d'obstacles  pour  la  sim- 
plicité apostolique.  La  plupart  des  grands  prin- 
ces ne  se  rabaissent  jamais  assez  pour  devenir 
les  serviteurs  en  Jésus-Christ  des  peuples  sur 
lesquels  ils  ont  autorité  ; il  fout  pourtant  qu'ils 
se  dévouent  A les  servir,  s’ils  veulent  être  leurs 
pasteurs  ; iVoi  aulem  servot  valroi  per  iptiim. 

Il  n’y  a que  la  seule  oraison  qui  puisse  for- 
mer un  véritable  évêque  parmi  tant  de  diffi- 
cultés. Accoutumez-vous,  Monseigneur,  A cher- 
cher Dieu  au  dedans  de  vous;  c’est  IA  que 
vous  trouverez  son  royaume  : Jlegnum  Dei  inira 
vos  est.  On  le  cherche  bien  loin  de  soi  par 
beaucoup  de  raisonnements  ; on  veut  trop 
goAter  le  plaisir  de  la  vertu  et  flatter  son  ima- 
gination, sans  songer  A soumettre  sa  raison 
aux  vues  de  la  foi,  et  sa  volonté  A celles  de 
Dieu.  Il  fout  lui  parler  avec  confiance  de  vos 
foiblesses  et  de  vos  besoins  ; vous  ne  sauriez 
jamais  le  faire  avec  trop  de  simplicité.  L'o- 
raison n'est  qu’amour;  l'amour  dit  tout  A Dieu, 
car  on  n'a  A parler  au  bien-aimé  que  pour  lui 
dire  qu'on  l'aime  et  qu’on  veut  l'aimer  : Non 
nisi  aniando  colilur,  dit  saint  Augustin.  Il  faut 
non-seulement  lui  parler,  mais  encore  l’écou- 
ter. Que  ne  dira-t-il  point , si  on  l'écoute!  II 
suggérera  toute  vérité.  Mais  on  s'écoute  trop 
soi-même  pour  pouvoir  l'écouter  ; il  faudroit 
se  foire  taire  pour  écouter  Dieu  : Audiam  qu'td 
loqualur  in  me  Dominas.  On  connolt  assez  le 
silence  de  la  bouche , mais  on  ne  comprend 
point  celui  du  cœur.  L'oraison  bien  faite , 
quoique  courte , se  répandroit  peu  A peu  sur 
toutes  les  actions  de  la  journée;  elle  donne- 
roit  une  présence  intime  de  Dieu , qui  renou- 
velleroit  les  forces  en  chaque  occasion  ; elle 
règleroit  le  dehors  et  le  dedans  ; on  n’agiroit 
que  par  l'esprit  de  grâce  ; on  ne  suivroit  ni 
les  promptitudes  du  tempérament,  ni  les  em- 
pressements , ni  les  dépits  de  l'amour-propre  ; 
on  ne  serait  ni  hautain , ni  dur  dans  sa  fer- 
meté , ni  mon , ni  foiblc  dans  ses  complai- 
sances ; on  éviteroit  tout  excès , toute  indis- 
crétion, toute  affectation,  toute  singularité; 
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OQ  feroit  à pea  près  les  mêmes  choses  qu'on 
fait , mais  on  les  feroit  beaucoup  mieux , avec 
la  consolation  de  les  faire  pour  Dieu  et  sans 
recherche  de  son  propre  goût. 

Il  me  semble , Monseigneur,  que  vous  pour- 
riez lire  les  èpitres  de  saint  Paul  à Timothée 
et  i Tile,  le  Pastoral  de  saint  Grégoire,  les 
livres  du  Sacerdoce  de  saint  Chrysoslome , 
quelques  épltros  et  quelques  sermons  de  saint 
Augustin , les  livres  de  la  Considération  de 
saint  Bernard,  et  quelques  lettres  aux  évêques, 
la  vie  de  saint  Charles , les  ouvrages  et  la  vie 
de  saint  Fr.inçoisde  Sales.  Vous  savez , Mon- 
seigneur, que,  pour  lire  avec  fruit,  il  fout 
plus  songer  à se  nourrir  qu'à  contenter  sa 
curiosité  ; il  vaut  mieux  lire  peu  , afin  qu'on 
ait  le  temps  de  poser,  de  goûter,  d'aimer  et 
de  s'appliquer  chaque  vérité  ; on  doit  tâcher 
do  tourner  une  lecture  méditée  en  une  espèce 
d'oraison.  Vous  pourriez  ajouter  à ces  lectures 
de  pure  piété  celle  du  concile  de  Trente  et  du 
catéchisme  romain , qui  est  une  espèce  do  théo- 
logie abrégée;  l'histoire  de  l'Église,  bien  écrite 
en  foançois  par  M.  l'abbé  Fleury , est  utile  et 
agréable. 

Enfin  l'homme  de  Dieu , qui  doit  être  prêt 
à toute  bonne  œuvre , a besoin  de  se  nourrir 
fréquemment  du  pain  descendu  du  ciel  pour 
donner  la  vie  au  monde;  il  fout  donc  se  mettre 
en  état,  par  un  détachement  sans  réserve,  de 
recevoir  un  si  grand  don.  Un  confesseur  qui  a 
la  lumière  et  l’expérience  des  choses  de  Dieu , 
doit  en  régler  les  temps  ; il  doit  avoir  égard 
tout  ensemble  à la  perfection  d'une  ame  et  à 
son  besoin.  Il  ne  doit  pas  accorder  si  souvent 
la  communion  aux  commençants  qu'aux  par- 
foits  ; mais  quand  une  ame  est  docile  à la  grâce, 
qu'elle  ne  veut  tenir  à rien  qui  l'arrête  dans  sa 
voie , et  qu'elle  ne  cherche  qu'à  se  soutenir 
avec  fidélité,  il  ne  faut  pas  seulement  avoir 
égard  aux  vertus  qu'elle  pratique,  mais  il  fout 
aussi  accorder  la  communion  au  désir  qu’elle 
a de  vaincre  ses  défouls.  Pour  ce  genre  de 
vie,  il  faut.  Monseigneur,  réserver  certaines 
heures  de  retraite , autant  que  les  bienséances , 


les  grandes  occupations  de  votre  état , et  le 
besoin  de  délasser  votre  esprit , vous  le  per- 
mettront. Vous  pouvez , en  cet  état , faire  une 
épreuve  sérieuse  de  vous-même , et  vous  ac- 
coutumer peu  à |>en  à la  vie  épiscopale;  car 
rien  ne  peut  mieux  vous  y préparer  que  de  la 
commencer  par  avance.  Jésus-Christ  nous  a 
dit  ; A chaque  jour  tuffit  >on  mal;  le  jour  de  de- 
main aura  osiez  loin  de  lui-même.  Il  me  sem- 
ble, .Monseigneur,  que  vous  ne  pourriez  songer 
maintenant  qu'à  vous  préparer,  et  qu'à  pro- 
filer de  la  nouvelle  dispense  pour  foire  celle 
épreuve.  Si , dans  huit  ou  dix  mois , vous 
croyez  n'avoir  pas  encore  assez  vidé  votre 
cœur  de  tout  ce  qui  est  séculier,  et  n’être  pas 
encore  assez  dans  l’esprit  apostolique  qui  con- 
vient à l'épiscopat,  vous  pourriez  alors  repré- 
senter encore  au  pape  votre  besoin;  il  est 
bon , il  sera  sensible  à votre  droiture  et  à 
votre  respect  pour  le  caractère  ; il  aura  égard 
à votre  demande , je  n'en  saurais  douter.  V ous 
pourriez  même  recourir  à lui , non-seulement 
comme  au  dispensateur  suprême , mais  encore 
comme  à un  père  tendre  et  compatissant  que 
vous  consulteriez;  sa  décision  serait  alors  vo- 
tre régie  de  conduite  pour  la  plus  grande  dé- 
marche de  votre  vie.  Ainsi  il  n’y  a qu'à  vous 
bien  préparer  dès  aujourd'hui , comme  si  vous 
deviez  vous  foire  sacrer  dans  un  mois,  et  qu'à 
différer  néanmoins  votre  consécration  autant 
qu'il  le  faudra  pour  la  sainteté  du  ministère, 
pour  votre  salut  et  pour  celui  des  peuples  de 
vos  églises. 

Je  serai  le  reste  de  mes  jours  avec  le  zèle 
le  plus  sincère , l'attachement  le  plus  fidèle , 
et  le  plus  grand  respect , 

IIOMUGHtl'I. 

Oc  Votre  AlleM  électorale  » 

Le  trèa  bumble  et  trèa 
•errUeur, 

FR. , •rcbrrtqe»-dQCdtCafflbnT* 
Cambray,  le  80  décembre  1714. 
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DISCOURS 


POOB 

LE  SACRE  DE  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 


Depuis  que  je  suis  destiné  à être  votre  con- 
sécralcur,  prince  que  l'Église  voit  aujourd'hui 
avec  tant  de  joie  prosterné  au  pied  des  au- 
tels , je  ne  lis  plus  aucun  endroit  de  l'Écriture 
qui  ne  me  fasse  quelque  impression  par  rap- 
port à votre  personne. 

Mais  voici  les  paroles  qui  m'ont  le  plus  tou- 
ché ; « Étant  libre  à l'égard  de  tous,  dit  l'a- 
o pétre  ' , je  me  suis  fait  esclave  de  tous 
O pour  en  gagner  un  plus  grand  nombre  : Ciim 
« liber  asem  ex  umniéiu,  omnium  me  lervum 
« feci  ut  pluret  lucrifaccrem.  » Quelle  grandeur 
se  présente  ici  de  tous  cétés  I Je  vois  une  mai- 
son qui  rempllssoit  déjà  le  tréne  im]>érlal  il  y 
a près  de  quatre  cents  ans.  Elle  a donné  à 
l'Allemagne  deux  empereurs,  et  deux  branches 
qui  jouissent  do  la  dignité  électorale.Elle  régne 
dans  la  Suède,  où  un  prince,  au  sortir  de  l'en- 
fance, est  devenu  lout-à-coup  la  terreur  du 
Nord.  Je  n'aperçois  que  les  plus  hautes  al- 
liances des  maisons  de  France  et  d'Autriche  ; 
d'un  côté,  vous  êtes  petit-fils  de  Henri-le- 
Grand , dont  la  mémoire  no  cessera  jamais 
d'étre  chère  à la  France;  de  l'autre  cétè,  votre 
sang  coule  dans  les  veines  de  nos  princes , 
précieuse  espérance  de  la  nation.  Hélas!  nous 
ne  pouvons  nous  souvenir  qu'avec  douleur  de 
la  princesse  à qui  nous  les  devons,  et  qui  fut 
trop  tôt  enlevée  au  monde  ! 

Oserai-jo  ajouter,  en  présence  d'Emmanuel, 
que  les  infidèles  ontsenti,  et  que  les  chrétiens 
ont  admiré  sa  valeur''  Toutes  les  nations  s'at- 
tendrissent en  éprouvant  sa  douceur,  sa  bonté, 
sa  magnificence,  son  aimable  sincérité,  sa 

• t.  COI.  e.  9. 


constance  à toute  épreuve,  sa  fidélité,  qui 
égale  dans  ses  alliances  la  probité  et  la  déli- 
catesse des  plus  vertueux  amis  dans  la  société 
privée.  Avec  un  cœur  semblable  à celui  d'un 
tel  frère,  prince,  il  ne  tenoit  qu'à  vous  de  mar- 
cher sur  ses  traces.  Vous  étiez  libre  de  le 
suivre , vous  pouviez  vous  promettre  tout  ce 
que  le  siècle  a de  plus  flatteur  ; mais  vous  ve- 
nez sacrifier  à Dieu  cette  liberté  et  ces  espé- 
rances mondaines.  C'est  de  ce  sacrifice  que  je 
veux  vous  parler  à la  face  des  saints  autels. 
J'avoue  que  le  respect  devroit  m'engager  à 
me  taire  ; « mais  l'amour,  comme  saint  Ber- 
» nard  le  disoit  au  pape  Eugène  ■ , n'est  point 
» retenu  par  le  respect...  Je  vous  parlerai , 
<r  non  pour  vous  instruire , mais  pour  vous 
O conjurer  comme  une  mère  tendre.  Je  veux 
« bien  paroltrc  indiscret  à ceux  qui  n'aiment 
« point  et  qui  ne  sentent  pas  tout  ce  qu'un 
<t  véritable  amour  fait  sentir.  i>  Pour  vous,  je 
sais  que  vous  avez  le  goût  de  la  vérité , et 
même  de  la  vérité  la  plus  forte.  Je  ne  crains 
point  de  vous  déplaire  en  la  disant  : daignez 
doncècouter  ce  que  je  ne  crains  point  de  dire. 
D'un  cAté,  l'Église  n'aancun  besoin  du  secours 
des  princes  de  la  terre,  pareeque  les  pro- 
messes de  son  époux  tout-puissant  lui  suffi- 
sent ; d'un  autre  côté , les  princes  qui  devien- 
nent pasteurs  peuvent  être  très  utiles  à l'Église, 
pourvu  qu'ds  s'humilient,  qu'ils  se  dévouent 
au  travail,  et  qu'on  voie  reluire  en  eux  toutes 
les  vertus  pastorales.  Voilà  les  deux  points 
que  je  me  propose  d'expliquer  dans  ce  dis- 
cours. 

• De  ronHd.  prolog. 
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PREMIER  POINT. 

Les  enfants  du  siècle , prévenus  d’une  poli- 
tique profane,  prétendent  que  l’Église  ne 
sauroit  se  passer  du  secours  des  princes  et  de 
la  protection  de  leurs  armes,  surtout  dans  les 
pays  où  les  hérétiques  peuvent  l'attaquer. 
Aveugles  qui  veulent  mesurer  l’ouvrage  de 
Dieu  par  celui  des  hommes  ! tt  C’est  s’appuyer 
<t  sur  un  bras  de  chair  ■ ; c’est  anéantir  la 
<t  croix  de  Jésus-Christ  ’.  i>  Croit-on  que  l’é- 
poux tout-puissant  et  fidèle  dans  ses  promesses 
ne  suffise  pas  à l’épouse?  le  ciel  et  la  terre  pas- 
seront, « mais  aucune  de  scs  paroles  ne  passera 
a jamais  L n O hommes  foibles  et  impuissants 
qu’on  nomme  les  rois  et  les  princes  du  monde, 
vous  n’atez  qu’une  force  empruntée  pour  un 
peu  do  temps  ; l’époux  qui  vous  la  prête  ne 
vous  la  confie  qu’afin  que  vous  serviez  l’épouse. 
Si  vous  manquiez  à l'épouse,  vous  manque- 
riez à l’époux  mémo  : il  sauroit  transporter 
son  glaive  en  d’autres  mains.  Souvenez-vous 
que  c’est  lui  qui  est  le  a prince  des  rois  de  la 
U terre , le  roi  invincible  et  immortel  des 
« siècles  s 

Il  est  vrai  qu’il  est  écrit  que  l’Église  ‘ « sucera 
« le  lait  des  nations , quelle  sera  allaitée  de  la 
v mamelle  des  rois,  qu’ils  en  seront  lesnourri- 
« ciers,  qu’ils  marcheront  la  splendeurdc  sa 
U lumière  naissante,  que  ses  portes  ne  se  ferme- 
v ront  ni  jour  uinuit,  afin  qu’on  lui  apporte 
« la  force  des  peuples,  et  que  les  rois  y soient 
« amenés  ; s mais  il  est  dit  aussi  que  « les  rois 

V viendront,  les  yeux  baissés  vers  la  terre,  se 

V prosterner  devant  l’Église , qu’ils  baiseront 
a la  poussière  de  ses  pieds  ; i>  que , n’osant 
parler,  ils  fermeront  leur  bouche  devant  son 
époux  ; que , or  toute  nation  et  tout  royaume 
a qui  ne  sera  point  dans  la  servitude  a de  cette 
nouvelle  Jérusalem , périra.  Trop  heureux 
donc  les  princes  que  Dieu  daigne  employer  à 
la  servir  1 Trop  honoréi  ceux  qu'il  choitU  pour 
une  si  glorieuse  confiance  I 

a Et  maintenant , ô rois , comprenez  ; in- 
0 struisez-vous , ô juges  de  la  terre  “ ; servez 
« le  Seigneur  avec  crainte,  et  réjouissez-vous 


a en  lui  avec  tremblement,  de  peur  que  sa  co- 
a 1ère  ne  s’enflamme,  et  que  vous  ne  périssiez 
a en  vous  égarant  do  la  voie  de  la  justice. 
a Dieu  jaloux  renverse  les  trénes  des  princes 
a hautains , et  il  fait  asseoir  en  leurs  places 
« des  hommes  doux  et  modérés  ; il  fait  sécher 
« jusqu’aux  racines  des  nations  superbes  , et 
a il  plante  les  humbles  ■ s pour  les  faire  fleu- 
rir; il  détruit  jusque  dans  ses  fondements 
toute  puissance  orgueilleuse  ; a il  en  efface 
a même  la  mémoire  de  dessus  la  terre  ’.  Toute 
« chair  est  comme  l’herbe , et  sa  gloire  est 
<t  comme  une  fleur  des  champs  ; dès  que  l’es- 
a prit  du  Seigneur  souffle,  cette  herbe  est  des- 
« séchée , et  cette  fleur  tombe  » 

Que  les  princes  no  se  vantent  donc  pas  de 
protéger  l’Église  ; qu’ils  ne  se  flattent  pas  jus- 
qu'è  croire  qu’elle  tomberoit  s’ils  ne  la  por- 
toient  pas  dans  leurs  mains.  S’ils  cessoient  de 
la  soutenir  , le  Tout-Puissant  la  porterait  lui- 
même.  Pour  eux,  faute  de  la  servir,  ils  péri- 
roient  t , selon  les  saints  oracles. 

Jetons  les  yeux  sur  l’Église,  c’est-à-dire  sur 
cette  société  visible  des  enfants  de  Dieu  qui 
a été  conservée  dans  tous  les  temps  ; c’est 
le  royaume  qui  n'aura  point  de  fm.  Toutes 
les  autres  puissances  s’élèvent  et  tombent  ; 
après  avoir  étonné  lemoude,  elles  disparois- 
sent. 

L’Église  seule , malgré  les  tempêtes  du 
dehors  et  les  scandales  du  dedans , demeure 
immortelle;  pour  vaincre,  elle  ne  biit  que  souf- 
frir, et  elle  n’a  point  d’autres  armes  que  la 
croix  de  son  époux. 

Considérons  cette  société  sous  Moïse  : Pha- 
raon la  veut  opprimer  ; les  ténèbres  deviennent 
palpables  en  Égypte;  la  terre  s’y  couvre  d’in- 
sectes ; la  mer  s’entr’ ouvre  ; ses  eaux  suspen- 
dues s’élèvent  comme  doux  murs;  tout  un 
peuple  traverse  l’ablme  à pied  sec  ; uu  pain 
descendu  duciel  le  nourrit  au  désert; l’homme 
parle  à la  pierre , et  elle  donne  des  torrents  ; 
tout  est  miracle  pendant  quarante  années  pour 
délivrer  l'Église  captive. 

Uàtons-nous  ; passons  aux  Macbabées  ; les 
rois  de  Syrie  persécutent  l’Église;  elle  ne 
peut  se  résoudre  à renouveler  une  alliance 
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avec  Rome  ei  avec  Sparte , sans  déclarer  en 
esprit  de  fui  quelle  ne  s'appuie  que  sur  les 
promesses  de  son  époux.  « Nous  n’avons, 

« disoit  Jonatbas  ‘ , aucun  besoin  de  tous  ces 
<1  secours , ayant  pour  consolation  les  saints 
V livres  qui  sont  dans  nos  mains.  » Et , en 
effet , de  quoi  l'Église  a-t-elle  besoin  ici-bas? 
il  no  lui  faut  que  la  grâce  de  son  époux  pour 
lui  enfanter  des  élus , leur  sang  même  est  une 
semence  qui  les  multiplie  ; pourquoi  mendie- 
roit-ello  un  secours  humain , elle  qui  se  con- 
tente d'obéir,  de  souffrir,  de  mourir  ; son 
régne,  qui  est  celui  de  son  époux,  n'étant  point 
de  ce  monde,  et  tous  ses  biens  étant  au-delà 
de  cette  vie? 

Mais  tournons  nos  regards  vers  l'Église  que 
Rome  païenne , cette  Babylone  enivrée  du 
sang  des  martyrs , s'efforce  de  détruire  : 
l'Église  demeure  libre  dans  les  chaînes,  et 
invincible  au  milieu  des  tourments;  Dieu  laisse 
ruisseler,  pendant  trois  cents  ans , le  sang  de 
ses  enfants  bien-aimés.  Pourquoi  croyez-vous 
qu'il  le  fasse?  c’est  pour  convaincre  le  monde 
entier,  par  une  si  longue  et  si  terrible  expé- 
rience, que  l'Église,  comme  suspendue  entre 
le  ciel  et  la  terre , n’a  besoin  que  du  la  main 
invisible  dont  elle  est  soutenue;  jamais  elle 
ne  fut  si  libre,  si  florissante,  si  féconde. 

Que  sont  devenus  ces  Romains  qui  la  per- 
sécutoient?  Ce  peuple,  qui  se  vaiitoit  d'étre 
te  peuple  roi,  a élé  livré  aux  nations  barbares  ; 
cet  empire  qui  se  flattoit  d'ëtre  éternel  est 
tombé;  Rome  est  ensevelie  dans  ses  ruines 
avec  scs  faux  dieux  ; il  n'en  reste  plus  de  mé- 
luoirc  que  par  une  autre  Rome  sortie  de  ses 
cendres , qui , étant  pure  et  sainte  , est  deve- 
nue à jamais  le  centre  du  royaume  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  comment  est-ce  que  l’Église  a vaincu 
cette  Rome  victorieuse  de  l'univers?  écoulons 
l'apétre  * : v Ce  qui  est  folie  en  Dieu  est  plus 
(f  sage  que  les  hommes  ; ce  qui  est  foible  en 
a Dieu  est  plus  fort  qu'eux.  Voyez , mes  frères, 
a votre  vocation  ; car  il  n'y  a point  parmi  vous 
a beaucoup  de  sages  selon  la  chair,  ni  beau- 
a coup  d’hommes  puissants,  ni  beaucoup  de 
O nobles  ; mais  Dieu  a choisi  ce  qui  est  insensé 

• .UACH  , I.  I,  C.  IX  ■ 1.  Ad  Cof.  C.  t- 


0 selon  le  monde  pour  confondre  fi»  sages  , 

« et  il  a choisi  ce  qui  est  foible  dans  le  monde 
a pour  confondre  ce  qui  est  fort  ; il  a choisi 
« ce  qui  est  bas  et  méprisable  , et  mémo  ce 
O qui  n'est  pas,  pour  détruire  ce  qui  est,  afin 
a que  nulle  chair  ne  se  glorifie  devant  lui.  » 
Qu'on  ne  nous  vante  donc  plus  une  sagesse 
convaincue  de  folie  ; qu'on  ne  nous  parle  plus 
que  d’une  foiblesso  simple  et  humble  qui  peut 
tout  en  Dieu  seul  ; qu'on  ne  nous  parle  plus 
que  de  la  folie  de  la  croix.  La  jalousie  de 
Dieu  alloit  jusqu'à  sembler  exclure  de  l'Église, 
pendant  ces  siècles  d'épreuve , tout  ce  qui 
auroit  paru  un  secours  humain;  Dieu,  impé- 
nétrable dans  ses  conseils , vouloir  renverser 
tout  ordre  naturel.  De  là  vient  que  Tertullicn 
a paru  douter  ri  la  César»  poueoient  devenir 
chràiens  Combien  coûia-t-il  de  sang  et  do 
tourments  aux  fidèles  pour  montrer  que  l’É- 
glise ne  tient  à rien  ici-bas  ! «t  Elle  ne  possède 
« pour  elle-même,  dit  saint  Ambroise  que 
<r  la  seule  foi.  » C'est  cette  foi  qui  vainquit  le 
monde.  Après  ce  spectacle  do  trois  cents  ans , 
Dieu  se  souvint  enfin  de  ses  anciennes  pro- 
messes ; il  daigna  faire  aux  maîtres  du  monde 
la  grâce  de  les  admettre  aux  pieds  de  son 
épouse;  ils  en  devinrent  les  nourriciers,  et  il 
leur  fut  donné  de  baiser  la  poussière  de  ses 
pieils  L Fut  - ce  un  secours  qui  vint  à propos 
pour  soutenir  l’Église  ébranlée?  Non;  celui 
qui  ràvoit  soutenue  pendant  trois  siècles 
malgré  les  hommes , n’avoit  pas  besoin  de  la 
foiblesse  des  hommes  déjà  vaincus  par  elle 
pour  la  soutenir;  mais  ce  fut  un  triomphe 
que  l'époux  voulut  donner  à réponse  après 
tant  de  victoires;  ce  fut,  non  une  ressource 
pour  l’Église , mais  une  grâce  et  une  miséri- 
corde pour  les  empereurs. 

« Qu'y  a-t-il,  disoit  saint  Ambroise  t,  de 
ot  plus  glorieux  pour  l'empereur  que  d'être 
O nommé  le  fils  de  l'Église?  a 

En  vain  quelqu’un  dira  que  l’Église  est 
dans  l'État.  L’Église,  il  est  vrai,  est  dans  l’État 
pour  obéir  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  tem- 
porel; mais  quoiqu’elle  se  trouve  dans  l’État, 

• ApOL  6,  21.  • 

• 48  ad  Vaicniiaian.  conc.  Siiiimachum , u.  16. 

1 1«.  60.44. 

• Ep.  il.ioKTin  coDC  AiuenL  D.  S6. 


Digitized  by  Google 


496 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  FÉNELON. 


elle  n'eiuKpend  jamais  pour  aucune  fonction 
spirituelle.  Elle  est  en  ce  monde,  mais  c'est 
pour  le  convertir;  elle  est  en  ce  monde,  mais 
c’est  pour  le  gouverner  par  rapport  au  salut. 
Elle  use  de  ce  monde  en  passant,  comme 
n'en  usant  pas  ; elle  y est  comme  Israël  fut 
voyageur  et  étranger  au  milieu  du  désert;  elle 
est  déjà  d'un  autre  monde  qui  est  au-dessus 
de  celui-ci.  Le  monde,  en  se  soumettant  â 
l'Église , n'a  point  acquis  le  droit  de  l'assu- 
jettir; les  princes , en  devenant  les  enfants  de 
l'Église , ne  sont  point  devenus  ses  maîtres  ; 
ils  doivent  la  servir,  et  non  la  dominer,  baiter 
la  poussière  de  ses  pieds  ‘ , et  non  lui  inspirer 
le  joug,  ar  L’empereur,  disoit  saint  Ambroise  ’ , 
( est  au-dedans  de  l'Église;  mais  il  n'est  pas 
« au-dessus  d'elle.  Le  bon  empereur  cherche 
« le  secours  de  l'Église,  et  ne  le  rejette  point.» 
L’Église  demeure  sous  les  empereurs  con- 
vertis aussi  libre  qu’elle  l'avoit  été  sous  les 
empereurs  idolâtres  et  persécuteurs  ; elle  con- 
tinue de  dire  au  milieu  de  la  plus  profonde 
paix  ce  que  Tertullien  disoit  pour  elle  pendant 
les  persécutions  ; Mon  le  lerremus  qui  nec  time- 
niui’;  « Nous  ne  sommes  point  à craindre 
« pour  vous,  et  nous  ne  vous  craignons 
« point.  Mais  prenez  garde , ajuute-t-il , de 
« ne  combattre  pas  contre  Dieu.  » En  effet, 
qu’y  a-t-il  de  plus  funeste  à une  puissance 
humaine  qui  n'est  que  fuiblesse , que  d'atta- 
quer le  Tout-Puissant?  a Celui  sur  qui  cotte 
< pierre  tombe  sera  écrasé , et  celui  qui  tombe 
« sur  elle  se  brisera  » 

S’agit-il  de  l’ordre  civil  et  politique,  l'É- 
glise n’a  garde  d'cbraiiler  les  royaumes  de  la 
terre , elle  qui  tient  dans  ses  mains  les  clefs 
du  royaume  du  ciel  ; elle  no  desire  rien  de 
tout  ce  qui  peut  être  vu  ; elle  n'aspire  qu'au 
royaume  de  son  époux  qui  est  le  sien.  Elle  est 
pauvre , et  j.alou.se  du  trésor  de  sa  pauvreté; 
elle  est  paisible , et  c'est  elle  qui  donne  au  nom 
de  l'époux  une  paix  que  le  monde  no  peut  ni 
donner,  ni  éter  ; elle  est  patiente,  et  c'est  par  sa 
patience  jusqu'à  la  mon  de  la  croix  qu'elle  est 
invincible;  elle  n'oublie  jamais  que  son  époux 
s’enfuit  sur  la  montagne  dés  qu’on  voulut  le 

■ IB.  W.  > *<l  Scap.  e.  1. 
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faire  roi;  elle  se  ressouvient  qu’elle  doit  avoir 
en  commun  avec  son  époux  la  nudité  et  la 
croix,  puisqu’il  est  f homme  des  douleurs, 
l’homme  rcrose  dans  rHifirmilé , l’homme  ras- 
sasié  d’opprobres  '.  Elle  ne  veut  qu’obéir;  elle 
donne  sans  cesse  l'exemple  de  la  soumission 
et  du  zèle  pour  l'autorité  légitime  ; elle  verse- 
roit  tout  son  sang  pour  la  soutenir;  ce  seroit 
pour  elle  un  second  martyre  après  celui  qu'elle 
a enduré  pour  la  foi.  Princes,  elle  vous  aime  ; 
elle  prie  nuit  et  jour  pour  vous;  vous  n’avez 
point  de  ressource  plus  assurée  que  sa  fidélité. 

Outre  qu'elle  attire  sur  vos  personnes  et  sur 
vos  peuples  les  célestes  bénédictions , elle  in- 
spire à vos  peuples  une  affection  i toute  épreuve 
pour  vos  personnes , qui  sont  les  images  de 
Dieu  ici-bas. 

Si  l’Église  accepte  les  dons  pieux  et  magnifi- 
ques que  les  princes  lui  font , ce  n’est  pas  qu’elle 
veuille  renoncer  à la  croix  de  son  époux  et 
jouir  des  richesses  trompeuses  ; elle  veut  seu- 
lement procurer  aux  princes  le  mérite  de  s’en 
dépouiller  ; elle  ne  veut  s'en  servir  que  pour 
orner  la  maison  de  Dieu , que  pour  fôiro 
subsister  modestement  les  ministres  sacrés, 
que  pour  nourrir  les  pauvres  qui  sont  les  su- 
jets des  princes.  Elle  cherche , non  les  richesses 
des  hommes , mais  leur  saint  ; non  ce  qui  est 
à eux , mais  eux-mémes.  Elle  n'accepte  leurs 
offrandes  périssables  que  pour  leur  donner 
les  biens  éternels. 

Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances 
du  siècle , et  de  perdre  la  liberté  évangélique  , 
elle  rendroit  tous  les  biens  temporels  qu'elle  a 
reçus  des  princes,  n Des  terres  de  l’Église,  di- 
<r  soit  saint  Ambroise' , paient  le  tribut;  et  si 
(T  l'empereur  veut  ces  terres , il  a la  puissance 
(t  pour  les  prendre;  aucun  de  nous  ne  s'y  op- 
« pose.  Les  aumônes  des  peuples  suffiront  en— 
<t  core  à nourrir  les  pauvres.  Qu'on  ne  nous 
<i  rende  point  odieux  par  la  possession  où  nous 
« sommes  de  ces  terres  ; qu’ils  les  prennent, 
O si  l’empereur  les  vent  ; je  ne  les  donne  point, 
<i  mais  je  ne  les  refuse  pas.  » 

Mais  s'agit-il  du  ministère  spirituel  donné  à 
réponse  immédiatement  par  le  seul  époux, 

• 1».  ss.s. 
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l'Église  l’excrce  avec  une  onlièro  indépcn-  vous  vous  ligueriez  en  vain  contre  le  Seigneur 
danco  des  hommes.  Jésus-Christ  dit  • : « Toute  et  contre  son  Christ  '.En  vain  vous  renouvcl- 
« puissance  m'a  été  donnée  et  dans  le  ciel  et  leriez  les  persécutions;  en  les  renouvelant, 
«sur  la  terre.  Allez  donc,  enseignez  toutes  vous  ne  feriez  que  purifier  l'Église , et  que  ra- 
< les  nations,  les  baptisant,  etc.  j>  C'est  cette  mener  pour  elle  la  beauté  de  ses  anciens  jours, 
toute-puissance  de  l'époux  qui  passeà  l'épouse.  En  vain  vous  diriez  ^ « Rompons  les  liens  et 
et  qui  n'a  aucune  borne  dans  le  spirituel;  « rejetons  son  joug';  celui  qui  habite  dans 
toute  créature  sans  exception  y est  soumise.  <r  les  cieux  riroit  de  vos  desseins,  s Le  Sei- 
Comme  les  pasteurs  doivent  donner  aux  peu-  gneur  a donné  à son  Fils  <r  toutes  les  nations 
pies  l'exemple  do  la  plus  i>arfaite  soumission  a comme  son  héritage , et  les  extrémités  do  la 
et  de  la  plus  inviolable  fidélité  aux  princes  « terre  comme  ce  qu’il  doit  posséder  en  pro- 
pour  le  temporel , il  Faut  aussi  que  les  princes,  « pre.  » Si  vous  no  vous  humiliez  pas  sous  sa 
s'ils  veulent  être  chrétiens , donnent  aux  peu-  puissante  main , <r  il  vous  brisera  comme  des 
pies , h leur  tour,  l’exemple  de  la  plus  humble  « vases  d'argile.  » La  puissance  sera  enlevée 
docilité  et  de  la  plus  exacte  obéissance  aux  û quiconque  osera  s'élever  contre  l'Église, 
pasteurs  pour  toutes  les  choses  spirituelles.  Ce  n'est  pas  elle  qui  l’enlèvera , car  elle  ne 
Tout  ce  que  l'Église  lie  est  lié  ; tout  ce  qu'elle  fait  que  souffrir  et  prier.  Si  les  princes  vou- 
remetost  remis;  tout  ce  qu’elle  décide  ici-bas  loient  l'asservir,  elle  ouvriroit  son  sein;  cllo 
est  confirmé  au  ciel.  Voilà  la  puissance  décrite  diroit  : Frappez;  elle  ajouteroit  comme  les 
par  le  prophète  Daniel.  apétres  : a Jugez  vous-mêmes  devant  Dieu  s’il 

a L'ancien  des  jours,  dit-il*,  a donné  le  n est  juste  do  vous  obé-ir  plutét  qu'à  lui.  u Ici 
«jugement  aux  saints  du  Très-Haut,  et  le  ce  n'est  pas  moi  qui  parle;  c’est  le  Saint-Es- 
« temps  en  est  venu , et  les  saints  ont  possédé  prit,  fij  les  rois  manquoient  à la  servir  et  à lui 
« la  royauté,  v Ensuite  le  prophète  dépeint  un  obéir,  la  puissance  leur  seroit  enlevée.  Le 
roi  puissant  et  impie  qui  proférera  des  blas-  Dieu  des  armées,  sans  qui  l’on  garderait  citf 
phémes , et  qui  écrasera  les  saints  du  Très-  vain  les  villes , no  combattrait  plus  avec 
Haut  ; il  croira  pouvoir  changer  les  temps  et  eux. 

les  lois;  et  ils  seront  livrés  dans  sa  main  jusqu'à  Non-.seulement  les  princes  ne  peuvent  rien 
un  temps  et  à des  temps,  et  à la  moitié  d'un  contre  l’Église;  mais  encore  ils  ne  peuvent 
temps;  et  alors  le  juge  sera  assis,  afin  que  la  rien  pour  elle,  touchant  le  spirituel,  qu'en 
puissance  lui  soit  enlevée,  qu’il  soit  écrasé,  lui  obéissant.  Il  est  vrai  que  le  prince  pieux 
et  qu'il  périsse  pour  toujours;  en  sorte  que  la  et  zélé  est  nommé  n l’évéque  du  dehors  et  le 
royauté,  la  puissance  et  la  grandeur  do  la  « puotectour  des  canons’;  n expressions  que 
puissance  sur  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  soit  -uioM  répéterons  sans  cesse  avec  joie  dans  la 
donnée  aux  peuples  des  saints  du  Très-Haut,  sens  modéré  des  anciens,  qui  s'en  sont  servis, 
dont  le  régne  sera  éternel,  et  tous  les  rois  Mais  l'évéque  du  dehors  nu  doit  jamais  entre- 
lui  serviront  et  lui  obéiront.  prendre  la  fonction  do  celui  du  dedans.  Il  se 

O hommes  qui  n'étes  qu'hommes,  quoique  tient,  le  glaive  en  main,  à la  porte  du  sanc- 
la  flatterie  vous  tente  d’oublier  l'humanité  et  tuaire  ; mais  il  prend  garde  de  n'y  entrer  pas. 
do  vous  élever  au-dessus  d'elle,  souvenez-  En  même  temps  qu'il  protège,  il  obéit;  il 
vous  que  Dieu  peut  tout  sur  vous,  et  que  protège  les  décisions , mais  il  n'en  fait  aucune, 
vous  ne  pouvez  rien  contre  lui.  Troubler  l'É-  Voici  les  deux  fonctions  auxquelles  il  se  borne  : 
glise  dans  ses  fonctions,  c'est  attaquer  le  la  première  est  de  maintenir  l'Église  en  pleine 
Très-Haut  dans  ce  qu’il  a de  plus  cher,  qui  est  liberté  contre  tous  ses  ennemis  du  dehors , 
son  épouse  ; c'est  blasphémer  contre  les  pro-  afin  qu'elle  puisse  au-dedans , sans  aucune 
messes;  c'est  oser  l’impossible,  c'est  vouloir  gène,  prononcer,  décider,  conduire,  approu- 
renverser  le  règne  éternel.  Rois  de  la  terre,  ver,  corriger,  enfin  abattre  toute  hauteur  qui 
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s'élève  contre  la  science  do  Dieu  ; la  seconde 
est  d'appuyer  ces  mêmes  décisions  dès  qu'elles 
sont  faites,  sans  se  permettre  jamais,  sous 
aucun  prétexte , de  les  interpréter.  Cette  pro- 
tection des  canons  se  tourne  donc  uniquement 
contre  les  ennemis  de  l'Église,  c'est-à-dire 
contre  les  novateurs,  contre  les  esprits  indo- 
ciles et  contagieux , contre  tous  ceux  qui  re- 
fusent la  correction.  \ Dieu  ne  plaise  que  le 
protecteur  gouverne , ni  prévienne  Jamais  en 
rien  ce  que  l'Église  réglera  ! il  attend , il 
écoute  humblement , il  croit  sans  hésiter,  il 
obéit  lui-méme,  et  fait  autant  obéir  par  l'au- 
torité do  son  exemple  que  par  la  puissance 
qu'il  tient  dans  scs  mains  ; mais  enfin  le  pro- 
tecteur de  la  liberté  ne  la  diminue  Jamais.  Sa 
protection  ne  seroit  plus  un  secours , mais  un 
Joug  déguisé,  s'il  vouloit  déterminer  l'Église, 
au  lieu  de  se  laisser  déterminer  par  elle.  C'est 
par  cet  excès  funeste  que  l'Angleterre  a rompu 
le  sacré  lien  do  l'unité , en  voulant  donner  l'au- 
torité de  chef  de  l'Église  au  prince  qui  ne  doit 
Jamais  en  être  que  le  protecteur. 

Quelque  besoin  que  l'Église  ait  d'un  prompt 
secours  contre  les  hérésies  et  contre  les  abus, 
elle  a encore  plus  besoin  de  conserver  sa  li- 
berté. Quelque  appui  qu'elle  reçoive  des  meil- 
leurs princes,  elle  ne  cesse  Jamais  de  dire 
avec  l'apétre  : « Je  travaille  Jusqu'à  souffrir 
ir  les  liens  comme  si  J'étois  coupable.  » Mais 
ta  parole  de  Dieu , que  nous  annonçons , n'est 
liée  par  aucnne  puissance  humaine.  C'est  avec 
cette  Jalousie  de  l'indépendance  pour  lesQiri- 
tuel  que  saint  Augustin  disoit  à un  proconsal , 
lors  même  qu'il  se  voyoit  exposé  à la  fureur 
des  donatistes  : « Je  ne  voudrois  pas  que 
et  l'Église  d'Afrique  fût  abattue  Jusqu'au  point 
<i  d'avoir  besoin  d'aucune  puissance  terres- 
« Ire',  s Voilà  le  même  esprit  qui  avoit  fait 
dire  à saint  Cyprien  : « L'évêque , tenant  dans 
<t  ses  mains  l'Évangile  de  Dieu,  peut  être  tué, 
« mais  non  pas  vaincu,  a Voilà  précisément 
le  même  principe  de  liberté  pour  les  deux  états 
de  l'Église.  Saint  Cyprien  défend  cette  liberté 
contre  la  violence  des  persécuteurs , et  saint 
Augustin  la  veut  conserver  avec  précaution , 
même  à l'égard  des  princes  protecteurs  aumi- 

■ Ep.  c.  «1  Dooit  n.  I. 


lieu  de  la  paix.  Quelle  force , quelle  noblesse 
évangélique , quelle  foi  aux  promesses  de  Jé- 
sus-Christ ! 

ü Dieu , donnez  à votre  Église  des  Cy- 
priens,  des  Augustins,  des  pasteurs  qui  ho- 
norent le  ministère,  et  qui  fassent  sentir  A 
l'homme  qu'ils  sont  les  dispensateurs  de  vos 
mystères  ! 

Au  reste,  quoique  l'Église  soit  par  les  pro- 
messes au-dessus  de  tous  les  besoins  et  de 
tous  les  secours  , Dieu  no  dédaigne  pour- 
tant pas  de  la  faire  secourir  par  les  princes  ; 
il  les  prépare  de  loin,  il  les  forme,  il  les 
instruit,  il  les  exerce,  il  les  purifie,  il  les 
rend  dignes  d'être  les  instruments  de  sa 
providence;  en  un  mot,  il  ne  fait  rien  par 
eux  qu’après  avoir  fait  en  eux  tout  ce  qui 
lui  plaît.  Alors  l'Église  accepte  cette  protec- 
tion comme  les  offrandes  des  fidèles , sans 
l'exiger  ; elle  ne  voit  que  la  main  de  son  seul 
époux  dans  les  bienfaits  des  princes.  Et  en  ef- 
fet , c'est  lui  qui  leur  donne  et  la  force  au  de- 
hors, et  la  bonne  volonté  au  dedans,  pour 
exercer  cotte  pieuse  protection.  L'Église  re- 
monte sans  cesse  à la  source;  loin  d'écouter  la 
politique  mondaine , elle  n'agit  qu'en  pure 
foi  et  n'a  garde  do  croire  que  le  Fils  de  Dieu 
ne  loi  suffise  pas. 

Ici  représentons-nous  le  sage  Maximilien , 
électeur  de  Bavière.  Prince , c'est  avec  Joie  que 
Je  rappelle  le  souvenir  de  votre  aïeul.  Il  est 
vrai  qu'il  fit  de  grandes  choses  pour  la  reli- 
gion; animé  d'un  saint  zèle,  il  s'arma  contre 
un  prince  dosa  maison  ponr  sauver  la  religion 
catholique  dans  l'Allemagne;  supérieur  à 
toute  la  politique  mondaine,  il  méprisa  les  plus 
hautes  et  les  plus  flatteuses  espérances  pour 
conserver  la  foi  de  ses  pères;  mais  Dieu  se 
suffit  à lui-même,  et  le  libérateur  de  l'épouse 
de  Jésus-Christ  devoit  à l'époux  tout  ce  qu'il 
fit  de  grand  ponr  l'épouse.  Non , non , il  ne  faut 
voir  que  Dieu  dans  cet  ouvrage  ; que  l'homme 
disparoisse , que  tout  don  remonte  à sa  source  ; 
que  l'Église  ne  doive  rien  qu'à  Jésus-Christ. 

Venez  donc,  ê Clément , petit-fils  de  Maxi- 
milien, venez  secourir  l'Église  par  vos  vertus, 
comme  votre  aïeul  l'a  secourue  par  scs  armes. 
Venez , non  pour  soutenir  d'une  main  témé- 
raire l'arche  chancelante,  mais  au  contraire 
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pour  trouver  on  elle  votre  somicn.  Venez, 
lion  pour  dominer,  mais  pour  servir.  Si  vous 
croyez  que  l'Église  n'a  aucun  besoin  do  votre 
appui , et  si  vous  vous  donnez  humblement  A 
elle , vous  serez  son  ornement  et  sa  cousolation. 
C'est  la  seconde  vérité  dont  je  dois  parler. 

SECOND  POINT. 

Les  princes  qui  deviennent  pasteurs  peu- 
vent être  très  utiles  à l’Église,  pourvu  qu’ils 
se  dévouent  au  niinistèrc'zvn  esprit  d'humilité, 
de  patience  et  de  prière. 

1"  L'humilité,  qui  est  si  nécessaire  à tout 
ministre  des  autels , est  encore  plus  nécessaire 
à ceux  que  leur  haute  naissance  tente  de  s'éle- 
ver au-dessus  du  reste  des  hommes.  Écoulez 
Jésus-Christ  : a Je  suis  venu  , dit-il  ' , non  pour 
« être  servi , mais  pour  servir  les  autre.s.  u 
Vous  le  voyez,  le  Fils  de  Dieu , que  vous  allez 
représenter  au  milieu  do  son  peuple,  n’est 
point  venu  jouir  des  richesses , recevoir  des 
honneurs , goûter  des  plaisirs , exercer  un 
empire  mondain;  au  contraire,  il  est  venu 
s'abaisser,  souffrir,  supporter  les  foibles, 
guérir  les  malades , attendre  les  hommes  re- 
belles et  indociles , répandre  scs  biens  sur 
ceux  qui  lui  foroienl  les  plus  grands  maux, 
étendre  tout  le  jour  ses  bras  vers  un  peuple 
qui  le  conlrediroit.  Croyez-vous  que  le  dis- 
ciple soit  au-dessus  du  maître?  voudriez-vous 
que  ce  qui  n’a  été  en  Jésus-Christ  qu’un  simple 
ministère  fût  en  vous  une  domination  ambi- 
tieuse? Comme  Fils  de  Dieu,  il  ctoil  la  spltm- 
ileur  de  la  gloire  du  Père , et  le  caractère  de  ta 
tubslance;  comme  homme  , il  comptoit  parmi 
scs  ancêtres  tous  les  rois  de  Jtida  qui  avoieiu 
régné  depuis  mille  ans , tous  les  grands  sacri- 
ficateurs , tous  les  patriarches.  Au  lieu  que  les 
plus  augustes  maisons  se  vantent  de  ne  pou- 
voir découvrir  leur  origine  dans  l’obscurité 
des  anciens  temps,  celle  de  Jésus-Christ  mon- 
troil  clairement,  par  les  livres  sacrés,  que  son 
origine  remonte  jusqu’à  la  source  du  genre 
humain.  Voilà  une  naissance  à laquelle  nulle 
autre , sous  le  ciel , ne  sauroit  être  comparée. 
Jésus-Christ  néanmoins  est  venu  servir  jus- 
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qu’aux  derniers  des  hommes  ; il  s’est  fait  l’es- 
clave do  tous. 

Nul  disciple  ne  doit  espt';rer  d’étre  au-dessus 
do  maître.  Il  est  donné  aux  apûtres  de  faire 
des  miracles  encore  plus  grands  que  ceux  du 
Sauveur  : l’ombre  de  saint  Pierre  suffit  pour 
guérir  les  malades;  les  vêtements  de  saint  Paul 
ont  la  même  venu;  mais  ils  ne  sont  que  les  es- 
claves des  peuples  en  Jésus-Christ:  .\os autan 
lervot  vettros  per  Jcsuia.  Fussiez-vous  Pierre, 
fondement  éternel  de  l'Église , vous  ne  seriez 
que  le  serviteur  de  ceux  qui  servent  Dieu. 
Fnssicz-vous  Paul,  apûtrc  des  nations,  ravi 
au  troisième  ciel , vous  no  seriez  qu’un  esclave 
destiné  à servir  les  peuples  pour  les  sanctifier. 

El  pourquoi  est-ce  que  Jésus-Christ  nous 
confie  son  autorité?  est-ce  pour  nous,  ou 
pour  les  peuples  sur  qui  nous  l'exerçons  ? 
est-ce  afin  que  nous  contentions  notre  or- 
gueil en  flattant  celui  des  autres  hommes? 
c’est,  an  contraire,  afin  que  nous  réprimions 
l’orgueil  et  les  passions  des  hommes  en  nous 
humiliant  et  en  mourant  sans  cesse  à nous- 
mêmes.  Comment  pourrons-nous  faire  aimer 
la  croix , si  nous  la  rejetons  pour  embrasser 
le  faste  et  la  volupté  ? qui  est-ce  qui  croira  les 
promesses , si  nous  no  paroissons  pas  les 
croire  en  les  annonçant?  qui  est-ce  qui  se  re- 
noncera pour  aimer  Dieu,  si  nous  paroissons 
vides  do  Dieu  et  idolâtres  do  nous-mêmes  7 
qu’esl-ce  que  pourront  nos  paroles , si  toutes 
nos  actions  les  démentent?  la  parole  de  vie 
éternelle  ne  sera  dans  notre  bouche  qu’une 
vaine  déclamation,  cl  les  plus  saintes  céré-* 
nicmies  ne  seront  qu’un  spectacle  trompeur. 
Quoi  ! ces  hommes  si  appesantis  vers  la  terre, 
si  insensibles  aux  dons  célestes  , si  aveuglés, 
si  endurcis,  nous  croiront-ils,  nous  écoute- 
ront-ils , quand  nous  no  parlerons  que  de 
croix  et  de  mort , s’ils  no  découvrent  en  nous 
aucune  trace  de  Jésus  crucifié  ? 

Je  consens  que  le  pasteur  ne  dégrade  point 
le  prince  ; mais  je  demande  aussi  que  le  prince 
ne  fasse  point  oublier  l’humilité  du  pasteur. 
Lors  même  que  vous  conserverez  un  certain 
éclat  qui  est  inséparable  de  votre  dignité  tem- 
porelle, il  faut  que  vous  puissiez  dire,  avec 
Esther  ' : « Seigneur,  vous  connoissez  la  nè- 
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O ccssité  où  je  suis;  vous  s.vvez  que  je  huis 
V ce  signe  d'orgueil  et  de  gloire  qui  est  sur 
<t  ma  ittc  aux  jours  de  pompe  ; » vous  savez 
que  c'est  avec  regret  que  je  me  vois  envi- 
ronné do  celte  grandeur,  et  que  je  m'étudie  ù 
en  retrancher  tout  le  superflu  pour  soulager 
les  peuples  et  pour  secouri  r les  pauv  rcs.  Sou- 
venez-vous, do  plus,  que  la  dignité  tempo- 
relle no  vous  est  donnée  que  pour  la  spiri- 
tuelle; c'est  pour  autoriser  le  pasteur  des 
âmes , que  la  dignité  électorale  a été  jointe 
dans  l'empire  à celle  de  l'archevêque  de  Co- 
logne ; c'est  pour  lui  faciliter  les  fonctions 
pastorales,  et  pour  affermir  l'Église  catho- 
lique , qu'on  a attaché  à son  ministère  d'humi- 
lité cette  puissance  si  éclatante.  D'ailleurs , ces 
deux  fonctions  se  réunissent  dans  un  certain 
point.  Les  païens  mêmes  n'ont  point  de  plus 
noble  idée  d'un  véritable  prince  que  celle  de 
pasteur  des  peuples.  Vous  voilà  donc  pasteur 
à double  titre.  Si  vous  l'êtes  comme  prince 
souverain  , à plus  forte  raison  l'êles-vous 
comme  ministre  do  Jésus-Christ. 

Mais  comment  pourriez-vous  être  le  pas- 
leur  des  peuples,  si  votre  grandeur  vous  sé- 
paroit  d'eux,  et  vous  rendoit  inaccessible  à 
leur  égard  ? Comment  conduiriez-vous  le  trou- 
peau, si  vous  n'étiez  pas  appliqué  à ses  be- 
soins , si  les  peuples  no  vous  voyoient  jamais 
que  de  loin , jamais  que  grand , jamais  qu'en- 
vironné de  tout  ce  qui  étouffe  la  confiance? 
Comment  oseront-ils  percer  la  foule , se  jeter 
entre  vos  bras,  vous  dire  leurs  peines,  et 
trouver  en  vous  leur  consolation?  Comment 
leur  ferez-vous  sentir  un  coeur  de  père,  si 
vous  ne  leur  montrez  qu'un  maître?  Voilà  ce 
que  le  prince  même  no  doit  point  oublier; 
ajoutons-y  ce  que  doit  sentir  l'homme  apos- 
tolique. 

Si  vous  no  descendiez  jamais  de  votre  gran- 
deur, comment  pourriez-vous  dire  avec  Jésus- 
Christ  : « Venez  à moi , vous  tous  qui  souf- 
< frez  le  travail , et  qui  êtes  accablés , je  vous 
a soulagerai  ' ? » Comment  pourriez -vous 
ajouter  ; a Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
a et  humble  de  cœur?  a Voulez-vous  être  le 
père  des  petits?  soyez  petit  vous-même,  ra- 
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pciissez-vous  pour  vous  proportionner  à eux. 
<r  Si  je  vous  connois  bien,  disoit  saint  Ber- 
<s  nard  ■ au  pape  Eugène,  vous  ne  serez  pas 
O moins  pauvre  d'esprit  en  devenant  le  père 
O des  pauvres.  » En  effet,  vos  richesses  ne 
sont  pas  à vous  ; les  fondateurs  n'en  ont  dé- 
pouillé leurs  familles  qu'afin  qu'elles  fussent 
le  patrimoine  des  pauvres  : elles  ne  vous  sont 
confiées  qu'afin  que  vous  soulagiez  la  pau- 
vreté de  vos  enfants. 

Mais  continuons  d'écouter  saint  Bernard 
qui  parle  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Qu'est- 
ce  que  saint  Pierre  vous  a laissé  par  succes- 
sion? « Il  n'a  pu  vous  donner  ce  qu’il  n'avoit 
« pas  ; il  vous  a donné  ce  qu'il  avoit , savoir, 
« la  sollicitude  sur  toutes  les  églises  ’...  Telia 
« est  la  forme  apostolique  ; la  domination  est 
« défendue , la  servitude  est  recommandée.  » 

Venez  donc , A prince , accomplir  les  pro- 
phéties en  faveur  de  l'Église.  « Venez  baiser 
« la  poussière  de  ses  pieds,  a Ne  dédaignez 
jamais  de  regarder  aucun  évêquecomme  votre 
confrère , avec  qui  vous  posséderez  solidai- 
rement l'épiscopat.  Mettez  votre  honneur  à 
soutenir  celui  du  caractère  commun  ’.  Uecon- 
noissez  les  saints  prêtres  pour  vos  coadjuteurs 
en  Jésus-Christ;  recevez  leurs  conseils,  pro- 
fitez de  leur  expérience;  cultivez,  choisissez 
jusqu'aux  pauvres  clercs  qui  sont  l'cspéranco 
de  la  maisdn  de  Dieu  ; soulagez  tous  les  ou- 
vriers qui  portent  le  poids  et  la  chaleur  du 
jour;  consolez  tous  ceux  en  qui  vous  trouve- 
rez quelque  étincelle  de  l'esprit  de  grâce.  O 
vous  qui  descendez  de  tant  de  princes,  de 
rois  et  d'empereurs  , oublies  la  maison  de  votre 
père;  dites  à tous  ces  aïeux  : Je  vous  ignore. 
Si  quelqu'un  trouve  que  la  tendresse  et  l'hu- 
milité pastorale  avilissent  votre  naissance  et 
votre  dignité , répondez-lui  ce  que  David  di- 
soit quand  on  trouvoit  indécent  qu'il  dansât 
devant  l'arche  : <r  Je  m'avilirai  encore  plus 
u que  je  ne  l'ai  fait,  et  je  serai  bas  à mes 
O propres  yeux  C » Descendez  jusqu'à  la  der- 
nière brebis  do  votre  troupeau  ; rien  ne  peut 
être  bas  dans  un  ministère  qui  est  au-dessus 
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de  l'homme.  Descendez  donc , descendez  ; no 
craignez  rien,  tous  ne  sauriez  jamais  trop 
descendre  pour  imiter  le  prince  det  pasteurs  • , 
qui  étant,  sans  usurpation,  égal  à son  père, 
s'est  anéanti  en  prenant  la  nature  d’esclarc  S Si 
l’esprit  de  foi  vous  fait  ainsi  descendre , votre 
humilité  fera  la  joie  du  ciel  et  de  la  terre. 

2°  Quelle  patience  oe  faut-il  pas  dans  ce  mi- 
nistère ! Le  ministre  de  Jésus-Christ  est  débi- 
teur è tous,  auz  sages  et  aux  insensés.  C'est  une 
dette  éminente  qui  se  renouvelle  chaque  jour, 
et  qui  ne  s’éteint  jamais.  Plus  un  fait , plus  on 
trouve  è (aire;  et  il  n'y  a,  dit  saint  Cbrysos- 
tome , que  celui  qui  ne  fait  rien , qui  se  flatte 
d’avoir  fait  tout.  Salomon  crioit  à Dieu , é la 
vue  du  peuple  dont  il  étoit  chargé  > ; a Yqlrc 
<r  serviteur  est  au  milieu  du  peuple  que  vous 
< avez  élu , de  ce  peuple  inflni  dont  on  ne 
« peut  compter  ni  concevoir  la  multitude. 
O Vous  donnerez  donc  à votre  serviteur  un 
« coeur  docile , afin  qu’il  puisse  juger  votre 
« peuple,  a L’Écriture  ajoute  que  ce  ditevurs 
plut  il  Dieu  dans  la  bouche  de  Salomon  ; il  lui 
plaira  aussi  dans  la  vôtre.  Fussiez-vous  Sa- 
lomon, le  plus  sage  de  tous  les  hommes, 
vous  auriez  besoin  do  demander  à Dieu  un 
cœur  docile.  Mais  quoi  ! la  dorilitc  n’est-elle 
pas  le  partage  des  inférieurs?  Ne  semble-t-il 
pas  qu’on  doit  demander  que  les  pasteurs 
aient  la  sagesse , et  que  les  peuples  aient  la 
docilité?  Non,  c’est  le  pasteur  qui  a besoin 
d’étre  encore  plus  docile  que  le  troupeau.  Il 
fout  sans  doute  être  docile  pour  bien  obéir, 
mais  il  fout  être  encore  plus  docile  pour  bien 
commander.  La  sagesse  de  l’homme  ne  se 
trouve  que  dans  la  docilité  ; il  faut  qu’il  ap- 
prenne sans  cesse  pour  enseigner.  Non-seule- 
ment il  doit  apprendre  de  Dieu  et  l'écouter 
dans  le  silence  intérieur,  selon  ces  paroles  i : 
ar  J’écouterai  ce  que  le  Seigneur  dira  au  de- 
a dans  do  moi  ; » mais  encore  il  doit  s’in- 
struire en  écoutant  les  hommes.  « Il  faut , dit 
V saint  Cyprien  non-seulement  que  l’évéque 
a enseigne,  mais  encore  qu’il  apprenne;  car 
a celui  qui  croit  tous  les  jours,  et  qui  foit  du 
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a progrès  en  apprenant  les  choses  les  plus 
« parfaites,  enseigne  beaucoup  mieux.  » 
Non-seulement  l’évéque  doit  sans  cesse  étu- 
dier les  saintes  lettres , la  tradition  et  la  disci- 
pline des  canons , mais  encore  il  doit  écouter 
tous  ceux  qui  veulent  lui  parler.  On  ne  trouve 
la  vérité  qu’en  approfondissant  avec  patience. 
Malheur  au  présomptueux  qui  se  flatte  jusqu’à 
croire  qu’il  la  pénètre  d’abord  ! II  ne  faut  pas 
moins  se  défier  do  ses  propres  préjugés  que 
des  déguisements  de  ceux  qui  nous  environ- 
nent. Il  faut  craindre  de  se  tromper,  croire 
focilement  qu’on  se  trompe,  et  n’avoir  jamais 
do  honte  d’avouer  qu’on  a été  trompé.  L’élé- 
vation, loin  de  garantir  de  la  tromperie,  est 
précisément  ce  qui  y expose  le  plus  ; car  plus 
ou  est  élevé,  plus  on  attire  les  trompeurs,  en 
excitant  leur  avidité,  leur  ambition  et  leur 
flatterie.  Mépriser  le  conseil  d’autrui,  c’est 
porter  au  dedans  do  soi  le  plus  téméraire  de 
tous  les  conseils.  Ne  sentir  pas  son  besoin , 
c’est  être  sans  ressource.  Le  sage,  an  con- 
traire , agrandit  sa  sagesse  de  toute  celle  qu’il 
recueille  en  autrui.  Il  apprend  do  tous  pour 
les  instruire  tous;  il  se  montre  supérieur  à 
tous  et  à lui-méme  par  cette  simplicité.  II  iroit 
jusqu’aux  extrémités  de  la  terre  chercher  un 
ami  fidèle  et  désintéressé  qui  aoroit  le  courage 
do  lui  montrer  ses  fautes.  Il  n’ignore  pas  que 
les  inférieurs  connoissent  mieux  le  détail  que 
lui,  parceqn’ils  le  voient  de  plus  prés,  et 
qu’on  le  leur  déguise  moins,  a Je  ne  puis , di- 
<i  soit  saint  Cyprien  ■ aux  prêtres  et  aux  dia- 
« cres  de  son  église , répondre  seul  à ce  que 
« nos  comprêtres....  m’ont  écrit,  parccque  j’ai 
a résolu  dés  le  commencement  do  mon^épis- 
<t  copat  de  ne  rien  faire  par  mon  sentiment 
e particulier,  sans  votre  conseil  et  sans  le  con- 
<7  sentement  du  peuple;  mais  quand  j’arrivc- 
« rai , par  la  grâce  do  Dieu , parmi  vous , alors 
<r  nous  traiterons  en  commun , comme  l’hon- 
<r  nenr  que  nous  nous  devons  mutuellement 
n le  demande , les  choses  qui  sont  faites  ou 
<r  qui  sont  à foire,  a Ne  décidez  donc  jamais 
d’aucun  point  important  de  la  discipline  sans 
une  délibération  ecclésiastique.  Plus  les  af- 
a foires  sont  importantes,  plus  il  faut  les  po- 

I 
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U ser  en  sc  conliant  à un  conseil  bien  choisi , 
et  en  sc  défiant  siiicèremcnl  de  .ses  propres 
lumières.  Voilà  , 6 prince,  un  peuple  innom- 
brable que  vous  allez  conduire.  Vous  devez 
être  au  milieu  d’eux  , comme  saint  Auf>ustin 
nous  dépeint  saint  .àmbroisc':  il  passoil  toute 
la  journée  avec  les  livres  sacrés  dans  ses 
mains , se  livrant  à la  foule  des  hommes  qui 
venoient  à lui  comme  au  médecin  pour  se 
guérir  de  leurs  maladies  spirituelles  : Quorum 
infirmilalihut  terviehal 

Mais  ce  médecin  ne  doit-il  pas  diversifier 
lus  remèdes  selon  les  maladies?  Uuisans doute; 
de  là  vient  qu'il  est  dit  que  nous  sommes  le$ 
itispciiMtmrt  de  la  grâce  de  Dieu  gui  prend  di- 
verses formes  ’.  Le  vrai  pasteur  ne  sc  borne  à 
aucune  conduite  particulière  ; il  est  doux , il 
est  rigoureux,  il  menace , il  encourage , il  ea- 
père,  il  craint,  il  corrige,  il  console,  il  de- 
vient Juif  avec  les  Juifs  t , pour  les  observa- 
tions légales  ; il  est  avec  ceux  gui  sont  sous  sa 
loi  comme  s'il  y étoit  lui-même;  o il  devient 
« foible  avec  les  foibles;  il  se  fait  tout  à tous 
« pour  les  gagner,  tous,  n 

O heureuse  foiblesso  du  pasteur  qui  s'affoi- 
blit  tout  exprès  par  pure  condescendance  pour 
sc  proportionner  aux  âmes  qui  manquent  de 
force!  » Qui  est-ce,  dit  l'apàtre  qui  s'af- 
« foiblit  sans  que  je  m'affoiblissc  avec  lui? 
a Qui  est-ce  qui  tombe  sans  que  mon  coeur 
« brûle  pour  le  relever?  » O pasteurs , loin  de 
vous  tout  coeur  rétréci!  élargissez,  élargissez 
vus  entrailles.  Vous  ne  savez  rien  si  vous  ne 
savez  que  commander,  que  reprendre , que 
corriger,  que  montrer  la  lettre  de  la  loi.  Soyez 
pères,,  ce  n'est  pas  assez , soyez  mères , en- 
fantez dans  la  douleur,  souffrez  de  nouveau 
les  douleurs  de  l'enfantement  à chaque  effort 
qu'il  faudra  faire  pour  achever  de  former  Jé- 
sus-Christ dans  un  cœur,  o Nous  avons  été  au 
> milieu  do  vous,  disoit  saint  Paul  aux  fidèles 
O de  Thessaloniquo , comme  des  enfants , ou 
a comme  une  mère  qui  caresse  ses  enfants 
K quand  elle  est  nourrice.  » Attendez  sans  fin , 
& pasteurs  d'Israël;  espérez  contre  l'espé- 
rance, imitez  la  longanimité  de  Dieu  pour  les 

• Rp.  14.  4 I (kir.  9,  90 
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pécheurs,  supportez  ce  que  Dieu  supporte: 
conjura , rc/trenes  en  toute  patience;  il  vous 
sera  donné  selon  la  mesure  de  votre  foi.  Ne 
ilovilez  pas  que  les  pierres  mêmes  ne  devien- 
nent enfin  des  enfants  d' Abraham. 

Vous  devez  faire  comme  Dieu  , à qui  saint 
.Augustin  disoit  • ; • Vous  aviez  manié  mon 
<1  c'piir  pour  le  refaire  peu  à pou  par  une  main 
a si  douce  et  si  miséricordieuse,  s Paulatim  tu. 
Damirie , manu  niitissinià  et  tnisericordissimA 
pcrtractans  et  componens  cor  nieuin. 

Mais  (le  quoi  s'ngit-il  dans  le  mini.stère  apos- 
tolique 7 Si  vous  ne  voulez  qu'intimider  les 
hommes  et  les  réduire  à faire  certaines  actions 
extérieures,  lovez  le  glaive;  chacun  tremble, 
vous  êtes  obéis.  Voilà  une  exacte  police,  mais 
non  pas  une  sincère  religion  ; si  les  hommes 
ne  font  que  trembler,  les  démons  tremblent 
autant  qu'eux  et  haïssent  Dieu.  Plus  vous  use- 
rez de  rigueur  et  de  crainte , plus  vous  courrez 
risque  de  n'établir  qu'un  amour-propre  mas- 
qué et  trompeur.  Où  seront  donc  ceux  qoe  le 
père  cherche , et  qui  l'adorent  en  esprit  et  en 
vérité  ? Souvenons-nous  que  c le  culte  de  Dieu 
« consiste  dans  l’amour  *.  » Aec  colitur  ille  nisi 
anmndo.  Pour  faire  aimer,  il  faut  entrer  au 
fond  des  cœurs;  il  faut  en  avoir  la  clef;  il 
faut  en  remuer  tous  les  ressorts;  il  faut  per- 
suader et  laire  vouloir  le  bien , de  manière 
qu'on  le  veuille  librement  et  indépendamment 
de  la  crainte  servile.  La  force  peut-elle  per- 
suader les  hommes?  peut-elle  les  faire  vouloir 
ce  qu'ils  ne  veulent  pas?  Ne  voit-on  pas  que 
les  derniers  hommes  du  peuple  ne  croient  ni 
ne  veulent  pas  louiours  au  gré  des  plus  puis- 
sants princes?  Chacun  se  tait,  chacun  souffêe, 
chacun  se  déguise , chacun  agit  et  jiaroit  vou- 
loir, chacun  flatte,  chacun  applaudit;  mais  on 
ne  croit  et  on  n'aime  point  ; au  contraire , on 
hait  d'autant  plus  qu'on  supporte  plus  impa- 
tiemment la  contrainte , qui  réduit  à luire  sem- 
blant d'aimer.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut 
forcer  le  retranchement  impénétrable  do  la 
liberté  d'un  cœur.  Pour  Jésus-Christ , son  rè- 
gne est  au-dedans  de  l'homme , parccqu'il  veut 
l'amour.  Aussi  « n'a-t-il  rien  fait  par  violence , 
mais  tout  par  persuasion,  comme  dit  saint 

• CONf. , Ub.  6,  c.  B. 
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Augustin  ■ : jViAif  agit  et , ial  omnia  mailendo.  I 
L'amour  n'cntre  point  dans  I»  coeur  par  con- 
trainte ; chacun  n'aime  qu' autant  qu'il  lui  plaît 
d'aimer.  Il  o.st  plus  facile  de  reprendre  que  de 
persuader  ; il  est  plus  court  de  menacer  que 
d'instruire;  il  est  plus  commode  à la  hauteur 
et  à l'impatience  humaine  de  frapper  sur  ceux 
qui  résistent  que  de  les  édifier,  que  do  s'hu- 
milier, que  de  prier,  que  du  mourir  à elle- 
même.  Dès  qu'on  trouve  quelque  mécompte 
dans  les  cœurs  , chacun  est  tenté  do  dire  à Jé- 
sus-Christ ; « Voulez-vous  que  nous  disions  au 
(t  feu  de  descendre  du  ciel  pour  consumer  ces 
a pécheurs  iudociles  ? » Mais  Jésus-Christ  ré- 
pond : « Vous  ne  savez  pas  de  quel  esprit  vous 
a êtes.  j>  Il  réprime  ce  zèle  indiscret. 

La  correction  ressemble  à certains  remèdes 
que  l'on  compose  de  quelque  poison  : il  ne  faut 
s'en  servir  qu'à  l'extrémité  et  qu'en  les  tem- 
pérant avec  beaucoup  de  précaution.  La  cor- 
rection révolte  secrètement  jusqu'aux  derniers 
restes  de  l'orgueil  ; elle  laisse  au  cœur  une  plaie 
secrète  qui  s'envenime  facilement. 

Le  bon  pasteur  préfère  autant  qu'il  le  peut 
une  douce  insinuation  ; il  y ajoute  l’exemple  , 
la  patience , la  prière , les  soins  paternels.  Ces 
remèdes  sont  moins  prompts,  il  est  vrai,  mais 
ils  sout  d'un  meilleur  usage.  Le  grand  an  dans 
la  conHuite  des  âmes  est  de  vous  faire  aimer 
pour  faire  aimer  Dieu , et  de  gagner  la  con- 
fiance pour  parvenir  à la  persuasion.  L’apêtre 
veut-il  attendrir  tous  les  cœurs  en  sorte  qu'on 
ne  puisse  lui  résister  : Je  vous  conjure , dit-il 
aux  fidèles  ’ , par  la  ilonceur  et  par  la  modettie 
de  Jétut-Chrut.  La  pasteur  expérimenté  dans 
les  voies  de  la  grâce  n'entreprend  que  les  biens 
pour  lesquels  il  voit  que  les  volontés  sont  déjà 
préparées  par  le  Seigneur.  Il  sonde  les  cœurs; 
il  n’oseroit  faire  deux  pas  à la  fois  ; et  s'il  le 
faut , il  n'a  point  de  honte  de  reculer.  Il  dit 
comme  Jésus-Christ;  a J'aurois  beaucoup  de 
<r  choses  à vous  proposer,  mais  vous  ne  pou- 
« vez  pas  les  porter  maintenant.  » Pour  le  mal 
il  SC  ressouvient  de  ces  belles  paroles  de  saint 
Augustin  > : « Les  pasteurs  conduisent , non 
« des  hommes  guéris,  mais  des  hommes  qui 

■ Ue  Ver.  rfNg. , c.  46 , n.  SI. 
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« ont  besoin  de  guérison.  Il  faut  souffrir  les 
U défauts  do  la  multitude  pour  les  guérir  ; et 
« il  faut  tolérer  la  contagion  avant  que  de  la 
0 faire  cesser.  Il  est  très  difficile  de  trouver 
« le  juste  milieu  dans  ce  travail  pour  y con- 
« server  un  esprit  paisible  et  tranquille.  « 

Gardez-vous  donc  bien  d'entreprendre  d’ar- 
racher d'abord  tout  le  mauvais  grain.  Laiisa-le 
croître  jux/u'à  la  moitson  ‘ , de  peur  que  vous 
n’arrachiez  lo  bon  avec  le  mauvais.  Toutes 
les  fois  que  vous  sentirez  votre  cœur  ému 
contre  quelque  pécheur  indocile  , rappelez 
ces  aimables  paroles  de  Jésus-Christ  ’ : s Ce 
« sont  les  malades , et  non  pas  les  hommes  en 
K santé  qui  ont  besoin  do  médecin.  A,llez  et 
U apprenez  ce  que  signifient  ces  paroles  ; Je 
ir  veux  la  miséricorde  et  non  le  sacrifice  ; car 
U je  suis  venu  appeler , non  des  justes , mais 
U des  pécheurs.  » Toute  indignation , toute 
impatience,  toute  hauteur  contraire  à cette 
douceur  du  Dieu  de  patience  et  do  consola- 
tion , est  une  rigueur  de  pharisien.  Ne  craignez 
point  de  tomber  dans  ce  relâchement  en  imi- 
tant Dieu  même , en  qui  la  muéricorde  i élève 
au-deuus  du  jugement.  Parlez  comme  saint 
Cyprien , cet  intrépide  défenseur  de  la  plus 
pure  discipline  ^ : <r  Qu’ils  viennent , disoit-il 
s de  ceux  qui  avoient  péché , s'ils  veulent 
a faire  une  expérience  de  notre  jugement...  Ici 
« l'Église  n'est  fermée  à personne,  et  il  n'y  a 
a aucun  homme  à qui  l'évêque  se  refuse.  Nous 
« sommes  sans  cesse  tout  prêts  à faire  sentir 
a à tous  ceux  qui  viennent,  notre  patience, 
« notre  facilité , notre  humanité.  Je  souhaite 
« que  tous  rentrent  dans  l' Église  ; je  pardonne 
« toutes  choses , j’en  dissimule  beaucoup,  par 
a le  désir  et  par  le  zèle  de  rassembler  nos 
U frères.  Je  n'examine  pas  même  par  le  plein 
or  jugement  de  la  religion  les  fautes  commises 
<t  contre  Uieu.  Je  pèche  presque , en  rcmet- 
« tant  plus  qu'il  ne  faut  les  péchés  d'autrui  ; 
<t  j’embrasse  avec  promptitude  et  tendresse 
a ceux  qui  reviennent  en  se  repentant  et  en 
a confessant  leur  péché  avec  une  satisfaction 
a humble  et  simple.  » Qélas  ! quelque  soin  que 
vous  preniez  de  vous  faire  aimer  et  d'adoucir 
le  joug , quelles  contradictions  ne  trouverez- 
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vou*  pas  dans  votre  travail  ! Veut-on  faire  le 
mal , ou  du  moins  laisser  tomber  le  bien  par 
mollesse , on  flatte  les  passions  de  la  multi- 
tude , et  ou  est  applaudi  ; on  se  fait  des  amis 
aux  dépens  des  règles.  Mais  veut-on  fliire  le 
bien  et  réprimer  le  mal , il  faut  refuser,  con- 
tredire , attaquer  les  passions  des  hommes , 
se  roidir  contre  le  torrent  : tout  se  réunit 
contre  vous.  « Quiconque , dit  saint  Cyprien 
« n'imite  pas  les  méchants , les  offense.  Les 
s lois  mêmes  cèdent  pour  flatter  le  péché  ; et 
a le  désordre , à force  d'être  public , com- 
« mence  à paroltro  permis.  > Los  abus  sont 
nommés  des  coutumes;  les  peuples  en  sont 
jaloux  comme  d'un  droit  acquis  par  la  posses- 
sion ; on  se  récrie  contre  la  réforme  comme 
contre  un  changement  indiscret.  Lors  même 
que  le  pasteur  use  des  plus  sages  adoucisse- 
ments, la  réforme,  qui  édifle  par  une  utilité 
réelle , trouble  les  esprjts  par  une  nouveauté 
apparente  ; l'Église  gémit , sentant  scs  mains 
liées , et  voyant  le  malade  repousser  le  remède 
préparé  pour  sa  guérison.  Plus  vous  êtes  élevé, 
plus  vous  serez  exposé  i cette  contradiction  ; 
plus  votre  troupeau  sera  grand , plus  le  pas- 
teur aura  é souffrir.  Il  vous  est  dit  comme  é 
saint  Paul  : a Je  vous  montrerai  combien  il 
« faudra  que  vous  souffriez  pour  mon  nom  >.  » 
Travailler,  et  no  voir  jamais  le  succès  de  son 
ouvrage  ; travailler  à persuader  les  hommes , 
et  sentir  leur  contradiction  ; travailler,  et  voir 
renaître  saus  cesse  les  difficultés  ; combats  au 
dehors  , craintes  au  dedans  ; ne  voir  que  trop 
où  sont  les  pécheurs,  et  no  savoir  jamais  avec 
certitude  où  sont  les  vrais  justes , comme  saint 
Augustin  le  remarque  : voilé  le  partage  des 
ministres  de  Jésus-Christ. 

L’Allemagne,  cotte  terre  bénie  qui  a donné 
Â l'Église  tant  de  saints  pasteurs , tant  do  pieux 
princes,  tant  d’admirables  solitaires,  a été  ra- 
vagée par  l'hérésie.  Les  endroits  les  plus  heu- 
reuscmcnl  préservés  en  ont  ressenti  quelque 
ébranlement , la  discipline  en  a souffert.  Com- 
bien de  fois  serez-vous  réduit , é la  vue  de 
tous  ces  maux , é dire  avec  les  apétres  : A'oiu 
tommes  lies  ten-ileurs  inuti/cs  Vos  pieds  se- 
ront presque  chancelants  et  votre  coeur  sé- 

• Ep.  S , «eu  (le  Gralü  Del,  ad  D'iuatiira. 
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citera  quand  vous  verrez  la  fausse  paix  des 
pécheurs  aveuglés  et  incorrigibles.  O pas- 
teurs d’Israël , travaillez  dans  la  pure  foi , sans 
consolation  s’il  le  faut  ! 

Possédez  votre  ame  en  patience  ; plantez , 
arrosez  , attendez  que  Uieu  donne  l'accroisse- 
ment ; ne  dussiez-vous  jamais  procurer  que 
le  salut  d'une  seule  ame , les  travaux  de  vouro 
vio  entière  seroient  bien  employés.  Mais  vou- 
lez-vous , ê princo  cher  à Uieu , que  je  vous 
laisse  un  abrégé  de  tous  vos  devoirs  t gravez , 
non  sur  des  tables  de  pierre , mais  sur  les 
tables  vivantes  do  votre  coeur,  cos  grandes 
paroles  de  satul  Augustin  ' : s Que  celui  qui 
<r  vous  conduit  se  croie  heureux,  non  par  une 
« puissance  impérieuse,  mais  par  une  charité 
« dévouée  Â la  servitude.  Pour  l'honneur,  il 
a doit  être  en  public  au-dessus  de  vous  ; mais 
•>  il  doit  être  par  1a  crainte  de  Uieu  , prosterné 
a sous  vos  pieds.  Il  faut  qu’il  soit  le  modèle 
it  de  toutes  les  bonnes  ccuvrcs,  qu’il  corrige 
« les  hommes  inquiets,  qu'il  supporte  les  foi- 
« blés,  qu'il  soit  patient  à l'égard  de  tous,  qu’il 
« soit  prompt  à observer  la  discipline , et  ti- 
« mide  pour  l'imposer  à autrui  ; et  quoique 
V l'un  et  l'autre  de  ces  deux  points  soit  né- 
< cessaire , qu'il  cherche  néanmoins  plutêt  à 
<r  être  aimé  qu'à  être  craint.  * 

3°  Mais  où  est-ce  qu'un  homme  revêtu  d’uno 
chair  mortelle  et  environné  d'infirmités  peut 
prendre  tant  de  vertus  célestes  pour  être  l’ange 
do  Dieu  sur  la  terre  t Sachez  que  Dieu  est  riche 
pour  lotit  ceux  qui  l'invoquent.  Il  nous  com- 
mande de  prier  de  peur  que  nous  ne  perdions, 
faute  de  prier,  les  biens  qu’il  nous  prépare. 
Il  promet,  il  invite;  il  nous  prie,  pour  ainsi 
dire , de  le  prier.  Il  est  vrai  qu'il  faut  un  grand 
amour  pour  paître  un  grand  troupeau  ; il  faut 
n’étre  presque  plus  homme  pour  mériter  do 
conduire  les  hommes  ; il  faut  ne  plus  laisser  voir 
en  soi  les  foiblesses  do  l'humanité.  Ce  n'est  qu'a- 
près  vous  avoir  dit  trois  fois  commué  Pierre: 
hl'aimez-vout? et  qu'aprés  avoir  tiré  trois  foisdo 
votre  cojur  cotte  réponse  : Seiqnettr,  vaut  te  ta- 
vetqueje  voiu  aime',  que  le  grand  pasteur  vous 
dit  : Paittet  met  breb'it.  Mais  enfin  celui  qui  de- 
mande un  amour  si  courageux  et  si  patient  est 
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colui-là  mâmo  qui  nous  le  donne.  «Venez , hA- 
o iez-vons,achetez-le  sans  argent  » Il  s'achète 
parle  simple  désir;  nul  n'en  est  privèque  celui 
qui  ne  le  veut  pas.  ü bien  infini , il  ne  faut  que 
vous  vouloir  pour  vous  posséder  ! C’est  cet 
or  pur  et  enflammé , ce  trésor  du  cœur  pauvre, 
qui  apaise  tout  désir  et  qui  remplit  tout  vide. 
L'amour  donne  tout,  et  l'amour  lui-méme  est 
donné  é quiconque  lui  ouvre  son  cœur.  Mais 
voyez  cet  ordre  des  dons  de  Dieu,  et  gardez- 
vous  bien  de  le  renverser.  La  grâce  seule  peut 
donner  l'amour,  et  la  grâce  no  se  donne  qu'A 
la  prière.  Priez  donc  tant  intermissinn  *.  Si 
tout  fidèle  doit  prier  ainsi , que  sera-ce  du 
pasteur?  Vous  êtes  le  médiateur  entre  le  ciel 
et  la  terre  ; priez , pour  aider  ceux  qui  prient , 
en  joignant  vos  prières  aux  leurs  ; de  plus , 
priez  pour  tous  ceux  qui  ne  prient  pas.  Par- 
lez A Dieu  en  faveur  de  ceux  A qui  vous  n'o- 
seriez  parler  do  Dieu  quand  vous  les  voyez 
endurcis  et  irrités  contre  la  venu.  Soyez, 
comme  Hoise,  l'ami  de  Dieu;  allez  loin  du 
peuple  sur  la  montagne  converser  familière- 
ment avec  lui  face  à face  * ; revenez  vers  le 
peuple,  couronné  des  rayons  de  gloire  que 
cet  entretien  iucffable  aura  mis  autour  de  votre 
tète.  Que  l'oraison  soit  la  source  de  vos  lu- 
mières dans  le  travail.  Non-seulement  vous 
devez  convertir  les  pécheurs, -mais  encore 
vous  devez  diriger  les  âmes  les  plus  parfaites 
dans  les  voies  do  Dieu;  vous  devez  annoncer 
la  sageise  entre  la  parfaits  4 ; vous  devez  être 
leur  guide  dans  l’oraison , pour  les  garantir 
des  illusions  de  l'ameur-propre.  Soyez  donc 
lo  sel  de  la  terre , la  lumière  du  monde,  l’œil 
qui  éclaire  le  corps  de  votre  Église , et  la 
bouche  qui  prononce  les  oracles  de  la  tra- 
dition. Oh  ! qui  me  donnera  cet  esprit  de 
prière  qui  peut  tout  sur  Dieu  même,  et  qui 
met  dans  lo  pasteur  tout  ce  qui  lui  manque 
pour  le  troupeau  ! O esprit  de  prière  , c'est  ; 
vous  qui  formerez  de  nouveaux  apéires  pour 
changer  la  face  de  la  terre.  O esprit , A amour, 
venez  nous  animer,  venez  nous  apprendre  A 
prier  et  prier  en  nous  ; venez  vous  y aimer 
vous -même.  Prier  sans  cesse  pour  aimer 
et  pour  faire  aimer  Dieu , c'est  la  vie  de  l'a- 
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pôtre.  Vivez  de  celte  vie  cachée  avec  Jésus- 
Ehrist  en  Dieu , prince  devenu  le  pasteur  des 
âmes  , et  vous  goûterez  combien  le  .Seigneur 
est  doux  '.  Alors  vous  serez  une  colonne  de 
la  maison  de  Dieu  ; alors  vous  serez  l’amour 
et  les  délices  do  l’Église. 

Les  gr.inds  princes  qui  prennent , pour 
ainsi  dire,  l'Église,  sans  se  donner  A elle, 
sont  pour  elle  de  grands  fardeaux  , et  non  des 
appuis.  Hélas!  que  ne  coûtent-ils  poinf  A*TÉ- 
glise  ! Ils  ne  paissent  point  le  troupeau  , c'est 
du  troupeau  qu’ils  se  paissent  eux-mêmes. 
Le  prix  des  péchés  du  peuple , les  dons  con- 
sacrés, no  peuvent  suffire  A leur  faste  et  A leur 
ambition.  Qu’est-ce  que  l'Église  ne  souffre  pas 
d'eux!  quelles  plaies  ne  font-ils  pas  A sa  disci- 
pline I 11  faut  que  tous  les  canons  tombent 
devant  eux , tout  ploie  sous  leur  grandeur. 
Les  dispenses  dont  ils  abusent  apprennent  A 
d'autres  A énerver  les  saintes  lois  ; ils  rougis- 
sent d'être  pasteurs  et  pères , ils  ne  veulent 
être  que  princes  et  maîtres. 

Il  u’en  sera  |ias  do  même  de  vous , puisque 
vous  mettez  votre  gloire  dans  vos  fonctions 
pastorales.  Combien  les  exemples  donnés  par 
un  évêque  qui  est  grand  prince  ont-ils  plus 
d'autorité  sur  1rs  hommes  que  les  exemples 
donnés  par  un  évêque  d'une  naissance  mé- 
diocre I Combien  son  humilité  est-elle  plus 
propre  A rabaisser  les  orgueilleux  ! Combien 
sa  modestie  est-elle  plus  touchante  pour  ré- 
primer le  luxe  et  le  faste  ! Combien  sa  dou- 
ceur est-elle  plus  aimable  ! Combien  sa  patience 
est-elle  plus  forte  pour  ramener  les  hommes 
indociles  et  égarés  ! Qui  est-ce  qui  n’aura  point 
de  honte  d’être  hautain  et  emporté  quand  on 
verra  le  prince , au  milieu  de  cette  puissance, 
doux  et  humble  de  cœur?  Quelle  sera  la  force 
de  sa  parole  quand  elle  sera  soutenue  par  ses 
vertus  ! Par  exemple  , quelle  fut  la  gloire  de 
l'Église  de  Cologne  quand  elle  eut  pour  pas- 
teur lo  fameux  Brunon  , frère  de  l'empereur 
ülhon  P'!  Alais  pourquoi  n'espérons-nous  pas 
de  trouver  dans  Clément  un  nouveau  Brunon? 
Il  ne  tient  qu'A  vous  , 6 prince , d’essuyer  les 
kirmes  de  l’I'iglise  et  de  In  consoler  de  tous 
les  maux  qu'elle  souffre  dans  ces  jours  do 
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péché.  Vous  ferez  refleurir  les  terres  désertes; 
vous  ramènerez  la  beauté  des  anciens  jours. 
Que  dis-je?  levez  les  yeux,  et  voyez  les  cam- 
pagnes déjà  blanches  pour  la  moisson,  a Con- 
<1  suiez-vous , consolez-vous , mon  peuple 
« dit  votre  Dieu...  Toute  vallée  se  comblera , 
a toute  montagne  sera  aplanie...  Et  vous  qui 
<i  évangélisez  Sion  , montez  sur  la  montagne  , 
« élevez  avec  force  votre  voix.  O vous  qui 
« évangélisez  Jérusalem,  èlevez-ia,  ne  crai- 
ir  gnez  rien;  dites  aux  villes  de  Juda  : Voici 
« votre  Dieu.  « O Église  qui  recevez  de  la 
main  du  Seigneur  un  tel  époux  , voilà  des  en- 
fants gui  vous  viennent  de  loin.  Vous  serez 
plus  féconde  que  jamais  dans  votre  vieillesse. 
« Les  voilà  venus  de  l'aquilon  , de  la  mer  , et 
B de  la  terre  du  midi  Levez  les  yeux  au- 
B tour  (Je  vous  , et  voyez  ; tous  ceux-ci  s'as- 
B semblent  et  viennent  à vous.  U épouse,  ils 
B vous  environneront  et  vous  en  serez  ornée. 
B O mère,  qu'on  croyoit  stérile,  vos  enfanu 
B vous  diront  : L'espace  est  trop  étroit,  don- 
B nez-nous-en  d'autres  pour  habiter;  et  vous 
a direz  dans  votre  cœur  : Qui  est-ce  qui  m’a 
B donné  cos  enfants  à moi  qui  étois  stérile  et 
B captive  en  terre  étrangère?  Qui  est-ce  qui 
B lésa  nourris?  J 'étois  seule  et  abandonnée  , 
B et  ceux-ci  où  étoicnt-ils  alors?  » 

Peuples  pour  le  bonheur  desquels  se  fait 
cette  consécration , que  ne  puis-je  vous  faire 
entendre  de  loin  ma  foible  voix  1 Priez,  peuples, 
priez;  toutes  les  bénédictions  que  vous  attire- 
rez sur  la  tête  de  Clément  reviendront  sur  la 
vôtre;  plus  il  recevra  de  grâce,  plus  il  en  ré- 
pandra sur  le  troupeau. 

Et  vous,  ô assemblée qni  m’écoutez,  n'ou- 
bliez jamais  ce  que  vous  voyez  aujourd'hui  ; 
souvenez-vous  de  cette  modestie,  de  cette  fer- 
veur pour  le  culte  divin , de  ce  zèle  infatigable 
pour  la  maison  de  Dieu.  N'en  soyez  pas  sur- 
pris ; dès  son  enfance , ce  prince  a été  nourri 
des  paroles  de  la  foi  ; le  palais  où  il  est  né 
avoit , nonobstant  sa  magnificence,  la  régula- 
rité d'une  communauté  de  solitaires;  on  chan- 
toit  dans  cette  cour,  comme  au  désert,  les 
louanges  de  Dieu.  Le  Seigneur  n'oubliera  point 
tant  de  marques  de  piété  devemies  comme 
héréditaires  dans  cette  maison  ; après  les  jours 
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do  tempêtes,  il  fera  enfin  luire  sur  elle  des 
jours  sereins , et  lui  rendra  son  ancien  éclat. 

Vous  voyez,  mes  frères,  ce  prince  prosterné 
au  pied  des  autels;  vous  venez  d'entendre 
tout  ce  que  je  Jui  ai  dit.  Eh  I qu' est-ce  qne  je 
n'ai  pas  osé  lui  dire!  Eh  ! qu'est-ce  que  je  ne 
devois  pas  lui  dire,  puisqu’il  n'a  craint  que 
d'ignorer  la  vérité!  La  plus  forte  louange  le 
loueroit  infiniment  moins  que  la  liberté  épis- 
copale avec  laquelle  il  veut  que  lui  parle.  Oh  ! 
qu’un  prince  se  montre  grand  quand  il  donne 
cette  liberté  I Oh  I que  celui-ci  paroltra  au- 
dessus  des  vaines  louanges  quand  on  saura  tout 
ce  qu'il  a voulu  que  je  lui  disse  ! 

Et  vous , ô prince  sur  qui  coule  l'onction 
du  Saint-Esprit,  ressuscitez  sans  cesse  la  grâce 
que  VOU.4  recevez  par  l'imposition  de  mes 
mains.  Que  ce  grand  jour  règle  tous  les  autres 
jourt  de  votre  vie  jusqu'à  celui  de  votre  mort. 
Soyez  toujours  le  bon  pasteur  prêt  à donner 
votre  vie  pour  vos  chères  brebis,  comme 
vous  voulez  l'étre  aujourd'hui,  et  comme  vous 
voudrez  l'avoir  été  au  moment  où , dépouillé 
de  toute  grandeur  terrestre,  vous  irez  rendre 
compte  à Dieu  de  votreministéro.  Priez,  aimez, 
faites  aimer  Dieu  ; rendez-le  aimable  en  vous; 
faites  qu'on  le  sente  en  votre  personne  ; répan- 
dez au  loin  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  ; 
soyez  la  foree , la  lumière  , la  consolation  de 
votre  troupeau;  que  votre  troupeau  soit  votre 
joie  et  votre  couronne  au  jour  do  Jésus-Christ  1 

U Dieu,  vous  l'avez  aimé  dès  l'éternité; 
vous  voulez  qu'il  vous  aime  et  qu'il  vous  hisse 
aimer  ici-bas.  Portez-le  dans  votre  sein  au  tra- 
vers des  périls  et  des  tentations  ; ne  permet- 
tez pas  que  la  fatcinalion  det  amtacmenit  du 
siècle  obsenreiae  ta  biens  ‘ que  vous  avez  mis 
dans  son  cœur;  ne  soulTrez  pas  qu'il  se  confie 
ni  à sa  haute  naissance,  ni  à son  courage  natu- 
rel , ni  à aucune  prudence  mondaine.  Que  la 
foi  fasse  seule  en  lui  l'œuvre  de  la  foi  I Qu'au 
moment  où  il  ira  paroltre  devant  vous , les 
pauvres  nourris,  les  riches  humiliés , les  igno- 
rants instruits,  les  abus  réformés,  la  disci- 
pline  rétablie,  l'Église  soutenue  et  consolée 
par  ses  vertus  , le  présentent  devant  le  trône 
de  la  grâce  pour  recevoir  do  vos  mains  la  cou- 
ronne qui  ne  se  flétrira  jamais  ! 
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SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  L’ÉPIPHANIE, 

PBÈCHK  .tUX  HISSIONS  ÉTBANriKIIES,  EN  1685. 


SHrgt  Utuminare , Jtnunltgn,  çuio  lumen  tuum. 
et  ÿhria  Domint  super  est. 

LcTez-vouty soyez édain.'Cpâ  JértiAdlcm.  car  rotrc hiniiire 
vient,  et  b gloire  du  Seigneur  s'esi  levée  sur  vous. 

Ua  eO'  clup.  d'bsM.  I 


Béni  «oit  Dieu,  mes  frères,  puisqu'il  met 
aujourd'hui  sa  parole  dans  ma  bouche  pour 
louer  l'oeuvre  qu’il  accomplit  par  cette  maison  ! 
Je  sonhaitois , il  y a long-temps  , je  l'avoue, 
d'épancher  mon  coeur  devant  ces  autels , et  de 
dire  à la  louange  de  la  grâce  tout  ce  qu'elle 
opère  dans  ces  hommes  apostoliques  pour  il- 
luminer l'Orient.  C’est  donc  dans  un  transport 
dejoicque  je  parloanjourd'liui  de  la  vocation 
des  Gentils , dans  cette  maison  d’où  sortent 
les  hommes  par  qui  les  restes  de  la  gentilité 
entendent  l’heureuse  nouvelle. 

A peine  Jésus,  l'attente  et  le  désiré  des  na- 
tions , est  né,  et  voici  les  Mages,  dignes  pré- 
mices des  (ientils  , qui , conduits  par  l'étoile , 
viennent  le  rcconnoltre.  Bienlét  les  nations 
ébranlées  viendront  en  foule  après  eux;  les 
idoles  seront  brisées,  et  la  connoissance  du 
vrai  Dieu  sera  abondante  comme  les  eaux  de 
la  mer  qui  couvrent  la  terre.  Je  vois  les  peu- 
ples, je  vois  les  princes  qui  adorent  dans  la 
suite  des  siècles  celui  que  les  Mages  viennent 
adorer  aujourd'hui.  Nations  de  l'Orient,  vous 
y viendrez  à votre  tour  ; une  lumière , dont 
celle  de  l'étoile  n'est  qu'une  ombre,  frappera 
vos  yeux , et  dissipera  vos  ténèbres.  Venez , 
bâtez-vous  do  venir  ù la  maison  du  Dieu  de 
Jacob.  0 Église!  A Jérusalem I réjouissez- 
vous,  poussez  des  cris  de  joie.  Vous  qui  étiez 
■stérile  dans  ces  régions , vous  qui  n'enfantiez 


pas , vous  aurez  dans  cette  extrémité  de  l'uni- 
vers des  enfants  innombrables.  Que  votre  fé- 
condité vous  étonne  ; levez  les  yeux  tout  au- 
tour, et  voyez  : rassasiez  vos  yeux  de  votre 
gloire  ; que  votre  cœur  admire  et  s’épanche  : 
la  multitude  des  peuples  se  tourne  vers  vous , 
les  Iles  viennent , la  force  des  nations  vous  est 
donnée;  de  nouveaux  Mages,  qui  ont  vu  l'é- 
toile du  Christ  en  Orient , viennent  du  fond 
des  Indes  pour  le  chercher.  Levez-vous , é Jé- 
rusalem I Surge,  iduniinore,  etc. 

Mais  je  sens  mon  cœur  ému  auKledans  de 
moi-méme , et  partagé  entre  la  joie  et  la  dou- 
leur. Lo  ministère  de  ces  hommes  aposto- 
liques et  la  vocation  de  ces  peuples  est  le 
triomphe  de  la  religion  : mais  c'est  peut-être 
aussi  l'effet  d'une  secrète  réprobation  qui  pend 
sur  nos  tètes.  Sera-ce  sur  nos  ruines  que  ces 
peuples  s’élèveront , comme  les  Gentils  s'éle- 
vèrent sur  celles  des  Juifs  à la  naissance  de 
l’Église  ? Voici  une  œuvre  que  Dieu  fait  pour 
glorifier  son  Ëvangde  ; mais  n'est-co  point 
aussi  pour  le  transférer?  Il  faudroit  n'aimer 
point  le  Seigneur  Jésus , pour  n'aimer  pas  son 
ouvrage;  mais  il  faudroit  s'oublier  soi-méme, 
pour  n'en  trembler  pas.  Réjouissons- nous  donc 
au  Seigneur,  me.s  frères , au  Seigneur  qui 
donne  gloire  à son  nom  ; mais  réjouissons- 
nous  avec  tremblement.  Voilé  les  deux  pen- 
sées qui  rempliront  ce  discours. 
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Espril  promis  par  la  v6rii6  mifmc  5 ions  cenx 
qui  vous  cherchent,  que  mon  cteur  ne  respire 
que  pour  vous  attirer  au-dedans  de  loi  ! que 
ma  bouche  demeure  muette,  plutôt  que  de 
s’ouvrir,  si  ce  n'est  à votre  parole!  que  mes 
yeux  se  ferment  ô toute  autre  lumière  qu'à  celle 
que  vous  versez  d'en  haut  I O Esprit-Saint , 
soyez  vous-mème  tout  en  tous  ; dans  ceux  qui 
m'ècoutent,  l'intelligence,  la  sagesse,  le  sen- 
timent; en  moi,  la  force,  l’onction,  la  li»- 
mière.  Marie , priez  pour  nous.  Ave , Mono. 

PREMIER  POINT. 

Quelle  est,  mes  frères,  cette  Jérusalem  dont 
le  prophète  parle,  cette  cité  pacifique  dont  les 
portes  ne  se  ferment  ni  jour  ni  nuit , qui  suce 
le  lait  des  nations,  dont  les  rois  de  la  terre 
sont  les  nourriciers  et  viennent  adorer  les 
sacrés  vestiges  ? Elle  est  si  puissante,  que  tout 
royaume  qui  ne  lui  sera  pas  soumis  périra; 
et  si  heureuse  qu'elle  n'aura  plus  d'autre  soleil 
que  Dieu,  qui  fera  luire  sur  elle  un  jour  éter- 
nel. Qui  ne  voit  que  ce  ne  peut  être  cette  Jé- 
rusalem rebâtie  par  les  Juifs  ramenés  de  Baby- 
lone,  ville  foible,  malheureuse,  souvent  en 
guerre,  toujours  en  servitude  sous  les  Perses, 
les  Grecs  , les  Romains  , enfin  sous  ces  der- 
niers réduite  en  cendres  , avec  une  dispersion 
universelle  de  ses  enfants  qui  dure  encore  de- 
puis seize  siècles? C’est  donc  manifestement 
hors  du  peuple  juif  qu’il  faut  chercher  l'ac- 
complissement  des  promesses  dont  il  est  déchu. 

Il  n’y  a plus  d'autre  Jérusalem  que  celle 
d’en  haut,  qui  est  notre  mère,  selon  saint 
Paul  ; elle  vient  du  ciel , et  elle  enfante  sur  la 
terre. 

Qu’il  est  beau , mes  frères , de  voir  com- 
ment les  promesses  se  sont  accomplies  en 
elle!  Tel  étoit  le  caractère  du  Messie,  qu'il 
dovoit , non  pas  subjuguer  par  les  armes , 
comme  les  juifs  charnels  le  prétendoient  gros- 
sièrement , mais , ce  qui  est  infiniment  plus 
noble  et  plus  digne  de  la  magnificence  des  pro- 
messes, attirer,  par  sa  puissance  sur  les  cœurs, 
sous  son  règne  d’amour  et  de  vérité,  toutes 
les  nations  idolâtres. 

Jésus-Christ  naît,  et  la  face  du  monde  se 
renouvelle.  La  loi  de  Moisc,  scs  miracles. 


ceux  des  prophètes,  n’avoient  pu  servir  de 
digue  contre  le  torrent  de  l'idolâtrie  et  con- 
server le  culte  do  vrai  Dieu  chez  un  seul  peuple 
resserre  dans  un  coin  du  monde;  mais  celui 
qui  vient  d’en-haut  est  au-dessus  de  tout  ; â 
Jésus  est  réservé  de  posséder  toutes  les  na- 
tions en  héritage.  .11  les  possède,  vous  le 
voyez.  Depuis  qu'il  a été  élevé  sur  la  croix , 
il  a attiré  tout  à lui.  Dès  l’origine  du  christia- 
nisme, saint  Irénée  et  Tertullien  ont  montré 
que  l’Église  étoit  déjà  plus  étendue  que  cet 
empire  même  qni  se  vantoit  d’étre  lui  seul 
tout  l’univers.  Les  régions  sauvages  et  inac- 
cessibles du  nord,  que  le  soleil  éclaire  à peine, 
ont  vu  la  lumière  céleste.  Les  plages  brûlantes 
d’Afrique  ont  été  inondées  des  torrents  de  la 
grâce.  Les  empereurs  mêmes  sont  devenus 
les  adorateurs  du  nom  qu'ils  blasphémoient , 
et  les  nourriciers  de  l’i^glise  dont  ils  versoient 
le  sang.  Mais  la  vertu  de  l’Évangile  ne  doit 
pas  s’éteindre  après  ces  premiers  efforts , le 
temps  ne  peut  rien  contre  elle,  Jésus-Christ, 
qni  en  est  la  source , est  de  tous  les  temps  ; 
il  étoit  hier,  il  est  aujourd’hui , et  il  sera  aux 
siècles  des  siècles.  Aussi  vois-je  cette  fécondité 
qui  se  renouvelle  toujours;  la  vertu  de  la  croix 
ne  cesse  d’attirer  tout  à elle. 

Regardez  ces  peuples  barbares  qni  firent 
tomber  l'empire  romain.  Dieu  les  a multipliés 
et  tenus  en  réserve  sous  un  ciel  glacé  pour 
punir  Rome  païenne  et  enivrée  du  sang  des 
martyrs  ; il  leur  lâche  la  bride , et  le  monde 
en  est  inondé.  Mais,  en  renversant  cet  em- 
pire , ils  se  soumettent  â celui  du  Sauveur  ; 
tout  ensemble  ministres  des  vengeances  et 
objets  des  miséricordes  sans  le  savoir,  ils  sont 
menés  comme  par  la  main  au  devant  de  l’É- 
vangile ; et  c’est  d'eux  qu’on  peut  dire  â la 
lettre  qu’ils  ont  trouvé  le  Dieu  qu’ils  ne  cher- 
choient  pas. 

Combien  voyons-nous  encore  de  peuples 
que  l’Église  a enfantés  à Jésus-Christ  depuis 
le  huitième  siècle , dans  ces  temps  même  les 
plus  malheureux  , où  ses  enfants , révoltés 
contre  elle,  n'ont  point  de  honte  de  lui  re- 
procher qu’elle  a été  stérile  et  répudiée  par 
son  époux!  Vers  le  dixième  siècle,  dans  ce 
siècle  dont  on  exagère  trop  les  malheurs  , 
accourent  en  foule  â l’Église,  les  uns  sur  les 
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autres,  l' Allemand , de  luiip  ravissant  devenu 
agneau  ; le  Polonois , le  Poméranicn , le  Bo- 
hémien , le  Hongrois  conduit  aux  pieds  des 
apAires  par  son  premier  roi  saint  Étienne. 
Non,  non,  vous  le  voyez,  la  source  des  cé- 
lestes bénédictions  ne  tarit  point.  Alors  l'é- 
poux donna  de  nouveaux  enfants  à l'épouse , 
pour  la  justifier,  et  pour  montrer  qu'rife  ne 
cesse  point  d'étre  son  unique  et  sa  bien-aimée. 

Mais  que  vois-je  depuis  deux  siècles?  Des 
régions  immenses  qui  s'ouvrent  tout-é-coup  ; 
un  nouveau  monde  inconnu  à l'ancien , et  plus 
grand  que  lui.  Gardez-vous  bien  de  croire 
qu'une  si  prodigieuse  découverte  ne  soit  due 
qu'à  l'audace  des  hommes.  Dieu  ne  donne  aux 
passions  humaines,  lors  mémo  qu'elles  sem- 
blent décider  do  tout,  que  ce  qu'il  leur  faut 
pour  être  les  instruments  de  ses  desseins; 
ainsi,  l'homme  s'agite,  mais  Dieu  le  mène. 
La  foi  plantée  dans  l'Amérique , parmi  tant 
d’orages,  ne  cesse  pas  d'y  porter  des  fruits. 

Que  reste -t- il,  peuples  dos  extrémités  do 
l’orient?  votre  heure  est  venue.  Alexandre, 
ce  conquérant  rapide , que  Daniel  dépeint 
comme  ne  touchant  pas  la  terre  de  scs  pieds , 
lui  qui  fiit  si  jaloux  de  subjuguer  le  monde 
entier,  s'arrêta  bien  loin  au -deçà  de  vous; 
mais  la  charité  va  plus  loin  que  l'orgueil.  Ni 
les  sables  brûlants , ni  les  déserts,  ni  les  mon- 
tagnes, ni  la  distance  des  lieux,  ui  les  tem- 
pêtes, ni  les  écueils  de  tant  do  mers,  ni  l'in- 
tempérie de  l'air,  ni  le  milieu  fatal  de  la  ligne, 
où  l’on  découvre  un  ciel  nouveau,  ni  les  flottes 
ennemies,  ni  les  eûtes  barbares,  ne  peuvent 
arrêter  ceux  que  Dieu  envoie.  Qui  sont  ceux- 
ci  qui  volent  comme  les  nuées?  vents,  portez- 
les  sur  vos  ailes.  Que  le  midi,  que  l'orient, 
que  les  Iles  inconnues  les  attendent , et  les 
regardent  en  silence  venir  de  loin.  Qu’ils  sont 
beaux  les  pieds  do  ces  hommes  qu'on  voit 
venir  du  haut  des  montagnes  apporter  la  paix, 
annoncer  les  biens  éternels,  prêcher  le  salut, 
et  dire  : ü Sion , ton  Dieu  régnera  sur  toi  ! 
Les  voici , ces  nouveaux  conquérants , qui 
viennent  sans  armes , excepté  la  croix  du  Sau- 
veur. Ils  viennent,  non  pour  enlever  les  ri- 
chesses et  répandre  le  sang  des  vaincus , mais 
pour  offrir  lenr  propre  sang  et  communiquer 
le  trésor  céleste. 


Peuples  qui  les  vîtes  venir,  quelle  fut  d'a- 
bord votre  surprise , et  qui  peut  la  représen- 
ter? Des  hommes  qui  viennent  à vous  sans 
être  attirés  par  aucun  motif  ni  de  commerce , 
ni  d’ambition,  ni  de  curiosité;  des  hommes 
qui , sans  vous  avoir  jamais  vus , sans  savoir 
même  où  vous  êtes , vous  aiment  tendrement, 
quittent  tout  pour  vous,  et  vous  cherchent 
au  travers  de  toutes  les  mers  avec  tant  do 
fatigues  et  de  périls , pour  vous  faire  part  de 
la  vie  éternelle  qu'ils  ont  découverte!  Nations 
ensevelies  dans  l'ombre  de  la  mort,  quelle 
lumière  sur  vos  têtes! 

A qui  doit-on  , mes  frères , cette  gloire  et 
celte  bénédiction  de  nos  jours  ? à la  compagnie 
de  Jésus,  qui,  dés  sa  naissance,  ouvrit,  par 
le  secours  des  Portugais,  un  nouveau  chemin 
à l'Ëvangilc  dans  les  Indes.  N'est-co  pas  elle 
qui  a allumé  les  premières  étincelles  du  feu 
do  l’apostolat  dans  le  sein  de  ces  hommes  li- 
vrés à la  grâce?  Il  no  sera  jamais  effacé  de  la 
mémoire  des  justes  le  nom  do  cet  enfant  d'I- 
gnace , qui , do  la  même  main  dont  il  avoit 
rejeté  l'emploi  de  la  confiance  la  plus  écla- 
tante , forma  une  petite  société  do  prêtres , 
germes  bénis  de  cette  communauté. 

O Ciel , conservez  à jamais  la  source  d'ane 
grâce  si  abondante,  et  faites  que  ces  deux 
corps  portent  ensemble  le  nom  du  Seigneur 
Jésus  à tous  les  peuples  qui  l'ignorent. 

Parmi  cos  différents  royaumes  où  la  grâce 
prend  diverses  formes  selon  la  diversité  des 
naturels , des  mveurs  et  des  gouvernements , 
j'en  aperçois  un  qui  est  le  canal  de  l'Évangile 
pour  les  autres.  C'est  à Siam  que  se  rassem- 
blent CCS  hommes  do  Dieu  ; c'est  là  que  se 
forme  un  clergé  composé  de  tant  de  langues 
et  do  peuples  sur  qui  doit  découler  la  parole 
de  vie;  c'est  là  que  commencent  à s’élever 
jusque  dans  les  nues  des  temples  qui  retenti- 
ront des  divins  cantiques. 

Grand  roi  dont  la  main  les  élève,  que  lar- 
dez-vous à faire  au  vrai  Dieu,  de  votre  cœur 
même , le  plus  agréable  et  le  plus  auguste  do 
tous  les  temples?  Pénétrants  et  attentifs  ob- 
servateurs, qui  nous  montrez  un  goût  si  ex- 
quis; fidèles  ministres  qu'il  a envoyés  du  lieu 
où  le  soleil  se  lève  jusqu’à  celui  où  il  se  cou- 
che, pour  voir  Louis,  rapportoz-lui  ce  quo 
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vos  yeux  ont  vu;  ce  royaume  fermé,  non, 
comme  la  Chine,  par  une  simple  muraille, 
mais  par  une  chaîne  do  places  fortifiées  qui 
en  rendent  les  frontières  inaccessibles;  cette 
majesté  douce  et  pacifique  qui  rèsno  an  de- 
dans ; mais  surtout  cette  piété  qui  cherche 
bien  plus  A faire  régner  Dieu  que  l'homme. 
Sache,  par  nos  histoires,  la  postérité  la  plus 
reculée,  que  l'Indien  est  venu  mettre  aux  pieds 
do  Louis  les  richesses  de  l'aurore  en  recon- 
noissance  de  l'Évanjjlle  reçu  par  ses  soins. 
Encore  n'est-ce  pas  assez  de  nos  histoires; 
fasse  le  Ciel  qu'un  jour,  parmi  ces  peuples , 
les  pères  attendris  disent  à leurs  enfants  pour 
les  instruire  : Autrefois,  dans  un  siècle  favo- 
risé de  Dieu,  un  roi  nommé  Louis,  jaloux 
d'étendre  les  conquêtes  de  Jésus-Christ  bien 
loin  au-delà  des  siennes , fit  passer  de  nou- 
veaux apôtres  aux  Indes  ; c'est  par  là  que  nous 
sommes  chrétiens;  et  nos  ancêtres  accouru- 
rent d'un  bout  de  l'univers  à l'autre  pour  voir 
la  sa(>esse , la  gloire  et  la  piété  qui  étoient 
dans  cet  homme  mortel. 

Sous  sa  protection , que  la  distance  dos 
lieux  ne  peut  affoiblir,  ou  plutôt  (car  à Dieu 
ne  plaise  que  nous  mettions  notre  espérance 
ailleurs  qu'en  la  croix  ! ) , ou  plutôt , par  la 
vertu  toute-puissante  du  nom  de  Jésus-Christ, 
évêques,  prêtres,  allez  annoncer  l'Évangile  à 
toute  créature.  J'entends  la  voix  de  Pierre  qui 
vous  envoie  et  qui  vous  anime.  Il  vit,  il  parle 
dans  son  successeur  ; son  zèle  et  son  autorité 
ne  cessent  de  confirmer  ses  frères.  C'est  de  la 
chaire  principale,  c'est  du  centre  de  l'unité 
chrétienne  que  sortent  les  rayons  de  la  foi  la 
plus  pure  et  la  plus  féconde , pour  percer  les 
ténèbres  do  la  gentilité.  Allez  donc , anges 
prompts  et  légers  ; que  sous  vos  pas  les  mon- 
tagnes descendent,  que  les  vallées  se  com- 
blent, que  toute  chair  voie  le  salut  de  Dieu. 

Frappe , cruel  Japon;  le  sang  de  ces  hommes 
apostoliques  ne  cherche  qu'à  couler  de  leurs 
veines  pour  te  laver  dans  celui  du  Sauveur 
que  tu  ne  connois  pas.  Empire  de  la  Chine , 
tu  ne  pourras  fermer  tes  portes.  Déjà  un  saint 
pontife,  marchant  sur  les  traces  de  François 
Xavier,  a béni  cette  terre  par  ses  derniers 
soupirs.  Nous  l'avons  vu  cet  homme  simple 
et  magnanime,  qui  rovenoit  tranquillement  do 


faire  le  tour  entier  du  globe  terrestre  ; nous 
avons  vu  cette  vieillesse  prématurée  et  si  tou- 
chante , ce  corps  vénérable , courbé , non  sous 
le  poids  des  années,  mais  sous  celui  do  ses 
pénitences  et  de  ses  travaux  ; et  il  sembloit 
nous  dire  à nous  tous  , au  milieu  desquels  il 
passoit  sa  vio;  à nous  tous  qui  ne  pouvions 
nous  rassasier  de  le  voir , de  l'entendre,  de  le 
bénir,  do  goûter  fonction  et  do  sentir  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  qui  étoit  en  lui;  il  sem- 
bloit nous  dire  : Maintenant  me  voilà , je  sais 
que  vous  ne  verrez  plus  ma  face.  Noos  l’avons 
vu  qui  venoit  de  mesurer  la  terre  entière; 
mais  son  cœur,  plus  grand  que  le  monde, 
étoit  encore  dans  ces  régions  si  éloignées. 
L'esprit  l'appeloit  à la  Chine;  et  l'Évangile, 
qu'il  devoit  à ce  vaste  empire,  étoit  comme 
un  feu  dévorant  au  fond  de  ses  entrailles , 
qu'il  ne  pouvoit  plus  retenir. 

Allez  donc , saint  vieillard , traversez  encore 
une  fois  l'Océan  étonné  et  soumis  ; allez  au 
nom  de  Dieu.  Vous  verrez  la  terre  promise  ; 
il  vous  sera  donné  d’y  entrer,  pareeque  vous 
avez  espéré  contre  l'espérance  même.  La  tem- 
pête qui  devoit  causer  le  naufrage  vous  jettera 
sur  le  rivage  désiré.  Pendant  huit  mois , votre 
voix  mourante  fera  retentir  les  bords  de  la 
Chine  du  nom  de  Jésus-Christ.  O mort  pré- 
cipitée I ô vie  précieuse , qui  devoit  durer  plus 
long-temps!  ô douces  espérances  tristement 
enlevées!  Mais  adorons  Dieu,  taisons-nous. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  Dieu  a fait  en 
nos  jours  pour  faire  taire  les  bouches  pro- 
fanes et  impies.  Quel  autre  que  Jésus-Christ , 
fils  du  Dieu  vivant , auroit  osé  promettre 
qu'après  son  supplice  tous  les  peuples  vien- 
droient  à lui  et  croiroient  en  son  nom?  Envi- 
ron dix-sept  siècles  après  sa  mort,  sa  parole 
est  encore  vivante  et  féconde  dans  toutes  les 
extrémités  de  la  terre.  Par  l'accomplissement 
d'une  promesse  inouïe  et  si  étendue,  Jésus- 
Christmontre  qu'il  tient  dans  ses  mains  immor- 
telles les  cœurs  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  siècles. 

Par  là  nous  montrons  encore  la  vraie  Église 
à nos  frères  errants , comme  saint  Augustin  la 
montroit  aux  sectes  de  son  siècle.  Qu’il  est 
beau  , mes  frères  , qu’il  est  consolant  de  par- 
ler le  même  langage , et  de  donner  précisément 
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les  mêmes  marques  de  l'Église  que  ce  Père 
donnoit  il  y a treize  cents  ans!  C'est  cette 
ville  située  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
qui  est  vue  de  loin  par  tous  les  peuples  de  la 
terre  ; c'est  ce  royaume  de  Jésus-Christ , qui 
possède  toutes  les  nations  ; c’est  cette  société 
la  plus  répandue , qui  seule  a la  gloire  d'an- 
noucer  Jésus-Christ  aux  peuples  idolâtres; 
c'est  cette  Église , qui  non-seulement  doit  être 
toujours  visible , mais  toujours  la  plus  visible 
et  la  plus  éclatante  ; car  il  faut  que  la  plus 
grande  autorité  extérieure  et  vivante  qui  soit 
parmi  les  chrétiens  mène  sûrement  et  sans 
discussion  les  simples  à la  vérité;  autrement 
la  Providence  se  manqueroit  à elle-même;  elle 
rendroit  la  religion  impraticable  aux  simples  ; 
elle  jetleroit  les  ignorants  dans  l'ablmc  des 
discussions  et  des  incertitudes  des  philoso- 
phes; elle  n'auroit  donné  le  texte  des  Écri- 
tures , manifestement  sujet  à tant  d'interpré- 
tations différentes , que  pour  nourrir  l’orgueil 
et  la  division.  Que  deviendroient  les  âmes 
dociles  pour  autrui  et  défiantes  d'cllcs-mèmcs , 
qui  auroictit  horreur  de  préférer  letir  propre 
sens  à celui  de  l'assemblée  la  plus  digne  d'être 
crue  qu'il  y ait  sur  la  terre?  Que  deviendroient 
les  humbles , qui  craindroient  avec  raison  bien 
davantage  do  se  tromper  eux-mêmes , que 
d'être  trompés  par  l'Église?  C'est  par  cette 
raison  que  Dieu , outre  la  succession  non 
interrompue  des  pasteurs , naturellement  si 
propre  à faire  passer  la  vérité  de  main  en 
main  dans  la  suite  de  tous  les  siècles , a mis 
cette  fécondité  si  étendue  et  si  singulière  dans 
la  vraie  Église , pour  la  distinguer  de  toutes 
les  sociétés  retranchées , qui  languissent  obs- 
cures, stériles,  et  resserrées  dans  un  coin 
du  monde.  Comment  osent-elles  dire , ces 
sectes  nouvelles , que  l'idolêtrie  régnoit  par- 
tout avant  leur  réforme?  Tontes  les  nations 
ayant  été  données  par  le  Père  an  Fils , Jésus- 
Christ  a-t-il  laissé  perdre  son  héritage?  Quelle 
main  plus  puissante  que  la  sienne  le  lui  a ravi? 
Quoi  donc!  sa  lumière  étoit-elle  éteinte  dans 
Tunivers?  Peut-être  croyez-vous , mes  frères, 
que  c'est  moi , non , c'est  saint  Augustin  qui 
parle  ainsi  aux  donatistes , aux  manichéens , 
et , en  changeant  seulement  les  noms  , à nos 
protestants. 


Cette  étendue  de  l'Église,  celle  fécondité 
de  notre  mère  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  ce  zèle  apostolique  qui  reluit  dans 
nos  seuls  pasteurs , et  que  ceux  des  nouvelles 
sectes  n'ont  pas  même  entrepris  d'imiter,  em- 
barrassent les  plus  célèbres  défenseurs  du 
schisme.  Je  l'ai  lu  dans  leurs  derniers  livres , 
ils  n’ont  pu  le  dissimuler.  J'ai  vu  même  les 
personnes  les  plus  sensées  et  les  plus  droites 
de  ce  parti  avouer  que  cet  éclat , malgré  toutes 
les  subtilités  dont  un  têche  de  l'obscurcir , les 
frappe  jusqu'au  coeur,  cl  les  attire  à nous. 

Qu'elle  est  donc  grande  cette  oeuvre  qui  con- 
sole l'Église , qui  la  multiplie , qui  répare  ses 
pertes , qui  accomplit  si  glorieusement  les  pro- 
messes , qui  rend  Dieu  sensible  aux  hommes , 
qui  montre  Jésus-Christ  toujours  vivant  et 
régnant  dans  les  rœurs  par  la  foi , selon  sa 
parole , au  milieu  même  de  ses  ennemis  ; qui 
répand  en  tous  lieux  son  Église,  afin  que  tons 
les  peuples  puissent  l'écouter;  qui  met  en  elle 
ce  signe  éclatant  que  tout  œil  peut  voir,  et 
auquel  les  simples  sont  assurés  sans  discussion 
que  la  vérité  de  la  doctrine  est  attachée  I 
Quelle  est  grande  cette  œuvre  ! mais  où  sont  les 
ouvriers  capables  de  la  soutenir?  mais  où  sont 
les  mains  propres  à recueillir  ces  riches  mois- 
sons dont  les  campagnes  de  l'orient  sont  déjà 
blanchies?  Jamais  la  France,  il  est  vrai,  n'a 
eu  de  plus  pressants  besoins  pour  elle  qu’au- 
jourd’hui.  Pasteurs,  rassemblez  vos  conseils 
et  vos  forces  pour  achever  d’abattre  ce  grand 
arbre , dont  les  branches  orgueilleuses  mon- 
tent jusqu'au  ciel , et  qui  est  déjà  ébranlé  jus- 
qu'à ses  plus  profondes  racines.  Ne  laissez 
aucune  étincelle  cachée  du  feu  de  riiérésie 
prêt  à s'éteindre  ; ranimez  votre  discipline  ; 
hàlez-vous  de  déraciner,  parla  vigueur  de  vos 
canons,  fo  scaffdale  et  les  abns;  faites  goûter 
à vos  enfants  les  chastes  délices  des  saintes 
lettres;  formez  des  hommes  qui  soutiennent 
la  majesté  de  l'Évangile,  et  dont  les  lèvres 
gardent  la  science.  O mère,  faites  sucer  à vos 
enfants  les  deux  mamelles  de  la  science  et  de 
la  charité.  Que  par  vous  la  vérité  luise  encore 
sur  la  terre.  Montrez  que  ce  n'est  pas  en  vain 
qnc  Jésus-Christ  a prononcé  cet  oracle  pour 
tous  les  temps  sans  restriction  ; Qui  vont  écoute, 
m'écoute.  Mais  que  les  besoins  du  dedans  ne 
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fassent  pas  abandonner  ni  oublier  ceux  du 
dehors.  Ëgl  ise  de  F rance , ne  perdez  pas  votre 
couronne;  d'une  main  , allaitez  dans  votre 
sein  voS  propres  enfants;  étendez  l'autre  sur 
cette  extrémité  do  la  terre  où  tant  de  nou- 
veau-nés, encore  tendres  en  Jésus-Christ, 
poussent  de  foibles  cris  vers  vous,  et  atten- 
dent que  vous  ayez  pour  eux  des  entrailles 
de  mère.  • 

O vous  qui  avez  dit  ù Dieu  : Vont  clés  mon 
sort  cl  mon  héritage,  ministres  du  Seigneur, 
qui  êtes  aussi  son  héritage  et  sa  portion, 
foulez  aux  pieds  la  chair  et  le  sang.  Dites  ù vos 
parents  : Je  vous  ignore.  Ne  connoissez  que 
Dieu,  n'é'coutez  que  lui.  Que  ceux  qui  sont 
déjà  attachés  ici  dans  un  travail  réglé , y per- 
sévèrent : car  les  dons  sont  divers  , cl  il  suffit 
que  chacun  suive  le  sien;  mais  qu'ils  donnent 
du  moins  leurs  vœux  et  leurs  prières  à l'œiit  re 
naissante  do  la  foi.  Que  chacun  de  ceux  qui 
sont  libres  se  dise  <\  soi-méme  ; Malheur  A 
moi,  si  je  n'évangélise!  Hélas!  peut-être  que 
tous  les  royaumes  do  l'orient  ensemble  n'ont 
pas  autant  de  prêtres  qu’une  paroisse  d'iino 
seule  ville.  Paris  , lu  t’enrichis  de  la  pauvreté 
des  nations , ou  plulêt , par  de  malheureux 
enchantements , tu  perds  pour  toi-même  ce 
que  lu  enlèves  aux  autres  : tu  prives  le  champ 
du  Seigneur  de  sa  culture  ; les  ronces  et  les 
épines  le  couvrent  : tu  prives  les  ouvriers  de 
la  récompense  due  au  travail.  Que  ne  puis- 
je  aujourd’hui , mes  frères , m’è-crier,  comme 
Moïse  aux  portes  du  camp  d'Israél  ; Si  gucl- 
qu’un  est  nu  Seigneur,  qu'il  se  joigne  « moi! 
Dieu  m'en  est  témoin , Dieu , devant  qui  je 
parle  , Dieu  , à la  face  duquel  je  sers  chaque 
jour.  Dieu , qui  lit  dans  les  cceurs , et  qui  sonde 
les  reins.  Seigneur,  vous  le  savez  que  c'est 
avec  confusion  et  douleur  qu'4dmirànt  votre 
œuvre,  je  ne  me  sens  ni  les  forces  ni  le  cou- 
rage d'aller  l'accomplir.  Heureux  ceux  A qui 
vous  donnez  de  le  faire!  Heureux  moi-même, 
malgré  ma  foiblessc  et  mon  indignité , si 
mes  paroles  peuvent  allumer  dans  le  cœur  do 
quelqucsainl  prêtre  cette  flamme  céleste  dont  uu 
pêcheur  comme  moi  ne  mérite  pas  de  brûler. 

Par  ces  hommes  chargés  des  richesses  de 
l'Évangile,  la  grâce  croit,  et  le  iiombre  des 
croyants  se  multiplie  de  jour  en  jour  ; l’Église 


refleurit , et  son  ancienne  beauté  so  renouvelle. 
I.A  on  court  pour  baiser  les  pieds  d’un  prêtre 
quand  il  passe  ; IA  un  recueille  avec  soin , avec 
un  cœur  affamé  et  avide , jusqu’aux  moindres 
parcelles  de  la  parole  de  Dieu  qui  son  de  sa 
bouche.  LA  on  attend  avec  impatience , pen- 
dant toute  la  semaine  , le  jour  du  Seigneur, 
où  tous  les  frères , dans  un  saint  repos , se 
donnent  tendrement  le  baiser  de  paix  , n’étant 
tous  ensemble  qu'un  cœur  et  qu'une  ame.  LA 
on  soupire  après  la  joie  des  assemblées , après 
les  chants  des  louanges  de  Dieu , après  le  sacré 
festin  de  l’Agneau.  I.A  on  croit  voir  encore  les 
travaux,  les  voyages,  les  dangers  des  apé- 
tres,  avec  la  ferveur  des  églises  naissantes. 
Heureuses  parmi  ces  égl  iscs  celles  que  le  feu 
de  la  persécution  épronve  pour  les  rendre  plus 
pures!  Heureuses  ces  églises  dont  nous  no 
pouvons  nous  empêcher  de  regarder  la  gloire 
d'un  œil  jaloux  ! Un  y voit  des  cathécumènes 
qui  désirent  de  se  plonger  non-seulement  dans 
les  eaux  salutaires,  mais  dans  les  flammes  du 
Saint-Esprit  et  dans  le  sang  de  l'Agneau , pour 
y blanchir  leurs  robes  ; dns  cathécumènes  qui 
attendent  le  martyre  avec  le  baptême.  Quand 
aurons-nous  de  tels  chrétiens,  dont  les  délices 
soient  de  se  nourrir  des  paroles  de  la  fui , de 
goûter  les  venus  du  siècle  futur,  et  do  s’en- 
tretenir de  leur  bienheureuse  espérance  1 \Jl  , 
ce  qui  est  regardé  ici  comme  excessif,  comme 
impraticable,  ce  qu'on  ne  peut  croire  pos- 
sible sur  la  foi  des  histoires  des  premiers 
temps,  est  la  pratique  actuelle  de  ces-ègli- 
ses.  LA , être  chrétien , et  ne  plus  tenir  A la 
terre,  est  la  même  chose.  LA  , un  n'ose  mon- 
trer A ces  fidèles  enflammés  nos  lièdes  chré- 
tiens d’Europe,  de  peur  que  cet  exemple 
contagieux  ne  leur  apprenne  A aimer  la  vie, 
et  A ouvrir  leurs  cœurs  aux  joies  empoison- 
nées du  siècle.  L’Évangile , dans  son  intégrité, 
fait  encore  sur  eux  toute  son  impression  na- 
turelle. 11  forme  des  pauvres  bienheureux,  des 
affligés  qui  trouvent  la  joie  dans  les  larmes , 
et  des  riches  qui  craignent  d’avoir  leur  con- 
solation en  CO  monde  ; tout  milieu  entre  le 
siècle  et  Jésus-Christ  est  ignoré;  ils  ne  savent 
que  prier,  se  cacher,  souffrir,  espérer.  O ai- 
mable simplicité  ! é foi  vierge  I A joie  pure 
des  enfants  de  Dieu  ! A beauté  des  anciens 
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jours  quo  Dieu  ramène  sur  la  terre , et  dont  | 
il  ne  reste  plus  parmi  nous  qu'un  triste  et 
honteux  souvenir!  Hélas!  malheur  A nous! 
Parceqiic  nous  avons  péché,  notre  gloire 
nous  a quittés,  elle  s'envole  au-delA  d;s 
mers , un  nouveau  peuple  nous  l'enlève.  Voilé, 
mes  frères , ce  qui  doit  nous  faire  trcmhler. 

SECOND  POINT. 

Si  Dieu , terrible  dans  ses  conseils  sur  les 
enfants  des  hommes,  n'a  pas  même  épargné 
les  branches  naturelles  de  l’olivier  frauc,  com- 
ment oserions-nous  espérer  qu'il  nous  épar- 
gnera , nous , mes  frères , branches  sauvages 
et  entées , nous , branches  mortes  et  incapa- 
bles de  fructifier  ? Dieu  frappe  sans  pitié  son 
ancien  peuple,  ce  peuple  héritier  des  promes- 
ses , CO  peuple,  race  bénie  d' Abraham , dont 
Dieu  s’est  déclaré  le  Dieu  à jamais.  Il  le  frappe 
d'aveuglement , il  le  rejette  de  devant  sa  face , 
il  le  disperse  comme  la  cendre  au  vent  ; il  n'est 
plus  son  peuple , et  Dieu  n'est  plus  son  Dieu  ; 
et  il  no  sert  plus , ce  peuple  réprouvé , qu'à 
montrer  à tous  les  autres  peuples  qui  sont 
sous  le  ciel , la  malédiction  et  la  vengeance  di- 
vine, qui  distille  sur  lui  goutte  à goutte,  et 
qui  y demeurera  jusqu'à  la  fin. 

Comment  est-ce  que  la  nation  juive  est  dé- 
chue de  l'alliance  de  ses  pères  et  de  la  conso- 
lation d'Israël?  Le  voici , mes  frères  ; elle  s'est 
endurcie  au  milieu  des  grâces,  elle  a résisté 
au  Saint-Esprit,  elle  a méconnu  l'envoyé  de 
Dieu  ; pleine  des  désirs  du  siècle , elle  a rejeté 
une  rédemption  qui , loin  de  flatter  son  orgueil 
et  ses  passions  charnelles,  devoit  au  contraire 
la  délivrer  de  son  orgueil  et  de  ses  passions. 
A’oilà  ce  qui  a fermé  les  cœurs  à la  vérité , 
voilà  ce  qui  a éteint  la  foi , voilà  ce  qui  a fait 
que  la  lumière  luisant  au  milieu  des  ténèbres, 
les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise.  La  répro- 
bation de  ce  peuple  a-t-elle  anéanti  les  pro- 
messes? A Dieu  ne  plaise!  la  main  du  Tout- 
Puissant  se  plaît  à montrer  qu’elle  est  jalouse 
de  no  devoir  ses  œuvres  qu'à  elle-méme;  elle 
rejette  ce  qui  est  pour  appeler  ce  qui  n'est  pas. 
Le  peuple  qui  n'éloit  pas  même  ]>euplo , c'est- 
à-dire  les  nations  disp<>rsées , qui  n'avoient 


jamais  fait  un  corps  ni  d'état , ni  de  religion , 
ces  nations  qui  vivoient  enfoncées  dans  une 
brutale  idolâtrie,  s' a.ssemblent  et  sont  tout-A- 
coup  un  peuple  bicn-aimé.  Cependant  les  Juifs, 
privés  do  la  science  de  Dieu  , jusqu’alors  bé- 
réditaire  parmi  eux,  enrichissent  de  leurs 
dépouilles  toutes  les  nations.  Ainsi  Dieu  trans- 
porte le  don  de  la  foi  selon  son  bon  plaisir 
I et  selon  le  profond  mystère  de  sa  volonté. 

Ce  qui  a fait  la  réprobation  des  Juifs  ( pro- 
I nonçons  ici,  mes  frères , notre  jugement,  pour 
I prévenir  celui  do  Dieu  ) , ce  qui  a fait  leur  ré- 
i probation  ne  doit-il  pas  faire  la  nétro?  Ce 
peuple,  quand  Dieu  l'a  foudroyé,  étoit-il  plus 
attaché  à la  terre  que  nous , plus  enfoncé  dans 
la  chair,  plus  enivré  de  ses  passions  mondai- 
nes, plus  aveuglé  par  sa  présomption,  plus 
rempli  de  lui-mémo,  plus  vide  de  l'amour  de 
Dieu  î Non , non  , meâ  frères  ; scs  iniquités 
n’étoient  point  encore  montées  jusqu'à  la  me- 
sure des  nôtres.  Le  crime  do  crucifier  de  nou- 
veau Jésus-Christ,  mais  Jésus-Christ  connu, 
mais  Jésus-Christ  goûté,  mais  Jésus-Christ  ré- 
gnant parmi  nous  ; le  crime  de  fouler  aux  pieds 
volontairement  notre  unique  hostie  do  propi- 
tiation et  le  sang  de  l'alliance,  n'cst-il  pas 
plus  énorme  et  plus  irrémissible  que  eelui  de 
répandre  ce  sang , comme  les  Juifs , sans  le 
connoltre  ? 

Ce  peuple  est-il  le  seul  que  Dieu  a frappé  7 
Hàtons-nous  de  descendre  aux  exemples  de  la 
loi  nouvelle;  ils  sont  encore  plus  effrayants. 
Jetez  , mes  frères , des  yeux  baignés  de  larmes 
sur  ces  vastes  régions  d’oti  la  foi  s'est  levée 
sur  nos  tètes,  comme  le  soleil.  Quo  sont-elles 
devenues  ces  fameuses  églises  d'Alexandrie  , 
d’Antioche,  de  Jérusalem,  de  Constantinople, 
qui  en  avoient  d'innombrables  sous  elles?  C'est 
là  que , pendant  tant  do  siècles , les  conciles 
assemblés  ont  étouffé  les  plus  noires  erreurs, 
et  prononcé  ens  oracles  qui  vivront  éternelle- 
ment ; c'est  là  que  régnoit  avec  majesté  la 
sainte  discipline , modèle  après  lequel  nous 
soupirons  en  vain.  Cette  terre  étoit  arrosée  du 
sang  des  martyrs;  elle  exhaloit  le  parfum  des 
vierges;  le  désert  même  fleurissoit  par  ses  so- 
litaires ; mais  tout  est  ravagé  sur  ces  monta- 
gnes découlantes  de  lait  et  de  miel , où  pais- 
soient  sans  crainte  les  troupeaux  d'Israël.  Là 
3.1 
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maintenant  sont  les  cavernes  inaccessibles  des  pelle  politesse , la  plus  folle  vanité  une  bieit- 
serpents  et  des  basilics.  séance  ; les  insensés  entraînent  les  sages  et  les 

Que  reste-t-il  sur  les  côtes  d’Afrique,  où  rendent  semblables  à eux;  la  mode,  si  mi- 
les assemblées  d’évéques  étoient  aussi  nom-  neuse  par  son  inconstance  et  par  ses  excès  ca- 
breuses  que  les  conciles  universels , et  où  la  ■ prieieux  , est  une  loi  tyrannique  à laquelle  on 
loi  de  Dieu  attendoit  son  explication  do  la  i sacrifie  toutes  les  autres  ; le  dernier  devoir  est 
bouche  d'Augustin?  Je  ne  vois  plus  qu'une  j celui  de  payer  ses  dettes.  Les  prédicateurs 
terre  encore  fumante  de  la  foudre  que  Dieu  y n'osent  plus  parler  pour  les  pauvres  ù la  vue 
a lancée.  d’une  foule  de  créanciers  dont  les  clameurs 

Mais  quelle  terrible  parole  de  retranche-  montent  jusqu’au  ciel.  .Ainsi  la  justice  fait  taire 
ment  Dieu  n'a-t-il  pas  fait  entendre  sur  la  terre  la  charité  , mais  la  justice  elle-même  n’est  plus 
dans  le  siècle  passé  ! rAiigletcrrc  , rompant  le  j écoutée.  Plutôt  que  de  modérer  les  dépenses 
sacré  lien  do  l’unité,  qui  peut  seul  retenir  les  I superflues,  on  refuse  cruellement  le  néces- 
esprits  , s’est  lit  rée  à toutes  les  visions  de  son  sairc  ù ses  créanciers.  La  simplicité  , la  mo- 
cœur.  Une  partie  des  Pays-Bas , l’Allemagne , destie , la  frugalité , la  probité  exacte  de  nos 
le  Danemark , la  Suède , sont  autant  de  ra-  pères , leur  ingénuité , leur  pudeur,  passent 
mcaux  que  le  glaive  vengeur  a retranchés , et  pour  des  vertus  rigides  et  austères  d’un  temps 
qui  ne  tiennent  plus  é l’ancienne  tige.  trop  grossier.  Sous  prétexte  de  se  polir,  on 

L’Église  , il  est  vrai , répare  ces  pertes  ; de  ' s’est  amolli  pour  la  volupté  et  endurci  contre 
nouveaux  enfants,  qui  lui  naissent  au-delà  des  la  vertu  et  contre  l’honneur.  On  invente  cha- 
mers , essuient  ses  larmes  pour  ceux  qu’elle  a que  jour  à l’infini  de  nouvelles  nécessités  pour 
perdus.  Mais  l’Église  a des  promesses  d’éler-  autoriser  les  passions  les  plus  odieuses.  Ce 
nité  ; et  nous , qu’avons-nous  , mes  frères , qui  ètoit  d’un  faste  scandaleux  dans  les  con- 
sinon  des  menaces  qui  nous  montrent  à chaque  ditions  les  plus  élevées,  il  y a quarante  ans, 
pas  l’ablmc  ouvert  sous  nos  pieds?  Le  fleuve  est  devenu  une  bienséance  pour  les  plus  mè- 
de  la  grâce  ne  tarit  jamais , il  est  vrai;  mais  diocres.  Détestable  rarfinement  de  nos  jours  I 
souvent,  pour  arroser  de  nouvelles  terres,  il  monstre  de  nos  mœurs!  la  misère  et  le  luxe 
détourne  son  cours , et  ne  laisse  dans  l’ancien  augmentent  comme  de  concert  ; on  est  pro- 
canal que  des  sables  arides.  La  foi  ne  s’étein-  digue  do  son  bien , et  avide  de  celui  d’autrui , 
dra  point , je  l’avoue  ; mais  elle  n’est  attachée  le  premier  pas  de  la  fortune  est  de  se  ruiner, 
à aucun  des  lieux  qu’elle  éclaire;  elle  laissa  Qui  pourvoit  supporter  les  folles  hauteurs  que 
derrière  elle  une  affreuse  nuit  à ceux  qui  ont  l’orgueil  affecte , et  les  bassesses  infâmes  que 
méprisé  le  jour,  et  elle  porte  scs  rayons  à des  l’intérét  fait  faire?  On  ne  connoli  plus  d’autre 
yeux  plus  purs.  prudence  que  la  dissimulation,  plus  de  règle 

Que  feroit  plus  long-temps  la  foi  chez  des  des  amitiés  que  l’intérét , plus  de  bienfaits 
peuples  corrompus  jusqu’à  la  racine , qui  ne  qui  puissent  attacher  à une  personne  dès 
portent  le  nom  de  fidèles  que  pour  le  flétrir  qu’on  la  trôuvc  ou  inutile  ou  ennuyeuse.  Les 
et  le  profaner?  Lâches  et  indignes  chrétiens,  hommes,  gâtés  jusque  dans  la  moelle  des  os 
par  vous  le  christianisme  est  avili  et  méconnu  ; par  les  ébranlements  et  les  enchantements  des 
par  vous  le  nom  de  Dieu  est  blasphémé  chez  plaisirs  violents  et  raffinés,  ne  trouvent  plus 
les  Gentils  ; vous  n’étes  plus  qu’une  pierre  de  qu’une  douceur  fodo  dans  les  consolations 
scandale  à la  porte  de  la  maison  de  Dieu , pour  d’une  vie  innocente  ; ils  tombent  dans  les  lan- 
faire  tomber  ceux  qui  y viennent  chercher  Jé-  giieurs  mortelles  de  l’ennui  dès  qu’ils  ne  sont 
sus-Christ.  plus  animés  par  la  fureur  de  quelque  passion. 

Mais  qui  pourra  remédier  aux  maux  de  nos  Est-ce  donc  là  être  chrétien  ? Allons , allons 
églises , et  relever  la  vérité  qui  est  foulée  aux  dans  d’autres  terres , où  nous  ne  soyons  plus 
pieds  dans  les  places  publiques?  L’orgueil  a réduits  à voir  do  tels  disciples  de  Jésus-Christ, 
rompu  scs  digues  et  inondé  la  terre  ; toutes  O Évangile  ! est-ce  là  ce  que  vous  enseignez? 
les  conditions  sont  confondues;  le  faste  s’ap-  O foi  chrétienne!  vengez -vous  ; laissez  une 
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èicrnelle  nuit  sur  la  face  de  celle  terre  cou- 
verle  d’un  déluge  d'iniquilés. 

Mais  encore  une  fois,  t oyons  nos  res- 
sources sans  nous  flâner.  IJaelle  auluriié 
pourra  redresser  des  nioenrs  si  dépravées? 
l'ne  sagesse  vaine  et  intenipéranie,  une  cu- 
riosité superbe  et  effrénée  emporte  les  esprits. 
Le  nord  ne  cesse  d'enfanter  do  nouveaux 
monstres  d'erreur;  parmi  ces  ruines  do  l'an- 
cienne fui,  tout  tombe,  tout  lonibc  comme 
par  morce.aui  ; le  reste  des  nations  clirétiennes 
en  sent  le  conirc-coup;  on  voit  les  mystères 
de  Jésus-Christ  ébranlés  jusqii'au.x  fonde- 
ments. Des  hommes  profanes  et  téméraires 
ont  franchi  les  bornes,  et  ont  appris  à douter 
de  tout.  C'est  ce  que  nous  entendons  tous  les 
jours  ; un  bruit  sourd  d'impiété  vient  frapper 
nos  oreilles,  cl  nous  en  avons  le  erpur  dé-  j 
cliiré.  .Après  s'élrc  corrompus  dans  ce  qu'ils 
connoissent , ils  blasphèment  enfin  ce  qu'ils 
ignorent:  prodige  réservé  à nos  jonrs.  L'in- 
struction augmente,  et  la  Çpi»diminue.  La  pa- 
role de  Dieu,  autrefois  »i  féconde,  devien- 
droit  stérile  si  l'impiété  l'osoit  ; mais  elle 
tremble  sous  Louis , et , comme  .Salomon , il 
la  dissipe  de  son  regard.  Cependant,  de  tous 
les  vices,  on  ne  craint  plus  que  le  scandale: 
que  dis-je?  le  scandale  même  est  au  comble; 
car  l'incrédulité,  quoique  timide,  n'est  pas 
muette  ; elle  sait  se  glisser  dans  les  conversa- 
tions , tantôt  sous  des  railleries  envenimées , 
tantôt  sous  des  questions  où  l'on  veut  tenter 
Jésus-Christ,  comme  les  pharisiens.  En  même 
temps  l'aveugle  sagesse  de  la  chair,  qui  pré- 
tend avoir  droit  de  tempérer  la  religion  au 
gré  de  ses  désirs , déshonore  et  énerve  ce  qui 
reste  do  foi  parmi  nous.  Chacun  marche  dans 
la  voie  de  son  propre  conseil;  chacun,  ingé- 
nieux é se  tromper,  se  fait  une  fausse  con- 
science. Plus  d'autorité  dans  les  pasteurs , plus 
d'uniformité  de  discipline.  Le  dérèglement  ne 
se  contente  plus  d'étre  toléré , il  veut  être  la 
règle  même , et  appelle  excès  tout  ce  qui  s'y 
oppose.  La  chaste  colombe,  dont  le  partage 
ici-bas  est  de  gémir,  redouble  ses  gémisse- 
ments. Le  péché  abonde , la  charité  se  refroi- 
dit, les  ténèbres  s'épaississent,  le  mystère 
d'iniquités  se  forme  ; dans  ces  jours  d'aveu- 


I glement  et  do  péché , les  élus  mêmes  scroient 
I séduits,  s'ils  pouvoient  l'être.  Le  (lambeau  de 
I l’Évangile,  ipii  doit  faire  le  tour  de  l’univers, 
! .achève  sa  course.  O Pieu!  que  vois-je!  où 
sommes-nous?  le  jour  de  la  ruine  est  proche, 
et  les  temps  se  hâtent  d'arriver.  Mais  adorons 
en  silence  et  avec  tremblement  l’impénétrablo 
secret  de  Pieu. 

.Ames  recueillies,  âmes  ferventes,  hâtez- 
vous  de  retenir  la  foi  prête  à nous  échapper. 
A'ous  savez  que  dix  justes  auraient  sauvé  la 
ville  abominable  de  Sodume  que  le  feu  du  ciel 
consuma.  C’est  à votis  à gémir  sans  cesse  :m 
pied  des  autels  pour  ceux  qui  ne  gémissent  pas 
do  leurs  misères.  Opposez-vous,  soyez  le 
bouclier  d'Israël  contre  les  traits  de  la  colère 
du  Seigneur  ; faites  violence  à Pieu , il  le  veut  ; 
d'une  main  innocente  arrêtez  le  glaive  déjà 
levé. 

Seigneur,  qui  dites  dans  vos  Écritures  : 
Quand  iiiêiHC  une  mère  oublieroil  son  propre 
file , le  fruit  de  scs  eniraittes,  cl  moi  je  ne  t ons 
nuldierai  jamais,  ne  détournez  point  votre 
face  de  dessus  nous.  Que  votre  parole  croisse 
dans  ces  royaumes  où  vous  l’envoyez;  mais 
n'oubliez  pas  les  anciennes  églises  dont  vous 
avez  conduit  si  heureusement  la  main  pour 
planter  la  foi  chez  ces  nouveaux  peuples.  Sou- 
venez-vous du  siège  de  Pierre , fondement 
immobile  de  vos  promesses.  Souvenez-vous 
de  l'Église  de  Franco,  mère  décolle  d’Orient, 
sur  qui  votre  grâce  reluit.  Souvenez-vous  do 
cette  maison , qui  est  la  vôtre  ; des  ouv  riers 
qu’elle  forme  ; de  leurs  larmes  , de  leurs 
prières,  de  leurs  travaux.  Que  vous  dirai-je. 
Seigneur,  pour  nous-mêmes?  Souvenez-vous 
de  notre  misère  et  do  votre  miséricorde  ; sou- 
venez-vous du  sang  de  votre  Fils,  qui  coule 
sur  nous,  qui  vous  parle  en  notre  faveur,  et 
en  qui  seul  nous  nous  confions.  Bien  loin  do 
nous  arracher,  selon  votre  justice,  ce  peu  do 
foi  qui  nous  reste  encore , augmeniez-la , pu- 
rifiez-la , rendcz-la  vive;  qu’elle  perce  toutes 
nos  ténèbres  ; qu’elle  étouffe  toutes  nos  pas- 
sions; quelle  redresse  tous  nos  jugements, 
afin  qu'aprés  avoir  cru  ici-bas , nous  puis- 
sions voir  éternellement  dans  votre  sein  ce 
que  nous  aurons  cru.  Amen. 
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F.ETTRE 

SirR  LE  CULTE  DE  DIEU,  L’IMMORTALITÉ  DE  L’AME 
ET  LE  LIBRE  ARBITRE. 


L’écrit  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de 
m’envoyer.  Monsieur,  comprend  trois  ques- 
tions : 

1“  L’Être  inBniment  parfait  peut-il  exiger 
quelque  culte  des  êtres  qui  lui  sont  infiniment 
inférieurs  et  disproportionnés  i 

2°  Peut-on  démontrer  que  l’ame  de  l’homme 
est  immortelle? 

3°  L’Être  infiniment  parfiiit  peut-il  avoir 
donné  à l’homme  le  libre  arbitre , qui  est  la 
liberté  de  renverser  l'ordre? 


CHAPITRE  PREMIER. 

L'Être  lofinimeDt  parfait  rxige  an  culte  de  UKitea  les  créalores 
iotclligenU!*. 

La  vérité  de  l'existence  de  l'Étre  infiniment 
parfait  est  on  principe  si  lumineux  et  sift-cond, 
qu’il  n’y  a qu'à  le  consulter  sans  prévention, 
et  qu’à  le  suivre  de  bonne  foi , pour  trouver 
ce  qu’on  cherche  de  cet  être  nécessaire.  Voici 
les  vérités  qu’il  me  semble  qu'on  en  doit  tirer. 
I.  Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  cet  être 


I si  parfiiit  ne  s’aime,  puisqu’étant  juste  il  doit 
I un  amour  infini  à son  infinie  perfection.  J’en 
j conclus  que  si  cet  être  faisoit  quelque  ouvrage 
hors  de  lui,  sans  le  faire  pour  l’amour  dq 
Ini-méme , il  agiroit  moins  parfaitement  que 
les  êtres  imparfaits  qui  agissent  pour  l'amour 
de  lui.  L'on  voit  des  hommes,  qui  sont  ces 
êtres  imparfaits,  se  proposer  l’être  parfait 
pour  fin  de  leurs  ouvrages.  Si  donc  l'Étre  par- 
fait se  refusoit  injustement  ce  rapport  de  ses 
actions  à lui-même,  qui  sç  trouve  dans  les  ac- 
I tions  des  êtres  imparfaits,  il  agiroit  moins 
I parfaitement  que  les  hommes  pieux.  C'est  ce 
! qui  est  visiblement  impossible.  Il  finit  donc 
conclure,  avec  l’Écriture,  que  Dieu  a fait  louies 
choses  pour  l’amour  de  lui-même  '.  D'un  cété,  il 
est  infiniment  parfait  en  soi  ; de  l’autre,  il  est 
infiniment  juste  , puisque  la  justice  entre  dans 
la  perfection  infinie.  Il  se  doit  donc  à lui-même 
tout  ce  qu’il  fait , et  il  ne  lui  est  permis  do 
rien  relâcher  de  ses  droits.  Telle  est  sa  gran- 
deur, qu’il  ne  peut  agir  que  pour  lui  seul.  Il 
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sie , qui  est  di;plac6e  et  ridicule  dans  l'Iiomme, 
est  la  justice  suprime  en  Dieu.  Il  dit,  comme 
il  le  doit  : Je  ne  donnerai  pas  ma  gloire  à un 
autre  Il  se  doit  tout,  il  se  rend  tout;  tout 
vient  de  lui,  il  faut  que  tout  retourne  à lui; 
autrement  l’ordre  seroit  violé.  L'autour  de 
l'écrit  rcconnolt  que  l'i'lre  infiniment  parfait  a 
tiré  du  néant  les  hommes  ; il  doit  reconnoUre 
que  cet  éire  les  a créés  pour  lui.  S’il  a;;issoil 
sans  aucune  fin,  il  agiroit  d’une  façon  aveugle, 
insensée,  où  sa  sagesse  n’auroit  aucune  part. 
S’il  agissoit  pour  une  fin  moins  haute  que  lui, 
il  rabaisscroit  son  action  au-dessous  île  celle 
de  tout  homme  vertueux  qui  agit  pour  l’Etre  su- 
prême; ce  seroit  le  comble  de  l’absurdité; 
concluons  donc,  sans  craindre  de  nous  trom- 
per, que  Dieu  fait  tout  pour  lui-méme. 

IL  Cet  être  suprême,  que  nous  nommons 
Dieu , ne  peut  avoir  créé  les  êtres  intelligents 
pour  lui,  qu’en  voiilantquc  ces  êtres  emploient 
leur  intelligence  il  le  connoltre  et  A l’admirer, 
et  leur  volonté  A l’aimer  et  A lui  oliéir.  L’ordre 
ou  la  justice  demande  que  notre  intelligence 
soit  réglée , et  que  notre  amour  soit  juste.  Il 
faut  donc  que  Dieu , ordre  et  justice  suprême, 
veuille  que  nous  estimions  sa  perfection  infinie 
plus  que  notre  finie  perfection , et  que  nous 
aimions  cette  bonté  infinie  plus  que  la  bonté 
finie  qu’il  met  en  noos.  VoilA  le  véritable  et 
pur  amour  do  la  justice.  Nous  ne  sômmes  que 
des  biens  bornés,  participés,  et  dépendants; 
au  lieu  que  le  premier  être  est  le  bien  unique, 
source  de  tous  les  autres,  le  bien  sans  bornes, 
le  bien  indépendant.  Notre  amour  pour  ce 
bien  doit  être  aussi  en  nous  un  amour  unique, 
source  de  tout  autre  amour,  un  amour  sans 
bornes , un  amour  indépendant  de  tout  autre 
amour.  Au  contraire,  l’amour  do  nous-mêmes 
doit  être  un  amour  dérivé  de  cct  amour  pri- 
mitif, un  amour  ruisseau  de  celte  source,  un 
amour  dépendant,  un  amour  borné,  et  pro- 
portionné à la  petite  parcelle  de  bien  qui  nous 
est  échue  en  partage.  Dieu  est  le  tout , et  noos 
UC  sommes  qu’un  rien  revêtu  par  emprunt 
d'une  très  petite  parcelle  do  l’être.  Nous  som- 
mes, non  A nous,  mais  A celui  qui  nous  a faits, 
et  qui  nous  a donné  tout  jusqu’au  moi  ; ce  moi 


qui  nous  est  si  cher,  et  qui  est  d’ordinaire 
notre  unique  dieli,  n’est,  pour  ainsi  dire, 
qu’un  petit  morceau  qui  veut  être  le  tout.  Il 
rapporte  tout  A soi,  et,  en  ce  point,  il  imite 
Dieu , et  s’érige  en  fausse  divinité.  Il  faut  ren- 
verser l’idole;  il  faut  rabaisser  le  moi,  pbiir 
le  réduire  A sa  petite  place;  il  ne  doit  occuper 
qu’un  petit  coin  do  l’univers,  A proportion  du 
peu  de  perfection  et  d’être  qu’il  possède. 

Il  viendra  en  son  rang  pour  être  estimé  et 
aimé  selon  son  vrai  mérite.  VoilA  l’amour  de  la 
justice , voilA  l’ordre.  Il  faut  que  Dieu  soit  mis 
en  la  place  que  le  moi  n’avoit  point  do  honte 
d’usurper.  VoilA  ce  que  Dieu  se  doit  A lui- 
même  , voilA  ce  qu’il  est  juste  qu’il  exige  de 
sa  créature  capable  de  connoltre  et  d’aimer. 
Il  faut  qu’eu  la  créant  il  se  propose  , pour  fin 
de  son  ouvrage , de  se  faire  connoltre  comme 
vérité  infinie,  et  do  se  faire  aimer  comme 
bonté  universelle  ; en  sorte  qu’on  connoisse 
en  lui  toute  participation  de  sa  vérité,  et  qu'on 
aime  en  lui  toute  participation  de  sa  bonté 
sans  bornes.  Dés  qu’on  aura  posé  ce  fonde- 
ment, tout  l'édifice  s’élèvera  comme  de  lui- 
même.  Dès  que  vous  supposerez  que  Dieu  seul 
doit  avoir  d’abord  tout  notre  amour,  et  qii'en- 
suitc  cet  amour  ne  se  répand  sur  le  moi  que 
comme  sur  les  autres  biens  bornés,  A propor- 
tion de  scs  bornes , la  religion  se  trouvera 
toute  développée  dans  notre  cœur.  Il  n'y  a 
qu’A  laisser  l’homme  A son  propre  cœur,  s’il 
est  vrai  qu'il  no  s'aime  que  do  l’amour  de 
Dieu , et  que  l’amour-propre  n’est  plus  écouté. 

III.  En  CO  cas,  il  ne  reste  plus  aucune  ques- 
tion sur  le  cuite  divin.  Il  n’y  a point  d’autre 
culte  que  l’amour,  dit  saint  Augustin*,  nec 
colilur  nisi  nmando.  C’est  le  règne  de  Dieu  au- 
dedans  de  nous;  c’est  l’adoration  en  esprit  et 
en  vérité  ; c’est  l’unique  fin  pour  laquelle 
Dieu  nous  a faits.  Il  ne  nous  a donné  de  l’amour 
qu’afin  que  nous  l’aimions.  Il  faut  rétablir 
l’ordre,  en  renversant  le  désordre  qui  a pré- 
valu. Il  faut  mettre  Dieu,  qui  est  le  tout,  en 
la  place  que  le  moi  occupoit , comme  s’il  eût 
été  le  tout , le  centre  et  la  source  universelle. 
Il  faut  réduire  ce  moi  dans  son  petit  coin , 
comme  une  foible  parcelle  du  bien  emprunté. 
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OKUVRES  CHOISIES  ÜE  FENELON. 


En  môme  lemps,  il  rniit  rendre  i Uica  la  place 
du  tout,  et  avoir  lionic  do  l'avoir  laissé  si 
lon(;-lcmps  comme  un  être  particulier  , avec 
lequel  on  veut  faire  des  conditions  presque 
(l'égal  à égal , pour  s'unir  é lui , ou  pour  ne 
s'yunir  pas  : pour  y diercher  son  avantage, 
ou  pour  se  tourner  de  quelque  autre  c(iic.  En 
un  mot , il  faut  mettre  Uieu  dans  la  place  su- 
prême que  la  moi  usurpoit  sans  pudeur,  et  lais- 
ser au  mut  cette  petite  place  où  l'on  avoit  ra- 
baissé et  rétréci  Dieu.  Faites  que  les  hommes 
pensent  de  la  sorte  , tous  les  doutes  sont  dis- 
sipés, toutes  les  révoltes  du  cieur  humain 
sont  apaisées , tous  les  prétextes  d'impiété  et 
d'irréligion  s’évanouissent.  Je  ne  raisonne 
point,  je  ne  demande  rien  à l'homme,  je  l'a- 
bandonne à son  amour  ; qu'il  aime  de  tout  sou 
coeur  ce  qui  est  inRniment  aimable,  et  qu'il  fasse 
ce  qu'il  lui  plaira:  ce  qui  lui  plaira  ne  pourra 
être  que  la  plus  pure  religion.  Voilé  le  culte 
parfait  : nrc  coliiur  nui  amamto.  Il  no  fera 
qu'aimer  et  obéir.  La  natiuii  des  juilei,  dit  l'É- 
criture * , n’ett  qu  obi'issnnce  et  amour. 

IV.  Cet  amour,  dira-t-on , est  un  culte  inté- 
rieur ; mais  le  culte  e.\térieur,  où  le  trouvera- 
l-on?  pourquoi  supposer  que  Dieu  le  de- 
mande? Mais  ne  voit-on  pas  que  le  culte 
extérieur  suit  nécessairement  le  culte  intérieur 
do  l'amour  î Donne/.-moi  une  société  d'hommes 
qui  se  regardent  comme  n'étant  tous  ensemble 
sur  la  terre  qu'une  seule  famille  dont  le  père 
est  au  ciel  ; donnez-moi  des  hommes  qui  ne 
vivent  que  du  seul  amour  de  ce  père  céleste , 
qui  n'aiment  ni  le  prochain  ni  eux-mémes  que 
pour  l'amour  de  lui , et  qui  no  soient  qu'un 
cœur  et  une  ame,  dans  cette  divine  société, 
n'pst-il  pas  vrai  que  la  bouche  parlera  sans 
cesse  de  l'abondance  du  cœur?  Ils  admire- 
ront le  Très-Haut,  ils  aimeront  le  Très-Bon  , 
ils  chanteront  ses  louanges , ils  le  béniront 
pour  tous  ses  bienfaits.  Ils  ne  se  borneront 
pas  à l'aimer,  ils  l'annonceront  A tous  les  peu- 
ples de  l'univers:  ils  voudront  redresser  leurs 
frères  , dés  qu'ils  les  verront  tentés , par  l'or- 
gueil ou  par  les  passions  grossières,  d'aban- 
donner le  bien-aimé.  Ils  gémiront  de  voir  le 
moindre  refroidissement  de  l'amour.  Ils  pas- 

'  EcrLr..«.  ni , I. 


seront  au-delà  des  mers,  jusqu'au  bout  de  la 
terre , pour  faire  connollre  et  aimer  le  Père 
commun  aux  peuples  égarés  qui  ont  oublié  sa 
grandeur.  (Ju'appciez-vous  un  culte  extérieur, 
si  celui-là  n'en  est  pas  un?  Dieu  seroit  alors 
louift  choses  en  Ions  il  seroit  le  roi,  le  père, 
l'ami  universel;  il  seroit  la  loi  vivante  des 
cœurs.  On  ne  parleroit  que  do  lui  et  pour  lui  ; 
il  seroit  consulté,  cru  et  obéi.  Hélas!  si  un 
roi  mortel  ou  un  vil  père  de  famille  s'attire 
par  sa  sagesse  l'estime  et  la  conRauco  de  tous 
.ses  enfants,  on  ne  voit  à toute  heure  que  les 
honneurs  qui  lui  sont  rendus  ; il  ne  faut  point 
demander  où  est  son  culte , ni  si  on  lui  en 
doit  un.  Tout  CO  qu'on  fait  pour  l'honorer, 
pour  lui  obéir,  et  pour  rcconnollre  ses  grâces, 
est  un  culte  continuel  qui  saute  aux  yeux. 
Que  soroit-ce  donc  si  les  hommes  étoient  pos- 
sédés de  l'amour  de  Dieu  ? leur  société  seroit 
un  culte  continuel , comme  celui  qu'on  nous 
dépeint  des  bienheureux  dans  le  ciel. 

V.  llfaudroit,  dira-t-on,  prouver  qu’outre 
l'amour,  et  les  vertus  qui  en  sont  insépara- 
bles, l'homme  doit  à Dieu  des  cérémonies 
réglées  et  publiques;  mais  ces  cérémonies  ne 
sont  point  fesseutiel  do  la  religion , qui  con- 
siste dans  l'amour  et  dans  les  vertus.  Ces  cé- 
rémonies sont  instituées , non  comme  étant 
l'effet  essentiel  delà  religion,  mais  seulement 
pour  être  les  signes  qui  servent  à la  montrer, 
à la  nourrir  en  soi-méme , et  à la  commu- 
niquer aux  autres.  Ces  cérémonies  sont , à 
l’égard  de  Dieu  , ce  que  les  marques  de  res- 
pect sont  pour  un  père , que  ses  enfants  sa- 
luent, embrassent,  et  servent  avec  empresse- 
ment; ou  pour  un  roi  qu'on  harangue,  qu'on 
met  sur  un  Irène,  qu'on  environne  d'une 
certaine  pompe,  pour  frapper  l'imagination 
des  peuples,  et  devant  qui  l'on  se  prosterne. 
N'esi-il  pas  évident  que  les  hommes  att.achés 
aux  sens , et  dont  la  raison  est  fuible , ont 
encore  plus  do  besoin  d'un  spectacle  pour 
imprimer  en  eux  le  respect  d'une  majesté  in- 
visible et  contraire  à toutes  leurs  passions , 
que  pour  leur  faire  respecter  une  majesté 
visible  qui  éblouit  leurs  foibles  yeux , et  qui 
flatte  leurs  passions  grossières?  On  sent  la 
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aèccssilé  du  spectacle  d'une  cour  pour  un  roi, 
et  on  ne  veut  pas  reconnolirc  la  nécessité  in- 
finiment plus  ijrande  d'une  pompe  pour  le 
culte  divin  ; c'est  ne  connoltrc  pas  le  besoin 
des  hommes , et  s'arrêter  A l'accessoire  après 
avoir  admis  le  principal. 

A'I.  Au.ssi  voyons-nous  que  tous  les  peuples 
qui  ont  adoré  quelque  divinité  ont  fixé  leur 
culte  A quelques  démonstrations  extérieures  , 
qu'on  nomme  des  cérémonies.  Mes  que  l'in- 
térieur y est , il  faut  que  l'extérieur  l'exprime, 
et  le  communique  dans  toute  la  société.  Le 
genre  humain , jusqu'A  Moïse , faisoit  des 
offrandes  et  des  sacrifices;  Moïse  en  a in- 
stitué dans  l'église  judaïque;  la  chrétienne  en 
a reçu  de  Jésus-Christ.  Qu’on  tue  des  ani- 
.maux , qu'on  brûle  do  l'encens , ou  qu'on 
offre  les  fruits  de  la  terre,  qu'importe , pourvu 
que  les  hommes  aient  des  signes  par  lesquels 
ils  marquent  leur  amour  pour  Dieu  ? Tous  les 
biens  de  la  nature  sont  ses  dons.  Un  lui  rend 
ce  qu'on  en  a reçu  , pour  confe.sser  qu'on  le 
tient  do  lui.  Par  ces  signes  , on  se  rappelle  la 
majesté  de  Dieu  et  ses  bienfaits;  on  s'excite 
mutuellement  A le  prier,  A le  louer,  A espérer 
en  lui;  on  cherche  une  certaine  uniformité  de 
signes , qui  représente  l’union  des  cœurs , et 
qui  empêche  le  désordre  dans  le  culte  com- 
mun. 

Quand  Dieu  n'a  point  réglé  ces  cérémonies 
par  des  lois  écrites , les  hommes  ont  suivi  la 
tradition  dés  l'origine  du  genre  humain.  Quand 
Dieu  a réglé  ces  cérémonies  par  des  lois 
écrites , les  hommes  ont  dû  les  observer  in- 
violablement.  Les  protestants  mêmes,  qui 
ont  tant  critiqué  nos  cérémonies , n'ont  pu 
s'empêcher  d'en  retenir  beaucoup;  tant  il  est 
vrai  que  les  hommes  en  ont  besoin.  Il  faut  des 
cérémonies , non  qui  amusent , et  où  l'on 
prenne  le  change  , mais  qui  aident  A nous  re- 
cueillir et  A rappeler  le  souvenir  des  grâces  de 
Dieu.  VoilA  le  vrai  culte  de  Dieu;  quiconque 
le  concevroit  autrement  le  connoltruit  fort 
mal. 

VIL  On  n’a  qn’A  comparer  maintenant  ces 
deux  divers  plans.  Dans  l’un , chacun  , recon- 
noissant  le  vrai  Dieu , l’honoreroit  intérieure- 
ment A sa  mode , sans  en  donner  aucun  signe 
au  reste  des  hommes  ; dans  l'antre , on  a un 


culte  commun , par  lequel  chacun  sc  recueille , 
nourrit  son  amour,  édifie  scs  frères  , annonce 
Dieu  aux  hommes  qui  l'ignorent  ou  qui  l'ou- 
blient. Que  ce  specUcIo  est  aimable  et  tou- 
chant ! n'est-il  pas  clair  que  le  second  plan  est 
mille  fois  plus  digne  do  l'Etre  infiniment  par- 
fait, et  plus  .accommodé  au  besoin  des  hommes , 
que  le  premier?  Quiconque  sera  bien  résolu 
A préférer  Dieu  A soi , et  A porter  le  joug  du 
Seigneur,  n'hésitera  jamais  entre  ces  deux 
plans. 

A'III.  On  objecte  que  Dieu  est  infiniment  au- 
dessus  de  l'homme , qu'il  n’y  a aucune  pro- 
portion entre  eux , que  Dieu  n’a  pas  besoin 
de  notre  culte;  qu’enfin  ce  culte  d'une  volonté 
bornée  est  indigne  de  l'Être  infini  en  perfec- 
tion. Il  est  vrai  que  Dieu  n'a  aucun  besoin  de 
notre  culte  , sans  lequel  il  est  heureux  , par- 
fait, et  su  suffisant  A lui-même;  mais  il  peut 
vouloir  ce  culte  , lequel , quoique  imparfait , 
u’est  pas  indigne  de  lui;  et  ce  ne  peut  être 
que  pour  ce  culte  qu'il  nous  a créés.  Quand 
il  s'agit  do  savoir  ce  qui  convient  ou  ce  qui 
ne  convient  pas  A l'Êitre  infini,  il  ne  faut  pas 
le  vouloir  pénétrer  par  notre  foible  et  courte 
raison.  I.e  fini  no  saurait  comprendre  l'infini; 
c'est  do  l'infini  même  qu'il  faut  apprendre  ce 
qu'il  peut  vouloir,  ou  ne  vouloir  pas.  Or  le 
fait  évident  décide  : d'un  côté,  nous  ne  pou- 
vons (las  douter  que  l'Être  infini  ne  nous  ait 
créés;  de  l'autre,  nous  voyons  clairement 
qu'il  ne  peut  point  avoir  eu  , en  nous  créant , 
une  fin  plus  noble  et  plus  haute  que  celle  do 
se  faire  connoltrc  et  aimer  par  nous.  Il  est 
inutile  de  dire  que  cette  connoissance  et  cet 
amour  borné  sont  une  fin  disproportionnée  A 
la  perfection  infinie  de  Dieu.  Quelque  impar- 
faite que  soit  cette  fin,  elle  est  néanmoins  sans 
doute  la  plus  parfaite  que  Dieu  ait  pu  sc  pro- 
poser en  nous  créant.  Pour  lever  toute  la 
difficulté,  il  faut  distinguer  ce  que  la  créature 
peut  faire , S'avec  la  complaisance  que  Dieu 
en  lire.  L’action  do  la  créature  qui  connolt  et 
qui  aime  Dieu  est  toujours  nécessairement 
imparfaite , comme  la  créature  même  qui  la 
produit;  elle  est  toujours  infiniment  au-des- 
sous de  Dieu.  Mais  celte  action  de  connoltrc 
et  d’aimer  Dieu  est  In  plus  noble  et  la  plus 
parbile  opération  que  Dieu  puisse  tirer  de  sa 
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créature , et  qu'il  puisse  se  proposer  comme 
la  fin  de  son  ouvrap.e.  Si  Dieu  ne  pouvoit  tirer 
du  néant  aucune  créature,  qu'à  condition  d'en 
tirer  quelque  opération  aussi  parfaite  que  la 
divinité,  il  ne  puurroil  jamais  tirer  du  néant 
aucune  créature;  car  il  n'y  en  a aucune  qui 
puisse  produire  aucune  opération  aussi  par- 
faite que  Dieu. 

Le  fait  est  néanmoins  indubitable:  savoir 
que  Dieu  a tiré  du  néant  des  créatures  ; il  faut 
donc  év'ideinme:)t  qu'il  se  soit  borné  à tirer 
do  ses  créatures  l'opération  la  plus  noble  et 
la  plus  parfaite  que  leur  nature  bornée  et  im- 
parfiiite  peut  produire.  Or  cette  opération  , la 
plus  parfaite  du  genre  humain , est  laconnois- 
sance  et  l'amour  do  Dieu.  Ce  que  Dieu  tire  de 
l'homme  no  peut  être  qu'imparfait  comme 
l'homme  même,  mais  Dieu  en  tire  ce  que 
l'homme  peut  produire  de  plus  parfait;  et  il 
suffit,  pour  raccomplissemcnt  de  l'ordre, 
que  Dieu  tire  de  sa  créature  ce  qu'il  en  peut 
tirer  de  meilleur  dans  les  bornes  où  il  lu  fixe. 
Alors  il  est  content  de  son  ouvrage  ; sa  pais- 
sance a fait  ce  que  sa  sagesse  demande.  Il  se 
complaît  dans  sa  créature,  et  c'est  cette  com- 
plaisance qui  est  sa  véritable  fin.  Or  cette 
complaisance  n'est  pas  distinguée  de  lui  ; ainsi , 
à proprement  parler,  il  est  lui-mémo  sa  fin. 
L'action  finie  de  la  créature  n'est  que  le  sujet 
do  sa  complaisance  ; c'est  sa  sagesse  en  la- 
quelle il  SC  complaît  ; et  cette  complaisance 
est  infiniment  parfaite  comme  lui , puisqu'elle 
est  infiniment  juste  et  sage. 

IX.  Nous  ne  saurions  douter  que  les  hom- 
mes no  connoissent  Dieu , et  que  plusieurs 
d'entre  eux  no  l'aiment , ou  du  moins  ne  dési- 
rent de  l'aimer.  Il  est  donc  plus  clair  que  le 
jour  que  Dieu  a voulu  se  faire  conuoltre  et  se 
faire  aimer;  car  si  Dieu  n'avoit  pas  voulu 
nous  communiquer  sa  connoissaiice  et  son 
amour,  nous  no  pourrions  jamais  ni  le  con- 
noltrc  ni  l'aimer.  Je  demande  pourquoi  est-ce 
que  Dieu  nous  a donné  cette  capacité  do  le 
connoltre  et  do  l'aimer  ? Il  est  manifeste  que 
c'est  le  plus  précieux  de  tous  scs  dons.  Nous 
l'a-t-il  accordé  d'une  manière  aveugle  et  sans 
raison,  par  pur  hasard,  sans  vouloir  que 
nous  en  fissions  aucun  usage  ? Il  nous  a donné 
des  yeux  corporels  pour  voir  la  lumière  du 


jour;  croirons-nous  qu'il  nous  a donné  les 
yeux  de  l'esprit,  qui  sont  capables  de  con- 
iioitre  son  éternelle  v érité,  sans  vouloir  qu'elle 
soit  connue  de  nous?  J'avoue  que  nous  ne 
pouvons  ni  connoltre,  ni  aimer  infiniment  l'in- 
finie perfection  ; notre  plus  haute  connoissance 
demeurera  toujours  infiniment  imparfaite,  en 
comparaison  do  l'élre  infiniment  parfait.  En 
un  mot,  quoique  nous  connoissions  Dieu, 
nous  no  pouvons  jamais  le  comprendre  ; mais 
nous  le  connoissons  tellement , que  nous  di- 
sons tout  ce  qu'il  n'est  point,  et  que  nous  lui 
attribuons  toutes  les  perfections  qui  lui  con- 
viennent, sjnsaucunccraintedenous  tromper. 
Il  n'y  a aucun  autre  être  dans  la  nature  que  nous 
confondions  avec  Dieu , et  nous  savons  le  re- 
présenter avec  son  caractère  d'infini , qui  est 
unique  et  incommunicable.  Il  faut  que  nous  le 
connoissions  bien  distinctement,  puisque  la 
clarté  de  son  idée  nous  force  à le  préférer  à 
iious-niémes.  Une  idée  qui  va  jusqu'à  détréner 
le  mai  doit  être  bien  puissante  sur  l'homme 
aveuglé  et  idolâtre  do  lui-même.  Jamais  idée 
ne  fut  si  combattue  ; jamais  idée  ne  fut  si  vic- 
torieuse. Jugeons  de  sa  force  par  l'aveu  qu'elle 
arrache  de  nous  contre  nous-mêmes.  Rien 
n'est  si  étonnant  que  l'idée  de  Dieu , que  je 
porte  au  fond  de  moi-même;  c'est  l'infini  con- 
tenu dans  le  fini.  Ce  que  j'ai  au-dedansde  moi 
me  surpasse  sans  mesure.  Je  no  comprends 
pas  comment  je  puis  l'avoir  dans  mon  esprit  ; 
je  l'y  ai  néanmoins.  Il  est  inutile  d'examiner 
comment  je  puis  l'avoir,  puisque  je  fai;  le 
fait  est  clair  et  décisif.  Cette  idée  ineffavable  et 
incompréhensible  de  l'Être  divin  est  ce  qui 
me  fait  ressembler  à lui , malgré  mon  imper- 
fection et  ma  bassesse.  Comme  il  se  connolt 
et  s’aime  infiniment,  je  le  connois  et  l'aime 
selon  ma  mesure.  Je  ne  puis  connoltre  l'infini 
que  par  une  connoissance  finie;  et  je  ne  puis 
l'aimer  que  d'un  amour  fini  comme  moi  ; mais 
je  le  connois  néanmoins  comme  étant  infini , 
et  je  l’aime  du  plus  grand  amour  dont  il  m'a 
rendu  capable.  Je  voudrois  ne  pouvoir  mettre 
aucune  borne  à mon  amoiu-  pour  une  perfec- 
tion qui  n'est  point  boriièâ.  Il  est  vrai , encore 
une  fois,  que  cette  comuiissaiice  et  cet  amour 
n'ont  point  une  perfection  égale  à leur  objet; 
mais  l'homme  qui  connolt  et  qui  aime  Dieu , 
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selon  toulo  sa  mesure  de  connoissanco  et  d'a- 
mour, est  incomparablement  plus  digne  do  cet 
dire  parfait,  quel'liomme  quiseroitcomme  sans 
Dieu  en  ce  monde,  ne  songeant  tii  à le  connotire, 
ni  d l'aimer.  Voilà  deux  divers  plans  de  l'ou- 
vrage de  Dieu.  L'un  est  aussi  digne  de  sa  sa- 
gesse et  do  sa  bonté , qu'on  le  peut  concevoir. 
L'autre  n'en  est  nullement  digne  , et  n'a  au- 
cune Ku  raisonnable  ; il  est  facile  do  conclure 
quel  est  celui  que  Dieu  a suivi. 

X.  L'homme , en  se  rabaissant , ne  cherche 
que  l'indépendance;  c'est  une  humilité  trom- 
peuse et  hypocrite.  Un  veut  s'exagérer  à soi- 
méme  sa  bassesse , son  néant , et  la  dispro- 
portion inhnie  qui  est  entre  Dieu  et  soi , pour 
secouer  le  joug  de  Dieu,  et  pour  devenir  une 
espèce  de  petite  divinité  à sa  mode , en  con- 
tentant toutes  Ses  passions  déréglées,  et  se 
faisant  le  centre  de  tout  ce  qui  est  autour  de 
soi.  On  est  ravi  de  mettre  Dieu  dans  une  supé- 
riorité et  une  disproportion  infinie,  où  il  ne 
daigne,  ni  nous  observer,  ni  nous  rapporter  à 
sa  gloire,  ni  s'intéresser  à nous,  ni  nous 
redresser , ni  nous  perfectionner , ni  nous 
récompenser,  ni  nous  punir.  Mais  ne  voit- 
on  pas  que  la  distance  infinie  qui  est  entre 
Dieu  et  nous  no  l'cmpéche  point  d'étre  sans 
cesse  tout  auprès  et  au-dedans  de  nous,  et 
c'est  même  cette  perfection , infiniment  supé- 
rieure à la  nôtre,  qui  le  met  en  état  de  faire 
toutes  choses  en  nous , et  d'étre  plus  prés  de 
nous  que  nous-méinos.  Comment  veut-on  que 
celui  qui  fait  que  nos  yeux  voient,  que  nus 
oreilles  entendent,  que  notre  esprit  connult, 
et  que  notre  volonté  aime , ne  soit  pas  atten- 
tif à tout  ce  qu'il  opère  au-dcüans  do  nous  ? 
Comment  peut-il  ne  s'intéresser  pas  à ce  qu'il 
prend  soin  d'y  faire  à tout  moment?  Cette  at- 
tention ne  coûte  rien  à une  intelligence  et  à 
une  bonté  infinie  ; en  elle  tout  est  action  , et 
tout  est  repos.  Nous  voudrions  imaginer  un 
Dieu  si  éloigné  de  nous , si  hautain  , et  si  in- 
différent dans  sa  hauteur,  qu'il  ne  daigne  pas 
veiller  sur  les  hommes , et  que  chacun  , sans 
être  géué  par  ses  regards,  puisse  vivre  sans 
règle , au  gré  do  son  orgueil  et  do  ses  pas- 
sions. En  faisant  semblant  d'élcver  Dieu  de 
la  sorte , on  le  dégrade  ; car  on  en  fait  un  Dieu 
indolent  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  sur  le  vice 


et  sur  la  vertu  de  ses  créatures , sur  l'ordre  et 
sur  le  désordre  du  monde  qu'il  a formé.  En 
faisant  semblant  de  s'abaisser  soi-méme , on 
s'érige  en  divinité , on  renverse  toute  subor- 
dination , on  se  donne  toute  licence , ou  se 
promet  tonte  impunité , on  veut  se  mettre  au- 
dessus  de  sa  raison  même. 

Encore  une  fois,  comparez  ces  deux  plans, 
dont  l'un  nous  présente  un  Dieu  sage , bon , 
vigilant,  qui  arrange,  qui  corrige,  qui  récom- 
pense, qui  veut  être  connu,  aimé,  obéi;  et 
dont  l'autre  nous  présente  un  Dieu  insensible 
à notre  conduite;  qui  n'est  touché  ni  de  la 
vertu , ni  du  vice , ni  de  la  raison  suivie  , ni 
de  la  raison  violée  par  scs  créatures;  qui 
abandonne  l'homme  au  gré  de  son  orgueil  in- 
sensé et  de  tous  ses  désirs  brutaux  ; qui  le  né- 
glige après  J'avoir  fait , et  qui  ne  se  soucie  d'en 
être  ni  connu  , ni  aimé , quoiqu'il  lui  ait  donné 
de  quoi  le  connoltre  et  de  quoi  l'aimer;  com- 
parez ces  deux  plans , et  je  vous  défie  de  no 
préférer  pas  le  premier  au  second. 


CHAPITRE  II. 

L'«me  de  rhvnime  r«t  immortene. 

Celte  question  ne  sera  point  difficile  à éclair- 
cir, dès  qn'on  voudra  la  réduire  à ses  bornes, 
et  la  séparer  de  ce  qui  va  plus  loin. 

I.  Il  est  vrai  que  l'ame  de  l'homme  n'est 
point  un  être  constant  par  soi-même , et  qui 
ait  une  existence  nécessaire  ; il  n'y  a qu'un 
être  qui  ait  l'existence  par  soi , qui  iie  puisse 
jamais  la  perdre,  et  qui  la  donne,  comme  il 
lui  plaît , à tous  les  autres.  Dieu  n'auroit  be- 
soin d'aucune  action  pour  anéantir  l'ame  do 
l'honimc  ; il  n'auroit  qu'à  laisser  cesser  un 
moment  l'action  par  laquelle  il  continue  sa 
création  en  chaque  moment , pour  la  replon- 
ger dans,  l'akime  du  néant  d'où  il  l'a  tirée  , 
comme  un  homme  n'a  besoin  que  de  lâcher  la 
main  pour  laisser  tomber  une  pierre  qu’il  tient 
en  l'air  ; elle  tombe  d’abord  par  son  propre 
poids.  La  question  qu'on  peut  faire  raisonna- 
blement ne  consiste  donc  nullement  à savoir 
si  l ame  de  l’homme  peut  être  anéantie , en 
cas  que  Dieit  le  veuille  ; il  est  manifeste  qu'elle 
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peut  l'ètre , et  il  no  s'agit  que  do  la  volonté 
do  Dieu  é cet  égard. 

II.  Il  s’agit  do  savoir  si  Famé  a en  soi  des 
causes  naturelles  de  destruction  , qui  fassent 
finir  son  existence  après  un  certain  temps , et 
si  l'on  peut  démontrer  philosophiquement  que 
l'ame  n'a  point  en  soi  de  telles  causes.  En 
voici  la  preuve  négative.  Dès  qu'on  a supposé 
la  distinction  très  réelle  du  corps  et  de  l'ame , 
on  est  tout  étonné  de  leur  union  ; et  ce  n'est 
que  par  la  seule  puissance  de  Dieu  qu'on  peut 
concevoir  comment  il  a pu  unir  et  faire  opé- 
rer do  concert  ces  deux  natures  si  dissembla- 
bles. Les  corps  ne  pensent  point  ; les  âmes  ne 
sont  ni  divisibles , ni  étendues , ni  figurées , ni 
revêtues  des  propriétés  corpprelles.  Deman- 
dez à toute  personne  sensée  si  la  pensée  qui 
est  on  elle  est  ronde  ou  carrée , itianche  ou 
jaune,  chaude  ou  froide,  divisible  en  six  ou 
en  douze  morceaux  ; cette  personne , au  lieu 
de  vous  répondre  sérieusement , se  mettra  à 
rire.  Demandez-lui  si  les  atomes  dont  son 
corps  est  composé  sont  sages  ou  fous , s'ils 
se  connoissent , s'ils  sont  vertueux,  s'ils  ont 
de  l'amitié  les  uns  pour  les  autres,  si  les 
atomes  ronds  ont  plus  d'esprit  et  de  vertu 
que  les  atomes  carrés  ; cette  personne  rira  en- 
core, et  ne  pourra  pas  croire  que  vous  lui 
parliez  sérieusement.  Allez  plus  loin  j suppo- 
sez des  atonies  de  la  figure  qu'il  lui  plaira  ; 
dites-lui  qu'elle  les  subtilise  tant  qu'elle  vou- 
dra , et  demandez-lui  s’il  viendra  enfin  un  mo- 
ment où  les  atomes , après  avoir  été  sans 
aucune  connolssance  , commenceront  toul-à- 
coup  à se  connollrc , ù connoltre  tout  ce  qui 
les  environne,  et  à dire  en  eux-mémes  : Je 
crois  ceci , mais  je  ne  crois  pas  cela  ; j'aime 
un  tel  objet  et  je  hais  l'autre  ; cette  personne 
trouvera  que  vous  lui  faites  des  questions 
puériles  ; elle  en  rira,  comme  des  métamor- 
phoses ou  des  contes  les  plus  extravagants. 
Le  ridicule  de  ces  questions  montre  parfaite-  | 
ment  qu'il  n'entre  aucune  des  propriétés  du 
corps  dans  l'idée  que  nous  avons  d'un  esprit, 
et  qu'il  n’entre  aucune  des  propriétés  de  l'es- 
prit ou  être  pensant  dans  l'idée  que  nous 
avons  du  corps  ou  être  étendu.  I.a  distinction 
réelle  et  l'entière  dissemblance  de  nature  de 
ces  deux  êtres  étant  ainsi  établies , on  ne  doit 


nullement  s'étonner  que  leur  union,  qui  ne 
consiste  que  dans  une  espèce  do  concert  ou 
de  rapport  mutuel  entre  les  pensées  do  l'un  et 
les  mbuvements  de  l'autre , puisse  cesser  sans 
qu'aucun  de  ces  deux  êtres  cesse  d'exister  ; il 
faut  au  contraire  s'étonner  comment  deux 
êtres  de  nature  si  dissemblable  peuvent  de- 
meurer quelque  temps  dans  ce  concert  d'opé- 
rations. A quel  propos  concluroit-on  donc  que 
l'un  de  ces  deux  êtres  seroit  anéanti , dès  que 
leur  union , qui  leur  est  si  peu  naturelle,  vien- 
droit  à cesser'^  Kepréscntoiis-nous  deux  corps 
qui  sont  absolument  de  même  nature , sépa- 
rez-les , vous  ne  détruisez  ni  l’un  ni  l’autre. 
Bien  plus , l'existence  de  l'un  ne  peut  jamais 
prouver  l'existence  de  l'autre  ; et  l'anéantisse- 
ment de  l’autre  ne  peut  jamais  prouver  l’anéan- 
tissement du  premier.  Quoiqu"on  les  suppose 
semblables  en  tout,  leur  distinction  réelle  suf- 
fit pour  démontrer  qu'ils  ne  sont  jamais  l'un 
é l’autre  une  cause  d'existence  ou  d'anéantisse- 
ment ; par  la  raison  que  l’un  n'est  pas  l'antre , 
il  peut  exister  ou  être  anéanti  sans  cet  autre 
corps.  Leur  distinction  fait  leur  indépendance 
mutuelle.  Que  si  l'on  doit  raisonner  ainsi  de 
deux  corps  qu'on  sépare , et  qui  sont  entière- 
ment de  même  nature , é combien  plus  forte 
raison  doit-on  raisonner  de  même  d'un  esprit 
et  d'un  corps  dont  l'union  n'a  rien  de  natu- 
rel , tant  leurs  natures  sont  dissemblables  en 
tout  ! D’un  cêlé , la  cessation  d'une  union  si 
accidentelle  à ces  deux  natures  ne  peut  être  ni 
à l'une  ni  é l'autre  une  cause  d'anéantisse- 
ment ; de  l’autre , l’anéantissement  même  de 
l'un  do  ces  deux  êtres  ne  seroit  en  aucune 
façon  une  raison  ou  cause  d'anéantissement 
pour  l'autre,  l'n  être  qui  n'est  nullement  la 
cause  de  l’existence  dn  l'autre  ne  peut  pas 
être  la  cause  do  son  anéantissement.  Il  est 
donc  clair  comme  le  jour  que  la  désunion  du 
corps  et  de  l'ame  ne  peut  opérer  l'anéantisse- 
I ment  ni  de  l'ame  ni  du  corps,  et  que  l'anéan- 
tissement même  du  corps  n’opèreroit  rien 
pour  faire  cesser  l’existence  de  l ame. 

111.  L'union  du  corps  et  de  l'ame  ne  con- 
sistant que  dans  un  concert  ou  rapport  mu- 
tuel entre  les  pensées  de  l’une  et  les  mouve- 
ments do  l'autre  , il  est  facile  de  voir  ce  que 
la  cessation  de  ce  concert  doit  opérer.  Ce 


Digilized  by  Google 


LETTRES  SUR  LA  RELIGION. 


523 


concert  n’est  point  naturel  i ces  deux  êtres  si 
dissemblables , et  si  indépendants  l'un  de  l'au- 
tre. Il  n'y  a même  que  Dieu  qui  ait  pu , par 
une  volonté  purement  arbitraire  et  toute- 
puissante  , assujettir  deux  êtres  , si  divers  en 
nature  et  en  opérations , à ce  cone.ert  pour 
opérer  ensemble.  Faites  cesser  la  volonté  pu- 
rement arbitraire  et  toute-puissante  do  Dieu, 
ce  concert,  pour  ainsi  dire,  si  forcé,  cesse 
aussitêt,  comme  une  pierre  tombe  par  son 
propre  poids  dés  qu'une  main  ne  la  tient  plus 
en  l’air;  chacune  de  ces  deux  parties  rentre 
dans  sou  indépendance  naturelle  d'opération 
à l'égard  de  l'autre.  Il  doit  arriver  de  li , que 
l'ame,  loin  d'être  anéantie  par  cette  désunion, 
qui  ne  fait  que  la  remettre  dans  son  état  na- 
turel , est  alors  libre  de  penser  indépendam- 
ment do  tous  les  mouvements  du  corps  ; de 
même  que  je  suis  libre  de  marcher  tout  seul, 
comme  il  me  plaît,  dés  qu'on  m'a  détaché 
d'un  autre  homme  avec  lequel  une  puissance 
supérieure  me  lenoit  enchaîné.  La  fin  de  cette 
union  n’est  qu’un  dégagement  et  qu’une  li- 
berté, comme  l'union  n’éloit  qu’une  gêne  et 
qu'un  pur  assujettissement  ; alors  l'ame  doit 
penser  indépendamment  de  tous  les  mouve- 
ments du  corps;  comme  on  suppose,  dans  la 
religion  chrétienne  , que  les  anges , qui  n’ont 
jamaie  été  unis  à des  corps,  pensent  dans  le 
ciel.  Pourquoi  donc  craindroit-on  l’anéantis- 
sement de  lame  dans  celle  désunion,  qui  ne 
peut  opérer  que  l’entière  lilterié  de  ses  pen- 
sées? 

IV.  De  son  côté,  le  corps  n'est  point 
anéanti.  Il  n'y  a pas  le  moindre  atome  qui 
périsse.  Il  n'arrive,  dans  ce  qu’on  appelle  la 
mort,  qu’un  simple  dérangement  d’organes  ; 
les  corpuscules  les  plus  subtils  s'exhalent,  lu 
machine  se  dissout  et  se  déconcerte  ; mais  en 
quelque  endroit  que  la  corruption  ou  le  ha- 
sard en  écarte  les  débris , aucune  parcelle  ne 
cesse  jamais  d'exister;  et  tous  les  philosophes 
sont  d’accord  pour  supposer  qu’il  n'arrive  ja- 
mais dans  l'univers  l'anéantissement  du  plus 
vil  et  du  plus  imperceptible  atome.  .V  quel 
propos  cralndroit-on  l'anéantissement  de  celte 
antre  substance  très  noble  et  très  pensante , 
que  nous  appelons  l'ame?  Comment  pourroit- 
on  s’imaginer  que  le  corps,  qui  ne  s’anéantit 


nullement,  anéantisse  l’ame,  qui  est  plus  no- 
ble que  lui , qui  lui  est  étrangère , et  qui  en 
est  absolument  indépendante?  I.ai  désunion  de 
ces  deux  êtres  ne  peut  pas  plus  opérer  l'a- 
néantissement de  l'un  que  de  l'autre.  On  sup- 
pose sans  peine  que  nul  atome  du  corps  n’est 
anéanti  dans  te  moment  do  cette  désunion  des 
deux  parties;  pourquoi  donc  cherche-t-on 
avec  tant  d’empressement  des  prétextes  pour 
croire  que  l’ame , qui  est  incomparablement 
plus  parfaite,  est  anéantie?  Il  est  vrai  qu’en 
tout  temps  Dieu  est  tout-puissant  pour  l’a- 
néantir s'il  le  veut:  mais  il  n’y  a aucune  rai- 
son de  croire  qu’il  le  veuille  faire  dans  le 
temps  de  la  désunion  du  corps,  plutôt  que 
dans  le  temps  do  l'uniim.  Ce  qu'on  appelle  la 
mort  n'étant  qu'un  simple  dérangement  des 
corpuscules  qui  composent  les  organes , on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  dérangement  arrive  dans 
l’ame  comme  dans  le  corps.  L’ame,  étant  nn 
être  pensant , n’a  aucune  des  propriétés  cor- 
porelles; elle  n’a  ni  parties,  ni  figure  , ni  si- 
tuation dos  parties  entre  elles , ni  mouvement 
ou  changement  de  situation.  Ainsi  nul  déran- 
gement ne  peut  lui  arriver.  L'ame , qui  est  le 
moi  pensant  et  voulant , est  un  être  simple , 
un  en  soi,  et  indivisible.  Il  n'y  a jamais 
dans  on  même  homme  deux  moi,  ni  deux 
moitiés  do  même  moi.  Les  objets  arrivent  A 
l’ame  par  divers  organes,  qui  font  les  diffé- 
rentes sensations;  mais  tous  ces  divers  canaux 
aboutissent  A un  centre  unique,  où  tout  se 
réunit.  C’est  le  moi  qui  est  tellement  un  , que 
c’est  par  lui  seul  que  chaque  homme  a une 
véritable  unité,  et  n'est  pas  plusieurs  hommes. 
On  ne  peut  point  dire  de  ce  moi , qui  pense  et 
qui  veut , qu'il  a diverses  parties  jointes  en- 
semble, comme  le  corps  est  composé  de 
membres  liés  entre  eux.  Cette  amc  n'a  ni  fi- 
gure, ni  situation,  ni  mouvement  local,  ni 
couleur,  ni  chaleur,  ni  dureté,  ni  aucune  au- 
tre qualité  sensible.  On  ne  la  voit  point , on  no 
l'entend  point , on  ne  la  touche  point  ; un  con- 
çoit seulement  qu’elle  pense  et  veut , comme 
la  nature  du  corps  est  d'être  étendue,  divisible 
et  figurée.  IK'S  qu'on  suppose  la  réelle  dis- 
tinction du  corps  et  de  l'ame,  il  faut  conclure, 
sans  hésiter,  que  l’ame  n’a  ni  composition , ni 
divisibilité,  ni  figure,  ni  situation  de  parties. 
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ni  par  conséquent  arrangement  d'organes. 
Pour  le  corps , qui  a des  organes , il  peut 
perdre  cet  arrangement  do  parties,  changer 
de  figure,  et  être  dcconcerlc!  mais  pour 
l’ame,  elle  ne  sauroit  jamais  perdre  cet  ar- 
rangement, qu’elle  n'a  pas,  et  qui  ne  con- 
vient point  Â sa  nature. 

V.  On  pourroit  dire  que  l'ame  n'étant  créée 
que  pour  être  unie  avec  le  corps,  elle  est  tel- 
lement bornée,  à celte  société , que  son  e.vis- 
tencoemprunlée  cesse  dés  que  sa  société  avec 
le  corps  finit.  Mais  c’est  parler  sans  preuve , 
et  en  l'air,  que  do  supposer  que  l'ame  n’est 
créée  qu'avec  une  existence  entièrement  bor- 
née au  temps  de  sa  société  avec  le  corps.  Où 
prend-on  celte  pensée  bizarre,  et  de  quel 
droit  la  suppose-t-on , au  lieu  de  la  prouver? 
Le  corps  est  sans  doute  moins  parfait  que 
l'ame , puisqu'il  est  plus  parfait  de  penser  que 
de  oc  penser  pas;  nous  voyons  néanmoins 
que  l'existence  du  corps  n’est  point  bornée  à 
la  durée  de  sa  société  avec  l'ame  : après  que 
la  mort  a rompu  cette  société,  le  corps  existe 
encore  ju.sque  dans  les  moindres  parcelles. 
On  voit  seulement  deux  choses  : l'une  est  que 
le  corps  se  divise  et  se  dérange;  c’est  ce  qui 
DO  peut  arriver  à l'ame , qui  est  simple , indi- 
visible, et  sans  arrangement;  l'autre  est  que 
le  corps  ne  se  meut  plus  avec  dépendance  des 
pensées  do  l'ame.  Ne  faut-il  pas  conclure  que 
tout  de  même , ù plus  forte  raison  , l ame  con- 
tinue à exister  du  son  cété,  et  qu'elle  com- 
mence alors  ù penser  indépendamment  des 
opérations  du  corps?  L'opération  suit  l'étro, 
comme  tous  les  philosophes  en  conviennent. 
Ces  deux  natures  sont  indépendantes  l'une  de 
l'autre , tant  en  nature  qu'en  opération. 
Comme  le  corps  n'a  pas  besoin  des  pensées 
de  l'ame  pour  être  mû , l’ame  n'a  aucun  l)o- 
soin  des  mouvements  du  corps  pour  penser. 
Ce  n’étoit  que  par  accident  que  ces  deux  êtres 
si  dissemblables  et  si  indépendants  éioient  as- 
snjettis  à opérer  do  concert  ; la  fin  de  leur  so- 
ciété passagère  les  laisse  opérer  librement 
chacun  selon  sa  nature,  qui  n'a  aucun  rapport  1 
à celle  de  l'autre. 

VI.  Enfin  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  Dieu, 
qui  est  le  maître  d'anéanlir  l ame  de  l'homme, 
ou  de  continuer  sans  lin  son  existence , a ' 


voulu  cet  anéantissement  ou  cette  conserva- 
tion. Il  n'y  a nulle  apparence  de  croire  qVil 
veuille  anéantir  les  âmes , lui  qui  n’anéantit 
pas  le  moindre  atome  dans  tout  l'univers  ; il 
n'y  a nulle  apparence  qu'il  veuille  anéantir 
l'ame  dans  le  moment  où  il  la  sépare  du  corps, 
puisqu'elle  est  un  être  entièrement  étranger 
à ce  corps , et  indépendant  de  lui.  Cette  sé- 
paration n'étant  que  la  fin  d'un  assujettisse- 
ment ù un  certain  concert  d'opérations  avec 
le  corps , il  est  manifeste  que  cette  séparation 
est  la  délivrance  de  l'ame  et  non  la  cause  de 
son  anéantissement.  Il  faut  néanmoins  avouer 
que  nous  devrions  croire  cet  anéantissement 
si  extraordinaire  et  si  difficile  à comprendre, 
supposé  que  Dieu  lui-même  nous  l'apprit  par 
sa  parole.  Ce  qui  dépend  de  sa  volonté  arbi- 
traire ne  peut  nous  être  découvert  que  par  lui. 
Ceux  qui  veulent  croire  la  mortalité  do  l'ame, 
contre  toute  vraisemblance,  doivent  nous 
prouver  que  Dieu  a parlé  pour  nous  on  assu- 
rer. Ce  n'est  nullement  à nous  à leur  prouver 
que  Dieu  ne  veut  point  faire  cet  anéantisse- 
ment ; il  nous  suffit  do  supposer  que  l'ame  de 
l'homme , qui  est  le  plus  parlait  des  êtres  que 
nous  connuissons  après  Dieu,  doit  sans  doute 
beaucoup  moins  perdre  son  existence  que  les 
autres  vils  êtres  qui  nous  environnent  : or  l'a- 
néamissement  du  moindre  atome  est  sans 
exemple  dans  tout  l'univers  depuis  la  créa- 
tion ; donc  il  noos  suffit  de  supposer  que 
l'ame  de  l'homme  est,  comme  le  moindre 
atome , hors  de  tout  danger  d'être  anéantie  : 
voilé  le  préjugé  le  plus  raisonnable,  le  plus 
constant,  le  plus  décisif.  C’est  ù nos  adver- 
saires ù venir  nous  eu  déposséder  par  des 
preuves  claires  et  décisives.  Or  ils  ne  peu- 
vent jamais  le  prouver  que  par  une  décla- 
ration positive  do  Dieu  même.  Quand  un 
homme  doit  très  vraisemblablement  avoir 
ponsé  en  faveur  de  son  ami  intime  ce  qu'il 
|>ensc  en  toute  octxision  en  faveur  des  der- 
niers d'entre  les  hommes  qui  lui  .sont  les  plus 
indifférents,  chacun  est  en  droit  do  croire 
I qu'il  pense  do  même  pour  cet  intime  ami,  à 
moins  qu'il  no  déclare  le  contraire.  De  plus, 
sa  volonté  libre,  et  purement  arbitraire,  no 
peut  être  connueque  par  lui  seul.  Quand  je  suis 
I libre  do  sortir  de  ma  chambre  ou  d'y  demeu- 
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rcr,  U n'y  a que  moi  qui  puisse  apprendre  à 
mes  domestiques  la  résolution  libre  que  j'ai 
prise  Iti-dcssus  pour  l’un  ou  pour  l'autre  parti. 
Il  est  donc  manifeste  que  nos  adversaires  de- 
vroient  nous  prouver  par  quelque  déclaration 
de  nieu  même,  qu’il  eût  fait  contre  l'ame  de 
l'homme  une  exception  tonte  sinf>uliérc  û sa 
loi  générale  de  n'anéantir  aucun  être , et  de 
conserver  l'existence  dumoindrcatomc.  Qu'on 
se  taise  donc,  ou  qu'on  nous  montre  une  dé- 
claration de  Dieu  pour  cette  exception  do  sa 
loi  générale. 

VIL  Nous  produisons  le  livre  qui  porte 
tontes  les  marques  do  divinité,  puisque  c’est 
lui  qui  nous  a appris  à connoltre  et  à aimer 
souverainement  le  vrai  Dieu;  c'est  dans  ce  livre 
que  Dieu  parle  si  bien  en  Dieu , quand  il  dit  : 
Je  <uù  celui  qui  al;  nul  autre  livre  n’a  peint 
Dieu  d'une  manière  digne  de  lui.  Les  dieux 
d'IIomére  sont  l'opprobre  et  la  dérision  de 
la  divinité;  le  livre  que  nous  avons  en  main , 
après  avoir  montré  Dieu  tel  qu'il  est,  nous 
enseigne  le  seul  culte  digne  de  lui  ; il  ne  s'agit 
point  de  l'apaiser  par  le  sang  des  victimes  ; il 
faut  l'aimer  plus  que  soi;  il  faut  ne  s'aimer 
plus  que  pour  lui , et  que  de  son  amour;  il 
faut  se  renoncer  pour  lui , et  préférer  sa  vo- 
lonté à la  nôtre  ; il  faut  que  son  amour  opère 
en  nous  toutes  les  vertus , et  n'y  souffre  aucun 
vice.  C'est  ce  renversement  total  do  cœur  de 
l'homme  que  l'homme  n'auroit  jamais  pu  ima- 
giner; il  n'auroit  jamais  inventé  une  telle  re- 
ligion , qui  ne  lui  laisse  pas  même  sa  pensée 
et  son  vouloir,  et  qui  le  fait  être  tout  û autrui. 
Lors  même  qu'on  lui  propose  cette  religion 
avec  la  plus  suprême  autorité , son  esprit  ne 
peut  la  concevoir,  sa  volonté  se  révolte,  et 
tout  son  fond  est  irrité.  Il  no  faut  pas  s'en 
étonner,  puisqu'il  s'agit  de  démonter  tout 
l'homme,  ded^rader  le  moi,  de  briser  cette 
idole , de  former  un  homme  nouveau , et  do 
mettre  Dieu  en  la  place  du  moi , pour  en  faire 
la  source  et  le  centre  de  tout  notre  amour. 
Toutes  les  fois  que  l'homme  inventera  une  re- 
ligion, il  la  fera  bien  différente;  l'amour-pro- 
pre  la  dictera;  il  la  fera  toute  pour  lui;  et 
celle-ci  no  lui  laisse  rien.  Celle-ci  est  néan- 
moins si  juste , qqo  ce  qui  nous  soulève  le 
plus  contre  elle  est  précisément  ce  qui  doit  le 


plus  nous  convaincre  de  sa  vérité  : Dieu  tout , 
à qui  tout  est  dû;  et  la  créature  rien , é qui 
rien  ne  doit  demeurer  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu. 
Toute  religion  qui  ne  va  pas  jusque  là  est  in- 
digne de  Dieu , ne  redresse  point  l’homme , et 
porte  un  caractère  de  fausseté  tout  manifeste. 
Il  n’y  a sur  la  terre  qu'un  seul  livre  original 
qui  fasse  consister  la  religion  à aimer  Dieu 
plus  que  soi,  et  à se  renoncer  pour  lui;  les 
autres  qui  répètent  cette  grande  vérité , l’ont 
tirée  de  celui-ci.  Toute  vérité  nous  est  ensei- 
gnée dans  cette  vérité  fondamentale.  Le  livre 
qui  a fait  connoltre  ainsi  au  monde  le  tout  de 
Dieu,  le  rien  de  l'homme,  avec  le  culte  de 
l'amour,  ne  peut  être  que  divin.  Ou  il  n’y  a 
aucune  religion , ou  celle-là  est  la  seule  véri- 
table. De  plus , CO  livre  si  divin  par  sa  doc- 
trine est  plein  de  prophéties  dont  l'accomplis- 
sement saute  aux  yeux  du  monde  entier,  comme 
la  réprobation  du  peuple  juif,  et  la  vocation 
des  peuples  idolâtres  au  culte  du  vrai  Dieu  par 
le  Messie.  D'ailleurs , ce  livre  est  autorité  par 
des  miracles  innombrables,  faits  au  grand  jour, 
en  divers  siècles,  à la  vue  des  plus  grands  en- 
nemis de  la  religion.  EnSn  ce  livre  a fait  tout 
ce  qu'il  dit;  il  a changé  la  face  du  monde;  il 
a peuple  les  déserts  do  solitaires  qui  ont  été 
des  anges  dans  des  corps  mortels  ; il  a fait 
fleurir,  jusque  dans  le  monde  le  plus  impie 
et  le  plus  corrompu , les  vertus  les  plus  péni- 
bles et  le  plus  aimables;  il  a persuadé  à l'homme 
idolâtre  do  soi  de  se  compter  pour  rien , et 
d'aimer  seulement  un  être  invisible.  Un  tel  livre 
doit  être  lu , comme  s’il  ètoit  descendu  du  ciel 
sur  la  terre. 

C’est  ce  livre  où  Dieu  nous  déclare  une  vé- 
rité qui  est  déjà  si  vraisemblable  par  elle- 
même.  Le  même  Dieu , tout  bon  et  tout  puis- 
sant , qui  pourvoit  seul  nous  ôter  la  vie  éter- 
nelle, nous  la  promet;  c’est  par  l'attente  de 
cette  vie  sans  hn  qu'il  a appris  à tant  de  mar- 
tjTS  à mépriser  la  vie  courte , fragile  et  misé- 
rable de  leurs  corps. 

Vlll.  N’est-il  (las  naturel  que  Dieu,  qui 
éprouve  dans  cette  courte  vie  chaque  homme 
pour  le  vice  et  pour  la  vertu , et  qui  laisse 
souvent  les  impies  achever  lenrs  cours  dans 
la  prospérité , pendant  que  les  justes  vivent  et 
1 meurent  dans  le  mépris  et  dans  la  douleur. 
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réserve  à une  antre  vio  le  châtiment  des  uns 
et  la  récompense  des  autres?  C'est  ce  que  le 
livre  divin  nous  enseigne.  Merveilleuse  et  con- 
solante conrurmitè  entre  les  oracles  de  l’Écri- 
ture et  la  vérité  que  nous  portons  empreinte 
au  fond  de  nous-mêmes  ! Tout  est  d'accord , 
la  philosophie , l’autorilé  suprême  des  pro- 
messes , le  sentiment  intime  de  la  vérité  dans 
DOS  cœurs. 

D'où  vient  donc  que  les  hommes  sont  si  in- 
dociles et  si  incrédules  sur  riieiireusc  nouvelle 
de  leur  immortalité  I Les  impies  leur  disent 
qu’ils  sont  sans  espérance,  cl  qu'ils  vont  être 
abîmés  dans  peu  de  jours  é jamais  dans  le 
gouffre  du  néant.  Ils  s'en  réjouissent  ; ils 
triomphent  de  leur  prochaine  extinction  , eux 
qui  s'aiment  si  éperdument.  Ils  sont  charmés 
de  cette  doctrine  pleine  d'horreur;  ils  ont  un 
goût  de  désespoir.  D'autres  leur  disent  qu'ils 
ont  une  ressource  de  vie  éternelle  , et  ils  s'ir- 
ritent contre  celte  ressource;  elle  les  aigrit; 
Us  craignent  d’en  être  convaincus.  Ils  tour- 
nent toute  leur  subtilité  à chicaner  contre  ces 
preuves  décisives.  Ils  aiment  mieux  périr  en  se 
livrant  é leur  orgueil  insensé  et  à leurs  pas- 
sions brutales,  que  vivre  éternellement , en  se 
contraignant  pour  embrasser  la  vertu.  O fré- 
nésie monstrueuse  ! 6 amour-propre  extra- 
vagant, qui  se  tourne  contre  soi -même!  ô 
homme  devenu  ennemi  de  soi  à force  de  s'ai- 
mer sans  régie  ! 


CHAPITRE  III. 

Du  libre  arbitre  de  l'homme. 

Cette  question  sera  bientét  décidée  , si  on 
veut  l'examiner  avec  la  même  modération  et 
aussi  sobrement  qu’on  examine  toutes  les  ques- 
tions les  plus  importantes  dans  l'usage  de  la 
vie  humaine. 

I.  Il  ne  s'agit  point  d’examiner  si  Dieu  n’au- 
roit  pas  pu  créer  l'homme  sans  lui  donner  la 
liberté , et  en  le  nécessitant  à vouloir  toujours 
le  bien, comme  on  suppose  dans  le  christianisme 
que  les  bienheureux  dans  le  ciel  sont  sans 
cesse  nécessités  à aimer  Dieu.  Qui  est-cc  qui 
peut  douter  que  Dieu  n'ait  été  le  maître  ab- 


solu de  créer  d’abord  les  hommes  dans  cet 
état,  et  de  les  y fixer  à jamais? 

II.  J'avoue  qu’on  rie  peut  point  démontrer 
par  la  nature  de  notre  ame , ni  par  les  règles 
de  l'ordre  suprême,  que  Dieu  n’ait  point  mis 
tout  le  genre  humain  dans  cet  état  d'une  heu- 
reuse et  sainte  nécessité.  Il  faut  convenir  qu’il 
n’y  a qu'une  volonté  entièrement  libre  et  ar- 
bitraire en  Dieu  qui  ait  décidé  pour  faire 
l'homme  libre , c’est-é-dire  exempt  de  toute 
nécessité , sans  le  fixer  dans  une  heureuse  né- 
cessité de  vouloir  toujours  le  bien. 

III.  Ce  qui  décide  est  la  conviction  intime 
où  noos  sommes  san.s  cesse  de  notre  liberté. 
Notre  raison  ne  consiste  que  dans  nos  idées 
Claires;  nous  ne  pouvons  que  les  consulter 
attentivement , pour  conclure  qu'une  propo- 
sition est  vraie  ou  fausse.  Il  ne  dépend  pas 
de  nous  de  croire  que  le  oui  est  le  non , qu'un 
cercle  est  un  triangle,  qu'une  vallée  est  uno 
montagne , que  la  nuit  est  le  jour.  D’où  vient 
qu'il  nous  est  absolument  impossible  de  con- 
fondre ces  choses?  C'est  que  l'exercice  de  la 
raison  se  réduit  à consulter  nos  idées , et  que 
l'idée  d'un  cercle  est  absolument  différente  de 
celle  d'un  triangle  ; que  celle  d'une  vallée  ex- 
clut celle  d'une  montagne  ; et  que  celle  du 
jour  est  opposée  à celle  de  la  nuit.  Haisonnez 
tant  qu'il  vous  plaira , je  vous  défie  de  for- 
mer aucun  doute  sérieux  contre  aucune  de 
vos  idées  claires.  'Vous  ne  jugez  jamais  d’au- 
cune d'elles,  mais  c'est  par  elles  que  vous 
jugez , et  elles  sont  la  régie  immuable  de  tous 
vos  jugements.  Vous  ne  vous  trompez  qu'en 
ne  les  consultant  pas  avec  assez  d’exactitude. 
Si  vous  n’affirmiez  que  ce  qu'elles  présentent, 
si  voua  ne  niiez  que  ce  qu'elles  excluent  avec 
clarté,  vous  ne  tomberiez  jamais  dans  la 
moindre  erreur;  vous  suspendriez  votre  ju- 
gement , dés  que  l'idée  que  vous  consulteriez 
ne  vous  paroltroit  pas  assez  claire;  et  vous 
ne  vous  rendriez  jamais  qu'à  une  clarté  in- 
vincible. Encore  une  fois,  tout  l’exercice  de 
la  raison  se  réduit  à cette  consultation  d'idées. 
Ceux  qui  rejettent  spéculativement  cette  règle 
ne  s’entendent  pas  eux-mêmes,  et  suivent 
sans  cesse,  par  nécessité,  dans  la  pratique, 
ce  qu'ils  rejettent  dans  la  spéculation.  Le  prin- 
cipe fondamental  de  toute  raison  étant  posé , 
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je  soutiens  que  notre  libre  arbitre  est  une  de 
ces  vérités  dont  tout  hoaime  qui  n'extravap,ue 
pas  a une  idée  si  claire,  que  l'évidence  en  est 
invincible.  On  peut  bien  disputer  du  bout  des 
lèvres,  et  par  passion,  contre  cette  vérité, 
dans  une  école,  comme  les  Pjrrhonicns  ont 
disputé  ridiculement  sur  la  vérité  de  leur 
propre  existence,  pour  douter  de  tout  sans 
exception , mais  on  peut  dire  de  ceux  qui  con- 
testent le  libre  arbitre,  ce  qui  a été  dit  des 
Pyrrhoniens  : C'est  une  secte , non  de  philo- 
sophes, mais  de  menteurs.  Ils  se  vantent  de 
douter,  quoique  le  doute  ne  soit  nullement  en 
leur  pouvoir.  Tout  homme  sensé,  qui  se  con- 
sulte et  qui  s'écoute , porte  au-dedans  de  soi 
une  décision  invincible  en  faveur  de  sa  liberté. 
Cette  idée  nous  représente  qu'un  homme  n'est 
coupable  que  quand  il  fait  ce  qu'il  peut  s’em- 
pêcher de  faire , c’est-à-dire  ce  qu’il  fait  par 
le  choix  de  sa  volonté , sans  y être  déterminé 
inévitablement  et  invinciblement  par  quelque 
autre  cause  distinguée  de  sa  volonté.  Voilà , 
dit  saint  Augustin  ',  une  vérité  pour  l'éclair- 
cissement de  laquelle  on  n'a  aucun  besoin 
d'approfondir  les  raisonnements  des  livres. 
C'est  ce  que  la  nature  crie  ; c'est  ce  qui  est 
empreint  au  fond  de  nos  cœurs  par  la  libéra- 
lité de  la  nature;  c'est  ce  qui  est  plus  clair  que 
le  jour;  c’est  ce  que  tous  les  hommes  connois- 
sent , depuis  l'école  où  les  enfants  apprennent 
à lire  jusqu'au  trône  du  sage  Salomon;  c’est 
ce  que  les  bergers  chantent  sur  les  montagnes , 
ce  que  les  évéques  enseignent  dans  les  lieux 
sacrés,  et  ce  que  le  genre  humain  annonce 
dans  tout  l'univers. 

Le  doute  ne  saurait  être  plus  sincère  et 
plus  sérieux  sur  la  liberté  que  sur  l'existence 
des  corps  qui  nous  environnent.  Dans  la  dis- 
pute , l'imagination  s’échauffe;  on  s'impose  à 
soi-même;  on  se  fait  accroire  qu'on  doute, 
et  on  embrouille , à force  de  vains  sophismes , 
les  vérités  les  plus  palpables;  mais  dans  la 
pratique  on  suppose  la  liberté , comme  on 
suppose  qu'on  a des  bras  , des  jambes  , un 
corps,  et  qu'on  est  environné  d’autres  corps, 
contre  lesquels  il  ne  faut  pas  aller  choquer  le 
sien.  Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  vos 
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idées  claires , il  faut  ou  les  suivre  sans  crainte 
de  se  tromper,  ou  être  absolument  Pyrrho- 
nicn.  Le  doute  universel  est  insoutenable. 
Quand  même  nos  idées  claires  devroient  nous 
tromper,  il  est  inutile  de  délibérer  pour  savoir 
si  nous  les  suivrons  ou  si  nous  ne  les  suivrons 
pas  ; leur  évidence  est  invincible,  elle  entraîne 
notre  jugement,  et  si  elles  nous  trompent,  nous 
sommes  dans  une  nécessité  invincible  d'être 
trompés.  En  ce  cas,  nous  ne  nous  trompons 
pas  nous-mêmes  ; c'est  une  puissance  supé- 
rieure à la  nôtre  qui  nous  trompe  et  qui  nous 
dévoue  à l'erreur.  Que  pouvons-nous  faire , 
sinon  suivre  notre  raison?  Et  si  c’est  elle- 
même  qui  nous  trompe , qui  est-ce  qui  nous 
détrompera?  Avons-nous  au-dedans  do  nous 
nne  autre  raison  supérieure  à notre  raison 
même , par  le  secours  de  laquelle  nous  puis- 
sions nous  défier  d'elle  et  la  redresser?  Cette 
raison  se  réduit  à nus  idées , que  nous  con- 
sultons et  comparons  ensemble.  Pouvons-nous 
I»r  le  secours  de  nos  seules  idées  mettre  en 
doute  nos  idées  mêmes?  Avons-nous  une  se- 
conde raison  pour  corriger  en  nous  la  pre- 
mière? Non,  sans  doute.  Nous  pouvons  bien 
suspendre  notre  conclusion , quand  ces  idées 
sont  obscures , et  quand  leur  obscurité  nous 
laisse  en  suspens  ; mais  quand  elles  sont  claires 
comme  cette  vérité,  deux  el  deux  font  quatre, 
le  doute  seroit  non  un  usage  do  la  raison , 
mais  un  délire.  Si  c'est  se  tromper  que  de 
suivre  une  raison  qui  par  son  évidence  nous 
entraîne  invinciblement,  c’est  l’Étre  infini- 
ment parfait  qui  nous  trompe  et  qui  a ton. 
Nous  faisons  notre  devoir  eu  nous  laissant 
tromper,  et  nous  aurions  tort  en  résistant  à 
cette  évidence,  qui  nous  subjuguerait  enfin 
malgré  nos  vaines  résistances;  et  je  soutiens , 
avec  saint  Augustin , quo  la  vérité  du  libre 
arbitre  et  son  exercice  journalier  est  d'une 
évidence  si  intime  et  si  invincible,  que  nul 
homme  qui  ne  rêve  pas  n’en  sauroit  douter 
dans  la  pratique. 

IV.  Veuons  aux  exemples  familiers  qui  ren- 
dront cette  vérité  sensible.  Donnez-moi  un 
homme  qui  fait  le  profond  philosophe,  et  qui 
nie  le  libre  arbitre  ; je  no  disputerai  point 
contre  lui;  mais  je  le  mettrai  à l'épreuve  dans 
les  plus  communes  occasions  de  la  vie , pour 
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le  confondre  par  lui-m^me.  Je  suppose  que  la 
femme  de  cet  liommc  lui  est  infidèle,  que  son 
fils  lui  dèsohèil  cl  le  méprise,  que  son  ami 
le  trahit , que  son  domestique  le  vole  ; je  lui 
dirai  quand  il  se  plaindra  d'eux  : Ne  savez- 
vous  pas  qu’aucun  d’eux  n’a  tort . et  qu’ils  ne 
sont  pas  libres  do  faire  autrement?  Ils  sont, 
de  votre  propre  aveu , aussi  invinciblement 
nécessités  à vouloir  ce  qu’ils  veulent , qu’une 
pierre  l’est  à tomber  quand  on  ne  la  soutient 
pas.  Croyez-vous  que  cet  homme  prenne  une 
telle  raison  on  paiement?  Croyez -vous  qu’il 
excusera  l'infidélité  do  sa  femme,  l’insolence 
et  l’ingratitude  de  son  fils,  la  trahison  de  son 
ami,  et  le  vol  de  son  domestique?  N"cst-il  pas 
certain  que  ce  bizarre  philosophe  qui  ose 
nier  le  libre  arbitre  dans  l’école  le  supposera 
comme  indubitable  dans  sa  maison , et  qu'il 
ne  sera  pas  moins  implacable  contre  ces  per- 
sonnes , que  s’il  avoit  soutenu  toute  sa  vie  le 
dogme  de  la  plus  grande  liberté.  Il  est  donc 
visible  que  cette  philosophie  n’en  est  pas  une , 
et  qu’elle  se  dément  elle-même  sans  aucune 
pudeur.  Allez  plus  loin.  Dites  à cet  homme 
que  le  public  le  blâme  sur  une  telle  action  dont 
on  lui  impute  le  tort;  il  vous  répondra , pour 
se  justifier,  qu’il  n’a  pas  été  libre  de  l’éviter; 
et  il  ne  doutera  nullement  qu'il  ne  soit  excusé 
aux  yeux  du  monde  entier,  pourvu  qu'il  prouve 
qu'il  a agi  non  par  choix , mais  par  pure  né- 
cessité. Vous  voyez  donc  que  cet  ennemi  ima- 
ginaire du  libre  arbitre  est  réduit  à le  supposer 
dans  la  pratique , lors  mémo  qu'il  fait  semblant 
de  ne  le  croire  pas. 

V.  Il  est  vrai  qu'il  y a certaines  actions  que 
nous  ne  sommes  pas  libres  do  faire,  et  que 
nous  évitons  par  nécessité.  Alors  nous  n’avons 
aucun  motif  ou  raison  de  vouloir,  qui  puisse 
toucher  notre  entendement,  le  mettre  en  sus- 
liens  , et  nous  faire  entrer  dans  une  sérieuse 
délibération  pour  savoir  s’il  convient  de  faire 
une  telle  action,  ou  de  l’éviter.  C’est  ainsi 
qu’un  homme  sain  do  corps  et  d’esprit,  ver- 
tueux et  plein  de  religion , n’est  pas  libre  de 
se  jeter  par  la  fenêtre , de  courir  tout  nu  par 
les  rues , et  de  tuer  ses  enfants.  En  cet  état  il 
ne  peut  avoir  ni  aucune  raison  de  vouloir  faire 
ces  actions , ni  sujet  de  délibérer,  ni  indiffé- 
renoc  réelle  de  volonté  à cet  égard.  Ainsi  il 


n’est  pas  libre  de  faire  cos  actions.  Il  no  pour- 
roil  y avoir  qu'une  mélancolie  folle , ou  un 
désespoir  semblable  à celui  de  divers  païens , 
qui  pourroient  jeter  un  homme  dans  une  telle 
extrémité;  mais  comme  nous  sentons  en  nous 
une  vraie  impuissance  de  faire  des  actions  si 
insensées  pendant  que  nous  avons  l’usage  de 
notre  raison , nous  sentons  au  contraire  que 
nous  sommes  libres  à l’égard  de  tous  les  partis 
sur  lesquels  nous  délibérons  sérieusement.  En 
effet,  rien  no  seroit  plus  ridicule  que  de  dé- 
libérer si  nous  n'avions  point  à choisir,  et  si 
nous  étions  toujours  invinciblement  détermi- 
nés â un  seul  parti.  Nous  délibérons  néanmoins 
très  souvent , et  nous  ne  saurions  douter  que 
nos  délibérations  ne  soient  très  bien  fondées  , 
toutes  les  fois  qu’elles  roulent  sur  plusieurs 
partis  qui  ont  tous  leur  apparence  do  bien  et 
leur  motif  pour  nous  attirer.  IX>nc  il  faut  croire 
que  toute  la  vie  des  hommes  se  passe  comme 
dans  la  pure  illusion  d’un  songe , dans  des  dé- 
liltérations  qui  ne  sont  qu’un  jeu  d’enfitnts; 
ou  bien  il  faut  conclure  que  nous  sommes 
libres  dans  les  cas  ordinaires  où  tout  le  genre 
humain  délibère  et  croit  décider.  C’est  ainsi 
que  je  me  détermine  moi-même  pour  me  lever 
ou  pour  demeurer  assis , pour  parler  ou  pour 
me  taire,  pour  retarder  mon  repas  ou  pour 
le  faire  sans  retardement.  C’est  sur  de  telles 
choses  qu’il  est  impossible  à l’homme  de  met- 
tre sérieusement  en  doute  l’exercice  de  sa 
liberté. 

VI.  Il  faut  encore  avouer  que  l’homme  n’est 
libre  ni  â l'égard  du  bien  pris  en  général , ni 
â l’égard  du  souverain  bien  clairement  connu. 
La  liberté  consiste  dans  une  espèce  d’équilibre 
do  la  volonté  entre  deux  partis.  L’homme  ne 
peut  choisir  qu’entre  des  objets  dignes  de 
quelque  choix  et  de  quelque  amour  en  eux- 
mêmes,  et  qui  font  une  espèce  de  contre-poids 
entre  eux.  Il  faut  do  part  et  d’autre  des  rai- 
sons vraies  ou  apparentes  de  vouloir  ; c’est  ce 
qu’on  appelle  des  motifs.  Or  il  n’y  a que  des 
biens  vrais  ou  apparents  qui  excitent  la  vo- 
lonté; car  le  mal,  en  tant  que  mal,  sans  au- 
cun mélange  do  bien , est  un  néant  dépourvu 
de  toute  amabilité.  Il  faut  donc  que  l’exercice 
de  la  liberté  soit  fondé  sur  une  espèce  de  con- 
tre-poids qui  sc  trouve  entre  les  divers  biens 
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proposés.  II  faat  que  l'entendement  et  la  vo- 
lonté soient  en  balance  entre  ces  biens  vrais 
ou  apparents.  Or  il  est  manifeste  que  quand 
vous  mettez  d'un  côté  le  bien  considéré  en 
général , c'est-à-dire  la  totalité  des  biens  sans 
exception,  vous  ne  pouvez  meure  de  l'autre 
côté  de  la  balance  que  le  néant  de  tout  bien  ; 
et  que  la  volonté  ne  peni  ni  se  trouver  dans 
aucune  suspension , ni  délibérer  sérieusement 
entre  tout  et  rien.  Do  plus,  si  on  suppose  le 
souverain  bien  présent , et  clairement  connu , 
on  ne  sauroit  lui  opposer  aucun  autre  bien 
qui  fasse  aucun  contre-poids.  L'inBni  emporte 
sans  doute  la  balance  contre  le  fini  ; la  dispro- 
portion est  infinie.  L'entendement  ne  peut  ni 
douter,  ni  hésiter,  ni  suspendre  on  seul  mo- 
ment sa  décision  ; la  volonté  est  ravie  et  en- 
traînée. La  délibération  en  ce  cas  ne  seroit 
pas  une  délibération , ce  seroit  un  délire , et 
le  délire  est  impossible  dans  un  état  où  l'on 
suppose  la  suprême  vérité  et  bonté  très  clai- 
rement présente  et  connue.  On  ne  peut  donc 
hésiter  sur  le  bien  suprême  qu'eh  ne  le  coii- 
noissant  que  d'une  connoissance  superficielle, 
imparfaite  et  confuse,  qui  le  rabaisse  jusqu'à 
le  faire  comparer  aux  biens  qui  lui  sont  infi- 
niment inférieurs.  Alors  l'obscurité  de  ce  grand 
objet,  et  l'éloignement  dans  lequel  on  le  consi- 
dère , fait  uné  espèce  do  compensation  avec  la 
petitesse  de  l'objet  fini  qui  se  trouve  présent 
et  sensible.  Dans  celte  fausse  égalité  l'homme 
délibère , choisit , et  exerce  sa  liberié  entre 
deux  biens  infiniment  inégaux.  Mais  si  le  bien 
suprême  venoit  à se  montrer  tout-à-coup  avec 
évidence , avec  son  attrait  infini  et  tout-puis- 
sant, il  raviroit  d'abord  tout  l'amour  de  la 
volonté,  et  il  feroit  disparotlre  tout  autre 
bien , comme  le  grand  jour  dissipe  les  ombres 
de  la  nuit.  II  est  aise  de  voir  que  dans  le  cours 
de  cette  vie  la  plupart  des  biens  qui  se  pré- 
sentent à nous  sont , ou  si  médiocres  en  eux- 
mêmes,  ou  si  obscurcis,  qu'ils  nous  laissent 
en  état  de  les  comparer.  C'est  par  cette  com- 
paraison que  noos  délibérons  pour  choisir;  cl 
quand  noos  délibérons,  nous  sentons  par 
conscience  intime  que  nous  sommes  les  maî- 
tres de  choisir,  pareeque  la  vue  d'aucun  de  ces 
biens  n’est  assez  paissante  pour  détruire  tout 
contre-poids , et  pour  entraîner  invinciblement 


notre  volonté.  C'est  dans  le  contre-poids  des 
biens  opposés  que  la  liberté  s’exerce. 

VII.  Otez  cette  liberté , toute  la  vie  humaine 
est  renversée,  et  il  n'y  a plus  aucune  trace 
d'ordre  dans  la  société.  Si  les  hommes  no  sont 
pas  libres  dans  ce  qu’ils  font  de  bien  et  de  mal, 
le  bien  n’est  plus  bien , et  le  mal  n'est  plus  mal. 
Si  une  nécessité  inévitable  et  invincible  nous 
fait  vouloir  tout  ce  que  nous  voulons , notre 
volonté  n'est  pas  plus  responsable  de  son  vou- 
loir, qu'un  ressort  de  machine  est  responsable 
du  mouvement  qui  lui  est  inévitablement  et 
invinciblement  imprimé.  En  ce  cas,  il  est  ridi- 
cule de  s'en  prendre  à la  volonté , qui  ne  veut 
qu'autant  qu'une  antre  cause  distinguée  d’elle 
la  fait  vouloir.  Il  faut  remonter  tout  droit  à 
cette  cause,  comme  je  remonte  à la  main  qui 
remue  un  bâton  pour  me  frapper,  sans  m'ar- 
rêter au  bâton , qui  ne  me  frappe  qu'autant 
que  cette  main  le  pousse.  Encore  une  fois , 
ôtez  la  liberté,  vous  ne  laissez  sur  la  terre  ni 
vice,  ni  vertu,  ni  mérite.  Les  récompenses  sont 
ridicules,  et  les  châtiments  sont  injustes  et 
odieux.  Chacun  ne  fait  que  ce  qu'il  doit,  puis- 
qu’il agit  scion  la  nécessité;  il  ne  doit  ni  éviter 
ce  qui  est  inévitable,  ni  vaincre  ce  qui  est  in- 
vincible. Tout  est  dans  l'ordre  ; car  l'ordre 
est  que  tout  cède  à la  nécessité.  Qu'y  a-t-il  donc 
de  plus  étrange  que  de  vouloir  contredire  ses 
propres  idées,  c’esl-à-<iire  la  voix  de  la  rai- 
son , et  que  de  s'obstiner  à soutenir  ce  qu’on 
est  contraint  de  démentir  sans  cesse  dans  la 
pratique , pour  établir  une  doctrine  qui  ren- 
verse tout  ordre  et  toute  police,  qui  confond 
le  vice  et  la  vertu , qui  autorise  toute  infamie 
monstrueuse , qui  éteint  toute  pudeur  et  tout 
remords,  qui  dégrade  et  qui  défigure  sans 
ressource  tout  le  genre  humain'/  Pourquoi 
veut-on  étouffer  ainsi  la  voix  de  la  raison? 
C’est  pour  secouer  le  joug  de  la  religion, 
c'est  pour  alléguer  une  impuissance  flatteuse 
en  faveur  du  vice  contre  la  vertu.  Il  n'y  a que 
l'orgueil  et  les  passions  les  plus  déréglées  qui 
puissent  pousser  l’homme  jusqu'à  un  si  violent 
excès  contre  sa  propre  raison.  Mais  cet  excès 
lui -même  doit  ouvrir  les  yeux  à l'homme 
qui  y tombe.  L'homme  ne  doit-il  pas  se  défier 
de  son  cœur  corrompu , et  se  récuser  soi- 
même  pour  juge,  dés  qu’il  aperçoit  que  le  goôt 
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effréné  du  mal  le  porte  jusqu’à  se  contredire 
soi-méme , et  à nier  sa  propre  liberté , dont 
la  conviction  intime  le  surmonte  à tout  mo- 
ment? Une  doctrine  si  énorme  et  si  emportée 
(comme  parle  Cicéron  de  celle  des  Épicu- 
riens) ne  doit  point  être  examinée  dans  l'é- 
cole , mais  punie  par  les  magistrats. 

Vlll.  On  demande  comment  est-ce  que 
l'Étre  infiniment  parfait , qui  tend  toujours  , 
selon  sa  nature , à la  plus  haute  perfection  do 
son  ouvrage , a pu  créer  des  volontés  Mbres  , 
c’est-à-dire  laissées  à leur  propre  choix  entre 
le  bien  et  le  mal , entre  l’ordre  et  le  renver- 
sement do  l’ordre?  Pourquoi  les  auroit-il 
abandonnées  à leur  propre  foiblesso,  pré- 
voyant que  l'usage  quelles  en  feroient  seroit 
celui  de  se  perdre , et  de  dérégler  tout  l’ou- 
vrage divin? 

Je  réponds  que  ce  qu'on  veut  nier  est  in- 
contestable. D’un  côté , on  avoue  qu’il  y a un 
être  infiniment  parfait  qui  a créé  les  hommes  ; 
d'un  autre  côté,  la  nature  entière  crie  que  nos 
volontés  sont  libres.  Qu  on  me  montrel'homme 
qui  n'a  pas  de  honte  de  le  nier,  je  le  lui  ferai 
affirmer  trente  fois  nar  jour  dans  toutes  les 
affaires  les  plus  sérieuses  ; la  vérité  lui  échap- 
pera malgré  lui,  tant  il  en  est  plein,  lors  même 
qu'il  veut  la  combattre.  Il  est  donc  évident 
que  l'Étre  infiniment  parfait  nous  a créés  avec 
des  volontés  libres.  Le  fait  clair  comme  le  jour 
est  décisif.  On  a beau  subtiliser  pour  prouver 
que  l’Étre  infiniment  parfait  n'a  pas  pu  mettre 
cette  imperfection  et  cette  source  de  désordre 
dans  son  ouvrage  , la  réponse  est  courte  et 
tranchante.  L’Étre  infiniment  parfait  sait  beau- 
coup mieux  que  nous  ce  qui  convient  à sa  per- 
fection infinie;  or  il  est  évident  que  l’homme, 
qui  est  son  ouvrage , est  libre  , et  on  ne  peut 
le  nier  sans  contredire  sa  propre  raison;  donc,  ' 
l'Étre  infiniment  parfait  a trouvé  que  la  liberté 
de  l'homme  pouvuit  s’accorder  avec  l’infinie 
perfection  du  Créateur.  II  faut  donc  que  l’in- 
telligence finie  se  taise  et  s’humilie,  quand  l’Étre 
infiniment  parfait  décide  dans  la  pratique  toute 
la  question.  Sans  doute  il  n’a  pas  violé  l’ordre; 
or  est-il  qu'il  a fait  l’homme  libre,  puisque 
l’homme  ne  peut  lui-mémo  étouffer  la  voix  de 
son  cœur  sur  la  liberté  ; donc,  Dieu  a pu  faire 
l’homme  libre  sans  violer  l'ordre.  Si  l'homme 


borné  ne  peut  pas  comprendre  comment  cette 
liberté,  source  de  tout  désordre,  peut  s'ac- 
corder avec  l’ordre  suprême  dans  l'ouvrage 
de  Dieu , il  n'a  qu'à  croire  humblement  ce 
qu'il  n'entend  pas  ; c’est  sa  raison  même  qui 
le  tient  sans  cesse  subjugué  par  cette  impres- 
sion invincible  de  son  libre  arbitre.  Quand 
même  il  ne  pourroit  pas  comprendre  par  sa 
raison  une  vérité  dont  sa  raison  ne  souffre 
aucun  doute , il  faudrait  regarder  cette  vérité 
comme  tant  d'autres  de  l'ordre  naturel,  qu'on 
ne  peut  ni  éclaircir,  ni  révoquer  en  doute  sé- 
rieux : comme,  par  exemple,  la  vérité  do  la 
matière , qu'on  no  peut  supposer  ni  composée 
d'atomes,  ni  divisible  à l'infini , sans  des  dif- 
ficultés insurmontables. 

IX.  Il  y a une  extrême  différence  entre  la 
perfection  de  l'ouvrier  et  celle  de  l’ouvrage. 
L’ouvrier  ne  peut  rien  faire  qu'avec  une  per- 
fection infinie,  puisqu'il  ne  peut  jamais  se  dé- 
grader, et  rien  perdre  de  ce  qu'il  est;  mais 
l'ouvrage  de  l'ouvrier  infiniment  parfait  ne 
peut  jamais  avoir  qu'une  perfection  finie.  Si 
l’ouvrage  nvoit  une  infinie  perfection,  il  seroit 
l’ouvrier  même  ; car  il  n'y  a que  Dieu  seul  qui 
puisse  être  infiniment  parfait.  Rien  ne  peut  êtro 
égal  à lui;  rien  ne  peut  même  êtro  qu'infini- 
ment  au-dessous  de  lui  : de  là  il  faut  conclure 
que  nonobstant  sa  toute-puissance , il  ne  peut 
rien  produire  hors  de  lui  qui  ne  soit  infini- 
ment impartit , c’est-à-dire  infiniment  infé- 
rieur à sa  suprême  perfection.  Ponr  concevoir 
ce  que  Dieu  peut  produire  hors  do  lui , il  faut 
se  le  représenter  comme  voyant  des  degrés 
infinis  de  perfection  au-dessous  de  la  sienne. 
En  quelque  degré  qu'il  s'arrête , il  en  trouve 
d'infinis  en  remontant  vers  lui , et  en  detteen- 
dant  au-dessous  de  lui.  Ainsi  il  ne  peut  fixer 
son  ouvrage  à aucun  degré  qui  n’ait  une  infé- 
riorité infinie  à son  égard.  Tous  ces  divers 
degrés  sont  plus  ou  moins  élevés  les  uns  à 
l’égard  des  autres;  mais  tous  sont  infiniment 
inférieiirsà  l'Étre  suprême.  Ainsi  on  se  trompe 
manifestement  quand  on  veut  s'imaginer  que 
l'Étre  infiniment  parfait  se  doit  à lui-même , 
pour  la  conservation  de  sa  perfection  et  de 
son  ordre , de  donner  à son  ouvrage  le  plus 
grand  ordre  et  la  plus  haute  perfection  qu'il 
peut  lui  donner.  Il  est  certain , tout  an  con- 
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train* , qae  Diou  ne  peut  jamais  fixer  aucun  i 
ouvrafje  A un  degré  certain  do  perfection  , 
sans  l'avoir  pu  mettre  A un  autre  degré  supé- 
rieur d'ordre  et  de  perfection , en  remontant 
toujours  vers  l'infini , qui  est  lui-mème.  Ainsi 
il  est  certain  que  Dieu  , loin  de  vouloir  tou- 
jours le  plus  haut  degré  d'ordre  et  de  perfection, 
ne  peut  jamais  aller  jusqu’au  plus  haut  degré, 
et  qu’il  s’arrête  toujours  à un  degré  inférieur 
à d’autres  qui  remontent  sans  cesse  vers  l’in- 
fini. Faut-il  donc  s’étonner  si  Dieu  n’a  pas 
fait  la  volonté  de  l’honime  aussi  parfaite  qu’il 
auroit  pu  la  faire  ? Il  est  vrai  qu'il  auroit  pu 
la  faire  d’abord  impeccable  , bienheureuse,  et 
dans  l’état  des  esprits  célestes.  En  cet  état  les 
hommes aiiroient  été,  je  l’avoue,  plus  parfaits 
et  plus  participants  de  l’ordre  suprême  ; mais 
l’objection  qu’on  fait  resteroit  toujours  tout 
entière,  puisqu’il  y a encore  au-dessus  des  es- 
prits célestes  qui  sont  bornés  , dea  degrés 
infinis  de  perfection  , en  remontant  vers  Dieu, 
dans  lesquels  le  Créateur  auroit  pu  créer  des 
êtres  su])érirurs  aux  anges.  Il  faut  donc  ou 
conclure  que  Dieu  no  peut  rien  faire  hors  de 
lui,  pareeque  tout  ce  qu’il  feroit  seroit  infini- 
ment au-dessous  de  lui , et  par  conséquent  in- 
finiment imparfait,  ou  avouer  de  bonne  foi 
que  Dieu , en  faisant  son  ouvrage , ne  choisit 
jamais  le  plus  haut  de  tous  les  degrés  d’ordre 
et  de  perfection.  Cette  vérité  suffit  seule  pour 
faire  évanouir  l’objection.  Dieu,  il  est  vrai, 
auroit  fait  l’homme  plus  parlait , et  plus  par- 
ticipant do  son  ordre  suprême  , en  le  faisant 
d’abord  impeccable  et  bienheureux  , qu’en  le 
faisant  libre  ; mais  il  ne  l’a  pas  voulu , paree- 
que son  infinie  perfection  ne  l’assujettit  nulle- 
ment A donner  toujours  un  degré  de  perfec- 
tion , sans  qu’il  y en  ait  d’autres  A l'infini  au- 
dessus  de  lui.  Chaque  degré  a un  ordre  et  une 
perfection  digne  do  Créateur,  quoique  les 
degrés  supérieurs  en  aient  davantage.  L’homme 
libre  est  bon  en  soi , conforme  A l’ordre,  et 
digne  de  Dieu,  quoique  l’homme  impeccable 
soit  encore  meilleur. 

X.  Dieu,  en  faisant  l’homme  libre , ne  l’a 
point  abandonné  A lui-même  ; il  l’éclaire  par 
la  raison  ; il  esllui-mêmc  au-dedans  de  l’homme 
pour  lui  inspirer  le  bien  , pour  lui  reprocher 
jusqu’au  moindre  mal , pour  l’attirer  par  ses 


promesses , pour  le  retenir  par  ses  menaces , 
pour  l’attendrir  par  son  amour.  Il  nous  par- 
donne , il  nous  redresse,  il  nous  attend,  il 
souffre  nos  ingratitudes  et  nos  mépris  ; il  ne 
se  lasse  point  de  nous  inviter  jusqu  au  dernier 
moment , et  la  vie  entière  est  une  grâce  con- 
tinuelle. J’avoite  que  quand  on  se  représente 
des  hommes  sans  liberté  pour  le  bien,  A qui 
Dieu  demande  des  vertus  qui  leur  sont  impos- 
sibles, cet  abandon  de  Dieu  fait  horreur;  il 
est  contraire  A son  ordre  et  A sa  bonté  ; mais 
il  n’est  point  contraire  A l’ordre,  que  Dieu  ait 
laissé  au  choix  do  l’homme  secouru  par  sa 
grâce  , de  se  rendre  heureux  par  la  vertu  ou 
malheureux  par  le  péché  ; en  sorte  que  , .s’il 
est  privé  de  la  récompense  céleste  , c’est  qu’il 
l a rejetée  lorsqu’elle  étoit , pour  ainsi  dire, 
dans  ses  mains.  En  cet  étal,  l’homme  ne 
souffre  aucun  mal  que  celui  qu’il  se  fait  lui- 
même  , étant  pleinement  maître  de  se  procu- 
rer le  plus  grand  des  biens. 

XL  Dieu,  en  faisant  l’homme  libre,  lui  a 
donné  un  merveilleux  trait  de  ressemblance 
avec  la  Divinité,  dont  il  est  l’image.  C’est  une 
merveilleuse  puissance  dans  l’être  dépendant 
et  créé,  que  sa  dépendance  n’empêche  point 
sa  liberté,  et  qu’il  puisse  se  modifier  comme  il 
lui  plaît.  Il  se  fait  bon  ou  mauvais  A son  choix  ; 
il  tourne  sa  volonté  vers  le  bien  ou  vers  le 
mal  ; et  il  est , comme  Dieu , maître  de  son 
opération  intime;  il  a même,  comme  Dieu, 
un  mélange  de  liberté  pour  certains  biens , et 
de  nécessité  pour  d’autres.  Comme  Dieu  est 
nécessité  de  s’aimer , et  de  n’aimer  jamais  que 
le  bien , l’homme  ne  peut  aimer  que  ce  qui  a 
quelque  degré  de  bien  ; et  il  aime  Dieu  néces- 
sairement , dè.s  qu’il  le  connolt  en  pleine  évi- 
dence. D’un  autre  cêié , Dieu , infiniment  supé- 
rieur A tout  bien  distingué  de  lui , se  trouve , 
par  cette  supériorité  infinie,  pleinement  libre 
de  choisir  tout  ce  qui  lui  plaît  entre  tous  ces 
biens  subalternes , lesquels , quoique  inégaux 
entre  eux , ont  une  espèce  d’égalité  en  ce  qu’ils 
sont  infiniment  inférieurs  A l’Étre  suprême. 
Ainsi  aucun  d’eux  n’est  assez  parfait  pour  dé- 
terminer Dieu  , et  chacun  d’eux  le  laisse  A sa 
propre  détermination.  L’homme  a quelque 
chose  de  cette  liberté  ; aucun  des  biens  qu’il 
connolt  ici-bas  ne  surmonte  sa  volonté  ; aucun 
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ne  le  détermine  invinciblement;  tons  le  lais- 
sent A sa  propre  détermination.  Il  est  à lui , il 
délibère,  il  décide,  et  il  a un  empire  suprême 
sur  son  propre  vouloir.  Il  est  certain  qu’il  y a 
dans  cet  empire  sur  soi  un.caractère  de  res- 
semblance avec  la  Divinité , qui  étonne.  Ce 
trait  de  ressemblance  est  digne  de  la  complai- 
sance de  celui  qui  se  doit  à soi-même  de  faire 
tout  pour  soi. 


vengé  par  une  éternelle  justice,  qui  est  elle- 
même  l'ordre  souverain,  dans  les  pécheurs 
impénitents.  Qu'il  est  glorieux  A cette  sagesse 
de  tirer  ainsi  le  bien  du  mal  même , et  de 
tourner  le  mal  en  bien  ! En  permettant  le  mal , 
Dieu  ne  le  fait  pas.  Tout  ce  qui  est  de  lui  dans 
son  ouvrage  demeure  digne  de  lui;  mais  il 
souffre  que  son  ouvrage,  qui  est  toujours 
infiniment  imparfait  en  soi,  puisse  diminuer 
le  degré  de  bonté  qu'il  y avoit  mis.  Il  souffre 
qu'il  défaille  un  peu , pour  avoir  la  gloire  de 
le  réparer  par  miséricorde,  ou  de  le  punir 
par  justice,  s'il  méprise  cette  miséricorde  of- 
ferte. Qu'il  est  beau  A Dieu  de  glorifier  ainsi 
ces  deux  diverses  parties  de  son  ordre  et  de 
sa  bonté I l'une  est  de  récompenser  le  bien, 
l'autre  est  de  punir  le  mal.  S'il  n'eùt  pas  bit 
riiomme  libre , il  n'eût  pu  faire  éclater  ni  sa 
miséricorde , ni  sa  justice  ; il  n'auroit  pu  ré- 
compenser le  mérite,  ni  punir  le  démérite, 
ni  convertir  l'homme  égaré.  Il  se  devoit  en 
quelque  façon  ces  différents  genres  de  gloire. 
Il  SC  les  donne  sans  blesser  sa  bonté , qui  no 
manque  A nul  homme.  Faut-il  s'étonner  qu'il 
se  doive  glorifier  en  tant  de  feçons?  Si  on  re- 
garde la  profondeur  du  conseil  de  Dieu  dans 
la  permission  du  péché , on  n'y  trouve  rien 
d'injuste  pour  l'homme , puisqu'il  ne  souffre 
son  égarement  qu'en  lui  donnant  tous  les  se- 
cours nécessaires  pour  ne  s'égarer  jamais.  Si 
on  regarde  cette  permission  par  rapport  A Dieu 
même , elle  n'a  rien  qui  altère  son  ordre  et 
sa  bonté , puisqu'il  ne  fait  que  souffrir  ce  qu'il 
ne  fait  ni  ne  procure.  Il  oppose  au  péché  tous 
les  secours  de  la  raison  et  de  la  grâce.  Il  no 
reste  que  sa  seule  toute-puissance  absolue 
qu'il  n'y  oppose  pas , pareequ'il  no  veut 
point  violer  le  libre  arbitre  qu'il  a laissé  A 
l'homme  en  favenr  du  mérite  ; et  ce  qui  échappe 
A l’ordre  du  cûté  de  la  bonté  et  do  la  récom- 
pense , y rentre  en  même  temps  du  cûté  de  la 
justice  et  du  châtiment.  Ainsi  l'ordre , qui  a 
deux  parties  essentielles , subsiste  inviolable- 
ment  par  cette  alternative  de  la  miséricorde 
ou  de  la  justice  A laquelle  chacun  doit  ap|>ar- 
tenir. 

Que  peut-on  donc  conclure  sur  les  trois 
questions  proposées? 

L’Étre  infiniment  parbit  nous  a créés  pour 


XII.  N'est-il  pas  digne  do  Dieu  qu'il  mette 
l’homme  , par  cette  liberté , en  état  de  méri- 
ter '!  Qu’y  a-t-il  de  plus  grand  pour  une  créa- 
ture qui  le  mérite?  Le  mérite  est  un  bien  qu'on 
se  donne  par  son  choix  , et  qui  rend  l'homme 
digne  d'autres  biens  d'un  ordre  supérieur.  Par 
le  mérite,  l'homme  s’élève,  s’accroît,  se  per- 
fectionne , et  engage  Dieu  A lui  donner  do  nou- 
veaux biens  proportionnés , qu'on  nomme  ré- 
compense. N'est-il  pas  bien  beau  et  digne  de 
l'ordre , que  Dieu  n'ait  voulu  lui  donner  la 
béatitude  qu'après  la  lui  avoir  fait  mériter  ? 
Cette  succession  do  degrés  par  où  l'homme 
monte  n'cst-ellc  pas  convenable  A la  sagesse 
de  Dieu  et  propre  A embellir  son  ouvrage  ? Il 
est  vrai  que  l'homme  ne  peut  point  mériter, 
sans  être  capable  do  démériter  ; mais  ce  n’est 
point  pour  procurer  le  démérite  que  Dieu 
donne  la  liberté;  il  ne  la  donne  qu'en  faveur 
du  mérite;  et  c'est  pour  le  mérite,  qui  est 
son  unique  fin , qu'il  souffre  le  démérite  au- 
quel la  liberté  expose  l'homme.  C’est  contre 
l'intention  de  Dieu , et  malgré  son  secours , 
que  l'homme  fait  un  mauvais  usage  d'un  don  si 
excellent  et  si  propre  A le  perfectionner. 

XIII.  Dieu,  en  donnant  la  liberté  A l'homme, 
a voulu  bire  éclater  sa  bonté,  sa  magnificence 
et  son  amour;  en  sorte  néanmoins  que  ai 
rhommc,contrc  son  intention, abusoitdecettc 
liberté  pour  sortir  de  l'ordre  en  péchant. 
Dieu  le  fernit  rentrer  dans  l’ordre  d'une  autre 
façon , par  le  châtiment  de  son  péché.  Ainsi 
toutes  les  volontés  sont  soumises  A l’ordre  : 
les  unes,  en  l'aimant  et  en  persévérant  dans 
cet  amour;  les  autres,  en  y rentrant  par  le 
repentir  de  leurs  égarements;  les  autres  , par 
le  juste  châtiment  de  leur  impénitencc  finale. 
Ainsi  l'ordre  prévaut  en  tous  les  hommes  ; il 
est  inviolablemcnt  conservé  Aim  les  inno- 
cents , réparé  dans  les  pécheurs  convertis,  et 
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lui , c'esi-&-dire  afin  que  nous  soyons  occupés 
de  son  admiration , de  sa  louange  et  de  son 
amour.  Voili  son  culte.  Les  signes  qu'on  en 
donne  au-debors  sont  nécessaires  pour  an- 
noncer ce  culte  à ceux  qui  ne  l'ont  pas;  pour 
l'affermir  et  le  perfectionner  dans  ceux  qui  > 
l'ont  déjà  imparfaitement;  et  pour  le  rendre 
uniforme  en  tous , puisque  tous  doivent  être 
réunis  dans  cette  adoration  publique. 

L’ame  est  immortelle , puisqu'elle  n’a  au- 
cune cause  de  destruction  en  soi , que  Dieu 
n’anéantit  aucun  être  jusqu'au  moindre  atome, 
et  qu'il  nous  promet  la  vie  éternelle. 

Le  libre  arbitre  est  incontestable.  Ceux  qui  le 
nient  n'ont  pas  besoin  d’élro  réfutés,  car  ils  se 
démentent  eux-mémes.  Il  faut  ou  le  supposer 
sans  cesse,  ou  renoncer  à la  raison,  et  ne  vivre 
pas  en  homme.  Ce  que  la  nature  nous  persuade 
invinciblement  nous  est  encore  certifié  par  l'au- 
torité de  Dieu  parlant  dans  les  Écritures.  Que 
tardons-nous  à croire?  D’où  vient  que  l'homme, 
si  crédule  pour  tout  ce  qui  flatte  son  orgueil 
et  ses  passions , cherche  tant  do  chicanes  con- 
tre ces  vérités,  qui  devroient  le  combler  de 
consolation  ? L'homme  craint  de  trouver  un 
Dieu  infiniment  bon , qui  veuille  son  amour , 
et  qui  exige  de  loi  une  société  qui  le  rend  bien- 
heureux; il  craint  de  trouver  que  son  ame  ne 
mourra  point  avec  son  corps , et  qu’après  cette 
courte  et  malheureuse  vie  Dieu  lui-  prépare 
une  vie  céleste  sans  fin;  il  craint  de  trouver-un  | 


Dieu  qui  le  laisse  maître  de  son  sort  pour  le 
rendre  heureux  par  sa  vertu , ou  malheureux 
par  son  vice,  et  qui  veuille  être  servi  par  des 
volontés  libres.  D'où  vient  une  crainte  si  dé- 
naturée et  une  incrédulité  si  contraire  é tous 
nos  plus  grands  intérêts  ? c'est  que  l'amour- 
propre  est  un  amour  fou , un  amour  extrava- 
gant , un  amour  égaré , qui  se  trahit  lui-même. 
On  craint  beaucoup  plus  de  gêner  un  peu  ses 
passions  et  sa  vanité , pendant  le  petit  nombre 
de  jours  qui  nous  sont  comptés  ici-bas,  que 
de  perdre  le  bien  infini , que  de  renoncer  à 
une  vie  éternelle , que  de  se  précipiter  dans 
un  éternel  désespoir.  Que  doit-on  attendre  des 
raisonnements  d’un  esprit  si  malade,  et  si 
ombrageux  contre  toute  guérison?  Youdroit- 
on  écouter  sérieusement  un  homme  qui  seroit , 
en  toute  autre  matière , dans  des  préjugés  si 
incurables  contre  son  véritable  bien  ? Il  n'y 
a qu'un  seul  remède  é tant  de  maux , qui 
est  que  l'homme  rentre  au  fond  do  son  coeur , 
non  pour  s'y  posséder  soi-même,  mais  pour 
s'y  laisser  posséder  de  Dieu;  qu'il  le  prie, 
qu'il  l’écoute,  qu’il  se  défie  do  soi,  qu'il  se 
confie  é lui,  qu'il  condamne  son  orgueil , qu'il 
demande  du  secours  dans  sa  foiblesse  pour 
réprimer  toutes  scs  passions  , et  qu'il  recon- 
noisse  que  l'amour-propre  étant  la  plaie  de 
son  cœur,  il  ne  peut  trouver  la  santé  et  la 
paix  que  dans  l'amour  do  Dieu. 


LETTRE 

SUR  LE  CULTE  INTÉRIEUR  ET  EXTÉRIEUR 
ET  SUR  LA  RELIGION  JUIVE. 


Comme  je  sais  que  vous  lisez  Abbadie  sur 
la  vérité  do  la  reli.giou , je  no  puis  m'empêcher 
de  vous  proposer  quelques  réflexions  sur 
cette  matière.  Je  vous  supplie  de  les  bien  peser. 

Dieu  a fait  toutes  choses  pour  lui.  Il  ne  peut 


jamais  rien  devoir  qu’à  lui  seul , et  il  se  doit 
tout.  Tous  les  êtres  sans  intelligence  ne  se 
meuvent  que  suivant  les  règles  du  mouvement 
qu’il  leur  a données.  Tous  ces  êtres  sont  dans 
sa  main , et  obéissent , pour  ainsi  dire , à sa 
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voix  toutc-puissaote  ; ils  n'ont  ni  être , ni 
mouvement  que  par  lui  seul.  Mais  il  a fait 
d'autres  £lres  qui  sont  intelligents  et  qui  ont 
une  volonté  ; ces  êtres,  qui  connoissent  et  qui 
veulent , n'appartiennent-ils  pas  autant  au 
Créateur  que  les  autres?  lui  doivent-ils  moins? 
peut-il  moins  sur  eux  ? ne  les  a-t-il  pas  faits 
pour  lui-méme  aussi  bien  que  les  autres?  ne 
doit-il  pas  régler  selon  son  bon  plaisir  toutes 
leurs  pensées  et  toutes  leurs  volontés , comme  il 
régie  les  mouvements  des  corps?  n'a-t-il  pas  créé 
les  êtres  capables  deconnoissance  et  d'amour, 
afin  qu'ils  connoissent  et  qu'ils  aiment  sa  vérité 
et  sa  bonté  infinie?  Le  rapport  de  lacréature  au 
Créateur  est  la  fin  essentielle  de  la  création  ; 
car  Dieu  se  doit  tout  à lui-même , et  il  n'a  pu 
rien  créer  que  pour  lui.  Ce  rapport  est  ce  que 
nous  appelons  sa  gloire.  Ce  rapport  est  diffé- 
rent suivant  les  différentes  natures  des  êtres. 

Dieu  rapporte  à soi-même , par  sa  propre 
volonté,  les  êtres  qui  n’ont  pas  une  volonté 
propre  pour  s’y  rapporter  eux-mêmes  libre- 
ment. Voilé  le  genre  le  moins  noble  des 
créatures  ; mais  pour  le  genre  supérieur  des 
êtres  intelligents,  comme  ils  sont  libres  et 
voulants , Dieu  les  rapporte  à soi , en  exigeant 
d'eux  qu'ils  s’y  rapportent  eux-mêmes  volon- 
tairement. Le  rapport  de  la  matière , c’est 
d'être  souple,  et,  pour  ainsi  dire,  patiente 
dans  les  mains  de  Dieu,  pour  toutes  les  figures 
et  pour  tous  les  mouvements  qu'il  lui  plaît  de 
lui  donner  ; car  le  rapport  d'une  créature  au 
Créateur  suit  toujours  la  nature  de  cette  créa- 
ture même.  La  matière  no  peut  avoir  que  des 
figures  et  îles  mouvements  ; elle  ne  peut  don- 
ner à Dieu  que  ce  qui  est  en  elle  , c’est-à-dire 
des  mouvements  et  des  figures  ; encore  même 
no  peut-elle  pas  les  lui  donner  ; elle  les  lui  laisse 
prendre.  C'est  lui  qui  se  donne  lui-même  à lui- 
même  tout  ce  qu'il  veut  dans  ces  êtres  inanimés. 
Mais  pour  les  êtres  intelligents  et  voulants , 
qui  sont  d'un  ordre  bien  supérieur,  il  ne  fait 
rien  en  eux  qu'il  ne  leur  fasse  vouloir  avec 
lui  : le  vouloir  est  en  eux  ce  que  le  mouvoir 
est  dans  la  matière.  Comme  Dieu , cause  de 
tout  ce  qui  est  bon , donne  le  mouvoir  aux 
êtres  mobiles , il  donne  le  vouloir  aux  êtres 
voulants  ; il  leur  donne  un  vouloir  libre  , 
quoique  dépendant  de  lui.  Tout  ce  qui  est 


donc , est  essentiellement  dépendant  ; une 
liberté  donnée  est  donc  une  liberté  essentiel- 
lement dépendante  ; cotte  liberté  n'a  donc 
rien  de  commun  avec  l'indépendance  ; c'est 
une  volonté  subordonnée  d’un  être  qui  n’a 
rien  en  aucun  genre  par  soi.  En  cet  état , 
l’être  libre  et  voulant  doit  se  regarder  sans 
cesse  comme  un  demi-néant,  comme  un  don 
toujours  passager  et  qui  no  dure  qu'autant 
qu’il  se  renouvelle , comme  un  demi-être 
qui  n'est  que  prêté , comme  un  je  ne  sais 
quoi  sans  consistance , qui  échappe  dès  qu'on 
le  veut  trouver,  comme  un  être  fluide  et  suc- 
cessif qui  no  subsiste  jamais  tout  entier,  dont 
les  parties,  pour  ainsi  dire,  ne  sont  jamais 
ensemble,  non  plus  que  les  flots  d'une  rivière, 
dont  les  uns  ne  sont  plus  devant  moi  quand 
les  autres  y arrivent.  Je  ne  sais  comment 
pouvoir  m'assurer  que  le  moi  d’hier  est  le 
même  que  celui  d'aujourd’hui.  Ils  ne  sont  pas 
nécessairement  liés  ensemble;  l’un  peut  être 
sans  l'autre.  Peut-être  que  le  moi  de  demain 
no  suivra  jamais  celui  d'aujourd’hui  ; comme 
mon  corps  d'hier  avoit  d'autres  parties  et 
d'autres  dispositions  ou  arrangements  que 
celui  d'aujourd'hui , de  même  le  moi  qui 
pense  et  qui  veut  a aujourd'hui  d'autres  pen- 
sées et  d’autres  volontés  que  celui  d'hier.  O 
Dieu!  que  suis-je?  je  n'en  sais  rien,  tant  je 
suis  peu -de  chose.  Mais  je  pense  et  je  veux  , 
et  c'est  là  tout  ce  que  je  puis  donner  à celui 
qui  m'a  fait.  Il  faut  que  je  rapporte  unique- 
ment à lui  seul  tout  ce  que  je  suis  ; car  je  dois 
lui  rendre  tout  ce  qu'il  m'a  donné.  Il  n'a  mis 
en  moi  rien  pour  moi  ; il  n'a  mis  rien  en  moi 
que  pour  lui  seul.  Tels  sont  ses  droits  essen- 
tiels dont  il  ne  peut  jamais  rien  relâcher.  Ce 
qu'il  a mis  en  moi , c’est  la  pensée  et  la  vo- 
lonté ; je  lui  dois  donc  tout  ce  que  j’ai  de 
pensée  et  do  volonté.  En  chaque  moment  il 
me  donne  tout;  en  ch,aquc  moment  je  lui  dois 
tout  sans  réserve.  Il  me  donne  moi-même  à 
moi-même  : je  me  dois  donc  à lui;  je  suis  à 
lui  et  non  pas  à moi.  Mon  rapport  suit  mon 
être  : mon  être  est  la  pensée  et  la  volonté  ; mon 
rapport  est  un  rapport  de  pensée  et  de  vo- 
lonté. Le  rapport  de  pensée  est  de  connoltre 
; Dieu , vérité  suprême.  Le  rapport  de  volonté  est 
d’aimer  Dieu , bonté  infinie.  Mais  qu’est-ce  que 
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l'aimer?  c' est  vouloir  sa  volonté-.  Il  n'a  besoin  ni 
de  moi , ni  des  choses  viles  que  je  possède.  Dans 
le  temps  que  je  crois  les  posséder,  il  les  pos- 
sède seul , et  je  ne  puis  les  lui  donner.  Il  n'a 
que  faire  de  mes  souhaits  pour  sa  grandeur, 
car  elle  est  au  comble , et  il  ne  peut  rien  rece- 
voir dans  sa  plénitude,  qui  est  l’infini.  Que 
puis-je  donc?  ce  qu'il  me  donne  de  pouvoir. 
Je  puis  vouloir  tout  ce  qu'il  vent,  et  préférer 
sa  volonté  à tout  ce  qui  s'appelle  mes  intérêts. 
Voilà  mon  rapport  essentiel  conforme  à mon 
être  ; voilà  la  fin  de  ma  création , voilà  l'amour 
do  Dieu;  voilà  le  culte  en  esprit  et  en  vérité 
qu'il  exige  de  ses  créatures  ; voilà  ce  que  l'on 
nomme  religion.  L’encens  le  plus  exquis  , les 
cérémonies  les  plus  majestueuses  , les  temples 
les  plus  augustes , les  assemblées  les  plus  so- 
lennelles, les  hymnes  les  plus  sublimes,  la 
mélodie  la  plus  touchante , les  ornements  les 
plus  précieux  , l'extérieur  le  plus  grave  et  le 
plus  modeste  des  ministres  de  l’autel,  no  sont 
que  des  signes  extérieurs  cl  corporels  de  ce 
culte  tout  intérieur  qui  est  la  conformité  de  no- 
tre volonté  à celle  do  Dieu.  Voilà  tout  l'homme: 
ce  n'est  qu'un  être  entièrement  relatif  à Dieu  ; il 
n’est  rien  que  par  là;  il  n'est  plus  rien  dés  le 
moment  qu'il  déchoit  de  cet  ordre  essentiel. 

Il  est  vrai  que  ce  qu’on  nomme  religion  de- 
mande des  signes  extérieurs  qui  accompagnent 
le  culte  intérieur.  En  voici  les  raisons.  Dieu  a 
fait  les  hommes  pour  vivre  en  société.  Il  ne 
faut  pas  que  leur  société  altère  leur  culte  in- 
térieur ; au  contraire  , il  faut  que  leur  société 
soit  une  communication  réciproque  de  leur 
culte  ; il  faut  que  leur  société  soit  un  culte 
continuel  ; il  faut  donc  que  ce  culte  ait  des 
signes  sensibles  qui  soient  le  principal  lien  do 
la  société  humaine.  Voilà  donc  un  culte  exté- 
rieur qui  est  essentiel,  et  qui  doit  réunir  les 
hommes.  Dieu  a sans  doute  voulu  qu'ils  s'aimas- 
sent , qu'ils  vécussent  tous  ensemble  comme 
frères  dans  une  même  famille  , et  comme  en- 
fants d'un  même  père.  Il  faut  donc  qu'ils  puis- 
sent s'édifier,  s'instruire,  se  corriger,  s’exhor- 
ter, s’encourager  les  uns  les  autres  , louer 
ensemble  le  père  commun  , et  s'enflammer  de 
son  amour.  Ces  choses  si  nécessaires  renfer- 
ment tout  l’extérieur  de  la  religion.  Ces  choses 
demandent  des  assemblées,  des  pasteurs  qui  y 1 
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président , une  subordination  , des  prières 
communes , des  signes  communs  pour  expri- 
mer les  mêmes  sentiments.  Rien  n'est  plus 
digne  de  Dieu  et  ne  porte  plus  son  caractère 
que  cette  unanimité  intérieure  de  ses  vrais  en- 
fants, qui  produit  une  espèce  d'uniformité  dans 
leur  culte  extérieur.  Voilà  ce  qu'on  appelle 
/igion,  qui  vient  du  mol  latin  rcligare,  parceqif^ 
le  culte  divin  rallie  et  unit  ensemble  les  hommes, 
que  leurs  passions  farouches  rcndroienl  sau- 
vages et  incompatibles  sans  ce  lien  sacré.  De  là 
vient  que  les  peuples  qui  n'ont  point  eu  de  vraie 
cl  pure  religion  ont  été  obligés  d'en  inventer 
de  fausses  et  d'impures  , plutôt  que  do  m:-n- 
quer  d'un  principe  supérieur  à l'homme , pour 
dompter  l’homme  et  pour  le  rendre  docile 
dans  la  société.  De  là  vient  que  Numa , Lycur- 
gue , Solon  , et  les  autres  législateurs,  ont  eu 
besoin  de  parultre  divinement  inspirés  pour 
pouvoir  policer  les  peuples.  De  là  il  est  arrivé 
que  les  impies  , tels  que  Lucrèce  , ont  osé  dire 
que  la  crainte  des  dieux  n’est  qu'une  inven- 
tion des  tyrans  politiques  qui  ont  voulu  con- 
sacrer ce  joug  de  leur  tyrannie  pour  tenir  les 
peuples  dans  une  servitude  pleine  de  lâcheté 
et  de  superstition  : aveugles  qui  ne  voient 
pas  que  le  plus  grand  des  biens,  qui  est  la 
subordination  et  la  paix , ne  peut  nous  venir 
par  l'erreur!  Les  inventeurs  des  fausses  reli- 
gions sont  comme  les  charlatans  et  les  faux 
monnoyeurs.  On  ne  s'est  avisé  de  débiter  de 
la  fausse  monnoie  qu'à  cause  qu'il  y en  avoit 
déjà  de  véritable.  Les  imposteurs  n'ont  donné 
de  mauvais  remèdes  qu'à  cause  que  les  hom- 
mes avoient  déjà  quelques  remèdes  qui  les 
avoient  guéris.  Le  faux  imite  le  vrai,  et  le 
vrai  précède  toujours  le  faux.  Le  culte  simple 
et  pur,  qui  est  essentiellement  dà  à l’Etre  su- 
prême , a pù  être  de  tous  les  temps  et  naître 
avec  le  genre  humain.  C'est  lui  qui  a fait  sen- 
tir aux  hommes  ce  qu'ils  se  doivent  les  uns 
aux  autres  par  rapport  à celui  à qui  ils  doivent 
tout. C'est  lui  qui  a modéré,  policé,  uni  les 
hommes.  Ce  lien  unique,  ce. lien  si  pui.ssant  a 
manqué  à tous  les  peuples  qui  ont  oublié  Dieu. 
Il  a fallu  ]«r  politique  y revenir  ; et  les  hom- 
mes égarés , faute  de  la  vraie  religion  qu'ils 
avoient  perdue,  n'ont  pu  se  passer  d'en  in- 
venter de  ridicules  et  d'affreuses.  Une  religion 
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monstrueuse  étoit  un  moindre  mal  dans  la  so- 
ciété que  l'irréligion.  Mais  revenons  au  fond 
du  culte  de  Dieu.  Il  demande  également  deux 
choses;  l'une,  d'élre  unanime,  c'est-à-dire  le 
mémo  dans  le  coeur  des  hommes  ; l'auirq , 
d'étre  exprimé  par  des  signes  sensibles  qui  le 
Iterpétuent  dans  la  société , et  qui  en  soient  le 
Ken  le  plus  inviolable. 

Pour  l'unanimité  intérieure  du  culte,  en 
voici  la  preuve.  Dieu , suprême  vérité , ne  se 
tient  point  honoré  du  mensonge.  La  pensée 
ne  peut  l'honorer  par  l'erreur;  la  volonté  ne 
peut  l'honorer  par  le  vice  ni  par  aucun  mal. 
Le  vrai  culte  se  réduit  donc  essentiellement  à 
croire  le  vrai  et  à aimer  le  bon  souverain. 
Donc  toutes  les  religions  qui  no  se  réduisent 
point  à connoitro  et  aimer  souverainement  un 
seul  Dieu  infiniment  parfait , par  qui  seul  toutes 
choses  sont,  ne  sont  point  des  cultes  dignes 
de  ce  Dieu.  Donc  toute  religion  qui  renferme 
ou  des  erreurs  sur  ce  Dieu  infini , ou  des  dé- 
règlements de  volonté  contre  son  amour  do- 
minant , est  manifestement  fausse.  Donc  toutes 
les  philosophies  particulières , qui  se  contre- 
disent les  unes  les  autres  sur  le  premier  être, 
sur  la  fin  dernière  de  l'homme , etc.,  ne  sont 
point  ce  culte  et  ce  corps  do  religion  que  noos 
devons  trouver.  Dieu  n'est  non  plus  l'auteur 
de  la  confiision  que  du  mensonge.  Ceux  qui 
loi  rendent  le  vrai  culte  no  peuvent  le  faire 
qn'antant  qu'ils  sont  animés  et  inspirés  par 
lui.  L’esprit  de  Dieu  n'est  jamais  ni  variant,  ni 
contraire  à lui-même.  Ce  qu'il  inspire  à l'un , 
il  l'inspire  à l’autre  ; ou  du  moins  il  ne  lui  in- 
spire rien  de  contraire.  L'esprit  de  vérité  est 
donc  un  esprit  d'unanimité,  et  qui  fait  que 
tous  ceux  que  Dieu  inspire  pour  son  culte 
pensent  ut  veulent  tous  les  mêmes  choses  pour 
l'essentiel  de  ce  culte.  Il  faut  trouver  celte 
unanimité  invariable  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  siècles.  Donc  il  n'y  a rien  de 
plus  indigne  de  Dieu  que  la  diversité  des  phi- 
losophies et  des  religions.  Comment  Dieu 
pourroit-il  se  tenir  honoré  de  ce  mélange 
monstrueux  de  tant  d'opinions  impies  dont 
les  unes  condamnent  les  antres  avec  exécra- 
tion , et  dont  aucune  no  renferme  ni  la  véri- 
table idée  de  Dieu , ni  le  culte  intérieur  d'a- 
mour qui  lui  est  dû  ? Les  philosophes  ont  dis- 


puté tant  de  fois  les  uns  contre  les  autres  I 
Les  uns  ont  mis  la  divinité  dans  le  feu , les 
autres  dans  l'air,  d'autres  dans  la  machine 
entière  de  l'univers.  Aucun  n'a  connu  un  être 
infini , qui  fût  tout  ce  qu'il  y a de  parfait  dans 
les  autres  êtres , et  rien  de  restreint  à une  na- 
ture particulière  ou  bornée  ; aucun  n'a  connu 
un  être  qui  est  essentiellement  par  lui , et  par 
qui  sont  tous  les  autres  êtres  qu'il  a tirés  du 
néant.  Donc  aucun  de  tous  ces  philosophes  n'a 
rendu  le  vrai  culte  au  vrai  Dieu.  Donc  l'assem- 
blage confus  de  toutes  ces  philosophies  n'est 
qu'un  amas  énorme  d'opinions  extravagantes 
qui  se  combattent  et  se  confondent  réciproque- 
ment sans  rien  établir.  Ne  cherchons  donc 
plus  aucune  trace  du  vrai  culte  dans  cette 
multitude  de  sectes  philosophiques.  Noos 
trouverons  encore  moins  cette  unanimité  in- 
variable dans  les  différentes  religions.  Écou- 
tons les  Grecs  et  les  Égyptiens  ; ils  nous  nom- 
meront les  douze  grands  dieux  , les  uns  d'une 
façon,  les  autres  d'une  autre,  comme  Héro- 
dote le  déclare.  Écoutons  les  Perses  ; ils  di- 
ront tout  autre  chose  : c'est  le  feu  sous  le 
nom  de  Mithra  ; c'est  le  soleil  qui  est  la  vé- 
ritable divinité.  Écoutons  les  Romains  ; ils 
nous  fourniront  d'autres  dieux  inconnus  à ces 
premiers  peuples. Les  firaebmanes  et  les  Gym- 
nosophislcs  des  Indes  nous  en  donneront  en- 
core d'une  autre  mode.  Chaque  pays , chaque 
ville  prétend  mettre  les  siens  en  honneur.  H 
n'y  a que  le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  qui  n'est  point  connu  hors  de  la  Judée. 
Des  dieux  anciens  et  nouveaux  se  présentent 
en  foule.  Partout  la  Divinité  est  dégradée  : on 
la  multiplie;  on  la  met  dans  les  êtres  les  plus 
vils:  on  lui  attribue  les  passions  les  pins  in- 
justes , les  plus  basses , les  plus  infâmes.  Le 
culte  de  ces  monstrueuses  divinités  est  aussi 
monstrueux  qu'elles.  On  no  connoh  d'autres 
moyens  de  les  apaiser  on  faveur  des  hommes 
les  plus  coupables  et  les  plus  impénitents , 
que  do  l'encens,  des  hécatombes,  des  mys- 
tères puérils  qui  couvrent  des  cruautés  et  (les 
impuretés  abominables. 

Le  paganisme  n'a  jamais  fait  un  corps  ni  de 
doctrine , ni  de  culte  ; tout  étoit  changeaut , 
.arbitraire,  incertain.  Rien  n'est  si  rempli  do 
contradictions  extravagantes  qite  les  fables 
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des  poètes  qui  èloient  leurs  prophètes.  Chaque 
pays,  chaque  ville,  chaque  homme  avoit  sa 
religion.  On  ne  peut  donc  trouver  aucune 
trace  d’unanimité  ni  dans  les  philosophies  , ni 
dans  les  religions  des  Gentils.  Donc  il  est  clair 
que  Dieu  no  les  a point  inspirés  pour  leur 
donner  ni  son  idée  véritable,  ni  le  culte  digne 
de  lui.  Donc  il  ne  faut  point  chercher  chez  eut 
ce  rapport  de  pensée  et  de  volonté  do  la  créa- 
ture au  Créateur,  qui  est  la  6n  essentielle  des 
êtres  libres  et  intelligents  ; et  il  ne  faut  pas 
même  s'imaginer  qu'on  puisse  trouver  cette 
unanimité  dans  un  petit  nombre  d'hommes 
obscurs  et  inconnus  les  uns  aux  autres  , qui 
ont  pu,  en  divers  pays  et  en  divers  temps, 
connotire  PÉtre  infini  et  l'aimer  intérieure- 
ment d'un  amour  dominant.  C’est  ce  que  les 
déistes  peuvent  alléguer  ; mais  ce  système  se 
renverse  en  deux  mots,  et  c'est  par  là  que 
j'entre  dans  ma  seconde  preuve  sur  la  néces- 
sité d'un  culte  extérieur. 

Les  vrais  adorateurs  ressemblent  aux  élus 
des  protestants , qu'ils  supposent  avoir  été 
cachés  dans  l'Église  catholique  avant  leur  ré- 
forme. Ces  vrais  adorateurs  dévoient  an  vrai 
Dieu  un  culte  extérieur.  Il  no  suffisoit  pas  de 
le  croire  et  de  l'aimer  ; il  falloit  le  confesser 
de  bouche , l'enseigner  aux  autres  hommes , 
fiiits  aussi  bien  qu'eux  pour  le  connoltre  et 
pour  l'aimer  ; il  falloit  rejeter  les  idoles , la 
multitude  des  dieux , et  tout  culte  contraire  à 
l’idée  du  Créateur.  L'ont-ils  fait?  S'ils  l'avoient 
fait , on  le  sauroit  ; car  de  tels  hommes  au- 
roient  été  bien  singuliers.  Ou  ils  auroient  con- 
verti le  monde  idolâtre  , comme  les  apétres  , 
ou  ils  auroient  succombé  dans  la  persécution 
du  monde  entier  qu'ils  auroient  soufferte  en 
défendant  la  vérité.  Dans  l'un  et  dans  l’autre 
cas  ils  scroient  les  plus  célèbres  do  tous  les 
hommes  ; les  histoires  en  scroient  pleines  ; 
mais  nous  n'en  voyons  aucune  trace.  Nous 
trouvons  bien  que  Socrate  méprisoit  les  dieux 
d’Athènes , et  entrevoyoit , par  l'ouvrage  de 
la  nature , un  être  plus  parfait  que  les  dieux 
vulgaires  inventés  par  la  fable;  mais  il  ne 
voyoit  rien  qu’à  demi;  il  n'osoit  parler,  et  il 
est  mort  lâchement  en  adorant  les  dieux  qu’il 
ne  croyoil  pas.  Il  ne  peut  donc  point  y avoir 
parmi  les  Gentils  certains  philosophes  plus 


I philosophes  que  les  autres,  qui  aient  conservé 
I en  secret  la  pure  idée  et  le  pur  culte  du  vrai 
I Dieu  avec  unanimité  entre  eux.  De  telles  gens 
I épars  çà  et  là , et  inconnus  les  uns  aux  autres, 
à*  ne  peuvent  remplir  la  fin  que  l'Étre  parfait 
: s'est  proposée  dans  notre  création,  qui  est  de 
I se  faire  un  culte  digne  de  lui  dans  la  société 
I des  hommes , pour  faire  de  cette  société  même 
un  vrai  culte  de  son  infinie  sainteté.  Il  n’au- 
roit  été  honoré  que  par  des  lâches  dont  la 
croyance  auroit  été  trahie  par  le  culte.  En  je- 
tant les  yeux  de  toutes  parts , d'un  bout  de 
l'univers  à l'autre,  je  ne  vois  qu’un  seul  peuple 
qui  arrête  mes  regards , et  qui  peut  former 
cette  société  religieuse.  Ce  peuple  est  le  peuple 
juif,  à qui  le  Créateur  est  connu.  C'est  là  que 
son  nom  est  grand  ; c'est  là  qu’on  l’appelle 
Celui  ifui  eti  ; c'est  là  qu'on  reconnolt  qu'il  a 
tiré  l'univers  du  néant  par  sa  volonté  féconde 
et  toute-puissante  ; c'est  là  qu'on  pose  pour 
premier  principe , qu'il  faut  servir  comme  es- 
I clave  ce  Dieu  unique  et  souverain  ; qu'il  faut 
I l'aimer  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  ame , 
I de  toutes  ses  pensées , et  de  toutes  ses  forces. 
I Cette  idée  est  la  seule  qui  renferme  le  vrai 
' culte , et  elle  n'est  que  chez  ce  peuple.  Cette 
: idée  ne  peut  venir  que  de  Dieu  seul , tant  elle 
' est  sublime  et  au-dessus  de  l'homme.  Cette 
I idée  est  en  nous  le  plus  grand  de  tous  les  mi- 
racles. Quiconque  n'a  point  cette  idée  ne  peut 
! parler  de  Dieu  qu'en  blasphémant,  ne  peut 
' penser  à Dieu  qu’en  le  dégradant  de  son  infinie 
[ perfection,  ne  peut  le  servir  que  par  des  ap- 
' parences  vaincs , ne  peut  l'aimer  plus  que  le 
monde  entier,  et  que  soi-même , comme  il  doit 
essentiellement  être  aimé.  Donc  le  vrai  culte 
n'est  qu'en  un  seul  lieu  et  chez  un  seul  peuple , 
I à qui  le  Seigneur  a enseigné  ce  qu'il  est. 

C’est  chez  ce  peuple  que  se  trouve  l'unani- 
mité constante  et  invariable.  Tous  les  Israè- 
liies  descendent  d'un  seul  homme , dont  ils 
ont  reçu  ce  culte , conservé  sans  interruption 
depuis  l'origine  de  l'univers.  Ce  peuple  qui 
n'est  qu'une  seule  famille  n’a  qu’un  seul  livre 
qui  réunit  toutes  leurs  pensées , toutes  leurs 
affections  en  un  seul  Dieu.  Ce  livre  les  fait  as- 
sembler souvent  pour  n’être  tous  ensemblo 
dans  toutes  leurs  fêtes  qu’un  cœur,  qu’uiio 
seule  amc , et  qu’une  seule  voix  <pii  chanto 
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les  louanges  duCréaleur.Ce  livre  unique  forme 
et  règle  un  culte  unique.  Tout  est  un  chez  eut, 
jusqu'à  la  police  et  aux  lois  qui  forment  la 
société.  Tout  vient  d’un  seul  Dieu , être  infini 
qui  a tout  fait  ; tout  tend  uniquement  à lui.  Ce 
n'est  point  une  religion  cachée  dans  le  coeur, 
et  par  conséquent  déguisée  ; c’est  un  amour 
simple  et  libre  du  Créateur  qui  se  manifeste 
hautement  par  des  signes  sans  équivoque , 
comme  il  est  naturel  que  l'anour  se  manifeste 
par  les  signes  les  plus  sensibles  quand  il  do- 
mine dans  le  coeur.  Les  cérémonies  extérieures 
ne  sont  que  des  marques  du  culte  intérieur, 
qui  est  tout  l'essentiel;  ces  cérémonies  sont 
destinées  à frapper  l’homme  grossier  par  les 
sens , et  à nourrir  l'amour  dans  le  fond  du 
cœur.  Ces  cérémonies  ne  sont  pas  la  prin- 
cipale partie  du  culte;  c'est  dans  le  détail  des 
mœurs,  c'est  dans  la  société  de  ce  peuple,  que 
le  culte  le  plus  parfait  s'exerce  par  toutes  les 
vertus  que  l'amour  inspire.  Voilà  le  culte  pu- 
blic, unanime  et  invariable  que  nous  cher- 
chions. 

Voilà , Monseigneur,  les  réflexions  que  vous 
pouvez  faire  pour, vous  affermir  sans  grande 
discussion  dans  la  persuasion  que  Dieu,  avant 
Jésus-Christ , ne  pouvoit  avoir  mis  son  vrai 
culte  que  dans  le  peuple  Israélite.  Si  l'on  a vu 
ceux  qu'on  a nommés  Noachides,  et  ensuite 
Job,  adorer  uniquement  le  vrai  Dieu  sans  être 
dans  l'alliance  et  dans  le  culte  reçu  par  Moïse , 
du  moins  les  Noachides,  Job  et  les  autres 
semblables  ont  eu  un  culte  extérieur  et  public  ; 
ils  ont  confessé  ce  qu'ils  ont  cru  ; ils  ont 
chanté  les  louanges  de  Dieu  ; ils  l'ont  aimé 
ensemble , et  se  sont  aimés  les  uns  les  autres 
d.’>ns  la  société  pour  l'amour  de  lui;  ils  lui  ont 
même  dressé  des  autels  et  présenté  des  of- 
frandes pour  rendre  plus  sensible  leur  recon- 
noissance  et  leur  soumission  sans  réserve  à 
son  domaine  souverain.  Voilà  le  véritable 
culte  conforme  à celui  des  Israélites  instruits 
par  Moïse.  Il  n'est  pas  question  de  ce  qui  n'est 
que  pure  cérémonie  dans  la  loi  ; les  cérémonies 
ont  eu  un  commencement  et  une  fin  ; il  ne  s’a- 
git que  d’un  culte  d'amour  suprême  exprimé. 


cultivé  et  perfectionné  dans  la  société  dos  hom- 
mes par  des  signes  sensibles.  Voilà  ce  qui  est 
dù  à Dieu,  voilà  notre  fin  essentielle;  voilà 
en  quoi  les  Noachides , Job  et  tous  les  autres 
n'ont  fait  qu'un  seul  peuple  et  un  seul  culte 
avec  les  Israélites.  Comme  Dieu  n’a  jamais  pu 
cesser  de  se  devoir  ce  tribut  de  gloire  et  de 
louanges  à soi-même,  il  n'a  cessé  de  se  le  don- 
ner dans  tous  les  siècles.  Il  ne  s'est  jamais 
laissé  lui-même  sans  témoignage , comme  dit 
l’Écriture.  En  tous  les  temps  il  n'a  pu  créer 
les  hommes  que  pour  en  être  connu  et  aimé. 
Ce  n’est  point  le  connoltre  que  de  ne  le  croire 
pas  un  et  infini , un  qui  est  tout , et  davant 
qui  nous  ne  sommes  rien.  Ce  n'est  point  l’ai- 
mer que  de  ne  l'aimer  pas  au-dessus  de  tout 
et  par  préférence  à soi-même  , vil  néant  ap- 
pelé à l'être  par  sa  pure  bonté.  La  religion  no 
peut  être  que  là  , et  il  faut  qu’elle  ait  toujours 
été,  puisque  Dieu  n'a  jamais  pu  en  aucun  temps 
avoir  d'autre  fin.  En  créant  tant  de  générations 
d'hommes , si  tous  ne  l’ont  pas  connu  et  aimé, 
c’est  qu’ils  ont  corrompu  leur  voie,  c’est  qu’ils 
n'ont  pas  glorifié  celui  dont  ils  avoient  quel- 
ques commencements  do  connoissanre  , c'est 
qu’ils  ont  voulu  être  à eux-mêmes  plutôt  qu’à 
celui  qui  lesavoit  bits;  et  leur  sagesse  vaine 
n'a  servi  qu’à  les  jeter  dans  des  illusions  plus 
funestes.  Mais  enfin , dans  tous  les  temps  il 
faut  trouver  de  vrais  adorateurs  , en  faveur 
desquels  Dieu  souffre  les  infidèles  et  continue 
son  ouvrage.  Où  sont-ils  ces  amateurs  de 
l'Étro  unique  et  infini , où  sont-ils  ? nous  no 
les  trouvons  que  dans  l'histoire  d’un  seul 
peuple , histoire  la  plus  ancienne  do  toutes  , 
qui  remonte  jusqu'au  premier  homme,  et  qui 
nous  montre  ce  culte  d'amour  de  l’Étrc  unique 
et  infini  que  Dieu  jamais  n'a  laissé  interrompu. 
En  faut-il  davantage  pour  conclure  qu'on  ne 
doit  chercher  que  chez  les  Juifs  celle  religion 
publique  et  invariable  que  Dieu  se  doit  à lui- 
même  dans  tous  les  temps?  J'espère,  Mon- 
seigneur, que  celte  première  lettre  vous  fera 
bon  juif  ; elle  sera  suivie  d'une  seconde  pour 
I vous  faire  bon  chrétien , et  d’une  troisième 
j pour  vous  foire  bon  catholique. 


^Àgilized  by-Goi. 
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PREUVES 

DES  TROIS  PRINCIPAUX  POINTS  NÉCESSAIRES  AU  SALUT,  POUR  SOUMETTRE  AU  JOUG  DE  LA  FOI, 
SANS  DISCUSSION,  LES  ESPRITS  SIMPLES  ET  IGNORANTS 


RREjNIlÈRE  PARTIE. 

1i  y a ua  Dieu  iniiiiiment  parfait  qai  a i'unirfn. 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux,  et  qu'avoir 
le  cœur  libre,  pour  apercevoir  sans  raison- 
nement la  puissance  et  la  sagesse  du  Créateur 
qui  éclate  dans  son  ouvrage.  Si  quelque 
bomme  d'esprit  conteste  celle  vérité,  je  ne 
disputerai  point  avec  lui , je  le  prierai  seu- 
lement de  souffrir  que  je  suppose  qu’il  se 
trouve  par  un  naufrage  dans  une  Ile  déserte; 
il  y aperçoit  une  maison  d’une  excellente  ar- 
chitecture , magnitiqiiement  meublée  ; il  y voit 
des  tableaux  merveilleux  ; il  entre  dans  un  ca- 
binet, où  un  grand  nombre  de  très  bons  livres 
de  tout  genre  sont  rangés  avec  ordre;  il  ne 
découvre  néanmoins  aucun  homme  dans  toute 
celte  Ile;  il  ne  me  reste  qu'ù  lui  demander  s'il 
peut  croire  que  c’est  le  hasard  , sans  aucune 
industrie,  qui  a fait  tout  ce  qu'il  voit.  J'ose  le 
défier  de  parvenir  jamais  par  scs  efforts  é se 
faire  accroire  que  l'assemblage  de  ces  pierres 
fait  avec  tant  d'ordre  et  de  symétrie , que  les 
meubles  qui  munirent  tant  d'art,  de  propor~ 
tion  et  d'arrangement , que  les  tableaux  qui 
imitent  si  bien  la  nature,  que  les  livres  qui 
traitent  si  exactement  les  plus  hautes  sciences, 
sont  des  combinaisons  purement  fortuites.  Cet 
homme  d'c>spril  pourra  trouver  des  subtilités 
pour  soutenir  dans  la  spéculation  un  para- 
doxe si  absurde,  mais  dans  la  pratique , il  lui 
sera  impossible  d'entrer  dans  aucun  doute  sé- 
rieux sur  l'industrie  qui  éclaie  dans  cette  mai- 
son. S'il  se  vantoii  d'en  douter,  il  ne  feroit 
que  démentir  sa  propre  conscience.  Cette  im- 
puissance de  douter  est  ce  qn’on  nomme 
pleine  conviction.  Voilà,  pour  ainsi  dire,  le 


bout  de  la  raison  humaine,  elle  ne  ]>eut  aller 
plus  loin.  Celle  comparaison  démontre  quelle 
doit  être  notre  conviction  sur  la  lliviniléà  la 
vue  de  l'univers,  l’eut-on  douter  que  ce  grand 
ouvrage  ne  montre  infiniment  plus  d'art  que 
la  maison  que  je  viens  de  représenter?  La 
différence  qu'il  y a entre  un  philosophe  et  un 
paysan,  est  que  le  paysan  suit  d'aliord  avec 
simplicité  ce  qui  saute  aux  yeux;  au  lieu  que 
le  philosophe  , séduit  par  ses  vains  préjugés, 
emploie  la  subtilité  de  ses  vains  raisonnements 
à embrouiller  sa  raison  même.  Voil.à  la  Divi- 
nité dans  son  point  de  vue  pour  tout  homme 
sensé,  attentif,  sans  orgueil  et  sans  passion. 
Loin  d'avoir  besoin  do  raisonner,  il  n'a  que 
son  raisonnement  il  crainilre;  il  n'a  pas  plus 
besoin  de  méditer  pour  trouver  .son  Dieu  i la 
vue  de  Tunivers,  que  pour  supposer  un  hor- 
loger .à  la  vue  d'une  horloge,  ou  un  archi- 
tecte à la  vue  d'une  maison. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  n'y  a t|ue  te  seul  chrlslianisnie  uui  suit  un  culte  (tlgnc 
lie  Ulcu. 

Il  n'y  a que  la  religion  chrétienne  qui  con- 
siste dans  l'amour  do  Dieu.  Les  autres  reli- 
gions ont  consisté  dans  la  crainte  des  dieux 
qu'on  voulnit  apaiser,  et  dans  l'espérance  de 
leurs  bienfaits,  qu'on  lAchoit  do  se  procurer 
par  des  honneurs,  des  prières  et  des  sacrifices. 
Mais  la  seule  religion  enseignée  par  Jé-sus- 
Christ  nous  oblige  à aimer  Dieu  plus  que  nous- 
mêmes  , et  à ne  nous  aimer  que  pour  l'amour 
de  lui.  Elle  nous  propose  pour  paradis  le  par- 
fait et  éternel  amour  ; elle  exige  le  renonce- 
ment A nons-mê-nes,  «émcflcl  scmcli/isioii,  c'esl- 
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A-dire  l’exclusion  de  tout  amour-propre,  pour 
nous  réduire  à nous  aimer  par  charité,  comme 
quelque  chose  qui  appartient  à Dieu,  et  qu’il 
veut  que  nous  aimions  en  lui.  Ce  renverse- 
ment de  tout  l’homme  est  le  rétablissement  de 
l’ordre  et  la  naissance  de  l'homme  nouveau. 
Voilà  ce  que  l'esprit  de  l'homme  n’a  pu  in- 
venter. Il  faut  qu'une  puissance  supérieure 
tourne  l'homme  contre  lui- même,  pour  le 
forcer  à prononcer  cette  sentence  foudroyante 
contre  son  amour-propre.  Il  n'y  a rien  de  si 
évidemment  juste , et  il  n’y  a rien  qui  révolte 
si  violemment  le  fond  do  l’homme  idolâtre  de 
soi.  Dieu  ne  peut  être  suffisamment  reconnu 
que  par  cet  amour  suprême  : nec  colitur  ille 
niii  amando,  dit  souvent  saint  Augustin.  D’où 
vient  donc  que  presque  tous  les  hommes  ont 
pris  le  change?  Ils  ont  mis  le  sacrifice  des 
animaux,  l'encens  et  les  autres  dons  en  la 
place  du  moi,  victime  qu’il  falloit  immoler. 
Dites  à l’homme  le  plus  simple  et  le  plus  igno- 
rant, qu'il  faut  aimer  Dieu,  notre  père,  qui 
nous  a faits  pour  lui  ; cette  parole  entre  d’a- 
bord dans  son  cœur,  si  l'orgueil  et  l'amour- 
propre  ne  le  révoltent  pas;  il  n’a  aucun  besoin 
do  discussion  pour  sentir  que  voilà  la  religion 
tout  entière.  Or  il  ne  trouve  ce  vrai  culte  que 
dans  le  christianisme  ; ainsi  il  n’a  ni  à choisir 
ni  à délibérer.  Tout  autre  culte  n’est  point  une 
religion.  Le  juda'isme  n'est  qu'un  commence- 
ment, on,  pour  mieux  dire,  qu'une  image 
ou  une  ombre  de  ce  culte  promis.  Otez  du 
judaïsme  les  figures  grossières,  les  bénédic- 
tions temporelles,  la  graisse  de  la  terre,  la 
rosée  du  ciel , les  promesses  mystérieuses , 
les  imperfections  tolérées,  les  cérémonies  lé- 
gales, il  no  restera  qu'un  christianisme  com- 
mencé. Le  christianisme  n'est  que  le  renver- 
sement de  l'idolâtrie  de  l'amour-propre,  et 
l’établissement  du  vrai  culte  de  Dieu  par  un 
amour  suprême.  Cherchez  bien , vous  ne  trou- 
verez ce  vrai  culte  dévelopité,  purifié  et  par- 
fait , que  chez  les  chrétiens  ; eux  seuls  con- 
noissenl  Dieu  iafiniment  aimable.  Je  ne  parle 
point  des  Mahométans  ; ils  ne  le  méritent  pas  ; 
leur  religion  n'est  que  le  culte  grossier,  ser- 
vde  et  purement  mercenaire  des  Juifs  les  plus 
charnels,  auquel  ils  ont  ajouté  l'admiration 
d'un  faux  prophète , qui , de  sou  propre  aveu  , 


n'a  jamais  eu  aucune  preuve  de  mission.  Tout 
homme  simple  et  droit  ne  peut  s’arrêter  que 
chez  les  chrétiens , puisqu'il  ne  peut  trouver 
que  chez  eux  le  parfait  amour.  Dés  qu'il  le 
trouve  là , il  a trouvé  tout , et  il  sent  bien  qu’il 
ne  lui  reste  plus  rien  à chercher.  Les  mystères 
ne  l'effarouchent  point  ; il  comprend  que , 
toute  la  nature  étant  incompréhensible  à son 
foible  esprit , il  ne  doit  pas  s'étonner  de  ne 
pouvoir  comprendre  tous  les  secrets  de  la  Di- 
vinité; sa  foiblesse  même  se  tourne  en  force, 
et  ses  ténèbres  en  lumière , pour  le  rendre 
défiant  de  soi , et  docile  à Dieu.  Il  n'a  point 
de  peine  à croire  que 'Dieu,  amour  infini , a 
daigné  venir  lui-même  sous  une  chair  sem- 
blable à la  nàtre  pour  tempérer  les  rayons  do 
sa  gloire,  nous  apprendre  à aimer,  et  s'aimer 
lui-même  au-dedans  de  nous.  C'est  en  ce  sens- 
là  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'on  trouve  la  vraie 
religion  par  le  cœur,  et  non  par  l’esprit.  En 
effet,  on  la  trouve  simplement  par  l'amour 
de  Dieu  infiniment  aimable,  non  par  le  rai- 
sonnement subtil  des  philosophes.  Socrate 
même  n'a  presque  rien  trouvé,  pendant  qu'une 
femmelette  humble  et  un  artisan  docile  trou- 
vent tout  en  trouvant  l'amour  ; Conjileor  libi, 
Pater,  etc.  L’amour  de  Dieu  décide  de  tout 
sans  discussion  en  faveur  du  christianisme. 
C'est  en  ce  sens  que  l'ame  est  naturellement 
chrétienne , comme  parle  Tertullien. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  n*r  a que  ré^Ue  calholique  qai  puiitae  etMigoer  ce  cuUe 
d’ane  façon  pn»porikiouée  au  besoin  de  lous  lei  iKKnines. 

Tous  les  hommes , et  surtout  les  ignorants , 
ont  besoin  d'une  autorité  qui  décide  sans  les 
engager  à une  discussion  dont  ils  sont  visible- 
ment incapables.  Comment  voudroit-on  qu'une 
femme  de  village  ou  qu'un  artisan  examinât  le 
texte  original,  les  éditions,  les  versions,  les  di- 
vers sens  du  texte  sacré?  Dieu  auroil manqué  au 
besoin  de  presque  tous  les  hommes,  s'il  ne  leur 
avoitpasdonnéuneautoritéinfaillible  pour  leur 
épargner  cette  recherche  impossible , et  pour 
les  garantir  de  s'y  tromper.  L'homme  igno- 
rant qui  ronnolt  la  bonté  de  Dieu , et  qui  sont 
sa  propre  impuissance,  doit  donc  supposer 
cette  autorité  donnée  de  Dieu , et  la  chercher 
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homblement  pour  s'y  soumettre  sans  raison- 
ner. Où  la  trouvera-t-il?  Toutes  les  sociétés 
séparées  de  l'Église  catholique  ne  Tondent  leur 
séparation  que  sur  l'oTTrc  de  Taire  chaque  par- 
ticulier juge  des  Écritures,  et  de  lui  Taire  voir 
que  l'Écriture  contredit  cette  ancienne  Église. 
Le  premier  pas  qu'un  particulier  seroit  obligé 
de  foire  pour  écouler  ces  sectes,  seroit  donc 
de  s'ériger  en  juge  entre  elles  et  l'Église  qu'elles 
ont  abandonnée.  Or,  quelle  est  la  Temme  do 
village,  quel  est  l'artisan  qui  puisse  dire  sans 
une  ridicule  et  scandaleuse  présomption  : Je 
vais  examiner  si  l'ancienne  Église  a bien  ou 
mal  interprété  le  texte  des  Écritures?  Voilé 
néanmoins  le  point  essentiel  de  la  séparation 
de  toute  branche  d'avec  l'ancienne  tige.  Tout 
ignorant  qui  sent  son  ignorance  doit  avoir 
horreur  de  commencer  par  cet  acte  de  pré- 
somption. Il  cherche  une  autorité  qui  le  dis- 
pense de  Taire  cet  acte  présomptueux,  et  cet 
examen  dont  il  est  incapable.  Toutes  les  nou- 
velles sectes , suivant  leur  principe  Tondamen- 
tal,  lui  crient  > Lisez,  raisonnez,  décidez.  La 
seule  ancienne  Église  lui  dit  : No  raisonnez , 
ne  décidez  point;  contentez-vous  d'étre  docile  | 
et  humble  ; Dieu  m'a  promis  son  esprit  pour 
TOUS  préserver  de  l'erreur.  Qui  voulez-vous 
que  cet  ignorant  suive,  ou  ceux  qui  lui  de- 
mandent l'impossible,  ou  ceux  qui  lui  pro- 
mettent ce  qui  convient  à son  impuissance , et 
à la  bonté  de  Dieu?  Représentons-nous  un 
paralytique  qui  veut  sortir  de  son  lit , parce- 
que  le  fou  est  é la  maison  ; il  s'adresse  à cinq 
hommes,  qui  lui  disent  : Levez-vous,  courez, 
percez  la  Toule,  sauvez-vous  de  cet  incendie. 
Enfin  il  trouve  un  sixième  homme  qui  lui  dit; 
Laissez-moi  Taire,  je  vais  vous  emporter  entre 
mes  bras.  Croira-t-il  à cinq  hommes  qui  lui 
conseillent  de  Taire  ce  qu'il  sent  bien  qu'il 
ne  peut  pas?  No  croira-t-il  pas  plutùl  celui 
qui  est  le  seul  à lui  promettre  le  secours  pro- 
portionné à son  impuissance?  Il  s'abandonne 
sans  raisonner  à cet  homme,  et  se  borne  à 
demeurer  souple  et  docile  entre  ses  bras.  Il  en 
est  précisément  de  même  d'un  homme  humble 
dans  son  ignorance;  il  ne  peut  écouter  sérieu- 
sement les  sectes  qui  lui  crient . Lisez , rai- 
sonnez , décidez , lui  qui  sent  bien  qu'il  ne 
peut  ni  lire,  ni  raisonner,  ni  décider;  mais  il 


est  consolé  d'entendre  l'ancienne  Église  qui 
lui  dit  ; Sentez  votre  impuissance,  humiliez- 
vous,  soyez  docile,  confiez-vous  à la  bonté 
de  Dieu , qui  ne  nous  a point  laissés  sans  se- 
cours pour  aller  é lui.  Laissez-moi  Taire , je 
vous  porterai  entre  mes  bras.  Rien  n'est  plus 
simple  et  plus  court  que  ce  moyen  d'arriver 
é la  vérité.  L'homme  ignorant  n'a  besoin  ni 
de  livre,  ni  de  raisonnement  pour  trouver  la 
vraie  Église;  les  yeux  Termés , il  sait  avec  cer- 
titude que  toutes  celles  qui  veulent  le  Taire 
juge  sont  Tausses , et  qu'il  n'y  a que  celle  qui 
lui  dit  de  croire  humblement  qui  puisse  être 
la  véritable.  Au  lieu  des  livres  et  des  raison- 
nements , il  n'a  besoin  que  de  son  impuissance 
et  de  la  bonté  de  Dieu  pour  rejeter  une  flat- 
teuse séduction , et  pour  demeurer  dans  une 
humble  docilité.  Il  no  lui  Tant  que  son  igno- 
rance bien  sensée  pour  décider  ; cette  igno- 
rance se  tourne  pour  lui  en  science  infaillible. 
Plus  il  est  ignorant,  plus  son  ignorance  lui 
Tait  sentir  l'absurdité  des  sectes  qui  veulent 
l'ériger  en  juge  de  ce  qu'il  ne  peut  examiner. 
D'un  autre  côté,  les  savants  mêmes  ont  un 
besoin  infini  d'étre  humiliés , et  de  sentir  leur 
incapacité.  A Torcc  de  raisonner,  ils  sont  en- 
core plus  dans  le  doute  que  les  ignorants  ; ils 
disputent  sans  fin  entre  eux , et  ils  s’entêtent 
des  opiniotis  les  plus  absurdes.  Ils  ont  donc 
autant  do  besoin  que  le  peuple  le  plus  simple, 
d'une  autorité  suprême  qui  rabaisse  leur  pré- 
somption, qui  corrige  leurs  préjugés,  qui  ter- 
mine leurs  disputes,  qui  fixe  leurs  incerti- 
tudes , qui  les  accorde  entre  eux , et  qui  les 
réunisse  avec  la  multitude.  Cette  autorité  su- 
périeure à tout  raisonnement , où  la  trouve- 
rons-nous? elle  ne  peut  être  dans  aucune  des 
sectes  qui  ne  se  Torment  qu'en  Taisant  raison- 
ner les  hommes , et  qu'en  les  Taisant  juges 
de  l'Écriture  au-dessus  de  l'Église.  Elle  ne  peut 
donc  se  trouver  que  dans  cette  ancienne  Église 
que  l'on  nomme  catholique.  Qu'y  a-t-il  do  plus 
simple , de  plus  court , de  plus  proportionné 
A la  Toiblesse  do  l'esprit  du  peuple , qu'une 
décision  pour  laquelle  chacun  n'a  besoin  que 
de  sentir  son  ignorance,  et  que  de  ne  vouloir 
pas  tenter  l'impossible?  Rejetez  une  discus- 
sion visiblement  impossible,  et  une  présomp- 
tion ridicule,  vous  voilà  catholique. 
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Jo  compreods  bien , Monsieur,  qu'on  fera 
contre  ccs  trois  vérités  des  objections  innom- 
brables ; mais  n'en  lait-on  pas  pour  nous 
réduire  à douter  de  l'existence  des  corps , et 
pour  disputer  la  certitude  des  choses  que  nous 
voyons , que  nous  entendons , et  que  nous  j 
touchons  é toute  heure , comme  si  notre  vie 
entière  n'étoit  que  l'illusion  d'un  songe?  J’ose 
assurer  qu'on  trouvera , dans  les  trois  prin- 
cipes que  je  viens  d'établir,  de  quoi  dissiper 
toutes  les  objections  en  peu  de  mots  et  sans 
aucune  discussion  subtile. 

Au  reste , je  ne  puis  finir  sans  vous  repré- 
senter, Monsieur,  que  vous  ne  paroissez  pas 
faire  assez  de  justice  à saint  Augustin.  Il  est 
vrai  que  ce  Père  a écrit  dans  un  mauvais 
temps  pour  le  goût  ; sa  manière  d'écrire  s'en  : 
ressent  ; il  a écrit  sans  ordre  , à la  hâte , et  | 
avec  un  excès  de  fertilité  d’esprit , à mesure 
que  les  besoins  d'instruire  ou  do  réfuter  le 
pressoient.  Platon  et  Descartes  , que  vous 
louez  tant,  n'ont  eu  qu'â  méditer  tranquille- 
ment et  qu'à  écrire  à loisir,  pour  perfectionner  . 
leurs  ouvrages  ; cependant  ces  deux  auteurs  ’ 
ont  leurs  défauts.  Par  exemple,  que  peut-on  | 


voir  de  plus  foible  et  de  plus  insoutenable  que 
les  preuves  de  Socrate  sur  l'immortalité  de 
l'ame? 

D'ailleurs , ne  le  voit-on  pas  flottant  et  in- 
certain pour  les  vérités  même  les  plus  fonda- 
mentales , sans  lesquelles  sa  morale  porteroit 
à faux  ? Qu’y  a-t-il  de  plus  défectueux  que  le 
monde  infini  de  Descartes?  Si  l'on  rassembloit 
tous  les  morceaux  épars  dans  les  ouvrages  de 
saint  Augustin  , on  y troiiveroit  plus  de  méta- 
physique que  dans  ces  deux  philosophes.  Je 
ne  saurois  trop  admirer  ce  génie  vaste  , lumi- 
neux , fertile  et  sublime. 

Je  voiidrois  me  trouver  pour  un  mois  dvcc 
vous , Monsieur,  dans  une  solitude  où  nous 
n'eussions  qu’à  chercher  ensemble  ce  qui 
peut  nourrir  et  édifier. 

O rus.  quando  ef^o  (e  aspicUm,  quaodoquc  licebit  *,  etc. 

Personne  ne  peut  vous  honorer  avec  des 
sentiments  plus  vifs  et  plus  dignes  de  vous , 
que  je  le  ferai  le  reste  de  mes  jours. 

• Hobat.  lib.  H.  saL  6. 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L’ARCHEVÊQIIE-DUC  DE  CAMBR.W, 

TOIÎCIUXT  SON  LIVRE  DES  HAXISIES  DES  SltSTS. 


François,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
grâce  du  saint  Siège  apostolique,  archevéque- 
duc  de  Cambray , prince  du  saint  Empire,  comte 
du  Cambrésis,  etc.,  au  clergé  séculier  et  régulier 
de  notre  diocèse , salut  et  bénédiction  on  notre 
Seigneur. 

Nous  nous  devons  à vous  sans  réserve , 
mes  très  chers  frères , puisque  nous  ne  sommes 
plus  à nous , mais  au  troupeau  qui  nous  est 
confié  ; i\'os  aulem  tervot  vetlrnt  per  Jesiim. 
C'est  dans  cet  esprit  que  nous  nous  sentons 


obligé  de  vous  offrir  ici  notre  coeur,  et  de 
continuer  à vous  faire  part  de  ce  qui  nous 
touche  sur  le  livre  intitulé  : Explication  tien 
Mttximei  des  Saints. 

Enfin  notre  saint  Père  le  Pape  a condam- 
né ce  livre  avec  les  vingt-trois  propositions 
qui  en  ont  été  extraites , par  un  bref,  daté  du 
12  mars  , qui  est  maintenant  répandu  partout , 
et  que  vous  avez  déjà  vu. 

Nous  adhérons  à ce  bref , mes  très  chers 
frères , tant  pour  le  texte  du  livre  que  pour 
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les  vingt-trois  propositions,  simplement,  ab-  I 
solument , et  sans  ombre  de  restriction.  Ainsi 
nous  condamnons,  tant  le  livre  que  les  vingt- 
trois  propositions , précisément  dans  la  même 
forme , et  avec  les  mêmes  qualifications , sim- 
plement , absolument , et  sans  aucune  restric- 
tion. De  plus , nous  défendons  , sous  la  même 
peine , à tous  les  fidèles  de  ce  diocèse , do 
lire  et  de  garder  ce  livre. 

Nous  nous  consolerons , mes  très  chers 
frères,  de  ce  qui  nous  humilie,  pourvu  que 
le  ministère  de  la  parole  que  nous  avons  reçu 
do  Seigneur,  pour  votre  sanctihcaiion , n'en 
soit  pas  affoibli;  et  que,  nonobstant  l'humi- 
liation du  pasteur,  le  troupeau  croisse  en  grâce 
devant  Dieu.  I 


.'H.'i 

C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous 
vous  exhortons  à une  soumission  sincère  , et 
i une  docilité  sans  réserve,  de  peur  qu'on 
n'altère  insensiblement  la  simplicité  de  l'obéis- 
sance pour  le  saint  Siège,  dont  nous  voulons, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu , vous  donner 
l'exemple  jusqu'au  dernier  soupir  de  notre 
vie. 

Je  souhaite,  mes  très  chors  frères,  que  la 
grâce  de  Noire  Seigneur  Jésus-Christ , l’amour 
de  Dieu  et  ta  communication  du  Saint-Esprit  de- 
meure avec  vous  tous.  Amen. 

Donné  à Cambray,  le  9 avril  1699. 

Signé  François  , 

Arcb«v6]ue-4luc  de  Cambray. 
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AVENTURES  DE  TÉLÉMAQUE. 


DISCOURS 

SUR  LA  POÉSIE  ÉPIQUE, 

ET  SUR  L'KXCELLRNCe 

nu  POEME  DE  TÉLÉMAQUE, 

PAR  RAMSAV. 
t__ 

Origine  et  6n  de  U poé^. 

Si  l’on  pouvoit  goûter  la  vérité  toute  nue,  elle 
n’auroit  pas  besoin , pour  se  faire  aimer,  des  or- 
nements que  lui  prête  l’imagination;  mais  sa  lu- 
mière , pure  et  délicate , ne  (latte  pas  assez  ce  qu’il 
y a de  sensible  en  l’homme;  elle  demande  une 
attention  qui  gène  trop  son  inconstance  naturelle. 
Pour  l’instruire,  il  faut  lui  donner  non-seulement 
des  idées  pures  qui  l’éclairent,  mais  encore  des 
images  sensibles  qui  l’arrêtent  dans  une  vue  fixe 
de  la  vérité.  Voilà  la  source  de  l’éloquence , de  la 
poésie  et  de  toutes  les  sciences  qui  sont  du  res- 
sort de  l’imagination.  C’est  la  foiblesse  de  l’homme 
qui  rend  ces  sciences  nécessaires.  La  beauté  sim- 
ple et  immuable  de  la  vertu  ne  le  touche  pas  tou- 
jours. Il  ne  suffit  point  de  lui  montrer  la  vérité, 
il  faut  la  peindre  aimable 

Nous  examinerons  le  poème  de  Télémaque  selon 
ces  deux  vues,  d’instruire  et  de  plaire,  et  nous 
tâcherons  de  faire  voir  que  l’auteur  a instruit  plus 
que  les  anciens  par  le  sublimité  de  sa  morale,  et 
qu’il  a plu  autant  qu’eux  en  imitant  toutes  leurs 
beautés. 

Deux  «orle»  de  poésies  héroî  joei. 

Il  y a deux  manières  d'instruire  les  hommes 
pour  les  rendre  bons  : la  première , en  leur  mon- 

» Omne  Inlii  ponctiim , <|til  mUccU  utile  dnld . 

Lcclorrm  dclecbndo , pArUerqtic  mooendo. 

nos. , Mrs  port. 


trant  la  difformité  du  vice , et  ses  suites  funestes  ; 
c’est  le  dessein  principal  de  la  tragédie:  la  se- 
conde, en  leur  découvrant  la  beauté  de  la  vertu , 
et  sa  fin  heureuse  ; c’est  le  caractère  propre  à l’é- 
popée , ou  poème  épique.  Les  passions  qui  appar- 
tiennent à l’une  sont  la  terreur  et  la  pitié;  celles 
qui  conviennent  à l’autre  sont  l’admiration  et  l’a- 
mour. Dans  l’une,  les  acteurs  parlent  ; dans  l’au- 
tre , le  poète  fait  la  narration. 

Définitk»  et  dirMon  de  U poèiie  épique. 

On  peut  définir  le  poème  épique , «ne  ^aMe  ra- 
contée par  «n  porte  pour  exciter  l'admiratim . ef 
inspirer  Tamoiirde  la  vertu , en  no«*  représentant 
l'action  d*u»  héros  favorisé  du  Ciel,  q«i  ejréc«te  «n 
grand  dessein , malgré  tous  les  obstacles  gui  s’y 
opposent.  Il  y a donc  trois  choses  dans  l’épopée , 
raefion,  la  morale  et  la  poésie. 

I.  DE  L’ACTION  ÉPIQUE. 

QuaUtés  de  l'actluQ  épique. 

L’action  doit  être  grande  f une , entière , merreit- 
lettse,  et  d‘uue  certaine  durée.  Télémaque  a toutes 
ces  qualités  ; comparons-lc  avec  les  deux  modèles 
! de  la  poésie  épique,  Homère  et  Virgile,  et  nous 
en  serons  convaincus. 

Dessein  de  l'Odyssée. 

Nous  ne  parlerons  que  de  l’Odyssée,  dont  le 
plan  a plus  de  conformité  avec  celui  de  Télémaque. 
Dans  ce  poème,  Homère  introduit  un  roi  sage 
revenant  d’une  guerre  étrangère,  où  il  avoit  donné 
des  preuves  éclatantes  de  sa  prudence  et  de  sa  va- 
leur; des  tempêtes  l’arrêtent  en  chemin,  et  le 
jettent  dans  divers  pays,  dont  il  apprend  les 
meeurs,  les  lois,  la  politique.  De  là  naissent  na- 
(urcllement  une  infinité  d'incidents  et  de  périls. 
Mais  sachtint  combien  son  absence  causoit  de 
désordres  dans  son  royaume,  il  surmonte  tous 
ces  obstacles , méprise  tous  les  plaisirs  de  la  vie  ; 
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rhnmortt'ilitê  niéinn  ne  le  touche  point  ; il  re* 
nonce  h tout  |K)ur  soulager  son  peuple , et  revoir 
sa  famille. 

su]el  <lc  ninéiilf . 

Dans  rÉnéide,  un  héros  pieux  et  brave,  échappé 
des  ruines  d’un  état  puissant , est  destine  par  les 
dieux  pour  en  conserver  la  religion , et  pour  éta- 
blir un  empire  plus  grand  et  plus  glorieux  (jue  le 
premier.  Ce  prince,  choisi  pour  roi  par  les  restes 
infortunés  de  ses  concitoyens,  erre  long -temps 
avec  eux  dans  plusieurs  pays,  oii  il  apprend  tout 
ce  qui  est  néce.ssaire  à un  roi , à nn  législateur,  à 
un  pontife.  Il  trouve  enfin  un  asile  dans  des  terres 
éloignées,  d’oii  ses  ancêtres  étaient  sortis;  il 
défait  plusieurs  ennemis  pui.ssants  qui  s*opposent 
à son  étahü.ssement,  et  jette  les  fondenMmts  d’un 
empire  qui  devoit  être  un  jour  le  maître  de  l’uni- 
vers. * 

PUn  du  TiHémaqur. 

L’action  du  Télémaque  unit  ce  qu’il  y a de  grand 
dans  Tun  et  dans  l’autre  de  ces  deux  poèmes.  On 
y voit  un  jeune  prince , animé  par  l’amour  de  la 
patrie , aller  clicrcher  son  pere , dont  l'absence 
causoit  le  malheur  de  sa  famille  et  de  son  royaume. 
11  s'expose  à toutes  sortes  de  j>érils;  il  se  signale 
par  des  vertus  héroïques;  il  renonce  à la  ro}auté, 
et  à des  couroimes  plus  considérables  que  la  sienne; 
et,  parcourant  plusieurs  terres  inconnues,  apprehd 
tout  ce  qu’il  faut  pour  gouverner  un  jour,  sch)ti 
la  prudence  d’Ulysse,  la  piété  d’Énée,  et  la  valeur 
de  tous  les  deux,  en  sage  politique,  en  prince  reli- 
gieux , en  héros  accompli. 

L'acÜOQ  iJoit  èire  une. 

L’action  de  l’épopée  doit  être  une.  Le  poème 
épique  n’est  pas  une  histoire  comme  la  Pharsale 
de  Lucain  et  la  Guerre  punique  de  Siliusitalicus, 
ni  la  vie  tout  entière  d’un  héros  comme  rAchil- 
léidc  de  Stace;  l’unité  du  héros  ne  fait  pas  l’unité 
de  l'action.  La  vie  de  riioinmeest  pleine  d'inéga- 
lités; il  change  sans  cesse  de  desseins,  ou  par 
l'inconstance  de  ses  passions,  ou  par  les  accidents 
imprévus  de  la  vie.  Qui  voudrait  décrire  tout 
l'homme  ne  formeroit  qu'un  tableau  bizarre , un 
contraste  de  passions  opposées,  sans  liaison  et 
sans  ordre.  C’est  pourquoi  l'epopée  n’est  pas  la 
louange  d’un  héros  qu'on  propose  pour  modèle , 
mais  le  récit  d'une  action  grande  et  illustre  qu'un 
donne  pour  exemple. 


54:» 

Det  e|>i«)dr«- 

Il  en  est  de  la  poésie  comme  de  la  peinture;  Tn- 
nité  de  l’action  principale  n'empéche  pas  qu’on 
n’y  insère  plusieurs  incidents  particuliers.  Le  des- 
sein est  formé  dès  le  commencement  du  poème; 
le  héros  en  vient  à bout  en  franchissant  tous  les 
obstacles.  C'est  le  révH  de  ces  oppositions  qui  fait 
les  épisodes;  mais  tous  ces  épisodes  dépendent 
de  l'action  principale,  et  sont  tellement  liés  avec 
elle,  et  si  unis  entre  eux,  que  le  tout  ensemble 
ne  présente  qu’un  seul  tableau,  composé  de  plu- 
sieurs figures  dans  une  belle  ordonnance  et  dans 
une  juste  pro]>ortion. 

t}e  Tactioa  du  Télémaque,  et  la  cootInuiM 
dea 

Je  n’examine  point  ici  s’il  est  vrai  qu’Homère 
noie  quelquefois  son  action  principale  dans  la  lon- 
gueur et  le  nombre  de  ses  épisodes;  si  son  action 
est  double;  s’il  perd  souvent  de  vue  ses  principaux 
personnage.s;  il  suffit  de  remarquèr  que  l’auteur 
du  Télémaque  a imité  partout  la  régtrtarité  de 
Virgile,  en  évitant  les  défauts  qu’on  impute  au 
poète  grec.  Tous  les  épisodes  de  notre  auteur  sont 
continus,  et  si  habilement  enclavés  les  uns  dans 
lesautre-s,  que  le  premier  amène  celui  qui  suit. 
Ses  principaux  personnages  ne  disparoissent  [>oint, 
et  le.s  transitions  qu’il  fait  de  IVpisode  à l’action 
principale  font  toujours  seiUir  l’unité  du  dessein. 
Dans  les  six  premiers  livres  où  Télémaque  parle 
cl  fait  le  récil  de  ses  aventures  à Calypso,  ce 
long  épisode,  à l’imitation  de  celui  de  Didon , est 
raconté  avec  tant  d’art,  que  l'unité  de  l’action 
principale  est  demeurée  parfaite.  Le  lecteur  y est 
en  suspens,  et  sent  dès  le  commencement  que  le 
séjour  de  ce  héros  dans  celte  lie,  et  ce  qui  s'y  passe, 
ti'cst  qu’un  obstacle  qu’il  faut  surmonter.  Dans 
le  treizième  et  quatorzième  livre,  oti  Mentor  in- 
striiil  Idoménée , Télémaque  n’est  pas  présent , il 
est  h rarinée;  mais  c’est  Mentor,  un  des  princi- 
paux personnages  du  poème , qui  fait  tout  en  vue 
de  Télémaque,  et  pour  son  instruction;  de  sorte 
que  cet  épisode  est  parfaitement  lié  avec  le  dessein 
principal.  C’est  encore  un  grand  art  dans  notre 
auteur  de  faire  entrer  dans  son  poème  des  épisodes 
qui  ne  sont  pas  des  suites  de  sa  fable  principale, 
sans  rompre  ni  l’unité , ni  la  continuité  de  l'action. 
Ces  épis(xies  y trouvent  place,  Don-sculement 
comWdes  instructions  importantes  pour  un  jeune 
prince , ce  qui  est  le  grand  dessein  du  |)Ocle  ; mais 
I pareequ'il  les  fait  raconter  son  héros  dans  le 
! temps  d'une  inaction  pour  en  remplir  le  vide. 

3.*» 
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Ost  ainsi  qu'Adoam  instruit  Télrmnque  des 
mœurs  et  des  lois  de  la  Bétiquc  [)endant  le  calme 
d'une  navigation  ; et  Pliiloclèle  lui  raconte  scs 
malheurs,  tandis  que  ce  jeune  prince  est  au  camp 
des  alliés,  en  attendant  le  jour  du  combat. 

l/acü<>n  doit  ^Irc  cniiére. 

Ti’action  épique  doit  être  entière.  Celte  intégrité 
suppose  trois  choses  : la  cause , le  nœud  cl  le  dé' 
nouement.  La  cause  de  l’action  doit  élre  digne  du 
héros , et  conforme  à son  c.aractère.  Tel  est  le  des- 
sein du  Télémaque  : nous  l’avons  déjà  vu. 

Du  ncrud. 

Le  nœud  doit  être  naturel , et  tiré  du  fond  de 
l’action.  Dans  TOdyssée,  c’est  Neptune  qui  le 
forme  ; dans  l’Énéide,  c’est  la  colère  de  Jimon; 
dans  le  Télémaque,  c’est  la  haine  de  Vénus.  Le 
nœud  de  l’Odyssée  est  naturel,  purceqiie  naturel- 
lement il  n’y  a point  d'obstacle  qui  soit  plus  à 
craindre  «pour  ceux  qui  vont  sur  mer,  que  la 
mer  même.  L’opposition  de  Junon  dans  l’itnéide, 
comme  ennemie  des  Troyens,  est  une  belle  tiction  ; 
mais  la  haine  de  Vénus  contre  un  jeune  prince 
qui  méprise  la  volupté  par  amour  de  la  vertu,  et 
dompte  scs  passions  par  le  secours  de  la  sagesse, 
est  une  fable  tirée  de  la  nature,  qui  renferme  en 
même  temps  une  morale  sublime. 

Ou  iienoiicincut. 

Le  dénouement  doit  être  aussi  naturel  que  le 
nœud.  Dans  TOdyssée,  Ulysse  arrive  parmi  les 
Phéneiens,  leur  raconte  se.s  aventures;  et  ces  in- 
sulaires, amateurs  des  fables,  charmés  de  ses  ré- 
cits , lui  fournissent  un  vaisseau  pour  retourner 
chez  lui  : le  dénouement  est  simple  et  naturel. 
Dans  l’Énéide,  Tiimus  est  le  .seul  obstacle  à réta- 
blissement d’Lnée;  ce  héros,  pour  épargner  le 
sang  de  scs  Troyeiis  et  celui  des  l.aiins , dont  il 
sera  bieiUùlroi,  vide  la  querelle  par  un  combat 
singulier  : ce  dénouement  est  noble.  Celui  de  Télé- 
maque est  tout  ensemble  naturel  et  grand.  Ce 
jeune  héros,  pour  obéir  aux  ordres  du  Ciel , sur- 
monte son  amour  pour  Antiope,  et  son  amitié 
pour  Idoménée,  qui  lui  offroit  sa  couronne  et  sa 
fille.  Il  saerHie  les  passions  les  plus  vives  et  les 
plaisirs  même  les  plus  innocents  au  pur  amour  de 
la  vertu.  Il  s’embarque  pour  Ithaque  sur  des  vais- 
seaux que  lui  fournit  Idoménée,  à qui  il  avoit  rendu 
tant  de  services. 


Quand  il  est  près  de  sa  patrie,  Minerve  le  fait 
rehlcher  dans  une  petite  Ile  déserte , où  elle  se 
dik-ouvre  à lui.  Après  l'avoir  accompagne  à son 
insu  au  travers  des  mers  orageuses,  de  terres  in- 
connues, de  guerres  sanglantes  et  de  tous  les 
maux  qui  peuvent  éprouver  le  cœur  de  l'homme , 
la  Sagesse  le  conduit  enfin  d.m.s  un  lieu  solitaire: 
c’est  la  qu’elle  lui  parle,  qu’elle  lui  annonce  la  fin 
de  scs  travaux,  et  sa  destinée  heureuse  ; puis  elle 
le  quitte.  Sitôt  qu’il  va  rentrer  dans  le  bonheur 
et  le  repos,  la  divinité  s’éloigne,  le  merveilleux 
r4*sse,  l’action  héroïque  finit.  C’est  dans  la  souf- 
france que  rhomme  se  montre  héros , et  qu’il  a 
besoin  d’un  appui  tout  divin  ; ce  n’est  qu’après 
avoir  souffert,  qu’il  est  capable  de  marcher  seul, 
de  se  conduire  lui-même,  et  de  gouverner  les  au- 
tres. Dan.s  le  poème  de  Télémaque,  l'ob-servalion 
des  plus  petites  règles  de  Part  est  accompagnée 
d'une  profonde  morale.  ^ 

Qoalilé»  génér.ilet  ilii  ncrmt  et  du  dénunemeni 
du  puêmc  (fpiqiie. 

Outre  le  nœud  et  le  dénouement  général  de 
l’action  princii)ale,  chaque  épisode  a son  nœud 
et  son  dénouement  propre.  Ils  doivent  avoir  tous 
les  mêmes  conditions.  Dans  l’épopée , on  ne  cher- 
che point  les  intrigues  surprenantes  des  romans 
modernes.  La  .surprise  seule  ne  produit  qu'une  pas- 
sion très  imparfaite  et  passagère.  Le  sublime  est 
d’imiter  la  simple  nature,  préparer  les  événe- 
ments d'une  manière  si  délicate , qu'on  ne  les 
prévoie  pas,  les  conduire  avec  tant  d’art,  que 
tout  paroisse  naturel.  On  n’est  point  inquiet,  sus- 
pendu , (b-toumé  du  but  principal  de  la  poésie 
héroïque,  qui  est  rinstruciion , pour  s’occuper 
d'un  dénouement  fabuleux  et  d’une  intrigue  ima- 
ginaire. Cela  est  bon,  quand  le  seul  dftisein  est 
d’amuser;  mais  dans  un  poème  épique,  qui  est 
une  espèce  de  philosophie  morale,  ces  intrigues 
.sont  des  jeux  d’esprit  au-dessous  de  sa  gravité  et 
de  sa  noblesse. 

U'acLtm  duU  ifre  merretlleu^ç. 

Si  l’auteur  du  Télémaque  a évité  les  intrigues 
des  romans  modernes,  il  n’est  pas  tombé  non  plus 
dans  le  merveilleux  outré  que  quelques-uns  re- 
prochent aux  anciens  ; il  ne  fait  ni  parler  des  che- 
vaux, ni  marcher  des  trépieds,  ni  travailler  des 
statues.  L’action  épique  doit  être  merveilleuse, 
mais  vraisemblable;  nous  n'admirons  point  ce 
qui  nous  poroît  impo.ssible;  le  poète  ne  doit  ja- 
mais choquer  la  raison,  quoiqu’il  puisse  aller  quel- 
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^ quefols  au-delà  de  la  nature.  Les  aneiens  ont  in- 
troduit les  dieux  dans  leurs  potûnes,  non-.seiileinent 
pour  exécuter  par  leur  entremise  de  grands  évé- 
nements, et  unir  la  vraiscmblanee  et  le  merveil- 
leux, mais  pour  apprendre  aux  hommes  que  le.s 
plus  Vaillants  et  les  plus  sages  ne  peuvent  rien 
sans  le  .secours  des  dieux.  Dans  notre  poème , Mi- 
nerve conduit  sans  cesse  Téicmaque  ; par  là,  le 
poète  rend  tout  possible  à son  héros,  et  lait  sentir 
que  sans  la  sagesse  divine  l'iiomine  ne  peut  rien. 
Mais  ce  n'est  pas  là  tout  son  art  ; le  sublime  est 
d’avoir  cadié  la  déesse  sous  une  forme  humaine. 
C'est  non -.seulement  le  vraisemblable,  mais  le 
naturel  qui  s'unit  ici  au  merveilleux  ; tout  est 
divin,  et  tout  paroit  humain.  Ce  n'est  pas  tout. 
Si  Téléin.ique  avoit  su  qu'il  étoil  conduit  par  une 
divinité,  son  mérite  n'nurolt  pas  été  si  grand  , il 
en  aurait  été  trop  soutenu.  Les  héros  d’Hoincrc 
savent  pre.sque  toujours  ce  que  les  immortels  font 
pour  eux.  Notre  poète , en  déroliant  à son  héros 
le  merveilleux  de  la  fiction,  a fait  admirer  sa  vertu 
et  son  courage. 

ne  ).v  durée  du  poème  éphjoe. 

l.a  durée  du  poème  épique  est  plus  longue  que 
celle  de  la  tragédie.  Dans  celle-ci , les  passions 
régnent.  Rien  de  violenl  ne  fieut  être  de  longue 
durée;  mais  les  vertus  et  les  habitudr.s,  qui  ne 
s’acquièrent  pas  tout  d'un  coup,  sont  propres  nu 
poeme  épique,  et  par  conwMjuent  son  «vetion  doit 
avoir  une  plus  grande  étendue.  L’é|>opée  peut  ren- 
fermer les  actions  de  plusieurs  années;  mais,  selon 
les  critiques,  le  temps  de  l'action  princi|>ale,  de- 
puis l’endroit  où  le  poète  commence  sa  narration , 
ne  peut  être  plus  long  qu'une  année,  comme  le 
temps  d'ime  action  tragique  doit  être  au  plus  d'un 
jour.  .Vristotc  et  Horace  n’en  disent  pourtant 
rien  ; Homère  et  Virgile  n’ont  observé  aucune 
règle  fixe  là-dessus  L'aciiou  de  l'Iliade  tout  en- 
tière se  passe  en  cinquante  jours  ; celle  de  l'Odys- 
sée,  depuis  l'endroit  où  le  poète  commence  sa 
narration , n'est  que  d'environ  deux  mois  ; celle 
de  l'Éncide  est  d'un  an.  Une  seule  campagne  suffit 
à Télémaque  depuis  qu'il  sort  de  l'Me  de  Calypso 
jusqu'à  son  retour  en  Ithaque.  Notre  poète  a 
choisi  le  milieu  entre  l impétuosité  et  la  véhémence 
avec  laquelle  le  poète  grec  court  vers  sa  fin , et  la 
démarche  majestueuse  et  mesurée  du  poète  latin  , 
qui  paroît  quelquefois  lent,  et  semble  trop  allonger 
sa  narration. 

De  ta  oarraiion  cpiqtie. 

Quand  l'action  dti  poème  épique  est  longue. 


et  n'est  ps  continue,  le  poète  divise  sa  fable  en 
deux  parties  : l'une  où  le  héro.s  parle  et  raconte 
ses  aventures  passées  ; l'autre  où  le  poète  .<eul 
fait  le  récit  de  ce  qui  arrive  ensuite  à son  héro.s. 
C'est  ainsi  qu'Homere  ne  commence  sa  narration 
qu’après  qu'Ulys.se  est  parti  de  Tîle  d'Ogygle;  et 
Virgile,  la  sienne,  qu'après  qirÊnée  est  arrivé  à 
Carthage.  L'auteur  du  Télémaque  a parfaitement 
imité  ces  deux  grands  modèles;  il  divise  son  ac- 
tion comme  eux  en  deux  parties.  principale 
contient  ce  qu’il  raconte,  et  elle  commetice  où 
Télémaque  finit  le  récit  de  ses  aventures  à Ce- 
lypso.  Il  prend  peu  de  matière  ; mais  il  la  traite 
amplement;  dix -huit  livres  y sont  employés. 
L’autre  prtie  est  beaucoup  plus  ample  pour  le 
nombre  des  incidents  et  pour  le  temps;  mais  elle 
est  beaucoup  plus  resserrée  pour  les  circonstance.s  : 
elle  ne  contient  que  les  six  premiers  livres.  Jhr 
cette  division  de  ce  que  notre  poète  raconte,  et 
de  ce  qu’il  fait  raconter  à Télémaque,  il  retranche 
les  temps  d'inaction,  comme  sa  captivité  en 
Égypte,  son  emprisonneinenl  à Tjt,  etc.  Il  n’é- 
tend pas  trop  iadur(‘edesn  narration;  il  joint  en- 
semble la  variété  et  la  continuité  des  aventures; 
tout  est  inouveruent , tout  est  action  dans  son 
poème;  on  ne  voit  jamais  ses  personnages  oisifs 
ni  son  liéros  disparoitre. 

IL  DE  L.\  MORALE. 

Des  mctiirs. 

On  peut  recommander  la  vertu  par  les  exemples 
et  par  les  instructions,  par  les  mœurs  et  par  les 
préceptes.  C’est  ici  où  notre  auteur  surpasse  de 
beaucoup  tous  les  autres  poètes. 

CaractiTM  des  dieux  d'HonCre. 

On  doit  h Homère  la  riche  invention  d’avoir 
personnalisé  les  attributs  divins,  les  passions  hu- 
maines, et  lescau.ses  physiques;  source  féconde 
de  belles  fictions,  qui  animent  et  vivifient  tout 
dans  la  poésie.  Mais  sa  religion  n'est  qu'un  tissu 
de  fables  qui  n’ont  rien  de  propre  ni  à faire  res- 
pecter ni  à faire  aimer  la  divinité.  I.es  caractères 
de  .ses  dieux  sont  même  au-dessous  de  ceux  de  scs 
héros.  Pythagore , Platon  , Philostrate  , païens 
comme  lui,  ne  l’ont  pas  justifié  d'avoir  ainsi  ra- 
valé la  nature  divine , sous  prétexte  que  ce  qu'il 
en  dit  est  allégorie,  tantôt  physique,  tantôt  mo- 
rale. Car,  outre  qu'il  est  contre  la  nature  de  la 
fable  de  se  servir  des  actions  morales  pour  figurer 
des  effets  physiques,  il  leur  parut  très  dangereux 
de  représenter  les  chocs  des  éléments  et  les  phé- 
nomènes communs  de  la  nature  par  des  actions 
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vicieuses , ottribu(^s  aux  puissances  célestes,  et 
d’enseigner  la  morale  par  des  allégories  dont  la 
lettre  ne  montre  que  le  vice. 

On  pourroit  peut  - être  diminuer  la  faute  d'Ho- 
mère par  les  ténèlires  et  les  mœurs  de  son  siècle, 
et  le  peu  de  progrès  qu'on  avoit  fuit  de  son  temps 
dans  la  {philosophie.  Sans  entrer  dans  cette  dis- 
cussion, on  se  contentera  de  remanjuer  que  l’au- 
teur du  Télémaque,  en  imitant  ce  qu’il  y a de 
beau  dans  les  fables  du  |>octe  grec,  a évité  deux 
gr.ands  défauts  qu’on  lui  impute.  11  {personnalise 
comme  lui  les  attributs  divins,  et  eu  fait  des  di- 
vinités subalternes;  mais  il  ne  les  fait  jamais  pa- 
roître  qu’en  des  occasions  qui  méritent  leur  pré- 
sence; il  ne  les  fait  jamais  parler  ni  agir  que  d'une 
manière  digne  d'elles;  il  unit  avec  art  lo  poésie 
(Cllomére  et  la  philosophie  de  Pythufjore:  il  ne  dit 
rien  que  ce  que  les  païens  auroient  pu  dire  ; et  ce- 
pendant il  a mis  dans  leurs  bouches  ce  qu’il  y a 
de  plus  sublime  dans  la  morale  chrétienne,  et  a 1 
montré  par  là  que  eette  morale  est  écrite  en  ca- 
ractères ineffaçables  dans  le  cœur  de  riiomme , et 
qu’il  les  y décoiivriroit  infailliblement,  s’il  suivoit 
la  voix  de  la  pure  et  simple  raison,  pour  se  livrer  to- 
talement à cette  vérité  souveraine  et  universelle 
qui  éclaire  tous  les  esprits,  comme  le  soleil  éclaire 
tous  les  corps,  et  sans  laquelle  toute  raison  parti- 
culière n’est  que  ténèbres  et  égarement. 

S«s  idées  d<*  b divinité. 

Ix'S  idées  que  notre  poète  nous  donne  de  la  divi- 
nité sont  non-seulement  dignes  d’elle,  mais  inlini- 
ment  aimables  pour  l’homme.  Tout  inspire  la  con- 
liance  et  l’amour;  une  piété  douce , une  adoration 
noble  et  libre,  dtie  à la  perfetUion  absolue  de  l’Ètrc 
infini , et  non  pas  un  culte  su|perstitieux , sombre 
et  servile,  qui  saisit  et  abat  le  cœur  lorsqu’on  ne 
con.sidère  Dieu  que  comme  un  puissant  législateur, 
qui  punit  avec  rigueur  le  violenient  de  ses  lois. 

Il  nous  représente  Dieu  comme  amateur  des 
hommes,  mais  dont  l’amour  et  la  bonté  ne  sont 
pas  abandonnés  aux  décrets  aveugles  d'une  desti- 
née fatale,  ni  mérités  par  les  {tompeuses  apparences 
d’un  culte  extérieur,  ni  sujets  aux  cojirices  bi- 
zarres des  divinités  païennes;  mais  toujours  ré- 
glés par  la  loi  immuabie^de  la  sagesse,  qui  ne  peut 
qu’aimer  la  vertu,  et  traiter  les  hommes,  non  selon 
le  nombre  des  animaux  qu'ils  immolent,  mais  des 
passions  qu’ils  sacrifient. 

Des  mteun  litfrtH  d'Homère. 

On  peut  justifier  plus  aisément  les  caractères 
qu’Hoinère  donne  à ses  héros,  que  ceux  qu'il  donne 


à ses  dieux.  Il  est  certain  qu’il  peint  les  hommes 
avec  simplicité,  force,  variété  et  passion.  L’igno- 
ranceoùnoiis  sommes  des  eoutume.s  d’un  pays, 
des  cérémonies  de  sa  religion,  du  génie  de  sa 
langue,  le  défaut  qu’ont  la  plupart  des  Ivotnnies 
déjuger  de  tout  par  le  godt  de  leur  siècle  et  de 
leur  nation,  l’amour  du  faste  et  de  la  fausse  ma- 
gnificence qui  û gâté  la  nature  pure  et  primitive  ; 
toutes  ces  choses  peuvent  nous  tromper,  et  nous 
faire  regarder  comme  fade  ce  qui  étoit  estimé  dans 
l'ancienne  Grèce. 

Des  deux  xorlet  d'épopées,  la  pathétique  et  la  morale. 

Quoiqu’il  paroisse  plus  naturel  et  plus  |)hilo- 
so|)hede  distinguer  la  tragédie  de  l’é{>o{)ée  par  la 
difTéreiice  de  leurs  vues  morales,  comme  on  a fait 
d'abord,  on  n’ose  dé'cidcr  cependant  s'il  ne  {leiit 
])as  y avoir,  comme  dit  Aristote,  deux  sortes  d’é- 
popées, l’une  paiftélîquc , l’autre  mor«/e:  l’une  où 
les  grandes  liassions  régnent,  l'autre  oîi  le.s  grandes 
vertus  trioin|)lient.  L'iiiade.  et  l'Odyssée  peuvent 
être  des  exemples  de  ces  deux  espèces.  Dans  l'une, 
.4cbille  est  représenté  naturellement  avec  tous  ses 
driauîs  : tantôt  comme  brutal , jusqu’à  ne  con.ser- 
ver  aucune  dignité  dans  sa  colère;  tantôt  comme 
ftirieux , jusqu’à  sacrifier  sa  patrie  à son  ressenti- 
ment. Quoitpie  le  héros  de  l’t>dysséc  soit  plus  ré- 
gulier que  le  jeune  Achille  bouillant  et  im(>étueux , 
cependant  le  sage  lllyasc  est  souvent  faux  et  trom- 
peur. C'est  que  le  poète  peint  les  hoinmes  avec 
simplicité,  et  selon  c-c  qu'ils  sont  d’ordinaire.  La 
valeur  se  trouve  souvent  alliw  avec  une  vengeance 
furieuse  et  brutale;  la  (lolitiquc  est  presque  tou- 
jours jointe  avec  le  mensonge  et  la  dissimulation. 
Peindre  d'après  nature,  c’est  peindre  comme  Ho- 
mère. 

Ce*  deux  espèces  d'é|Hipées  «oot  unies  dtns  le  Télémaqoc. 

Sans  vouloir  critiquer  les  vues  différentes  de 
l'Iliade  et  de  l’tldyssée,  il  suffit  d’avoir  remarqué 
en  passant  leurs  différentes  beautés,  pour  faire 
admirer  l’art  avec  lequel  notre  auteur  réunit  dans 
son  {loeme  ces  deux  sortes  d’épopées,  In  pathétique 
et  la  morale.  On  voit  un  mélange  et  un  contraste 
admirable  de  vertus  et  de  passions  dans  ce  mer- 
veilleux tableau;  il  n’offre  rien  de  trop  grand; 
mais  il  nous  représente  également  l’excellence  et 
la  bassesse  de  l’homme.  Il  est  dangereux  de  nous 
montrer  l’une  sans  l’autre , et  rien  n’est  plus  utile 
que  de  nous  faire  voir  toutes  les  deux  ensemble  ; 
car  la  justice  et  la  vertu  {larfaite  demandent  qu'on 
s’estime  et  se  méprise,  qu'on  s’aime  et  se  haïsse. 
Notre  {K)ète  ii'élèvc  pas  Télémaque  au-dessus  de 
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rhumanité;  il  le  fait  tonilM>r  dans  les  fuiblessos 
gui  sont  congKitibles  avec  un  aiiH)ur  sincère  de  la 
vertu;  et  ces  foiliiesses  servent  à le  corriger,  en 
lui  inspirant  la  défiance  de  soi-méme  et  de  ses 
propres  forces.  Il  ne  rend  pas  son  imitation  im- 
possible, en  lui  donnant  une  )>erreiUioD  sans  tache; 
mais  il  excite  notre  émulation  en  nH'ttant  devant 
les  yeux  l'cxeinple  d'un  jeune  hoinine  qui,  avec  les 
mêmes  imperfections  que  chaeim  sent  en  soi,  fait 
les  actions  les  plus  nobles  et  les  plus  vertueuses. 
11  a uni  ensemble , dans  le  earaetère  de  son  héros, 
le  courage  d'Achille,  la  prudence  d'Ulysse  et  la 
piété  d’Énée.  Telémnque  est  colère  comme  le  pre- 
mier, sans  être  brutal  ; politi(|iie  eomn>e  le  second, 
sans  être  fourbe  ; sensible  comme  le  troisième , 
sans  être  voluptueux. 

t>et  préceptes  et  de«  irbtruoiioiu  muralei.  j 

Une  autre  manière  d’instruire,  c'est  par  les  pré- 
ceptes. L’auteur  du  Télémaque  joint  ensemble 
les  grandes  instructions  avec  les  exemples  hé- 
roïques, la  morale  d’Homère  avec  les  mtrurs  de 
Virgile.  Sa  morale  a cependant  trois  qualités  qui 
manquent  à celle  des  anciens,  soit  poètes,  soit 
philosophes  : elle  est  subtiuif  dans  ses  principes, 
noèledans  ses  motifs,  universelle  dans  ses  usages. 

Qualités  de  la  murale  du  Téléma()iiv>  4<>  Elle  est  sublime 
dam  se*  |irmtij>es. 

1®  Sublime  dans  ses  principes.  Klle  vient  d'une 
profonde  cormoissancc  de  l'homme;  on  l'iiitroduit 
dans  son  propre  fonds;  on  lui  développe  les  res- 
sorts secrets  de  ses  passions,  les  replis  cachés  de 
son  amour-propre,  la  différence  des  vertus  faiissf‘s 
d’avec  les  solides.  De  la  connois-^ance  de  riioimiie, 
on  remonte  à celle  de  Pieu même;  l’on  fait  sentir 
partout  que  l'Ktre  infini  agit  sans  cesse  en  nous, 
pour  nous  rendre  bons  et  heureux;  qu'il  est  la 
• source  immédiate  de  toutes  nos  lumières  et  de 
toutes  nos  vertus;  que  nous  ne.  tenons  pas  moins 
de  lui  la  raison  que  la  vie;  que  sa  vérité  souve- 
raine doit  être  notre  unique  lumière,  et  sa  vo- 
lonté suprême  régler  tous  nos  amwrs;  que  faute 
de  consulter  cette  sagesse  universelb*  et  immuable, 
l'homme  ne  voit  que  des  fantômes  séduisants; 
faute  de  l'écouter,  il  n'entend  que  le  bruit  confus 
de  ses  passions;  que  les  solides  vertus  ne  nous 
viennent  que  comme  quelque  chose  d'étranger 
. gui  est  mis  en  nous  ; qu’elles  m*  sont  pas  les  effets 
de  nos  propres  efforts,  mais  l'ouvrage  d'une  puis- 
sance supérieure  à l'homme , qui  agit  en  nous 
quand  nous  n’y  mettons  point  d'obstacle,  et  dont 


nous  ne  distinguons  pas  toujours  raclioii,  à cause 
de  sa  délicatesse*.  On  nous  montre  enliii  que  sans 
celte  puissance  première  et  souveraine,  cjui  élève 
riiomme  au-dessus  de  lui-inênie,  les  vertus  les 
plus  brillantes  ne  sont  que  des  raflinenients  d'un 
amour-propre  qui  sc  renferme  en  soi-inême,  se 
rend  sa  divinité,  et  devient  en  même  temps  et 
l’idolôtrc  et  l'idole.  Rien  n'est  plus  admirable  que 
le  portrait  de  ce  philosophe  que  Télémaqtie  vil 
aux  enfers,  et  dont  tout  le  crime  étoit  d'avoir  été 
idolôlre  de  sa  propre  vertu. 

C’est  ainsi  que  la  morale  de  notre  auteur  tend 
à nous  faire  oublier  notre  être  propre,  pour  le 
rapporter  tout  entier  à ri'.tre  stHiveruin,  et  nous 
en  rendre  les  adorateurs,  eonimc  le  Imt  de  sa  |kj- 
litique  est  de  nous  faire  préférer  le  bien  public  au 
bien  particulier,  et  nous  faire  aimer  les  homines. 
On  sait  les  systèmes  de  Machiavel , d'Ilobhe.s  et  do 
deux  auteurs  plus  modérés . Ihiffciidorf  et  Grotius. 
I^s  deux  premiers,  sous  le  vain  et  faux  prétexte 
que  le  bien  de  la  société  n'a  rien  de  commun  avec 
le  bien  assenliel  de  l'homme,  qui  est  la  vertu, 
établissent  pour  seules  maximes  de  gouvernement 
la  linesse  , les  artifices,  les  .stratagèmes,  le  despo- 
tisme, l'injustice  et  l’irndigion.  Les  doux  derniers 
auteurs  ne  fondent  leur  politique  que  sur  des 
maximes  païennes , et  qui  même  n’égalent  ni  celles 
de  la  République  do  Platon,  ni  celles  des  Offices 
de  Cicéron.  Il  est  vrai  que  ces  deux  philosophes 
modernes  ont  travaillé  dans  le  dessein  d'être  utiles 
à la  société,  et  qu'ils  ont  rapporté  presque  tout 
au  bonheur  de  l'Iiunime  considéré  st  lon  lo  civil. 
Mais  l’auteur  du  Télémaque  est  original,  en  ce 
qu'il  a uni  In  |H)litiquc  la  plus  parfaite  avec  les 
Idées  de  la  vertu  la  plus  consommée.  Le  grand 
princiiH*  sur  le(|uel  tout  roule , est  que  le  monde 
entier  n’est  qu'une  république  universelle  , et 
diaqiie  (>euple  qu’une  grande  famille. 'De  eette 
belle  et  lumineuse  idée  naissent  ce  que  les  poli- 
tiques appellent  les  lois  de  lanature  et  des  natlnns; 
équitables,  généreuses,  pleines  d’humanité.  On  ne 
regarde  plus  diaqtie  pays  comme  indéjicndant 
des  autres,  mais  le  genre  humain  comme  un  tout 
indivisible;  on  ne  se  borne  plus  à l’amour  de  sa 
patrie;  le  Cirur  s’étend,  devient  immense,  et,  par 
une  amitié  universelle , embrasse  tous  les  hommes. 
De  là  naissent  l’amour  des  étrangers,  la  confiance 
mutuelle  entre  les  nations  voisine,s,la  Iwnnefoi, 
la  justice  et  la  paix  parmi  les  princes  de  l'iinivcrs, 
comme  entre  les  parliculiers  de  cliaque  état.  Notre 
auteur  nous  montre  encore  que  la  gloire  de  la 
royauté  est  de  gouverner  les  hommes  pour  les 
rendre  bons  cl  heureux;  que  rmitorllé  du  prince 
n'est  jamais  mieux  affermie  que  lor.squ’elle  est 
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appuyée  sur  l'îJmour  des  peuples  , cl  que  la  véri- 
table richesse  de  l'Étal  consiste  à retrancher  tous 
les  faux  besoins  de  la  vie  |H)ur  se  contenter  du 
luk^essairc*  et  des  plaisirs  simples  et  innocents. 
Par  là,  il  fait  voir  que  la  vertu  contribue , non- 
seulement  à préparer  l’homme  pour  une  félicité 
future,  ni.iis  qu'elle  rend  la  société  actuellement 
heureuse  dans  celle  vie,  autant  qu’elle  le  peut 
être. 

3“  La  morale  du  Télémsqae  cjit  iiuble  dans  tes  molir$. 

2®  La  morale  du  Télémaque  est  noble  dans  ses 
motifs.  Son  grand  principe  est  qu’il  faut  préférer 
l’amour  du  beau  à l’amour  du  phiisir,  comme 
disent  Socrate  et  Platon  ; Vhonuéte  ù Vagréable , 
selon  l’expression  de  Cicéron.  Voilà  la  source  des 
sentiments  nobles,  de  la  grandeur  d'ame  et  de 
toutes  les  vertus  héroïques.  C’est  par  ces  idées 
pures  et  élevées  qu’il  détruit  d’une  manière  infini- 
ment plus  touchante  que  par  la  dispute,  la  fausse 
philosophie  de  ceux  qui  font  du  plaisir  k seul  res- 
sort du  f(Tur  /iumnin.  Notre  poète  montre,  par  la 
belle  morale  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  hé- 
ros , et  Us  actions  généreuses  qu’il  leur  fait  faire, 
ce  que  peut  l’amour  du  beau  et  du  parfait  sur  un 
cœur  noble,  pour  lui  faire  sacrifier  scs  plaisirs 
aux  devoirs  pénibles  de  la  vertu.  Je  sais  que  cette 
vertu  héroïque  passe  parmi  les  aines  vulgaires 
pour  un  fantôme,  et  que  les  gens  d'imagination 
se  sont  décliaînés  contre  cette  vérité  sublime  et 
solide,  par  plusieurs  pointes  d’esprit  frivoles  et 
méprisables.  C’est  que  ne  trouvant  rien  au-dedans 
d’eux  qui  soit  comparable  à ces  grands  sentiments, 
ils  concluent  que  riiunianité  en  est  incapable.  Ce 
sont  des  nains  qui  jugent  de  la  force  des  géants 
par  la  leur.  Les  esprits  qui  rampent  sans  cesse 
dans  les  bornes  étroites  de  l'amour-propre  ne 
coraprendror.l  jamais  le  pouvoir  et  l'étendue  d'une 
vertu  qui  élève  l’homme  au-dessus  de  lui-méme. 
Quelques  philosophes , qui  ont  fait  d'ailleurs  de 
belles  découvertes  dans  la  philosophie , se  sont 
laissé  entraîner  par  leurs  préjugés,  jusqu'à- ne 
point  distinguer  assez  entre  l'amour  de  l'ordre  et 
î'anwurdu  plaisir,  et  à nier  que  la  volonté  puisse 
être  remuée  aussi  fortement  par  la  vue  claire  de 
la  vérité  que  par  le  goût  nofurrî  du  plaisir.  On  ne 
peut  lire  sérieusement  Télémaque,  sans  être  con- 
vaincu de  ce  grand  principe.  On  y voit  les  senti- 
ments généreux  d une  aujft  noble,  qui  ne  conçoit 
rien  que  de  grand;  d’un  cœur  désintéresse  qui 
s’oublie  sans  cesse;  d'un  philosophe  qui  ne  se 
borne  ni  à soi , ni  à sa  nation , ni  à rien  de  parti- 
culier, mais  qui  rapporte  tout  au  bien  commun 
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du  genre  humain , et  tout  le  genre  humain  à l'Ktre 
suprême. 

Su  La  morale  du  Toléncujue  ni  uolversclle  dans  ses  usage*. 

3®  Iæ  morale  du  Télémaque  est  universelle  dans 
ses  us<iges , étendue , féconde , proportionnée  à 
tous  les  temps , à toutes  les  nations  et  à toutes  les 
conditions.  Ün  y apprend  les  devoirs  d’un  prince, 
qui  est  tout  ensemble  roi,  guerrier,  philosophe 
et  législateur  ; on  y voit  l’art  de  conduire  des  na- 
tions différentes;  la  manière  de  conserver  la  paix 
au  dehors  avec  ses  voisins,  et  cependant  d’avoir 
toujours  au-dedans  du  royaume  une  jeunesse 
aguerrie  prête  à le  défendre;  d’enrichir  ses  étals 
sans  tomber  dans  le  luxe;  de  trouver  le  milieu 
entre  les  excès  d’un  pouvoir  despotique  et  les 
désordres  de  l'anarchie;  on  y donne  des  préceptes 
pour  l’agriculture,  pour  le  commerce,  pour  les 
arl.s,  pour  b police , pour  l’éducation  des  enfants. 
Notre  auteur  fait  entrer  dans  son  poème , noa-seu- 
Jcmcnl  les  vertus  héroïques  et  royales , mais  celles 
qui  sont  propres  à toutes  sortes  de  conditions.  En 
formant  le  cœur  de  son  prince,  il  n’instruit  pas 
moins  chaque  particulier  de  son  devoir. 

L’Iliadea  pour  but  de  montrer  les  funestes  suites 
de  la  désunion  parmi  les  chefs  d’une  armée;  l'O- 
dyssée nous  fait  voir  ce  que  peut  la  prudence  dans 
un  roi , jointe  avec  la  valeur;  dans  l’Enéide,  on  dé- 
peint les  actions  d’un  héros  pieux  et  vaillant;  mais 
toutes  ces  vertus  particulières  ne  font  pas  le  bon- 
heur du  genre  humain.  Télémaque  va  bien  au-delà 
de  tous  ces  plans  par  la  grandeur,  le  nombre  et 
l’étendue  de  ses  vues  morales;  de  sorte  qu’on  |>eul 
dire  avec  le  philosophe  critique  d’Homère  • : 1^ 
do»  le  plus  utile  que  les  .Muses  aient  fait  awo’  hom- 
mes . e'esi  le  Tékmaque;  car  si  le  bonheur  du  genre 
humain  pouToU  ntatre  (Tun  poème,  H nai/roit  de 
re/ui-hi.  * 

DE  I.A  POÉSIE.  ^ 

C'est  une  belle  remarque  du  chevalier  Temple , 
que  la  poésie  doit  réunir  ce  que  la  musique,  la 
peinture  et  l'éloquence  ont  de  force  et  de  beauté. 
iMais  comme  la  poi*sie  ne  diffère  de  l’éloquence 
qu’en  ce  qu’elb  peint  avec  enthousiasme , on  aime 
mieux  dire  que  la  poésie  emprunte  son  harmonie  de 
la  musique , sa  passion  de  la  peinture , sa  force  et 
sa  justesse  de  la  philosophie. 

L’harmonie  du  »lyle  du  Téléroiquc. 

Le  stvle  du  Télémaque  est  poli , net , coulant , 
magnifique  ; il  a toute  l’abondance  d'Homère,  sans 
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avoir  son  intempérance  de  paroles;  il  ne  tombe 
jamais  dans  les  redites;  et,  quand  il  parle  des 
mêmes  chosen,  il  ne  rappelle  |K)int  les  mêmes 
images,  et  encore  inoin.s  les  mêmes  termes.  Toutes 
ses  périodes  remplissent  l'oreille  par  leur  nombre 
et  leur  cadence.  Rien  ne  choque;  point  de  mots 
durs,  point  de  termes  abstraits,  ni  de  tours  affec- 
tés. Il  ne  parle  jamais  pour  parler,  ni  simplement 
pour  plaire  .'toutes  ses  paroles  font  penser,  et  toutes 
scs  pensées  tendent  à nous  rendre  bons. 

Excellcace  des  peintures  du  Téli^maciiie. 

Ees  images  de  notre  poète  sont  aussi  parfaites 
que  son  style  est  harmonieux.  Peindre,  c'est  non- 
seulement  décrire  les  choses,  mais  en  représenter 
les  circoiKStances  d'une  manière  si  vive  et  si  tou- 
chante, qu'on  s'imagine  les  voir.  L’auteur  du  Té- 
lémaque peint  les  passions  avec  art.  Il  avoit  étudié 
le  coeur  de  rhomme , et  en  conuoissoit  tous  les 
ressorts.  En  lisant  son  poème,  on  ne  voit  plus  que 
ce  qu’il  fait  voir,  on  n'entend  plus  que  ceux  qu'il 
fait  parler.  Il  échauffe,  il  remue,  il  entraîne  : on 
sent  toutes  les  passions  qu'il  décrit. 

Des  comparaitoDs  et  descripiiuot  da  Téieiiia<|Ue. 

Les  poètes  .se  servent  ordinai riment  de  deux 
aortes  de  peintures.:  les  coiiiparaisoiis  et  les  des- 
criptions. 1.CS  comparaisons  du  %*lémaque  sont 
justes  et  nobles.  L'auteur  n’élève  pas  trop  l’es- 
prit au-dessus  de  son  sujet  par  des  inét.ipbores  ou- 
trées; il  ne  rembarrasse  pas  non  plus  par  une 
trop  grande  variété  d'images;  il  a imité  tout  ce 
qu'il  y a de  grand  et  de  beau  dans  les  descrip- 
tions des  anciens , les  combats , les  jeux , les  nau- 
frages, les  sacrilices , etc.,  sans  s’étendre  sur  les 
minuties  qui  font  languir  la  narration,  sans  ra- 
baisser la  majesté  du  poème  épique  par  la  descrip- 
tion de  choses  bass(‘s  et  désagréables.  II  descend 
quelquefois  dans  le  détail  ; mais  il  ne  dit  rien 
qui  ne  mérite  attention , et  qui  ne  contribue  à ' 
l'idée  qu’il  veut  donner;  il  suit  la  nature  dans 
toutes  ses  variétés;  il  savoit  bien  que  tout  dis- 
cours doit  avoir  ses  inégalités  : tantôt  sublime, 
sans  être  guindé;  tantôt  naïf,  sans  être  bas.  C’est 
un  faux  goôt  de  vouloir  toujours  embellir.  Ses 
descriptions  sont  magnifiques,  mais  natiirelle.s, 
simples,  et  cependant  agréable.-?.  Il  ptuiii  non-seu- 
lement d'après  nature,  mais  ses  tableaux  sont 
aimables  : il  unit  ensemble  la  vérité  du  dessin  et 
la  beauté  du  coloris,  la  vivacité  d'Homère  cl  la  no- 
blesse de  Virgile.  Ce  n'est  pas  tout  ; les  descrip- 
tions de  ce  poème  sont  non-seulement  destinées 


à plaire,  mais  elles  sont  toutes  instructives.  Si 
i l.’auteur  parle  de  la  vie  pastorale,  c’est  pour  re- 
commander l'aiinable  simplicité  des  mœurs;  s’il 
décrit  (les  jeux  et  des  combats,  ce  n'est  pas  seu- 
lement pour  célébrer  les  funérailles  d’un  ami  ou 
d’un  père,  comme  daus  l'Iliade  et  dans  l'Énéide; 
c'est  pour  choisir  un  roi  qui  surpasse  tous  les 
autres  dans  la  force  de  l'esprit  et  du  corps,  et  qui 
soit  également  eapabb^  de  soutenir  les  fatigues  de 
l'un  et  de  l'autre.  S’il  nous  représente  les  horreurs 
d’un  naufrage,  c’est  pour  inspirer  à son  Iiéros  la 
fermeté  de  cmir,  et  l’abandon  aux  dieux  dans  les 
plus  grands  pt-rils.  Je  pourrois  parcourir  toutes 
ses  descriptions,  et  y trouver  de  semblables  beau- 
tés. Je  me  (H)ntentei'ai  de  remarquer  que  la  sculp- 
ture de  la  redoutable  égide  que  Minerve  envoya  à 
Télémaque  est  pleine  d’art,  et  renferme  cette  mo- 
rale sublime , que  le  bouclier  d'un  prince  cl  le  sou- 
tien d'un  état  sont  les  sciences  et  l'agriculture  ; 
qu’un  roi  armé  par  la  sagesse  cherche  toujours  la 
paix,  et  trouve  des  ressources  fécondes  contre 
tous  les  maux  de  la  guerre  dans  un  peuple  instruit 
et  lalx)rieux,  dont  l’esprit  et  le  corps  sont  égale- 
ment accoutumés  au  travail. 

Phjju9»(>ble  du  Tcléiiuiqi:e. 

• 

La  poésie  tiris  sa  force  et  sa  justesse  de  la  phi- 
losophie. Dans  Télémaque,  on  voit  partout  une 
imagination  riche,  vive,  agréable,  et  néanmoins 
un  esprit  juste  et  profond.  Ces  deux  qualités  .se 
rencontrent  rarement  dans  la  même  personne.  11 
faut  que  l'ame  soit  dans  un  mouvement  presque 
continuel,  pour  inventer,  pour  passionner,  pour 
imiter,  et  en  même  temps  dans  une  tranquillité 
parfaite,  pour  juger  en  produisant,  et  choisir  entre 
mille  pensées  qui  se  présentent  eelle  qui  convient. 
Il  faut  que  l’imagination  .'lOufTre  une  espèce  de 
transport  et  d'enthousiasme,  pendant  que  l'esprit, 
paisible  dans  son  empire,  la  retient  et  la  tourne 
où  il  veut.  Sans  cette  passion  qui  anime  tout,  les 
discours  paroissent  froids,  languissants,  abstraits, 
historiques;  sans  ce  jugement  qui  règle  tout,  ils 
sont  faux  et  trompeurs. 

Com|iaraisoo  Oc  la  poésie  rlii  TéKmniuc  a»cc  Homère 
el  Virgile. 

lÆ  feu  d’Homère,  surtout  dans  l'Iliade,  est  im- 
pétueux et  ardent  comme  un  tourbillon  de  flamme 
qui  embrase  tout  ; le  feu  de  Virgile  a plus  de  clarté 
que  de  chaleur;  il  luit  toujours  uniment  cl  égale- 
ment ; celui  du  Telemaque  échauffe  el  éclaire  tout 
ensemble,  selon  qu'il  faut  persuader  on  pafsion- 
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lier.  Quand  celte  flamme  éclaire , elle  fait  .sentir 
une  douce  chaleur  qui  n’incommode  point.  Tels 
sont  les  discours  de  .Mentor  sur  la  politique,  et  de 
Télémaque  sur  le  sens  des  lois  de  Siinos,  etc.  Ces  | 
idées  pures  remplissent  i'esjirit  de  leur  paisible  i 
lumière;  renthousiasme  et  le  feu  poétique  scroient  ; 
iinisibles,  comme  les  ra\ons  trop  ardents  du  so*  i 
leil  qui  éblouissent.  Quand  il  n’est  plus  question  \ 
de  raisonner,  mais  d'agir,  quand  on  a vu  claire- 
ment la  vérité,  quand  les  réflexions  nevienneut 
que  d’irrésolution,  alors  le  poète  excite  un  feu  et 
une  fiassion  qui  détermine  et  qui  emporte  uneamc 
affoiblic,  qui  n’a  pas  le  courage  de  se  rendre  à la 
vérité.  L’épisode  des  amours  de  Télémaque  dans 
Pile  de  Cal}  pso  est  plein  de  ce  feu. 

Ce  mélange  de  lumière  et  d'ardeur  distingue 
notre  poète  d'Ilomèje  et  de  Virgile.  L’enthou- 
siasme du  premier  lui  fait  quelquefois  oublier 
l’art,  négliger  l’ordre,  et  passer  les  liornes  de  la 
nature  : c'etott  la  force  et  l’essor  de  son  grand  gé- 
nie qui  rcntraliioit  malgré  lui.  La  poin))cu8e  ma- 
gnificence, le  jugement  et  la  conduite  de  Virgile 
dégénèrent  quelquefois  en  une  régularité  trop 
compassée , où  il  semble  plutôt  historien  que 
poète.  O dernier  plaît  beaucoup  plus  aux  poètes 
philosophes  et  modernes , que  le  premier.  >'est-ec 
pas  qu’ils  sentent  qu'on  |>eut  imiter  pj^is  facile- 
ment par  arf  le  grand  Jugeinent^du  poète  latin, 
que  le  beau  feu  du  poète  grec,  que  la  ualure  seule 
peut  donner? 

Notre  auteur  doit  plaireà  toutes  sortej>  de  poètes, 
tant  à ceux  qui  sont  philosophes  qu’à  ceux  qui 
n’ndmirent  que  rcntliousiasine.  Il  a uui  les  'lu- 
mières de  l’esprit  avec  les  charmes  de  l’imagina- 
tion; il  prouve  la  vérité  en  philosophe;  il  fait 
aimer  la  vérité  prouvée  par  les  sentiments  qu’il 
excite.  Tout  est  solide , vrai,  convenable  à la  {>er- 
suasion;  ni  jeux  d'esprit,  ni  pensées  brillantes 
qui  n’ont  d'autre  but  que  de  faire  admirer  l’auteur. 
Il  a suivi  ce  grand  précepte  de  Platon,  qui  dit 
qu'en  écrivant  on  doit  toujours  se  cacher,  dispa- 
roître,  se  faire  oublier,  pour  ne  produire  que  les 
vérités  qu'on  veut  persuader  et  les  passions  qu’on 
veut  purifier. 

Dans  Télémaque  tout  est  raison,  tout  est  sen- 
timent : c'est  ce  qui  le  rend  un  poeme  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  siècles;  tous  les  étrangers 
en  sont  également  touchés;  les  traductions  qu’on 
en  a faites , en  des  langues  moins  délicates  que  la 
langue  francoise,  n’effawnt  point  ses  beautés  ori- 
ginales. La  savante  apologiste  d’Homère  nous  as- 
sure que  le  poète  grec  perd  inUnûnent  par  une  tra- 
duction; qu’il  n’est  pas  possible  d’y  faire  passer 
la  force  , la  noblesse  et  l'aine  de  sa  poésie;  niais 


on  ose  dire  que  Télémaque  conservera  toujours , 
en  toutes  sortes  de  langues,  sa  force,  sa  noblesse, 
son  aine,  et  ses  beautés  essentielles.  C’est  que 
l'excellence  de  ce  poème  ne  consiste  pas  dans  l’ar- 
rangement heureux  et  harmonieux  des  paroles , 
ni  même  dans  les  agréments  que  lui  prête  l'imagi- 
nation, mais  dans  un  godt  sublime  de  la  vérité, 
dans  des  sentiments  nobles  et  élevés , et  dans  la 
manière  naturelle,  délicate  et  judicieuse  de  les 
traiter.  De  pareilles  b«)utés  sont  de  toutes  les 
langues , de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays , et 
touchent  également  les  bons  esprits  et  les  grandes 
ames  dans  tout  l’univers. 

Première  objectkio  contre  TéléuMqae. 

On  a formé  plusieurs  objections  contre  Télé- 
maque : P qu'il  n’est  pas  en  vers. 

' KÉPONSK. 

I.a  versification , selon  Aristote , Denys  d’Hali- 
cariiassc  et  Strubon,  n’est  pas  essentielle  h l'épo- 
j)ce  : on  peut  l'écrire  en  prose,  comme  on  écrit 
des  tragédies  sans  rimes;  un  peut  faire  des  vers 
sans  pqésie,  et  être  tout  poétique  sans  faire  des 
ver.s;  on  peut  imiter  la  versification  par  art,  mais 
il  faut  naître  [^te.  Ce  qui  fait  la  poésie  n’est  pas 
le  nombre  fixcetla  cadence  réglée  des  syllabes, 
mais  la  fiction  Éve,  les  figures  hardies,  la  beauté 
et  la  variété  des  images;  c'est  renthousiasme , le 
feu,  rimpéluosité,  la  force,  un  je  ne  sais  quoi  dans 
les  paroles  et  les  {lensées  que  la  nature  seule  peut 
donner.  On  trouve  toutes  ces  qualités  dans  le  Té- 
lémaque. L'auteur  a donc  fait  ce  que  Strabon  dit 
de  Cadmus,  lliérécide,  Hécatée  : U a imité 
parfaUfment  la  poésie  ^ en  rompant  seulement  la 
mesure  : mais  if  a roiiscrvè  foules  les  autres  beautés 
poétiques. 

Noire  Age  relruuve  nu  liotuèrc 
Dans  ce  pufme  \aliiLiirc, 

Parla  vérin  même  inventé; 

Les  nymphes  de  la  double  cima 
Ne  i‘afrraiicliL«cnt  de  la  rime 
yu  on  faveur  de  la  vérité  *. 

De  plus,  je  ne  sais  pas  si  la  gène  des  rimes  et 
la  régularité  scrupuleuse  de  notre  construction 
curoi>éennc , jointe  à ce  nombre  fixe  et  mesuré  de 
pieds,  UC  diininueroit  pas  beaucoup  l'essor  et  la 
passion  de  la  poésie  héroïque.  Pour  bien  émouvoir 
les  passions , on  doit  souvent  retrancher  l’ordre  et 
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la  liaison.  Voilà  pourquoi  les  Grecs  et  les  Romains, 
qui  peignoient  tout  avec  vivacité  et  goût,  usoient 
des  inversions  de  phrases;  leurs  mots  n'avoicnt 
point  de  place  (ixe;  ils  les  arrangeoient  comme 
ils  vouloient.  Les  langues  de  TKiirope  sont  un 
composé  du  latin  et  des  jargons  de  toutes  les  na- 
tions barbares  qui  subjuguèrent  l'empire  romain. 
Ces  peuples  du  Nord  glac^oient  tout,  comme  leur 
climat,  par  une  froide  régularité  de  .syntaxe;  ils  ne 
comprenoieot  point  celte  belle  variété  de  longues 
et  de  brèves,  qui  imite  si  bien  les  mouvements  dé- 
licats de  rame;  ils  prononçoient  tout  avec  le 
même  froid , et  ne  connurent  d'abord  d'autre  har- 
monie dans  les  paroles  qu'un  vain  tintement  de 
finales  monotones.  Quelques  Italiens,  quelques 
Espagnols,  ont  tâché  d'affranchir  leur  versification 
de  la  gène  des  rimes.  Un  poète  anglois  y a réussi 
merv'eillcusement,  et  a commencé  même  avec  suc- 
cès d'introduire  les  inversions  de  phrases  dans  sa 
^ngue.  Peut  • être  que  les  François  reprendront 
un  jour  cette  noble  liberté  des  Grecs  et  des 
Romains. 

ScconJc  obJccllM  contre  TélémMiae. 

Quelques-uns,  par  une  ignorance  grossière  de  la 
noble  liberté  du  poème  épique,  ont  reproché  à Té- 
lémaque qu’il  est  plein  d'anachronismes. 

RÉPONSE. 

L'auteur  de  ce  poème  n'a  fait  qu'imiter  le  prince 
des  poètes  latins,  qui  ne  pouvuit  ignorer  que  Oidon 
n'étoit  pas  contemporaine  d'F.née.  Le  Pvgmalion 
de  Télémaque,  frère  de  cette  Didon;  Sésostris, 
qu'on  dit  avoir  vécu  vers  le  même  temps , etc.,  ne 
sont  pus  plus  des  fautes  que  l’annchronisine  de 
Virgile.  Pourquoi  condamner  un  poète  de  manquer 
quelquefois  à l'ordre  des  temps , puistjue  c'est  une 
beauté  de  manquer  quelquefois  à l'ordre  de  la  na- 
ture? Il  ne  seroit  pas  permis  de  contredire  un  I 
point  d'histoire  d'un  temps  peu  éloigné;  mais,  dans  I 
l'antiquité  reculée,  dont  les  annales  sont  si  incer- 
taines et  enveloppées  de  tant  d'obscurités,  orP 
doit  suivre  la  vraisemblance,  et  non  pas  toujours 
la  vérité:  c'est  l'idée  d'Aristote  confirmée  par  Ho- 
race. Quelques  historiens  ont  écrit  (pie  Didou 
étoit  cha.ste , Pénélope  impudique;  qu'Ilélènc  n'a 
jamais  vu  Troie,  ni  tnée  l'Italie.  Homère  et  Vir- 
gile n'ont  pus  fait  difficulté  de  s'écarter  de  l'his- 
toire, pour  rendre  leurs  fables  plus  instructives. 
Pourquoi  ne  sera-t-il  pas  permis  à l'auteur  du  Té-  ' 
lémaque , pour  l'instruction  d'un  jeune  prince , de 
rassembler  les  tiéros  de  l'antiquité,  Télémaque, 
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Sésostris,  Nestor,  idoménee,  Pygiwalion,  Adraste, 
pour  unir  dans  un  même  tableau  les  differents  ca- 
ractères des  princes  bons  et  mauvais , dont  il  fal- 
loit  imiter  les  vertus  cl  éviter  les  vices? 

Troiaiéfnc  objecUvn  contre  Télémaque. 

é 

On  trouve  à redire  que  l’auteur  du  Télémaque 
ait  inséré  l'histoire  des  amours  de  Calypso  et 
d'Eucharis  dans  son  poème , et  plusieurs  de.scri{t- 
tions  semblables,  qui  paroisseot  trop  passion- 
nées. 

RÉPONSE. 

La  meilleure  réponse  à cette  objection  est  l'effet 
qu’avoit  produit  Télémaque  dans  le  cœur  du  prince 
pour  qui  il  avoit  été  écrit.  Les  personnes  d’une 
condition  commune  n'ont  pas  le  même  besoin 
d’être  précanlionnées  contre  les  écueils  auxquels 
rélévatiüD  et  l’autorité  exposent  ceux  qui  sont 
destinés  à régner.  Si  noire  poète  avoit  écrit  pour 
un  homme  qui  etU  dil  passer  sa  vie  dans  l'obscu- 
rité, ces  descriptions  ne  lui  nuroient  pas  été  si 
nécessaires.  Mais  pour  un  jeune  prince,  au  milieu 
d’une  cour  où  la  galanterie  passe  pour  polites.se  , 
où  cha<jue  objet  réveille  infailliblement  le  goût  des 
plaisirs , et  (rfi  tout  cæ  qui  l’environne  n’est  occupé 
qu’à  le  séduire;  pour  un  tel  prince,  dis-je,  rien 
n’étoit  plus  nécessaire  que  dè  lui  présenter,  avec 
cette  aimable  pudeur,  cette  innocence  et  cette  sa- 
gesse qu'oit  trouve  dans  le  Télémaque,  tous  les 
détours  .déduisants  de  l'amour  insensé;  lui  |>eindre 
ce  vice  dans  son  beau  imaginaire,  pour  lui  faire 
sentir  ensuite  sa  difformité  réelle;  lui  montrer 
l'abîme  dans  toute  sa  profondeur,  pour  l'empêcher 
d'y  tomber,  et  réloîgner  même  des  bords  d'un 
précipice  si  affreux.  C’étoit  donc  une  sagesse  digne 
de  notre  auteur,  de  précaulionner  son  élève  contre 
les  folles  passions  de  la  Jeunesse,  par  la  fable  de  Ca- 
lypso, et  de  lui  donner,  dans  l'histoire  d'.\ntiope, 
l'exemple  d'un  amour  chaste  et  légitime.  En  nous 
représentant  ainsi  cette  passion,  tantdt  comme  une 
foihlesse  indigne  d’un  grand  cœur,  tnntàt  comme 
une  vertu  digne  d'un  hiTos,  il  nous  montre  que 
l’amour  n'est  pas  au-dessous  de  la  majesté  de  l'é- 
popée, et  réunit  par  là , dans  son  poème , les  })as- 
sions  tendres  des  romans  modernes,  avec  les 
vertus  héroïques  de  la  poésie  ancienne. 

Quâlriéme  objcctioo  coutre  Tëlénuqoe. 

Quelques-uns  croient  que  l’auteur  du  Télémaque 
épuise  trop  son  sujet  par  l'abondance  et  la  richesse 
de  son  génie;  il  dit  tout,  et  ne  laisse  rien  à penser 
aux  autres  ; comme  Homère,  il  met  la  nature  tout 
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entière  devant  les  yeux  ; on  aime  mieux  un  auteur 
qui,  comme  Virgile,  renferme  un  grand  sens  dans 
peu  de  ntots,  et  donne  le  plaisir  d'en  développer 
l’étendue. 

KÉPO.XSK.  * 

Il  est  vrai  que  t'iniagination  ne  peut  rien  ajou- 
ter aux  peintures  de  notre  poète;  mais  l’esprit, 
en  suivant  ses  idées,  s'ouvre  et  s’étend.  Quand  il 
s'agit  seulement  de  peindre,  scs  tableaux  .sont  par- 
faits, rien  n'y  manque;  quand  il  faut  instruire, 
ses  lumières  sont  féiondes,  et  nou.s  y découvrons 
une  vaste  étendue  de  pensées,  qui  ne  paroisseiit 
pas  d’alwrd,  et  que  toute  son  éloquence  n'exprime 
pas.  11  ne  laisse  rien  à imaginer;  mais  il  donne  in- 
finiment à penser.  C'est  ce  qui  convenoit  au  ca- 
ractère du  prince  pour  qui  .seul  l'ouvrage  a été 
fait.  On  déméluit  en  lui , au  travers  de  renfance, 
une  imaginatioii  féconde  et  heureuse,  un  génie 
élevé  et  étendu,  qui  le  rendoient  sensible  aux  beaux 
endroits  d’Homère  et  de  Virgile.  Ce  grand  naturel 
inspira  à l'auteur  le  dessein  d'un  poème  propre  à 
le  cultiver,  et  qui  reiifcrmeroit  également  les 
beautés  de  l'un  et  de  l'autre  poète.  Cette  affiuence 
de  belles  images  y étoit  essentielle,  pour  occuper 
riiuagination , former  le  goût  du  prince,  et  lui 
donner  la  liberté  de  saisir,  comme  de  lui  • même, 
les  vérités  préparées  à son  coMir,  et  de  s’en  nourrir. 
On  voit  assez,  que  ces  beautés  n'auroient  pas  plus 
coûté  à supprimer  qu’à  produire,  qu’elles  coulent 
avec  autant  de  dessein  que  d’abondanco,  pour  ré- 
pondre aux  besoins  du  prince  et  aux  vues  de  l'au- 
teur. 

Cloqulèmc  objrcüoo  coatre  Télémaque. 

t ■ 

On  a objecté  que  le  héros  et  )o  fable  de  ce  poème 
n'ont  point  de  rapport  à la  nation  francoise;  Ho- 
mère et  Virgile  ont  intéressé  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, en  choisissant  des  actions  et  des  acteurs 
dans  les  histoires  de  leur  pays. 

niiCONSE. 

Si  l'auteur  n’a  pas  intéressé  particulièrement  la 
.nation  francoise,  il  a fait  plus,  il  a intére.ssé  tout 
le  genre  humain.  Son  plan  est  encore  plus  vaste 
que  celui  de  l’un  et  de  l’autre  des  deux  poetes  an- 
ciens; il  est  plus  grand  d'instruire  tous  les  hommes 
ensemble,  que  de  borner  .ses  préwptcs  à un  pays 
particulier.  L'amour-propre  veut  qu'on  rapporte 
tout  à lui,  et  se  trouve  même  dans  l'aiiK)ur  de  la 
patrie  ; mais  une  aine  généreuse  doit  avoir  des  vues 
plus  étendues. 

D’ailleurs, quel  intérêt  la  France  n’a-t  elle  iK>int 


pris  à un  ouvrage  si  propre  à lui  former  un  roi 
pour  la  gouverner  un  jour,  selon  ses  besoins  et 
ses  désirs,  en  père  des  ]>euples  et  en  héros  chré- 
tien ? Ce  qu’on  a vu  de  ce  prince  donnoit  l’espé- 
rance et  les  prémices  de  cet  avenir.  I>es  voisins  de 
lu  France)'  prenoient  déjà  part  comme  à un  bon- 
heur universel.  La  fable  du  prince  ^rec  devenoit 
rbistoirc  du  prince  franrois. 

L’auteur  axoit  un  dessein  plus  pur  que  celui  de 
plaire  à sa  nation;  il  voiiloit  la  servir  à son  insu  , 
en  contribuant  à lui  former  un  prince  qui , jusque 
dans  les  jeux  de  son  enfance,  paroissoit  né  pour 
la  combler  de  bonheur  et  de  gloire.  Cet  auguste 
enfant  aimoit  les  fables  et  la  mythologie;  il  falloit 
profiter  de  son  goût,  lui  faire  voir  dans  ce  qu'il 
estimoit  le  solide  et  ic  beau , le  simple  et  te  grand, 
et  lui  imprimer,  par  des  faits  touchants , les  prin- 
cipes généraux  qui  pouvoient  le  preeautionner 
contre  les  dangers  qui  accompagnent  la  plus  haute 
naissance  et  la  puissance  suprême.  • 

Dans  ce  dessein . un  héros  grec  et  une  poésie 
d’après  Homère  et  Virgile , les  histoires  des  pays , 
des  temps  et  des  faits  etrangers  étoient  d'une  con- 
venance parfaite , et  [>eut-étre  unique , pour  mettre 
l'auteur  en  pleine  liberté  de  peindre  avec  vérité  et 
force  tous  les  écueils  qui  menacent  les  souverains 
dans  toute  la  suite  des  siècles. 

Il  arrive,  par  une  conséquence  naturelle  et  ne- 
cessaire, que  ces  vérités  universelles  ont  souvent 
du  rapport  aux  histoires  du  temps  et  aux  situations 
actuelles.  Ces  fictions  indépendantes  de  toute  ap- 
plication , et  destinées  à former  l’enfance  du  jeune 
prince,  renferment  des  préceptes  pour  tous  les 
moments  de  sa  vie. 

(Uütte  convenance  des  moralités  générales  à 
toutes  sortes  de  circonstances  fait  admirer  ta  fé- 
condité, la  profondeur  et  la  sagesse  de  l’auteur; 
mais  elle  n’excuse  pas  l’injustice  de  ses  ennemis , 
qui  ont  voulu  trouver,  dans  son  Télémaque,  cer- 
taines allégories  odieuses,  et  cliaiiger  les  desseins 
les  plus  sages  et  les  plus  modérés  ru  des  satires 
outrageantes  contre  tout  ce  qu’il  respecloit  le  plus. 
On  avolt  renversé  les  caractères,  pour  y trou- 
ver des  rapport.^  imaginaires,  et  pour  empoison- 
ner les  intentions  les  plus  pures.  L'auteur  pou- 
voit-il , sans  Infidélité,  supprimer  ces  maximes  fon- 
damentales d'une  morale  et  d’une  politique  si  saine 
et  si  convenable,  pareeque  la  manière  de  les  dire 
la  plus  sage  ne  pouvoit  les  mettre  à couvert  de  (a 
malignité  des  critiques? 

>otrc  illustre  auteur  a donc  réuni  dans  son 
(K)ème  les  plus  cr.indes  licautés  des  anciens.  Il  a 
tout  l'enthousiasme  et  l’abondance  d'Homère,  toute 
la  magnificence  et  la  ri^ularité  de  Virgile.  Comme 
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le  poète  grec , il  peint  tout  avec  force , simplicité 
et  vie;  variété  dans  la  fable , diversité  dans  les  ca- 
ractères; ses  réncxioos  sont  morales  et  ses  des- 
criptions vives,  son  imagination  féconde;  partout 
ce  beau  feu  que  In  nature  seule  peut  donner. 
Comme  le  poète  latin , il  garde  parfaitement  Tu- 
nilé  d'action,  rmiiformilé  des  caractères,  l’ordre 
et  les  règles  de  l'art;  son  jugement  est  profond, 
et  ses  pensées  élevées , tandis  que  le  naturel  s'unit 
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au  noble,  et  le  simple  au  sublime;  partout  l'art 
devient  nature.  Mais  le  héros  de  notre  poète  est 
plus  parfait  que  celui  de  l'un  ou  de  l’autre  ; sa  mo- 
rale est  plus  pure,  et  ses  sentiments  plus  nobles. 
CÀ)nduons  de  tout  ceci  que  l’auteur  du  Télémaque 
a montré , par  ce  poème , que  la  nation  françoise 
est  capable  de  toute  la  délicatesse  des  Grecs  et  de 
tous  les  grands  sentiments  des  Romains.  L’éloge 
de  l’auteur  est  celui  de  sa  nation. 


A. 


LES  AVENTURES  DE  TÉLÉ3IAQUE. 


LIVRE  1. 

Téiéma(|ue , cooOuU  par  Minerve  sou»  la  figure  üe  Mentor, 
aborde,  après  un  naufrace,  (Uns  l'tie  de  Ca’yp<o.  qui  re- 
grcUoil  encore  le  départ  d IHytse.  La  déesv*  le  reçoit  favo- 
rableineol , conçoit  de  U i>as»ion  pour  lui . lui  oITrr  t'ininior- 
tallté , et  lui  demande  ses  aventures.  U lui  raconte  son 
voyage  a Pylo»  et  à Lacédémone,  son  naufrage  sur  la  <^le 
de  Sicile , le  péril  où  11  (ut  d'èire  iraiiiolé  aux  in.Aiies  d'An* 
ciliée  , le  secours  ijue  Mentor  et  loi  d<jnnèrent  à Acesie  d.in9 
line  Incursion  de  barbares,  et  le  M»in  <)uc  ce  nd  rut  de  re- 
connoitre  ce  Kcrvlce  en  leur  donuaut  un  vaisseau  tyricn 
pour  retourner  en  leur  pays. 

Calypso  ne  pouvoit  se  consoler  du  dèpari 
d’i'lysse.  Dans  sa  douleur,  elle  se  irouvoil 
malheureuse  d'étre  immortelle.  Sa  grotte  ne 
risonnoit  plus  de  son  chant;  les  nymphes  qui 
la  servoient  n'osoicnl  lui  parler.  Elle  se  pro- 
mcDoit  souvent  seule  sur  les  gazons  fleuris 
dont  un  printemps  éternel  bordoit  sou  Ile; 
mais  CCS  beaux  lieux , loin  de  modérer  sa  dou- 
leur, ne  faisoient  que  lui  rappeler  le  triste 
souvenir  d'Ulyssc,  qu’elle  y avoit  vu  tant  de 
fois  auprès  d'elle.  Souvent  elle  demeuroit  im- 
mobile sur  le  rivage  de  la  mer,  quelle  arro- 
soit  de  scs  larmes  ; et  elle  ctoit  sans  cesse 
tournée  vers  le  cAté  où  le  vaisseau  dX'lysse, 
fendant  les  ondes,  avoit  disparu  à scs  yeux. 

Tout-à-coup  elle  aperçut  les  débris  d'un 
navire  qui  venoit  de  faire  naufrage , des  bancs 
de  rameurs  mis  en  pièces , des  rames  écartées 
çà  et  là  sur  le  sable,  un  gouvernail,  un  màl, 
des  cordages  flottants  sur  la  cèle;  puis  elle 
découvre  de  loin  deux  hommes,  dont  l'un 
paroissoit  âgé;  l'autre,  quoique  jeune,  res- 


sembloit  à Ulysse.  Il  avoit  sa  douceur  et  sa 
flcriè,  avec  sa  taille  et  sa  démarche  majes- 
tueuse. La  déesse  comprit  que  c'étoit  Télé- 
maque, BLs  de  ce  héros.  Mais,  quoique  les  dieux 
surpassent  de  loin  en  connoissance  tous  les 
hommes,  elle  ne  put  découvrir  qui  ctoit  cet 
homme  vénérable  dont  Télémaque  éloit  ac- 
compagné : c'est  que  les  dieux  supérieurs  ca- 
chent aux  inférieurs  tout  ce  qui  leur  plaît  t et 
Minerve,  qui  accompagnoit  Télémaque  sous 
la  figure  de  Mentor,  ne  vouloit  pas  être  con- 
nue de  Calypso. 

Cependant  Calypso  se  réjouissoit  d'un  nau- 
frage qui  mcitoit  dans  son  Ile  le  fils  d'U'Iysse, 
si  semblable  à son  père.  Elle  s'avance  vers  lui, 
cl,  sans  faire  semblant  do  savoir  qui  il  est  : 
D'où  vous  vient,  lui  dit-elle,  celle  témérité 
d'aborder  en  mon  Ile  ? Sachez,  jeune  étranger, 
qu'on  ne  vient  point  impunément  dans  mon 
empire.  Elle  làclioit  de  couvrir  sous  ces  pa- 
roles menaçanlos  la  joie  de  son  cœur,  qui 
éclatoit  malgré  elle  sur  son  visage. 

Télémaque  lui  répondit  : O vous,  qui  que 
vous  soyez',  mortelle  ou  déesse,  quoique  à 
vous  voir  on  ne  puisse  vous  prendre  que  pour 
une  divinité,  seriez-vous  insensible  au  mal- 
heur d'un  fils  qui,  cherchant  son  |>èrc  à la 
merci  des  vents  et  des  flots , a vu  briser  son 
navire  contre  vos  rochers?  Quel  est  donc  vo- 
tre père  que  vous  cherchez'?  reprit  la  déesse. 
Il  SC  nomme  Ulysse , dit  Téléma(|ue  ; c’est  un 
des  rois  qui  ont , après  un  .siège  de  tlix  ans , 
renversé  la  fameuse  froic.  Son  nom  fut  cé- 
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lèbre  dans  toute  la  Grèce  et  dans  toute  l'Asie, 
par  sa  valeur  dans  les  combats , et  plus  encore 
par  sa  sagesse  dans  les  conseils.  Maintenant , 
errant  dans  toute  l'ctcnduc  des  mers,  il  par- 
court tous  les  écueils  les  plus  terribles.  Sa 
patrie  semble  fuir  devant  lui.  Pénélope  sa 
femme , et  moi , nous  avons  perdu  l'espérance 
de  le  revoir.  Je  cours , avec  les  mêmes  dan- 
gers que  lui , pour  apprendre  où  il  est.  Mais 
que  dis-je  I peut-être  qu'il  est  maintenant  en- 
seveli dans  les  profonds  abîmes  de  la  mer. 
Ayez  pitié  de  nos  malheurs  ; et  si  vous  savez, 
6 déesse , ce  que  les  destinées  ont  fait  pour 
sauver  ou  pour  perdre  Ulysse,  daignez  en 
instruire  son  fils  Télémaque. 

Calypso , étonnée  et  attendrie  do  voir  dans 
une  si  vive  jeunesse  tant  de  sagesse  et  d'élo- 
quence , ne  pouvoit  rassasier  ses  yeux  en  le 
regardant;  et  elle  demeuroit  en  silence.  Enfin 
elle  lui  dit  : Télémaque , nous  vous  appren- 
drons CO  qui  est  arrivé  à votre  père.  Mais 
l'histoire  en  est  longue  ; il  est  temps  de  vous 
délasser  de  tous  vos  travaux.  Venez  dans  ma 
demeure,  où  je  vous  recevrai  comme  mon 
fils;  venez,  vous  serez  ma  consolation  dans 
cette  solitude  ; et  je  ferai  votre  bonheur, 
pourvu  que  vous  sachiez  en  jouir. 

Télémaque  suivoit  la  déesse  accompagnée 
d'une  foule  de  jeunes  nymphes , au-dessus  des- 
quelles elle  s'élevait  de  toute  la  tète , comme 
un  grand  chêne  dans  une  forêt  élève  ses  bran- 
ches épaisses  auKlcssus  de  tous  les  arbres  qui 
reuvironnenl.  Il  admirait  l'éclat  de  sa  beauté, 
la  riche  pourpre  de  sa  robe  longue  et  flot- 
tante, ses  cheveux  noués  par  derrière  négli- 
gemment, mais  avec  grâce,  le  feu  qui  sortait 
de  ses  yeux,  et  la  douceur  qui  tempéroit  cette 
vivacité.  .Mentor,  les  yeux  baissés , gardant  un 
silence  modeste , suivoit  Télémaque. 

Ou  arriva  à la  porte  de  la  grotte  de  Calypso, 
où  Télémaque  fut  surpris  de  voir,  avec  une 
apparence  do  simplicité  rusti((ue,  des  objets 
propres  à charmer  les  yeux.  Il  est  vrai  qu'on 
n'y  voyoit  ni  or,  ni  argent , ni  marbre , ni  co- 
lonnes , ni  tableaux , ni  statues  ; mais  cette 
grotte  était  taillée  dans  le  roc,  en  voûte  pleine 
de  rocailles  et  de  coquilles  ; elle  étoit  tapissée 
d'une  jeune  vigne  qui  étemloit  ses  branches 
souples  également  de  tous  côtés.  Les  doux  zé- 


phyrs conservoient  en  ce  lieu , malgré  les  ar- 
deurs du  soleil , une  délicieuse  fraîcheur  ; des 
fontaines , coulant  avec  un  doux  murmure  sur 
des  prés  semés  d'amaranthes  et  de  violettes, 
formoient  en  divers  lieux  des  bains  aussi  purs 
et  aussi  clairs  que  le  cristal  ; mille  fleurs  nais- 
santes émailloiont  les  tapis  verts  dont  la  grotte 
étoit  environnée.  Là  on  trouvoit  un  bois  de 
ces  arbres  touffus  qui  portent  des  pommes 
d'or,  et  dont  la  fleur,  qui  se  renouvelle  dans 
toutes  les  saisons,  répand  le  plus  doux  do 
tous  les  parfums  ; ce  bois  sembloit  couronner 
CCS  belles  prairies,  et  formoit  une  nuit  que 
les  rayons  du  soleil  ne  poiivoient  percer  ; là 
ou  n'entendoit  jamais  que  le  chant  des  oi- 
seaux, ou  le  bruit  d'un  ruisseau  qui,  se  pré- 
cipitant du  haut  d'un  rocher,  tomboit  à gros 
bouillons  pleins  d'écume , et  s'enfuyoit  au  tra- 
vers de  la  prairie. 

La  grotte  do  la  déesse  étoit  sur  le  penchant 
d'une  colline  ; de  là  on  découvroit  la  mer, 
quelquefois  claire  et  unie  comme  une  glace , 
cpielqucfois  follement  irritée  contre  les  ro- 
chers , où  elle  SC  brisoit  en  gémissant  et  éle- 
vant ses  vagues  comme  des  montagnes  ; d’un 
autre  côté , on  v oyoit  une  rivière  où  se  for- 
moient des  Iles  bordées  de  tilleuls  fleuris  et 
de  hauts  peupliers  qui  portoient  leurs  têtes 
superbes  jusejuc  dans  les  nues.  Les  divers  ca- 
tiaux  qui  formoient  ces  Iles  sembloient  se 
jouer  dans  la  campagne  : les  uns  rouloicnt 
leurs  eaux  claires  avec  rapidité  ; d'autres 
avoient  une  eau  paisible  et  dormante;  d'au- 
tres, par  de  longs  détours,  revenoient  sur 
leurs  pas,  comme  pour  remonter  vers  leur 
source , et  sembloient  ne  pouvoir  quitter  ces 
bords  enchantés.  On  apercevoit  de  loin  des 
collines  et  des  montagnes  qui  se  perdoient 
dans  les  nites , et  dont  la  figure  bizarre  for- 
moit  un  horizon  à souhait  pour  le  plaisir  des 
yeux.  Les  montagnes  voisines  ètoient  cou- 
vertes de  pampre  vert  qui  ]>endoit  en  festons  ; 
le  raisin,  plus  éclatant  que  la  pourpre,  no 
pouvoit  se  cacher  sous  les  feuilles , et  la  vi- 
gne étoit  accablée  sous  son  fruit.  Le  figuier, 
l’olivier,  le  grenadier,  et  tous  les  autres  ar- 
bres, couvroient  la  campagne,  et  en  fài.voient 
un  grand  jardin. 

Calypso,  ayatit  montré  à Télémaque  toutes 
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cos  bcaui6s  naturelles , lui  dit  : Reposez-vous  ; 
vos  habits  sont  mouillés , il  est  temps  que 
vous  en  changiez  ; ensuite  nous  nous  rever- 
rons; et  je  vous  raconterai  des  histoires  dont 
votre  cœur  sera  touché.  En  même  temps  elle 
le  Ht  entrer  avec  Mentor  dans  le  lieu  le  plus 
secret  et  le  plus  reculé  d’une  grotte  voisine  de 
celle  où  la  déesse  demeuroit.  Les  nymphes 
avoient  eu  soin  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand 
feu  de  bois  de  cèdre  dont  la  bonne  odeur  se 
répandoit  de  tous  c6lés  ; et  elles  y avoient 
laissé  des  habits  pour  les  nouveaux  hétes. 

Télémaque,  voyant  qu'on  lui  avoit  destiné 
une  tunique  d'une  laine  Hnc  dont  la  blanchenr 
effaçoit  celle  de  la  neige , et  une  robe  de  pour- 
pre avec  une  broderie  d’or,  prit  le  plaisir  qui 
est  naturel  ù un  jeune  homme  en  considérant 
cette  magniücence. 

Mentor  lui  dit  d'un  Ion  grave  : Est-ce  donc 
là,  6 Télémaque,  les  pensées  qui  doivent  oc- 
cuper le  cœur  du  HIs  d'Ulysse?  Songez  plutôt 
à soutenir  la  réputation  de  votre  père , et  à 
vaincre  la  fortune  qui  vous  persécute.  Un  jeune 
homme  qui  aime  à se  parer  vainement  comme 
une  femme  est  indigne  de  la  sagesse  et  de  la 
gloire;  In  gloire  n'est  due  qu'à  un  cœur  qui 
sait  souffrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds  les 
plaisirs. 

Télémaque  répondit  en  soupirant  : Que  les 
dieux  me  fassent  périr  plutôt  que  de  souffrir 
que  la  mollesse  et  la  volupté  s'emparent  de 
mon  cœur  I Non , non  ,'le  fils  d'Ulysse  no  sera 
jamais  vaincu  par  les  charmes  d'une  vio  lâche 
et  efféminée.  Mais  qaello  faveur  du  Ciel  nous 
a fait  trouver,  après  notre  naufrage , cette 
déesse  ou  cette  mortelle  qui  nous  comble  de 
biens? 

Craignez , repartit  Mentor,  qu’elle  no  vous 
accable  do  maux;  craignez  scs  trompeuses 
douceurs  plus  que  les  écueils  qui  ont  brisé 
votre  navire  ; le  naufrage  et  la  mort  sont 
moins  funestes  que  les  plaisirs  qui  attaquent 
la  vertu.  Gardez-vous  bien  de  croire  ce  qu'elle 
vous  racontera.  La  jeunesse  est  présomp- 
tueuse; elle  se  promet  tout  d'cllc-méme;  quoi- 
que fragile , elle  croit  pouvoir  tout , et  n’avoir 
jamais  rien  à craindre;  elle  se  confie  légère- 
ment et  sans  précaution.  Gardez-vous  d'é- 
couter les  paroles  douces  et  flatteuses  de 


Calypso , qui  se  glisseront  comme  un  serpent 
sous  les  fleurs  ; craignez  le  poison  caché  ; dé- 
fiez-vous de  vous-mémo,  et  attendez  toujours 
mes  conseils. 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calypso, 
qui  les  .attendoit.  Les  nymphes,  avec  leurs  che- 
veux tressés,  et  des  habits  blancs,  serviront 
d'abord  un  repas  simple,  mais  exquis  pour 
le  goût  et  pour  la  propreté.  On  n’y  voyoit 
aucune  autre  viande  que  celle  des  oiseaux 
qu'elles  avoient  pris  dans  des  filets , ou  des 
bêles  qu'elles  avoient  percées  de  (leurs  flèches 
à la  chasse;  un  vin  plus  doux  que  le  nectar 
couloit  des  grands  vases  d'argent  dans  des 
lasses  d'or  couronnées  de  fleurs.  Un  apporta 
dans  des  corbeilles  tous  les  fruits  que  le  prin- 
temps promet,  et  que  l'automne  répand  sur 
la  terre.  En  même  temps  ; quatre  jeunes  nym- 
phes se  mirent  à chanter.  D'abord  elles  chan- 
tèrent le  combat  des  dieux  contre  les  géants, 
puis  les  amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé , la 
naissance  de  Bacchus , et  son  éducation  con- 
duite par  le  vieux  Silène , la  course  d' Atalante 
et  d'IIippomène , qui  fut  vainqueur  par  le 
moyen  des  pommes  d'or  venues  du  jardin  des 
Hespi-rides;  enfin  la  guerre  de  Troie  fut  aussi 
chantée;  les  combats  d'Ulysse  et  sa  sagesse 
furent  élevés  jusqu'aux  deux.  La  première  des 
nymphes , qui  s'appeloit  Leucothoé , joignit 
les  accords  de  sa  lyre  aux  douces  voix  de 
toutes  les  autres. 

Quand  Télémaque  entendit  le  nom  de  son 
père , les  larmes  qui  coulèrent  le  long  do  ses 
joues  donnèrent  un  nouveau  lustre  à sa  beauté. 
Mais  comme  Calypso  aperçut  qu'il  ne  pouvoit 
manger,  et  qu'il  étoil  saisi  de  douleur , elle  fit 
signe  aux  nymphes.  A l'instant  un  chanta  le 
combat  des  Centaures  avec  les  Lapithes , et  la 
descente  d'Orphée  aux  enfers  pour  en  retirer 
Eurydice. 

Quand  le  repas  fiit  fini , la  déesse  prit  .Té- 
lémaque, et  lui  parla  ainsi  : Vous  voyez,  fils 
du  grand  Ulysse , avec  quelle  faveur  je  vous 
reçois.  Je  suis  immortelle;  nul  mortel  ne  peut 
entrer  dans  cette  Ile  sans  être  puni  do  sa  té- 
mérité , et  votre  naufrage  même  ne  vous  ga- 
rantiroit  pas  de  mon  indignation , si  d’ailleurs 
je  ne  vous  aimois.  Votre  père  a eu  le  même 
bonheur  que  vous  ; mais , hélas  ! il  n'a  pas  su 
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en  proBtcr.  Jel'ai  gardé  long-temps  dans  cette 
tie;  il  n’a  tenu  qu’à  lui  d’y  vivre  avec  moi 
dans  un  étal  immortel  ; mais  l’aveugle  passion 
de  retourner  dans  sa  misérable  pairie  lui  fit 
rejeter  tous  ces  avantages.  Vous  voyez  tout  ce 
qu’il  a perdu  pour  Ithaque , qu’il  n’a  pu  re- 
voir. Il  voulut  me  quitter , il  partit , et  je  fus 
vengée  par  la  tempête  : son  vaisseau , après 
avoir  été  le  jouet  des  vents , fut  enseveli  dans 
les  ondes.  Profilez  d’un  si  triste  exemple. 
Après  son  naufrage , vous  n’avez  plus  rien  à 
espérer,  ni  pour  le  revoir,  ni  pour  régner  ja- 
mais dans  nie  d’Ithaque  après  lui  ; consolez- 
vous  de  l’avoir  perdu  , puisque  vous  trouvez 
ici  une  divinité  prèle  à vous  rendre  heureux^ 
et  un  royaume  qu’elle  vous  offre. 

La  déesse  ajouta  à ces  paroles  de  longs 
discours  pour  montrer  combien  l’Iysso  avoit 
été  heureux  auprès  d’elle;  elle  raconta  ses 
aventures  dans  la  caveriic  du  cyclopc  Poly- 
phéme , et  chez  Aniiphaies , roi  dos  Lestri- 
gons  ; elle  n’oublia  pas  ce  qui  lui  éloit  arrivé 
dans  l’Ile  de  Circé , fille  du  i^uleil , ni  les  dan- 
gers qu’il  avoit  courus  entre  Scylle  cl  Cha- 
rybde.  Elle  représenta  la  dernière  tempête 
que  Neptune  avoit  excitée  contre  lui  quand  il 
partit  d'auprès  d’elle.  Elle  voulut  faire  en- 
tendre qu’il  étoit  péri  dans  ce  naufrage , cl 
elle  supprima  son  arrivée  dans  l’ile  des  Phéa- 
cictis. 

Télémaque,  qui  s’éloil  d’àbord  abandonné 
trop  promptement  à la  joie  d’être  si  bien  traité 
de  Calypso,  reconnut  enfin  son  artifice  et  la 
sagesse  des  conseils  que  Mentor  venoit  de  lui 
donner.  Il  répondit  en  peu  de  mots  : O déesse, 
pardonnez  à ma  douleur  ; maintenant  je  ne 
puis  que  m’affliger;  peut-être  que  dans  la 
suite  j’aurai  plus  de  force  pour  gotUer  la  for- 
tune que  vous  m'offrez  ; laisscz-moi  en  ce 
moment  pleurer  mon  père;  vous  savez  mieux 
que  moi  combien  il  mérite  d’être  pleuré. 

Calypso  n’osa  d’abord  le  presser  davan- 
tage ; elle  feignit  même  d’entrer  dans  sa  dou- 
leur, et  de  s’attendrir  pour  Ulysse.  Mais  pour 
mieux  connolire  les  moyens  do  toucher  le 
cœur  du  jeune  homme,  elle  lui  demanda  com- 
ment il  avoit  fait  naufrage , et  par  quelles 
aventures  il  étoit  sur  ces  cèles.  Le  récit  de  mes 
malheurs , dit-il,  seroit  trop  long.  Non , non,  ] 


répondit-elle;  il  me  tarde  de  les  savoir,  hâ- 
tez-vous de  me  les  raconter.  Elle  le  pressa  long- 
temps. Enfin  il  ne  put  lui  résister,  il  parla  ainsi  : 

J’étnis  parti  d’Ithaque  pour  aller  demander 
aux  autres  rois  revenus  du  siège  de  Troie  des 
nouvelles  de  mon  père.  Les  amants  de  ma 
mère  Pénélope  furent  surpris  de  mon  départ  ; 
j’avois  pris  soin  de  le  leur  cacher,  connois- 
sant  leur  perfidie.  Nestor,  que  je  vis  à Pylos , 
ni  .Ménélas,  qui  me  reçut  avec  amitié  dans 
Lacédémone , ne  purent  m’apprendre  si  mon 
père  étoit  encore  en  vie.  Lassé  de  vivre  tou- 
jours en  suspens  et  dans  l’incertitude,  je  me 
résolus  d’aller  dans  la  Sicile,  où  j’avois  oui 
dire  que  mon  père  avoit  été  jeté  par  les  vents. 
Mais  le  sage  .Mentor,  que  vous  voyez  ici  pré- 
sent, s’opposoit  à ce  téméraire  dessein  : il  me 
représenloil , d’un  côté,  les  cyclopes , géants 
monstrueux  qui  dévorent  les  hommes  ; do 
l’autre , la  flotte  d’Énée  et  des  Troyens  , qui 
étoient  sur  ces  côtes.  Ces  ’Eroyens,  disoit-il , 
sont  animés  contre  tous  les  Grecs  ; mais  sur- 
tout ils  répandroient  avec  plaisir  le  sang  du  fils 
d’Ulysse.  Retournez,  cnntinuoil-il,  en  Ithaque  ; 
peut-être  que  votre  père  , aimé  des  dieux,  y 
sera  aussitôt  que  vous.  Mais  si  les  dieux  ont 
résolu  sa  perte , s’il  no  doit  jamais  revoir  sa 
patrie  , du  moins  il  faut  que  vous  alliez  le  ven- 
ger, délivrer  votre  mère,  montrer  votre  sa- 
gesse à tous  les  peuples , et  faire  voir  en  vous 
à toute  la  Grèce  un  roi  aussi  digne  de  régner 
que  le  fut  jamais  Ulysse  lui-même. 

Ces  paroles  étoient  salutaires  ; mais  je  n'é- . 
lois  pas  assez  prudent  pour  les  écouler  ; je 
n’écoulois  que  ma  passion.  Le  sage  Mentor 
m’aima  jusqu’à  me  suivre  dans  un  voyage  té- 
méraire que  j’enlrcprenois  contre  scs  conseils, 
et  les  dieux  permirent  que  je.  fisse  une  faute 
qui  devoit  servir  à me  corriger  de  ma  pré- 
somption. 

Pendant  qu’il  parloit.  Calypso  regardoit 
Mentor.  Elle  étoit  étonnée  ; elle  croyoit  sentir 
en  lui  quelque  chose  de  divin  ; mais  elle  ne 
pouvoit  démêler  ses  pensées  confuses  ; ainsi 
clie  demeuroit  pleine  de  crainte  et  de  défiance 
à la  vue  de  cet  inconnu.  Alors  elle  appréhenda 
de  laisser  voir  son  trouble.  Continuez , dit- 
elle  à Télémaque , et  satisfaites  ma  curiosité. 

! Télémaque  reprit  ainsi  : 
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Nous  eûmes  assez  looR-lemps  un  vent  favo-  j 
rable  pour  aller  en  Sicile  ; niais  ensuite  une 
noire  lempi'to  déroba  le  ciel  A nos  yeux , et 
nous  fûmes  enveloppés  dans  une  profonde 
nuit.  A la  lueur  des  éclairs  , nous  aperçûmes 
d'autres  vaisseaux  exposés  au  même  péril  ; et 
nous  reconnûmes  bientôt  tpie  c'étoient  les  vais- 
seaux d'Énée;  ils  n'etoient  pas  moins  à crain- 
dre pour  nous  que  les  rochers.  Alorsje  com- 
pris , mais  trop  tard  , ce  que  l'ardeur  d'une 
jeunesse  imprudente  m'avoit  empêché  de  con- 
sidérer attentivement.  Mentor  parut  dans  ce 
dan0cr , non-seulement  ferme  et  intrépide , 
mais  encore  plus  gai  qu'à  l'ordinaire  ; c'étoit 
lui  qui  m'encoiirageoit  ; je  sentois  qu'il  m’in- 
spiroil  une  force  invincible.  Il  donnoit  tranquil- 
lement tous  les  ordres,  pendant  que  le  pilote 
éloit  troublé.  Je  lui  disois  : Mon  cher  Mentor, 
pourquoi  ai-je  refusé  de  suivra  vos  conseils  ! 
ne  suis-je  pas  malheureux  d'avoir  voulu  me 
croire  moi-méme  dans  un  Age  où  l'on  n'a  ni 
prévoyance  de  l'avenir,  ni  expérience  du  passé, 
ni  modération  pour  ménager  le  présent  ! Oh  ! 
si  jamais  nous  échappons  de  cetle  tempête,  je 
me  défierai  de  moi-méme  comme  de  mon  plus 
dangereux  ennemi  ; c'est  vous  , Mentor , que 
je  croirai  toujours. 

Mentor,  en  souriant , me  répondit  ; Je  n’ai 
garde  de  vous  reprocher  la  faute  que  vous 
avez  faite;  il  suffit  que  vous  la  sentiez,  et 
qu'elle  vous  serve  A être  une  autre  fuis  plus 
modéré  dans  vos  désirs.  Alais  quand  le  péril 
sera  passé,  la  présomption  reviendra  peut- 
être.  Maintenant  il  faut  se  soutenir  par  le  cou- 
rage. Avant  que  de  se  jeter  dans  le  péril , il 
faut  le  prévoir  et  le  craindre  ; mais  quand  on 
y est,  il  ne  reste  plusqu’A  le  mépriser.  Soyez 
donc  le  digne  fils  d'tlysse  ; montrez  un  cœur 
plus  grand  que  tous  lesmaux  qui  vous  menacent. 

La  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor 
me  charmèrent;  mais  je  fus  encore  bien  plus 
surpris  quand  je  vis  avec  quelle  adresse  il 
nous  délivra  des  Troyens.  Dans  le  moment 
où  le  ciel  commençuit  A s'éclaircir , et  où  les 
Troyens , nous  voyant  de  près , n'auroienl  pas 
manqué  de  nous  reconnoltre , il  remarqua  un 
de  leurs  vaisseaux  qui  étoit  presque  semblable 
au  nôtre,  et  que  la  tempête  avoit  écarté.  La 
poupe  en  étoit  couronnée  de  certaines  fleurs  ; 


il  sehAta  do  mettre  sur  notre  poupe  des  cou- 
ronnes de  fleurs  semblables  ; il  les  attacha  lui- 
même  avec  des  bandelettes  du  la  même  couleur 
que  celles  des  Troyens  ; il  ordonna  A tous  nos 
rameurs  de  se  baisser  le  plus  qu'ils  pourroient 
le  long  do  leurs  bancs , pour  n'être  point  re- 
«mnus  des  ennemis.  En  cet  étal , nous  pas- 
sAmes  au  milieu  de  leur  flotte;  ils  poussèrent 
des  cris  de  joie  en  nous  voyant , comme  en  re- 
voyant des  compagnons  qu'ils  avoient  crus 
perdus.  Nous  fûmes  même  contraints  par  la 
violence  de  la  mer  d'aller  assez  long-temps 
avec  eux  ; enfin  nous  demeurAmes  un  pou  der- 
rière ; et , pendant  que  les  vents  impétueux  les 
poussoienl  vers  l'Afrique,  nous  limes  les  der- 
niers efforts  pour  aborder  à force  de  rames 
sur  la  côte  voisine  de  Sicile. 

Nous  yarrivAmes  en  effet.  Alais  ce  que  nous 
ctiorchiuns  n'étoit  guère  moins  funeste  que  la 
flotte  qui  nous  faisoit  fuir;  nous  irouvAmes 
sur  cette  côte  do  Sicile  d'autres  Troyens  en-, 
nemis  des  Grecs.  C'étoit  IA  que  régnoil  le  vieux 
Acer.ie  sorti  de  Troie.  A peine  fûmes -nous 
arrivés  sur  ce  rivage  que  les  haliitants  crurent 
que  nous  étions,  ou  d'autres  peuples  do  file 
armés  pour  les  surprendre , ou  des  étrangers 
f|ui  venoient  s'emparer  do  leurs  terres.  Ils 
brûlent  notre  vaisseau  dans  le  premier  em- 
portement : ils  égorgent  tous  nos  comp.agnons  ; 
ils  no  réservent  que  Mentor  et  moi  pour  nous 
présenter  A Aceste,  afin  qu'il  pût  savoir  de 
nous  quels  éloient  nos  desseins,  et  d'où  nous 
venions.  Nous  entrons  dans  la  ville  les  mains 
liées  derrière  le  dos  ; et  notre  mort  n'étoit 
retardée  que  pour  nous  faire  servir  de  spec- 
tacle A un  peuple  cruel , quand  on  sauroit  que 
nous  étions  Grecs. 

On  nous  pré.senla  d'abord  A Aceste , qui , 
tenant  son  sceptre  d’or  en  main , jugeoit  les 
peuples , et  se  préparoit  à un  grand  sacrifice. 
Il  nous  demanda,  d'un  ton  sévère,  quel  étoit 
notre  pays  et  le  sujet  de  notre  voyage.  Mentor 
se  liAla  de  répondre,  et  lui  dit  ; Nous  venons 
descôic-sde  la  grande  Hcspérie,et  notre  pa- 
trie n’e.st  pas  loin  de  là.  Ainsi  il  évita  de  dire 
que  nous  étions  Grecs.  Mais  Aceste , sans 
l'écouler  davantage,  et  nous  prenant  pour 
des  étrangers  qui  cachoient  leur  dessein  , or- 
donna qu'on  nous  envoyAldans  une  forêt  voi- 
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sine , où  nous  servirions  en  esclaves  sous  ceux 
qui  ({ouvernoient  ses  troupeaux. 

Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la 
mort.  Je  m'écriai  : O roil  Faites-nous  mourir 
plutôt  que  de  nous  traiter  si  indignement;  sa- 
chez que  Je  suis  Télémaque , fils  du  sage 
Ulysse , roi  des  Ithaciens  ; je  cherche  mon 
père  dans  toutes  les  mers;  si  je  ne  puis  le 
trouver,  ni  retourner  dans  ma  patrie , ni  évi- 
ter la  servitude,  ôlcz-moi  la  vie,  que  je  ne 
saurais  supporter. 

A peine  eus-je  prononcé  ces  mots , que  tout 
le  peuple  ému  s'écria  qu'il  Falloit  faire  périr  le 
fils  de  ce  cruel  Ulysse,  dont  les  artifices  avoient 
renversé  la  ville  de  Troie.  O fils  d'Ulysse  I me 
dit  Accsie,  je  ne  puis  refuser  votre  sang  aux 
mânes  de  tant  de  Troyens  que  votre  père  a 
précipités  sur  les  rivages  du  noir  Cocyte; 
vous , et  celui  qui  vous  mène , vous  périrez. 
En  même  temps  un  vieillard  de  la  troupe  pro- 
posa au  roi  de  nous  immoler  sur  le  tombeau 
.d'Anchise.  Leur  sang , disoit-il , sera  agréable 
à l'ombre  de  ce  héros;  Énée  mémo,  quand  il 
saura  un  tel  sacrifice , sera  touché  de  voir 
combien  vous  aimez  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher  au  monde. 

Tout  le  monde  applaudit  ù cette  proposi- 
tion , et  on  no  songea  plus  qu'à  nous  immoler. 
Déjà  on  nous  menoit  sur  le  toml>eau  d'An- 
chise.  On  y avoit  dressé  deux  autels , où  le 
feu  sacré  étoit  allumé  ; le  glaive  qui  devoit 
nous  percer  étoit  devant  nos  yeux  ; on  nous 
avoit  couronnés  de  fleurs , et  nulle  compas- 
sion no  ponvoit  garantir  notre  vie.  C'étoit  fait 
de  nous,  quand  Mentor  demanda  tranquille- 
ment à parler  au  roi.  Il  lui  dit  : 

O Acestc  1 si  le  malheur  du  jeune  Téléma- 
que , qui  n'a  jamais  porté  les  armes  contre 
les  Troyens,  ne  peut  vous  toucher,  du  moins 
que  votre  propre  intérêt  vous  touche.  La 
science  que  j'ai  acquise  des  présages  et  de  la 
volonté  des  dieux  me  fait  connollrc  qu'avant 
que  trois  jours  soient  écoulés  vous  serez  at- 
taqué par  des  peuples  barbares , qui  viennent 
comme  un  torrent  du  haut  des  montagnes 
pour  inonder  votre  v ille  et  pour  ravager  tout 
votre  pays.  lIAlez-vous  de  les  prévenir  ; met- 
tez vos  peuples  sous  les  armes,  et  ne  perdez  | 
pas  un  moment  pour  retirer  au  dedans  de  vus  | 


murailles  les  riches  troupeaux  que  vous  avez 
dans  la  campagne.  Si  ma  prédiction  est  fausse, 
vous  serez  libre  de  nous  immoler  dans  trois 
jours;  si  au  contraire  elle  est  véritable,  sou- 
venez-vous qu'on  ne  doit  pas  6ter  la  vie  à ceux 
de  qui  on  la  tient. 

Aceste  fut  étonné  de  ces  paroles  que  Mentor 
lui  disoit  avec  une  assurance  qu'il  n'aroit  ja- 
mais trouvée  on  aucun  homme.  Je  vois  bien , 
répondit-il,  A étranger,  que  les  dieux,  qui 
vous  ont  si  mal  partagé  pour  tous  les  dons 
de  la  fortune,  vous  ont  accordé  une  sagesse 
qui  est  plus  estimable  que  toutes  les  prospé- 
rités. En  même  temps  il  retarda  le  sacrifice, 
et  donna  avec  diligence  les  ordres  nécessaires 
pour  prévenir  l'attaque  dont  Mentor  l'avoit 
menacé.  On  ne  voyoït  de  tous  côtés  que  des 
femmes  tremblantes,  des  vieillards  courbés  , 
do  petits  enfants  les  larmes  aux  yeux , qui 
se  retiroient  dans  la  ville.  Les  boeufs  mugis- 
sants et  les  brebis  bêlantes  venoient  en  foule, 
quittant  les  gras  pâturages , et  ne  pouvant 
trouver  assez  d'étables  pour  être  mis  â cou- 
vert. C'étoit  do  toutes  parts  des  cris  confus  de 
gens  qui  se  poussoient  les  uns  les  autres,  qui 
ne  pouvoient  s'entendre  , qui  prenoient  dans 
ce  trouble  un  inconnu  pour  leur  ami , et  qui 
couroient  sans  savoir  où  tendoient  leurs  pas. 
âlais  les  principaux  de  la  ville , se  croyant 
plus  sages  que  les  autres  , s'imaginoient  que 
Mentor  étoit  un  imposteur  qui  avoit  fait  une 
fausse  prédiction  pour  sauver  sa  vie. 

Avant  la  fin  du  troisième  jour,  pendant 
qu'ils  étoient  pleins  de  ces  pensées , on  vit  sur 
le  penchant  des  montagnes  voisines  un  tour- 
billon de  poussière  ; puis  on  aperçut  une  troupe 
innombrable  de  barbares  armés  ; c'étoient  les 
Uimériens , peuples  féroces , avec  les  nations 
qui  habitent  sur  les  monts  Nébrodes  , et  sur 
le  sommet  d'Acratas,  où  règne  un  hiver  que 
les  zéphyrs  n'ont  jamais  adouci.  Ceux  qui 
avoient  méprisé  la  prédiction  de  Mentor  per- 
dirent leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux.  Le  roi 
dit  â Mentor  ; J'oublie  que  vous  êtes  des 
Grecs  ; nus  ennemis  deviennent  nos  amis  fi- 
dèles. Les  dieux  vous  ont  envoyés  pour  nous 
sauver  ; je  u'aticnds  pas  moins  do  votre  va- 
leur que  de  la  sagesse  de  vos  conseils  ; hâtez- 
vous  dc!  nous  secourir. 
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Mentor  monlro  dans  ses  yeux  une  audace 
qui  étonne  les  plus  tiers  combattants.  Il  prend 
un  bouclier,  un  casque,  une  épée,  une  lance; 
il  range  les  soldats  d'Aceste  ; il  marche  A leur 
tête,  et  s'avance  en  bon  ordre  vers  les  enne- 
mis. Acesto , quoique  plein  do  courage , ne 
peut  dans  sa  vieillesse  le  suivre  que  de  loin. 
Je  le  suis  de  plus  près  , mais  je  ne  puis  égaler 
sa  valeur.  Sa  cuirasse  ressembloit , dans  le 
combat , à l‘inimortelle  égide.  La  mort  couroil 
de  rang  en  rang  partout  sous  ses  coups.  Sem- 
blable à nn  lion  de  Xumidic  que  la  cruelle 
faim  dévore,  et  qui  entre  dans  un  troupeau 
de  foibles  brebis,  il  déchire,  il  égorge,  il 
nage  dans  le  sang  ; et  les  Itergers , loin  de  se- 
courir le  troupeau,  fuient,  tremblants,  pour 
se  dérober  à sa  fureur. 

Ces  barbares,  qui  espéroient  de  surprendre 
la  ville , furent  eux-mémes  surpris  et  décon- 
certés. Les  sujets  d’Aceste , animés  par  l'exem- 
ple et  par  les  ordres  de  Mentor,  eurent  une 
vigueur  dont  ils  no  se  croyoient  point  capa- 
bles. De  ma  lance  je  renversai  le  fils  du  roi 
de  ce  peuple  ennemi.  Il  éloit  de  mon  Age, 
mais  il  étoit  plus  grand  que  moi;  car  ce  peu- 
ple venoit  d'une  race  de  géants  qui  étoient  de 
la  même  origine  que  les  cyclopes  ; il  méprisoit 
un  ennemi  aussi  foible  que  moi.  Mais , sans 
m'étonner  de  sa  force  prodigieuse  ni  de  son 
air  sauvage  et  brutal,  je  poussai  ma  lance 
contre  sa  poitrine,  et  je  lui  fis  vomir,  en  ex- 
pirant , des  torrents  d'un  sang  noir.  Il  pensa 
m'écraser  dans  sa  chute;  le  bruit  do  scs  ar- 
mes retentit  jusques  aux  montagnes.  Je  pris 
ses  dépouilles,  et  je  revins  trouver  Aceste. 
Mentor,  ayant  achevé  de  mettre  les  ennemis 
en  désordre,  les  tailla  en  pièces,  et  poussa 
les  fuyards  jusque  dans  les  forêts. 

Un  succès  si  inespéré  fit  regarder  Mentor 
comme  un  homme  chéri  et  inspiré  des  dieux. 
Aceste , touché  de  reconnoissance,  nous  aver- 
tit qu'il  craignoit  tout  pour  nous  , si  les  vais- 
seaux d'Ënée  revenoient  en  Sicile;  il  nous  en 
donna  un  pour  retourner  sans  retardement 
en  notre  pays,  nous  combla  de  présents,  cl 
nous  pressa  de  partir  pour  prévenir  tons  les 
malheurs  qu’il  prévoyoit  ; mais  il  no  voulut 
nous  donner  ni  nn  pilote , ni  des  rameurs  de 
sa  nation , de  peur  qu'ils  ne  fussent  trop  ex- 


posés sur  les  fêtes  de  la  Grèce.  Il  nous  donna 
des  marchands  phéniciens , qui , étant  en  com- 
merce avec  tous  les  peuples  du  monde,  n’ar 
voient  rien  A craindre,  et  qui  dévoient  rame- 
ner le  vaisseau  A Aceste  ijuand  ils  nous  anroient 
laissés  A Ithaque.  Alais  les  dieux  , qui  se  jouent 
des  desseins  des  hommes,  nous  réscrvoieiit 
A d'autres  dangers. 


LIVRE  II. 

Té[éniai|iie  raconte  «pi’il  fut  pri<  dans  le  vaisseau  Ijrrien  par 
ia  floUede  i^fontrb.  et  emmeue^  captif  <■«  H dé- 

{letiit  |a  l»cauté  de  ce  pya  cl  la  du  gnuYcruemcjtt 

de  «m  roi.  11  ajoute  *jue  Mentor  fut  envoyé  enclave  en 
Êiliiuiiir  t ipie  Inl-méme . Télémaijiie.  fut  réduit  k conduire 
un  trunpuau  daiut  lu  désert  dXla^is  ; (pie  Termoairis , prêtre 
d'Aitolloiif  le  crm«ola.  on  lui  apprenant  i imiter  Apollon, 
quiavoit  été  aiiirerolv  Iiergcr  chez  le  roi  Admète;  que  Sé- 
BüAlria  aroit  euliii  appris  tout  ce  ipril  fabolt  de  merrellleux 
imrmi  1rs  berger»;  tpi'Ü  l’avolt  rappelé,  étant  persnadé  de 
iM>ri  itmuci'uce,  et  lui  avolt  jjronds  de  lu  reoroyer  k lUiatpie; 
mats  que  la  mort  de  ce  roi  l'aroii  replongé  dans  de  nou- 
veaui  malheurs  ; qu'on  le  mit  en  prbon  dam  une  tour  sur 
le  iKird  de  la  mrr,  d'où  il  vit  le  nouveau  roi  Ilocclioris  qui 
l»éril  dans  iiiicumbat  contre  ses  sujets  rév«llés,  cl  secourus 
t»ar  les  Tyheui. 

« 

LesTyriens,  par  leur  fierté,  avoient  irrité 
contre  eux  le  grand  roi  Sésoslris , qui  régnoit 
en  Égypte,  et  qui  avoit  conquis  tant  de  royau- 
mes. I.CS  richesses  qu'ils  ont  acquises  par  le 
commerce,  et  la  force  de  l'imprenable  ville 
de  Tyr,  située  dans  la  mer,  avoient  enflé  le 
coeur  de  ces  peuples;  ils  avoient  refusé  de 
payer  A Sésoslris  le  tribut  qu'il  leur  avoit  im- 
posé en  revenant  de  scs  conquêtes;  et  ils 
avoient  fourni  des  troupes  A son  frère  , qui 
avoit  voulu  A son  retour  le  massacrer  au  mi- 
lieu des  réjouissances  d'un  grand  festin. 

Sésostris  avoit  résolu,  pouraballro  leur  or- 
gueil, de  troubler  leur  commerce  dans  toutes 
les  mers.  Ses  vaisseaux  alloicnt  do  tous  cêtés 
cherchant  les  Phéniciens.  Une  flotte  égyptienne 
nous  rencontra , comme  nous  commencions  A 
perdre  de  vue  les  montagnes  de  la  Sicile;  le 
port  et  la  terre  sembloient  fuir  derrière  nous 
et  se  perdre  dans  les  nues.  En  même  temps , 
nous  voyions  approcher  les  navires  des  Égyp- 
tiens, semblables  A une  ville  flottante.  Les  Phé- 
niciens les  reconnurent,  et  voulurent  s’en 
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cloignrr,  mais  il  n'ctoit  plus  temps  ; leurs  | 
voiles  ùloiciu  meilleures  que  les  nôtres,  le  vent  < 
les  favorisoit , leurs  rameurs  éioient  en  plus  j 
qrand  nombre  ; ils  nous  abordent,  nous  pren- 
nent, et  nous  emmènent  prisonniers  en  Éoypl®- 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n’é- 
tions pas  Phéniciens!  A peine  daignérent-ils 
m'écouler  : ils  nous  regardèrent  comme  des 
esclaves  dont  les  Phéniciens  iraBquoient  ; et 
ils  ne  songèrent  qu’au  profit  d’une  telle  prise. 
Déjà  nous  remarquons  les  eaux  de  la  mer  qui 
blanchissent  par  le  mélange  de  celles  du  Ml, 
et  nous  voyons  la  côte  d’Égypte  presque  aussi 
basse  que  la  mer.  Ensuite  nous  arrivons  à l’ile 
de  Pharos , voisine  de  la  ville  de  No.  De  là 
nous  remontons  le  Nil  jusques  à Memphis. 

Si  la  douleur  do  notre  captivité  ne  nous  eût 
rendus  insensibles  à tous  les  plaisirs,  nos  yeux 
auroient  été  charmés  de  voir  cette  fertile  terre 
d’Égypte , semblable  à un  jardin  délicieux  ar- 
rosé d’un  nombre  infini  de  canaux.  Nous  ne 
pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages 
sans  apercevoir  des  villes  opulentes , des  mai- 
sons de  campagne  agréablement  situées  , des 
terres  qui  se  couvroient  tous  les  ans  d’une 
moisson  dorée  sans  se  reposer  jamais , des 
prairies  pleines  de  troupeaux,  des  labou- 
reurs qui  étoient  accablés  sous  le  poids  des 
fruits  que  la  terre  épanchoit  de  son  sein , des 
bergers  qui  faisoient  répéter  les  doux  sons  do 
leurs  flûtes  et  de  leurs  chalumeaux  à tous  les 
échos  d’alentour. 

Heureux , disoit  Mentor,  le  peuple  qui  est 
conduit  par  un  sage  roi  ! il  est  dans  l’abon- 
dance , il  vit  heureux,  et  aime  celui  à qui  il 
doit  tout  son  bonheur.  C’est  ainsi , ajoutoit-il, 
ô Télémaque,  que  vous  devez  régner,  et  faire 
la  joie  de  vos  peuples,  si  jamais  les  dieux  vous 
font  posséder  le  royaume  de  votre  père.  Ai- 
mez vos  peuples  comme  vos  enfants;  goûtez 
le  plaisir  d’ètre  aimé  d’eux , et  faites  qu’ils  ne 
puissent  jamais  sentir  la  paix  et  la  joie  sans  se 
ressouvenir  que  c’est  un  bon  roi  qui  leur  a 
fait  ces  riches  présents.  Les  rois  qui  ne  son- 
gent qu’à  se  faire  craindre,  et  qu’à  abattre 
leurs  sujets  pour  les  rendre  plus  soumis,  sont 
les  fléaux  du  genre  humain.  Ils  sont  craints 
comme  ils  le  veulent  être;  mais  ils  sont  haïs , 
délestés;  et  ils  ont  encore  plus  à craindre  de 


leurs  sujets  que  leurs  sujets  n’ont  à craindre 
d'eux. 

Je  répondois  à Mentor  : Hélas  ! il  n’est  pas 
question  de  songer  aux  maximes  suivant  les- 
quelles on  doit  régner  ; il  n’y  a plus  d’ithaquo 
pour  nous  ; nous  ne  reverrons  jamais  ni  notre 
patrie , ni  Pénélope  ; et  quand  même  Ulysse 
reiourneroil  plein  de  gloire  dans  son  royaume, 
il  n’aura  jamais  la  joie  de  m’y  voir;  jamais  je 
n’aurai  celle  de  lui  obéir  pour  apprendre  à 
commander.  Mourons , mon  cher  Mentor , 
nulle  autre  pensée  ne  nous  est  plus  permise  ; 
mourons , puisque  les  dieux  u’oiit  aucune  pi- 
tié de  nous! 

En  parlant  ainsi , de  profonds  soupirs  en- 
trccoupoienl  toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor, 
qui  craignoit  les  maux  avant  qu’ils  arrivas- 
sent , ne  savoit  plus  ce  que  c’éloit  que  de  les 
craindre  dès  qu’ils  étoient  arrivés.  Indigne 
fils  du  sage  Ulysse!  s’écrioit-il , quoi  donc! 
vous  vous  laissez  vaincre  à votre  malheur  I 
Sachez  que  vous  reverrez  un  jour  l’Ile  d’ Ithaque 
et  Pénélope.  Vous  verrez  même  dans  sa  pre- 
mière gloire  celui  que  vous  n’avez  point  connu, 
l’invincible  Ulysse,  que  la  fortune  ne  peut 
abattre  , et  qui , dans  ses  malheurs , encore 
plus  grands  que  les  vôtres , vous  apprend  à 
ne  vous  décourager  jamais.  Oh  I s’il  pouvoir 
apprendre,  dans  les  terres  éloignées  où  la 
tempête  l’a  jeté,  que  son  fils  no  sait  imiter  ni 
sa  patience , ni  son  courage , cette  nouvelle 
l’accableroit  de  honte , et  lui  seroil  plus  rude 
que  tous  les  malheurs  qu’il  souffre  depuis  si 
long-temps. 

Ensuite  Mentor  me  faisoit  remarquer  la  joie 
et  l’abondance  répandues  dans  toute  la  cam- 
pagne d’Égypte,  où  l’on  comptoit  jusqu’à 
vingt-deux  mille  villes.  Il  admiroit  la  bonne 
police  de  ces  villes;  la  justice  exercée  en  fa- 
veur du  pauvre  contre  le  riche;  la  bonne  édu- 
cation des  enfants,  qu’on  accoutumoit  à l’o- 
béissance, au  travail,  à la  sobriété,  à l’amour 
des  arts  ou  des  lettres  ; l’exactitude  pour  toutes 
les  cérémonies  de  la  religion  ; le  désintéres- 
semetit,  le  désir  de  l’honneur,  la  fidélité  pour 
les  hommes,  et  la  crainte  pour  les  dieux , que 
chaque  père  inspiroit  à ses  enfants.  Il  ne  se 
lassoit  point  d’admirer  ce  bel  ordre.  Heureux, 
me  iisoit-il  sans  cesse , le  peuple  qu’un  sage 
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roi  conduit  ainsi  ! mais  encore  plus  heureux  le 
roi  qui  fait  le  bonheur  de  tant  de  peuples , et 
qui  trouve  le  sien  dans  sa  vertu  ! il  tient  les 
hommes  par  un  lien  cent  fuis  plus  fort  que  ce- 
lui de  la  crainte,  c'est  celui  de  l'amour.  Non- 
seulement  on  lui  obéit,  mais  encore  on  aime  à 
lui  obéir.  Il  ré, «ne  dans  tous  les  cœurs  : chacun, 
bien  loin  de  vouloir  s’en  défaire , craint  de  le 
perdre , et  donneroit  sa  vie  pour  lui. 

Je  remarquois  ce  que  disoit  Mentor,  et  je 
sentois  renaître  mon  courage  au  fond  de  mon 
cœur,  à mesure  que  ce  s.age  ami  me  parloit. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à Memphis, 
ville  opulente  et  magnifique , le  gouverneur 
ordonna  que  nous  irions  jusqu'à  Thobes  pour 
être  présentés  au  roi  Sésostris , qui  vouloit 
examiner  les  choses  par  liii-méme , et  qui 
étoil  fort  animé  contre  les  Tyriens.  Nous  re- 
montâmes donc  encore  le  long  du  Nil,  jusqu'à 
cette  fameuse  Thébes  à cent  portes,  où  habitoit 
ce  grand  roi.  Cette  ville  nous  parut  d'une 
étendue  immense,  et  plus  peuplée  que  les  plus 
florissantes  villes  de  (irèce.  La  police  y est 
parfaite  pour  la  propreté  des  rues,  pour  le 
cours  des  eaux,  pour  la  commodité  des  bains, 
pour  la  culture  des  arts,  et  pour  la  sûreté  pu- 
blique. Les  places  sont  ornées  de  fontaines  et 
d’obélisques  ; les  temples  sont  de  marbre , et 
d’une  architecture  simple , mais  majestueuse. 
Le  palais  du  prince  est  lui  seul  comme  une 
grande  ville  ; on  n'y  voit  que  colonnes  de 
marbre , que  pyramides  et  obélisques , que 
statues  colossales , que  meubles  d'or  et  d’ar- 
gent massif. 

Ceux  qui  nous  avoient  pris  dirent  au  roi  que 
nous  avions  été  trouvés  dans  un  navire  phé- 
nicien. II  écoutoit  chaque  jour , à certaines 
heures  réglées,  tous  ceux  de  ses  sujets  qui 
avoient , ou  des  plaintes  à lui  faire , ou  des 
avis  à lui  donner.  Il  ne  méprisoit  ni  ne  rebutoit 
personne,  et  ne  croyoit  être  roi  que  pour 
faire  du  bien  à tous  ses  sujets  , qu'il  aimoit 
comme  ses  enfants.  Pour  les  étrangers , il  les 
rccevoit  avec  bonté,  et  vouloit  les  voir,  parce- 
qu’il  croyoit  qu'on  apprenoit  toujours  quelque 
chose  d'utile  en  s’instruisant  des  mœurs  et 
des  maximes  des  peuples  éloignés. 

Cette  curiosité  du  roi  fit  qu'on  nous  pré- 
senta à lui.  Il  éloit  sur  un  trône  d'ivoire  , te- 
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nam  en  main  un  sceptre  d'or.  Il  étoit  déjà 
vieux  , mais  agréable , plein  de  douceur  et  de 
majesté  ; il  jugeoil  tous  les  jours  les  peuples , 
avec  une  patience  et  une  sagesse  qu’on  admi- 
roit  sans  flatterie.  Après  avoir  travaillé  toute 
la  journée  à régler  les  affaires  et  à rendre  une 
exacte  justice , il  se  délassoit  le  soir  à écouter 
des  hommes  savants  , ou  à converser  avec  les 
plus  honnêtes  gens  , qu'il  savoit  bien  choisir 
pour  les  admettre  dans  sa  l'ainiliarilé.  On  no 
pouvoit  lui  reprocher  en  toute  sa  vie  que 
d'avoir  triomphé  avec  trop  de  faste  des  rois 
qu'il  avoit  vaincus,  et  de  s'étre  confié  à un  de 
scs  sujets  que  je  vous  dépeindrai  tout  à l'heure. 
Quand  il  me  vit,  il  fut  touché  de  ma  jeunesse 
et  de  ma  douleur;  il  me  demanda  ma  patrie 
Pt  mon  nom.  Nous  fûmes  étonnés  de  la  sa- 
gesse qui  parloit  par  sa  bouche. 

Je  lui  répondis  ; O grand  roi  ! vous  n'ignorez 
pas  le  siège  de  Troie,  qui  a duré  dix  ans,  et 
sa  ruine , qui  a coûté  tant  de  sang  à toute  la 
Grèce.  Ulysse  mon  père  a été  un  des  princi- 
paux rois  qui  ont  ruiné  cette  ville;  il  erre  sur 
toutes  les  mers,  sans  pouvoir  retrouver  l’Ile  d’I- 
thaque , qui  est  son  royaume.  Je  le  cherche  ; 
-et  un  malheur  semblable  au  sien  fait  que  j’ai 
été  pris.  Rendez-moi  à mon  père  et  à ma  pa- 
trie. Ainsi  puissent  les  dieux  vous  conserver 
à vos  enfants , et  leur  faire  sentir  la  joie  do 
vivre  sous  un  si  bon  père  1 
fiésostris  continuoit  à me  regarder  d’un  œil 
de  compassion  ; mais,  voulant  savoir  si  ce  que 
je  disois  éloit  vrai,  il  nous  renvoya  à un  de 
scs  officiers  qui  fut  chargé  de  savoir  de  ceux 
qui  avoient  pris  notre  vaisseau  si  noos  étions 
effectivement  ou  Grecs  ou  Phéniciens.  S’ils 
sont  Phéniciens,  dit  le  roi,  il  faut  doublement 
les  punir,  pour  être  nos  ennemis , et  plus  en- 
core pour  avoir  voulu  nous  tromper  par  un 
lâche  mensonge  ; si  au  contraire  ils  sont  Grecs, 
je  veux  qu’on  les  traite  favorablement , et 
qu’on  les  renvoie  dans  leur  pays  sur  un  de 
mes  vaisseaux  : car  j’aime  la  Grèce  ; plusieurs 
Égyptiens  y ont  donné  des  lois.  Je  connois 
la  vertu  d’Hercule;  la  gloire  d'Achille  est 
parvenue  jusqu'à  nous;  et  j’admire  Ce  qu’on 
m’a  raconté  do  la  sagesse  du  malheureux 
Ulysse  ; tout  mon  plaisir  est  de  secourir  la 
vertu  malheureuse. 
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L'officier  auquel  le  roi  renvoya  l'eiamcn  | 
de  noire  affaire  avoil  l'ame  aussi  corrompue  ! 
Cl  aussi  artificieuse  que  Sésostris  ètoit  siutère 
et  généreux.  Col  officier  se  nommoit  Méiophis; 
il  nous  iiiierroBca  pour  liclicr  do  nous  sur- 
prendre , et  comme  il  vil  que  Mentor  rèpon- 
düit  avec  plus  de  sagesse  que  moi,  il  le  re- 
garda avec  aversion  et  avec  défiance  : car  les 
mécliants  s'irritent  contre  les  bons.  Il  nous  sé- 
para ; cl  depuis  ce  moment  je  ne  sus  point  ce 
qu'étoit  devenu  Mentor. 

Cette  séparation  fut  un  coup  de  foudre  pour 
moi.  .Métopbis  espéroit  toujours  qu'en  nous 
questionnant  séparément  il  pourroil  noos  faire 
dire  des  choses  contraires  ; surtout  il  croyoil 
m'éblouir  par  ses  promesses  flatteuses , et  me 
faire,  avouer  ce  que  Mentor  lui  aiiroit  caché. 
Enfin  il  ne  cherchoil  pas  do  bonne  foi  la  vé- 
rité , mais  il  vouloit  trouver  quelque  prétexte 
de  dire  au  roi  que  nous  étions  des  Phéniciens, 
pour  nous  faire  ses  esclaves.  En  e^fet , malgré 
notre  innoamee,  et  malgré  la  sagesse  du  roi, 
il  trouva  le  moyen  do  le  tromper. 

Hélas!  i\  quoi  les  rois  sont-ils  exposés!  les 
plus  sages  mêmes  sont  souvent  surpris.  Des 
hommes  artificieux  et  intéressés  les  environ- 
nent. Les  bons  se  retirent , parccqu'ils  ne 
sont  ni  empressés  ni  flatteurs;  les  bons  atten- 
dent qu'on  les  cherche , et  les  princes  ne  sa- 
vent guère  les  aller  chercher;  au  contraire,  les 
méchants  sont  hardis,  trompeurs,  empressés 
A s'insinuer  et  à plaire,  adroits  à dissimuler, 
prêts  à tout  faire  contre  l’honneur  et  la  con- 
science pour  contenter  les  passions  de  celui 
qui  règne.  Oh  ! qu'un  roi  est  malheureux 
d'être  exposé  au.t  artifices  des  méchants  ! Il 
est  perdu  s'il  ne  repousse  la  flatterie,  et  s'il 
n'aime  ceux  qui  disent  hardiment  la  vérité. 
Voilé  les  réflexions  que  jefaisois  dansmon  mal- 
heur ; et  je  rappelois  tout  ce  que  j’avois  oui 
dire  à Mentor.  ‘ 

Cependant  Métophis  m'envoya  vers  les  mon- 
tagnes du  désert  d'Oasis , avec  ses  esclaves  , 
afin  que  je  servisse  avec  eux  é conduire  ses 
grands  troupeaux. 

En  cet  endroit  Calypso  interrompit  Télé- 
maque , disant  ; Hé  bien  ! que  fîtes-vous  alors, 
vous  qui  aviez  préféré  en  Sicile  la  mon  à la 
servitude? 


Télémaque  répondit  : Mon  malheur  crois- 
soit  toujours  ; je  n'avois  plus  la  misérable 
consolation  de  choisir  entre  la  servitude  et  la 
mort;  il  fallut  être  esclave,  et  épuiser  pour 
ainsi  dire  toutes  les  rigueurs  de  la  fortune;  il 
ne  me  resioit  plus  aucune  espérance,  et  je  ne 
pouvois  pas  même  dire  un  mol  pour  travailler 
é me  délivrer.  Mentor  m'a  dit  depuis  qu’on 
l’avoit  vendu  é des  Éthiopiens,  et  qu’il  les 
■avoit  suivis  en  Éthiopie. 

Pour  moi,  j'arrivai  dans  des  déserts  affreux. 
On  y voit  des  sables  brûlants  an  milieu  des 
plaines  ; des  neiges  qui  ne  fondent  jamais  font 
un  hiver  perpétuel  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes; et  on  trouve  seulement , pour  nourrir 
les  troupeaux , des  pâturages  parmi  des  ro- 
chers , vers  le  milieu  du  penchant  de  ces  mon- 
tagnes escarpées  ; les  vallées  y sont  si  profon- 
des , qu'à  peine  le  soleil  y peut  faire  luire  ses 
rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  dans  ce  |>ays 
que  des  bergers  aussi  sauvages  que  le  pays 
même.  Là  , je  passois  les  nuits  à déplorer  mon 
malheur,  et  les  jours  à suivre  un  troupeau 
pour  éviter  la  fureur  brutale  d’un  premier 
esclave , qui , espérant  d’obtenir  sa  liberté  , 
accusoit  sans  cesse  les  autres  pour  faire  valoir 
à son  maître  son  zélé  et  son  a.tachement  à ses 
intérêts.  Cet  esclave  se  nommoit  Bulis.  Je  de- 
vois  succomber  en  cette  occasion  ; la  douleur 
me  pressant , j'oubliai  un  jour  mon  troupeau , 
et  je  m'étendis  sur  fherbe  auprès  d'une  ca- 
verne où  j’attendois  la  mort , ne  pouvant  plus 
supporter  mes  jieines. 

En  ce  moment  je  remarquai  que  toute  la 
montagne  trcmbloil;  les  chênes  et  les  pins 
scmbloienl  descendre  de  son  sommet;  les 
vents  retenoient  leur  baleine.  Une  voix  mu- 
gissante sortit  do  la  caverne , et  me  fil  enten- 
dre ces  paroles  ; Fils  du  sage  Ulysse , il  faut 
que  tu  deviennes , comme  lui , grand  par  la 
patience  ; les  princes  qui  ont  toujours  été  heu- 
reux ne  sont  guère  dignes  de  l’être  ; la  mol- 
lesse les  corrompt , l’orgueil  les  enivre.  Que 
tu  seras  heureux,  si  lu  surmontes  tes  malheurs, 
et  si  tu  ne  les  oublies  jamais  ! Tu  reverras  Itha- 
que, et  ta  gloire  montera  jusqu'aux  astres. 
Quand  tu  seras  le  maître  des  autres  hommes , 
souviens-toique  tuasétéfoible.pauvrcei  souf- 
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franl  comme  eux  ; prends  plaisir  A les  soula-  j 
gerî  aime  ton  peuple;  déleste  la  flatterie;  et  j 
sache  que  tu  ne  seras  grand  qu'aiiiant  que  tu  [ 
seras  modéré  et  courageux  pour  vaincre  tes  j 
passions.  j 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond 
de  mon  cœur;  elles  y firent  renaître  la  joie  et  | 
le  courage.  Je  ne  sentis  point  celte  horreur 
qui  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  télé , et  qui 
glace  le  sang  dans  les  veines , quand  les  dieux 
se  communiquent  aux  mortels  ; je  me  levai 
tranquille  ; j’adorai  à genoux , les  mains  levées 
vers  le  ciel , Minerve , A qui  je  crus  devoir  cet 
oracle.  En  même  temps  je  me  trouvai  un  nou- 
vel homme;  la  sagesse  éclairoit  mon  esprit;  je 
seniois  une  douce  force  pour  modérer  toutes 
mes  passions,  et  pour  arrêter  l'impétuosité 
de  ma  jeunesse.  Je  me  fis  aimer  de  tous  les 
bergers  do  désert  ; ma  douceur,  ma  patience, 
mon  exactitude , apaisèrent  enfin  le  cruel  Butis, 
qui  éloit  en  autorité  sur  les  autres  esclaves , 
cl  qui  avoit  voulu  d'abord  me  tourmenter. 

Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la  capti- 
vité et  de  la  solitude,  je  cherchai  des  livres; 
car  j'étois  accablé  de  tristesse , faute  de  quel- 
que instruction  qui  pût  nourrir  mon  esprit  et 
le  soutenir.  Heureux,  disois-jc,  ceux  qui  sc 
dégodtent  des  plaisirs  violents,  et  qui  savent 
su  contenter  des  douceurs  d'une  vie  inno- 
cente! Heureux  ceux  qui  sc  divertissent  en 
s'instruisant,  et  qui  sc  plaisent  A cultiver  leur 
esprit  par  les  sciences  ! En  quelque  endroit 
que  la  fortune  ennemie  les  jette,  ils  portent 
toujours  avec  eux  de  quoi  s'entretenir;  et  l’en- 
nui , qui  dévore  les  autres  hommes  , au  milieu 
même  Aes  délices , est  inconnu  A ceux  qui  sa- 
vent s'occuper  par  quelque  lecture.  Heureux 
ceux  qui  aiment  A lire , et  qui  ne  sont  point , 
comme  moi,  privés  de  la  lecture! 

Pendant  que  ces  pensées  rouloicnt  dans  mon 
esprit , je  m'enfonçai  dans  une  sombre  forêt , 
où  j'aperçus  lout-A-coiip  un  vieillard  qui  te- 
noit  dans  sa  main  un  livre.  Ce  vieillard  avoit 
un  grand  front  chauve  et  un  peu  ridé;  une 
barbe  blanche  pendoit  jusqu’à  sa  ceinture  ; sa 
taille  étoit  haute  et  majestueuse  ; son  teint  étoit 
encore  frais  et  vermeil , ses  yeux  vifs  et  per- 
çants, sa  voix  douce,  ses  paroles  simples  et 
aimables.  Jamais  je  n'ai  vu  un  si  vénérable 
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vieillard.  Il  s'appeloit  Termosiris , et  il  étoit 
prêtre  d'Apollon , qu’il  .servoit  dans  un  temple 
de  m.arbre  que  les  rois  d'Égypte  avoient  con- 
sacré A ce  dieu  dans  celle  forêt.  Le  livre  qu’il 
tonoil  étoit  un  recueil  d'hymnes  en  l'honneur 
des  dieux. 

Il  m'aborde  avec  amitié;  nous  nous  entrete- 
nons. 11  raconloii  si  bien  les  choses  passées 
qu'on  croyoit  les  voir;  mais  il  les  racontoit 
courtement , et  jamais  scs  histoires  ne  m’ont 
lassé.  Il  prévoyoit  l’avenir  par  la  profonde 
sagesse  qui  lui  faisoil  connoître  les  hommes 
et  les  desseins  dont  ils  sont  capables.  Avec 
tant  de  prudence , il  étoit  gai , complaisant  ; 
et  la  jeunesse  la  plus  enjouée  n'a  point  autant 
de  grâce  qu’eo  avoit  cet  homme  dans  une  vieil- 
lesse si  avancée  : aussi  aimoil-il  les  jeunes  gens 
quand  ils  éioient  dociles,  et  qu’ils  avoient  le 
goAt  do  la  venu. 

BieniAt  il  m’aima  tendrement,  et  me  donna 
des  livres  pour  me  consoler  ; il  m’appeloit. 
Mon  fils.  Je  lui  disois  souvent  : Mon  père,  les 
dieux,  qui  m'ont  ôté  Menlor,  ont  eu  pitié  de 
moi  ; ils  m'ont  donné  en  vous  uu  autre  soutien- 
Cet  homme , semblable  A Orphée  ou  A I.inus , 
éloit  sans  doute  inspiré  des  dieux  ; il  me  réci- 
toil  les  vers  qu'il  avoit  faits,  et  me  donnoil 
ceux  de  plusieurs  excellents  poètes  favorisés 
des  Muscs.  Lorsqu’il  étoit  revêtu  de  sa  longue 
robe  d’une  éclatante  blancheur,  et  qu’il  pre- 
noil  en  main  sa  lyre  d'ivoire,  les  tigres , les 
lions  et  les  ours  v enoient  le  flatter  et  lécher 
ses  pieds  ; les  satyres  sorloient  des  forêts  pour 
danser  autour  de  lui  ; les  arbres  mêmes  pa- 
roissoient  émus,  et  vous  auriez  cru  que  les 
rochers  attendris  alloient  descendre  du  haut 
des  montagnes  uu  charme  de  ses  doux  accents. 
Il  ne  chantoit  que  la  grandeur  des  dieux  , la 
vertu  des  héros  et  la  sagesse  des  hommes 
qui  préfèrent  la  gloire  aux  plaisirs. 

Il  me  disoit  souvent  que  je  devois  prendre 
courage,  et  que  les  dieux  n’abandomicroieni 
ni  L'iyssc,  ni  son  fils.  Enfin  il  m'assura  que  je 
devois,  A f exemple  d'Apollon  , enseigner  aux 
bergers  à cultiver  les  muses.  Apollon,  disoit- 
il,  indigné  de  ce  que  Jupiter  par  scs  foudres 
tronbloil  le  ciel  dans  les  plus  beaux  jours  , 
voulut  s’en  venger  sur  les  cyclopes  qui  for- 
geoient  les  foudres , et  il  les  perça  de  ses 
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flèches.  AussU6t  le  mont  Etna  cessa  de  vomir 
des  tourbillons  de  flammes  ; on  n’entendit 
plus  les  coups  des  terribles  marteaux  qui , 
frappant  l'enclume,  faisoient  {>émir  les  pro- 
fondes cavernes  de  la  terre  et  les  abîmes  de 
la  mer  ; le  fer  et  l’airain , n'étant  plus  polis 
par  les  cyclopes,  commençoient  â se  rouiller. 
’Vulcain  furieux  sort  de  sa  fournaise;  quoique 
boiteux , il  monte  en  diligence  vers  l'Olympe  ; 
il  arrive , suant  et  couvert  d'une  noire  pous- 
sière , dans  rassemblée  des  dieux  ; il  fait  des 
plaintes  amères.  Jupiter  s'irrite  contre  Apol- 
lon , le  chasse  du  ciel , et  le  précipite  sur  la 
terre.  Son  char  vide  faisoit  de  lui-mème  son 
cours  ordinaire , pour  donner  aux  hommes 
les  jours  et  les  nuits  avec  le  changement  ré- 
gulier des  saisons. 

Apollon  , dépouillé  de  tous  ses  rayons,  fut 
contraint  de  se  faire  berger,  et  de  garder  les 
troupeaux  du  roi  Admète.  Il  jouoit  de  la  flûte  ; 
et  tous  les  putres  bergers  venoient  à l’ombre 
des  ormeaux  sur  le  bord  d'une  claire  fontaine 
écouter  scs  chansons.  Jusque-là  ils  avoient 
mené  une  vie  sauvage  et  brutale;  ils  ne  sa- 
voient  que  conduira  leurs  brebis , les  tondre, 
traire  leur  lait , et  faire  des  fromages  ; toute  la 
campagne  étoit  comme  un  désert  affreux. 

liientAt  Apollon  montra  à tous  ces  bergers 
les  arts  qui  peuvent  rendre  leur  vie  agréable. 
Il  chantoit  les  fleurs  dont  le  printemps  se  cou- 
ronne , les  parfums  qu'il  répand , et  la  ver- 
dure qui  naît  sous  ses  pas.  Puis  il  chantoit  les 
délicieuses  nuits  de  l'été  , où  les  zéphyrs  ra- 
fraîchissent les  hommes,  et  où  la  rusée  désal- 
téré la  terre.  Il  méluit  aussi  dans  ses  chansons 
les  fruits  dorés  dont  l'automne  récompense  les 
travaux  des  laboureurs,  et  le  repos  do  l’hiver, 
pendant  lequel  la  jeunesse  folâtre  danse  auprès 
du  feu.  Enfln  il  représentoit  lus  forêts  sombres 
qui  couvrent  les  montagnes , et  les  creux 
vallons , où  les  rivières  , par  mille  détours , 
semblent  se  jouer  au  milieu  des  riantes  prai- 
ries. Il  apprit  ainsi  aux  bergers  quels  sont  les 
charmes  de  la  vie  champêtre  , quand  on  sait 
goûter  ce  que  la  simple  nature  a de  gracieux. 

Eicnlût  les  bergers,  avec  leurs  flûtes,  se 
virent  plus  heureux  que  les  rois  ; et  leurs  ca- 
banes attiroient  en  foule  les  plaisirs  purs  qui 
fuient  les  palais  dorés.  Les  jeux  , les  ris  , les 


grâces , suivoient  partout  les  innocentes  ber- 
gères. Tous  les  jours  étoient  des  jours  de  fête; 
on  n’entendoil  plus  que  le  gazouillement  des 
oiseaux , on  la  douce  haleine  des  zéphyrs  qui 
se  jouoient  dans  les  rameaux  des  arbres , ou 
le  murmure  d’une  onde  claire  qui  tomboit  de 
quelque  rocher,  ou  les  chansons  que  les  Muscs 
inspiroient  aux  bergers  qui  suivoient  Apol- 
lon. Ce  dieu  leur  enseignoit  à remporter  le 
prix  de  la  course,  et  à percer  de  flèches  les 
daims  et  les  cerfs.  Les  dieux  mêmes  devinrent 
jaloux  des  bergers;  cette  vie  leur  parut  plus 
douce  que  toute  leur  gloire;  et  ils  rappelèrent 
Apollon  dans  l’Olympe. 

Mon  fils , celte  histoire  doit  vous  instmiro , 
puisque  vous  êtes  dans  l’état  où  fut  .Apollon  : 
défrichez  celte  terre  sauvage;  faites  fleurir 
comme  lui  le  désert  ; apprenez  à tous  ces  ber- 
gers quels  sont  les  charmes  de  l'harmonie; 
adoucissez  les  coeurs  farouches  ; montrez-leur 
l'aimable  vertu;  faites-leur  sentir  combien  il 
est  doux  do  jouir  dans  la  solitude  des  plaisirs 
innocents  que  rien  ne  peut  ôter  aux  bergers. 
Un  jour,  mon  fils,  un  jour,  les  peines  et  les 
soucis  cruels  qui  environnent  les  rois  vous 
feront  regretter  sur  le  trône  la  vie  pastorale. 

Ayant  ainsi  parlé , Termosiris  me  donna  une 
flûte  si  douce,  qne  les  échos  do  ces  montagnes, 
qui  la  firent  entendre  de  tous  côtés , attirèrent 
bientôt  autour  de  moi  tous  les  bergers  voisins. 
Ma  voix  avoit  une  harmonie  divine;  je  me 
sentois  ému  et  comme  hors  de'  moi-même , 
))our  chanter  les  grâces  dont  la  nature  a orné 
la  campagne.  Nous  passions  les  jours  entiers 
et  une  partie  des  nuits  à chanter  ensemble. 
Tous  les  bergers , oubliant  leurs  cahpnes  et 
leurs  troupeaux , étoient  suspendus  et  immo- 
biles autour  do  moi  pendant  que  je  leur  don- 
nois  des  leçons;  il  sembloit  que  ces  déserts 
n’eussent  plus  rien  de  sauvage,  tout  y étoit 
devenu  doux  et  riant  ; la  politesse  des  habi- 
tants sembloit  adoucir  la  terre. 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  offrir 
des  sacrifices  dans  ce  temple  d'Apollon  où 
Termosiris  étoit  prêtre.  Les  bergers  y alloient 
couronnés  de  lauriers  en  l'honneur  du  dieu  ; 
les  bergères  y alloient  aussi , en  dansant , avec 
des  couronnes  de  fleurs , et  portant  sur  leurs 
têtes,  dans  des  corbeilles,  les  dons  sacrés. 
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Après  le  sacrifice , nous  hiisions  un  festin 
champêtre;  nos  plus  doux  mets  étoient  le  lait 
de  nos  chèvres  et  de  nos  brebis , que  nous 
avions  soin  de  traire  nous-mêmes  , avec  les 
fruits  fraîchement  cueillis  de  nos  propres 
mains,  tels  que  les  dalles,  les  figues  et  les 
raisins  ; nos  sièges  étoient  de  gazon  ; les  arbres 
touffus  nous  donnoieni  une  ombre  plus  agréa- 
ble que  les  lambris  dorés  des  palais  des  rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux 
parmi  nos  bergers,  c'est  qu'un  jour  un  lion 
affamé  vint  se  jeter  sur  mon  troupeau  ; déjà 
il  commençoit  un  carnage  affreux.  Je  n'avois 
en  main  que  ma  houlette  ; je  m’avance  hardi- 
ment. Le  lioit  hérisse  sa  crinière  , me  nuinire 
ses  dents  et  scs  griffes , ouvre  une  gueule 
sèche  et  enflammée  ; ses  yeux  paroissent 
pleins  de  sang  et  de  feu  ; il  bat  ses  flancs  avec 
sa  lotigue  queue.  Je  le  terrasse  ; la  petite  cotte 
de  maille  dont  j'étois  revêtu , selon  la  coutume 
des  bergers  d'Égypte , l'emiiècha  de  me  déchi- 
rer. Trois  fois  je  l'aballis , trois  fois  il  se 
releva  ; il  poussait  des  rugissements  qui  fai- 
saient retentir  toutes  les  forêts.  Enfin  je  l'étouf- 
fai entre  mes  bras  ; et  les  bergers , témoins  de 
ma  victoire , voulurent  que  je  me  revêtisse  do 
la  peau  de  ce  terrible  lion. 

Le  bruit  de  cette  action , et  celui  du  beau 
changement  de  tous  nos  bergers  , se  répandit 
dans  toute  l'Égypte;  il  parvint  même  jus- 
qu'aux oreilles  de  Sésostris.  Il  sut  qu'un  de 
ces  deux  captifs  qu'on  avoil  pris  pour  des 
Phéniciens  avoit  ragicné  l'ige  d'or  dans  ces 
déserts  presque  inhabitables.  Il  voulut  me 
voir  , car  il  aimait  les  Muses,  et  tout  ce  qui 
peut  instruire  les  hommes  touchait  son  grand 
coeur.  Il  me  vit,  il  m’écouta  avec  plaisir;  il 
découvrit  que  Métophis  l'avoit  trompé  par 
avarice;  il  le  condamna  à une  prison  per()é- 
tuellc,  et  lui  Ata  toutes  les  richesses  qu'il  pos- 
sédait injustement.  Oh  ! qu’on  est  malheureux, 
disoit-il , quand  on  est  au-dessus  du  reste  des 
hommes!  souvent  on  ne  peut  voir  la  vérité 
par  ses  propres  yeux;  on  est  environné  de 
gens  qui  l’empêchent  d’arriver  jusqu'à  celui 
qui  commande;  chacun  est  intéressé  à le  trom- 
per, chacun  , sous  une  apparence  de  zèle , ca- 
che son  ambition.  On  fait  semblant  d'aimer  le 
roi , et  on  n’aime  que  les  richesses  qu'il  donne  ; 
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on  l'aime  si  peu  que  pour  obtenir  ses  faveurs 
on  le  flatte  et  on  le  trahit. 

Ensuite  Sésostris  me  traita  avec  une  tendre 
amitié,  et  résolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque 
avec  des  vaisseaux  et  des  troupes  pour  déli- 
vrer Pénélope  de  tous  ses  amants.  La  flotte 
étoit  déjà  prête  ; nous  no  songions  qu';\  nous 
embarquer.  J’admirois  les  coups  de  la  for- 
tune , qui  relève  tout-à-coup  ceux  qu'elle  a le 
plus  abaissés.  Cette  expérience  me  faisoit  es- 
pérer qu'Ulysse  pourroit  bien  revenir  enfin 
dans  son  royaume  après  quelque  longue  souf- 
france. Je  pensois  aussi  en  moi-même  qiié  je 
pourrois  encore  revoir  Mentor , quoiqu'il  eût 
été  emmené  dans  les  pays  les  plus  inconnus 
de  l'Éthiopie. 

Pendant  que  je  retardais  un  peu  mon  dé- 
part pour  tâcher  d'en  savoir  des  nouvelles  , 
Sésostris,  qui  étoit  fort  âgé,  mourut  subite- 
ment , et  sa  mort  me  replongea  dans  do  nou- 
veaux malheurs. 

Toute  l’Égypte  parut  inconsolable  dans  cette 
perte;  chaque  famille  croyoit  avoir  perdu  son 
meilleur  ami , son  protecteur , son  père.  Les 
vieillards,  levant  les  mains  au  ciel , s'écrioient; 
Jamais  l’Égypte  n'eut  un  si  bon  roi!  jamais 
elle  n’en  aura  de  semblable  ! O dieux  I il  fal- 
lait ou  ne  le  montrer  point  aux  hommes,  ou 
ne  le  leur  Ater  jamais  I pourquoi  faut-il  que 
nous  survivions  au  grand  Sésostris?  Les  jeu- 
nes gens  disoient  : L’espérance  do  l'Ëgypto 
est  détruite  ; nos  pères  ont  été  heureux  do 
p.vsser  leur  vio  sous  un  si  bon  roi  ; pour  nous , 
nous  no  l'avons  vu  que  pour  sentir  sa  perte. 
Ses  domestiques  picuroient  nuit  et  jour.  Quand 
un  fit  les  funérailles  du  roi,  pendant  qua- 
rante jours  tous  les  |>euplcs  les  plus  reculés 
y accoururent  en  foule;  chacun  voulait  voir 
encore  une  fuis  le  corps  de  Sésostris  ; chacun 
von'uit  en  conserver  l’image  ; plusieurs  vou- 
lurent être  mis  avec  lui  dans  le  tombeau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa 
perte , c’est  que  son  fils  Bocchoris  n’avoit  ni 
humanité  pour  les  étrangers , ni  curiosité  pour 
les  sciences,  ni  estime  pour  les  hommes  ver- 
tueux , ni  amour  de  la  gloire.  La  grandeur  do 
son  père  avoit  contribué  à le  rendre  si  indi- 
gne de  régner.  Il  avoit  été  nourri  dans  la  mol- 
lesse et  dans  une  fierté  brutale  ; il  comptoit 
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pour  rien  les  hommes , croyant  qu'ils  n'éloienl 
t'niis  que  pour  lui , et  qu'il  .ètoit  d'une  autre 
nature  qu'eux;  il  ne  songeoit  qu'à  contenter 
ses  passions,  qu'à  dissiper  les  trésors  immen- 
ses que  son  père  avoit  ménagés  avec  tant  de 
soins,  qu'à  tourmenter  les  peuples,  et  qu'à 
sucer  le  sang  des  malheureux  ; enfin  qu'à  sui- 
vre les  conseils  flatteurs  des  jeunes  insensés 
qui  renvironuüient  , pendant  qu'il  écartoit 
avec  mépris  tous  les  sages  vieillards  qui 
avoienl  eu  la  confiance  do  son  |>ére.  C'étoit 
un  monstro , et  non  pas  un  roi.  Toute  l'Egypte 
l’émissoit;  et  quoique  le  nom  do  Sésoslris , 
si  c^ter  aux  Égyptiens,  leur  fit  supporter  la 
conduilo  lâche  et  cruelle  de  son  fils , le  fils 
coiiroit  à sa  perte  ; et  un  prince  si  indigne  du 
trône  ne  pouvoit  long-temps  régner. 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'espérer  mon  re- 
tour en  Ithaque.  Je  demeurai  dans  une  tour 
sur  le  bord  de  la  mer  auprès  de  Péluso , où 
notre  embarquement  devoit  se  faire,  si  Sé- 
soslris  ne  fôt  pas  mort.  Métoplns  avoit  eu 
l'adresse  do  sortir  de  prison , et  de  se  rétablir 
auprès  du  nouveau  roi;  il  m’avoit  fait  ren- 
fermer dans  celte  tour  pour  se  venger  de  la 
disgrâce  que  je  lui  avois  causée.  Je  passois 
les  jours  et  les  nuits  dans  une  profonde  tris- 
tesse; tout  ce  que  Termosiris  m'avoit  prédit, 
et  tout  ce  que  j'avois  entendu  dans  la  caverne, 
ne  me  paroissoit  plus  qu'un  songe  ; j'étois 
nldmo  dans  la  plus  amère  douleur.  Je  voyois 
les  vagues  qui  venoieitt  battre  le  pied  de  la 
tour  où  j'étois  prisonnier  ; souvent  je  m’occu- 
pois  à considérer  des  vaisseaux  agités  par  la 
tempête,  qui  éloient  en  danger  de  se  briser 
contre  les  rochers  sur  lesquels  la  tour  étoit 
bâtie.  Loin  de  plaindre  ces  hommes  menacés 
du  naufrage,  j'enviois  leur  sort.  Bientôt,  di- 
sois-jc  en  moi-même,  ils  finiront  les  malheurs 
de  leur  vie,  ou  ils  arriveront  en  leur  pays. 
Hélas  1 je  no  puis  espérer  ni  l'un  ni  l'autre. 

Pendant  que  je  me  consumois  ainsi  en  re- 
grets inutiles , j'aperçus  comme  une  forêt  de 
mâts  de  vaisseaux.  La  mer  étoit  couverte  do 
voiles  que  les  vents  enfloient;  l'onde  étoit  écu- 
mante  sous  les  coups  des  rames  innombrables. 
J'entendois  de  toutes  parts  des  cris  confus; 
j'.vpercevois  .sur  le  rivage  une  partie  des  Égyp- 
tiens effrayés  qui  couroieiil  aux  armes,  et 


d'autres  qui  sembloient  aller  au-devant  de 
cette  flotte  qu’on  voyoit  arriver.  Bientôt  je 
reconnus  que  ces  v aisseaux  étrangers  éloient 
les  uns  de  Phénicie , et  les  autres  de  Pile  de 
Chypre;  car  mes  malheurs  commençoient  à 
me  rendre  expérimenté  sur  ce  qui  regarde  la 
navigation.  Los  Égyptiens  me  parurent  divisés 
entre  eux  ; je  n'eus  aucune  peine  à croire  que 
l'insensé  Bocchoris  avoit,  par  ses  violences, 
causé  une  révolte  de  ses  sujets,  et  allumé  la 
guerre  civile.  Je  fus , du  haut  de  cette  tour , 
spectateur  d'un  sanglant  combat. 

Les  Égyptiens  qui  avoient  appelé  à leur  se- 
cours les  étrangers,  après  avoir  favorisé  leur 
descente,  attaquèrent  les  autres^gyptiens  qui 
avoient  le  roi  à leur  tête.  Je  vuyois  ce  roi  qui 
I animoit  les  siens  par  son  exemple  ; il  parois- 
I soit  comme  le  dieu  .Mars;  des  ruisseaux  de 
sang  couloicnt  autour  de  lui  ; les  roues  de  son 
i char  étoient  teintes  d'un  sang  noir,  épais  et 
(■cumanl;  à peine  pouvuioni-ciles  passer  sur 
des  tas  de  corps  morts  écrasés.  Ce  jeune  roi , 
bien  fait,  vigoureux,  d'une  mine  haute  et 
fiére,  avoit  dans  ses  yeux  la  fureur  et  le  dés- 
espoir. Il  étoit  comme  un  beau  cheval  qui  n'a 
point  de  bouche  ; son  courage  le  poussoit  au 
hasard  , et  la  sagesse  ne  modèroit  poùit  sa 
valeur.  Il  ne  .savoil  ni  ré|>arer  ses  fautes,  ni 
donner  des  ordres  précis,  ni  prévoir  les  maux 
qui  le  mennçoient , ni  ménager  les  gens  dont 
il  avoit  le  plus  grand  besoin.  Ce  ii'étoit  pas 
qu'il  manquât  de  génie;  ses  lumières  égaloient 
son  courage  : mais  il  n'avoit  jamais  été  instruit 
par  lu  mauvaise  fortune  ;*ses  maîtres  avoient 
empoisonné  par  In  flatterie  son  beau  naturel. 
Il  étoit  enivré  de  sa  puissance  et  de  son  bon- 
heur ; il  croyoit  que  tout  devoit  céder  à scs 
désirs  fougueux;  la  moindre  résistance  cn- 
flammoil  sa  colère.  Alors  il  ne  ruisonnoit  plus, 
il  étoit  comme  hors  de  lui-même;  son  orgueil 
furieux  en  faisoit  une  bête  farouche  ; sa  bonté 
naturelle  et  sa  droite  raison  l'abandonuoient 
en  un  instant;  scs  plus  fidèles  serviteurs 
étoient  réduits  à s'enfuir  ; il  n'aimoit  plus  que 
ceux  qui  flattoient  ses  passions,  .\insi  il  pre- 
noit  toujours  des  partis  extrêmes  contre  scs 
véritables  intérêts , et  il  forçoit  tous  les  gens 
de  bien  à détester  sa  folle  conduite. 

Long  temps  sa  valeur  le  soutint  contre  la 
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multitude  de  ses  ennemis;  mais  enfin  il  Rit  ac- 
cablé. Je  le  vis  périr;  le  dard  d'un  Phénicien 
perça  sa  poitrine.  Les  rênes  lui  échappèrent 
dns  mains  ; il  tomba  de  son  char  sous  les  pieds 
des  chevauv.  Un  soldat  de  l'Ile  de  Chypre  lui 
coupa  la  tète  ; et,  la  prenant  par  les  cheveux, 
il  la  montra  comme  en  triomphe  à toute  l'ar- 
mée victorieuse. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu 
cette  tête  qui  nageuit  dans  le  sang;  ces  yeux 
fermés  et  éteints,  ce  visage  pAle  et  défiguré, 
cette  bouche  entr'ouverle , qui  sembloit  vou- 
loir encore  achever  des  paroles  commencées , 
cet  air  superbe  et  menaçant  que  la  mort  même 
n'avoil  pu  effacer.  Toute  ma  vie  il  sera  peint 
devant  mes  yeux  ; et,  si  jamais  les  dieux  me 
faisoient  régner,  je  n'oublierois  point,  après 
un  si  funeste  exemple,  qu'un  roi  n'est  digne 
décommander,  et  n'est  heureux  daps  sa  puis- 
sance, qu'autant  qu'il  la  soumet  à la  raison. 
Ué!  quel  malheur  pour  un  homme  destiné  à 
faire  le  bonheur  public,  do  n'étre  le  maitre 
de  tant  d'hommes  que  pour  les  rendre  mal- 
heureux ! 


LIVRE  III. 

Télémaque  raoïKite  que . le  sucoewenr  de  Bocchork  rendant 
tou.«  les  prîHinoiers  ijrrieus . lui-ioéme . Télémaque  » fut  rou- 
mené  arec  eux  i Tyr  «iir  le  rah«caii  de  ^arbal , qui  ci>tr>- 
maodoit  U Halle  tyrienne  ; que  .Narh.il  lui  dé|>ei;:iH(  Pyfima- 
lion . leur  roi.  dool  il  txHuit  craindre  U crueüe  avarice; 
qiiVa^uiie  11  avtril  été  inslruit  |ur  Narhal  sur  Ica  rÉglra  du 
coimncrce  de  Tyr,  el  qu'il  atloit  s'emt>ariiu''r  «iir  ua  v«i<»eau 
chyprirn  pour  aller  par  (Ile  de  Chypre  à llliat|iie.  quand 
Pyijinallan  ilêoiuTnlqu  ll  éloil  étranger,  et  touIiiI  le  faire 
prpnüre  ; qu’alors  il  étnil  sur  le  |ioiiit  de  périr  ; nwU  qn'A»> 
tarbé,  mattr««e  du  tycq/i . l’avoit  sauvé  pmir  faire  tiiourir 
àsa  place  oa  jeune  homme  dont  le  mépris  laroit  irritée. 

Calypso  écouloit  avec  étonnement  des  pa- 
roles si  sages.  Ce  qui  la  charmuit  le  plus  étoit 
de  voir  que  Télémaque  racontoit  ingénument 
les  fautes  qu'il  avoit  faites  par  précipita-.' 
tion , et  en  manquant  de  docilité  pour  le 
sage  Mentor;  elle  tronvoit  une  noblesse 
et  une  grandeur  étonnante  dans  ce  jeune 
homme  qui  s'accusoit  lui-même,  et  qui  pa- 
roissoit  avoir  si  bien  profité  de  ses  impratlen- 
ces  pour  se  rendre  sage,  prévoyant  et  mo- 
déré. Continuez , disoit-ellc , mon  cher  Télé- 


maque; il  me  tarde  de  savoir  comment  vous 
sortiles  de  l'Égypte , et  où  vous  avez  retrouvé 
le  sage  Mentor,  dont  vous  aviez  senti  la  perte 
avec  tant  de  raison. 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours  : Les 
Égyptiens  les  plus  vertueux  et  les  plus  fidèles 
au  roi  étant  les  plus  foibles,  et  voyant  le  roi 
mort , furent  contraints  de  céder  aux  autres  ; 
on  établit  un  autre  roi  nommé  Termulis.  Les 
Phéniciens,  avec  les  troupes  de  l'Ile  de  Chy- 
pre, se  retirèrent  après  avoir  fait  alliance 
avec  le  nouveau  roi.  Celui-ci  rendit  tous  les 
prisonniers  phéniciens;  je  fus  compté  comme 
étant  de  ce  nombre.  On  me  fit  sortir  de  la  tour  ; 
je  m'embarquai  avec  les  autres , et  l'espérance 
commença  à reluire  au  fond  do  mon  cœur. 
Un  vent  favorable  remplissoit  déjà  nos  voiles, 
les  rameurs  fendoient  les  ondes  écumanles, 
la  vaste  mer  étoit  couverte  de  navires;  les 
mariniers  poussoient  des  cris  de  joie  ; les  ri- 
vages d'Égypte s'enfuyoient  loin  de  nous;  les 
collines  et  les  montagnes  s'aplanissoicnt  peu 
A peu.  Nous  commencions  à ne  voir  plus  que 
le  ciel  et  l'eau , pendant  que  le  soleil,  qui  se 
levoit , sembloit  faire  sortir  du  sein  de  la 
mer  ses  feux  étincelants;  ses  rayons  doroient 
le  sommet  des  montagnes  que  nous  décou- 
vrions encore  un  peu  sur  l'horizon  ; et  tout 
le  ciel , peint  d'un  sombre  aznr,  nous  pro- 
moiioit  une  heureuse  navigation. 

Quoiqu'on  m'eùt  renvoyé  comme  étant 
Phénicien,  aucun  des  Phéniciens  avec  qui  j'é- 
lois  ne  me  connoissoit.  Narbal , qui  comman- 
doit  dans  le  vaisseau  où  l'on  me  mit , me  de- 
manda mon  nom  et  ma  patrie.  De  quelle  ville 
de  Phénicie  êtes-vous?  me  dit-il.  Je  ne  suis 
point  Phénicien,  lui  dis-je,  mais  les  Égyptiens 
m'avoient  pris  sur  la  mer  dans  un  vaisseau 
de  Phénicie;  j'ai  demenré  captif  en  Égypte 
comme  un  Phénicien  ; c'est  sous  ce  nom 
que  j'ai  long-temps  souffert;  c'est  sous  ce 
nom  qu'on  m'a  délivré.  De  quel  pays  êtes- 
vous  donc?  reprit  Narbal.  Alors  je  lui  parlai 
ainsi:  Je  suis  Télém.aqnc , fils  d'Ulysse,,  roi 
d'Ithaque  en  Grèce.  Mon  père  s'est  rendu  fii- 
menx  entre  tous  les  rois  qui  ont  assiégé  la 
ville  de  Troie  ; mais  les  dieux  ne  lui  ont  pas 
accordé  de  yevoir  sa  patrie.  Je  l'ai  cherché  en 
plusieurs  pays  ; la  fortune  me  persécute  comme 
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lui;  vous  voyez  un  nulhciiroux  qui  ne  sou- 
pire qu’apri-s  le  bonheur  de  reiourncr  parmi 
les  siens,  et  de  relrouvcr  son  pi're. 

Narbal  me  regardoit  avec  élonnoœcnt , et  il 
crut  apercevoir  en  moi  je  ne  sais  quoi  d'heu- 
reux qui  vient  des  dons  du  Ciel , et  qui  n'est 
point  dans  le  commun  des  hommes.  Il  étoit 
naturellement  sincère  et  généreux  ; il  fut  tou- 
ché de  mon  malheur,  et  me  parla  avec  une 
confiance  que  les  dieux  lui  inspirèrent  pour 
me  sauver  d'un  grand  péril. 

Télémaque , je  ne  doute  point , me  dit-il , de 
ce  que  vous  me  dites , et  je  no  saurois  en 
douter  ; la  douleur  et  la  vertu  peintes  sur  vo- 
tre visage  ne  me  permettent  pas  de  me  méfier 
de  vous;  je  sens  même  que  les  dieux,  que 
j'ai  toujours  servis,  vous  aiment,  et  qu'ils 
veulent  que  je  vous  aime  aussi  comme  si  vous 
étiez  mon  fils.  Je  vous  donnerai  un  conseil  sa- 
lutaire; et  pour  récompense  je  ne  vous  de- 
mande que  le  secret.  Ne  craignez  point , lui 
dis-je , que  j'aie  aucune  peine  .à  me  taire  sur 
les  choses  que  vous  voudrez  me  confier  ; 
quoique  je  suis  si  jeune , j'ai  déjà  vieilli  dans 
l'habitude  de  ne  dire  jamais  mon  secret , et 
encore  plus  de  ne  trahir  jamais , sous  aucuik 
prétexte,  le  secret  d'autrui.  Comment  avez- 
vous  pu , me  dit-il , vous  accoutumer  au  se- 
cret dans  une  si  grande  jeunesse?  je  serai  ravi 
d'apprendre  par  quel  moyen  vous  avez  acquis 
cette  qualité,  qui  est  le  foudement  de  la  plus 
sage  conduite , et  sans  laquelle  tons  les  Uilcnts 
sont  inutiles. 

Quand  Ulysse , lui  dis-je  , partit  pour  aller 
au  siège  do  Troie,  il  me  prit  sur  ses  genoux 
et  entre  ses  bras  : c'est  ainsi  qu'on  me  l'a  ra- 
conté. Après  m'avoir  baisé  tendrement , il  me 
dit  ces  paroles,  quoique  je  ne  pusse  les-  en- 
tendre : O mon  fils!  qne  les  dieux  me  préser- 
vent de  te  revoir  jamais  ; que  plulét  le  ciseau 
de  la  Parque  tranche  le  fil  de  tes  jours  lors- 
qu'il est  Â peine  formé , de  même  que  le  mois- 
sonneur tranche  de  sa  faux  une  tendre  fleur 
qui  commence  à éclore  ; que  mes  ennemis  te 
puissent  écraser  aux  yeux  de  ta  mère  et  aux 
miens , si  tu  dois  un  jour  te  corrompre  et 
abandonner  la  vertu!  O mes  amis!  continua- 
t-il,  je  vous  laisse  ce  fils  qui  m'fst  si  cher,; 
ayez  soin  de  son  enfance  ; si  vous  m'aimez , 


éloignez  de  lui  la  pernicieuse  flatterie  ; ensei- 
gnez-lui  i se  vaincre;  qu'il  soit  comme  uu 
jeune  arbrisseau  encore  tendre , qu'on  plie 
pour  le  redresser.  Surtout  n'oubliez  rien  pour 
le  rendre  juste,  bienfaisant,  sincère,  et  fidèle  à 
garder  un  secret.  Quiconque  est  capable  de 
mentir  est  indigne  d'étre  compté  au  nombre 
des  hommes;  et  quiconque  ne  sait  pas  se  taire 
est  indigne  de  gouverner. 

Je  vous  rapporte  ces  paroles  pareequ’on  a 
eu  soin  de  me  les  répéter  souvent , et  qu'elles 
ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  ; je 
me  les  redis  souvent  à moi-méme. 

Los  amis  do  mon  père  eurent  soin  de 
m'exercer  de  bonne  heure  au  secret  ; j'élois 
encore  dans  la  plus  tendre  enfance , et  ils  me 
confioient  déjà  toutes  les  peines  qu'ils  ressen- 
toient,  voyant  ma  mère  exposée  à un  grand 
nombre  de  téméraires  qui  vouloient  l'épouser. 
jUnsi  ou  me  traitoit  dès-lors  comme  un  homme 
raisonnable  et  sAr;  on  m'entrctcooit  secrète- 
ment des  plus  grandes  affaires  ; on  m'instrui- 
soit  de  tout  ce  qu'on  avoit  résolu  pour  écar- 
ter CCS  prétendants.  J'ètois  ravi  qu'on  eût  en 
moi  cette  confiance  ; par  lé  je  me  croyois  déjà 
un  homme  fait.  Jamais  je  n'en  ai  abusé,  ja- 
mais il  ne  m'a  échappé  une  seule  parole  qui 
pût  découvrir  le  moindre  secret.  Souvent  les 
prétendants  téchoient  de  me  faire  parler , es- 
pérant qu’un  enfant  qui  pourroil  avoir  vu 
ou  entendu  quelque  chose  d'important  ne 
sauroit  pas  se  retenir  ; mais  je  savais  bien 
leur  répondre  sans  mentir,  et  sans  leur  ap- 
prendre ce  que  je  ne  devois  pas  dire. 

Alors  Narbal  me  dit  : Vous  voyez , Téléma- 
que, la  puissance  des  Phéniciens;  ils  sont  re- 
doutables é toutes  les  nations  voisines  par 
leurs  innombrables  vaisseaux;  le  commerce 
qu'ils  font  jusqu'aux  colonnes  d'HerCule  leur 
donne  des  richesses  qui  surpassent  celles  des 
peuples  les  plus  florissants.  Le  grand  roi  i^'sos- 
tris,qui  n’anroit  jamais  pu  les  vaincre  par  mer, 
eut  bien  de  la  peine  à les  vaincre  par  terre,  avec 
ses  armées  qui  avoient  conquis  tout  l'Orient;  il 
nous  imposa  un  tribut  que  nous  n'avons  pas 
long-temps  payé  ; les  Phéniciens  se  irouvoient 
trop,  riches  et  trop  puissants  pour  porter  pa- 
tiemment le  joug  de  la  servitude;  nous  reprî- 
mes notre  liberté.  La  mort  ne  laissa  pas  à Sé- 
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sostris  le  temps  de  finir  la  guerre  contre  nous. 
Il  est  vrai  que  nous  avions  tout  à craindre  de 
sa  sagesse  encore  plus  que  de  sa  puissance  ; 
mais , sa  puissance  passant  dans  les  mains  de 
son  fils , dépourvu  de  toute  sagesse , nous  con- 
clûmes que  nous  n'avions  plus  rien  à craindre. 
En  efFei , les  Égyptiens , bien  loin  de  rentrer 
les  armes  à la  main  dans  notre  pays  pour  nous 
subjuguer  encore  une  fois , ont  été  contraints 
do  DOns  appeler  û leur  secours  pour  les  déli- 
vrer de  ce  roi  impie  et  furieux.  Nous  avons 
été  leurs  libérateurs.  Quelle  gloire  ajoutée  à la 
liberté  et  à l'opulence  des  Phéniciens  ! 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  antres, 
nous  sommes  esclaves  nous-mêmes.  O Télé- 
maque ! craignez  de  tomber  dans  les  mains 
de  Pygmalion,  notre  roi;  il  les  a trempées, 
ces  mains  cruelles,  dans  le  sang  de  Sichée, 
mari  de  Didon  sa  sœur.  Didon,  pleine  du  désir 
delà  vengeance,  s’est  sauvée  de  Tyr  avec 
plnsieurs  vaisseaux.  La  plupart  de  ceux  qui 
aiment  la  vertu  et  la  liberté  l'ont  suivie;  elle 
a fondé  sur  la  céte  d’Afrique  une  superbe  ville 
qu’on  nomme  Carthage.  Pygmalion,  tour- 
menté par  une  .soif  insatiable  des  richesses , se 
rend  de  plus  en  plus  misérable , et  odieux  i 
ses  sujets;  c’est  un  crime  à Tyr  que  d'avoir 
de  grands  biens-,  l’avarice  le  rend  défiant, 
soupçonneux,  cruel;  il  persécute  les  riches, 
et  il  craint  les  pauvres. 

C'est  un  crime  encore  plus  grand  à Tyr 
d'avoir  de  la  vertu  ; car  Pygmalion  suppose 
que  les  bons  ne  peuvent  souffrir  ses  injus- 
tices et  ses  in^mies;  la  vertu  le  condamne; 
il  s'aigrit  et  s’irrite  contre  elle.  Tout  l'agite , 
l’inquiéte,  le  ronge;  il  a peur  de  son  ombre; 
il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour  ; les  dieux,  pour  le 
confondre , l'accablent  de  trésors  dont  il  n’ose 
jouir.  Ce  qu'il  cherche  pour  être  heureux  est 
précisément  ce  qui  l'empêche  de  l'être.  Il  re- 
grette tout  ce  qu'il  donne  ; il  craint  toujours 
de  perdre  ; il  sc  tourmente  pour  gagner. 

On  ne  le  voit  presque  jamais;  il  est  seul, 
triste , abattu , au  fond  de  son  palais  ; ses  amis 
même  n'osent  l'aborder,  de  peur  de  lui  de- 
venir suspects.  Une  garde  terrible  tient  tou- 
jours des  épées  nues  et  des  piques  levées  au- 
tour de  sa  maison.  Trente  chambres  qui  com- 
muniquent les  unes  aux  autres , et  dont 


chacune  a une  porte  de  fer  avec  six  gros 
verroux  , sont  le  lieu  où  il  se  renferme  ; on 
ne  sait  jamais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il 
couche  ; et  on  assure  qu’il  ne  couche  jamais 
deux  nuits  de  suite  dans  la  même , de  peur  d'y 
être  égorgé.  Il  ne  connolt  ni  les  doux  plaisirs, 
ni  l'amitié  encore  plus  douce  ; si  on  lui  parle 
de  chercher  la  joie  , il  sent  qu'elle  fuit  loin  de 
lui , et  qu'elle  refuse  d’entrer  dans  son  cœur. 
Scs  yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu  Apre  et 
farouche;  ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous 
côtés  ; il  prête  l’oreille  au  moindre  bruit , et 
se  sent  tout  ému  -,  il  est  pâle , défait , et  les 
noirs  soucis  sont  points  sur  son  visage  tou- 
jours ridé.  Il  se  tait,  il  soupire;  il  tire  de  son 
cœur  do  profonds  gémissements  ; il  ne  peut 
cacher  les  remords  qui  déchirent  ses  en- 
trailles. Les  mets  les  plus  exquis  le  dégoû- 
tent. Ses  enfants,  loin  d’être  son  espérance, 
sont  le  sujet  de  sa  terreur;  il  en  a fait  ses 
plus  dangereux  ennemis.  Il  n'a  eu  toute  sa  vie 
aucun  moment  d’assuré  ; il  ne  se  conserve 
qu'à  force  de  répandre  le  sang  de  tous  ceux 
qu'il  craint.  Insensé,  qui  ne  voit  pas  que  sa 
cruauté , à laquelle  il  se  confie , le  fera  périr  1 
Quelqu'un  do  ses  domestiques  , aussi  défiant 
que  lui , se  hâtera  de  délivrer  le  monde  de 
ce  monstre. 

Pour  moi,  je  crains  les  dieux;  quoi  qu'il 
m'en  coûte , je  serai  fidèle  au  roi  qu’ils  m'ont 
donné  : j’aimerois  mieux  qu'il  me  fit  mourir 
que  de  lui  ôter  la  vie,  et  même  que  de  man- 
quer à le  défendre.  Pour  vous  , ô Télémaque, 
gardez-vous  bien  de  lui  dire  que  vous  êtes  le 
fils  d’Ulysse;  il  espèreroit  qu’Ulyssc , retour- 
nant à Ithaque,  lui  paieroit  quelque  grande 
somme  pour  vous  racheter,  et  il  vous  tien- 
droit  en  prison. 

Quand  nous  arrivâmes  à Tyr,  je  suivis  le 
conseil  de  N'arbal , et  je  reconnus  la  vérité  do 
tout  ce  qu'il  m'avoit  raconté.  Je  ne  pouvois 
comprendre  qu'un  homme  pût  se  rendre  aussi 
misérable  que  Pygmalion  me  le  paroissoit. 

Surpris  d'un  spectacle  si  affreux  et  si  nou- 
veau pour  moi , je  disois  en  moi-même  : Voilà 
un  homme  qui  n'a  cherché  qu'à  se  rendre 
heureux  ; il  a cru  y parvenir  par  les  richesses 
et  par  une  autorité  absolue  ; il  possède  tout 
ce  qu'il  peut  désirer  , et  cependant  il  est  mi- 


Digitized 


4 


k 

«ÎUVRLS  CHOISIES  DE  FÉNELON. 


.'>72 

sérable  par  ses  richesses  cl  par  son  autorité 
même.  S'il  étoit  bcrt^cr,  comme  je  l'étois  na- 
guère , il  seroit  aussi  heureux  que  je  l'ai  été  ; 
il  jouiroit  des  plaisirs  innocents  de  la  cam- 
pagne, el  en  jouiroit  sans  remords;  il  ne 
craindroit  ni  le  fer  ni  le  poison  ; il  aimeroit  les 
hommes , il  en  seroit  aimé  ; il  n’auroil  poiut 
ces  grandes  richesses  qui  loi  sont  aussi  inu- 
tiles que  du  sable,  puisqu'il  n'ose  y toucher; 
mais  il  jouiroit  librement  des  fruits  de  la  terre, 
et  ne  souffriroit  aucun  véritable  besoin.  Cet 
homme  parolt  faire  tout  ce  qu'il  veut  ; mais 
il  s'en  faut  bien  qu'il  no  le  fasse  ; il  fait  tout 
ce  que  veulent  ses  passions  féroces  ; il  est 
toujours  entraîné  par  son  avarice , par  sa 
crainte , et  par  ses  soupçons.  Il  parolt  maître 
de  tons  les  autres  hommes;  mais  il  n'est  pas 
maître  de  lui-méme  : car  il  a autant  do  maîtres 
et  de  bourreaux  qu'il  a de  désirs  violents. 

Je  raisonnois  ainsi  de  Pygmalion  sans  le 
voir:. car  on  ne  le  voyoit  point;  et  on  regar- 
doit  seulement  avec  crainte  ces  hautes  tours , 
qui  étoient  nuit  et  jour  entourées  de  gardes, 
où  il  s'éloit  mis  lui-méme  comme  en  prison  , 
se  renfermant  avec  ses  trésors.  Je  comparois 
ce  roi  invisible  avec  Sésostris , si  doux , si  ac- 
cessible, si  affable,  si  curieux  de  voir  les 
étrangers , si  attentif  à écouter  tout  le  monde , 
et  à tirer  du  cceur  des  hommes  la  vérité, 
qu'on  cache  aux  rois.  Sésostris,  disois-je,  ne 
craignoit  rien , et  n'avoit  rien  é craindre  ; il 
se  montroit  à tons  ses  sujets  comme  à ses  pro- 
pres enfants  ; celui-ci  craint  tout , et  a tout  è 
craindre.  Ce  méchant  roi  est  toujours  exposé 
à une  mort  funeste,  même  dans  son  palais 
inaccessible , au  milieu  de  ses  gardes  ; au  con- 
traire , le  bon  roi  Sésostris  étoit  en  sûreté 
au  milieu  de  la  foule  des  peuples , comme  un 
bon  père  dans  sa  maison , environné  de  sa  fa- 
mille. 

Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les 
troupes  dans  l'Ile  de  Chypre  qui  étoient  ve- 
nues secourir  les  siennes  à cause  de  l'alliance 
qui  étoit  entre  les  deux  peuples.  Narbal  prit 
celte  occasion  de  me  mettre  en  liberté  ; il  me 
fit  passer  en  revue  parmi  les  soldats  chy- 
priens  ; car  le  roi  étoit  ombrageux  jusque  dans 
les  moindres  choses. 

Lo  défaut  des  princes  trop  faciles  et  inap- 


pliqués csv-de  so  livrer  avec  une  aveugle  con- 
fiance à des  favoris  artificieux  et  corrompus. 
Le  défaut  do  celui-ci  étoit  au  contraire  de  se 
défier  des  plus  honnêtes  gens  ; il  no  savoit 
point  discerner  les  hommes  droits  et  simples 
qui  agissent  sans  déguisement  : aussi  n'avoit-il 
jamais  vu  de  gens  de  bien , car  de  telles  gens 
ne  vont  point  chercher  un  roi  si  corrompu. 
D'ailleurs , il  avoit  vu , depuis  qu'il  étoit  sur  lo 
trône , dans  les  hommes  dont  il  s'éloit  servi , 
tant  de  dissimulation , de  perfidie , et  de  vices 
affreux  déguisés  sous  les  apparences  de  la 
vertu  , qu'il  regardoit  tous  les  hommes , sans 
exception , comme  s'ils  eussent  été  masqués. 
Il  supposoit  qu’il  n'y  a aucune  sincère  vertu 
sur  la  terre  : ainsi  il  regardoit  tons  les  hom- 
mes comme  étant  é peu  prés  égaux.  Quand  il 
trouvoit  on  homme  faux  et  corrompu , il  ne  sc 
donnoit  point  la  peine  d'en  chercher  un  autre, 
comptant  qu'un  autre  ne  seroit  pas  meilleur. 
Les  bons  lui  paroissoient  pires  que  les  mé- 
chants les  plus  déclarés , pareequ'il  les  croyoit 
aussi  méchants  et  plus  trompeurs. 

Pour  revenir  à moi , je  fus  confondu  avec 
les  Chypriens , et  j'échappai  à Ja  défiance  pé- 
nétrante du  roi.  Narbal  trembloit , dans  la 
crainte  que  je  ne  fusse  découvert  ; il  lui  en 
eût  coûté  la  vie  et  à moi  aussi.  Son  impatience 
de  nous  voir  partir  étoit  incroyable  ; mais  les 
vents  contraires  nous  retinrent  assez  long- 
temps à Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connoltre  les 
mœurs  des  Phéniciens , si  célèbres  dans  toutes 
les  nations  connues.  J'admirois  l'heureuse  si- 
tuation de  cette  grande  ville,  qui  est  an  mi- 
lieu de  la  mer,  dans  une  lie.  La  côte  voisine 
est  délicieuse  par  sa  fertilité,  par  les  fruits 
exquis  qu'elle  porte , par  le  nombre  des  villes 
et  des  villages  qui  se  touchent  presque  , enfin 
par  la  douceur  de  son  climat  ; car  les  monta- 
gnes mettent  celle  côte  à l'abri  des  vents  brû- 
lants du  midi  ; elle  est  rafraîchie  par  le  vent 
du  nord  qui  souffle  du  côté  de  la  mer.  Ce  pays 
est  au  pied  du  Liban  , dont  le  sommet  fend 
les  nues  et  va  loucher  les  astres  ; une  glace 
étemelle  couvre  son  front  ; des  fleuves  pleins 
do  neige  tombent , comme  dos  torrents , des 
pointes  des  rochers  qui  environnent  sa  tête. 
Au-dessous  on  voit  une  vaste  forêt  de  cèdres 
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antiques,  qui  paroissent  aussi  vieux  que  la  parfums,  et  divers  animaux  qu’on  ne  voit 
terre  où  ils  sont  plantés  , et  qui  portent  leurs  point  ailleurs. 

brandies  épaisses  jusque  vers  les  nues.  Cette  Je  ne  poiivois  ra.ssasier  mes  yeux  du  spec- 
forét  a sous  ses  pieds  de  gras  pâturages  dans  laclc  magnifique  de  cette  grande  ville  où  tout 
la  pente  de  la  montagne.  C'est  là  qu'on  voit  ètoit  en  mouvement.  Je  n’y  voyois  point , 
errer  les  taureaux  qui  mugissent,  les  brebis  comme  dans  les  villes  delaGroce.dcs  hommes 
qui  bêlent  avec  leurs  tendres  agneaux  bon-  oisifs  et  curieux , qui  vont  chercher  des  nou- 
dissants  sur  l'herbe;  lù  coulent  mille  divers  velles  dans  la  place  publique,  ou  regarder  les 
ruisseaux  d'une  eau  claire.  Enfin  on  voit  au-  étrangers  qui  arrivent  sur  le  port.  Les  hommes 
dessous  do  ces  péturages  le  pied  de  la  mon-  y sont  occupés  é décharger  leurs  vaisseaux  , 
tagne  qui  est  comme  un  jardin  ; le  printemps  à transporter  leurs  marchandises  ou  A les 
et  l'automne  y régnent  ensemble  pour  y join-  vendre,  à ranger  leurs  magasins , et  à tenir 
dre  les  fleurs  et  les  fruits.  Jamais  ni  le  souffle  un  compte  exact  de  ce  qui  leur  est  dû  par  les 
empesté  du  midi,  qui  sèche  et  qui  brûle  tout,  négociants  étrangers.  Les  femmes  no  cessent 
ni  le  rigoureux  aquilon , n'ont  osé  effacer  les  jamais  on  do  filer  les  laines , ou  de  faire  des 
vives  couleurs  qui  ornent  ce  jardin,  dessins  de  broderie  , ou  de  plier  les  riches 

C'est  auprès  de  cette  belle  cùte  que  s'élève  étoffes, 
dans  la  mer  file  où  est  bâtie  la  ville  do  Tyr.  D'où  vient,  disois-je  â Narbal , que  les  Phé- 
Celte  grande  ville  semble  nager  au-dessus  des  niciens  se  sont  rendus  les  maîtres  du  com- 
eaux,  et  être  la  reine  de  toute  la  mer.  Les  merce  de  toute  la  terre,  et  qu’ils  s'enrichis- 
marchands  y abordent  de  toutes  les  parties  du  sent  aux  dé|>ens  de  tous  les  autres  peuples? 
monde,  et  ses  habitants  sont  eux-mémesles  plus  Vous  le  voyez,  me  répondit-il  ; la  situation 
fameux  marchands  qu’il  y ait  dans  l'univers,  de  Tyr  est  heureuse  pour  le  commerce.  C'est 
Quand  on  entre  dans  cette  ville , on  croit  d’a-  notre  patrie  qui  a la  gloire  d'avoir  inventé  la 
bord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui  appartienne  navigation;  les  Tyriens  furent  les 'premiers , 
à un  peuple  particulier,  mais  qu'elicest  la  ville  s'il  en  faut  croire  ce  qu'on  raconte  de  la  plus 
commune  de  tous  les  peuples  , et  le  centre  de  obscure  antiquité  , qui  domptèrent  les  flots 
leur  commerce.  Elle  a deux  grands  mêles , long-temps  avant  l'âge  de  Tiphys  et  des  Ar- 
semblables  â deux  bras  , qui  s'avancent  dans  gonautes  tant  vantés  dans  la  Orèce;  ils  furent, 
la  mer,  et  qui  embrassent  un  vaste  port  où  dis-je,  les  premiers  qui  osèrent  se  mettre  dans 
les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans  ce  port  on  un  frêle  vaisseau  â la  merci  des  vagues  et  des 
voit  comme  une  forêt  de  mâts  do  navires;  et  tempêtes,  qui  sondèrent  les  abîmes  de  In 
ces  navires  sont  si  nombreux  qu'à  peine  peut-  mer,  qui  observèrent  les  astres  loin  de  la 
on  découvrir  la  mer  qui  les  porte.  Tous  les  terre,  suivant  la  science  des  Égyptiens  et  des 
citoyens  s'appliquent  au  commerce , et  leurs  Babyloniens , enfin  qui  réunirent  tant  de  peu- 
grandes  richesses  ne  les  dégoûtent  jamais  du  pies  que  la  mer  avoit  séparés.  I.es  Tyriens 
travail  nécessaire  pour  les  augmenter.  Ou  y sontindustrieux,  patients,  laborieux,  propres, 
voit  de  tous  cûlés  le  fin  lin  d'Egypte,  et  la  sobres  et  ménagers;  ils  ont  une  exacte  po- 
pourpre  tyrienne  deux  fois  teinte , d'un  éclat  lice  ; ils  sont  parfaitement  d'accord  entre 
merveilleux  ; cette  double  teinture  est  si  vive,  eux  ; jamais  peuple  n'a  été  plus  constant,  plus 
que  le  temps  ne  peut  l’effacer  ; on  s'en  sert  sincère , plus  fidèle , plus  sûr,  plus  commode 
pour  des  laines  fines,  qu’on  rehausse  d'une  à tous  les  étrangers, 
broderie  d^or  et  d’argent.  Les  Phéniciens  font  Voilà,  sans  aller  chercher  d'antres  causes , 
le  commerce  de  tous  les  peuples  jusqu'au  dé-  ce  qui  leur  donne  l'empire  de  la  mer,  et  qui 
troit  de  Gades , et  ils  ont  même  pénétré  dans  i fait  fleurir  dans  leurs  |X>rts  un  si  utile  com- 
le  vaste  océan  qui  environne  toute  la  terre.  | merce.  Si  la  division  et  la  jalousie  se  mettoient 
Ils  ont  fait  aussi  de  longues  navigations  sur  la  { entre  eux  ; s'ils  commençoieni  à s'amollir  dans 
mer  Rouge  ; et  c’est  par  ce  chemin  qu’ils  vont  ■ les  délices  et  dans  l'oisiveté  ; si  les  premiers 
chercher  dans  des  Iles  inconnues  de  l'or,  des  I de  la  nation  méprisoient  le  travail  et  l'écono- 
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mic;  si  les^arts  cessoicnt  d'i'ire  en  honneur 
dans  leur  ville  j s'ils  manqunicnl  de  bonne 
foi  envers  les  étrangers  ; s'ils  altéroient  tant 
soit  peu  les  règles  d’un  commerce  libre  ; s'ils 
négligeoicnt  leurs  manufactures , et  s'ils  ces- 
soient  de  faire  les  grandes  avances  qui  sont 
nécessaires  (lour  rendre  leurs  marchandises 
parfaites , chacune  dans  son  genre,  vous  ver- 
riez bientôt  tomber  cette  puissance  que  vous 
admirez. 

Mais  expliqucz-moi,  lui  disois-je,  les  vrais 
moyens  d'établir  un  Jour  à Ithaque  un  pareil 
commerce.  Faites,  me  rcpondit-il,  comme  on 
fait  ici  ; recevez  bien  et  facilement  tous  les 
étrangers  ; faites-leur  trouver  dans  vos  ports 
la  sûreté  , la  commodité  , la  liberté  entière  ; 
ne  vous  laissez  jamais  entraîner  ni  par  l'ava- 
rice ni  par  l'orgueil.  Le  vrai  moyen  de  gagner 
beaucoup  est  de  ne  vouloir  jamais  trop  gagner, 
et  do  savoir  perdre  û propos.  Faites-vous 
aimer  par  tous  les  étrangers  ; souffrez  même 
quelque  chose  d'eux  ; craignez  d'exciter  leur 
jalousie  par  votre  hauteur;  soyez  constant  dans 
les  règles  du  commerce  ; qu'elles  soient  simples 
et  faciles  ; accoutumez  vus  peuples  à les  suivre 
iûviolablement,  punissez  sétèrement  la  fraude, 
et  même  la  négligence  ou  le  faste  des  mar- 
chands, qui  ruinent  le  commerce  en  rainant 
les  hommes  qui  le  font. 

Surtout  n'entreprenez  jamais  de  gêner  le 
commerce  pour  le  tourner  selon  vos  vues.  Il 
faut  que  le  prince  ne  s'en  mêle  point , de  peur 
de  le  gêner,  et  qu'il  en  laisse  tout  le  profit  à 
ses  sujets  qui  en  ont  la  peine  ; autrement  il 
les  découragera  ; il  en  tirera  assez  d'avantages 
par  les  grandes  richesses  qui  entreront  dans 
ses  états.  Le  commerce  est  comme  certaines 
sources  : si  vous  voulez  détourner  leur  cours, 
vous  les  faites  tarir.  Il  n'y  a que  le  profit  et 
la  commodité  qui  attirent  les  étrangers  chez 
vous;  si  vous  leur  rendez  le  commerce  moins 
commode  et  moins  utile,  ils  se  retirent  insen- 
siblement et  ne  reviennent  plus , pareequo 
d'autres  peuples  , profitant  de  votre  impru- 
dence, les  attirent  chez  eux,  et  les  accoutument 
û se  passer  de  vous.  Il  faut  même  vous  avouer 
que  depuis  quelque  temps  la  gloire  do  Tyr  est 
bien  obscurcie.  Oh!  si  vous  l'aviez  vue,  mon 
cher  Télémaque,  avant  le  régne  de  Pygmalion, 


vous  auriez  été  bien  plus  étonné  ! Vous  ne 
trouvez  plus  maintenant  ici  que  les  tristes 
restes  d'une  grandeur  qui  menace  ruine.  O 
malheureuse  Tyr!  en  quelles  mains  es-tu 
tombée  I autrefois  la  mer  t'apportoit  le  tribut 
de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Pygmalion  craint  tout  et  des  étrangers  et  de 
ses  sujets.  Au  lieu  d’ouvrir,  suivant  notre  an- 
cienne coutume,  scs  ports  û tontes  les  nations 
les  plus  éloignées  , dans  une  entière  liberté,  il 
veut  savoir  le  nombre  des  vaisseaux  qui  ar- 
rivent , leur  pays  , les  noms  des  hommes  qui 
y sont,  leur  genre  de  commerce,  la  nature  et 
le  prix  de  leurs  marchandises,  et  le  temps 
qu'ils  doivent  demeurer  ici.  Il  fait  encore  pis, 
car  il  use  de  supercherie  pour  surprendre  les 
marchands  et  pour  confisquer  leurs  marchan- 
dises. Il  inquiète  les  marchands  qu'il  croit  les 
plus  opulents  ; il  établit,  sous  divers  prétextes, 
de  nouveaux  impôts.  Il  veut  entrer  lui-même 
dans  le  commerce,  et  tout  le  monde  craint 
d'avoir  quelque  affaire  avec  lui.  Ainsi  le  com- 
merce languit , les  étrangers  oublient  peu  à 
peu  le  chemin  de  Tyr  qui  leur  étoit  autrefois 
si  doux  ; et  si  Pygmalion  ne  change  de  conduite, 
notre  gloire  et  notre  puissance  seront  bientôt 
transportées  à quelque  autre  peuple  mieux 
gouverné  que  nous. 

Je  demandai  ensuite  à Narbal  comment  les 
Tyriens  s'étoient  rendus  si  puissants  sur  la 
mer  ; car  je  voulois  n’ignorer  rien  de  tout  ce 
qui  sert  au  gouvernementd'un  royaume.  Nous 
avons , me  répondit-il , les  forêts  du  Liban 
qui  fournissent  le  bois  des  vaisseaux , et  nous 
les  réservons  avec  soin  pour  cet  usage  ; on 
n’en  coupe  jamais  que  pour  les  besoins  pu- 
blics. Pour  la  construction  des  vaisseaux,  nous 
avons  l'avantage  d'avoir  dos  ouvriers  habiles. 

Comment , lui  disuis-jc,  avez-vous  pu  faire 
pour  trouver  ces  ouvriers 'f 

Il  me  répondoit  : Us  se  sont  formes  pen  û 
peu  dans  le  |>ays.  Quand  on  récompense  bien 
ceux  qui  excellent  dans  les  arts , on  est  sûr 
d'avoir  bientôt  des  hommes  qui  les  mènent  à 
leur  dernière  perfection;  car  les  hommes  qui 
ont  le  plus  de  sagesse  et  de  talents  ne  man- 
quent point  de  s'adonner  aux  arts  auxquels 
les  grandes  récompenses  sont  attachées.  Ici 
on  traite  avec  honneur  tous  ceux  qui  réussis- 
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sent  dans  les  arts  et  d.ms  les  sciences  utiles  à 
la  navigation.  Un  considère  un  bon  géomètre; 
on  estime  fort  un  habile  astronome;  on  comble 
do  biens  un  pilote  qui  surpasse  les  autres  dans 
sa  fonction  ; on  ne  méprise  point  un  bon  char- 
pentier; au  contraire,  il  est  bien  payé  et  bien 
traité.  Les  bons  rameurs  mêmes  ont  des  ré- 
compenses sûres  et  proportionnées  à leurs 
serv  ices  ; on  les  nourrit  bien , on  a soin  d'eux 
quand  ils  sont  malades  ; en  leur  absence,  on  a 
soin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ; s’ils 
périssent  dans  un  naufrage,  on  dédommage 
leur  famille;  on  renvoie  chez  eux  ceux  qui 
ont  servi  un  certain  temps.  Ainsi  on  en  a au- 
tant qu'on  en  veut  : le  père  est  ravi  d'élever 
son  fils  dans  un  si  bon  métier  ; et , dés  sa  plus 
tendre  jennesse , il  so  hâte  de  lui  enseigner  û 
manier  la  rame , û tendre  les  cordages , et  5 
mépriser  les  tempêtes.  C’est  ainsi  qu'on  mène 
les  hommes,  sans  contrainte,  par  la  récom- 
pense et  par  le  bon  ordre.  L'autorité  seule  ne 
fait  jamais  bien  ; la  soumission  des  inférieurs 
ne  $uf6t  pas  ; il  faut  gagner  les  cœurs , et  faire 
trouver  aux  hommes  leur  avantage  dans  les 
choses  où  l’on  veut  se  servir  de  leur  indus- 
trie. 

Après  ce  discours,  Narbal  me  mena  visiter 
tons  les  magasins , les  arsenaux  et  tous  les 
métiers  qui  servent  à la  construction  des  na- 
vires. Je  demandois  le  détail  des  moindres 
choses,  et  j’écrivois  tout  ce  que  j'avois  ap- 
pris, de  peur  d'oublier  quelque  circonstance 
utile. 

Cependant  Narbal , qui  connoissoit  Pygma- 
lion , et  qui  m'aimuit , attendoit  avec  impa- 
tience mon  départ , craignant  que  je  ne  fusse 
découvert  par  les  espions  du  roi,  qui  alloicnt 
nuit  et  jour  par  toute  la  ville  ; mais  les  vents 
ne  nous  permettoient  point  encore  de  nous 
embarquer.'  Pendant  que  nous  étions  occupés 
à visiter  curieusement  le  port , et  à interroger 
divers  marchands , nous  vîmes  venir  à nous 
un  officier  de  Pygmalion , qui  dit  5 Narbal  : 
Le  roi  vient  d'apprendre  d'un  des  capitaines 
des  vaisseaux  qui  sont  revenus  d'Égypte  avec 
vous,  que  vous  avez  amené  d’Égypte  un  étran- 
ger qni  passe  pour  Chyprien  ; le  roi  veut  qu’on 
l’arrête , et  qu’on  sache  certainement  de  quel 
pays  il  est  ; vous  en  répondrez  sur  votre  tête. 


Dans  ce  moment  je  m'étois  nn  peu  éloigné 
pour  regarder  de  plus  près  les  proportions 
que  les  Tyriens  avoient  gardées  dans  la  con- 
struction d'un  vaisseau  presque  neuf,  qui 
étoit,  disoit-on , par  cette  proportion  si  exacte 
do  toutes  ses  parties , le  meilleur  v oilicr  qu’on 
eût  jamais  vu  dans  le  port,  et  j'interrogeois 
l'ouvrier  qui  avoit  réglé  ces  proportions. 

Narbal , surpris  et  effrayé , répondit  : Je 
vais  chercher  cet  étranger,  qui  est  de  file  de 
Chypre.  Quand  il  eut  perdu  de  vue  cet  officier, 
il  courut  vers  moi  pour  m'avertir  du  danger 
où  j’étois.  Je  ne  l'avois  que  trop  prévu,  me 
dit-il,  mon  cher  Télémaque!  nous  sommes 
perdus  ! le  roi , que  sa  défiance  tourmente  jour 
et  nuit,  soupçonne  que  vous  n'êtes  pas  de  l'Ilo 
de  Chypre;  il  ordonne  qu'on  vous  arrête;  il 
veut  me  faire  périr  si  je  ne  vous  mets  entre 
ses  mains.  Que  ferons-nous?  O dieux  1 donnez- 
nous  la  sagesse  pour  nous  tirer  de  ce  péril  ! 
Il  faudra , Télémaque , que  je  vous  mène  au 
palais  du  roi.  Vous  soutiendrez  quêtons  êtes 
Chyprien,  de  la  ville  d'Amathonte,  fils  d'un 
statuaire  do  Vénus.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu 
autrefois  votre  père  ; et  peut-être  que  le  roi , 
sans  approfondir  davantage , vous  laissera 
partir.  Je  ne  vois  plus  d'autre  moyen  de  sau- 
ver votre  vie  et  In  mienne. 

Je  répondis  h Narbal  : Laissez  périr  un 
malheureux  que  le  destin  veut  perdre.  Je  sais 
mourir,  Narbal;  et  je  vous  dois  trop  pour 
vouloir  vous  entraîner  dans  mon  malheur.  Je 
ne  puis  me  résoudre  à mentir;  je  ne  suis  pas 
Chyprien,  et  je  ne  sanrois  dire  que  je  le  suis. 
Les  dieux  voient  ma  sincérité  : c’est  à eux  à 
conserver  ma  vie  par  leur  puissance,  s’ils  le 
veulent  ; mais  je  ne  veux  point  la  sauver  par 
un  mensonge. 

Narbal  me  répondoit  : Ce  mensonge , Télé- 
maque , n'a  rien  qui  ne  soit  innocent , les 
dieux  mêmes  ne  peuvent  le  condamner  ; il  ne 
fait  aucun  mal  à personne;  il  sauve  la  vie  à 
deux  innocents;  il  ne  trompe  que  le  soi  pour 
l’empêcher  do  faire  un  grand  crime.  Vous 
poussez  trop  loin  l'amour  de  la  vertu  et  la 
crainte  de  ble.sser  la  religion. 

Il  suffit,  lui  disois-je,  que  le  mensonge  soit 
mensonge , pour  n'être  pas  digne  d'un  homme 
qui  parle  en  présence  des  dieux , et  qui  doit 
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tout  Â la  vérité.  Celui  qui  blesse  la  vérité  of- 
fense les  dieux  et  se  blesse  soi-même , car  il 
parle  contre  sa  conscience.  Cessez  , Narbal , 
de  me  proposer  ce  qui  est  indigne  de  vous  et 
de  moi.  Si  les  dieux  ont  pitié  de  nous , ils  sau-. 
ront  bien  nous  délivrer;  s'ils  veulent  nous 
laisser  périr,  nous  serons  en  mourant  les  vic- 
times de  la  vérité , et  nous  laisserons  aux 
hommes  l'exemple  de  préférer  la  vertu  sans 
tache  à une  longue  vie;  la  mienne  n'est  déjà 
que  trop  longue , étant  si  malheureuse.  C'est 
vous  seul , ô mon  cher  Narbal , pour  qui  mon 
cœur  s'attendrit.  Falloil-il  que  votre  amitié  pour 
un  malheureux  étranger  vous  fût  si  funeste! 

Nous  demeurâmes  long- temps  dans  cette 
espece  de  combat  ; mais  enfin  nous  vîmes  ar- 
river un  homme  qui  couroit  hors  d'haleine  : 
c'étoit  un  autre  officier  du'roi , qui  venoit  de 
la  part  d'Astarhè. 

Celte  femme  étoil  belle  comme  une  déesse; 
elle  joignoii  aux  charmes  du  corps  tous  ceux 
de  l'esprit;  elle  cloit  enjouée,  flatteuse,  insi- 
nuante. Avec  tant  de  charmes  trompeurs  elle 
avoit,  comme  les  Sirènes,  un  cœur  cruel  et 
plein  de  malignité;  mais  elle  savoit  cacher  ses 
sentiments  corrompus  , par  un  profond  arti- 
fice. Elle  avoit  su  gagner  le  cœur  de  Pygma- 
lion  par  sa  beauté,  par  son  esprit,  par  sa 
douce  voix,  et  par  l'harmonie  dosa  lyre.  Pyg- 
malion  , aveuglé  par  un  violent  amour  pour 
elle,  avoit  abandonné  la  reine  Toplia , son 
épouse.  Il  ne  songeoit  qu’â  contenter  les  pas- 
sions de  rambitieiisc  Astarbé  ; l'amour  de  celle 
femme  ne  lui  étoil  guère  moins  funeste  que 
son  infâme  avarice.  Mais  quoiqu'il  eût  t.mt  de 
passion  pour  elle , elle  n'avoit  pour  lui  que 
du  mépris  et  du  dègoât  ; elle  cachoil  ses  vrais 
sentiments  ; et  elle  faisoil  semblant  de  ne  vou- 
loir vivre  que  pour  lui,  dans  le  même  temps 
où  elle  ne  pouvoit  le  souffrir. 

Il  y avoit  â Tyr  un  jeune  Lydien  nommé 
Malaclion , d'une  merveilleuse  beauté , mais 
mou,  efféminé,  noyé  dans  les  plaisirs.  Il  ne 
songeoit  qu'à  conserver  la  délicatesse  de  son 
teint , qu'à  peigner  ses  cheveux  blonds  flot- 
tants sur  ses  épaules  , qu'à  se  parfumer,  qu'à 
donner  un  tour  gracieux  aux  plis  de  sa  robe, 
enfin  qu'à  chanter  ses  amours  sur  sa  lyre.  As- 
tarbé le  vil,  elle  l'aima , et  en  devint  ftirieuse. 


Il  la  méprisa  parccqu'il  éloit  passionné  pour 
une  autre  femme.  D'ailleurs  il  craignit  de  s'ex- 
poser à la  cruelle  jalousie  du  roi.  Astarbé , se 
sentant  méprisée  , s’abandonna  à son  ressen- 
timent. Dans  son  désespoir,  elle  s'imagina 
qu'elle  pouvoit  faire  passer  Malachon  pour 
l’étranger  que  le  roi  faisoit  chercher,  et  qu'on 
disoit  qui  étoit  venu  avec  Narhal. 

En  effet , elle  le  persuada  à Pygmalion , et 
corrompit  tous  ceux  qui  auroient  pu  le  dé- 
tromper. Comme  il  n'aimoil  point  les  hommes 
vertueux  , et  qu'il  ne  savoit  point  les  discer- 
ner, il  n’étoil  environné  que  de  gens  intéres- 
sés, artificieux  , prêts  à exécuter  ses  ordres 
injustes  et  sanguinaires.  De  telles  gens  crai- 
gnoient  l'autorité  d' Astarbé , et  ils  lui  aidoient 
à tromper  le  roi , de  peur  de  déplaire  à celte 
femme  hautaine  qui  avoit  toute  sa  confiance. 
Ainsi  Malachon , quoique  connu  pour  Lydien 
dans  toute  la  ville , passa  pour  le  jeune  étran- 
ger que  Narbal  avoit  emmené  d'Égypte;  il 
fut  mis  en  prison.  ’ 

Astarbé,  qui  craignoil  que  Narbal  n'allàl 
parler  au  roi,  et  ne  découvrit  son  imposture, 
envoyoit  en  diligence  à Narbal  cet  officier,  qui 
lui  dit  ces  paroles  : Astarbé  vous  défend  de  dé- 
couvrir au  roi  quel  est  votre  étranger  ; elle  no 
vous  demande  que  le  silence , et  elle  saura 
bien  faire  en  sorte  que  le  roi  soit  content  de 
vous;  cependant  hâtez-vous  de  faire  embar- 
quer avec  les  Chypriens  le  jeune  étranger  que 
vous  avez  emmené  d'Égypte,  afin  qu'on  ne  le 
voie  plus  dans  la  ville.  Narbal,  ravi  de  pou- 
voir ainsi  sauver  .«a  vie  et  la  mienne,  promit 
de  se  taire  ; et  l'officier,  satisfait  d'avoir  ob- 
tenu ce  qu'il  demandoit , s'en  retourna  rendre 
compte  Astarbé  de  sa  commission. 

Narbal  et  moi , nous  admirâmes  la  bonté 
des  dieux,  qui  réconipensoient  notre  sincérité, 
et  qui  ont  un  soin  si  touchant  de  ceux  qui  ha- 
sardent tout  pour  la  vertu.. 

Nous  regardions  avec  horreur  un  roi  livré 
à l'avarice  et  à la  volupté.  Celui  qui  cramt  avec 
tant  d'excès  d'être  trompé,  disions-nous,  mé- 
rite de  l'être,  et  l'est  presque  toujours  grossiè- 
rement. Il  se  défie  des  gens  de  bien,  et  il  s'aban- 
donne à des  scélérats  ; il  est  le  seul  qui  ignore 
ce  qui  se  passe.  Voyez  Pygmalion:  il  est  le  jouet 
d'une  femme  sans  pudeur.  Cependant  les  dieux 
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M servent  du  mensonge  des  méchants  pour 
sauver  les  bons , qui  aiment  mieux  perdre  la 
vie  que  de  mentir. 

En  même  temps  nous  aperçûmes  que  les 
vents  changeoient,  et  qu'ils  devenoient  favo- 
rables aux  vaisseaux  de  Chypre.  Les  dieux  se 
déclarent,  s'écria  Narbal;  ils  veulent,  mon 
cher  Télémaque , vous  mettre  en  sûreté  ; fuyez 
cette  terre  cruelle  et  maudite!  heureux  qui 
pourroit  vous  suivre  jusque  dans  les  rivages 
les  plus  inconnus  I heureux  qui  pourroit  vivre 
et  mourir  avec  vous  I Mais  un  destin  sévère 
m'attache  à cette  malheureuse  patrie;  il  faut 
souffrir  avec  elle;  peut-être  faudra-t-il  être 
enseveli  dans  scs  ruines;  n'importe,  pourvu 
que  je  dise  toujours  la  vérité,  et  que  mon 
cœur  n’aime  que  la  justice.  Pour  vous  , 6 mon 
cher  Télémaque I je  prie  les  dieux,  qui  vous 
conduisent  comme  par  la  main , do  vous  ac- 
corder le  plus  précieux  do  tous  leurs  dons,  qui 
est  la  vertu  pure  et  sans  tache , jusqu'à  la 
mort.  Vivez,  retournez  en  Ithaque,  consolez 
Pénélope,  délivrez-la  de  ses  téméraires  amants. 
Que  vos  yeux  puissent  voir,  que  vos  mains 
puissent  embrasser  le  sage  Ulysse;  et  qu'il 
trouve  en  vous  un  fils  qui  égale  sa  sagesse! 
Mais,  dans  votre  bonheur,  souvenez-vous  du 
malheureux  N'arbal , et  ne  cessez  jamais  de 
m'aimer. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrosai 
do  mes  larmes  sans  lui  répondre  ; do  profonds 
soupirs  m'empéchoient  de  parler;  nous  nous 
embrassions  en  silence.  Il  me  mena  jusqu'au 
vaisseau  ; il  demeura  sur  le  rivage  ; et  quand  le 
vaisseau  fut  parti , nous  ne  cessions  do  nous 
regarder  tandis  que  nous  pûmes  nous  voir. 
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les  exemples  les  plus  contaitirux  ; mais  que  le  Syrien  llaiaél, 
dont  Mentor  éloit  devenu  l’esclave,  se  Iruuvant  alors  an 
même  Heu , lui  avoit  rendu  ce  sage  conducteur,  et  les  avoit 
embarqués  dans  sou  vaU»rau  (tour  les  mener  en  Crète  ; et 
que,  dans  ce  trajet,  ils  avoient  vu  le  beau  «pectartc  d'Aro- 
pliilrlle  traînée  dans  son  char  par  des  chevaux  inaf  1ns. 

Calypso , qui  avoit  été  jusqu'à  co  moment 
immobile  et  transportée  de  plaisir  en  écoutant 
les  aventures  do  Télémaque,  l'interrompit 
pour  lui  fairo  prendre  quelque  repos,  il  est 
temps,  lui  dit-elle,  que  vous  alliez  goûter  la 
douceur  du  sommeil , après  tant  de  travaux. 
Vous  n'avez  rien  à craindre  ici  ; tout  vous  est 
favorable.  Abandonnez-vous  donc  à la  joie  ; 
goûtez  la  paix  et  tous  les  autres  dons  des 
dieux , dont  vous  allez  être  comblé.  Demain  , 
quand  l'Auroro  avec  ses  doigts  des  rose  en- 
tr'ouvrira  les  portes  dorées  de  l'orient , et  que 
les  chevaux  du  soleil , sortant  de  l'onde  amère, 
répandront  les  flammes  du  jour  pour  chasser 
devant  eux  toutes  les  étoiles  du  ciel , nous 
reprendrons , mon  cher  Télémaque,  l'histoire 
de  vos  malheurs.  Jamais  votre  père  n'a  égalé 
votre  sagesse  et  votre  courage;  ni  Achille, 
vainqueur  d'Hector,  ni  Thésée,  revenu  des 
enfers,  ni  même  le  grand  Alcide,  qui  a purgé 
la  terre  de  tant  de  monstres,  n’ont  fait  voir 
autant  de  force  et  de  vertu  que  vous.  Je  sou- 
haite qu’un  profond  sommeil  vous  rende  cette 
nuit  courte.  Mais , hélas  ! qu’elle  sera  longue 
pour  moil  qu'il  me  tardera  de  vous  revoir, 
de  vous  entendre,  de  vous  faire  redire  ce  que 
je  sais  déjà,  et  de  vous  demander  ce  que  je 
ne  sais  pas  encore!  .Allez , mon  cher  Téléma- 
que, avec  le  sage  Mentor,  que  les  dieux  vous 
ont  rendu  ; allez  dans  cette  grotte  écartée , où 
tout  est  préparé  pour  votre  repos.  Je  prie 
Morphèo  de  répandre  ses  plus  doux  charmes 
sur  vos  paupières  appesanties,  do  faire  couler 
une  vapeur  divine  dans  tous  vos  membres  fa- 
tigués, et  de  vous  envoyer  des  songes  légers, 
qui,  voltigeant  autour  de  vous,  flattent  vos 
sens  par  les  images  les  plus  riantes , et  repous- 
sent loin  de  vous  tout  co  qui  pourroit  vous 
réveiller  trop  promptement. 

La  déesse  conduisit  ellu-méme  Télémaque 
dans  cette  grotte  séparée  de  la  sienne.  Elle 
n'étoit  ni  moins  rustique,  ni  moins  agréable. 
Une  fontaine,  qui  couloit  dans  un  coin , y 
faisoit  un  doux  murmure  qui  appeloit  le  som- 
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moil.  Lre  nymplios  y avoionl  prrparc  doux 
lils  d'pnc  niolln  vorduro , sur  lesquels  elles 
avoieiU  étendu  deux  grandes  peaux,  l une  de 
lion  pour  Télémaque,  Cl  l'autre  d'ours  pour 
Mentor. 

Avant  que  de  laisser  fermer  ses  yeux  au 
sommeil , Mentor  parla  ainsi  à Télémaque  : Le 
plaisir  de  raconter  vos  histoires  vous  a en- 
traîné; vous  avez  charmé  la  déesse  en  lui  ex- 
pliquant les  dangers  dont  votre  courage  cl 
votre  industrie  vous  oui  tiré  ; par  là  vous  n'a- 
vez fait  qu'enflammer  davantage  son  rieur, 
et  que  vous  préparer  une  plus  dangereuse 
captivité.  Uommenl  espt'rez-vous  qu'elle  vous 
laisse  maintenant  sortir  de  son  Ile,  vous  qui 
l’avez  enchantée  par  le  récit  de  vos  aventures? 
L’amour  d’une  vainc  gloire  vous  a fait  parler 
sans  prudence.  Elle  s'étoit  engagée  à vous 
racoulcr  des  histoires,  et  à vous  apprendre 
quelle  a été  la  destinée  d'Ulysse  ; elle  a trouvé 
moyen  de  parler  long-temps  sans  rien  dire, 
et  elle  vous  a engagé  à lui  expliquer  tout  ce 
qu’elle  désire  savoir  : tel  est  l'an  des  fem- 
mes flatteuses  et  passionnées.  Quand  est-ce, 
(i  Télémaque , que  vous  serez  assez  sage  pour 
ne  parler  jamais  par  vanité,  cl  que  vous  sau- 
rez taire  tout  ce  qui  vous  est  avantageux, 
quand  il  n'est  pas  utile  à dire?  Ues  antres  ad- 
mirent votre  sagesse  dans  un  Age  où  il  est 
pardonnahlc  d’en  manrpier  ; pour  moi , je  ne 
puis  vous  pardonner  rien;  je  suis  le  seul  qui 
vous  connois,  et  qui  vous  aime  assez  pour 
vous  avertir  de  toutes  vos  fautes.  Combien 
éics-vous  encore  éloigné  do  la  sagesse  de  vo- 
tre père  ! 

Quoi  donc  1 répondit  Télémaque,  ponvois-je 
refuser  A Calypso  de  lui  raconter  mes  mal- 
heurs? Non,  reprit  Mentor,  il  falloir  les  lui 
raconter  ; mais  vous  deviez  le  faire  en  ne  hii 
disant  que  ce  qui  pouvoit  lui  donner  de  la 
compassion.  Vous  pouviez  dire  que  vous  aviez 
été , lantét  errant , tantAt  captif  en  Sicile , et 
puis  en  Égypte.  C’éloit  lui  ilirc  assez;  et  tout 
le  reste  n'a  servi  qu'à  augmenter  le  poison  qui 
brûle  déjà  son  cteur.  Plaise  aux  dieux  qiit'  le 
vAtre  puisse  s’en  préserver  ! 

Mais  que  ferai-je  donc?  contintia  Télémaque 
d’un  ton  modéré  et  docile.  Il  n’est  plus  temps, 
repartit  Mentor,  de  lui  cacher  ce  qui  reste  de 
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vos  aventures  ; elle  en  sait  assez  pour  ne  pou- 
voir être  trompée  sur  ce  qu’elle  ne  sait  pas 
encore;  votre  réserve  ne  serviroit  qu'à  l’irri- 
ter. .Achevez  donc  demain  de  lui  raconter  tout 
ce  que  les  dieux  ont  fait  en  votre  faveur,  et 
apprenez  une  autre  fois  à parler  plus  sobre- 
ment de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  quelque 
louange. 

Télémaque  reçut  avec  amitié  uu  si  bon  con- 
seil , et  ils  se  couchèrent. 

AussilAt  que  Phébus  eut  répandu  scs  pre- 
miers rayons  sur  la  terre , Mentor,  entendant 
la  voix  de  la  déesse  qui  appcioit  ses  nymphes 
dans  le  bois , éveilla  Télémaque.  Il  est  temps , 
lui  dit-il,  de  vaincre  le  sommeil.  .Allons  retrou- 
ver Calypso  ; mais  déflez-vous  de  ses  douces 
paroles  ; ne  lui  ouvrez  jamais  votre  emur  ; 
craignez  le  poison  flatteur  do  ses  louanges. 
Hier  elle  vous  élovoil  au-dessus  de  votre  sage 
père,  de  l’invincible  Achille,  du  fameux  Thé- 
sée , d’Uercule  devenu  immortel.  Senllles- 
vous  combien  celte  louange  est  excessive? 
Oùles-voiis  ce  qu’elle  disoil?  Sachez  qu'elle 
ne  le  croit  pas  elle-même  ; elle  ne  vous  lonc 
qu'à  cause  qu’elle  vous  croit  foible  et  assez 
vain  pour  vous  laisser  tromper  par  des  louan- 
ges disproportionnées  à vos  actions. 

.Après  ces  paroles , ils  allèrent  au  lieu  où  la 
déesse  losattendoit.  Elle  sourit  en  les  voyant, 
et  cacha , sous  une  apparence  de  joie , la 
crainte  et  l'inquiétude  qui  troubloient  son 
cteur  ; car  elle  prévoyoit  que  Télémaque,  con- 
duit par  .Mentor , lui  échapperoit  de  même 
qu'lilysse.  llàtez-vous  , dit-elle  , mon  cher 
Télémaque,  ilc  satisfaire  ma  curiosité;  j’ai 
cru , pendant  toute  la  nuit , vous  voir  partir  do 
Phénicie , et  chercher  une  nouvelle  destinée 
dans  nie  de  Chypre.  Dites-notis  donc  quel  fut 
ce  voyage , et  ne  perdons  pas  un  moment. 
Alors  on  s’assit  sur  l'herbe,  semée  de  vio- 
lettes , à l'ombre  d'un  bocage  épais. 

Calypso  ne  pouvoit  s’empêcher  dejeter  sans 
cesse  des  regards  tendres  et  passionnés  sur 
Télémaque,  et  de  voir  avec  indignation  que 
Mentor  observoit  jusqu  au  mouvement  de  ses 
yeux.  Cependant  toutes  les  nymphes  en  silence 
se  penchoient  pour  prêter  l’oreille , et  faisoient 
une  esprèc  de  demi-cercle  pour  mieux  voir 
et  pour  mieux  écouler  ; les  yeux  de  toute  l'as- 
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semblée  étoient  immobiles  et  atlachcs  sur  le 
jeune  homme. 

Télémaque , baissant  les  yeux  et  rougissant 
avec  beaucoup  ilc  grâce , reprit  ainsi  lu  suite 
de  sou  histoire  : 

A peine  le  doux  souille  d'un  vent  favorable 
avoit  rempli  nos  voiles,  que  la  terre  de  Phé- 
nicie disparut  à nos  yeux.  Comme  j'étois  avec 
les  Chypriens,  dont  j'ignorois  les  mœurs,  je 
me  ré-solusdo  me  taire,  de  remarquer  tout, 
et  d'observer  toutes  les  régies  de  la  discrétion 
pour  gagner  leur  estime.  .Mais  pendant  mon 
silence  un  sommeil  doux  et  paissant  vint  me 
saisir;  mes  sens  étoient  liés  et  suspendus;  je 
godtois  une  paix  et  une  joie  profonde  qui 
cnivroit  mon  cœur. 

Tout  é coup  je  crus  voir  Vénus  qui  fendoit 
les  nues  dans  son  char  volant  conQuit  par  deux 
colombes.  Elle  avoit  cette  éclatante  beauté , 
cette  vivo  jeunesse,  ces  grâces  tendres,  qui 
parurent  en  elle  quand  elle  sortit  de  l'écume 
de  l'océan , et  qn'cllo  éblouit  les  yeux  de  Ju- 
piter même.  Elle  descendit  tout  é coup  d'un 
vol  rapide  jusqu'auprès  do  moi,  me  mit  en 
souriant  la  main  sur  l'épaule,  cl,  me  nom- 
mant par  mon  nom,  prononça  ces  paroles; 
Jeune  Grec  , tu  vas  entrer  dans  mon  empire  ; 
tu  .arriveras  bienlét  dans  cotte  île  fortunée  où 
les  plaisirs , les  ris , et  les  jeux  folAtres , 
naissent  sous  mes  pas.  Là , tu  brûleras  des 
parfums  sur  mes  autels  ; là , je  te  plongerai 
dans  un  fleuve  de  délices.  Ouvre  ton  cœur  aux 
plus  douces  espérances , et  garde-toi  bien  de 
résister  à la  plus  paissante  de  toutes  les  déesses, 
qui  veut  te  rendre  heureux. 

En  même  temps  j’aperçus  l'enfant  Cupidon , 
dont  les  petites  ailes  s'agitant  le  faisoient  voler 
autour  de.  sa  mère.  Quoiqu'il  eût  sur  son  vi- 
sage la  tendresse , les  grâces  et  l’enjouement 
de  l’enfance , il  avoit  je  ne  sais  quoi  dans  scs 
yeux  perçants  qui  me  faisoit  pour.  Il  rioit  en 
me  regardant  ; son  ris  étoit  malin,  moqueur 
et  cruel.  Il  lira  du  son  carquois  d'or  la  plus 
aiguë  de  ses  flèches,  il  banda  son  arc,  etalloit 
me  percer,  quand  Minerve  se  montra  soudai- 
nement pour  me  couvrir  de  son  égide.  Le  vi- 
sage de  celte  déesse  n'avoit  point  celle  beauté 
molle  et  cette  langueur  passionnée  que  j'avois 
remarquée  dans  le  visage  et  dans  la  posture 


de  Vénus.  C’étoit  au  contraire  une  beauté  sim- 
ple , négligée  , modeste  ; tout  étoit  grave , vi- 
goureux , noble,  plein  de  force  et  de  majesté. 
La  fléchcdcCupidon,  ne  pouvant  percer  l'égide, 
tomba  par  terre.  Cupidon,  indigné,  en  sou- 
pira amèrement  ; il  eut  honte  de  se  voir  vaincu. 
Loin  d'ici,  s’écria  Minerve;  loin  d’ici,  témé- 
raire enfant,'  lu  ne  vaincras  jamais  qnc  des 
âmes  lâches,  qui  aiment  mieux  les  honteux 
plaisirs  que  la  sagesse,  la  vertu  et  la  gloire. 

A ces  mots , l'.àmour  irrité  s'envola , et  Ve- 
nus remontant  vers  l’Olympe,  je  vis  long- 
temps son  char  avec  ses  deux  colombes  dans 
une  nuée  d'or  et  d'azur;  puis  elle  disparut. 
En  baissant  mes  yeux  vers  la  terre,  je  no  re- 
trouvai plus  Minerve. 

Il  roc  sembla  que  j'étois  transporté  dans  un 
jardin  délicieux , tel  qu'on  dépeint  les  champs 
Klysées.  En  ce  lieu  je  reconnus  Mentor,  qui  me 
dit;  Fuyez  cette  cruelle  terre,  cette  Ile  em- 
pestée , où  l'on  ne  respire  que  la  volupté.  La 
vcnii  la  plus  courageuse  y doit  trembler,  et 
no  se  peut  sauver  qu’en  fuyant.  Dés  que  je  le 
vis  , je  voulus  me  jeter  à son  cou  pour  l'em- 
brasser ; mais  je  sentois  que  mes  pieds  ne 
ponvoient  se  mouvoir,  que  mes  genoux  se 
dèroboient  sous  moi , et  que  mes  mains , s'ef- 
forçant de  saisir  Mentor,  cherchoieni  nna 
ombre  vainc  qui  m'échappoit  toujours.  Dans 
cet  effort  je  m'éveillai,-  et  je  sentis  que  ce 
songe  mystérieux  étoit  un  avertissement  di- 
vin. Je  me  sentis  plein  de  courage  contre  les 
plaisirs , et  de  défiance  contre  moi-même  pour 
détester  la  vie  molle  des  Chypriens.  Mais  ce 
qui  me  perça  le  cœur  fut  que  je  crus  que  Men- 
tor avoit  perdu  la  vie,  cl  qu'ayant  passé  les 
ondes  du  Styx  il  habitoit  l'heureux  séjour  des 
âmes  justes. 

Cette  pensée  me  fit  répandre  un  torrent  de 
larmes,  ün  me  demanda  pourquoi  je  pleurois. 
Les  larmes,  répoiidis-je,  ne  conviennent  que 
trop  à un  m.ilhcureux  étranger  qui  erre  sans 
espérance  de  revoir  sa  patrie.  Cependant  tous 
les  Chypriens  qui  étoient  dans  le  vaisseau  s'a- 
bandonnoient  à une  folle  joie.  Les  rameurs , 
ennemis  du  travail , s'endormoient  sur  leurs 
rames;  le  pilote,  couronné  de  fleurs,  laissoit 
le  gouvernail , et  tenoit  en  sa  main  une  grande 
cruche  de  vin  qu'il  avoit  presque  vidée;  lui 
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et  tous  les  autres , troublés  par  la  fureur  de  i les  habitants  étoient  ennemis  du  trarail.  Je  ris 
Bacchus , chantoient , en  rhuniieur  de  Vénus  ! de  tous  côtés  des  femmes  et  de  jeunes  filles , 
et  do  Cupidon , des  vers  qui  dévoient  faire  ! vainement  parées , qui  alloient , en  chantant 
horreur  à tous  ceux  qui  aiment  la  vertu.  | les  louanges  de  Vénus,  se  dévouer  à son  tem- 
Pendant  qu'ils  oublioieiU  ainsi  les  dangers  : pie.  I.a  beauté,  les  grâces , la  joie , les  plaisirs, 
de  la  mer,  une  soudaine  tempête  troubla  le  ciel  , éclatoient  également  sur  leur  v isage  ; mais  les 
et  la  mer.  Les  vents  déchaînés  mugissoient  avec  grâces  y étoient  affectées.  On  n’y  voyoil  point 
fureur  dans  las  voiles;  les  ondes  noires  bat-  j une  noble  simplicité,  et  une  pudeur  aimable 
toient  les  Bancs  du  navire , qui  génrissoit  sous  | qui  fait  le  plus  grand  charme  de  la  beauté, 
leurs  coups.  Tantôt  nous  montions  sur  le  dos  i L'air  do  mollesse,  l'art  de  composer  leurs 
des  vagues  enflées,  tantôt  la  mer  sembloit  se  j visages,  leur  parure  vaine, .leur  démarche 
dérober  sous  le  navire  et  nous  précipiter  dans  languissante,  leurs  regards  qui  scmbloient 
l'ablme.  Nous  apercevions  auprès  de  nous  des  chercher  ceux  des  hommes,  leur  jalousie  entre 
rochers  contre  lesquels  les  flots  irrités  se  bri-  elles  pour  allumer  do  grandes  passions  ; en 
soient  avec  un  bruit  horrible.  Alors  je  com-  un  mut,  tout  ce  que  je  voyois  dans  ces  femmes 
pris  par  expérience  ce  que  j'avois  souvent  ouï  me  sembloit  vd  et  méprisable;  à force  de  vou- 
dire  i Mentor,  que  les  hommes  mous  et  abau-  loir  plaire,  elles  me  dégoôtoienl. 
donnés  aux  plaisirs  manquent  de  courage  dans  On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  ; elle 
les  dangers.  Tous  nos  Chypriens  abattus  pieu-  en  a plusieurs  dans  cette  Ile , car  elle  est  par- 
roient  comme  des  femmes  ; je  n’entondois  que  ticulièrement  adorée  à Cy  thére , à Idalie  et  à 
des  cris  pitoyables , que  des  regrets  sur  les  Paplios.  C’est  à Cythère  que  je  Fus  conduit, 
délices  de  la  vie , que  de  vaines  promesses  aux  Le  temple  est  tout  de  marbre  ; c'est  on  parfait 
dieux  pour  leur  faire  des  sacrifices  si  un  pou-  péristyle  ; les  colonnes  sont  d'une  grosseur  et 
voit  arriver  au  port.  Personne  ne  conservuit  d'une  hauteur  qui  rendent  cet  édifice  très  ma- 
assez  de  présence  d'esprit,  ni  pour  ordonner  jestueux;  au-dessus  de  l^architrave  et  de  la 
les  manteuvres , ni  pour  les  faire.  Il  me  parut  frise  sont  é chaque  face  de  grands  frontons , 
que  je  devois , en  sauvant  ma  vie , sauver  celle  où  l’on  voit  en  bas-reliefs  toutes  les  plus  agréa- 
des  autres.  Je  pris  le  gouvernail  eu  main,  blés  aventures  de  la  déesse.  A lu  porto  du 
pareeque  le  pilote,  troublé  par  le  vin  comme  temple  est  sans  cesse  une  foule  de  peuples  qui 
une  bacchante,  étoit  hors  d’état  de  coniioltre  viennent  faire  leurs  offrandes, 
le  danger  du  vaisseau  ; j'encourageai  les  ma-  On  n'égorge  jamais  dans  l’enceinte  du  lieu 
telots  effrayés;  je  leur  fis  abaisser  les  voiles;  sacré  aucune  victime;  on  n’y  brôle  point, 
ils  ramèrent  vigoureusement  ; nous  passâmes  comme  ailleurs , la  graisse  des  génisses  et  des 
au  travers  des  écueils,  et  nous  vîmes  de  prés  taureaux  ; on  n'y  répand  jamais  leur  sang;  on 
toutes  les  horreurs  de  la  mort.  ' présente  seulement  devant  l'autel  les  bétes 

Cette  aventure  parut  comme  un  songe  à tous  qu'on  offre , et  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui 
ceux  qui  medevoient  la  conservation  de  leurs  ne  soit  jeune , blanche , sans  défaut , et  sans 
vies;  ils  me  regardoiont  avec  étonnement,  tache;  on  les  couvre  de  bandelettes  de  pourpre 
Nous  arrivâmes  dans  l’Ilc  de  Chypre  au  mois  brodées  d’or;  leurs  cornes  sont  dorées  et  or- 
du  printemps  qui  est  consacré  à Vénus.  Cette  nées  de  bouquets  de  fleurs  odoriférantes.  .Après 
saison  , disent  les  Chypriens , convient  â cette  qu'elles  ont  été  présentées  devant  l'autel,  on  les 
déesse  ; car  elle  semble  ranimer  toute  la  na-  renvoie  dans  un  lieu  écarté,  où  elles  sont  égor- 
ture,  et  faire  naître  les  plaisirs  comme  les  gées  pour  les  festins  des  prêtres  du  la  déesse, 
fleurs.  On  offre  aussi  toute  sorte  de  liqueitis  par- 

En  arrivant  dans  l'Ile,  je  sentis  un  air  doux  fumées  et  du  vin  plus  doux  que  le  nectar.  Les 
qui  rendoit  les  corps  lâches  et  paresseux,  mais  prêtres  sont  revêtus  de  longues  robes  blan- 
qui  inspiroit  une  humeur  enjouée  et  folâtre,  ches,  avec  des  ceintures  d'or  et  des  franges 
Je  remarquai  que  la  campagne,  naturellement  de  même  au  bas  de  leurs  robes.  On  brôle  nuit 
fertile  et  agréable,  étoit  presque  inculte,  tant  et  jour,  sur  les  autels,  les  parfums  les  plus 
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Gxqais  de  l’Orient,  et  ils  formenlune  espèce  do  ' 
nuage  qui  monte  vers  le  ciel.  Toutes  les  co- 
lonnes du  temple  sont  ornées  de  festons  pen- 
dants; tous  les  vases  qui  servent  aux  sa-  | 
crifices  sont  d'or;  un  bois  sacré  de  myrtes 
environne  le  bétimenl.  Il  n'y  a que  de  jeunes 
garçons  et  dejeunes  filles  d’une  rare  beauté  qui 
puissent  présenter  les  victimes  aux  prêtres  et 
qui  osent  allumer  le  feu  des  autels.  Mais  l'im- 
pudenec  et  la  dissolution  déshonorent  un  tem- 
ple si  magnifique. 

D'abord , j’eus  horreur  de  tout  ce  que  je 
voyois;  mais  insensiblement  je  commençois  è 
m’y  accoutumer.  Le  vice  no  m’effrayoit  plus; 
toutes  les  compagnies  m'inspiroient  je  ne  sais 
quelle  inclination  pour  le  désordre  ; on  se 
moquoit  de  mon  innocence  ; ma  retenue  et 
ma  pudeur  servaient  de  jonet  à ces  peuples  ef- 
frontés. On  n’oiiblioit  rien  pour  exciter  toutes 
mes  passion^  , pour  me  tendre  des  pièges,  et 
pour  réveiller  en  moi  le  godt  des  plaisirs.  Je 
me  sentüis  affoiblir  tous  les  jours  ; la  bonne 
éducation  que  j’avois  reçue  ne  me  soutenoil 
presque  plus;  toutes  mes  bonnes  résolutions 
s’évanouissoienl.  Je  ne  me  sentois  plus  la  force 
de  résister  an  mal  qui  me  pressait  do  tous 
côtés  ; j’avois  mémo  une  mauvaise  honte  do  la 
vertu.  J’étois  comme  un  homme  qui  nage  dans 
une  rivière  profonde  et  rapide  ; d’abord  il 
fend  les  eaux  et  remonte  contre  le  torrent  ; 
mais  si  les  bords  sont  escarpés,  et  s’il  no 
peut  se  reposer  sur  le  rivage , il  se  lasse  enfin 
peu  à peu  , et  sa  torce  l’abandonne  ; ses  mem- 
bres épuisés  s’engourdissent,  et  le  cours  du 
fleuve  l’entraîne.  ' • 

Ainsi , mes  yeux  commençoient  à s’obscur- 
cir, mon  cœur  tombait  en  défaillance;  je  ne 
pouvois  plus  rappeler  ni  ma  raison  ni  le  sou- 
venir des  vertus  do  mon  père.  Le  songe  où  je 
croyois  avoir  vu  le  sage  Mentor  descendu  aux 
champs  Élysées  achevait  de  me  décourager  ; 
une  secréte  et  douce  langueur  s’emparait  de 
moi.  J’aimois  déjà  le  poison  flatteur  qui  se 
glissoit  do  veine  en  veine  et  qui  pénétroil  jus- 
qu’à la  moelle  de  mes  os.  Je  poussais  néan- 
moins encore  de  profonds  soupirs  ; je  versois 
des  larmes  amères;  je  rugissois  comme  un 
lion , dans  ma  fureur,  ü malheureuse  jeunesse  I 
disois-je  ; 6 dieux  , qui  vous  jouez  cruellement 


des  hommes,  pourquoi  les  faites-vous  passer 
par  cet  ôgc  qui  est  un  temps  de  folie  et  de 
fièvre  ardente  ? Oh  ! que  no  suis-je  couvert  do 
cheveux  blancs , courbé , et  proche  du  tom- 
bait , comme  Laërte , mon  a'ieul  ! la  mort  me 
^oit  plus  douce  que  la  foiblesse  honteuse  où 
je  me  vois. 

A peine  avois-jc  ainsi  parlé  que  ma  douleur 
s’adoucissoit , et  que  mon  cœur,  enivré  d’une 
folle  passion , secouait  presque  toute  pudeur; 
puis  je  me  voyois  replongé  dans  un  abîme  de 
remords.  Pendant  ce  trouble  , je  courois  er- 
rant çà  et  là  dans  le  sacré  bocage,  semblable 
à une  biche  qu’un  chasseur  a blessée;  elle 
court  au  travers  des  vastes  forêts  pour  sou- 
lager sa  douleur;  mais  la  flèche  qui  l’a  percée 
dans  le  flanc  la  suit  partout  ; elle  porte  partout 
avec  elle  le  trait  meurtrier.  Ainsi  je  courois 
en  vain  pour  m’oublier  moi-même , et  rien  n’a- 
doucissoit  la  plaie  de  mon  cœur. 

En  ce  moment  j’aperçus  assez  loin  de  moi , 
dans  l’ombre  épaisse  de  ce  bois , la  figure  du 
sage  Mentor  ; mais  son  visage  me  parut  si 
pâle,  si  triste  et  si  austère,  que  je  ne  pus  en 
ressentir  aucune  joie.  Est-ce  donc  vous , m’é- 
criai-je, ô mon  cher  ami,  mon  unique  espé- 
rance? est-ce  vous?  quoi  donc!  est-ce  vous- 
même?  une  image  trompeuse  ne  vient-elle 
point  abuser  mes  yeux?  ett-co  vous.  Mentor? 
n'est-ce  point  votre  ombre  encore  sensible  à 
mes  maux  ? n'êtes-vous  point  au  rang  des  âmes 
heureuses  qui  jouissent  do  leur  vertu , et  à 
qui  les  dieux  donnent  des  plaisirs  purs  dans 
une  éternelle  paix  aux  champs  Élysées?  Parlez, 
Mentor,  vivez-vous  encore?  Suis-je  assez  heu- 
reux pour  vous  posséder?  ou  bien  n’est-ce 
qu’une  ombre  de  mon  ami?  En  disant  ces  pa- 
roles je  courois  vers  lui,  tout  transporté, 
jusqu’à  perdre  la  respiration;  il  m’attendoit 
tranquillement  sans  faire  un  pas  vers  moi.  O 
dieux , vous  le  savez,  quelle  fut  ma  joie  quand 
je  sentis  que  mes  mains  le  touchoient  ! Non , 
ce  n’est  pas  une  vaine  ombre,  je  le  tiens  ! je 
l'embrasse , mon  cher  Mentor  I C’est  ainsi  que 
je  m’écriai.  J’arrosai  son  visage  d’un  torrent 
do  larmes;  je  demeurois  attaché  à son  cou 
sans  pouvoir  parler.  Il  me  regardoit  triste- 
ment avec  des  yeux  pleins  d’une  tendre  com- 
passion. 
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EnKn  je  lui  dis  : Hélas!  d'où  venez-vous? 
en  quels  dangers  ne  m'avez-vous  point  laissé 
pendant  votre  absence  ! et  que  ferois-jc 
maintenant  sans  vous?  Mais  sans  réi>ondre  à 
mes  questions  : Fuyez  ! me  dit-il  d'un  tmi 
terrible;  fuyez!  hâtez-vous  de  fuir!  Icira 
terre  ne  porte  pour  fruit  que  du  poison  ; l'air 
qu'on  respire  est  empesté;  les  hommes  conta- 
gieui  ne  se  parlent  que  pour  se  communiquer 
un  venin  mortel.  La  volupté  lâcha  et  infâme , 
qui  est  le  plus  borrihio  des  mau\  sortis  de  la 
hutte  de  Pandore,  amollit  les  cueors,  et  no 
souffre  ici  aucune  vertu.  Fuyez!  que  tardez- 
vous?  no  regardez  pas  mémo  derrière  vous 
eu  fuyant;  effacez  jusques  au  moindre  sou- 
venir do  cette  Ile  exécrable. 

Il  dit,  et  aussitét  je  sentis  comme  un  nuage 
épais  qui  se  dissipoitsur  mes  yeux  et  qui  me 
laissoit  voir  ta  pure  lumière  ; une  joie  douce 
et  pleine  d'un  ferme  courage  renaissait  dans 
mon  cœur.  Cette  joie  étoit  bien  différente  de 
cette  autre  joie  molle  et  folâtre  dont  mes  sens 
avoient  été  d'abord  empoisonnés;  l'une  est 
une  joie  d’ivresse  et  do  trouble,  qui  est  en- 
trecoupée do  passions  furieuses  et  de  cnisants 
remords;  l'autre  est  une  joie  de  raison  , qui  a 
quelque  chose  de  bienheureux  et  de  céleste; 
elle  est  toujours  pure  et  égale , rien  ne  peut 
l'épuiser;  plus  on  s'y  plonge,  plus  elle  est 
douce;  elle  ravit  l'amesans  la  troubler. Alors 
je  versai  des  larmes  do  joie;  et  je  trouvoisque 
rien  n’étoit  si  doux  que  de  pleurer  ainsi.  U 
heureux , disois-je , les  hommes  â qui  la  vertu 
se  montre  dans  toute  sa  beauté  ! peut-on  la 
voir  sans  l'aimer?  peut-on  l'aimer  sans  être 
heureux  ? 

Mentor  me  dit  ; Il  faut  que  je  vous  quitte; 
je  pars  dans  ce  moment  ; il  ne  m’est  pas  per- 
mis de  m'arrêter.  Où  allez-vous  donc?  lui  ré- 
pondis-je; en  quelle  terre  inhabitable  ne  vous 
suivrai-je  point  ? ne  croyez  jtas  pouvoir  m’é- 
chapper; je  mourrai  plutét  sur  vos  ])as.  En 
disant  ces  paroles,  je  le  tenois  serré  do  toute 
ma  force.  C'est  on  vain,  me  dit-il , que  vous 
espérez  do  me  retenir.  Lo  cruel  Métophis  me 
vendit  à des  Éthiopiens  ou  Ar.ibes.  Ceux-ci, 
étant  allés  â Hamas  en  Syrio  pour  leur  com- 
merce , voulurent  se  défaire  de  moi , croyant 
en  tirer  une  grande  somme  d'un  nommé  lla- 


zaël , qui  cherchoit  un  esclave  grec  pour  con- 
noitre  les  momrs  de  la  Grèce  , et  pour  s'in- 
struire de  nos  sciences. 

En  effet,  Hazai‘1  m'acheta  chèrement.  Ce 
que  je  lui  ai  appris  de  nos  mœurs  lui  a donné 
la  curiosité  de  passer  dansl'lle  de  Crète  pour 
étudier  les  sages  lois  de  Minos.  Fendant  notro 
navigation,  les  vents  nous  ont  contraints  de 
relâcher  dans  Mie  de  Chypre.  En  attendant  un 
vent  favorable , il  tst  venu  faire  ses  offrandes 
au  temple;  le  voilà  qui  en  sort  ; les  v ents  noos 
appellent  ; déjà  nos  voiles  s'enflent.  Adieu  , 
cher  Télémaque;  un  esclave  qui  craint  les 
dieux  doit  suivre  fidèlement  son  maître.  Les 
dieux  no  me  permettent  plus  d'étre  â moi;  si 
j'étois  â moi , ils  lo  savent,  je  ne  serois  qu’à 
vous  seul.  Adieu  ; souvenez-vous  des  travaux 
d’i'lysse  et  des  larmes  de  Pénélope;  souve- 
nez-vous des  justes  dieux.  O dieux,  protec- 
teurs de  l'innocence,  en  quelle  terre  suis-jo 
contraint  de  laisser  Télémaque! 

Non , non , lui  dis-je,  mon  cher  Mentor,  il 
ne  dépendra  pas  de  vous  de  me  laisser  ici  ; 
plutôt  mourir  que  de  vous  voir  partir  sans 
moi.  Ce  maître  syrien  est-il  impitoyable?  est- 
ce  une  tigresse  dont  il  a sucé  les  mamelles  dans 
son  enfance?  voudra-t-il  vous  arracher  d’en- 
tre mes  bras  ? Il  faut  qu’il  me  donne  la  mort, 
ou  qu'il  souffre  que  je  vous  suive.  Vous 
m'exhortez  vous-méme  â fuir,  et  vous  ne 
voulez  pas  que  je  fuie  en  suivant  vos  pas!  Je 
vais  parler  à Hazaél  ; il  aura  peut-être  pitié 
de  ma  jeunesse  et  de  mes  larmes;  puisqu'il 
aime  la  sagesse,  et  qu'il  va  si  loin  la  chercher, 
il  ne  peut  point  avoir  un  cœur  féroce  et  insen- 
sible. Je  me  jetterai  à ses  pieds , j’embrasserai 
ses  genoux , je  ne  le  laisserai  point  aller  qu'il 
ne  m'ait  acccordé  de  vous  suivre.  Mon  cher 
Mentor, Je  me  ferai  esclave  avec  vous; je  lui 
offrirai  de  me  donner  â lui;  s'il  me  refuse, 
c'est  fait  de  moi , je  me  délivrerai  de  la  vie. 

Hans  ce  moment  Hazaél  appela  Mentor; 
je  me  prosternai  devant  lui.  Il  fut  surpris  de 
voir  un  inconnu  en  cette  posture.  Que  voulez- 
vous?  me  dit-il.  La  vio , répondis-je;  car  je  ne 
puis  vivre,  si  vous  ne  souffrez  que  je  suive 
Mentor,  qui  est  â vous.  Je  suis  le  (ils  du  grand 
Ulysse,  le  plus  sage  des  rois  de  la  Grèce  qui 
ont  renversé  la  superbe  ville  de  Troie , fa- 
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meusc  dans  loule  l'  A^iu.  Jo  ne  vous  dis  point 
ma  naissance  pour  me  vanter,  mais  seulement 
pour  vous  inspirer  quelque  pitié  de  mes  mal- 
heurs. J'ai  cherché  mon  père  par  toutes  les 
mers,  ayant  avec  moi  cet  lioiniiie,  qui  éluit 
pour  moi  nn  autre  père.  La  fortune , pour 
comble  de  maux,  me  l'a  enlevé;  elle  l'a  fuit 
votre  esclave  ; souffrez  que  je  le  suis  aussi. 
S'il  est  vrai  que  vous  aimiez  Injustice , et  que 
vous  alliez  en  Crète  pour  apprendre  les  lois 
du  bon  roi  Miaus,  n'endurcissez  point  votre 
cœur  contre  mes  soupirs  et  contre  mes  lar- 
mes. Vous  voyez  le  fils  d'un  roi  <|ui  est  réduit 
à demander  la  servitude  comme  son  uniipie 
ressource.  Autrefois  j'ai  voulu  mourir  en  Si- 
cile pour  éviter  l'esclavage;  mais  mes  pre- 
miers malheurs  n'étoient  <|iic  de  foibles  essais 
des  outrages  de  la  fortune  ; maintenant  jo 
crains  de  ne  pouvoir  être  reçu  parmi  vos  es- 
claves. O dieux!  voyez  mes  maux!  éllazaél! 
souvenez-vous  de  Minus,  dont  vous  admirez 
la  sagesse , et  qui  nous  jugera  tous  deux  dans 
le  roj  atimo  de  Plulon. 

Hazael,  me  regardant  avec  un  visage  doux 
et  humain , me  tendit  la  main , et  me  releva. 
Je  n'ignore  pas , me  dit-il , la  sagesse  cl  la 
vertu  d’Ulysse;  Mentor  m'a  raconté  souvent 
quelle  gloire  il  a acquise  parmi  les  Crées  ; cl 
d'ailleurs , la  prompte  renommée  a fiiit  en- 
tendre son  nom  à tous  les  peuples  de  l'Orient. 
Suivez-moi , fils  d'I  lysse  ; je  serai  votre  [)ére 
jusqu'à  coque  vous  ayez  retrouvé  celui  qui 
vous  a donné  la  vie.  Quand  même  je  no  serois 
pas  touché  do  la  gloire  de  votre  père , de  scs 
malheurs  et  des  v êtres , l'amitié  que  j'ai  pour 
Mentor  m’engageroit  à prendre  soin  de  vous. 
Il  est  vrai  que  je  l'ai  acheté  comme  esclave  ; 
mais  je  le  garde  comme  un  ami  fidèle;  l'ar- 
gent i|u’il  m'a  coûté  m'a  aci|uis  le  plus  cher  et 
le  plus  précieux  ami  que  j'aie  sur  la  terre.  J'ai 
trouvé  en  lui  la  sagesse;  jo  lui  dois  tout  ce 
que  j’ai  d’amour  pour  la  vertu.  Ui'S  ce  mo- 
ment il  est  libre  ; vous  le  serez  aussi  ; je 
ne  vous  demande  à l'un  et  ù l'autre  que  votre 
cœur. 

En  un  instant , je  passai  de  la  plus  amère 
douleur  à la  plus  vive  joie  i|ue  les  mortels 
puissent  sentir.  Jo  mu  voyois  sauvé  d'un  hor- 
rible danger  : je  m'approchois  de  mon  pay.s  ; 


je  Irouvois  un  secours  pour  y retouruer  ; je 
goûtois  la  consolation  d'être  auprès  d’un 
homme  t|ui  m'aimoit  déjà  par  le  pur  amour 
de  la  vertu;  enfin  je  retrouvois  tout  en  re- 
trouvant .Mentor  pour  ne  le  plus  quitter. 

llazaél  s'avance  sur  le  sable  du  riv  age  ; nous 
le  suivons  ; on  entre  daits  le  vaisseau  ; les  ra- 
meurs fendent  les  ondes  paisibles  ; un  zéphyr 
léger  se  joue  dans  nos  voiles,  il  anime  tout  lu 
vaisseau  et  lui  donne  un  doux  mouvement. 
L'ilc  de  Chypre  disparolt  bientôt,  llazaél , <|ui 
avoir  impatience  de  connoltrc  mes  sentiments , 
me  demanda  ce  qtie  je  pensois  des  tiururs  du 
celte  Ile.  Je  lui  dis  ingénument  en  ipiels  ilaii- 
gersma  jeunesse  avoil  été  exposée, cl  le  com- 
bat que  j’avois  souffert  an-dedans  de  moi.  Il 
ftit  touché  de  mon  horreur  pour  lu  vice , et 
dit  ces  paroles;  ()  Vénus! je  reconnois  votre 
puissance  et  celle  do  votre  fils;  j'ai  brûlé  de 
l'encens  sur  v os  autels  ; mais  souffrez  que  je 
déteste  l'infàme  mollesse  des  habitants  de  vo- 
tre Ile,  et  rimpudeucc  brutale  avec  la(|ucllu 
ils  célèbrent  vos  fêtes. 

Ensuitu  il  s'cntrelenoit  avec  Mentor  de  celle 
première  puissance  qui  a formé  le  ciel  et  la 
terre;  de  celle  lumière  simple,  infinie,  im- 
muable , qui  se  donne  à tous  sans  se  parta- 
ger; de  celle  vérité  souveraine  et  universelle 
qui  i-claire  tous  les  esprits,  tomme  le  soleil 
éclaire  tous  les  corps.  Celui,  ajoutoii-il,  qui 
n’a  jamais  vu  culte  lumière  pure  est  aveugle 
comme  un  aveugle-né;  il  pas.se  sa  vie  dans  une 
profonde  nuit,  comme  les  peuples  que  le  soleil 
n'éclaire  iioint  pendant  plusieurs  mois  de  l'aii- 
née;  il  croit  être  sage , et  il  est  insensé;  il  croit 
tout  voir,  et  il  ne  voit  rien  ; il  meurt , n’ayant 
jamais  rien  vu;  tout  au  plus  il  aitcrçoii  de  som- 
bres et  fausses  lueurs , de  vaines  ombres  , des 
fantûmes  qui  n'ont  rien  de  réel.  Ainsi  sont  tous 
les  hommes  entraînés  par  le  plaisir  des  sens  et 
)iar  le  charme  de  l'imagination.  Il  n'y  a point 
sur  la  terre  de  véritables  hommes,  excepté 
ceux  qui  consultent , qui  aiment , <|ui  suivent 
cette  raison  clcrnclle;  c'est  elle  qui  nous  inspire 
quand  nous  |>ensuns  bien  ; c'est  elle  qui  nous 
reprend  quand  nous  pensons  mal.  Nous  ne 
tenons  pas  moins  d'elle  la  raison  que  la  v ie. 
Elle  est  comme  un  grand  océan  de  lumière  ; 
nos  esprits  sont  comme  do  petits  ruisseaux 
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qui  en  surtent , et  qui  y retournent  pour  s'y 
perdre. 

Quoique  je  ne  comprisse  point  encore  par- 
faitement la  profonde  sagesse  de  ces  discours, 
je  ne  laissois  pas  d'y  goûter  je  ne  sais  quoi  de 
pur  et  de  sublime;  mon  coeur  en  étoil  échauffé; 
et  la  vérité  me  sembloil  reluire  dans  toutes  ces 
paroles.  Ils  continuèrent  à parler  de  l'origine 
des  dieux  , des  héros , des  poètes , de  l'igo 
d'or,  du  déluge,  des  premières  histoires  du 
genre  humain , du  fleuve  d'oubli  où  se  plon- 
gent les  âmes  des  morts , des  peines  éternelles 
préparées  aux  impies  dans  le  gouffre  noir  du 
Tartare,  et  de  cette  heureuse  paix  dont  jouis- 
sent les  justes  dans  les  champs  Élysées,  sans 
crainte  de  pouvoir  la  perdre. 

Fcndantqu'IIazaèl  et  Mentor  parloicnt,  nous 
aperçûmes  des  dauphins  couverts  d'une  écaille 
qui  paroissoit  d'or  et  d'azur.  En  se  jouant , ils 
soulevoient  les  flots  avec  beaucoup  d’écume. 
.\pres  eux  venoient  des  tritons  qui  sonnoient 
do  la  trompette  avec  leurs  conques  recour- 
bées. Ils  euvironnoient  le  char  d'Arnphitrite , 
traîné  par  des  chevaux  marins  plus  blancs  que 
la  neige,  et  qui,  fendant  l'onde  salée,  lais- 
soient  loin  derrière  eux  un  vaste  sillon  dans 
la  mer.  Leurs  yeux  étoient  enflammés , et  leurs 
bouches  étoient  fumantes.  Le  char  de  la  déesse 
ctoit  une  conque  d’une  merveilleuse  figure  ; 
elle  étoit  d'une  blancheur  plus  éclatante  que 
l'ivoire,  et  les  roues  étoient  d’or.  Ce  char 
sembloit  voler  sur  la  face  des  eaux  paisi- 
bles. Une  troupe  de  nymphes  couronnées  de 
fleurs  nageoient  en  foule  derrière  le  char; 
leurs  beaux  cheveux  pendoient  sur  leurs 
épaules  et  flottoient  au  gré  du  vent.  La  déesse 
tenoil  d'une  main  un  sceptre  d’or  pour  com- 
mander aux  vagues,  de  l'autre  elle  pprtoit  sur 
scs  genoux  le  petit  dieu  Palémon  son  fils  pen- 
dant à sa  mamelle.  Elle  avoit  un  visage  serein , 
et  une  douce  majesté  qui  faisait  fuir  les  vents 
séditieux  et  toutes  les  noires  tempêtes.  Les 
tritons  conduisoient  les  chevaux  et  tenoient 
les  rênes  dorées.  Une  grande  voile  de  pour- 
pre flottoit  dans  l'air  au-dessus  du  char;  elle 
étoit  û demi  enflée  par  le  souffle  d'une  multi- 
tude do  petits  zéphyrs  qui  s'efforçoienl  de  la 
pousser  par  leurs  haleines.  On  voyoit  au  mi- 
lieu des  airs  Éole  empressé,  inquiet  et  ar- 


dent. Son  visage  ridé  e^ chagrin,  sa  voix  me- 
naçante , ses  sourcils  épais  et  pendants,  scs 
veux  pleins  d'un  feu  sombre  et  austère , te- 
noient en  silence  les  fiers  aquilons , et  repons- 
snient  tous  les  nuages.  Les  immenses  baleines 
et  tous  les  monstres  marins,  faisant  avec  lenrs 
narines  un  flux  et  reflux  de  l'onde  amère,  sor- 
toient  à la  hâte  de  leurs  grottes  profondes 
pour  voir  la  déesse. 


LIVRE  V. 

T<^}ém»i|ue  rieuuic  qu'eti  arrivant  en  Crète  il  apprit  qn’Ido- 
méDée.  rot  Je  celle  Ile,  avoli  Mcriflé  ton  flb  aniqoe  pour 
accomplir  un  vam  iadi»crrt  : qne  les  Crétols , vonlaot  Tenter 
le  «ani;  du  fils,  avoient  rriJait  le  père  k quitter  leur  paya  ; 
qu’après  de  lunipiea  incertitudes,  iU  éloleot  acturltement 
ui«emb!ib  pour  élire  un  autre  rni.  Télémaque  ajoute  qu'il 
fut  admia  dans  celte  ansembiée:  qu'il  y remporta  tes  prti  k dl« 
vers  jeux  ; qu'il  expli<ina  les  questloai  laissées  par  Miuus  daus 
le  livre  de  tes  lol«;  et  que  iesrieillardi,  Ju^ide  l'Ik,  et  looa 
tes  peuples . voulureut  Je  faire  roi , vuyaoi  sa  sagesse. 

Après  que  nous  eûmes  admiré  ce  spectacle, 
nous  commençâmes  à découvrir  les  montagnes 
de  Crète,  que  nous  avions  encore  assez  de 
peine  â distinguer  des  nuées  du  ciel  et  des  flots 
de  la  mer.  Bientût  nous  vîmes  le  sommet  du 
mont  Ida  qui  s'élève  au-dessus  des  antres 
moniagnes  de  l'Ile,  comme  un  vieux  cerf  dans 
une  forêt  porte  son  bois  rameux  au-dessus 
des  têtes  des  jeunes  faons  dont  il  est  suivi. 
Peu  â peu  nous  vîmes  plus  distinctement  les 
eûtes  de  celte  Ile , qui  se  présentoient  â nos 
yeux  comme  un  amphithéâtre.  Autant  que 
la  terre  de  Chypre  nous  avoit  paru  négligée 
et  inculte , autant  celle  do  Crète  se  montroit 
fertile  et  ornée  de  tous  les  fruits  par  le  tra- 
vail de  ses  habitants. 

De  tous  côtés  nous  remarquions  des  villages 
bien  bâtis , des  bourgs  qui  égaloient  des  villes, 
et  des  villes  superbes.  Nous  ne  trouvions  au- 
cun champ  où  la  main  du  diligent  laboureur 
ne  fût  imprimée  ; partout  la  charrue  avoit 
laissé  de  creux  sillons  ; les  ronces , les  épines , 
et  toutes  les  plantes  qui  occupent  inutilement 
la  terre,  sont  inconnues  en  ce  pays.  Nous  con- 
sidérions avec  plaisir  les  creux  vallons  où  les 
troupeaux  de  bœufs  mugissoient  dans  les  gras 
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herbages  le  long  des  ruisseaux  ; les  moulons 
paissant  sur  le  penchant  d'une  colline,  les  vastes 
campagnes  couvertes  de  jaunes  épis , riches 
dons  de  la  féconde  Cérés  ; enfin  , les  monta- 
gnes ornées  de  pampre , et  de  grappes  d'un 
raisin  déjà  coloré  qui  promettoit  aux  vendait-  * 
geurs  les  doux  présents  de  Bacchus  pour  char- 
mer les  soucis  des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois  en 
Crète,  et  il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  connois- 
soit.  Celle  Ile  , disoit-il , admirée  de  tous  les 
étrangers , et  fameuse  par  ses  cent  villes , 
nourrit  sans  peine  tous  ses  habitants , quoi- 
qu’ils soient  innombrables.  C'est  que  la  terre 
ne  se  lasse  jamais  de  répandre  ses  biens  sur 
ceux  qui  la  cultivent.  Son  sein  fécond  no  peut 
s'épuiser;  plus  il  y a d'hommes  dans  un 
pays,  pourvu  qu'ils  soient  laborieux,  plus  ils 
jouissent  de  l’abondance  ; ils  n'ont  jamais  be- 
soin d'élre  jaloux  les  uns  des  autres.  La  terre, 
cette  bonne  mère , multiplie  ses  dons  selon 
le  nombre  de  ses  enfants  qui  piérilent  ses 
fruits  par  leur  travail.  L’ambition  et  l'avarice 
des  hommes  sont  les  sentes  sources  de  leur 
malheur;  les  hommes  veulent  tout  avoir,  et  ils 
se  rendent  malheureux  par  le  désir  du  superflu; 
s'ils  vouloient  vivre  simplement , et  se  con- 
tenter de  satisfaire  aux  vrais  besoins , on  ver- 
roii  partout  l'abondance , la  joie , la  paix  et 
l'union. 

C'est  ce  que  Minos , le  plus  sage  et  le  meil- 
leur de  tous  les  rois , avoit  compris.  Tout  ce 
que  vous  verrez  de  plus  merveilleux  dans  celte 
Ile  est  le  fruit  de  ses  lois.  L'éducation  qu'il 
faisuit  donner  aux  enfants  rend  les  corps  sains 
et  robustes  ; on  les  accoutume  d'abord  à une 
vie  simple , frugale  et  laborieuse;  on  suppose 
que  toute  volupté  amollit  le  corps  cl  l'esprit; 
on  no  leur  propose  jamais  d'autre  plaisir  que 
celui  d'élre  invincible  par  la  vertu , et  d'acqué- 
rir beaucoup  do  gloire.  On  no  met  pas  seule- 
ment ici  le  courage  à mépriser  la  mort  dans 
les  dangers  de  la  guerre , mais  encore  à fouler 
aux  pieds  les  trop  grandes  richesses  et  les 
plaisirs  honteux.  Ici  on  punit  trois  vices  qui 
sont  impunis  chez  les  autres  peuples  : l’ingra- 
titude, la  dissimulation  , et  l'avarice. 

Pour  le  faste  et  la  mollesse , on  n’a  jamais 
besoin  de  les  réprimer,  car  ils  sont  inconnus 


en  Crète.  Tout  le  monde  y travaille,  et  per- 
sonne ne  songe  i s’y  enrichir  ; chacun  se  croit 
assez  payé  de  son  travail  par  une  vie  douce  et 
réglée , où  l’on  jouit  en  paix  et  avec  abondance 
do  tout  ce  qui  est  véritablement  nécessaire  à 
la  vio.  On  n’y  souffre  ni  meubles  précieux,  ni 
habits  magnifiques,  ni  festins  délicieux,  ni 
palais  dorés.  Les  habits  sont  do  laine  fine  et 
de  belles  couleurs , mais  tout  unis  et  sans  bro- 
derie. Les  repas  y sont  sobres  ; on  y boit  peu 
de  vin  ; le  bon  pain  en  fait  la  principale  par- 
tie , avec  les  fruits  que  les  arbres  offrent 
comme  d’eux-mémes  , et  le  lait  des  troupeaux. 
Tout  au  plus  on  y mange  un  peu  de  grosse 
viande  sans  ragoût  ; encore  même  a-t-on  soin 
de  réserver  ce  qu'il  y a de  meilleur  dans  les 
grands  troupeaux  do  bœufs  pour  faire  fleurir 
l'agriculture.  Les  maisons  y 'sont  propres , 
commodes , riantes  , mais  sans  ornements.  La 
superbe  architecture  n'y  est  pas  ignorée  ; mais 
elle  est  réservée  pour  les  temples  des  dieux , 
et  les  hommes  n'oseroient  avoir  des  maisons 
semblables  à celles  des  immortels.  Les  grands 
biens  des  Crétois  sont  la  santé,  la  force,  lo 
coufage , la  paix  et  l'union  des  familles , la 
liberté  de  tous  les  citoyens , l'abondance  des 
choses  nécessaires,  le  mépris  des  superflues , 
l'habitude  du  travail  et  l'horreur  de  l'oisiveté , 
l'émulation  pour  la  vertu , la  soumission  aux 
lois,  et  la  crainte  des  justes  dieux.  * 

Je  lui  demandai  en  quoi  consistoit  l'autorité 
du  roi;  et  il  me  répondit  : Il  peut  tout  sur 
les  peuples;  mais  les  lois  peuvent  tout  sur 
lui.  Il  a une  puissance  absolue  pour  faire  le 
bien,  et  les  mains  liées  dès  qu'il  veut  faire  le 
mal.  Les  lois  lui  confient  les  peuples  comme 
le  plus  précieux  de  tous  les  dépAts,  à con- 
dition qu'il  sera  le  père  de  scs  sujets.  Elles 
veulent  qu'un  seul  homme  serve,  par  sa  sa- 
gesse et  par  sa  modération , é la  félicité  de 
tant  d'hommes  ; et  non  pas  que  tant  d'hommes 
serteul,  par  leur  misère  et  par  leur  servitude 
lâche , à flatter  l'orgueil  et  la  mollesse  d'un  seul 
homme.  Le  roi  ne  doit  rien  avoir  au-dessus 
des  autres , excepté  ce  qui  est  nécessaire  , on 
pour  le  soulager  dans  ses  pénibles  fonctions , 
ou  peur  imprimer  aux  peuples  le  respect  do 
celui  qui  doit  soutenir  les  lois.  D'ailleurs , le 
roi  doit  être  plus  sobre , plus  eiiocmi  de  la 
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mollesse  , plus  exempt  de  faste  et  do  hauteur 
qu’aucun  autre.  Il  ne  doit  point  avoir  plus  de 
richesses  et  de  plaisirs , mais  plus  do  sagesse, 
de  vertu,  et  de  gloire,  que  le  reste  des  hommes. 
Il  doit  litre  au-dehors  le  défenseur  do  la  patrie, 
en  commandant  les  armées;  et  au-dedans  le 
juge  des  peuples,  pour  les  rendre  bons , sages, 
et  heureux.  Ce  n'est  point  pour  lui-méme  que 
les  dieux  l’ont  fuit  roi  ; il  no  l’est  que  pour 
être  l’homme  des  peuples;  c’est  aux  peuples 
qu’il  doit  tout  son  temps , tous  ses  soins , tome 
son  affection;  et  il  n’est  digne  de  la  royauté 
qu’autant  qu’il  s’oublie  lui-méme  pour  se  sa- 
crifier au  bien  public.  *■ 

Minus  n’a  voulu  que  ses  enfants  régnassent 
après  lui , qu'é  condition  qu’ils  règneroient  sui- 
vant ces  maximes.  Il  aimoit  encore  plus  son 
peuple  que  sa  famille.  C’est  par  une  telle  sa- 
gesse qu'il  a rendu  la  Crète  si  puissante  et  si 
heureuse  ; c’est  par  cette  modération  qu’il  a 
effacé  la  gloire  de  tous  les  eonquèranls  t|ui 
veulent  faire  s<!rvir  les  peuples  à leur  propre 
grandeur, c’est-à-dire  à leur  vanité;  enfin,  c’est 
par  sa  justice  qu’il  a mérité  d’étre  aux  enfers 
le  souverain  juge  des  morts.  * 

Pondant  que  .Mentor  faisoit  ce  discours,  nous 
abordâmes  dans  l’ile.  Nous  vîmes  le  fameux 
labyrinthe , ouvrage  des  mains  de  l’ingénieux 
Dédale,  qui  étoit  une  imitation  du  grand  laby- 
rinthe ()uc  nous  avions  vu  en  Égypte.  Pendant 
que  nous  considérions  ce  curieux  édifice , nous 
vîmes  le  peuple  qui  couvroit  le  rivage , et  qui 
accouroit  en  foule  dans  un  lieu  assez  voisin  du 
bord  de  la  mer.  Nous  demandâmes  la  cause  de 
leur  empressement  ; et  voici  ce  qu’un  Cretois, 
nommé  Nausicrate , nous  raconta  : 

Idoménéo  , fils  do  Dcucalion  et  petit-fils  de 
.Minos,  dit-il,  étoit  allé,  comme  les  autres  rois 
de  la  Grèce,  au  siège  de  Troie.  Après  la  ruine 
de  cette  ville,  il  fit  voile  pour  revenir  en 
(frète  ; mais  la  tempête  fut  si  violente  , que  le 
pilote  de  son  vaisseau , et  tous  les  autres  qui 
éloient  expérimentés  dans  la  navigation,  cru- 
rent que  leur  naufrage  étoit  inévitable.  CImeun 
avoit  la  mort  devant  les  yeux;  ch.ncun  voyoit 
les  abîmes  ouverts  pour  l’engloutir;  chacun 
déploroit  son  malheur,  n’espérant  pas  même 
le  triste  repos  des  ombres  qui  traversent  le 
Styx  après  avoir  reçu  la  sépulture.  Idoménéc, 


levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel , in- 
vuquuit  Neptune  ; O puissant  dieu , s’écrioit-il , 
toi  qui  tiens  l’empire  des  ondes , daigne  écou- 
ter un  malheureux!  si  tu  me  fais  revoir  l’ile  de 
Crète , malgré  la  fureur  des  vents , je  t’immo- 
lerai la  première  tête  qui  se  présentera  à mes 
yeux. 

Cependant  son  fils , impatient  do  revoir  son 
père , se  bâtoil  d’aller  au  devant  de  lui  pour 
l’embrasser  ; malheureux  , qui  ne  savoir  pas 
que  c’étoit  courir  à sa  perte  ! Le  père , échappé 
à la  tempête , arrivoit  dans  le  port  désiré  ; il 
remcrcioit  Neptune  d’avoir  écouté  ses  vieux  ; 
mah)  bientêt  U sentit  combien  ses  voeux  lui 
éloient  funestes.  In  pressentiment  de  son 
malheur  lui  donuoit  un  cuisant  repentir  de  son 
vu'u  indiscret;  il  craignoil  d’arriver  parmi  les 
siens,  et  il  appréhendoit  de  revoir  ce  qu’il 
avoit  do  plus  cher  :m  monde.  Mais  la  cruelle 
Némésis,  déesse  impitoyable  qui  veille  pour 
punir  les  hommes , et  surtout  les  rois  orgueil- 
leux , {poussoit  d’une  main  fatale  et  invisible 
Idoméné“e.  Il  arrive  ; à peine  ose-l-il  lever  les 
yeux.  Il  voit  son  fils  ; il  recule , saisi  d’horreur. 
Ses  yeux  cherchent,  mais  en  vain,  quelque 
autre  tête  moins  chère  qui  puisse  lui  servir  do 
victime. 

Cependant  le  fils  se  jette  à son  con , et  est 
tout  étonné  que  son  père  réponde  si  mal  à sa 
tendresse  ; il  le  voit  fondant  en  larmes.  U mon 
père,  dit-il,  d’où  vient  cette  tristesse?  .àprés 
une  si  longue  absence,  êtes -vous  fâché  de 
vous  revoir  dans  votre  royaume , et  de  faire 
la  joie  do  votre  fils?  Qu’ai-je  fait?  vous  dé- 
tournez vos  yeux  de  peur  de  me  voir!  Le 
père,  accablé  de  douleur,  ne  répondit  rien. 
Enfin , après  de  profonds  soupirs  , il  dit  : U 
Neptune , que  t’ai-je  promis  ! à quel  prix 
m’as-tu  garanti  du  naufrage!  rends-moi  aux 
vagues  et  aux  rochers  qui  dévoient , en  mo 
brisant,  finir  ma  triste  vie;  laisse  vivre  mou 
fils.  O dieu  cruel  ! tiens , voilà  mon  sang , 
épargne  le  sien.  En  parlant  ainsi , il  tira  son 
épée  pour  se  percer;  mais  ceux  qui  étoient 
autour  de  lui  arrêtèrent  sa  main. 

Le  vieillard  Soplironyme , interprète  des 
volontés  des  dieux , lui  assura  qu’il  pouvoit 
contenter  Nc|>tune  satis  donner  la  mort  à son 
fils.  Votre  promesse , disuit-il , a été  impru- 
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(lento  : les  (iioui  no  veulent  point  être  honores 
par  la  cruauté  ; (lardcz-vous  bien  d'ajouter  à 
la  faute  de  votre  promesse  celle  do  l'atxomplir 
contre  les  lois  du  la  nature;  offrez  ceut  tau- 
reaux plus  blancs  que  la  neige  à .Neptune; 
faites  couler  leur  sang  autour  de  son  autel 
couronné  de  fleurs  ; faites  fumer  un  doux  en- 
cens en  l'honneur  de  ce  dieu. 

Idoménéc  écoutoit  ce  discours  la  této  bais- 
sée et  sans  répondre  ; la  fureur  étoit  allumée 
dans  ses  yeux  ; son  visage , pèle  et  défiguré , 
changooit  é tout  moment  de  couleur  ; on  voyoit 
ses  membres  tremblants.  r.c|>cndant  son  fils 
lui  disoit  ; Mo  voici , mon  père  ; votre  fils  est 
prêt  é mourir  pour  apaiser  le  dieu n'attirez 
pas  sur  vous  sa  colère;  je  meurs  content, 
puisque  ma  mort  vous  aura  garanti  delà  vétre. 
Frappez  , mon  père;  ne  craignez  pas  de  trou- 
ver en  moi  un  fils  indigne  de  vous , qui  craigne 
de  mourir.  * 

En  ce  moment,  Idoménée , tout  hors  de  lui 
et  comme  déchiré  par  les  furies  infernales , 
surprend  tous  ceux  qui  l'observent  de  près  ; 
il  enfonce  son  épée  dans  le  cœur  de  cet  en- 
fant; il  la  retire  toute  fumante  et  pleine  de 
sang  pour  la  plonger  dans  ses  propres  en- 
trailles ; il  est  encore  une  fois  retenu  par  ceux 
qui  l'environnent. 

L’enfant  tombe  dans  son  sang  ; ses  yeux 
se  couvrent  des  ombres  de  la  mort  f il  les 
entr'ouvre  à la  lumière;  mais  è peine  l’a-t-il 
trouvée  qu'il  ne  peut  plus  la  supporter.  Tel 
qu'un  beau  lis  au  milieu  des  champs , coupé 
dans  sa  racine  par  le  tranchant  de  la  charrue, 
languit  et  ne  se  soutient  plus;  il  n'a  point  en- 
core perdu  cette  vive  blancheur  et  cet  éclat 
qui  charme  les  yeux  ; mais  la  terre  ne  le  nour- 
rit plus , et  sa  vie  est  éteinte  : ainsi  le  fils 
d'Idoménée,  comme  une  jeune  et  tendre  fleur, 
est  cruellement  moissonné  dès  son  premier 
âge. 

Le  père,  dans  l'excès  do  sa  douleur,  de- 
vient insensible  ; il  ne  sait  où  il  est , nj  ce  qu'il 
a fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire;  il  marche  chan- 
celant vers  la  ville  , et  demande  son  fils. 

Cependant  le  peuple , touché  de  compassion 
pour  l’enfant  et  d'horreur  pour  l'action  bar- 
bare du  père , s'écrie  que  les  dieux  justes  l'ont 
livré  aux  furies.  La  fureur  leur  fournit  des 


armes;  ils  prennent  des  bétons  et  des  pierres; 
la  discorde  souffle  dans  tous  les  cœurs  an  ve- 
nin mortel.  Les  Crétois , les  sages  Crétois  ou- 
blient la  sagesse  qu’ils  ont  tant  aimée  ; ils  no 
reconnoissont  plus  le  petit-fils  du  sage  Minos. 
Les  amis  d'Idoménée  no  trouvent  plus  de  sa- 
lut pour  lui  <|u’en  le  ramonant  vers  ses  vais- 
seaux ; ils  s'embarquent  avec  lui  ; ils  fuient  h 
la  merci  des  onde.s.  Idoménéc,  revenant  ù 
soi , les  remercie  de  l’avoir  arraché  d'mie 
terre  qu'il  a arrosée  du  sang  de  son  fils,  et 
qu’il  no  saiiroit  plus  habiter.  Les  vents  les 
conduisent  versl'llcspérie,  et  ils  vont  fonder 
un  nouveau  royaume  dans  le  pays  des  Sa- 
lentins. 

Cependant  les  Crétois  , n'ayant  plus  de  roi 
pour  les  gouverner,  eut  résolu  d’en  choisir 
un  qui  conserve  dans  leur  pureté  les  lois  éta- 
blies. Voici  les  mesures  qu'ils  ont  prises  pour 
faire  ce  choix.  Tous  les  principaux  citoyens 
des  cent  villes  sont  assemblés  ici.  Un  a déjà 
commencé  par  des  sacrifices  ; on  a assemblé 
tous  les  sages  les  plus  fameux  des  pays  voi- 
sins pour  examiner  la  sagesse  de  ceux  qui  pa- 
roltront  dignes  de  commander.  On  a préparé 
dos  jeux  publics  où  tous  les  prétendants  com- 
battront ; car  on  veut  donner  pour  prix  la 
royauté  à celui  qu'on  jugera  vainqueur  do 
tous  les  autres  et  pour  l'esprit  et  pour  le  corps. 
Un  veut  un  roi  dont  le  corps  soit  fort  et 
adroit,  et  dont  l'ame  soit  ornée  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu.  Un  appelle  ici  tous  les 
étrangers. 

Après  nous  avoir  raconté  toute  cette  his- 
toire étonnante,  Nausicrate  nous  dit  : HAtez- 
vous  donc , ô étrangers , do  venir  dans  notre 
assemblée  ; vous  combattrez  avec  les  autres  ; 
et  si  les  dieux  destinent  la  victoire  è l'un  de 
vous , il  régnera  en  ce  pays.  Nous  le  suivîmes, 
sans  aucun  désir  de  vaincre , mais  par  la  seule 
curiosité  de  voir  une  chose  si  extraordinaire. 

Nous  arrivAmos  à une  espèce  do  cirque  très 
vaste  , environné  d'une  épaisse  forêt  ; le  mi- 
lieu du  cirque  étoit  une  arène  préparée  pour 
les  combauams  ; elle  étoit  bordée  par  un 
grand  ampliithéàtre  d'un  gazon  frais  sur  le- 
quel étoit  assis  et  rangé  un  peuple  innonibra- 
l|jc.  Quand  nous  arrivAmes,  on  nous  reçut 
avec  honneur;  car  les  Crétois  sont  les  peuples 
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du  monde  qui  exercent  le  plus  noblement  et 
avec  le  plus  de  religion  l'hospilaliié.  On  nous 
fit  asseoir,  et  on  nous  insiia  à combattre. 
Mentor  s’en  excusa  sur  son  âge,  et  llazaël 
sur  sa  foible  santé. 

Ma  jeunesse  et  ma  vigueur  m'ôtoient  toute 
excuse;  je  Jetai  néanmoins  un  coup  d'œil  sur 
Mentor  pour  découvrir  sa  pensée , et  j'aperçus 
qu'il  souhaitoit  que  je  combattisse.  J'acceptai 
donc  l'offre  qu'on  me  faisoit;  je  me  dépouillai 
de  mes  habits  ; on  fit  couler  des  flots  d'huile 
douce  et  luisante  sur  tous  les  membres  de  mon 
corps  r et  je  me  mêlai  parmi  les  combattants. 
On  dit  de  tous  côtés  quec'étoit  le  fils  d't'Iysse 
qui  ètoit  venu  pour  tâcher  de  remporter  les 
prix  ; et  plusieurs  Crétois  qui  avoient  été  â 
Ithaque  pendant  mon  enfance  me  recon- 
nurent. 

Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte. 
Un  Rhodien  d'environ  trente-cinq  ans  sur- 
monta tous  les  autres  qui  osèrent  se  présenter 
à lui.  Il  étoit  encore  dans  toute  la  vigueur  de 
la  jeunesse;  ses  bras  étoient  nerveux  e't  bien 
nourris  ; au  moindre  mouvement  qu'il  faisoit , 
on  voyoit  tous  ses  muscles  ; il  étoit  également 
souple  et  fort.  Je  ne  lui  parus  pas  digne  d'étre 
vaincu  ; et , regardant  avec  pitié  ma  tendre 
jeunesse,  il  voulut  se  retirer;  mais  je  me 
présentai  â lui.  Alors  nous  nous  saisîmes  l'un 
l'autre  ; nous  nous  serrâmes  â perdre  la  res- 
piration. Nous  étions  épaule  contre  épaule, 
pied  contre  pied , tous  les  nerfs  tendus  et  les 
bras  entrelacés  comme  des  serpents , chacun 
s'efforçant  d'enlever  de  terre  son  ennemi.Tan- 
tôt  il  essayoitde  me  surprendre  en  me  poussant 
du  côté  droit,  tantôtil  s'efforçoit  de  me  pencher 
du  côté  gauche.  Pendant  qu'il  me  tâtoit  ainsi , 
je  le  poussai  avec  tant  de  violence  que  ses 
reins  plièrent  : il  tomba  sur  l'aréne,  et  m'en- 
tralna  sur  lui.  En  vain  il  tâcha  de  me  mettre 
dessous;  je  le  tins  immobile  sous  moi.  Tout 
le  peuple  cria  : Victoire  an  fils  d'Ulysse  I Et 
j'aidai  au  Rhodien  confus  â se  relever. 

Le  combat  du  cestc  fut  plus  difficile.  Le 
fils  d'un  riche  citoyen  de  Samos  avoit  acquis 
une  haute  réputation  dans  ce  genre  de  combat. 
Tous  les  autres  lui  cédèrent;  il  n'y  cul  que 
moi  qui  espérai  la  victoire.  D'abord  il  m,e 
donna  dans  la  tête,  et  puis  dans  l'estomac, 


des  coups  qui  me  firent  vomir  le  sang , et 
I qui  répandirent  sur  mes  yeux  un  épais  nuage. 
Je  chancelai;  il  me  pressoit,  et  je  ne  poU- 
vois  plus  respirer;  mais  je  fus  ranimé  par 
la  voix  do  Mentor,  qui  me  crioit  ; O fils  d'U- 
lysse, seriez-vous  vaincu?  La  colère  me  donna 
de  nouvelles  forces;  j'évitai  plusieurs  coups 
dont  j'eurois  été  accablé.  Aussitôt  que  le  Sa- 
mien  m'avoit  porté  un  faux  coup,  et  que  son 
bras  s'allongeoit  en  vain , je  le  surprenois 
dans  cette  posture  penchée;  déjà  il  reculoit, 
quand  je  haussai  mon  ceste  pour  tomber  sur 
lui  avec  plus  de  force  ; il  voulut  esquiver,  et 
perdant  l'équilibre , il  me  donna  le  moyen  de 
le  renverser.  A peine  fut-il  étendu  par  terre 
que  je  lui  tendis  la  main  pour  le  relever.  Il  se 
redressa  lui-même , couvert  de  poussière  et 
de  sang  ; sa  honte  fiit  extrême  ; mais  il  n'osa 
renouveler  le  combat. 

Aussitôt  on  commença  les  courses  de  cha- 
riots que  l'on  distribua  au  sort.  Le  mien  se 
trouva  le  moindre  pour  la  légèreté  des  roues 
et  pour  la  vigueur  des  chevaux.  Nous  partons; 
un  nuage  de  poussière  vole  et  couvre  le  ciel. 
'Au  commencement , je  laissai  les  antres  pas- 
ser devant  moi.  Un  jeune  Lacédémonien  , 
nommé  Craiilor,  laissoit  d'abord  tous  les  au- 
tres derrière  lui.  Un  Crétois , nommé  Poly- 
cléie,  le  suivoit  do  près.  Hippomaque,  pa- 
rent d'Idoménée,  qui  aspiroii  à lui  succéder, 
lâchant  les  rênes  â ses  chevaux  fumants  de 
suonr,  étoit  tout  penché  sur  leurs  crins  flot- 
tants ; et  le  mouvement  des  roues  de  son  cha- 
riot étoit  si  rapide  qu'elles  paroissoient  im- 
mobiles comme  les  ailes  d'un  aigle  qui  fend 
les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent , et  se  mi- 
rent peu  à peu  en  haleine;  je  laissai  loin  der- 
rière moi  presque  tous  ceux  qui  étoient  partis 
avec  tant  d'ardeur.  Hippomaque,  parent  d'Ido- 
ménée, poussant  trop  scs  chevaux,  le  plus 
vigoureux  s'abattit,  et  ôta,  par  sa  chute,  â 
son  maître  l'espérance  do  régner. 

Polyclète,  se  penchant  trop  sur  ses  che- 
vaux , ne  put  SC  tenir  ferme  dans  une  secousse; 
il  tomba  ; les  rênes  lui  échappèrent , et  il  fut 
trop  heureux  de  pouvoir  en  tombant  éviter  la 
mort.  Crantor,  voyant  avec  des  yeux  pleins 
d'indignation  que  j'étois  tout  auprès  de  lui , 
1 redoubla  son  ardeur;  tantôt  il  invoquoit  les 
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dieux  et  leur  promettoit  de  richee  offrandes, 
tantôt  il  parloit  i ses  chevaux  pour  les  animer; 
il  craignoit  que  je  ne  passasse  entre  la  borne 
et  lui  ; car  mes  chevaux  , mieux  ménagés  que 
les  siens  , éloient  en  état  de  le  devancer  ; il  ne 
lui  resioit  plus  d'autre  ressource  que  celle  de 
me  fermer  le  passage.  Pour  y réussir,  il  ha- 
sarda de  se  briser  contre  la  borne  ; il  y brisa 
effectivement  sa  roue.  Je  ne  songeai  qu'é  faire 
promptement  le  tour  pour  n'étre  pas  engagé 
dans  son  désordre,  et  il  me  vit  un  moment 
après  au  bout  de  la  carrière.  Le  peuple  s'écria 
encore  une  fois  : Victoire  au  fils  d’Ulysse! 
c'est  lui  que  les  dieux  destinent  à régner 
sur  nous. 

Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages 
d’entre  les  Crétois  nous  conduisirent  dans  tin 
bois  antique  et  sacré , reculé  do  la  vue  des 
hommes  profanes,  où  les  vieillards  que  Minos 
avoit  élabb's  juges  du  peuple  et  gardes  des 
lois  nous  assemblèrent.  Nous  étions  les  mê- 
mes qui  avions  combattu  dans  les  jeux  ; nul 
autre  ne  fut  admis.  Les  sages  ouvrirent  le  li- 
vre où  toutes  les  lois  de  Minos  sont  recueil- 
lies. Je  me  setitis  saisi  de  respect  et  de  honte 
quand  j'approchai  de  ces  vieillards  que  l'ige 
rendoit  vénérables  sans  leur  ôter  la  vigueur 
de  l'esprit.  Ils  étoient  assis  avec  ordre,  et 
immobiles  dans  leurs  places;  leurs  cheveux 
étoient  blancs;  plusieurs  n'en  avaient  pres- 
que plus.  On  voyoit  reluire  sur  leurs  visa- 
ges graves  une  sagesse  douce  et  tranquille; 
ils  ne  se  pressoieni  point  de  parler;  ils  ne  di- 
soient que  ce  qu'ils  avoient  résolu  de  dire. 
Quand  ils  étoient  d'avis  différents , ils  étoient 
ai  modérés  à soutenir  ce  qu'ils  pensoient  de 
part  et  d'autre , qu'on  aurait  cru  qu’ils  étoient 
tous  d'une  même  opinion.  La  longue  expé- 
rience des  choses  passées , et  l’habitude  du 
travail,  leur  donnoient  de  grandes  vues  sur 
toutes  choses  ; mais  ce  qui  perfcclionnoit  le 
plus  leur  raison , c'étoit  le  calme  de  leur  es- 
prit délivré  des  folles  passions  et  des  caprices 
de  la  jeunesse.  La  sagesse  toute  seule  agissait 
en  eux,  et  le  fruit  de  leur  longue  vertu  éloit 
d'avoir  si  bien  dompté  leurs  humeurs  , qu'ils 
goûtaient  sans  peine  le  doux  et  noble  plaisir 
d’écouter  la  raison.  En  les  admirant,  je  sou- 
haitai que  ma  vie  pût  s'accourcir  pour  arriver 


tout  à coup  à une  si  estimable  vieillesse.  Je 
trouvois  la  jeunesse  malheureuse  d'être  si  im- 
pétueuse , et  si  éloignée  de  cette  vertu  si  éclai- 
rée et  si  tranquille. 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le 
livre  des  luis  de  Minos.  C'étoit  un  grand  livre 
qu'on  tenait  d'ordinaire  renfermé  dans  une 
cassette  d’or  avec  des  parfums.  Tous  ces  vieil- 
lards le  baisèrent  avec  respect  ; car  ils  disent 
qu'après  les  dieux,  de  qui  les  bonnes  lois  vien- 
nent, rien  ne  doit  être  si  sacré  aux  hommes  que 
les  lois  destinées  ù les  rendre  bons , sages  et 
heureux. Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  les  lois 
pour  gouverner  les  peuples  doivent  toujours 
se  laisser  gouverner  eux-mêmes  por  les  luis. 
C'est  la  loi,  et  non  pas  l'homme,  qui  doit 
régner.  Tel  est  le  discours  de  ces  sages.  En- 
suite, celui  qui  présidait,  proposa  trois  ques- 
tions , qui  dévoient  être  décidées  par  les 
maximes  de  Minos. 

La  première  question  est  de  savoir  quelle 
est  le  plus  libre  de  tous  les  hommes.  Les  uns 
répondirent  que  c'étoit  un  roi  qui  avoit  sur 
son  peuple  un  empire  absolu,  et  qui  étoit 
victorieux  de  tous  ses  ennemis.  D'autres  sou- 
tinrent que  c'étoit  un  homme  si  riche  qu'il 
pouvoit  contenter  tous  ses  désirs.  D’autres 
dirent  que  c'étoit  un  homme  qui  ne  se  marioit 
point,  et  qui  voyageoit  pendant  toute  sa  vie 
en  divers  pays  sans  être  jamais  assujetti  aux 
lois  d’aucune  nation.  D'autres  s'imaginèrent 
que  c'étoit  un  barbare  qui,  vivant  de  sa 
chasse  au  milieu  des  bois , étoit  indépendant 
de  toute  police  et  de  tout  besoin.  D'autres 
crurent  que  c’étoit  un  homme  nouvellement 
affranchi,  parce  qu'en  sortant  des  rigueurs 
de  la  serv  itude  il  jouissoit  plus  qu'aucun  autre 
des  douceurs  de  la  liberté.  D'autres  enfin 
s'avisèrent  de  dire  que  c'étoit  un  homme  mou- 
rant, pareeque  la  mort  le  délivroit  de  tout, 
et  que  tous  les  hommes  ensemble  n'avoient 
plus  aucun  pouvoir  sur  lui. 

Quand  mon  rang  fut  venu , je  n'eus  pas  de 
peine  à répondre,  pareeque  je  n'avois  pas 
oublié  ce  que  .Mentor  m'avoit  dit  souvent.  Le 
plus  libre  de  tous  les  hommes , répondis-je , 
est  celui  qui  peut  être  libre  dans  l'esclavage 
même.  En  quelque  pays  et  en  quelque  condi- 
tion qa'on  soit,  on  est  très  libre,  pourvu 
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qu'on  craigne  les  dieuic , et  qu'on  ne  craigne 
qu'eux.  En  un  mot , l'homme  véritablement 
libre  est  celui  qui , dégagé  de  toute  crainte  et 
de  tout  désir , n'est  soumis  qu'aux  dieux  et  i 
la  raison.  Les  vieillards  s'enlre-regardèrent 
en  souriant , et  furent  surpris  de  voir  que  ma 
réponse  fût  précisément  celle  de  Minos. 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en 
ces  termes  : Quel  est  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes?  Chacun  disoit  ce  qui  lui 
venoit  dans  l'esprit.  L'un  disoit  ; C'est  un 
homme  qui  n'a  ni  biens,  ni  santé,  ni  hon- 
iieor.  Un  antre  disoit: C'est  un  homme  qui  n'a 
aucun  ami.  D'autres  soutenoient  que  c'est  un 
homme  qui  a des  enfants  ingrats  et  indignes 
de  lui.  Il  vint  un  sage  de  l'ilc  de  [.atsbos  qui 
dit  : Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes 
est  celui  qui  croit  l'être  ; car  le  malheur  dé- 
pend moins  des  choses  qu'on  souffre  que  de 
l'impatience  avec  laquelle  on  augmente  son 
malheur. 

A ces  maux  tonte  l'assemblée  se  récria  ; on 
applaudit,  et  chacun  crut  que  ce  sage  Lesbien 
remporteroit  le  prix  sur  cette  question.  Mais 
on  me  demanda  ma  pensée,  et  je  répondis, 
suivant  les  maximes  de  Mentor  : Le  plus  mal- 
heureux dotons  les  hommes  est  un  roi  qui  croit 
être  heureux  en  rendant  les  autres  hommes 
misérables  -,  il  est  doublement  malheureux  par 
son  aveuglement  ; ne  connoissant  pas  son 
malheur  , il  ne  peut  s'en  guérir;  il  craint  même 
de  le  connoltrc.  La  vérité  no  peut  percer  la 
foule  des  flatteurs  pour  aller  jusqu'il  lui.  Il 
est  tyrannisé  par  ses  passions ,-  il  ne  coniiolt 
point  ses  devoirs;  il  n'a  jamais  goûté  le  plaisir 
de  faire  le  bien , ni  senti  les  charmes  de  la 
pure  venu.  Il  est  malheureux , et  digne  de 
l'être  ; son  malheur  augmente  tous  les  jours  ; 
il  court  à sa  perte  , et  les  dieux  se  préparent 
û le  confondre  par  une  punition  éternelle. 
Toute  l'assemblée  avoua  que  j'avois  vaincu  le 
sage  Lesbien , et  les  vieillards  déclarèrent  que 
j'avois  rencontré  le  vrai  sens  de  Minos. 

Pour  la  troisième  question , on  demanda 
lequel  des  deux  est  préférable  : d'un  côté,  un 
roi  conquérant  et  invincible  dans  la  guerre; 
de  l'autre,  un  roi  sans  expérience  de  la  guerre, 
mais  propre  à policer  sagement  les  peuples 
dans  la  paix.  La  plupart  répondirent  que  le 


roi  invincilde  dans  la  guerre  étoit  préférable. 
A quoi  sert , disoient-ils , d'avoir  un  roi  qui 
sache  bien  gouverner  en  paix , s'il  ne  sait  pas 
défendra  le  pays  quand  la  guerre  vient?  Les 
ennemis  le  vaincront , et  réduiront  son  peuple 
en  servitude.  D'autres  soutenoient , au  con^ 
traire,  que  le  roi  pacifique  seroit  meilleur, 
parce  qu'il  craindroit  la  guerre,  et  l'éviieroit 
par  ses  soins.  D'antres  disoient  qu'un  roi  con- 
quérant travaillcroit  à la  gloire  de  son  peuple 
aussi  bien  qu’û  la  sienne , et  qu'il  rendrait  ses 
sujets  maîtres  des  autres  nations,  an  lieu  qu'un 
roi  pacifique  les  tieodroit  dans  une  honteuse 
lAcheié.  On  voulut  savoir  mon  sentiment.  Je 
répondis  ainsi  : Un  roi  qui  ne  sait  gouverner 
que  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre , et  qui 
n'est  pas  capable  de  conduire  son  peuple  dans 
CCS  deux  étals , n'est  qu'û  demi  roi.  Mais  si 
vous  comparez  un  roi  qui  no  sait  que  la  guerre 
û un  roi  sage  qui , Sans  savoir  la  guerre , est 
capable  de  la  soutenir  dans  le  besoin  par  ses 
généraux , je  le  trouve  prélérabic  à l'autre. 
Un  roi  entièrement  tourné  à la  guerre  vou- 
druit  toujours  la  faire  pour  étendre  sa  domi- 
nation et  sa  gloire  propre  ; il  ruineroit  ses 
peuples.  A quoi  sert-il  à un  peuple  que  son 
roi  subjugue  d'autres  nations , si  on  est  mal- 
heureux sous  son  règne?  D'ailleurs,  les  lon- 
gues guerres  entraînent  toujours  après  elles 
beaucoup  de  désordres  ; les  victorieux  mêmes 
SC  dén.-glcm  pendant  ces  temps  de  confusion. 
Voyez  ce  qu'il  en  coûte  i la  Grèce  pour  avoir 
triomphé  de  Troie  : elle  a été  privée  de  ses 
rois  pendant  plus  do  dix  ans.  Lorsque  tout  est 
en  feu  par  la  guerre , les  lois , l'agriculture , 
les  arts , languissent  ; les  meilleurs  princes 
même , pendant  qu'ils  ont  une  guerre  û soute- 
nir, sont  contraints  de  faire  le  plus  grand  des 
maux , qui  est  de  tolérer  la  licence  et  de  se 
servir  des  méchants.  Combien  y a-t-il  de  scé- 
lérats qu'on  puniroit  pendant  la  paix , et  dont 
un  a Ixtsoin  de  récompenser  l'audace  dans  les 
désordres  de  la  guerre!  Janmis  aucun  peuple 
n'a  en  un  roi  conquérant  sans  avoir  beaucoup 
û souffrir  de  son  ambition.  Un  conquérant , 
enivré  de  sa  gloire,  ruine  presque  autant  sa 
nation  victorieuseque  les  nations  vaincues.  Un 
prince  qui  n'a  point  les  qualités  ncoessaircs 
pour  la  paix  ne  peut  faire  goûter  à ses  sujets 
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los  fruits  (Tune  pirrrc  licureusemcnl  finie  ; il 
est  comme  un  homme  qui  (léfoiidruit  son 
champ  contre  son  voisin , et  qui  usurperoit 
celui  du  voisin  mAme , mais  qui  no  sauroit  ni 
labourer , ni  semer  pour  recueillir  aucune 
moisson,  l’n  tel  homme  semble  né  pour  dé- 
truire, pour  ravager,  pour  renverser  le 
monde,  et  non  pour  rendre  un  peuple  heo- 
reuv  par  un  sage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  roi  pacifique.  11  est 
vrai  qn’il  n’est  pas  propre  à de  grandes  con- 
quêtes; c'est-Â-dire  qu'il  n'est  pas  né  pour 
troubler  le  bonheur  do  son  peuple,  en  voulant 
vaincre  les  autres  peuples  que  la  justice  nu  lui 
n pas  soumis  ; mais , s'il  est  véritablement 
propre  é gouverner  en  paii,  il  a toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  mettre  son  peuple  on 
sdrclé  contre  ses  ennemis.  Voici  comment  : 
il  est  juste , modéré  et  commode  é l'égard  de 
SOS  voisins  ; il  n'entreprend  jamais  contre  eux 
rien  qui  puisse  troubler  la  paix  ; il  est  fidèle 
dans  ses  alliances.  Ses  alliés  l'aiment , ne  le 
craignent  point , et  ont  une  entière  confiance 
enl  lui.  S'il  a quelque  voisin  inquiet , hautain  et 
ambitieux  , tous  les  autres  rnis  voisins , qui 
craignent  ce  voisin  inquiet,  et  <pii  n’ont  au- 
cnne  jalousie  du  roi  pacifique,  se  joignent  é ce 
bon  roi  pour  l’empécher  d’être  opprimé.  Sa 
probité , sa  bonne  foi , sa  modération  , le  ren- 
dent l’arbitre  de  tous  les  états  qui  environnent 
le  sien.  Pendant  que  le  roi  entreprenant  est 
odieux  h tous  les  autres  , et  sans  cesse  exposé 
i\  leurs  ligues,  celui-ci  a la  gloire  d'être 
comme  le  père  et  le  tuteur  de  tous  les  autres 
rois.  Voilé  les  avantages  qu'il  a au-dehors. 

Ceux  dont  il  jouit  aii-dedans  sont  encore 
plus  solides.  Puisqu'il  est  propre  é gouverner 
en  paix , je  dois  supposer  qu’il  gouverne  par 
les  plus  sages  lois.  Il  retranche  le  faste,  la 
mollesse , et  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à 
flatter  les  vices  ; il  fait  fleurir  les  autres  arts 
qni  sont  utiles  aux  véritables  besoins  de  la  vie  ; 
surtout  il  applique  ses  sujets  é l’agriculture. 
Par  là  il  les  mot  dans  l’alMindance  des  choses 
nécessaires.  Ce  peuple  laborieux , simple  dans 
scs  mccurs,  accoutumé  à vivre  de  peu,  ga- 
gnant fecilement  sa  vie  par  la  culture  do  ses 
terres , se  multiplie  à l'infini.  Voilà  dans  ce 
royaume  un  peuple  innombrable , mais  un 
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peufilo  sain , vigoureux  , robuste , qui  n’est 
point  amolli  par  les  voluptés,  qui  est  exercé  A 
la  vertu , qui  n'est  point  attaché  aux  douceurs 
d’une  vie  lâche  et  délicieuse , qui  sait  mépriser 
la  mort , qui  aimeroit  mieux  mourir  que  do 
perdre  cette  liberté  qu’il  goûte  sous  un  sage 
roi  appliqué  à ne. régner  que  pour  faire  ré- 
gner la  raison.  Qu’un  conquérant  voisin  atta- 
que ce  peuple , il  ne  le  trouvera  peut-être  pas 
assez  accoutumé  à camper,  à .«e  ranger  en  ba- 
taille , ou  à dresser  des  machines  pour  assié- 
ger une  ville  ; mais  il  le  trouvera  invincible 
par  sa  multitude,  par  son  courage,  par  sa 
patience  dans  les  fatigues , par  son  habitude 
de  souffrir  la  pauvreté^  par  sa  vigueur  dans 
les  cnmltals , et  par  une  vertu  que  les  mau- 
vais succès  même  ne  peuvent  abattre.  D'ail- 
leurs, si  le  roi  n'est  point  assez  expérimenté 
pour  commander  lui-même  scs  armées,  il  les 
fera  commander  par,  dos  gens  qiti  en  seront 
capables  , et  il  saura  s'en  servir  sans  perdre 
son  autorité.  Cependant  il  tirera  du  secours  de 
ses  alliés  ; ses  sujets  aimeront  mieux  mourir  que 
de  passer  sous  la  domination  d'un  autre  roi 
violent  et  injuste;  les  dieux  mêmes  combat- 
tront pour  lui.  Voyez  quelles  res.sources  il 
aura  au  milieu  des  plus  grands  périls. 

Je  conclus  donc  que  le  roi  pacifique  qui 
ignore  la  guerre  est  un  roi  très  imparfait, 
puisqu'il  ne  sait  point  remplir  une  de  ses  plus 
grandes  fonctions,  qui  est  de  vaincre  ses  en- 
nemis ; mais  j’ajoute  qu'il  est  néanmoins  infi- 
niment supérieur  au  roi  conquérant  qui  man- 
que des  qualités  nécessaires  dans  la  paix , et 
qui  n’est  propre  qu’à  la  guerre. 

J'aperçus.dans  l'assemblée  beaucoupdegens 
qui  ne  ponvoient  goûter  cet  avis  ; car  la  plu- 
part des  hommes,  éblouis  par  les  choses  ('■cl.a- 
tantes  , comme  les  victoires  et  les  conquêtes, 
les  préfèrent  à ce  qui  est  simple,  tranquille, 
et  solide,  comme  la  paix  et  la  bonne  police 
des  peuples.  Mais  tous  les  vieillards  déclarè- 
rent que  j'avois  parlé  comme  Minos. 

IjS  premier  de  ces  vieillards  s’écria  : Je  vois 
l’accomplissement  d’un  oracle  d'Apollon  , 
connu  dans  toute  notre  Ile.  Minos  avoit  con- 
sulté le  dieu , pour  savoir  combien  de  temps 
sa  race  règneroit , suivant  les  lois  qu’il  veiioit 
d'établir.  Le  dieu  lui  répondit:  Les  tiens  ces- 
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seront  de  régner  quand  un  étranger  entrera 
dans  ton  tic  pour  y faire  régner  tes  lois.  Nous 
avions  craint  que  quelque  etranger  ne  vint 
foire  la  conquête  de  nie  de  Crète  ; mais  le 
malheur  d'Idoménée  et  la  sagesse  du  fils  d'U- 
lysse, qui  entend  mieux  que  nul  autre  mortel 
les  lois  de  Minos , nous  montrent  le  sens  de 
l'oracle.  Que  tardons-nous  à couronner  celui 
que  les  destins  nous  donnent  pour  roi? 


LIVRE  VI. 

Télémac^tir  raconte  qu*U  rffnu  la  rojraiilé  de  Crète  pcmr  re- 
tourner en  Ithaque ;qu'U  proposa  d'élire  Umtor,  qui  refusa 
atuai  ie diadèmes  qu'eiiiln  t'aiscmblée  pressant  Mentor  de 
choisir  pour  toute  la  aition , il  irur  avuit  etposé  cc  qii'it  ve- 
ooil  d’apprrndre  des  verhis  d'Aristodèimr . qui  fut  prpclamé 
roi  au  même  moment;  qu'ensiiile  Mi-titor  et  lui  s'étoieni 
embarqués  pour  aller  en  Itliaqiie;  mal»  que  Neptune,  pour 
coornder  Venus  Irritée,  leur  avoit  fait  faire  le  naufrage 
après  lequel  la  déCMe  Calypso  venult  de  les.  recevoir  dans 
MO  lie. 

Aussitôt  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte 
du  bois  sacré  ; et  le  premier,  me  prenant  par 
la  main , annonce  au  peuple , déjà  impatient 
dans  l'aitente  d'une  décision,  que J'avois  rem- 
porté le  prix.  A peine  acheva-t-il  de  parler 
qu'on  entendit  un  bruit  confus  de  toute  l'as- 
semblée. Chacun  pousse  des  cris  de  joie.  Tout 
le  rivage  et  toutes  les  montagnes  voisines  re- 
tentissent de  ce  cri  : Que  le  fils  d'Ulysse , 
semblable  à Minos,  règne  sur  les  Crétois! 

J'attendis  un  moment,  et  je  foisois  signe 
do  la  main  pour  demander  qu'on  m'écouiÂt. 
Cependant  Mentor  me  disoit  à l'oreille  : Re- 
noncez-vous à votre  patrie  ? L’ambition  de 
régner  vous  fera-t-elle  oublier  Pénélope,  qui 
TOUS  attend  comme  sa  dernière  espérance , et 
le  grand  Ulysse , que  les  dieux  avuient  résolu 
de  VOUS  rendre?  Ces  paroles  percèrent  mon 
cœur,  et  me  soutinrent  contre  le  vain  desir 
de  régner. 

Cependant  un  profond  silence  de  toute  celte 
tumultueuse  assemblée  me  donna  le  moyen  de 
parler  ainsi  ; O illustres  Crétois , je  ne  mérite 
point  de  vous  commander.  L’oracle  qu'on 
vient  de  rapporter  marque  bien  que  la  race 
de  Minos  cessera  de  régner  quand  un  étranger 
entrera  dans  celte  Ile,  et  y fera  régner  les 


lois  de  ce  sage  roi  ; mais  il  n'est  jtas  dit  que 
cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire  que  je 
suis  cet  étranger  marqué  par  l'oracle.  J'ai  ac- 
compli la  prédiction;  je  suis  venu  dans  cette 
Ile;  j’ai  découvert  le  vrai  sens  des  lois,  et  je 
souhaite  que  mon  explication  serve  à les  foire 
régner  avec  l’homme  que  vous  choisirez. 
Pour  moi,  je  préfère  ma  patrie,  la  pauvre, 
la  petite  Ile  d'Ithaque , aux  cent  villes  deCrèle , 
à la  gloire  et  à l’opulence  de  ce  beau  royaume. 
Souffrez  que  je  suive  ce  que  les  destins  ont 
marqué.  Si  j’ai  combattu  dans  vos  jeux , ce 
n'étoit  pas  dans  l'espérance  de  régner  ici; 
c'éloit  pour  mériter  votre  estime  et  votre 
compassion  ; c'étoit  afin  que  vous  me  donnas- 
siez les  moyens  de  retourner  promptement 
au  Heu  de  ma  naissance;  j'aime  mieux  obéir 
à mon  père  Ulysse , et  consoler  ma  mère  Pé- 
nélope , que  régner  sur  tous  les  peuples  de 
l'univers.  O Crétois , vous  voyez  le  fond  de 
mon  cœur;  il  fout'que  je.  vous  quitte;  mais  la 
mort  seule  pourra  finir  ma  rcconnoissance. 
Oui,  jusqu’au  dernier  soupir,  Télémaque  ai- 
mera les  Crétois , et  s'intéressera  à leur  gloire 
comme  à la  sienne  propre. 

A peine  eus-je  parlé  qu'il  s’éleva  dans  toute 
l'assemblée  un  bruit  sourd  semblable  à celui 
des  vagues  de  la  nier  qui  s'entrechoquent 
dans  une  tempête.  Les  uns  disoient  : Est-ce 
quelque  divinité  sous  une  figure  humaine? 
D’autres  soutenoient  qu'ils  m'avoient  vu  en 
d'autres  pays,  et  qu'ils  me  rcconnoissoient. 
D’autres  s'écrioient  : Il  faut  le  contraindre  de 
régner  ici.  Enfin,  je  repris  la  parole,  et  cha- 
cun se  hâta  de  se  taire,  ne  sachant  si  je  n'al- 
Inis  point  accepter  ce  que  j'avois  refusé 
d’abord.  Voici  les  paroles  que  je  leur  dis  : 

Souffrez,  ô Crétois,  que  je  vous  dise  ce 
que  je  pense.  Vous  êtes  le  plus  sage  de  tous 
les  peuples  ; mais  la  sagesse  demande,  ce  me 
semble,  une  précaution  qui  vous  échappe. 
Vous  devez  choisir,  non  pas  l'homme  qui  rai- 
sonne le  mieux  sur  les  lois , mais  celui  qui  les 
pratique  avec  la  plus  constante  vertu.  Pour 
moi , je  suis  jeune , par  conséquent  sans  expé- 
rience, exposé  à la  violence  des  passions,  et 
plus  en  état  de  m'instruire  en  obéissant , pour 
commander  on  jour,  que  de  commauder  main- 
tenant. Ne  cherchez  donc  pas  un  homme  qui 
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ait  raincu  lea  autres  dans  ces  jeux  d'esprit  et 
de  corps,  mais  qui  se  soit  vaincu  lui-méme; 
chercher  un  homme  qui  ait  vos  lois  écrites 
dans  le  fond  de  son  cœur,  et  dont  toute  la  vie 
soit  la  pratique  de  ces  lois  ; que  ses  actions , 
plutdt  que  ses  paroles , vous  le  fassent  choisir. 

Tous  les  vieillards  , charmés  de  ce  discours, 
et  voyant  toujours  croître  les  applaudisse- 
ments de  rassemblée , me  dirent  : Puisque  les 
dieux  nous  ôtent  l'espérance  de  vous  voir 
régner  an  milieu  de  nous,  du  moins  aidez- 
nous  à trouver  un  roi  qui  fasse  régner  nos 
lois.  Connoissei-vous  quelqu'un  qui  puisse 
commander  avec  cette  modération?  Je  con- 
nois , leur  dis-je  d'abord , un  homme  de  qui 
je  tiens  tout  ce  que  vous  avez  estimé  en  moi  ; 
c'est  sa  sagesse  et  non  pas  la  mienne  qui  rient 
lie  parler,  et  il  m'a  inspiré  toutes  les  réponses 
que  vous  venez  d'entendre. 

En  même  temps  tonte  l'assemblée  jeta  les 
yeux  sur  Mentor,  que  je  montrois , le  tenant 
par  la  main.  Jeracontois  les  soins  qu'il  avoit 
eus  de  mon  enfance,  les  périls  dont  il  m'avuit 
délivré,  les  malheurs  qui  étoient  venus  fondre 
sur  moi  dés  que  j'avois  cessé  de  suivre  ses 
conseils. 

D'abord  on  no  l'avoit  point  regardé , à cause 
de  ses  habits  simples  et  négligés , de  sa  conte- 
nance modeste , de  son  silence  presqne  con- 
tinuel , de  son  air  froid  et  réservé.  Mais  quand 
on  s'appliqua  é le  regarder,  on  découvrit 
dans  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  ferme  et 
d'élevé  i on  remarqua  la  vivacité  de  ses  yeux  , 
et  la  vigueur  avec  laquelle  il  faisuit  jusqu'aux 
moindres  actions.  On  le  questionna , il  fut 
admiré  ; on  résolut  de  le  faire  roi.  Il  s'en  dé- 
fendit sans  s'émouvoir  ; il  dit  qu'il  préférait 
les  douceurs  d'une  vie  privée  A l'éclat  de  la 
royauté  ; que  les  meilleurs  rois  étoient  mal- 
heureux en  ce  qu'ils  ne  faisoient  presque 
jamais  les  biens  qu'ils  vouloicnt  faire , et  qu'ils 
faisoient  souvent , par  la  surprise  des  flat- 
teurs, les  maux  qu'ils  ne  vouloienl  pas.  fl 
ajouta  que  si  la  servitude  est  misérable , la 
royauté  ne  l'est  pas  moins,  puisqu'elle  est 
une  servitude  déguisée.  Quand  on  est  roi , di- 
soit-il , on  dépend  de  tous  ceux  dont  on  a 
besoin  pour  se  faire  obéir.  Heureux  celui  qui 
n'est  point  obligé  de  commamior  ! Nous  tie 
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devons  qu'à  notre  seule  patrie , quand  elle 
nous  confie  l'autorité,  le  sacriHco  de  notre 
liberté  pour  travailler  au  bien  public. 

Alors  les  Crétois,  ne  pouvant  revenir  de 
leur  surprise,  lui  demandèrent  quel  homme 
ils  dévoient  choisir.  Un  homme,  répondit-il , 
qui  vous  oonnoissc  bien , puisqu'il  faudra 
qu'il  vous  gouverne , et  qui  craigne  de  vous 
gouverner.  Celui  qui  desire  la  royauté  ne  la 
connolt  pas;  et  comment  en  remplira-t-il  les 
devoirs , ne  les  connoissant  point?  Il  la  cher- 
che pour  lui;  et  vous  devez  désirer  un  homme 
qui  ne  l'accepte  que  pour  l'amour  de  vous. 

Tous  les  Crétois  furent  dans  un  étrange 
étonnement  de  voir  deux  étrangers  qui  refu- 
soiem  la  royauté,  recherchée  par  tant  d'au- 
tres; ils  voulureut  savoir  avec  qui  ils  étoient 
venus.  Nausicrate,  qui  nous  avoit  conduits 
depuis  le  port  jusqu'au  cirque  où  l’on  célé- 
broit  les  jeux , leur  montra  Hazaïd  avec 
lequel  Mentor  et  moi  nous  étions  ventis  de 
nie  de  Chypre.  Mais  leur  étonnement  fut  en- 
core bien  plus  grand  quand  ils  surent  que 
Mentor  avoit  été  esclave  d'Hazaêl;  qu'Hazaél, 
louché  de  la  s.igesse  et  de  la  venu  de  son 
esclave , on  avoit  fait  son  conseil  et  son  meil- 
leur ami  ; que  cet  esclave  mis  en  liberté  étoit 
le  même  qui  venoit  de  refuser  d'étre  roi , et 
qu'Hazaél  étoit  venu  de  Damas  en  Syrie  pour 
s'instruire  des  lois  de  Minos , tant  l'amour  de 
la  sagesse  remplissoit  son  cœur. 

Les  vieillards  dirent  à Hazaël  : Nous  n'osous 
vous  prier  do  nous  gouverner,  car  nous  ju- 
geons que  vous  avez  les  mêmes  pensées  que 
.Meiilur.  Vous  méprisez  trop  les  hommes  pour 
vouloir  vous  charger  de  les  conduire;  d’ail- 
leurs vous  êtes  trop  détaché  des  richesses  et 
de  l’éclat  de  la  royauté , pour  vouloir  acheter 
cet  t'-clat  par  les  peines  attachées  au  gouver- 
nement des  peuples.  Hazaél  répondit  : No 
croyez  pas,  6 Crétois^  que  je  méprise  les 
hommes.  Nou , non , je  sais  combien  il  est 
grand  de  travailler  à les  rendre  bons  et  heu- 
reux; mais  ce  travail  est  rempli  de  peines  et 
de  dangers.  L'éclat  qui  y est  attaché  est  faux  , 
et  ne  peut  éblouir  que  des  âmes  vaines.  La  vie 
est  courte;  les  grandeurs  irritent  plus  les 
passions  qu’elles  ne  peuvent  les  contenter  : 
c’est  potir'apprendre  à me  passer  de  ces  faux 
3K 
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biens,  et  non  pas  pour  y parvenir,  que  je  suis 
venu  de  si  loin.  Adieu.  Je  ne  songe  qu’à  re- 
tourner dans  une  vie  paisible  et  retirée,  où 
la  sagesse  nourrisse  mon  cœur,  et  où  les  es- 
pérances qu’on  tire  de  la  vertu  pour  une 
autre  meilleure  vie  après  la  mort  me  con- 
solent dans  les  chagrins  de  la  vieillesse.  Si 
j’avois  quelque  chose  à souhaiter,  ce  ne  seroit 
pas  d'étre  roi,  ce  seroit  de  ne  me  séparer 
jamais  de  ces  deux  hommes  que  vous  voyez. 

Enfin  les  Crétois  s’écrièrent , parlant  à Men- 
tor : Üites-nous , (t  le  plus  sage  et  le  plus  grand 
de  tous  les  mortels , dites-nous  donc  qui  est-ce 
que  nous  pouvons  choisir  pour  notre  roi  ; nous 
ne  vous  laisserons  point  aller  que  vous  no  nous 
ayez  appris  le  choix  que  nous  devons  faire. 
Il  leur  répondit  : Fendant  que  j’étois  dans  la 
foule  des  spectateurs,  j’ai  remarqué  un  homme 
qui  ne  témoignoit  aucun  empressement  ; c'est 
un  vieillard  assez  vigoureux. l'ai  demandé  quel 
homme  c’étoit  : on  m’a  répondu  qu’il  s’appe- 
loit  .Aristodéme.  Ensuite  j’ai  entendu  qu’on  lui 
disoit  que  ses  deux  enfants  étoient  au  nombre 
de  ceux  qui  combattoient  ; il  a paru  n’en  avoir 
aucune  joie:  il  a dit  que  pour  l’un  il  ne  lui 
souhaituit  point  les  périls  de  la  royauté;  et 
qu’il  aimoit  trop  la  patrie  pour  consentir  que 
l'autre  régnât  jamais.  Par  là  j’ai  compris  que 
ce  père  aimoit  d’un  amour  raisonnable  l’un  de 
ses  enfants  qui  a do  la  vertu,  et  qu’il  ne  flat- 
toit  point  l’autre  dans  ses  dérèglements.  Ma 
curiosité  augmentant,  j’ai  demandé  quelle  a 
été  la  vie  de  ce  vieillard.  Un  de  vos  citoyens 
m’a  répondu  : Il  a long-temps  porté  les  armes, 
et  il  est  couvert  de  blessures;  mais  sa  vertu 
sincère  et  ennemie  de  la  flatterie  l'avoit  rendu 
incommode  à Iduménée.  C’est  ce  qui  empêcha 
ce  roi  de  s’en  servir  dans  le  siège  de  Troie; 
il  craignit  un  homme  qui  lui  dunneroit  de  sages 
conseils  qu'il  no  pourvoit  se  résoudre  à suivre  ; 
il  fut  même  jaloux  de  la  gloire  que  cet  homme 
ne  manqueroit  pas  d’acquérir  bieiilùt  ; il  ou- 
blia tous  ses  services;  il  le  laissa  ici  pauvre, 
méprisé  des  hommes  grossiers  et  lâches  qui 
n’estiment  que  les  richesses.  Mais,  content 
dans  sa  pauvreté,  il  vit  gaiement  dans  un  en- 
droit écarté  de  l'ile,  où  il  cultive  son  champ 
de  ses  propres  mains.  Un  de  scs  fils  travaille 
avec  lui  ; ils  s’aiment  tendrement;  jls  sont  heu- 


reux. Par  leur  frugalité  et  par  leur  travail , ils 
SC  sont  mis  dans  l’abondance  deschoses  néces- 
saires à une  vie  simple.  Le  sage  vieillard  donne 
aux  pauvres  malades  de  son  voisinage  toutco 
qui  lui  reste  au-delà  de  ses  besoins  et  de  ceux 
de  son  fils.  Il  fait  travailler  tous  les  jeunes 
gens;  il  les  exhorte,  il  les  instruit;  il  juge 
tous  les  différends  de  son  voisinage;  il  est  le 
père  de  toutes  les  familles.  Le  malheur  de  la 
sienne  est  d’avoir  un  second  fils  qui  n’a  voulu 
suivre  aucun  de  ses  conseils.  Le  père,  après 
l’avoir  long-temps  souffert  pour  tâcher  de  le 
corriger  de  scs  vices.  Ta  enfin  chassé;  il  s’est 
abandonné  à une  folle  ambition  et  à tous  les 
plaisirs. 

Voilà,  6 Crétois,  ce  qu’on  m’a  raconté.  Vous 
devez  savoir  si  ce  récit  est  véritable.  Mais  si 
cet  homme  est  tel  qu’on  le  dépeint,  pourquoi 
faire  des  jeux’?  pourquoi  assembler  tant  d’in- 
connus? Vous  avez  au  milieu  de  vous  un  homme 
qui  vous  connolt  et  que  vous  connoissez;  qui 
sait  la  guerre  ; qui  a-  montré  son  courage  non- 
seulement  contre  les  flèches  et  contre  les 
dards,  mais  contre  l’affreuse  pauvreté;  quia 
méprisé  les  richesses  acquises  par  la  flatterie  ; 
qui  aime  le  travail  ; qui  sait  combien  l’agricul- 
ture est  utile  à un  peuple;  qui  déleste  le  faste  ; 
qui  ne  se  laisse  point  amollir  par  un  amour 
aveugle  de  ses  enfants;  qui  aime  la  vertu  de 
l’un,  et  qui  condamne  le  vice  de  l’autre;  en  un 
mot,  un  homme  qui  est  déjà  le  père  du  peu- 
ple. Voilà  votre  roi , s’il  est  vrai  que  vous  dé- 
siriez de  faire  régner  chez  vous  les  lois  du  sage 
Minos. 

Tout  le  peuple  s’écria  : Il  est  vrai,  Aristo- 
dème  est  tel  que  vous  le  dites  ; c’est  lui  qui  est 
digne  de  régner.  Les  vieillards  le  firent  ap- 
peler; on  le  chercha  dans  la  foule  , où  il  ctoit 
confondu  avec  les  derniers  du  peuple.  Il  parut 
tranquille.  On  lui  déclara  qu'on  le  faisoit  roi. 
Il  répondit  : Je  n’y  puis  consentir  qu’à  trois 
conditions:  la  première,  que  je  quitterai  la 
royauté  dans  deux  ans,  si  je  ne  vous  rends 
meilleurs  que  vous  n’étes , et  si  vous  résistez 
aux  lois  ; la  seconde,  que  je  serai  libre  do  con- 
tinuer une  vio  simple  et  frugale;  la  troisième, 
que  mes  enfants  n'auront  aucun  rang,  etqu’a- 
prés  ma  mort  on  les  traitera  sans  distinction , 
selon  leur  mérite , comme  le  reste  des  citoyens. 


S95 


TELK.MAQÜE 

A ces  paroles , il  s’éleva  dans  l’air  mille  cris 
>de  joie.  Le  diadème  fui  mis  par  le  chef  des 
vieillards  j^ardes  «les  luis  sur  la  tête  U’Arisio- 
dème.  On  fit  des  sacrifices  A Jiipiier  et  aux 
autres  {grands  dieux.  Aristodème  nous  Kl  des 
présents , non  pas  avec  la  maBnificcnco  ordi- 
naire aux  rois , m.tis  avec  une  noble  simplicité. 
Il  donna  à llazaël  les  lois  do  Minus,  écrites 
do  la  main  de  Minos  mémo;  il  lui  donna  aii.-si 
un  recueil  du  toute  l'Iiistoire  de  Crète , depuis 
Saturne  et  l’Aae  d’or;  il  Ht  mettre  dans  son 
vaisseau  des  fruits  de  toutes  les  espèces  i|ui 
sont  bonnes  en  Crète  cl  inconnues  dans  la 
Syrie,  et  lui  offrit  tous  les  secours  dont  il 
pourroit  avoir  besoin. 

Comme  nous  pressions  notre  départ,  il  nous 
Kt  préparer  un  vaisseau  avec  un  |;rand  nom- 
bre de  bons  rameurs  et  d'hommes  armés;  il  y 
fit  mettre  des  habits  pour  nous  et  des  provi- 
sions. A l'instant  même  il  s'éleva  un  vent  fa- 
vorable pour  aller  à Ithaque;  eu  vent,  qui 
étoit  contraire  à llazaël,  le  coutraignit  d'at- 
tendre. Il  nous  vit  partir;,  il  nops  embrassa 
comme  des  amis  qu’il. ne  devoil  jamais  revoir. 
Les  dieux  sont  justes , disoiwil  ; ils  voient  une 
amitié  qui  n’est  fondée  que  sur  la  vertu  ; un 
jour  ils  notis  réuniront;  et  ces  champs  for- 
tunés où  l’on  dit  que  les  justes  jouissent  après 
la  mort  d’une  paU  éternelle  verront  nos  antes 
sa  rejoindre  pour  ne  se  séparer  jamais.  O ! si 
met  cendres  pouvoient  aussi  être  recueillies  < 
avec  les  vétres  I...  En  prononçant  ces  mots , 
il  versoit  des  torrents  de  larmes,  et  les  sou- 
pirs ètuufîuieut  sa  voix.  Nous  ne  pleurions 
pas  moins  que  lui  ; et  il  nous  conduisit  au 
vaisseau. 

Pour  Aristodème , il  nous  dit  : C’est  vous 
qui  venez  de  me  faire  rui  ; souvenez-vous  des 
dangers  où  vous  m’avez  mis.  Demandez  aux 
dieux  qu'ils  m’inspirent  la  vraie  sagesse , et 
que  je  surpasse  autant  en  modération  les 
autres  hommes  que  je  les  surpasse  eu  autorité. 
Pour  moi , je  les  prie  do  vous  conduire  heu- 
reusement dans  votre  patrie,  d'y  confondre 
l’insolence  de  vos  ennemis , et  de  vous  y faire 
voir  en  paix  Ulysse  régnant  avec  sa  chère  Pé- 
nélope. Télémaque,  je  vous  donne  un  bon 
.vaisseau  plein  de  rameurs  et  d’hommes  armés; 
Ils  pourront  vous  servir  contre  ces  hommes 
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injustes  qui  persécutent  votre  mère.  O Mentor, 
votre  sagesse , qui  n'a  besoin  de  rien , ne  me 
laisse  rien  A, désirer  pour  vous.  Allez  tous 
deux,  vivez  heureux  ensemble;  souvenez-vous 
d' Aristodème  ; et  si  jamais  les  liliacicns  ont 
besoin  des  Cretois , comptez  sur  moi  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie.  Il  nous  embrassa  ; 
et  nous  ne  pûmes,  en  le  remerciant,  retenir 
nos  larmes.  t 

Cependant  le  vent  qui  cnfloit  nos  voiles  nous 
^ promettoit  une  douce  navigation.  Déjà  le  mont 
Ida  ii'éloit  plus  A nos  yeux  que  comme  une 
colline;  tous  les  rivages  disparoissoiem;  les 
eûtes  du  Pélopunésc  senibloient  s’avancer  dans 
la  mer  pour  venir  au-devant  de  nous.  Tout-A- 
coup  une  noire  tempête  enveloppa  le  ciel,  et 
irrita  toutes  les  ondes  de  ta  mer.  Le  jour  se 
changea  en  nuit , et  la  mort  se  présenta  A nous. 
O Neptune,  c’est  vous  qui  cxcitAtcs  , par  votre 
superbe  trident,  toutes  les  eaux  de  votre  em- 
pire! Vénus,  pour  se  venger  do  ce  que  nous 
l’avions  méprisée  jusque  dans  son  temple  do 
Cythére , alla  trouver  ce  dieu  ; elle  lui  parla 
avec  douleur;  scs  beaux  yeux  ètoient  baignés 
de  larmes  : du  moins  c’est  ainsi  que  Mentor, 
instruit  des  choses  divines,  me  l'a  assuré. 
Souffrirez-vous , Neptune,  disoit-elle,  que 
CCS  impies  se  jouent  impunément  de  ma  puis- 
sance? Les  dieux  mémos  la  sentent;  et  ces 
téméraires  mortels  ont  osé  condamner  tout  ce 
qui  se  fait  dans  mon  Ile.  Ils  se  piquent  d’une 
sagesse  à toute  épreuve , et  ils  traitent  l’amour 
de  folie.  Avez -vous  oublié  que  je  suis  née 
dans  votre  empire?  Que  tardez-vous  à ense- 
velir dans  vus  profonds  abîmes  ces  deux  hom- 
mes que  je  ne  puis  souffrir? 

A peine  avoit-ello  parlé  que  Neptune  sou- 
leva les  flots  jusqu'au  ciel  ; et  Vénus  rit , 
croyant  notre  naufrage  inévitable.  Notre  pi- 
lote, troublé,  s'écria  qu'il  ne  pouvoit  plus 
résister  aux  vents  qui  nous  puussoient  avec 
violence  vers  des  rochers  ; un  coup  de  veiil 
rompit  notre  mAl;  et,  an  moment  après,  nous 
entendîmes  les  pointes  des  rochers  qui  en- 
tr’ouvroient  le  fond  du  navire.  L’eau  entre  de 
tous  côtés  ; le  navire  s'enfonce:  tous  nos  ra- 
meurs poussent  de  lamentables  cris  vers  In 
ciel.  J'embrasse  Mentor,  cl  je  lut  dis  : Voici 
la  mort , il  faut  la  recevoir  avec  courage.  Les 
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(lieux  ne  nous  ont  délivrés  de  tant  de  périls 
que  pour  nous  faire  périr  aujourd’hui.  Mou- 
rons , Mentor,  mourons.  C'ést  jinc  consola- 
tion pour  moi  de  mourir  avec  vous;  il  sernit 
inutile  de  disputer  notre  vie  contre  la  tem- 
pête. 

Mentor  me  répondit  : Le  vrai  couraf;otrouve 
tnnjours  quelque  ressource.  Ce  n'est  pas  asser 
d’être  prêt  ê recevoir  tranquillement  la  mort  ; 
iTfaul , sans  la  craindre,  faire  tous  ses  efforts 
pour  la  repousser.  Prenons , vous  et  moi , un 
de  ces  grands  bancs  de  rameurs.  Tandis  qué 
celte  multitude  d'hommes  timides  et  troublé-s 
regrette  la  vie  sans  chercher  les  moyens  de  la 
conserver,  ne  perdons  pas  un  moment  pour  j 
sauver  la  nôtre.  Aussitôt  il  prend  une  hache  , j 
il  achève  de  couper  le  mil  qui  éloit  déjà  ' 
rompu , et  qui , penchant  dans  la  mer,  avoit  | 
mis  le  vaisseau  sur  le  côté  ; il  jette  le  mit  hors  I 
du  vaisseau,  et  s’élance  dessus  au  milieu  des  ' 
ondes  furieuses  ; il  m’appelle  par  mon  nom , 
et  m'encourage  pour  le  suivre.  Tel  qu’un  | 
grand  arbre  que  tous  les  vents  conjurés  alla-  j 
quent , et  qui  demeure  immobile  sur  ses  pro-  i 
fondes  racines,  en  sorte  que  la  tempête  ne  ' 
fait  qu'agiter  ses  feuilles  ; de  même  Mentor, 
non-seulement  ferme  et  courageux,  mais  doux 
et  iraiiquille , scmbloit  commander  aux  vents 
et  i la  mer.  Je  le  suis.  Et  qui  auroit  pu  ne  le 
pas  suivre,  étant  encouragé  par  lui? 

Nous  nous  conduisions  nous-mêmes  sur  ce  > 
mit  flottant.  C'éloit  un  grand  secours  pour 
nous,  car  nous  pouvions  nous  asseoir  dessus;  ' 
et , s’il  eôt  fallu  nager  sans  reliche , nos  forces  [ 
eussent  été  bientôt  épuisées.  Mais  souvent  la  1 
tempête  faisoit  tourner  cette  grande  pièce  de 
bois,  et  nous  nous  trouvions  enfoncés  dans 
la  mer;  .alors  nous  buvions  l’onde  amère,  qui 
cnuloit  de  notre  bouche , de  nos  narines  et  de 
nos  oreilles  ; nous  étions  contraints  de  disputer 
contre  les  flots , pour  rattraper  le  dessus  de 
ce  mit.  Quelquefois  aussi  une  vague  haute 
comme  une  montagne  venoit  passer  sur  nous, 
et  nous  nous  tenions  fermes , de  peur  que , 
dans  celte  violente  secousse,  le  mit , qui  étoit 
notre  unique  espérance , ne  nous  échappit. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  af- 
freux , Mentor,  aussi  paisible  qu’il  l’est  main- 
tenant sur  ce  siège  de  gazon , me  disoit  : 


1 Croyez-vous , Télémaque , que  votre  vie  soit 
abandonnée  aux  vents  et'aux  flots!  Crovez-* 
vous  qu’ils  puissent  vous  faire  périr  sans  l’or- 
dre des  dieux?  Non,  non;  les  dieux  décident 
de  tout. C’est  donc  les  dieux,  et  non  pas  la  mer, 
qu’il  faut  craindre.  Fussiez -vous  au  fond  des 
abîmes  I la  main  de  Jupiter  pourroit  vous  en 
tirer. Fussiez-vous  dans  l’Olympe,  voyant  les 
astres  sons  vos  pieds,  Jupiter  pourroit  vous 
plonger  au  fond  de  l’nblme , ou  vous  préci- 
piter dans  les  flammes  do  noir  Tarlare.  J’é- 
coutois  l't  j’admirois  ce.discours,  qui  me  con- 
soloit  un  peu;  mais  je  n’avois  pas  l’esprit 
assez  libre  pour  lui  répondre.  I!  ne  me  voyoit 
point;  je  ne  pouvois  le  voir.  Nous  passâmes 
toute  la  nuit,  tremblaois  de  froid  et  demi- 
morts  , sans  savoir  oii  la  tempête  nous  jetoil. 
Enfla  les  vents  - commencèrent  à s’apaiser;  et 
la  mcv.  nmgistante  rnstembloit  à une  personne 
qui,  ayant  été  long-temps  irritée,  n’a  plus 
qu’un  reste  de  trouble  et  d'émotion , étant 
lasse  do  se.meitre'en  fnrenr;  elle  grondoit 
sourdement , el  ’ses  flots  n’étoient  presque 
plus  (pie  comme 'Ifs  siHons  qu’on  trouve  dans 
un  champ  laboilré,  ' ■ , 

Cependant  l'auroi'e  vint  ouvrir  au  soleil  les 
portes  du  ciel  et  rions  annonça  un  beau  jour. 
L’orient  étoit  tout  en  feu;  et  les  étoiles,  qui 
av  oient  été  si  long-temps  cachées  , reparurent, 
et  s'enftiireni  .i  l’orrivée  de  Phébns.  Nous  aper- 
çâmes de  loin  laierre,ot  lovent  nous  énappro- 
choit  ; alors  je  semis  resjiérancc  renaître  dans 
mon  ccelir.  Mais  nous  n’aperçômes  aucun  de 
nos  compagnons;  selon  les  apparences,  ils 
perdirent  courage,  et  la  tempête  les  submer- 
gea tous  avec  le  vaisseau.  Quand  nous  fûmes 
auprès  de  la  terre , la  mer  nous  poussoit  con- 
tre des  pointes  de  rochers  qui  nous  eussent 
brisés  ; mais  nous  tâchions  de  leur  présenter 
le  bout  de  notre  mât;  et  Mentor  faisoit  de  ce 
mât  ce  qn’un  sage  pilote  fait  du  meilleur  gou- 
vernail. Ainsi  noua  évitâmes  ces  rochers  af- 
freux , et  nous  trouvâmes  enSn  une  côte  douce 
et  unie,  où,  nageant  sans  peine,  nous  abordâ- 
mes sur  le  sable.  C’est  lâ  que  vous  nous  vîtes , 
ô grande  déesse  qui  habitez  cette  Ile  ; c’est  lâ 
que  vous  daignâtes  nous  recevoir. 
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Calfpco  «dmire  Ti^U^naqiic  <Ans  ses  et  n'onlilie 

Heii  pour  le  retenir  dao*  .vôn  Me,  ro  IVo;;ajte;int  dans  xa  j 
|ta.«4on.  Mentor.  p.ir  «e*  remunlrance» , soniieiit  Télémaque 
contre  les  artificei  de  aHIc  déiMe.  et  contre  Cupklun,  que 
Vénux  avolt  amené  à son  srcours.  Néanmoins  Télémaque  et 
la  njrmplie  Eucharu  re«.xcoti'nt  liienidt  une  |»a»ion  tnuUielIc 
qui  excite  d'aburd  ta  Jaloutie  de  Ctif  pM),  et  enxuHe  aa  coItTc 
contre  CCB  deux  atnauii.  EUejiire,  par  leStfX.  queTéléin»(ue 
sortira  de  «ni  lie.  Ciipidno  va  ia  cooMtlrr.  et  oblige  nym- 
phéa a aller  bniter  un  vaîM-an  taJl  par  Mentor,  dans  le  temps 
que  celui-ci  entraîne  Télémaque  ^^n^r  t*y  cmhanpjer.  Tëlé- 
ma<]iie  M'ai  une  jute  !tecrélc  de  voir  hriVer  ce  vaisseau.  Ucn* 
tor.  qui  s>n  aperçoit . le  précipite  dans  la  mer.  et  a*y  jette 
lni-ti>ème . pour  ga/tner.  en  uageaiit , un  autre  vabaeau  qu'il 
voyoil  pri*!!  de  cetlo  cdtc. 

Quand  Télémaque  eut  achevé  ce  discours , 
luules  les  nymphes,  qui  avoient  été  immo- 
biles , les  yeux  attachés  sur  lui , se  regardèrent 
les  unes  les  autres.  Elles  se  disoienl  avec 
étonnement  : Quels  sont  donc  ecs  deux  hom- 
mes si  chéris  des  dieux?  a-t-on  jamais  ouï 
parler  d’aventures  si  merveilleuses?  Le  fils 
d'Ulysse  le  surpasse  déjà  en  éloquence,  en 
sagesse , et  en  valeur.  Quelle  mine  1 quelle 
beauté  ! quelle  douceur  ! quelle  modestie  ! 
mais  quelle  noblesse  et  quelle  grandeur  ! Si 
nous  ne  savions  qu'il  est  le  fils  d’un  mortel, 
on  le  prendruit  aisément  pour  Bacchus , pour 
Mercure,  ou  même  pour  le  grand  Apollon. 
Mais  quel  est  ce  Mentor,  qui  paroit  un  homme 
simple,  obscur,  et  d'une  médiocre  condition? 
Quand  on  le  regarde  de  près,  on  trouve  en 
lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de  l'homme. 

Calypso  ccoutuil  ces  discours  avec  un  trou- 
ble qu'elle  ne  pouvoit  cacher;  ses  yeux  er- 
rants alloient  sans  cesse  de  Mentor  i Téléma- 
que , et  de  Télémaque  à Mentor.  Quelquefois 
elle  vouloit  que  Télémaque  rccommcnçAt  cette 
longue  histoire  de  ses  aventures  ; puis  tout-A- 
coup  elle  s'iutcrrompoit  elle-même.  Enfin , se 
levant  brusquement , elle  mena  Télémaque 
seul  dans  un  buis  de  myrte , où  elle  n'oublia 
rien  pour  savoir  de  lui  si  Mentor  n'étoit  point 
une  divinité  cachée  sous  la  forme  d'un  homme. 
Télémaque  ne  pouvoit  le  lui  dire;  car  Mi- 
nerve, en  l'accompagnant  sous  la  figure  do 
Mentor,  ne  s'étuit  point  découverte  A lui  à 
cause  de  sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se  finit 
pas  encore  assez  A son  secret  pour  lui  confier 


ses  desseins.  D'ailleurs  elle  vouloil  l'éprouver 
par  les  plus  grands  dangers;  et,  s'il  eût  su 
que  Minerve  ctoit  avec  lui,  un  tel  secours 
l'eAt  trop  soutenu  ; il  n'auroil  eu  aucune  peine 
I A mépriser  les  accidents  les  plus  affreux.  Il 
pronoit  donc  Minerve  pour  Mentor  ; et  tous 
les  artifices  de  Calypso  furent  inutiles  pour 
découvrir  ce  qu’elle  desiroit  savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes , assemblées 
autour  de  Mentor,  prcnoienl  plaisir  A le  ques- 
tionner. L'une  lui  demandoit  les  circonstan- 
ces de  son  voyage  d’Éthiopie;  l’autre  vou- 
loit savoir  ce  qu'il  avoit  vu  A Damas  ; une 
autre  lui  demandoit  s'il  avoit  connu  autrefois 
Ulysse  avant  le  siège  de  Troie.  Il  répondoit  A 
toutes  avec  douceur;  et  ses  paroles,  quoique 
simples , étuient  pleines  de  grâces. 

Calypso  ne  les  laissa  pas  long-temps  dans 
celle  conversation;  elle  revint;  et,  pendant 
que  ses  nymphes  se  mirent  A cueillir  des  fleurs 
Cl)  chantant  pour  amuser  Télémaque , elle  prit 
A l'écart  Mentor  pour  le  faire  parler.  La  douce 
vapeur  du  sommeil  ne  coule  pas  plus  douce- 
ment dans  les  yeux  appesantis  et  dans  tous 
les  membres  fiuigués  d'un  homme  abattu , que 
les  paroles  flatteuses  de  la  déesse  s’insinuoient 
pour  enchanter  le  cœur  de  Mentor  ; mais  elle 
sentoit  toujours  je  ne  sais  quoi  qui  repoussoit 
tous  ses  efforts , et  qui  se  jouoii  de  scs  char- 
mes. Semblable  A uu  rocher  escarpé  qui  cache 
son  front  dans  les  nues,  et  qui  se  joue  de  la 
rage  des  vents.  Mentor,  immobile  dans  ses 
sages  desseins,  se  laissoit  presser  par  Calypso. 
Quelquefois  même  il  lui  laissoit  espérer  qu’elle 
l’embarrasseroit  p.ir  scs  questions , et  qu'elle 
lircriiit  la  vérité  du  fond  de  son  cœur.  Mais , 
au  moment  où  elle  croyoit  satisfaire  sa  curio- 
sité , ses  espérances  s'évanouissoient  ; tout  ce 
qu'elle  s'imaginoit  tenir  lui  écbappuit  lout-A- 
coup  ; et  une  réponse  courte  de  Mentor  la  re- 
plongeoil  dans  ses  incertitudes. 

Elle  passoit  ainsi  les  journées , tantôt  flat- 
tant Télémaque , tantôt  cherchant  les  moyens 
de  le  détacher  de  Mentor,  quelle  n'espéroie 
plus  de  faire  parler.  Elle  empluyoil  ses  plus 
belles  nymphes  A faire  naître  les  feux  do  l'a- 
rouur  dans  le  cœur  du  jeune  Télémaque  ; et 
une  divinité  plus  puissante  qu’elle  vint  A son 
soeonrs  pour  y réussir. 
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Vénus,  toujours  pleine  de  ressentiment  du 
mépris  que  Mentor  et  Télémnque  nvoient  té- 
moigné pour  le  culte  qu’on  lui  rendoit  dans 
rite  de  Chypre,  ne  pouvoir  se  consoler  de 
voir  que  ces  deux  téméraires  mortels  eussent 
échappé  aux  vents  et  à la  mer  dans  la  tempête 
excitée  par  Neptune.  Elle  en  fit  des  plaintes 
amères  à Jupiter  ; mais  le  père  des  dieux  , sou- 
riant sans  vouloir  lui  dréouvrir  que  Minerve  , 
sous  la  figure  de  Mentor,  avoit  sauvé  le  fils 
d’Ulysse,  permit  Â Vénus  de  chercher  les 
moyens  de  se  venger  de  ces  deux  hommes. 

Elle  quitte  l’Olympe;  elle  oublie  les  doux 
parlums  qu’on  brûle  sur  scs  autels  à Paphos, 
it  Cyihéro  et  i Idalic  ; elle  vote  dans  son  char 
attelé  de  colombes  ; elle  appelle  son  fils  ; et , 
la  doukur  répandant  sur  son  visage  de  nou- 
velles grâces , elle  parla  ainsi  ; 

Vois-tu,  mon  fils,  ces  deux  hommes  qui 
méprisent  ta  puissance  et  la  mienne?  Qui  vou- 
dra désormais  nous  adorer?  Va,  perce  de  tes 
flèches  ces  deux  cœurs  insensibles  ; descends 
avec  moi  dans  celte  Ile  ; je  parlerai  à Calypso. 
El  fendant  les  airs  dans  un  nuage  tout  doré, 
elle  se  présenta  ù Calypso , qui,  dans  ce  mo- 
ment , éloil  seule  au  bord  d'une  funlalno  assez 
loin  de  sa  grotte. 

Malheureuse  déesse,  lui  dit-elle,  l’ingrat 
Ulysse  vous  a méprisée  ; son  fils,  encore  plus 
dur  que  lui , vous  prépare  un  semblable  mé- 
pris; mais  l'Amour  vient  lui-méme  pour  vous 
venger.  Je  vous  le  laisse;  il  demeurera  parmi 
vos  nymphes , comme  autrefois  l'enfant  Bac- 
chus  fut  nourri  par  les  nymphes  de  l’Ile  de 
Naxos.  Télémaque  le  verra  comme  un  enfant 
ordinaire  ; il  ne  pourra  s’en  défier,  et  il  sen- 
tira bientôt  son  pouvoir.  Elle  dit  ; cl , remon- 
tant dans  ce  nuage  duré  d'oii  elle  éloil  sonie , 
elle  laissa  après  elle  une  odeur  d'ambroisie 
dont  tous  les  bois  de  Calypso  furent  parfumés. 

L’Amour  demeura  entre  les  bras  do  Ca- 
lypso. Quoique  déesse  , elle  sentit  la  flamme 
qui  couloit  déjà  dans  son  sein.  Pour  se  soula- 
ger, elle  le  donna  aussitôt  à la  nymphe  qui 
étoit  auprès  d’elle , nommée  Eucharis.  Mais , 
hélas  ! dans  la  suite , combien  de  fois  se  re- 
pentit-elle de  l’avoir  fait!  D'abord  rien  ne 
paroissoil  plus  innocent , plus  doux  , plus  ai- 
mable , plus  ingénu  et  plus  gracieux  que  col 


enfant.  A le  voir  enjoué,  flatlcur,  toujours 
riant , on  auroit  cru  qu’il  no  pouvoil  donner 
que  du  plaisir  tenais  à |>einc  s'étoit-op  fié  à ses 
caresses , qu^n  y senioit  je  ne  sais  quoi  d'em- 
poisonné.  L'enfant  malin  et  trompeur  ne  ca- 
ressoit  que  pour  trahir  ; et  il  ne  rioit  jamais 
que  des  maux  cruels  qu’il  avoit  faits,  ou  qu'il 
vouloit  faire. 

Il  n’osoit  approcher  de  Mentor,  dont  la  .sé- 
vérité l’épouvantoit;  et  il  sentoit  que  cet  in- 
connu étoit  invulnérable,  en  sorte  qu'aucune 
de  ses  flèches  n’auroit  pu  le  percer.  Pour  les 
nymphes  , elles  sentirent  bientôt  les  feux  que 
cet  enfant  trompeur  allume  ; mais  elles  ca- 
choient  avec  soin  la  plaie  profonde  qui  s’en- 
venimoil  dans  leurs  cœurs. 

Cependant  Télémaque,  voyant  cet  enfant 
qui  se  jouoit  avec  les  nymphes , fut  surpris  do 
sa  douceur  et  de  sa  beauté.  Il  l'embrasse  ; il  le 
prend  tantôt  sur  ses  genoux  , tantôt  entre  ses 
bras  ; il  sent  en  lui-méme  une  Inquiétude  dont 
il  ne  peut  trouver  la  cause.  Plus  il  cherche  à 
se  jouer  innocemment , plus  il  se  trouble  et 
s’amollit.  Voyez-vous  ces  nymphes?  disoit-il 
à Mentor;  combien  sont-elles  différentes  de 
ces  femmes  de  l’Ile  do  Chypre,  dont  la  beauté 
étoit  choquante  à cause  de  leur  immodestie  ! 
Ces  beautés  immortelles  montrent  une  inno- 
cence, une  modestie,  une  simplicitéqui  charme. 
Parlant  ainsi , il  rougissoit  sans  savoir  pour- 
quoi. Il  ne  pouvoil  s'empêcher  do  parler; 
mais  à peine  avoit-il  commencé , qu’il  ne  pou- 
voit  continuer  ; ses  paroles  éloient  entrecou- 
pées , obscures , et  quelquefois  elles  n’avoieut 
aucun  sens. 

Mentor  lui  dit:  O Télémaque,  les  dangers 
de  nie  de  Chypre  n’éioicnt  rien , si  on  les 
compare  à ceux  dont  vous  ne  vous  défiez  pas 
maintenant.  Le  vice  grossier  fait  horreur  ; l'im- 
pudence bi  ulale  donne  de  l’indignation  ; mais 
la  beauté  modeste  est  bien  plus  dangereuse; 
en  l'aimant , on  croit  n’aimer  que  la  venu,  et 
insensiblement  on  se  laisse  aller  aux  appas 
trompeurs  d’une  passion  qu'on  n'aperçoit  que 
quand  il  n'est  presque  plus  temps  de  l’éteindre. 
Fuyez,  ô mon  cher  Télémaque,  fuyez  ces 
nymphes,  qui  ne  sont  si  discrètes  que  pour 
vous  mieux  tromper;  fuyez  les  dangers  do 
votre  jeunesse  ; mais  surtout  fuyez  cet  enfant 
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que  vous  ne  connoissez  pas.  C’csi  l'.Amuiir , j 
que  Ténus-,  sa  mère , est  venue  apporter  dans  ! 
cette  Ile  pour  se  venger  du  mépris  que  vous 
avez  témoigné  pour  le  culte  qu’on  lui  rend  A 
Cythère  ; il  a blessé  le  cœur  de  la  déesse  Ca- 
lypso ; elle  est  passionnée  pour  vous  ; il  a 
brûlé  toutes  les  nymphes  qui  l'environnent  ; 
vous  brûlez  vous-même , û malheureux  jeune 
homme,  presque  sans  le  savoir. 

Télémaque  inlerrompoit  souvent  Mentor , 
en  lui  disant  ; Pourquoi  ne  demeurerions- 
nous  pas  dans  cette  lie?  Ulysse  ne  vit  plus;  il 
doit  être  depuis  long-temps  enseveli  dans  les 
ondes  ; Pénélope,  ne  voyant  revenir  ni  lui,  ni 
moi , n'aura  pu  résister  à tant  de  prétendants  ; 
son  père  Icare  l'aura  contrainte  d'accepter  un 
nouvel  époux.  Retournerai-je  à Ithaque  pour 
la  voir  engagée  dans  de  nouveaux  liens,  et 
manquant  A la  foi  qu’elle  avoit  donnée  û mon 
père?  Les  Ithaciens  ont  oublié  Ulysse.  Nous 
ne  pourrions  y retourner  que  pour  chercher 
une  mort  assurée , puisque  les  amants  de  Pé- 
nélope ont  occupé  toutes  les  avenues  du  port 
pour  mieux  assurer  notre  perte  à notre  retour. 

Mentor  répondoit  : Voilà  l'effet  d’une  aveu- 
gle passion.  On  cherche  avec  subtilité  toutes 
les  raisons  qui  la  favorisent , et  on  se  détourne 
de  peur  de  voir  toutes  celles  qui  la  con- 
damnent. On  n'est  plus  ingénieux  que  pour  se 
tromper  et  pour  étouffer  ses  remords.  Avez- 
vous  oublié  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  pour 
vous  ramener  dans  votre  patrie?  Comment 
êtes-vous  sorti  de  la  Sicile  ? Les  malheurs  que 
vçus  avez  éprouvés  en  Égypte  ne  se  sont-ils 
pas  tournés  tout-à-coup  en  prospériiés?Quelle 
main  inconnue  vous  a enlevé  à tous  les  dan- 
gers qui  menaçoient  votre  tète  dans  la  ville 
de  Tyrî  Après  tant  de  merveilles,  ignorez- 
vous  encore  ce  que  les  destinées  vous  ont  p.'è- 
paré?  Mais,  que  dis-je?  vous  en  êtes  indigne. 
Pour  moi , je  pars , et  je  saurai  bien  sortir  de 
cette  lie.  Lâche  HIs  d'un  père  si  sam^  ét  si  gé- 
néreux I menez  ici  une  vie  molle  sans  hon- 
neur an  milieu  des  femmes  ; faites , malgré  les 
dieux  , ce  que  votre  père  crut  indigne  de  lui. 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémaque 
jusqu'au  fond  du  cœur.  Il  se  sentoit  attendri 
' pour  Mentor  ; sa  douleur  ètoil  mêlée  de  honte; 
il  craignoit  l'indignation  et  le  départ  do  cot 
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j homme  si  sage  à qui  il  devoit  tant  ; mais  une 
! passion  naissante  , et  qu'il  ne  connoissoit  pas 
lui-même,  faisoit  qu'il  n'étoit  plus  le  même 
homme.  Quoi  donc!  disoit-il  à Mentor,  les 
larmes  aux  yeux  , vous  no  comptez  pour  rien 
l’immortalité  qui  m’est  offerte  parla  déesse? 
Je  compte  pour  rien  , répondoit  Mentor,  tout 
ce  qui  est  contre  la  vertu  et  contre  les  ordres 
des  dieux.  Iji  vertu  vous  rappelle  dans  votre 
patrie  pour  revoir  Ulysse  et  l’énélopc  ; la  vertu 
vous  défend  do  vous  abandonner  à une  folle 
passion.  Les  dieux , qui  vous  ont  délivré  do 
tant  de  périls  pour  vous  préparer  une  gloire 
égale  à celle  de  votre  père  , vous  ordonnent 
de  quitter  cette  Ile.  L'Amour  seul , ce  honteux 
tyran,  veut  vous  y retenir.  Hé!  que  feriez- 
vous  d'une  vie  immortelle,  sans  liberté , sans 
vertu,  sans  gloire?  Cette  vie  seroit  encore 
plus  malheureuse , en  ce  qu'elle  no  pourroil 
finir. 

Télémaque  no  répondoit  à ce  discours  quo 
par  des  soupirs.  Quelquefois  il  aurait  souhaité 
que  Mentor  l’eût  arraché  malgré  lui  do  cette 
Ile;  quelquefois  il  lui  tardoit  quo  Mentor  fût 
parti , pour  n'avoir  plus  devant  ses  yeux  cet 
ami  sévère  qui  lui  reprochoit  sa  faiblesse. 
Toutes  ces  pensées  contraires  agitoient  tour  A 
tour  son -cœur,  et  aucune  n’y  étoil  constante; 
son  cœur  ètoit  comme  la  mer,  qui  est  le  jouet 
de  tous  les  vents  contraires.  Il  demeiiroit  sou- 
vent étendu  et  immobile  sur  le  rivage  de  la 
mer,  souvent  dans  le  fond  de  quelque  bois 
sombre , versant  des  larmes  amères , et  pous- 
sant des  cris  semblables  aux  rugissements  d'un 
lion.  Il  étoit  devenu  maigre  ; scs  yeux  creux 
étoient  pleins  d'un  fou  dévorant;  A le  voir 
pAle , abattu  et  défiguré , on  auroit  cru  quo  ce 
n'étoit  point  Télémaque.  Sa  beauté , son  en- 
jouement et  sa  noble  fierté  s'enfuyoient  loin 
de  lui.  Il  périssoit , tel  qu'une  fleur  qui , étant 
épanouie  le  matin , répandoit  ses  doux  par- 
fums dans  la  campagne , et  se  flétrit  peu  A peu 
vers  le  soir  ; scs  vives  couleurs  s'effacent  ; 
elle  languit,  elle  se  desséche,  et  sa  belle  tête 
se  penche,  ne  pouvant  plus  se  soutenir  : ainsi 
le  fils  d'Ulysse  étoit  aux  portes  de  la  mort. 

Mentor,  voyant  quo  Télémaque  ne  pouvoit 
résister  A la  violence  de  sa  passion , conçut  un 
dessein  plein  d’adresse  pour  le  délivrer  d'un 
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si  grand  danger.  Il  avoit  remarqué  que  Ca- 
lypso aimoit  éperdumonl  Télémaque  , cl  que 
Télémaque  n'ainioii  pas  moins  la  jeune  nym-  | 
phc  Eucharis  ; car  le  cruel  Amour,  pour  tour-  ] 
meuler  les  mortels,  fait  qu'on  n’aime  guère  ‘ 
la  personne  dont  on  est  aimé.  Mentor  résolut  ! 
d'exciter  la  jalousie  de  Calypso.  Eucharis  de- 
voit  emmener  Télémaque  dans  une  chasse. 
Mentor  dit  à Calypso  : J'ai  remarqué  dans  Té- 
lémaque une  passion  pour  la  chasse , que  je  ; 
n'avois  jamais  vue  en  loi  ; ce  plaisir  commence  | 
à le  dégoûter  de  tout  autre  : il  n'aime  plus  que 
les  forêts  et  les  montagnes  les  plus  sauvages. 
E$t.co  vous,  6 déesse!  qui  lui  inspirez  celte 
grande  ardeur? 

Calypso  sentit  un  dépit  cruel  en  écoulant 
ces  paroles , et  elle  ne  put  se  retenir.  Ce  Té- 
lémaque, répondit-elle,  qui  a méprisé  tous 
les  plaisirs  do  l'Ile  de  Chypre , ne  peut  résister 
A la  médiocre  beauté  d’une  de  mes  nymphes. 
Comment  ose-t-il  se  vanter  d’avoir  fait  tant 
d'actions  merveilleuses,  lui  dont  le  cœur  s'a- 
mollit lâchement  par  la  volupté,  et  qui  ne 
semble  né  que  pour  passer  une  vie  obscure 
au  milieu  des  femmes?  Mentor,  remarquant 
avec  plaisir  combien  la  jalousie  troubloit  le 
cœur  de  Calypso , n'en  dit  pas  davantage , de 
peur  de  la  mettre  en  défiance  de  Jui  ; il  lui 
moiilroil  seulement  un  visage  triste  et  abattu. 
La  déesse  lui  découvroit  toutes  ses  peines  sur 
toutes  les  choses  qu’elle  voyoit  ; et  elle  faisoit 
sans  cesse  des  plaintes  nouvelles.  Cette  chasse 
dont  Mentor  l’avoit  avertie  acheva  de  la  mettre 
en  fureur.  Elle  sut  que  Télémaque  n'avoit  : 
cherché  qu'à  se  dérober  aux  autres  nymphes 
pour  parler  à Eucharis.  On  proposoit  même  I 
déjà  une  seconde  chasse,  où  elle  prévoyait  I 
qu'il  feroil  comme  dans  la  première.  Pour  ! 
rompre  les  mesures  de  Télémaque , elle  dé- 
clara qu'elle  en  vouloit  être.  Puis  tout-à-coup , 
ne  pouvant  plus  modérer  son  ressentiment,  . 
elle  lui  parla  ainsi  : 

Est-ce  donc  ainsi,  û jeune  téméraire,  que 
tu  es  venu  dans  mon  Ile  pour  échapper  au  juste  ! 
naufrage  que  Neptune  te  préparoil , et  à la  j 
vengeance  des  dieux?  IS’es-tu  entré  dans  cette  i 
Ile,  qui  n'est  ouverte  à aucun  mortel , que  pour  ^ 
mépriser  ma  puissance  et  l'amour  que  je  l'ai 
témoigné?  O divinités  de  l'Olympe  et  du  Styx  , 


écoulez  une  malheureuse  déesse  ! Hâtez-vous 
de  confondre  ce  perfide , cet  ingrat , cet  impie. 
Puisque  tu  es  encore  plus  dur  et  plus  injuste 
que  ton  père , puisses-tu  souflrir  des  maux 
encore  plus  longs  et  plus  cruels  que  les  siens  1 
Non , non , que  jamais  lu  ne  revoies  ta  patrie, 
cette  pauvre  et  misérable  Ithaque , que  tu  n'as 
point  eu  honte  de  préférer  A l'immortalité  ! 
ou  plutôt  que  lu  périsses  en  la  voyant  de  loin , 
au  milieu  de  la  mer,  et  que  ton  corps , devenu 
le  jouet  des  flots  , suit  rejeté , sans  espérance 
de  sépulture,  sur  le  sable  de  ce  rivage!  Que 
mes  yeux  le  voient  mangé  par  les  vautours  I 
Celle  que  luaimes  le  verra  aussi;  elle  le  verra  ; 
elle  en  aura  le  cœur  déchiré  ; et  son  désespoir 
fera  mon  bonheur! 

En  parlant  ainsi.  Calypso  avoit  les  yeux 
rouges  et  enflammés  ; ses  regards  ne  s'arrê- 
toient  jamais  en  aucun  endroit  ; ils  avoient  je 
ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  farouche;  ses 
joues  tremblantes  éloiem  couvertes  de  taches 
noires  et  livides  ; elle  changeoit  à chaque 
moment  de  couleur.  Souvent  une  pâleur  mor- 
telle se  répanduit  sur  tout  son  visage  ; scs 
larmes  nccouluient  plus  comme  autrefois  avec 
abondance;  la  rage  et  le  désespoir  sembloient 
en  avoir  tari  la  source,  et  à peine  en  couloit-il 
quelqu'une  sur  ses  joues.  Sa  voix  éloit  rauque, 
tremblante  et  entrecoupée.  < 

Mentor  observoit  tous  ses  mouvements,  et 
ne  parlüit  plus  à Télémaque.  Il  le  traitoit 
comme  un  malade  désespéré  qu'on  aban- 
donne ; il  jetolt  souvent  sur  lui  des  regards  de 
compassion. 

Télémaque  sentoit  combien  il  étoit  coupa- 
ble et  indigne  de  l'amilié  de  Mentor.  Il  n'osoit 
lever  les  yeux , do  peur  de  rencontrer  ceux 
de  son  ami , dont  le  silence  même  le  condam- 
noit.  Quelquefois  il  avoit  envie  d'aller  se  jeter 
à son  cou , et  de  lui  témoigner  combien  il  étoit 
touché  de  sa  faute;  mais  il  étoit  retenu,  tan- 
tôt par  u^  mauvaise  honte,  et  tantôt  par  la 
crainte  d’Mer  plus  loin  qu’il  ne  vouloit  pour 
se  tirer  du  péril  : car  le  péril  lui  sembloit  doux, 
et  il  ne  pouvoir  encore  se  résoudre  à vaincre 
sa  folle  passion. 

Les  dieux  et  les  déesses  de  l’Olympe,  as- 
semblés dans  un  profond  silence,  avoient  les 
yeux  attachés  sur  l'Ile  de  Calypso , pour  voir 
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qui  scroit  victorieux , ou  de  Minerve  ou  de 
l’Amour.  L’Amour,  en  se  jouant  avec  les  nym- 
phes , avoit  mis  tout  en  feu  dans  l'tle.  Minerve , 
sous  la  figure  de  Mentor,  se  servoit  de  la  ja- 
lousie , inséparable  de  l'amour,  contre  l'A- 
mour même.  Jupiter  avoit  résolu  d'étre  le 
spectateur  de  ce  combat , et  de  demeurer 
neutre. 

Cependant  Eucharis , qui  craignoil  que  Té- 
lémaque ne  lui  échappAl , usoii  de  mille  arti- 
fices pour  le  retenir  dans  scs  liens.  Déjà  elle 
alloit  partir  arec  lui  pour  la  seconde  chasse  , 
cl  clic  éloit  vêtue  comme  Diane.  Vénus  et  Cu- 
pidon  avoient  répandu  sur  elle  de  nouveaux 
charmes  ; en  sorte  que  ce  jour-là  sa  beauté  ' 
effaçoii  celle  de  la  déesse  Calypso  même.  Ca- 
lypso , la  regardant  de  loin , su  regarda  en 
mémo  temps  dans  la  plus  claire  de  ses  fon- 
taines ; et  elle  eut  honte  de  se  voir.  Alors  elle 
se  cacha  au  fond  de  sa  grotte , et  parla  ainsi 
toute  seule  : 

Il  ne  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu 
troubler  ces  deux  amants,  en  déclarant  que  je 
veux  être  de  cette  chasse  ! En  serai-je?  irai-je 
la  fai  rc  triompher,  et  faire  scrv  ir  ma  beauté  à 
relever  la  sienne?  Faudm-t-il  que  Téléma- 
que , en  me  voyant , soit  encore  plus  passionné 
pour  son  Eucharis?  O malheureuse  ! qu'ai-je 
fait?  Non,  je  n'y  irai  pas,  ils  u'y  iront  pas 
eux-mêmes,  je  saurai  bien  les  en  empêcher. 
Je  vais  trouver  Mentor  : je  le  prierai  d'enlever 
Télémaque;  il  le  remmènera  à Illiaquc.  .Mais 
que  dis-je?  et  que  deviendrai-je  quand  Télé- 
maque sera  parti?  Où  suis-je?  Que  reste-t-il 
à faire?  0 cruelle  Vénus  1 vous  m’avez  trom- 
pée ! 6 perfide  présent  que  vous  m'avez  fait  ! 
Pernicieux  enfant  ! Amour  empesté  ! je  ne 
t'avuis  ouvert  mon  cœur  que  dans  l'espé- 
rance de  vivre  heureuse  avec  Télémaque,  et 
tu  n'as  porté  dans  ce  cœur  que  trouble  et  que 
désespoir  ! Aies  nymphes  se  sont  révoltées 
contre  moi.  Ala  divinité^ ne  me  sert  plus  qu'à 
rendre  mon  malheur  éternel.  O!  sij'étois  libre 
de  me  donner  la  mort  pour  finir  mes  dou- 
leurs I Télémaque , il  faut  que  tu  meures , 
puisque  je  ne  puis  mourir  ! Je  me  vengerai  de 
tes  ingratitudes;  ta  nymphe  le  verra;  je  te 
percerai  à scs  yeux.  Alais  je  m’égare.  0 mal- 
heureuse Calypso  ! que  veux-tu  ? faire  périr 
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un  innocent  qne  tu  as  jeté  toi-même  dans  cet 
abîme  du  malheurs?  C’est  moi  qui  ai  mis  le 
flambeau  fatal  dans  le  sein  du  chaste  Télé- 
maque. Quelle  innocence  ! quelle  vertu  ! quelle 
horreur  du  vice  ! quel  courage  contre  les  hon- 
teux plaisirs  ! Falloit-il  empoisonner  son  cœur? 
Il  in'eùt  quittée!  lié  bien  I no  faudra-t-il  pas 
qu'il  me  quitte , ou  que  je  le  voie , plein  de 
mépris  pour  moi , ne  vivant  plus  que  pour  ma 
rivale?  Non  , non,  je  ne  souffre  que  ce  que 
j'ai  bien  mérité.  Pars,  Télémaque,  va-t'«n  au- 
delà  des  mers  ; laisse  Calypso  sans  consola- 
tion , ne  pouvant  supporter  la  vie  ni  trouver 
la  mort  ; laissc-la  inconsolable  , couverte  de 
honte  , désespérée,  avec  ton  orgueilleuse  Eu- 
charis. 

Elle  parloit  ainsi  seule  dans  sa  grotte;  mais 
toul-à-coup  elle  sort  impétueusement.  Où  êtes- 
vous,  û .Mentor  ? dit-elle.  Est-ce  ainsi  que  vous 
soutenez  Télémaque  contre  le  vice  auquel  il 
succombe?  Vous  dormez  pendant  que  T Amour 
veille  contre  vous.  Ju  ne  puis  souffrir  plus 
long-temps  cette  lâche  indifférence  que  vous 
témoignez.  Verrez-vous  toujours  tranquille- 
ment le  fils  d'Llyssc  déshonorer  son  père,  et 
négliger  sa  haute  destinée?  Est-ce  à vous  on 
à moi  que  ses  parents  ont  confié  sa  conduite  ? 
C’est  moi  qui  cherche  les  moyens  de  guérir 
sou  cœur;  et  vous,  no  ferez-vous  rien?  Il  y 
a dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  cette  forêt  de 
grands  peupliers  propres  à aonstruire  un  vais- 
seau; c'est  làqu'Ulysse  fit  celui  dans  lequel  il 
sortit  de  cette  Ile.  Vous  trouverez  dans  le 
même  endroit  une  profonde  caverne  où  sont 
tous  les  instruments  nécessaires  pour  tailler 
et  pour  joindre  toutes  les  pièces  d’un  vais- 
seau. ÿ 

A peine  eut-elle  dit  ces  paroles  qu’elle  s'en 
repentit.  Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  ; il 
alla  dans  cette  caverne,  trouva  les  instru- 
ments , abattit  les  peupliers,  et  mit  en  un  seul 
jour  un  vaisseau  en  état  de  voguer.  C'est  que 
la  puissance  et  l'industrie  de  Minerve  n’ont 
pas  besoin  d’un  grand  temps  pour  achever  les 
plus  grands  ouvrages. 

Calypso  SC  trouva  dans  une  horrible  peine 
d'esprit  ; d'un  cùté,  elle  vouloit  voir  si  le  tra- 
vail de  Alentor  s’avançoit;  de  l'autre,  elle  ne 
pouvait  se  résoudre  à quitter  la  chasse  où 
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Encharis  anroit  été  en  pleine  liberté  avec  Té- 
lémaque. La  jalousie  ne  lui  permit  jamais  de 
perdre  de  vue  les  deux  amants  ; mais  elle  tà- 
choit  de  tourner  la  chasse  du  cAté  où  elle 
savoit  que  Mentor  Taisoit  le  vaisseau.  Elle  en- 
tendoit  les  coups  de  hache  et  de  marteau  ; elle 
prétoit  l'oreille  ; chaque  coup  la  faisoit  frémir. 
Mais , dans  le  moment  même , elle  craignoit 
que  cette  rêverie  ne  lui  eût  dérobé  quelque 
si0ne  ou  quelque  coup  d'œil  de  Télémaque  à 
la  jeune  nymphe. 

Cependant  Eucharis  disoit  à Télémaque  d'un 
ton  moqueur  : Ne  craignez-vous  point  que 
Mentor  ne  vous  blâme  d'étre  venu  à la  chasse 
sans  lui  ? Oh  ! que  vous  êtes  à plaindre  de  vivre 
sous  un  si  rude  maître  ! Rien  ne  peut  adoucir 
son  austérité;  il  affecte  d'être  ennemi  de  tous 
les  plaisirs  ; il  ne  peut  souffrir  que  vous  en 
qoAtiez  aucun  ; il  vous  fait  un  crime  dos  choses 
les  plus  innocentes.  Vous  pouviez  dépendre  de 
loi  pendant  que  vous  étiez  hors  d'état  de  vous 
conduire  vous-même  ; mais , après  avoir  mon- 
tré tant  de  sagesse , vous  ne  devez  plus  vous 
laisser  traiter  en  enfant. 

Ces  paroles  artificieuses  perçoient  le  cœur 
de  Télémaque,  et  le  remplissoient  de  dépit  con- 
tre Mentor,  dont  il  vouloit  secouer  le  joug. 
Il  craignoit  de  le  revoir,  et  ne  répondoit  rien 
â Eucharis,  tant  il  étoit  troublé.  Enfin,  vers 
le  soir,  la  chasse  s'étant  passée  do  part  et 
d'autre  dans  une  contrainte  perpétuelle,  on 
revint  par  on  coin  de  la  forêt  assez  voisin  du 
lieu  où  Mentor  avoit  travaillé  tout  le  jour. 
Calypso  aperçut  de  loin  le  vaisseau  achevé  ; 
ses  yeux  se  couvrirent  â l'instant  d'on  épais 
nuage  semblable  â celui  de  la  mort.  Ses  genoux 
tremblants  se  déroboient  sous  elle  ; une  froide 
sueur  courut  par  tous  les  membres  do  son 
corps  ; elle  fut  contrainte  de  s'appuyer  sur  les 
nymphes  qui  l'environnoient;  et  Eucharis  lui 
tendant  la  main  pour  la  soutenir,  elle  la  re- 
poussa en  jetant  sur  elle  un  regard  terrible. 

Télémaque,  qui  vit  ce  vaisseau , mais  qui  ne 
vit  point  Mentor,  pareequ'il  s'étoit  déjà  retiré, 
ayant  fini  son  travail , demanda  à la  déesse  â 
qui  étoit  ce  vaisseau , et  â quoi  on  le  destinoit. 
D'abord  elle  ne  put  répondre  ; mais  enfin  elle 
dit  : C'est  pour  renvoyer  Mentor  que  je  l'ai 
fait  faire  ; vous  ne  serez  plus  embarrassé  par 


cet  ami  sévère  qui  s'oppose  à votre  bonheur,  et 
qui  serait  jaloux  si  vous  deveniez  immortel. 

Mentor  m'abandonne  ! c'est  fait  de  moi  I 
s'écria  Télémaque.  O Eucharis , si  Mentor  me 
quitte,  je  n'ai  plus  que  vous.  Ces  paroles  lui 
^happèrent  dans  le  transport  de  sa  passion. 
Il  vit  le  tort  qu'il  avgit  eu  en  les  disant  ; mais 
il  n'avoit  pas  été  libre  de  penser  au  sens  de 
ses  paroles.  Toute  la  troupe  étonnée  demeura 
dans  le  silence.  Eucharis , rougissant  et  bais- 
sant les  yeux , demeuroit  derrière,  tout  inter- 
dite, sans  oser  se  montrer.  Mais  pendant  que 
la  honte  étoit  sur. son  visage,  la  joie  étoit  au 
fond  de  son  cœur.  Télémaque  ne  se  compre- 
noit  plus  lui-même,  et  ne  pouvoit  croire  qu'il 
eût  parlé  si  indiscrètement.  Ce  qu'il  avoit  fait 
lui  paroissoit  comme  un  songe , mais  un  songe 
dont  il  demeuroit  confus  et  troublé. 

Calypso , plus  furieuse  qu'une  lionne  à qui 
l'on  a enlevé  ses  petits , courait  au  travers  de 
la  forêt  sans  suivre  aucun  chemin , et  ne  sa- 
chant où  elle  alloit.  Enfin , elle  se  trouva  à 
l'entrée  de  sa  grotte,  où  Mentor  l'attendoit. 
Sortez  de  mon  Ile,  dit-elle,  A étrangers,  qui 
êtes  venus  troubler  mon  repos  ; loin  de  moi 
ce  jeune  insensé!  Et  vous,  imprudent  vieil- 
lard , vous  sentirez  ce  que  peut  le  courroux 
d'une  déesse , si  vous  ne  l'arrachez  d'ici  tout 
à l'heure.  Je  ne  veux  plus  le  voir  ; je  ne  veux 
plus  souHrir  qu'aucune  de  mes  nymphes  lui 
parle , ni  le  regarde.  J'en  jure  par  les  ondes 
du  Styx  , serment  qui  fait  trembler  les  dieux 
mêmes.  Mais  apprends , Télémaque , que  tes 
maux  ne  sont  pas  finis  ; ingrat,  tu  ne  sortiras 
de  mon  Ile  que  pour  être  en  proie  à de  nou- 
veaux malheurs.  Je  serai  vengée  : tu  regret- 
teras Calypso , mais  en  vain.  Neptune , encore 
irrité  contre  ton  père , qui  l'a  offensé  en  Si- 
cile , et  sollicité  par  Vénus  , que  tu  as  méprisée 
dans  nie  de  Chypre,  te  prépare  d’autres  tem- 
pêtes. Tu  verras  ton  père , qui  n'est  pas  mort  ; 
mais  tu  le  verras  sanÿ  le  connoltre.  Tu  ne  te 
réuniras  avec  lui  en  Ithaque  qu'après  avoir  été 
le  jouet  de  la  plus  cruelle  fortune.  Va  ; je  con- 
jure les  puissances  célestes  de  me  venger. 
Puisses-tu , au  milieu  des  mers , suspendu  aux 
pointes  d'un  rocher,  et  frappé  de  la  foudre , 
invoquer  en  vain  Calypso , que  ton  supplice 
comblera  de  joie  ! 
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Ayant  dit  ces  paroles,  son  esprit  agité  ètolt 
déjà  prêt  à prendre  des  résolutions  contraires. 
L’Amour  rappela  dans  son  cœur  le  désir  de 
retenir  Télémaque.  Qu'il  vive,  disoit-elle  en 
elle-même,  qu’il  demeure  ici;  peut-être  qu’il 
sentira  enfin  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  lui.  Éu- 
charis  ne  sauroit  comme  moi  lui  donner  l'im- 
mortalilé.  O trop  aveugle  Calypso  ! tu  t’es 
trahie  toi-même  par  ton  serment  : te  voilà  en- 
gagée; et  les  ondes  du  Styx  , par  lesquelles  tu 
as  juré , ne  le  permettent  plus  aucune  espé- 
rance. Personne  n’entondoit  ces  paroles;  mais 
on  voyoit  sur  son  visage  les  furies  peintes;  et 
tout  le  venin  empesté  du  noir  Cocyte  sembloit 
s’eihaler  de  son  cœur. 

Télémaque  en  fut  saisi  d’horreur.  Elle  le 
comprit  ; car  qu’ est-ce  que  Tamour  jaloux  ne 
devine  pas?  et  l'horreur  de  Télémaque  redou- 
bla les  transports  de  la  déesse.  Semblable  à 
une  bacchante  qui  remplit  l’air  de  ses  hurle- 
ments , et  qui  en  fait  retentir  les  hautes  mon- 
tagnes de  Thrace , elle  court  au  travers  des 
bois  avec  un  dard  en  main , appelant  toutes  ses 
nymphes , et  menaçant  de  percer  toutes  celles 
qui  ne  la  suivront  pas.  Elles  courent  en  foule, 
effrayées  de  cette  menace.  Eucharis  même  s’a- 
vance les  larmes  aux  yeux , et  regardant  de 
loin  Télémaque , à qui  elle  n’ose  plus  parler. 
Iji  déesse  frémit  on  la  voyant  auprès  d’elle; 
et,  loin  de  s'apaiser  par  la  soumission  de  cette 
nymphe , elle  'ressent  une  nouvelle  fureur, 
voyant  que  l’affliction  augmente  la  beauté  d’Eu- 
charis. 

Cependant  Télémaque  étoit  demeuré  seul 
avec  Mentor.  Il  embrasse  ses  genoux , car  il 
ii’osoit  l'embrasser  autrement  ni  le  regarder  ; 
il  verse  un  torrent  de  larmes;  il  veut  parler, 
la  voix  lui  manque;  les  paroles  lui  manquent 
encore  davantage;  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit 
faire,  ni  ce  qu'il  fait , ni  ce  qu’il  veut.  Enfin  il 
s’écrie  : O mon  x rai  père  ! A .Mentor  I délivrez- 
inoi  de  tant  de  maux  I Je  ne  puis  vous  aban- 
donner, ni  vous  suivre.  Délivrez-moi  de  tant 
de  maux,  délivrez-moi  do  moi-même,  don- 
nez-moi la  mort. 

.Mentor  l'embrasse , le  console , l'encourage, 
lui  apprend  à se  supporter  lui-même,  sans 
flatter  sa  passion,  et  lui  dit  : Fils  du  sage 
Ulysse,  que  les  dieux  ont  tant  aimé,  et  qu’ils 


aiment  encore,  c’est  par  un  effet  de  leur  amour 
que  vous  souffrez  des  maux  si  horribles.  Celui 
qui  n’a  point  senti  sa  foiblesso  et  la  violence 
de  ses  passions  n’est  point  encore  sage , car 
il  ne  se  connolt  point  encore , et  ne  sait  point 
se  défier  de  soi.  Les  dieux  vous  ont  conduit 
comme  parla  main  jusqu'au  bord  do  l'abtme, 
pour  vous  en  montrer  toute  la  profondeur , 
sans  vous  y laisser  tomber.  Comprenez  main- 
tenant CO  que  vous  n’auriez  jamais  compris , 
si  vous  ne  l’aviez  éprouvé.  On  vous  auroit 
parlé  en  vain  des  trahisons  de  l’Amour,  qui 
flatte  pour  perdre,  et  qui,  sous  une  appa- 
rence de  douceur,  cache  les  plus  affreuses 
amertumes.  Il  est  venu  cet  enfant  plein  de 
charmes , parmi  les  ris , les  jeux  et  les  grâces. 
Vous  l'avez  vu;  il  a enlevé  votre  cœur,  et 
vous  avez  pris  plaisir  à le  lui  laisser  enlever. 
Vous  cherchiez  des  prétextes  pour  ignorer  la 
plaie  do  votre  cœur;  vous  cherchiez  à me 
tromper  et  A vous  flatter  vous-même;  vous 
ne  craigniez  rien.  Voyez  le  &qjt  de  votre  té- 
mérité : vous  demandez  mamienant  la  mort , 
et  c'est  l'unique  espérance  qui  vous  reste.  La 
déesse  troublée  ressemble  à une  furie  infer- 
nale ; Eucharis  brûle  d’un  feu  plus  cruel  que 
toutes  les  douleurs  do  la  mon;  toutes  ces 
nymphes  jalouses  sont  prêles  à s’entre-déchi- 
rer; et  voilà  ce  que  fait  le  traître  .Amour,  qui 
parolt  si  deux  ! Rappelez  tout  votre  courage. 
A quel  point  les  dieux  vous  aiment-ils , puis- 
qu'ils vous  ouvrent  un  si  beau  chemin  pour 
fuir  l'Amour  et  pour  revoir  votre  chère  pa- 
trie ! Calypso  elle-même  est  contrainte  de  vous 
chasser.  Le  vaisseau  est  tout  prêt  ; que  tar- 
dons-nous à quitter  celte  Ile , où  la  vertu  ne 
peut  habiter? 

En  disant  ces  paroles , Mentor  le  prit  par 
la  main , et  l’entralnoit  vers  le  rivage.  Télé- 
maque suivoil  à peine , regardant  toujours 
derrière  lui.  Il  considéroit  Eucharis , qui  s’é- 
loignoit  de  lui.  Ne  pouvant  voir  son  visage , 
il  regardoit  ses  beaux  cheveux  noués , ses 
habits  flottants , et  sa  noble  démarche.  Il  au- 
roit voulu  baiser  les  traces  de  ses  pas.  Lors 
même  qu'il  la  perdit  de  vue , il  prêtoil  encore 
l’oreille , s’imaginant  entendre  sa  voix.  Quoi- 
que absente , il  la  voyoit  ; elle  étoit  peinte  et 
comme  vivante  devant  ses  yeux  ; il  croyoil 
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même  parler  à elle , ne  sachant  plus  où  il  èlolt, 
et  ne  pouvant  écouler  Mentor. 

Enfin , revenant  à lui  comme  d'un  profond 
sommeil , il  dit  à Mentor  : Je  suis  résolu  de 
vous  suivre  ; mais  je  n'ai  pas  encore  dit  adieu 
à Eucharis.  J'aimerois  mieux  mourir  que  de 
l'abandonner  ainsi  avec  ingratitude.  Attendez 
que  je  la  revoie  encore  une  dernière  fois  pour 
lui  faire  un  éternel  adieu.  Au  moins  souffrez 
que  je  lui  dise  : O nymphe , les  dieux  cruels, 
les  dieux  jaloux  de  mon  bonheur,  me  contrai- 
gnent de  partir;  mais  ils  m'empêcheront  plutôt 
de  vivre  que  de  me  souvenir  à jamais  de  vous. 
O mon  père!  ou  laissez-moi  celte  dernière 
consolation  qui  est  si  juste , ou  arrachez-moi 
la  vie  dans  ce  moment.  Non,  je  ne  veux  ni 
demeurer  dans  cette  lie , ni  m'abandonner  à 
l'amour.  L'amour  n'est  point  dans  mon  cœur; 
je  ne  sens  que  do  ramitié  et  de  la  reconnois- 
sance  pour  Eucharis.  Il  me  suffit  de  le  lui  dire 
encore  une  fois  , et  je  pars  avec  vous  sans  re- 
tardement. 

Que  j'ai  piué4e  vous  I répondit  Mentor  : 
votre  passion  est  si  furieuse  que  vous  no  la 
sentez  pas.  Vous  croyez  être  tranquille,  et 
vous  demandez  la  mon  ! vous  osez  dire  que 
vous  n'étes  point  vaincu  par  l'amour,  et  vous 
ne  pouvez  vous  arracher  à la  nymplie  que 
vous  aimez!  vous  ne  voyez,  vous  n'enten- 
dez qu'elle  ; vous  ôtes  aveugle  et  sourd  à 
tout  le  reste.  Un  homme  que  la  fièvre  rend 
frénétique  dit  : Je  no  suis  point  rnabade.  O 
aveugle  Télémaque  I vous  étiez  prêt  à renon- 
cer à Pénélope,  qui  vous  attend;  à Ulysse, 
que  vous  verrez;  à Ithaque,  où  vous  devez 
régner;  à la  gloire  et  à la  haute  destinée  que 
les  dieux  vous  ont  promise  par  tant  de  mer- 
veilles qu'ils  ont  faites  en  votre  faveur,  vous 
renonciez  ù tous  ces  biens  pour  vivre  désho- 
noré auprès  d'Eucharis  ! Direz-vous  encore 
que  l'amour  ne  vous  attache  point  à ellel 
Qu'est-ce  donc  qui  vous  trouble?  pourquoi 
voulez-vous  mourir?  pourquoi  avez-vous 
parlé  devant  la  déesse  avec  tant  de  transport? 
Je  ne  vous  accuse  point  de  mauvaise  foi , mais 
je  déplore  votre  aveuglement.  Fuyez,  Télé- 
maque, fuyez!  on  ne  peut  vaincre  l'amour 
qu'en  fuyant.  Contre  un  tel  ennemi,  le  vrai 
courage  consiste  à craindre  et  à fuir,  mais  à 


fuir  sans  délibérer,  et  sans  se  donner  é soi- 
même  le  temps  de  regarder  jamais  derrière 
soi.  Vous  n’avez  pas  oublié  les  soins  que  vous 
m'avez  coûtés  depuis  votre  enfance , et  les  pé- 
rils dont  vous  êtes  sorti  par  mes  conseils  : ou 
croyez-moi , ou  souffrez  que  je  vous  aban- 
donne. Si  vous  saviez  combien  il  m'est  dou- 
loureux de  vous  voir  courir  à votre  perte! 
Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  souffert  pen- 
dant que  je  n’ai  osé  vous  parler!  la  mère 
qui  vous  mit  au  monde  souffrit  moins  dans 
les  douleurs  de  l'enfantement.  Je  me  suis  tu  ; 
j’ai  dévoré  ma  peine , j’ai  étouffé  mes  sou- 
pirs pour  voir  si  vous  reviendriez  à moi.  0 
mon  fils  ! mon  cher  fils  ! soulagez  mon  cœur, 
rendez-nioi  ce  qui  m’est  plus  cher  que  mes 
entrailles;  rendez-moi  Télémaque,  que  j'ai 
perdu  ; rendez-vous  à vous-même.  Si  la  sa- 
gesse en  vous  surmonte  l'amour,  je  vis , et  je 
vis  heureux;  mais  si  l'amour  vous  entraîne 
malgré  lu  sagesse , Mentor  ne  peut  plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  il  comi- 
nuoit  son  chemin  vers  la  mer;  et  Télémaque, 
qui  n'étoit  pas  encore  assez  fort  pour  le  suivre 
de  lui-même , l’étoit  déjà  assez  pour  se  laisser 
mener  sans  résistance.  Minerve,  toujours  ca- 
chée sous  la  figure  de  Mentor,  couvrant  iuvi- 
siblement  Télémaque  de  son  égide , et  répan- 
dant autour  de  lui  un  rayon  divin , lui  fit  sentir 
un  courage  qu’il  n’avoit  point  encore  éprouvé 
depuis  qu'il  éloit  dans  cette  Ile.’Enfin,  ils  arri- 
vèrent zlans  un  endroit  de  l'Ile  où  le  rivage 
de  la  mer  ètoit  escarpé  ; c'étoit  un  rocher  tou- 
jours battu  par  l'onde  ét  umante.  Ils  regardè- 
rent de  cette  hauteur  si  le  vaisscsau  que  Mentor 
avoit  préparé étoit  encore  dans  la  même  place; 
mais  ils  aperçurent  un  tristo  spectacle. 

L’Amour  étoit  vivement  piqué  de  voir  que 
ce  v ieillard  inconnu  non-seulement  étoit  insen- 
sible à ses  traits , mais  encore  lui  cnlevoit  Té- 
lémaque ; il  pleuroit  de  dépit , et  il  alla  trouver 
Calypso  errante  dans  les  sombres  forêts.  Elle 
ne  put  le  voir  sans  gémir , et  elle  sentit  qu'il 
rouvroit  toutes  les  plaies  de  son  cœur.  L'A- 
mour lui  dit:  Vous  êtes  déesso,  et  vous  vous 
laissez  vaincre  par  un  foible  mortel  qui  est 
captif  dans  votre  tiel  pourquoi  le  laissez-vous 
sortir?  O malheureux  Amour,  répondit-elle, 
I je  ne  veux  plus  écouter  les  pernicieux  conseils; 
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c’cst  toi  qui  m’as  tirée  d'une  douce  et  pro- 
fonde paix  pour  me  précipiter  dans  un  abine 
de  malheurs.  C’en  est  fait,  j’ai  juré  parlesundes 
du  Styx  que  je  laisseroia  partir  Télémaque.  Ju- 
piter même , le  père  des  dieux , avec  toute  sa 
puissance,  n’oseroit  contrevenir  à ce  redou- 
table serment.  Télémaque  sort  de  mon  Ile: 
sors  aussi , pernicieux  enfant  ; tu  m'as  fait  plus 
de  mal  que  loi  ! 

L’Amour,  essuyant  ses  larmes.  Ht  un  souris 
moqueur  et  malin.  En  vérité,  dit-il,  voilé  un 
grand  embarras  ! laissez-moi  faire  ; suivez  vo- 
tre serment , ne  vous  opposez  point  au  départ  \ 
do  Télémaque.  M vos  nymphes  ni  moi  n’avons 
juré  par  les  ondes  du  Styx  do  le  laisser  partir. 
Je  leur  inspirerai  le  dessein  do  brûler  ce  vais- 
seau que  Mentor  a fait  avec  tant  de  précipi- 
tation. Sa  diligence,  qui  nous  a surpris,  sera 
inutile.  Il  sera  surpris  lui-mème  à son  tour , 
et  il  ne  lui  restera  plus  aucun  moyen  de  vous 
arracher  Télémaque. 

Ces  paroles  flatteuses  Hrent  glisser  l’espé- 
rance et  la  joie  jusqu’au  fond  des  entrailles  de 
Calypso.  Ce  qu’un  zéphyr  fait  par  sa  fraîcheur 
sur  le  bord  d’un  ruisseau  pour  délasser  les 
troupeaux  languissants  que  l’ardeur  de  l'été 
consume , ce  discours  le  Ht  pour  apaiser  le  i 
désespoir  de  la  déesse.  Son  visage  devint  se- 
rein, ses  veux  s’adoucirent,  les  noirs  soucis 
qui  rougeoient  Sfiii  cœur  s'enfuirent  pour  un 
moment  loin  d’elle  ; elle  s'arréla , elle  sourit , 
elle  flatta  le  folétre  Amour;  et , en  le  flattant , 
elle  se  prépara  do  nouvelles  douleurs. 

L'Amour  , content  de  l’avoir  persuadée  , 
alla  pour  persuader  aussi  les  ny/nphes , qui 
étoient  errantes  et  dispersées  sur  toutes  les 
montagnes , comme  on  troupeau  de  moutons 
que  la  rage  des  loups  affamés  a mis  en  fuite 
loin  du  berger.  L'Amour  les  rassemble,  et  leur 
rlit  ; Télémaque  est  encore  en  vos  mains;  hé- 
icz-vous  do  brâler  ce  vaisseau  que  le  témé- 
raire Mentor  a fait  pour  s’enfuir.  Aussitôt 
elles  allument  des  flambeaux  ; elles  accourent 
sur  le  rivage;  clics  frémissent;  elles  poussent 
dc-s  hurlements;  elles  secouent  leurs  cheveux 
ép;irs , comme  des  bacchantes.  Déjà  la  flamme 
vole  : elle  dévore  le  vaisseau  , qui  est  d'un  bois 
sec  et  enduit  de  résine;  des  tourbillons  de 
filmée  et  de  flamme  s’élèvent  dans  les  nues. 


Télémaque  et  Mentor  aperçoivent  le  feu  do 
dessus  le  rocher,  et  entendent  les  cris  des 
nymphes.  Télémaque  fut  tenté  de  s'en  réjouir, 
car  son  cœur  n’étoit  p:is  encore  guéri;  et 
Mentor  remarquoil  que  sa  passion  étoit  comme 
un  feu  mal  éteint  qui  sort  de  temps  en  temps 
de  dessous  la  cendre,  et  qui  repousse  de  vi- 
ves étincelles.  Me  voilé  donc  , dit  Télémaque , 
rengagé  dans  mes  liens  ! Il  ne  nous  reste  plus 
aucune  espérance  de  quitter  cette  Ile. 

Mentor  vit  bien  que  Télémaque  alloit  retom- 
ber dans  toutes  ses  foiblesses,  et  qu’il  n’y 
I avoit  pas  un  seul  moment  é perdre.  Il  aperçut 
de  loin  au  milieu  des  flots  un  vaisseau  arrêté 
qui  n’osoit  approcher  de  l’Ile,  pareeque  tous 
les  pilotes  connoissoient  que  l’Ile  de  Calypso 
étoit  inaccessible  à tous  les  mortels.  Aussitôt 
le  sage  Mentor  poussant  Télémaque , qui  étoit 
assis  sur  le  bord  du  rocher,  le  précipite  dans 
la  mer,  et  s'y  jette  avec  lui.  Télémaque,  sur- 
pris de  cette  violente  chute , but  l’onde  amère, 
et  devint  le  jouet  des  flots.  Mais  revenant  é 
lui , et  voyant  Mentor  qui  lui  tendoit  la  main 
pour  lui  aider  à nager,  il  ne  songea  plus  qu’à 
s’éloigner  de  l’Ile  fatale. 

Les  nymphes , qui  avoieiit  cru  les  tenir  cap- 
I tifs  , poussèrent  des  cris  pleins  de  fureur  , no 
pouvant  plus  empêcher  leur  fuite.  Calypso, 
inconsolable,  rentra  dans  sa  grotte,  qu’elle 
remplit  de  ses  hurlements.  L'Amour,  qui  vit 
changer  son  triomphe  en  une  honteuse  défaite, 
s’éleva  au  milieu  de  l’aiv  en  secouant  ses  ailes, 
et  s’envola  dans  le  bocage  d’Idalio,  où  sa 
cruelle  mère  l’attendoit.  L'enfant , encore  pins 
cruel , ne  se  consola  qu'en  riant  avec  elle  do 
tous  les  maux  qu’il  avoit  faits. 

A mesure  que  Télémaque  s'éloignoit  de  l’tle, 
il  sentoit  avec  plaisir  renaître  son  courage  et 
son  amour  pour  la  vertu.  J’éprouve , s’écrioit- 
il  parlant  à Mentor,  ce  que  vous  me  disiez , 
et  que  je  ne  ponvois  croire,  faute  d'expé- 
rience : on  ne  surmonte  le  vice  qu’en  fuyant. 
O mon  père,  que  les  dieux  m'ont  aimé  en  me 
donnant  votre  secours!  Je  méritois  d'en  être 
privé,  et  d’être  abandonné  é moi-même.  Je 
ne  crains  plue  ni  mer,  ni  vents , ni  tempêtes  ; 
je  ne  crains  plus  que  mes  passions.  L’amour 
est  lui  seul  plus  é craindre  que  tous  les  nau- 
frages. 
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Acloam , frtrc  de  NartMl . commande  le  vaÎMeaii  tyrien  oii  T<5- 
l^fluirne  et  Unilur  «ont  rerni  favorablnnont.  Ce  captUme, 
reconnoi'MDt  Tei<^aquc.  lui  raconte  U mort  iraei>|ne  de 
Pyj^maiion  et  d Aütarbë  ; ptiUi  l'élévatiou  de  Palëaiar,  «)ue  le 
t}’rjn  «on  t>^rc  avolt  dU^raciifi  k la  petNtiadun  de  celte 
femme.  Pemlant  un  rep.v<  qu'il  donne  k Téi^aque  et  I 
Ifcnior,  Achitoaa.  par  la  dcniccur  de  non  chant,  aaaeiuble 
autour  du  Tai}3e,iii  lea  triton* . Ie«  n^iyitle*  et  le*  aiitn'^  dl- 
Tinite*  de  la  mer.  Mrniur.  prenant  une  lyre,  en  joue  beau* 
coup  mieux  qu'Aehitoas.  Adoam  raconte  eoiuite  Ica  mer> 
reillea  de  la  B;*ib|ne.  Il  d(‘‘crit  la  douce  température  de  l'air 
et  lea  autres  beautés  de  ce  pays,  dont  le*  peuples  ménrot 
une  eio  tranquille  dan*  une  grande  simplicité  de  mauM. 

Le  vaisseau  qui  èloit  arrêté,  et  vers  lequel 
ils  s’avançuient,  était  un  vaisseau  phénicien 
qui  alloit  dans  l'Ëpirc.  Ces  Phéniciens  avoient 
vu  Télémaque  au  voyafio  d'Éfijplc  ; mais  ils 
n'avoient  garde  de  le  reconnaître  au  milieu 
des  flots.  Quand  Mentor  fut  assez  prés  du 
vaisse.iu  pour  se  faire  entendre,  il  s'écria 
d'une  voix  forte , en  élevant  sa  télé  au-dessus 
de  l'eau  : Phéniciens,  si  secourables  i toutes 
les  nations,  ne  refusez  pas  la  vie  é deux 
hommes  qui  l'attendent  de  votre  humanité.  Si 
le  respect  des  dieux  vous  touche , rcce- 
vez-nous  dans  votre  vaisseau;  nous  irons 
partout  où  vous  irez.  Celui  qui  commandoit 
répondit  : Nous  vous  recevrons  avec  joie; 
nous  n'ignorons  pas  ce  qu'on  doit  faire  pour 
des  inconnus  qui  paroissent  si  malheureux. 
Aussitôt  on  les  reçoit  dans  le  vaisseau. 

A peine  y furent-ils  entrés,  que,  ne  pou- 
vant plus  respirer,  ils  demeurèrent  immobiles, 
car  ils  avoient  nagé  long-temps  et  avec  effort 
pour  résister  aux  vagues.  Peu  ù peu  ils  repri- 
rent leurs  forces;  on  leur  donna  d'autres  ha- 
bits , parccque  les  leurs  étoieni  appesantis  par 
l'eau  qui  les  avoit  pénétrés,  et  qui  couloil  de 
toutes  parts.  Lorsqu'ils  furent  en  état  do  par- 
ler, tous  ces  Phéniciens,  empressés  autour 
d'eux  , vouloicnt  savoir  leurs  aventures.  Celui 
qui  commandoit  leur  dit:  Comment  avez-vous 
pu  entrer  dans  cette  Ile  d'où  vous  sortez  7 elle 
est,  dit-on , possédée  par  une  déesse  cruelle, 
qui  ne  souffre  jamais  qu’on  y aborde.  Elle  est 
même  bordée  do  rochers  affreux , contre  les- 
quels la  mer  va  follement  combattre , et  on 
ne  pourroit  en  approcher  sans  faire  naufrage. 
Aussi  est-ce  par  un  naufrage , répondit  Mentor, 


que  nous  y avons  été  jetés.  Nous  sommes 
Grecs  ; notre  patrie  est  l'Ile  d'Ithaque , voisine 
de  l'Ëpirc,  où  vous  allez.  Quand  même  vous 
ùe  voudriez  pas  relâcher  en  Ithaque,  qui  est 
sur  votre  route,  il  nous  sufflroit  que  vous 
nons  menassiez  dans  l'Ëpirc  ; nous  y trouve- 
rons des  amis  qui  auront  soin  de  nous  faire 
faire  le  court  trajet  qui  nous  restera  , et  nous 
vous  devrons  à jamais  la  joie  de  revoir  ce  que 
nous  avons  de  plus  cher  au  monde. 

Ainsi  c'éloit  Mentor  qui  portoit  la  parole , 
et  Télémaque,  gardant  le  silence,  le  laissoit 
parler;  car  les  fautes  qu'il  avoit  faites  dans 
nie  de  Calypso  augmentèrent  bcaucoupsa  sa- 
gesse. H se  défloit  de  lui-méme  ; il  senloit  le 
besoin  de  suivre  toujours  les  sages  conseils 
de  Mentor;  et  quand  il  ne  pouvolt  lai  parler 
pour  lui  demander  ses  avis , du  moins  il  con- 
sulloit  scs  yeux  , et  làchoit  de  deviner  toutes 
scs  pensées. 

Le  commandant  phénicien , arrêtant  scs 
yeux  sur  Télémaque , croyoit  se  souvenir  de 
l'avoir  vu;  mais  c'étoit  un  souvenir  confus 
qu’il  ne  pouvoit  démêler.  Souffrez , lui  dit-il, 
que  je  vous  demande  si  vous  vous  souvenez 
de  m'avoir  vu  autrefois,  comme  il  me  semble 
que  je  me  souviens  de  vous  avoir  vu  ; votre 
visage  ne  m'est  point  inconnn , il  m'a  d’abord 
frappé  ; mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  ; votre 
mémoire  aidera  peut-être  la  mienne. 

Télémaque  lui  répondit  avec  un  étonnement 
mêlé  de  joie  : Je  suis,  en  vous  voyant, 
comme  vous  êtes  à mon  égard  ; je  vous  ai  vu, 
je  vous  rcconnois  ; mais  je  ne  puis  me  rap- 
peler si  c’est  en  Ëgyple , ou  à Tyr.  Alors  ce 
Phénicien,  tel  qu’un  homme  qui  s'éveille  le 
matin , et  qui  rappelle  peu  à peu  do  loin  le 
songe  fugitif  qui  a disparu  à son  réveil,  s'é- 
cria tout-fl-coup  : Vous  êtes  Télémaque , que 
Narbal  prit  en  amitié  lorsque  nous  ret  Innics 
d’Ëgyple.  Je  suis  son  frère,  dont  il  vous  aura 
sans  doute  parlé  souvent.  Je  vous  laissai  entre 
ses  mains  après  l’expédition  d'Égyple;  il  me 
fallut  aller  au-dclè  de  toutes  les  mers  dans  la 
fameuse  Béiiquc,  auprès  des  colonnes  d'Iier- 
culc.  Ainsi  je  ne  fis  que  vous  voir,  et  il  no 
faut  pas  s'étonner  si  j'ai  eu  tant  do  peine  à 
vous  rcconnoltre  d'abord. 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que 
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TÉLÉMAQUE, 

TOUS  êtes  Adoam.  Je  ne  fis  presque  alors  que 
vous  entrevoir  ; mais  je  vous  ai  connu  par 
les  entretiens  de  Narbal.  0ht  quelle  joie  de 
pouvoir  apprendre  par  vous  des  nouvelles 
d'uu  homme  qui  me  sera  toujours  si  cher! 
Est-il  toujours  à Tyr?  ne  souffre-t-il  point 
quelque  cruel  traitement  du  soupçonneux  et 
barbare  Pygmalion?  Adoam  répondit  en  l'in- 
terrompant : Sachez,  Télémaque,  que  la  for- 
tune favorable  vous  confie  à un  homme  qui 
prendra  toutes  sortes  do  soins  de  vous.  Je 
vous  ramènerai  dans  l'Ile  d’Ithaque  avant  que 
d'aller  on  Épire,  et  le  frère  de  N’arbal  n'aura 
pas  moins  d'amitié  pour  vous  que  Narbal 
même. 

Ayant  parlé  ainsi , il  remarqua  que  le  vent 
qu'il  attendoit  conimcnçoit  à souffler;  il  fil  le- 
ver les  ancres , inellrc  les  voiles,  et  fendre  la 
mer  à force  de  rames.  Aussitôt  il  prit  à pprt 
Télémaque  et  Mentor  pour  les  entretenir. 

Je  vais,  dit-il,  regardant  Télémaque,  sa- 
tisfaire votre  curiosité.  Pygmalion  n'est  plus  ; 
les  justes  dieux  en  ont  délivré  la  terre.  Comme 
il  ne  sefioit  é personne,  personne  ne  pouvoit 
se  fier  à lui.  Les  bons  «e  contentoient  de  gé- 
mir, et  de  fuir  ses  cruautés , sans  pouvoir  se 
résoudre  à lui  faire  aucun  mal;  les  méchants 
ne  croyoient  pouvoir  assurer  leurs  vies  qu’en 
finissant  la  sienne  ; il  n'y  avoit  point  de  Ty- 
rien  qui  ne  fôt  chaque  jour  en  danger  d'étre 
l'objet  de  ses  défiances.  Scs  gardes  mêmes 
ètoient  plus  exposés  que  les  autres  : comme 
sa  vie  étoit  entre  leurs  mains , il  les  craignoit 
plus  que  tout  le  reste  des  hommes;  et,  sur  le 
moindre  soupçon , il  les  sacrifioit  é sa  sôreté. 
Ainsi,  à force  de  chercher  sa  sûreté,  il  ne 
pouvoit  plus  la  trouver.  Ceux  qui  ètoient  les 
dépositaires  de  sa  vie  ètoient  dans  un  péril 
continuel  par  sa  défiance  , et  ils  ne  pouvoient 
se  tirer  d’un  étal  si  horrible  qu'en  prévenant, 
par  la  mort  du  tyran , ses  cruels  soupçons. 

L'impie  .Astarbé , dont  vous  avez  ouï  parler 
si  souvent,  fut  la  première  é résoudre  la  perte 
du  roi.  Elle  aima  passionnément  un  jeune  Ty- 
ricn  fort  riche,  nommé  Joazar;  elle  espéra  de 
le  mettre  sur  le  trône.  Pour  réussir  dans  ce 
dessein , elle  persuada  au  roi  que  l’alné  de  ses 
deux  fils , nommé  Phadacl , impatient  do  suc- 
céder à son  père,  avoit  conspiré  contre  lui; 
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elle  trouva  de  faux  témoins  pour  prouver  la 
conspiration.  Le  malheureux  roi  fit  mourir  son 
fils  innocent.  Le  second,  nommé  Baléazar,  fut 
envoyé  à Samos,  sous  prétexte  d'apprendre 
les  mœurs  et  les  sciences  de  la  Grèce  ; mais  en 
effet  pareequ'Astarbé  fit  entendre  au  roi  qu’il 
falloit  l'éloigner,  de  peur  qu'il  ne  prit  des 
liaisons  avec  les  mécontents.  A peine  fut-il 
parti  que  ceux  qui  conduisoient  le  vaisseau, 
ayant  été  corrompus  par  cette  femme  cruelle , 
prirent  leurs  mesures  pour  faire  naufrage  pen- 
dant la  nuit;  ils  se  sauvèrent  en  nageant  jus- 
qu'à des  barques  étrangères  qui  les  attendoient, 
et  ils  jetèrent  lejeune  prince  aufond  de  la  mer. 

Cependant  les  amours  d' Astarbé  n'étoient 
ignorés  quode  Pygmalion,  et  il  s’imaginoic 
qu'elle  n'aimeroiljamais  que  lui  seul.  Ce  prince 
si  défiant  étoit  ainsi  plein  d'une  aveugle  con- 
fiance pour  cette  méchante  femme  : c’ étoit  l'a- 
mourquiraveugloiljusqu'à  cet  excès.  Enméme 
temps  l'avarice  lui  lit  chercher  des  prétextes 
pour  faire  mourir  Joazar,  dont  Astarbé  étoit 
si  passionnée;  il  ne  songeoit  qu'à  ravir  les  ri- 
chesses de  ce  jeune  homme. 

Mais  pendant  que  Pygmalion  étoit  en  proie 
à la  défiance,  à l'amour  et  à l'avarice,  Astarbé 
se  hâta  do  lui  ôter  la  vie.  Elle  crut  qu'il  avoit 
peut-être  découvert  quelque  chose  de  ses  in- 
fâmes amoursavcccejcune  homme.  D'ailleurs, 
elle  savoit  que  l'avarice  seule  suffiroit  pour 
porter  le  roi  à une  aetion  cruelle  contre  Joa- 
zar; elle  conclut  qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment 
à perdre  pour  le  prévenir.  Elle  voyoil  les 
principaux  officiers  du  palais  prêts  à tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  du  roi;  elle  enlendoit 
parler  tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  con- 
juration , mais  elle  craignoit  de  se  confier  à 
quelqu'un  par  qui  elle  scroit  trahie.  Enfin,  il  lui 
parut  plus  assuré  d’empoisonner  Pygmalion. 

Il  mangeoit  le  plus  souvent  tout  seul  avec 
elle , et  apprêtoit  lui-niémc  tout  ce  qu'il  devoit 
manger,  ne  pouvant  se  fier  qu'à  ses  propres 
mains.  Il  se  renferrooit  dans  le  lieu  le  plus  re- 
culé de  son  palais,  pour  mieux  cacher  sa  dé- 
fiance , et  pour  n'être  jamais  observé  quand 
il  préparait  ses  repas  ; il  n'osoit  plus  chercher 
aucun  des  plaisirs  de  la  table  ; il  ne  pouvoit 
se  résoudre  à manger  d'aucune  des  choses 
qu'il  ne  savoit  pas  apprêter  lui-même.  Ainsi, 
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non-sealemem  toutes  les  viandes  cuites  avec 
des  ragoOls  par  des  cuisiniers , mais  encore  le 
vin , le  pain , le  sel , l'huile , le  lait , et  tous  les 
autres  aliments  ordinaires  , ne  pouvuient  dtre 
de  son  usage  ; il  ne  mangeoit  que  des  fruits 
qu'il  avoit  cueillis  lui-m^me  dans  son  jardin  , 
ou  des  légumes  qu'il  avoit  semés,  et  qu'il 
faisoit  cuire.  Au  reste , il  ne  buvoit  jamais 
d’autre  eau  que  celle  qu'il  puisuit  lui-mémc 
dans  une  fontaine  qui  étoit  renfermée  dans  un 
endroit  de  son  palais  dont  il  gardoit  tonjours 
la  clef.  Quoiqu'il  parût  si  rempli  de  confiance 
pour  Astarbé  , il  ne  laissoit  pas  de  se  précau- 
tionner contre  elle  ; il  la  faisoit  toujours  man- 
ger et  boire  avant  lui  de  tout  ce  qui  devoit 
servir  à son  repas , afin  qu’il  ne  pût  point  être 
empoisonné  sans  elle,  et  qu'elle  n'eût  aucune 
espérance  de  vivre  plus  long-temps  que  lui. 
Mais  elle  prit  du  contre-poison,  qu’une  vieille 
femme , encore  plus  méchante  qu'elle , et  qui 
étoit  la  confidente  do  ses  amours , lui  avoit 
fourni  ; après  quoi  elle  ne  craignit  plus  d’em- 
poisonner le  roi. 

Voici  comme  elle  y parvint.  Dans  le  mo- 
ment où  ils  alloient  commencer  leur  repas , 
cette  vieille  dont  j’ai  parlé  fit  tout-A-coup  du 
bruit  à une  porte.  Le  roi , qui  croyoit  tonjours 
qu’on  alloit  le  tuer,  se  trouble,  et  court  A 
cette  porte  pour  voir  si  elle  est  assez  bien 
fermée.  La  vieille  se  relire.  Le  roi  demeure 
interdit , ne  sachant  ce  qu'il  doit  croire  de  ce 
qu’il  a entendu;  il  n'ose  pourtant  ouvrir  la 
porto  pour  s'éclaircir.  .Astarbé  le  rassure,  le 
flatte , et  le  presse  de  manger;  elle  avoit  déjà 
jeté  du  poison  dans  sa  coupe  d'or  pendant 
qu’il  étoit  allé  A la  porte.  Pygmalion , selon 
sa  coutume , la  fit  boire  la  première  ; elle  but 
sans  crainte , se  fiant  au  contre-poison.  Pyg- 
malion but  aussi,  et  peu  de  temps  après  il 
tomba  dans  une  défaillance. 

Astarbé,  qui  le  connoissoit  capable  de  la 
tuer  sur  le  moindre  soupçon , commença  A dé- 
chirer scs  habits , à arracher  scs  cheveux  et  A 
pousser  des  cris  lamentables  ; elle  embrassoit 
le  roi  mourant,  elle  le  tenoit  serré  entre  ses 
bras,  elle  l'arrosoit  d’un  torrent  de  larmes,  car 
les  larmes  ne  coûtoienl  rien  à cette  femme  ar- 
tificieuse. Enfin , quand  elle  vit  que  les  forces 
du  roi  étoient  épuisi’cs,  et  qu’il  étoit  comme 


agonisant,  dans  la  crainte  qu'il  ne  revint,  et 
qu'il  ne  voulût  la  faire  mourir  avec  lui,  elle 
passa  des  caresses  et  des  plus  tendres  marques 
d'amitié  A la  plus  horrible  fureur  ; elle  se  jeta 
sur  lui , cl  l’étouffa.  Ensuite  elle  arracha  do 
son  doigt  l’anneau  royal , lui  ôta  le  diadème , 
et  fit  entrer  Joazar,  A qui  elle  donna  l’un  et 
l’autre.  Elle  crut  que  tous  ceux  qui  a>  oient  été 
attachés  A elle  ne  manqueroient  pas  de  suivre 
sa  ^sion  , et  que  son  amant  seroit  proclamé 
roi^Iais  ceux  qui  avoient  été  les  plus  empres- 
sés A lui  plaire  étoient  des  esprits  bas  et  mer- 
cenaires qui  étoient  incapables  d’une  sincère 
affection  ; d’ailleurs , ils  manqiioient  de  cou- 
rage , et  craignoient  les  ennemis  qu’Astarbé 
s'éloit  attirés  ; enfin  ils  craignoient  encore  plus 
la  hauteur,  la  dissimulation  et  la  cruauté  do 
cette  femme  impie  ; chacun  , pour  sa  propre 
sûreté,  desiroit  qu'elle  périt. 

Cependant  tout  le  palais  est  plein  d’un  tu- 
multe affreux  ; un  entend  |>artoiit  les  cris  do 
ceux  qui  disent  ; Le  roi  est  mort.  Les  uns  sont 
effrayés,  les  autres  courent  aux  armes;  tous 
paroissent  en  peine  des  suites , mais  ravis  de 
cette  nouvelle.  Iji  rcmtmmée  la  fait  voler  de 
bouche  en  bouche  dans  toute  la  grande  ville 
(le  Tyr,  et  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  homme 
qui  regrette  le  roi;  sa  mort  est  la  délivrance 
et  la  consolation  de  tout  le  peuple. 

Narbal , frappé  d’un  coup  si  terrible , dé- 
plora en  homme  de  bien  le  malheur  de  Pyg- 
malion , qui  s'éloit  trahi  hii-méme  en  se  livrant 
A l'impie  Astarbé , et  qui  avoit  mieux  aimé  être 
un  tyran  monstrueux,  que  d’étre,  selon  le 
devoir  d’un  roi , le  père  de  son  peuple.  Il 
songea  au  bien  de  l'état,  et  se  hAta  de  rallier 
tous  les  gens  de  bien  pour  s’opposer  A Astarbé , 
sous  laquelle  on  auroil  vu  un  régne  encore  plus 
dur  que  celui  qu’on  voyoit  finir. 

Narlial  savoit  que  Baléazar  ne  fut  point 
noyé  quand  on  le  jeta  dans  la  mer.  Ceux  qui 
assurèrent  A Astarbé  qu’il  étoit  mort  parlèrent 
ainsi  croyant  qu’il  l'étuit  ; mais,  A la  faveur  de 
la  nuit,  il  s'étoit  sauvé  en  nageant;  et  des 
marchands  de  Crète , touchés  de  compassion , 
l’avoient  reçu  dans  leur  barque.  I)  n'avoil  pas 
usé  retourner  dans  le  royaume  de  son  père  , 
soupçonnant  qu'on  avoit  voulu  le  faire  périr, 
et  craignant  autant  la  cruelle  jalousie  de  Pyg- 
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malion  que  les  artifices  d'Astarbé.  Il  demeura 
long-temps  errant  et  travesti  sur  les  bords  de 
la  mer,  en  Syrie , où  les  marchands  crèlois 
l’avoient  laissé  ; il  fut  même  obligé  de  garder 
un  troupeau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin , il 
trouva  moyen  de  faire  savoir  à Narbal  l'éiat  où 
il  étoit  ; il  crut  pouvoir  confier  son  secret  et 
sa  vie  à un  homme  d'une  vertu  si  éprouvée. 
Narbal , maltraité  par  le  père,  ne  laissa  pas 
d’aimer  le  fils , et  de  veiller  pour  ses  intérêts  ; 
mais  il  n’en  prit  soin  que  pour  l’empêcher  de 
manquer  jamais  à ce  qu'il  devoit  à son  père , 
et  il  l’engagea  à souffrir  patiemment  sa  mau- 
vaise fortune. 

Baléazar  avoit  mandé  à N'arbal  : Si  vous 
jugez  que  je  puisse  vous  aller  trouver,  en- 
voyez-moi  un  anneau  d'or,  et  je  comprendrai 
aussitôt  qu'il  sera  temps  de  vous  aller  joindre. 
Narbal  ne  jugea  point  à propos,  pendant  la 
vie  de  l’ygmalion , de  faire  venir  foléazar  ; il 
auroit  tout  hasardé  pour  la  vio  du  prince  et 
pour  la  sienne  propre , tant  il  étoit  difficile  de 
se  garantir  des  recherches  rigoureuses  do 
Pygmalion  ; mais  aussitôt  que  ce  malheureux 
voient  fait  une  fin  digne  de  ses  crimes,  Nar- 
bal se  hâta  d’envoyer  l'anneau  d'or  à lia- 
léazar,  Baléazar  partit  aussitôt , et  arriva  aux 
portes  de  Tyr  dans  le  temps  que  toute  la  ville 
étoit  en  trouble  pour  savoir  qui  succèderoit 
à Pygmalion.  Il  fut  aisément  reconnu  par  les 
principaux  Tyriens  cl  par  tout  le  peuple.  On 
l'aimoit,  non  pour  l'amour  du  feu  roi  son 
père,  qui  étoit  haï  universellement,  mais  à 
cause  de  sa  douceur  et  de  sa  modération.  Ses 
longs  malheurs  mêmes  lui  donnoieni  je  ne 
sais  quel  éclat  qui  relevoit  toutes  ses  bonnes 
qualités  , et  qui  attendrissoit  tous  les  Tyriens 
en  sa  faveur. 

Narbal  assembla  les  chefs  du  peuple  , les 
vieillards  qui  formoient  le  conseil,  et  les 
prêtres  de  la  grande  déesse  do  Phénicie.  Ils 
saluèrent  Baléazar  comme  leur  roi,  et  le  firent 
proclamer  par  des  hérauts.  Le  peuple  ré- 
pondit par  mille  acclamations  de  joie.  Astarbé 
les  entendit  du  fond  du  palais,  où  elle  étoit 
renfermée  avec  son  lâche  et  infâme  Joazar. 
Tous  les  méchants  dont  elle  s'étoit  servie  pen- 
dant la  vie  de  Pygmalion  l'avoient  aban- 
donnée ; car  les  méchants  craignent  les  mé- 


chants , s’en  défient , et  ne  souhaitent  point 
de  les  voir  en  crédit.  Les  hommes  corrompus 
connoissent  combien  leurs  semblables  abuse- 
roient  de  l'autorité  , et  quelle  seroit  leur  vio- 
lence. Mais  pour  les  bons , les  méchants  s'en 
accommodent  mieux  ; pareequ'au  moins  ils 
espèrent  trouver  en  eux  de  la  modération  et 
do  l'indulgence.  Il  ne  restoit  plus  autour 
d'Astarbé  que  certains  complices  de  ses  crimes 
les  pins  affreux , et  qui  ne  pouvoient  attendre 
que  le  supplice. 

On  força  le  palais  : ces  scélérats  n’osèrent 
pas  résister  long-temps , et  ne  songèrent  qu’à 
s’enfuir.  .Astarbé , déguisée  en  esclave , voulut 
se  sauver  dans  la  foule,  mais  un  soldat  la 
reconnut  ; elle  fut  prise,  et  on  eut  bien  de  la 
peine  à empêcher  qu'elle  ne  fût  déchirée  par 
le  peuple  en  fureur.  Déjà  on  avoit  commencé 
à la  traîner  dans  la  bouc , mais  Narbal  la  tira 
des  mains  de  la  populace.  Alors  elle  demanda 
à parler  à Baléazar,  espérant  de  l'éblouir  par 
ses  charmes,  et  de  lui  faire  espérer  qu’elle  lui 
découvrirait  des  secrets  importants.  Baléazar 
ne  pnt  refuser  de  l’écouter.  D'abord  elle 
montra , avec  sa  beauté,  une  douceur  et  une 
modestie  capables  de  toucher  les  cœurs  les 
plus  irrités.  Elle  flatta  Baléazar  par  les  louan- 
ges les  plus  délicates  et  les  plus  insinuantes  ; 
elle  lui  représenta  combien  Pygmalion  l'avoit 
aimée;  elle  le  conjura  par  ses  cendres  d’avoir 
pitié  d'elle;  elle  invoqua  les  dieux,  comme  si 
elle  les  eût  sincèrement  adorés  ; elle  versa  des 
torrents  de  larmes;  elle  se  jeta  aux  genoux  du 
nouveau  roi  : mais  ensuite  elle  n'oublia  rien 
pour  lui  rendre  suspects  et  odieux  tous  ses 
serviteurs  les  plus  affectionnés.  Elle  accusa 
Narbal  d'être  entré  dans  une  conjuration 
contre  Pygmalion , et  d'avoir  essayé  de  su- 
borner les  peuples  pour  se  faire  roi  au  pré- 
judice de  Baléazar;  elle  ajouta  qu'il  vouloit 
empoisonner  ce  jeune  prince.  Elle  inventa  de 
semblables  calomnies  contre  tons  les  antres 
Tyriens  qui  aiment  la  vertu  ; elle  espérait  de 
trouver  dans  le  cœur  do  Baléazar  la  même 
défiance  et  les  mêmes  soupçons  qu’elle  avoit 
vus  dans  celui  du  roi  son  père.  Mais  Baléazar, 
ne  pouvant  plus  souffrir  la  noire  malignité  de 
cette  femme,  l’interrompit  et  appela  des 
gardes.  On  la  mit  en  prison  ; les  plus  sages 
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vieillards  furent  cnminis  pour  examiner  toutes 
ses  actions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu'elleavoit  em- 
poisonné et  étouffé  Pygmalion  ; toute  lu  suite 
de  sa  vio  parut  un  encliaincmcnt  coivinuel  de 
crimes  monstrueux.  On  alloit  la  condamner 
au  supplice  qui  est  destiné  à punir  les  grands 
crimes  dans  la  i’Iiénicic , c'est  d'élre  bridé  à 
petit  feu  ; mais  quand  elle  comprit  qu'il  no 
lui  restoilplus  auninc  espérance,  elle  devint 
semblable  é une  furie  sonie  do  l'enfer  ; elle 
avala  du  poison  qu'elle  purtoit  toujours  sur 
elle,  pour  se  faire  mourir  en  cas  qu'on  voulût 
lui  faire  souffrir  de  longs  tourments.  Ceux 
qui  la  gardèrent  aperçurent  qu'elle  souffroil 
une  violente  douleur,  ils  voulurent  la  secourir, 
mais  elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre,  et 
elle  fit  signe  quelle  ne  vouluil  aucun  soula- 
gement. On  lui  parla  des  justes  dieux  quelle 
avoil  irrités  ; au  lieu  do  témoigner  la  confu- 
sion cl  le  repentir  que  ses  fautes  mériioient, 
elle  regarda  le  ciel  avec  mépris  et  arrogance, 
comme  pour  insulter  aux  dieux. 

La  rage  et  l'impiété  étoient  peintes  sur  son 
visage  mourant;  on  ne  vovoit  plus  aucun 
reste  do  celle  beauté  qui  avoit  fait  le  malheur 
de  tant  d'hommes.  Toutes  scs  grâces  étoient 
effacées  ; ses  yeux  éteints  rouloient  dans  sa 
télé,  et  jctoicnl  des  regards  farouches;  un 
mouvement  convulsif  agiloit  ses  lèvres,  et 
tenoit  sa  bouche  ouverte  d'une  horrible  gran- 
deur; tout  son  visage,  tiré  et  rétréci , faisoil 
des  grimaces  hideuses  ; une  pâleur  livide  et 
une  froideur  mortelle  avoient  saisi  tout  son 
corps.  Quclqnefuis  elle  sembloil  se  ranimer, 
mais  ce  n'étoit  que  pour  pousser  des  hurle- 
ments. Enfin  elle  expira , laissant  remplis 
d'horreur  et  d'effroi  tous  ceux  qui  la  virent. 
Ses  mânes  impies  descendirent  sans  doute 
dans  ces  tristes  lieux  où  les  cruelles  Dana'ides 
puisent  éternellement  de  l'eau  dans  des  vases 
percés  ; où  Ixion  tourne  à jamais  sa  roue  ; 
où  Tantale , brûlant  de  soif,  no  peut  avaler 
l'eau  qui  s’enfuit  de  ses  lèvres;  où  Sisyphe 
roule  inutilement  un  rocher  qui  retombe  sans 
cesse , et  où  Tityo  sentira  étornollemenl  dans 
ses  entrailles , toujours  renaissaïuus , un  vau- 
tour qui  les  ronge. 

Baléazar,  délivré  de  ce  monstre,  rendit 


grâces  aux  dieux  par  d'innombrables  sacri- 
fices. Il  a commencé  son  régne  par  une  con- 
duite tout  opposée  à celle  de  Pygmalion.  II 
s'est  appliqué  â faire  refleurir  le  commerce , 
qui  languissoil  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ; 
il  a pris  les  conseils  de  Narbal  pour  les  prin- 
cipales affaires,  cl  n’est  pourtant  point  gou- 
verné par  lui,  car  il  veut  tout  voir  par  lui- 
méme;  il  écoute  tous  les  différents  avis  qu’on 
veut  lui  donner,  et  décide  ensuite  sur  ce  qui 
lui  paroll  le  meilleur.  Il  est  aimé  des  peuples. 
En  possédant  les  cœurs,  il  possède  plus  de 
trésors  que  son  père  n’en  avoit  amassé  par 
son  avarice  cruelle  ; car  il  n’y  a aucune  fa- 
mille qui  ne  lui  donnât  tout  ce  qu’elle  a de 
biens , s'il  se  Irouvoit  dans  une  pressante  né- 
cessité; ainsi,  ce  qu'il  leur  laisse  est  plus  à 
lui  que  s'il  le  leur  ûtoit.  Il  n'a  pas  besoin  de 
SC  précautionner  pour  la  sûreté  de  sa  vie , car 
il  a toujours  autour  de  lui  la  plus  sûre  garde, 
qui  est  l'amour  des  peuples.  Il  n’y  a aucun 
de  ses  sujets  qui  e craigne  de  le  perdre , et 
qui  ne  hasardât  sa  propre  vie  pour  conserver 
celle  d’un  si  bon  roi.  Il  vit  heureux , et  tout 
son  pcu[ile  est  heureux  avec  lui  ; il  craint  de 
charger  trop  ses  peuples,  ses  peuples  craignent 
de  ne  lui  offrir  pas  une  assez  grande  partie  de 
leurs  biens;  il  les  laisse  dans  l'abondance,  et 
celte  abondance  ne  les  rend  ni  indociles  ni 
insolents  , car  ils  sont  laborieux  , adonnés  au 
commerce , fermes  â conserver  la  pureté  des 
anciennes  luis.  La  Phénicie  est  remontée  au 
plus  haut  point  do  sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 
C’est  â son  jeune  roi  qu’elle  doit  tant  de  pros- 
pérités. 

Narbal  gouverne  sous  lui.  O Télémaque, 
s'il  vous  voyoit  maintenant , avec  quelle  joie 
vous  combleroit-il  do  présents  I Quel  plaisir 
seroit-cc  pour  lui  de  vous  renvoyer  magnifi- 
quement dans  votre  patrie  I Ne  suis-je  pas 
heureux  de  faire  ce  qu'il  voudroil  pouvoir 
faire  lui-même , et  d'aller  dans  l'Ilo  d'Ithaque 
mettre  sur  le  trône  le  fils  d'Ulysse,  afin  qu’il 
y régne  aussi  sagement  que  Baléazar  régne 
àTyrî 

Après  qu’Adoam  eut  parlé  ainsi , Télé- 
maque, charmé  de  l'histoire  que  ce  Phénicien 
venoil  de  raconter,  et  plus  encore  des  marques 
d’amitié  qu’il  on  recevoit  dans  son  malheur. 


TELEMAQUE, 

l'embrassa  tendrement.  EnsuKo  Adnam  lai 
demanda  pur  quelle  aventure  il  ùioit  entré 
dans  rilcde  Calypso. Télémaque  lui  fit,  à son 
tour,  l'histoire  de  son  départ  do  Tyr,  de  son 
passage  dans  l'ile  do  Chypre , do  la  manière 
dont  il  avoit  retrouvé  Mentor,  de  leur  voyage 
en  Crète,  dos  jeux  publics  pour  l'élection  d'un 
roi  après  la  fuite  d'Idoménèe , de  la  colère  de 
Vénus , de  leur  naufrage,  du  plaisir  avec  le- 
quel Calypso  les  avoit  reçus,  do  la  jalousie  de 
cette  déesse  contre  une  de  ses  nymphes,  et 
de  l'action  de  Mentor,  qui  avoit  jeté  son  ami 
dans  la  merMès  qu'il  vit  le  vaisseau  phénicien. 

Après  ces  entretiens,  .\doam  fit  servir  un 
magnifique  repas  ; et , pour  témoigner  une 
plus  grande  joie , il  rassembla  tous  les  plaisirs 
dont  on  pouvoit  jouir.  Pendant  le  repas,  qui 
fut  servi  par  de  jeunes  Phéniciens  vêtus  de 
blanc  et  couronnés  de  fleurs  , on  brûla  les  plus 
exquis  parfums  de  l'Uricnt.  Tous  les  bancs  de 
rameurs  étoient  pleins  de  joueurs  de  flûtes. 
Achitoas  les  interrompoit  de  temps  en  temps 
par  les  doux  accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre, 
dignes  d'étre  entendus  à la  table  des  dieux , et 
de  ravir  les  oreilles  d'Apollon  même.  Les  tri- 
tons, les  néréides,  toutes  les  divinités  qui 
obéissent  à Neptune , les  monstres  marins 
mêmes , sortoient  de  leurs  grottes  humides  et 
profondes  pour  venir  en  foule  autour  du  vais- 
seau, charmés  par  cette  mélodie,  line  troupe 
de  jeunes  Phéniciens  d'une  rare  beauté,  et 
vêtus  de  fin  lin  plus  blanc  que  la  neige,  dan- 
sèrent long-temps  les  danses  do  leur  pays, 
puis  celles  d'Égypte,  et  enfin  celles  de  la 
Erèce.  De  temps  en  temps  des  trompettes  fai- 
soient  retentir  l'onde  jusqu'aux  rivages  éloi- 
gnés. Le  silence  de  la  nuit , le  calme  de  la  mer, 
la  lumière  tremblante  de  la  lune  répandue  sur 
la  face  des  ondes,  le  sombre  azur  du  ciel, 
semé  de  brillantes  étoiles  , servoient  à rendre 
ce  spectacle  encore  plus  beau. 

Télémaque,  d'un  naturel  vif  et  sensible, 
goûtoit  tons  CCS  plaisirs  ; mais  il  n'osoit  y li- 
vrer son  coeur.  Depuis  qu'il  avoit  éprouvé  avec 
tant  de  honte , dans  l'ile  de  Calypso , combien 
la  jeunesse  est  prompte  à s'enflammer , tous 
les  plaisirs,  même  les  plus  innocents , lui  fai- 
soient  peur  ; tout  luiétoit  suspect.  Il  regardoit 
Mentor;  il  cherchoit  sur  son  visage  et  dans 
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ses  yeux  ce  qu’il  devoit  penser  de  tous  ces 
plaisirs. 

Mentor  étoit  bien  aise  de  le  voir  dans  cet 
embarras , et  ne  faisoit  pas  semblant  de  le  re- 
man)uer.  Enfin  , touché  de  la  moilération  de 
Télémaque,  il  lui  dit  en  souriant  ; Je  com- 
prends ce  que  vous  craignez  ; vous  êtes  louable 
de  cette  crainte , mais  il  ne  faut  pas  la  pousser 
trop  loin.  Personne  ne  souhaitera  jamais  plus 
que  moi  que  vous  goûtiez  des  plaisirs , mais 
des  plaisirs  qui  ne  vous  passionnent  ni  ne  vous 
amollissent  point.  Il  vous  faut  des  plaisirs  qui 
vous  délassent , et  que  vous  goûtiez  en  vous 
possédant , mais  non  pas  des  plaisirs  qui  vous 
entraînent.  Je  vous  souhaite  des  plaisirs  doux 
et  modérés , qui  ne  vous  Aient  point  la  raison  , 
et  qui  ne  voua  rendent  jamais  semblable  û une 
bête  en  fureur.  Maintenant  il  est  à propos  de 
vous  délasser  de  toutes  vos  peines.  Coûtez 
avec  complaisance  pour  Adoam  les  plaisirs 
qu’il  vous  offre  ; réjouissez-vous , Télémaque , 
réjouissez-vous.  La  sagesse  n’a  rien  d'austère 
ni  d'alfeclé  ; c'est  elle  qui  donne  les  vrais  plai- 
sirs ; elle  seule  les  sait  assaisonner  pour  les 
rendre  purs  et  durables  ; elle  sait  mêler  les 
jeux  et  les  ris  avec  les  occupations  graves  et 
sérieuses  ; elle  prépare  le  plaisir  par  le  travail , 
et  elle  délasse  du  travail  par  le  plaisir.  La  sa- 
gesse n'a  point  de  honte  de  paroltre  enjouéo 
quand  il  le  faut. 

En  disant  ces  paroles , Mentor  prit  uno 
lyre , et  en  joua  avec  tant  d'art , qu' Achitoas , 
jaloux , laissa  tomber  la  sienne  de  dépit  ; scs 
yeux  s’allumèrent,  son  visage  troublé  changea 
de  couleur  ; tout  le  monde  eût  afterçu  sa  haino 
et  sa  honte , si  la  lyre  de  Mentor  n'eût  enlevé 
l'amo  de  tous  les  assistants.  A peine  osoit-on 
respirer,  de  peur  do  troubler  le  silence , et  de 
perdre  quelque  chose  do  ce  chant  divin  ; on 
craignoit  toujours  qu'il  ne  finit  trop  tôt.  La 
voix  de  Mentor  n’avoit  aucune  douceur  effé- 
minée ; mais  elle  étoit  flexible , forte , et  elle 
passionnoit  jusqu’aux  moindres  choses. 

Il  chanta  d'abord  les  louanges  do  Jupiter, 
père  et  roi  des  dieux  et  des  hommes , qui , 
d'un  signe  de  sa  tête , ébranle  l'univers.  Puis 
il  représenta  Minerve  qui  sort  de  sa  tête, 
c'est-à-dire  la  sagesse , que  ce  dieu  forme  au- 
dedans  de  lui-même , et  qui  sort  de  lui  pour 
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instruiro  les  hommes  dociles.  Mentor  chanta 
CCS  vérités  d’une  voix  si  touchante , et  avec 
tant  de  religion , que  toute  l’assemblée  crut 
être  transportée  au  plus  haut  de  l’Olympe , à 
la  face  de  Jupiter,  dont  les  regards  sont  plus 
perçants  que  son  tonnerre.  Ensuite  il  chanta 
le  malheur  du  jeune  Narcisse , qui , devenant 
follement  amoureux  de  sa  propre  beauté , 
qu’il  regardoit  sans  cesse  au  bord  d’une  fon- 
taine , se  consuma  lui-méme  de  douleur,  et  fut 
changé  en  une  fleur  qui  porte  son  nom.  Enfln , 
il  chanta  aussi  la  funeste  mort  du  bel  Adonis, 
qu'un  sanglier  déchira , et  que  Vénus , pas- 
sionnée pour  lui , ne  put  ranimer  en  faisant 
au  Ciel  des  plaintes  amères. 

Tous  ceux  qui  l’écoutèrent  ne  purent  rete- 
nir leurs  larmes  , et  chacun  sentoit  je  ne  sais 
quel  plaisir  en  pleurant.  Quand  il  eut  cessé  de 
chanter,  les  Phéniciens  étonnés  se  regardoiont 
les  uns  les  autres.  L’un  disoit  : C’est  Orphée  ; 
c'est  ainsi  qu’avec  une  lyre  il  apprivoisoit  les 
bêles  farouches , cl  cniovoit  les  bois  et  les  ro- 
chers ; c’est  ainsi  qu'il  enchanta  Cerbère,  qu'il 
suspendit  les  tourtnents  d'Ixion  et  des  Da- 
naïdes , et  qu'il  toucha  l'inexorable  Pluton , 
pour  tirer  des  enfers  la  belle  Eurydice.  Un 
autre  s’écrioit  : Non , c'est  Linus , fils  d’Apol- 
lon. Un  autre  répondoit  : Vous  vous  trompez, 
c’est  Apollon  lui-méme.  Télémaque  n’ètoit 
guère  moins  surpris  que  les  autres,  car  il 
ignoroit  que  Mentor  sût,  avec  tant  de  perfec- 
tion , chanter  et  jouer  de  la  lyre. 

Achitoas , qui  avoil  eu  le  loisir  de  cacher  sa 
jalousie , commença  à donner  des  louanges  à 
Alentor  ; mais  il  rougit  en  le  louant , et  il  no 
put  achever  son  discours.  Mentor,  qui  voyoil 
son  trouble , prit  la  parole , comme  s’il  eût 
voulu  l’interrompre , et  tûclia  de  le  consoler, 
en  lui  donnant  toutes  les  louanges  qu'il  méri- 
toit.  .Vehitoas  ne  fut  point  consolé,  car  il 
sentit  que  Mentor  le  surpassoit  encore  plus 
par  sa  modestie  que  par  les  charmes  do  sa 
voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à Adoam  ; Je  me 
souviens  que  vous  m’avez  parlé  d’un  voyage 
que  vous  fîtes  dans  la  Béiique  depuis  que 
nous  fûmes  partis  d'Égypte.  La  Bétique  est  un 
pays  dont  on  raconte  tant  de  merveilles  qu’à 
peine  peut-on  les  ccoire.  Daignez  m’apprendre 


I si  tout  ce  qu’pn  en  dit  est  vrai.  Je  serai  bien 
aise , dit  Adoam , de  vous  dépeindre  ce  fa- 
meux pays , digne  de  votre  curiosité , et  qui 
surpasse  tout  ce  que  la  renommée  en  publie. 
Aussitôt  il  oommença  ainsi  ; 

Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile , 
et  sous  un  ciel  doux , qui  est  toujours  serein. 
Le  pays  a pris  le  nom  de  ce  fleuve , qui  se 
jette  dans  le  grand  océan , assez  près  des  co- 
lonnes d’IIercule , et  de  cet  endroit  oû  la  mer 
furieuse,  rompant  scs  digues , sépara  autre- 
fois la  terre  de  Tarsis  d’avec  la  grande  Afrique. 
Ce  pays  semble  avoir  conservé  lés  délices  do 
l’âge.d’or.  Les  hivers  y sont  tiédes,  et  les  ri- 
goureux aquilons  n’y  soufflent  jamais.  L’ar- 
deur de  l’été  y est  toujours  tempérée  par  des 
zéphyrs  rafraîchissants  qui  viennent  adoucir 
l’air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainsi  toute  l’an- 
née n’est  qu’un  heureux  hymen  du  printemps 
et  de  l’automne,  qui  semblent  se  donner  la 
main.  La  terre,  dans  les  vallons  et  dans  les 
campagnes  unies , y porte  chaque  année  une 
double  moisson.  Les  chemins  y sont  bordés 
de  lauriers , de  grenadiers  , do  jasmins , et 
d’autres  arbres  toujours  verts  et  toujours 
fleuris.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  trou- 
peaux qui  fournissent  des  laines  fines  recher- 
chées de  toutes  les  nations  connues.  Il  y a 
plusieurs  mines  d’or  et  d’argent  dans  ce  beau 
pays  : mais  les  habitants , simples  et  heureux 
dans  leur  simplicité,  no  daignent  pas  seule- 
ment compter  l’or  et  l’argent  parmi  leurs  ri- 
chesses ; ils  n’estiment  que  ce  qui  sert  vérita- 
blement aux  besoins  de  l’homme. 

Quand  nous  avons  commencé  à faire  notre 
commerce  chez  ces  peuples,  nous  avons  trouvé 
l’or  et  l’argent  parmi  eux  employés  aux  mêmes 
usages  que  le  fer  -,  par  exemple , pour  des  socs 
de  charrue.  Comme  ils  ne  faisoient  aucun  com- 
merce au  dehors,  ils  n’avoient  besoin  d’au- 
cune monnoie.  Ils  sont  presque  tous  bergers 
ou  laboureurs.  On  voit  en  ce  pays  peu  d’arti- 
sans , car  ils  ne  veulent  souffrir  que  les  arts 
qui  servent  aux  véritables  nécessités  des  hom- 
mes; encore  même  la  plupart  des  hommes  en 
ce  pays,  étant  adonnés  à l’agriculture  ou  à 
conduire  des  troupeaux,  ne  laissent  pas  d’exer- 
cer les  arts  nécessaires  à leur  vie  simple  et 
frugale. 
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Les  femmes  filent  cette  belle  laine , et  en 
funt  des  étoffes  fines  d'une  merTeilleose  blan- 
cheur ; elles  font  le  pain , apprêtent  à manger  ; 
et  ce  travail  leur  est  facile,  car  on  vit  en  ce 
pays  de  fruits  on  de  lait , et  rarement  de 
viande.  Elles  emploient  le  cuir  de  leurs  mou- 
tons é faire  une  légère  chaussure  pour  elles, 
pour  leurs  maris,  et  pour  leurs  enfants;  elles 
font  des  lentes , dont  les  unes  sont  de  peaux 
cirées,  et  les  autres  d’écorces  d'arbres;  elles 
font  et  lavent  tous  les  habits  de  la  famille , et 
tiennent  leurs  meubles  dans  une  propreté  ad- 
mirable. Leurs  habits  sont  aisés  à faire  ; car, 
en  ce  doux  climat,  on  ne  porte  qu'une  pièce 
d'étoffe  fine  et  légère , qui  n’est  point  taillée , 
et  que  chacun  met  é longs  plis  autour  de  son 
corps  pour  la  modestie , lui  donnant  la  forme 
qu'il  veut. 

Les  hommes  n'ont  d’autres  arts  à exercer, 
outre  la  culture  des  terres  et  la  conduite  des 
troupeaux , que  l'art  de  mettre  le  bois  et  le 
fer  en  œuvre  ; encore  même  ne  se  servent-ils 
guère  du  fer,  excepté  pour  les  instruments 
nécessaires  au  labourage.  Tous  les  arts  qui 
regardent  l'architecture  leur  sont  inutiles,  car 
ils  ne  bAtissent  jamais  do  maisons.  C’est , di- 
sent-ils, s'attacher  trop  à la  terre , que  de  s'y 
faire  une  demeure  qui  dure  beaucoup  plus 
que  nous;  il  suffit  de  se  défendre  des  injures 
de  l'air.  Pour  tous  les  autres  arts  estimés  chez 
les  Grecs , chez  les  Égyptiens , et  chez  tous 
les  autres  peuples  bien  policés , ils  les  détes- 
tent, comme  des  inventions  de  la  vanité  et  de 
la  mollesse. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont 
l'art  de  faire  des  bâtiments  superbes , des 
meubles  d’or  et  d'argent,  des  étoffes  ornées 
de  broderies  et  de  pierres  précieuses , des 
parfums  exquis , des  mets  délicieux , des  in- 
struments dont  l'harmonie  charme,  ils  répon- 
dent en  ces  termes  : Ces  peuples  sont  bien 
malheureux  d'avoir  employé  tant  do  travail  et 
d’industrie  à se  corrompre  eux-mêmes  I Ce  su- 
perflu amollit , enivre , tourmente  ceux  qui  le 
possèdent  ; il  tente  ceux  qui  en  sont  privés  i 
de  vouloir  l'acquérir  par  l'injustice  et  par  la 
violence.  Peut -on  nommer  bien  un  superflu  | 
qui  ne  sert  qu'à  rendre  les  hommes  mauvais  ? | 
Les  hommes  de  ces  pays  sont-ils  plus  sains  ' 


et  pins  robustes  que  nous?  vivent- ils  plus 
long-temps?  sont-ils  plus  unis  entre  eux?  mè- 
nent-ils une  vie  plus  libre,  plus  tranquille, 
plus  gaie?  Au  contraire,  ils  doivent  être  ja- 
loux les  uns  des  autres , rongés  par  une  lâche 
et  noire  envie  , toujours  agités  par  l'ambition , 
parla  crainte,  par  l'avarice,  incapables  des 
plaisirs  purs  et  simples,  puisqu'ils  sont  esclaves 
de  tant  de  fausses  nécessités  dont  ils  font  dé- 
pendre tout  leur  bonheur. 

C'est  ainsi,  continuoit  Adoam,  que  parlent 
ces  hommes  sages,  qui  n’ont  appris  la  sa- 
gesse qu’en  étudiant  la  simple  nature.  Ils  ont 
horreur  de  notre  politesse  ; et  il  faut  avouer 
que  la  leur  est  grande  dans  leur  aimable  sim- 
plicité. Ils  vivent  tous  ensemble  sans  partager 
les  terres;  chaque  famille  est  gouvernée  par 
son  chef,  qui  en  est  le  véritable  roi.  Le  père 
de  famille  est  en  droit  de  punir  chacun  do  ses 
enfants  ou  petits-enfants  qui  fait  une  mauvaise 
action;,  mais,  avant  que  de  le  punir,  il  prend 
les  avis  du  reste  de  la  famille.  Ces  punitions 
n'arrivent  presque  jamais  ; car  l’innocence  des 
moeurs,  la  bonne  foi,  l'obéissance,  et  l'hor- 
reur du  vice , habitent  dans  cette  heureuse 
terre.  11  semble  qu’Asiréo , qu’on  dit  retirée 
dans  le  ciel , est  encore  ici-bas  cachée  parmi 
ces  hommes.  Il  ne  faut  point  de  juge  parmi 
eux , car  leur  propre  conscience  les  juge.  Tous 
les  biens  sont  communs  : les  fruits  des  arbres, 
les  légumes  de  la  terre,  les  troupeaux  , sont 
des  richesses  si  abondantes,  que  des  peuples 
si  sobres  et  si  modérés  n'ont  pas  besoin  de* 
les  partager.  Chaque  famille,  errante  dans  ce 
beau  pays , transporte  ses  tentes  d'un  lieu  en 
un  autre , quand  elle  a consumé  les  fruits  et 
épuisé  les  pâturages  do  l'endroit  où  elle  s'étoit 
mise.  Ainsi , ils  n'ont  point  d’intérêts  à sou- 
tenir les  uns  contre  les  autres  ; et  ils  s'aiment 
tous  d'un  amour  fraternel  que  rien  no  trouble. 
C'est  le  retranchement  des  vaines  richesses  et 
des  plaisirs  trompeurs  qui  leur  conserve  cette 
paix , cette  union , et  cette  liberté.  Ils  sont 
tous  libres  et  tous  égaux. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucune  distinction , 
que  celle  qui  vient  de  l'expérience  des  sages 
vieillards,  on  de  la  sagesse  extraordinaire  de 
quelques  jeunes  hommes  qui  égalent  les  vieil- 
lards consommés  en  vertu.  La  fraude,  la  vio- 
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Icnco , lo  parjure , les  procès , les  goerres , 
ne  font  jamais  cnicndre  leur  voix  cruelle  et 
empestée  dans  ce  pays  chéri  des  dieux.  Jamais 
lo  sang  humain  n'a  rougi  cette  terre;  â peine 
y voit-on  couler  celui  des  agneaux.  Quand  on 
parle  à ces  peuples  des  batailles  sanglantes , 
des  rapides  conquêtes , des  renversements 
d'états  qu'on  voit  dans  les  autres  nations,  ils 
ne  peuvent  assez  s'étonner.  Quoi  I disent-ils , 
les  hommes  ne  sont-ils  pas  assez  mortels  sans 
se  donner  encore  les  uns  aux  autres  une  mort 
précipitée?  La  vie  est  si  courte!  et  il  semble 
qu’elle  leur  paroisse  trop  longue  ! sont-ils  sur 
la  terre  pour  se  déchirer  les  uns  les  autres , 
et  pour  se  rendre  mutuellement  malheu- 
reux? 

Au  reste , ces  peuples  de  la  Bétique  ne  peu- 
vent comprendre  qu'on  admire  tant  les  con- 
quérants qui  subjuguent  les  grands  empires. 
Quelle  folie , disent-ils,  de  mettre  son  bonheur 
à gouverner  les  autres  hommes , dont  le  gou- 
vernement donne  tant  de  peine,  si  on  veut  les 
gouverner  avec  raison  et  suivant  la  justice  ! 
Mais  pourquoi  prendre  plaisir  à les  gouverner 
malgré  eux?  C’est  tout  ce  qu'un  homme  sage 
peut  faire  que  de  s'assujettir  à gouverner  un 
peuple  docile  dont  les  dieux  l'ont  chargé , ou 
un  peuple  qui  le  prie  d'élre  comme  son  père 
et  son  pasteur.  Mais  gouverner  les  peuples 
contre  leur  volonté , c'csi  se  rendre  très  mi- 
sérable, pour  avoir  le  faux  honneur  de  les 
tenir  dans  l’esclavage.  Ln  conquérant  est  un 
kl  homme  que  les  dieux  , irrités  contre  lo  genre 
humain , ont  donné  à la  terre  dans  leur  co- 
lère , pour  ravager  les  royaumes , pour  ré- 
pandre partout  l'effroi,  la  misère,  le  désespoir, 
et  pour  faire  autant  d'esclaves  qu'il  y a d'hom- 
mes libres.  Un  homme  qui  cherche  la  gloire 
ne  la  trouve-t-il  pas  assez  en  conduisant  avec 
sagesse  ce  que  les  dieux  ont  mis  dans  scs 
uiains  ? Croit-il  ne  pouvoir  mériter  des  louanges 
qu'en  devenant  violent , injuste , hautain,  usur- 
pateur, et  tyrannique  sur  tous  ses  voisins?  Il 
ne  faut  jamais  songer  i la  guerre  que  pour 
défendre  sa  liberté.  Heureux  celui  qui , n'étant 
jKiint  esclave  d’autrui,  n'a  point  la  folle  ambi- 
tion de  faire  d'autrui  son  esclave!  Ces  grands 
conquérants,  qu'on  nous  dépeint  avec  tant  de 
gloire , ressemblent  é ces  fleuves  débordés 


qui  paroissent  majestueux , mais  qui  ravagent 
toutes  les  fertiles  campagnes  qu'ils  dovroient 
seulement  arroser. 

Après  qu’Adoam  eut  fait  cette  peinture  do 
la  Bétique,  Télémaque,  charmé,  lui  fit  di- 
verses questions  curieuses.  Ces  peuples , lui 
dit-il,  boivent-ils  du  vin? 

Ils  n'ont  garde  d’en  boire , reprit  Adoam , 
car  ils  n'ont  jamais  voulu  en  faire.  Ce  n’est 
pas  qu'ils  manquent  de  raisins , auconc  terre 
n’en  porte  de  pJus  délicieux  ; mais  ils  se  con- 
tentent de  manger  le  raisin  comme  les  autres 
fruits,  et  ils  craignent  le  vin  comme  le  cor- 
rupteur des  hommes.  C'est  une  espèce  de  poi- 
son, disent-ils,  qui  met  en  fureur;  il  ne  fait 
pas  mourir  l’hommo , mais  il  le  rend  béte.  Les 
hommes  peuvent  conserver  leur  santé  et  leurs 
forces  sans  vin;  avec  le  vin  , ils  courent  ris- 
qno  de  ruiner  leur  santé,  et  de  perdre  les 
bonnes  mœurs. 

Télémaque  disoit  ensuite  ; Je  voudrois  bien 
savoir  quelles  lois  règlent  les  mariages  dans 
cette  nation.  Chaque  homme  , repondoit 
Adoam , no  peut  avoir  qu'une  femme,  et  il 
faut  qu'il  la  garde  tant  quelle  vit.  L'honneur 
des  hommes , en  ce  pays , dépend  autant  de 
leur  fidélité  à l'égard  de  leurs  femmes,  que 
l'honneur  des  femmes  dépend,  chez  les  autres 
peuples , de  leur  fidélité  pour  leurs  maris.  Ja- 
mais peuple  ne  fut  si  honnête , ni  si  jaloux  de 
la  pureté.  Les  femmes  y sont  belles  et  agréa- 
bles, mais  simples , modestes  et  laborieuses. 
Les  mariages  y sont  paisibles , féconds , sans 
tache.  Le  mari  et  la  femme  semblent  n’être 
plus  qu’une  seule  personne  en  deux  corps  dif- 
férents; le  mari  cl  la  femme  partagent  en- 
semble tous  les  soins  domestiques;  le  mari 
règle  toutes  les  affaires  du  dehors,  la  femme 
se  renferme  dans  son  mén.ige;  elle  soulage 
son  mari  ; elle  parolt  n’étre  faite  que  pour  lui 
plaire  ; elle  gagne  sa  confiance , et  le  charme 
moins  par  sa  beauté  que  par  sa  vertu.  Ce  vrai 
charme  de  leur  société  dure  autant  que  leur 
vie.  La  sobriété,  la  modération  et  les  mœurs 
pures  de  ce  peuple  lui  donnent  une  vie  longue 
et  exempte  de  maladies.  On  y voit  des  vieil- 
lards de  cent  et  de  six-vingts  ans,  qui  ont 
encore  de  la  gaieté  et  de  la  v igucur. 

Il  inc  reste,  ajouta  Télémaque,  i savoir 
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comment  ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec 
les  autres  peuples  voisins. 

La  nature , dit  Adoam , les  a séparés  des  au- 
tres peuples , d'un  cété  par  la  mer,  et  de  l'au- 
tre par  de  hautes  montagnes  vers  le  nord. 
D'ailleurs,  les  peuples  voisins  les  respectent  à 
cause  de  leur  vertu.  Souvent  les  autres  nations, 
ne  pouvant  s'accorder  ensemble,  les  ont  pris 
pour  juges  do  leurs  différends,  et  leur  ont 
confié  les  terres  et  les  villes  qu'elles  dispu- 
toient  entre  elles.  Comme  cette  sage  nation  n'a 
jamais  fait  aucune  violence,  personne  no  se 
défie  d'elle.  Ils  rient  quand  on  leur  parle  des 
rois  qui  ne  peuvent  régler  entre  eux  les  fron- 
tières de  leurs  états.  Peut-on  craindre,  disent- 
ils,  que  la  terre  manque  aux  hommes?  il  y en 
aura  toujours  plus  qu'ils  n'en  pourront  culti- 
ver. Taudis  qu'il  restera  des  terres  libres  et 
incultes , nous  no  voudrions  pas  même  défen- 
dre les  nôtres  contre  des  voisins  qui  vien- 
droient  s'en  saisir.  On  no  trouve,  dans  tous  les 
habitants  de  la  Bétique , ni  orgueil,  ni  hauteur, 
ni  mauvaise  foi , ni  envie  d étendre  leur  do- 
mination. Ainsi  leurs  voisinsn'oni  jamais  rien  .i 
craindre  d'un  tel  peuple,  et  ils  ne  peuvent  es- 
pérer de  s'en  faire  craindre;  c'est  pourquoi 
ils  les  laissent  en  repos.  Ce  peuple  abandon- 
neroit  son  pays,  ou  se  livreroit  é la  mort, 
plutôt  que  d'accepter  la  servitude  t ainsi  il  est 
autant  difficile  i subjuguer  qu'il  est  incapable 
do  vouloir  subjuguer  les  autres.  C'est  ce  qui  fait 
une  paix  profonde  entre  eux  et  leurs  voisins. 

Adoam  finit  ce  discours  en  racontant  de 
quelle  manière  les  Phéniciens  faisoient  leur 
commerce  dans  la  Bétique.  Ces  peuples,  di- 
soit-il , furent  étonnés  quand  ils  virent  venir, 
au  travers  des  ondes  de  la  mer,  dos  hommes 
étrangers  qui  venoiem  de  si  loin;  ils  nous 
laissèrent  fonder  une  ville  dans  l'Ile  de  Cades  ; 
ils  nous  reçurent  mémo  chez  eux  avec  bonté, 
et  nous  firent  part  de  tout  ce  qu’ils  avoient, 
sans  vouloir  de  nous  aucun  paiement.  De  plus, 
ils  nous  offrirent  de  nous  donner  libérale- 
ment tout  ce  qui  leur  resteroit  de  leurs  laines 
après  qu'ils  en  auroienl  fait  leur  provision 
pour  leur  usage  ; en  effet,  ils  nous  en  en- 
voyèrent un  riche  présent.  C'est  un  plaisir 
pour  eux  que  do  donner  aux  étrangers  leur 
superflu. 
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Pour  leurs  mines,  ils  n’eurent  auenne  peine 
à nous  les  abandonner  ; elles  leur  étoient  inu- 
tiles. Il  leur  paroissoit  que  les  hommes  n'é- 
toient  guère  sages  d'aller  chercher  par  tant 
de  travaux  , dans  les  entrailles  de  la  terre , ce 
qui  ne  peut  les  rendre  heureux,  ni  saitisfaire 
é aucun  vrai  besoin.  Ne  creusez  point , nous 
disoient-ils,  si  avant  dans  la  terre;  conlcn- 
tez-vous  de  la  labourer,  elle  vous  donnera 
de  véritables  biens  qui  vous  nourriront;  vous 
en  tirerez  des  fruits  qui  vaudront  mieux  que 
l'or  et  que  l'argent , puisque  les  hommes  ne 
veulent  de  l'or  et  de  l'argent  que  pour  en 
acheter  les  aliments  qui  soutiennent  leur  vie. 

Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre 
la  navigation , et  mener  les  jeunes  hommes  de 
leur  pays  dans  la  Phénicie  ; mais  ils  n'ont  ja- 
mais voulu  que  leurs  enfants  apprissent  à vivre 
comme  noos.  Ils  apprendroient,  nous  disoient- 
ils  , à avoir  besoin  de  toutes  les  choses  qui 
vous  sont  devenues  nécessaires  : ils  vou- 
droient  les  avoir  ; ils  abandonneroient  la  vertu 
pour  les  obtenir  par  de  mauvaises  industries. 
Ils  deviendroient  comme  un  homme  qui  a de 
bonnes  jambes,  et  qui , perdant  l'habitude  do 
marcher,  s'accoutume  enfin  au  besoin  d'élro 
toujours  porté  comme  un  malade.  Pour  la  na- 
vigation, ils  l'admirent  é cause  do  l'industrie 
de  cet  art;  mais  ils  croient  que  c'est  un  art 
pernicieux.  Si  ces  gens-Ià , disent-ils,  ont  suf- 
fisamment on  leur  pays  ce  qui  est  nécessaire  A 
la  vie,  que  vont-ils  chercher  dans  un  autre? 
ce  qui  suffit  aux  besoins  de  la  nature  ne  leur 
suffit-il  pas?  ils  mérileroient  de  faire  naufrage , 
puisqu'ils  cherchent  la  mort  au  milieu  des 
tempêtes , pour  assouvir  l'avarice  des  mar- 
chands et  pour  flatter  les  passions  des  autres 
hommes. 

Télémaque  étoit  ravi  d’entendre  ces  dis- 
cours d’ .Adoam,  et  il  se  réjouissoit  qu’il  y eôt 
encore  au  monde  un  peuple  qui , suivant  la 
droite  nature,  fôt  si  sage  et  si  heureux  tout 
ensemble. Oh! combien  ces  mœurs,  disoit-il, 
sont-elles  éloignées  des  mœurs  vaines  et  am- 
bitieuses des  peuples  qu'on  croit  les  plus  sa- 
ges ! Nous  sommes  tellement  gâtés  qu'à  peine 
pouvons-nous  croire  que  cette  simplicité  si 
naturelle  puisse  être  véritable.  Nous  regardons 
les  mœurs  do  ce  peuple  comme  une  belle  fable. 
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et  il  doit  regarder  les  nôtres  comme  un  songe 
monstrueux. 
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rénits,  toiijonn  irritée  contre  Tdémaquo,  en  demjnde  la 
perte  à Jupiter.  Mai<  tr»  dc>Un(^c»  uc  ptrrmeUaot  |ia<  qu'il 
périme,  la  ddcine  va  coocrrler  avec  .Neptune  l«f»  cnofenv  de 
IVlulj^Dcr  (l’IÜiAquc.  où  Adoam  le  comluisoil.  llsemploieut 
uoe  divinilé  trompetiM;  pcmr  Mirprcudre  le  pliole  Achamat , 
qui , crofant  arriver  en  Ithaque . cuire  i pleines  Toiies  dans 
le  port  des  Saleiitius.  Leur  rui  Idotut'née  reçuH  Tt'l^nia<|uo 
danv  sa  nouvelle  rllle  , où  il  prfparoil  acttiellcmcnt  un  sa- 
crifice 1 Jupiter  iKHir  le  succè*  d'une  (toerre  contre  les  Man- 
duriens.  Le  sacrificateur,  ronsulUnl  les  coirailles  des  vic- 
times, (ait  tout  es|MTcr  k lilomt-née,  et  lui  tait  entendre 
qu'il  devra  son  bouheur  à ses  deux  nouveaux  hdtes. 

Pendant  que  Télémaque  et  Adoam  s'entre- 
tenoient  de  la  sorte , oubliant  le  sommeil , et 
n’apercevant  pas  que  la  nuit  éloit  déjà  au 
milieu  de  sa  course,  une  divinilé  ennemie  et 
trompeuse  les  éloignoit  d'Ilbaque,  que  leur 
pilote  Acliamas  chcrchoit  en  vain.  Neptune , 
quoique  favorable  aux  Phéniciens,  nepouvoit 
supporter  plus  long-temps  que  Télémaque 
eût  échappé  à la  tempête  qui  l'avoit  jeté  contre 
les  rochers  do  l'tla  de  Calypso.  Vénus  éloit 
encore  plus  irritée  de  voir  ce  jeune  homme 
qui  trlomphoil , ayant  vaincu  l'Amour  et  tous 
scs  charmes.  Dans  le  transport  de  sa  douleur, 
elle  quitta  Cythére , Paphos , Idalic , et  tous 
les  honneurs  qu'on  lui  rend  dans  l'Ile  do  Chy- 
pre; elle  ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  ces 
lieux  où  Télémaque  avoit  méprisé  son  empire. 
Elle  monte  vers  l'éclalanl  Olympe , où  les 
dieux  étoient  assemblés  auprès  du  trône  do 
Jupiter.  De  ce  lieu  ils  aperçoivent  les  astres 
qui  roulent  sous  leurs  pieds;  ils  voient  le 
globe  do  la  terre  comme  un  petit  amas  de 
boue;  les  mers  immenses  ne  leur  paroissenl 
que  comme  des  gouttes  d'eau  dont  ce  morceau 
de  boue  est  un  peu  détrempé;  les  plus  grands 
royaumes  ne  sont  à leurs  yeux  qu'un  peu  de 
sable  qui  couvre  la  surface  de  celte  boue  ; les 
peuples  innombrables  et  les  plus  puissantes 
arraéos  ne  sont  que  comme  des  fourmis  qui  se 
disputent  les  unes  aux  autres  un  brin  d'herbe 
sur  ce  morceau  de  boue.  Ixs  immortels  rient 
des  affaires  les  plus  sérieuses  qui  agitent  les 
foibles  humains  ; et  clics  leur  paroissont  des 
jeux  d'enfants.  Ce  que  les  hommes  appellent 


grandeur,  gloire , puissance , profonde  poli- 
tique , ne  parolt  à ces  suprêmes  divinités  que 
misère  et  foiblesse. 

C'est  dans  celte  demeure , si  élevée  au- 
dessus  de  la  terre , que  Jupiter  a posé  son  trône 
immobile  ; ses  yeux  percent  jusque  dans  l'a- 
btme,  et  éclairent  jusque  dans  les  derniers 
replis  des  cœurs  ; ses  regards  doux  et  sereins 
répandent  le  calme  et  la  joie  dans  tout  l'uni- 
vers. Au  contraire,  quand  il  secoue  sa  che- 
velure , il  ébranle  le  ciel  et  la  terre  ; les  dieux 
mêmes,  éblouis  des  rayons  de  gloire  qui 
l'environnent , ne  s’en  approchent  qu’avec 
tremblement. 

Toutes  les  divinités  célestes  étoient  dans  ce 
moment  auprès  de  lui.  Vénus  se  présenta  avec 
tous  les  cliarmes  qui  naissent  dans  son  sein  ; 
sa  robe  Rouante  avoit  plus  d'éclat  que  toutes 
les  couleurs  dont  Iris  se  pare  au  milieu  des 
sombres  nuages , quand  elle  vient  promettre 
aux  mortels  effrayés  la  6n  des  tempêtes , ci 
leur  annoncer  le  retour  du  beau  temps.  Sa 
robe  éloit  nouée  par  celle  fameuse  ceinture 
sur  laquelle  paroissenl  les  grâces  ; les  cheveux 
de  la  déesse  étoient  attachés  par-derrière  né- 
gligemment avecune  tresse  d'or.  Tous  les  dieux 
furent  surpris  de  sa  beauté , comme  s’ils  no 
l'eussent  jamais  vue,  et  leurs  yeux  en  furent 
éblouis  comme  ceux  des  mortels  le  sont  quand 
Phébus , après  une  longue  nuit , vient  les 
éclairer  par  ses  rayons.  Us  se  regardoient  les 
uns  les  autres  avec  étonnement , et  leurs  yeux 
revciioient  toujours  sur  Vénus;  mais  ils  aper- 
çurent que  les  yeux  de  celle  déesse  étoient 
baignés  de  larmes,  et  qu’une  douleur  amère 
éloit  peinte  sur  son  visage. 

Cependant  elle  s’avançoit  vers  le  trône  de 
Jupiter,  d’une  démarche  douce  cl  légère , 
comme  le  vol  rapide  d'un  oiseau  qui  fend  l'es- 
pace immense  des  airs.  Il  la  regarda  avec  com- 
plaisance ; il  lui  fit  un  doux  souris,  et,  se 
levant , il  l'embrassa.  Ha  chère  fille , lui  dit-il , 
quelle  est  votre  peine  ? Je  ne  puis  voir  vos 
larmes  sans  en  être  louché  : ne  craignez  point 
do  m'ouvrir  votre  cœur  ; vous  connoissez  ma 
tendresse  ut  ma  complaisance. 

Vénus  lui  répondit  d'une  voix  douce , mais 
entrecoupée  de  profonds  soupirs  : O père  des 
dieux  cl  dos  hommes,  vous  qui  voyez  tout. 
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pouvei-Tous  ignorer  ce  qui  fait  ma  peine? 
Uinerre  ne  s'eat  pas  contemèe  d'avoir  ren- 
versé jusqu'aux  fondcmenis  la  superbe  ville  de 
Troie , que  je  défendois , et  de  s'élre  vengée 
de  P&ris , qui  avoit  préféré  ma  beauté  à la 
sienne  ; elle  conduit  par  toutes  les  terres  et 
par  toutes  les  mers  le  fils  d'Ulysse,  ce  cruel 
destructeur  de  Troie.  Télémaque  est  accom- 
pagné par  Minerve;  c'est  ce  qui  empêche 
quelle  ne  paroisse  ici  en  son  rang  avec  les 
autres  divinités.  Elle  a conduit  ce  jeune  témé- 
raire dans  nie  de  Chypre  pour  m'outrager.  Il 
a méprisé  ma  puissance  ; il  n'a  pas  daigné 
seulement  brûler  de  l'encens  sur  mes  autels  ; 
il  a témoigné  avoir  horreur  des  fêtes  que  l'on 
célèbre  en  mon  honneur  ; il  a fermé  sou  cœur 
à tous  mes  plaisirs.  En  vain  Neptune , pour 
le  punir,  à ma  prière , a irrité  les  vents  et  les 
Bots  contre  lui  ; Télémaque , jeté  par  un  nau- 
frage horrible  dans  l'Ile  de  Calypso,  a triom- 
phé de  l'Amour  même,  que  j'avois  envoyé  dans 
cette  Ile  pour  attendrir  le  cœur  de  ce  jeune 
Grec.  Ni  sa  jeunesse,  ni  les  charmes  de  Calypso 
et  de  ses  nymphes , ni  les  traits  enflammés  de 
l'Amour,  n'ont  pu  surmonter  les  artifices  de 
Minerve.  Elle  l'a  arraché  do  cette  Ile  : me 
voilà  confondue  ; un  enfant  triomphe  de  moil 

Jupiter,  pour  consoler  Vénus,  lui  dit  : 11  est 
vrai , ma  fille , que  Minerve  défend  le  cœur 
de  ce  jeune  Grec  contre  toutes  les  flèches  de 
votre  fils,  et  qu'elle  lui  prépare  une  gloire 
que  jamais  jeune  homme  n'a  méritée.  Je  sois 
fâché  qu'il  ait  méprisé  vos  autels;  mais  je  ne 
puis  le  soumettre  à votre  puissance.  Je  con- 
sens , pour  l'amour  de  vous , qu'il  soit  encore 
errant  par  mer  et  par  terre,  qu'il  vive  loin  de 
sa  patrie , exposé  à toutes  sortes  de  maux  et 
de  dangers;  mais  les  destins  ne  permettent,  ni 
qu'il  périsse , ni  que  sa  vertu  succombe  dans 
les  plaisirs  dont  vous  flattez  les  hommes. 
Consolez-vous  donc  , ma  fille  ; soyez  contente 
de  tenir  dans  votre  empire  tant  d'autres  héros 
et  tant  d'immortels. 

En  disant  ces  paroles , il  fit  à Vénus  un  sou- 
ris plein  de  grâce  et  de  majesté.  Un  éclat  de 
lumière , semblable  aux  plus  perdants  éclairs , 
sortit  de  scs  yeux.  En  baisant  Vénus  avec  ten- 
dresse, il  répandit  une  odeur  d'ambroisie 
dont  tout  l'Olympe  fut  parfumé,  (.a  déesse  ne 
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pot  s'empêcher  d'être  sensible  à cette  caresse 
du  plus  grand  des  dieux  : malgré  ses  larmes 
et  sa  douleur,  on  vit  la  joie  se  répandre  sur 
son  visage  ; elfe  baissa  son  voile  pour  cacher 
la  rougeur  de  scs  joues  et  l'embarras  où  ell» 
se  trouvoit.  Toute  l'assemblée  des  d'?ux  ap- 
plaudit aux  paroles  de  Jupiter  ; et  Vénus  , sans 
perdre  un  moment,  alla  trouver  Neptune  pour 
concerter  avec  lui  les  moyens  de  se  venger  de 
Télémaque. 

Elle  raconta  à Neptune  ce  que  Jupiter  lui 
avoit  dit.  Je  savois  déjà,  répondit  Neptune, 
l'ordre  immuable  des  destins  ; mais  si  nous  no 
pouvons  abîmer  Télémaque  dans  les  flots  de  la 
mer,  du  moins  n'oublions  rien  pour  le  rendre 
malheureux , et  pour  retarder  son  retour  à 
Ithaque.  Je  ne  puis  consentir  à faire  périr  le 
vaisseau  phénicien  dans  lequel  il  est  embarqué. 
J’aime  les  Phéniciens , c'est  mon  peuple  ; nulle 
autre  nation  de  l'univers  ne  cultive  comme 
eux  mon  empire.  C'est  par  eux  que  la  mer  est 
devenue  le  lien  de  la  société  de  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Us  m'honorent  par  de  continuels 
sacrifices  sur  mes  autels  ; ils  sont  justes , sages , 
et  laborieux  dans  le  commerce  -,  ils  répandent 
partout  la  commodité  et  l'abondance.  Non , 
déesse , je  ne  puis  souffrir  qu'un  de  leurs 
vaisseaux  fasse  naufrage  ; mais  je  ferai  que  le 
pilote  perdra  sa  routé,  et  qu'il  s’éloignera 
d'Ithaque,  où  il  veut  aller. 

Vénus , contente  de  cette  promesse , rit  avec 
malignité,  et  retourna  dans  son  char  volant 
sur  les  prés  fleuris  d'Idalie , où  les  grâces , les 
jeux  et  les  ris , témoignèrent  leur  joie  de  la 
revoir,  dansant  autour  d'elle  sur  les  fleurs  qui 
parfument  ce  charmant  séjour. 

I Neptune  envoya  aussitét  une  divinité  trom-'^ 
peuse , semblable  aux  songes , excepté  que  les 
songes  ne  trompent  que  pendant  le  sommeil , 
au  lieu  que  cette  divinité  enchante  les  sens  des 
hommes  qui  veillent.  Ce  dieu  malfaisant , en- 
vironné d'une  foule  innombrable  de  men- 
songes ailés  qui  voltigent  autour  de  lui , vint 
répandre  une  liqueur  subtile  et  enchantée  sur 
les  yeux  du  pilote  Acharnas , qui  considèroit 
attentivement,  à la  clarté  de  la  lune,  le  cours  des 
étoiles , et  le  rivage  d'Ithaque , dont  il  décou- 
vroit  déjà  assez  près  do  lui  les  rochers  escarpés. 

Dans  ce  même  moment,  les  yeux  du  pilote 
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ne  lui  monirirent  plus  rien  de  véritable.  Un 
faux  ciel  et  une  terre  feinte  se  présentèrent  à 
lui.  Ler  étoiles  parurent  comme  si  elles  avoient 
changé  leur  course,  et  qu'elles  fussent  reve- 
nues sur  leurs  pas.  Tout  l'Olympe  sembloit 
se  mouvoir  par  des  lois  nouvelles  ; la  terre 
même  étoit  changée.  Une  fausse  Ithaque  se 
présentoit  toujours  au  pilote  pour  l'amuser, 
tandis  qu'il  s'cloignoit  de  la  véritable.  Plus  il 
s'avançoit  vers  cette  image  trompeuse  du  ri- 
vage de  rile,  plus  cette  image  reculoit;  elle 
fuyoil  toujours  devant  lui,  et  il  no  savoit  que 
croire  de  cette  fuite.  Quelquefois  il  s'imaginoit 
entendre  déjà  le  bruit  qu'on  fait  dans  un  port. 
Déjà  il  se  préparoit , selon  l'ordre  qu'il  en 
avoil  rc(u  , à aller  aborder  secrètement  dans 
une  petite  Ile  qui  est  auprès  de  la  grande, 
pour  dérober  aux  amants  de  Pénélope , con- 
jurés contre  Télémaque , le  retour  de  celui-ci. 
Quelquefois  il  craignoit  les  écueils  dont  cette 
céte  do  la  mer  est  bordée  ; et  il  lui  sembloit 
entendre  l'horrible  mugissement  des  vagues 
qui  vont  se  briser  contre  ces  écueils  ; puis 
tout -à -coup  il  rcmarquoit  que  la  terre  pa- 
roissoit  encore  éloignée.  Los  montagnes  n'é- 
toient  à ses  yeux , dans  cet  éloignement , que 
comme  de  petits  nuages  qui  obscurcissent 
quelquefois  l'horizon  pendant  que  le  soleil  se 
couche.  Ainsi  Acharnas  étoit  étonné;  et  l'im- 
pression de  la  divinité  trompeuse  qui  char- 
moit  ses  yeux  lui  faisoit  éprouver  un  certain 
saisissement  qui  lui  avoit  été  jusqu'alors  in- 
connu. Il  étoit  même  tenté  do  croire  qu'il  ne 
veilloit  pas , et  qu'il  étoit  dans  l'illusion  d'un 
songe. 

Cependant  Neptune  commanda  au  vent  d’o- 
rient de  souffler  pour  jeter  le  navire  sur  les 
cAles  do  rilespérie.  Le  vent  obéit  avec  tant 
de  violence  que  le  navire  arriva  bientôt  sur 
le  rivage  que  Neptune  avoit  marqué. 

Déjà  l'aurore  annonçoit  le  jour  ; déjà  les 
étoiles  , qui  craignent  les  rayons  du  soleil , et 
qui  en  sont  jalouses , alloient  cacher  dans 
l'océan  leurs  sombres  feux , quand  le  pilote 
s'écria  : Enfin  , je  n'en  puis  plus  douter,  nous 
touchons  presque  à l'Ile  d'Ithaque  ! Télé- 
maque, réjouissez-vous;  dans  une  heure  vous 
pourrez  revoir  Pénélope , et  peut-être  trouver 
Ulysse  remonté  sur  son  trône  ! 


A ce  cri , Télémaque , qui  étoit  immobile 
dans  les  bras  du  sommeil , s'éveille,  se  lève, 
monte  an  gouvernail,  embrasse  le  pilote,  et 
de  scs  yeux  encore  à peine  ouverts  regarde 
fixement  la  côte  voisine.  Il  gémit , ne  recon- 
noissant  point  les  rivages  de  sa  patrie.  Hélas  ! 
où  sommes-nous?  dit-il , ce  n’est  point  lé  ma 
chère  Ithaque!  Vous  vous  êtes  trompé , .\cha- 
mas  ; vous  connoissez  mal  cette  côte , si  éloi- 
gnée de  votre  pays.  Non , non , répondit 
Acharnas,  je  ne  puis  me  tromper  en  considé- 
rant les  bords  de  cette  Ile.  Combien  de  fois 
suis-je  entré  dans  votre  port!  j’en  connois 
jusqu’aux  moindres  rochers  ; le  rivage  de  Tyr 
n'est  guère  mieux  dans  ma  mémoire.  Recon- 
noissez  cette  montagne  qui  avance;  voyez  ce 
rocher  qui  s’élève  comme  une  tour;  n' enten- 
dez-vous pas  la  vague  qui  se  rompt  contre  ces 
autres  rochers  qui  semblent  menacer  la  mer 
par  leur  chute?  Mais  ne  remarquez-vous  pas 
le  temple  de  Minerve  qui  fond  la  nue?  Voilé 
la  forteresse  et  la  maison  d'Ulysse,  votre  père. 

Vous  vous  trompez,  ô Acharnas,  répondit 
Télémaque  ; je  vois  au  contraire  une  côte  assez 
relevée,  mais  unie;  j'aperçois  une  ville  qui 
n'est  point  Ithaque.  O dieux  ! est-ce  ainsi  que 
vous  vous  jouez  des  hommes? 

Pendant  qu’il  disoit  ces  paroles,  tout-é-coup 
les  yeux  d' Acharnas  furent  changés.  Le  charme 
se  rompit  ; il  vit  le  rivage  tel  qu'il  étoit  véri- 
tablement , et  reconnut  son  erreur.  Je  l’avoue, 
ô Télémaque,  s'écria-t-il  ; quelque  divinité 
ennemie  avoit  enchanté  mes  yeux  ; je  croyois 
voir  Ithaque,  et  son  image  tout  entière  se 
présentoit  é moi , mais  dans  ce  moment  elle 
disparolt  comme  un  songe.  Je  vois  une  autre 
ville  : c'est  sans  doute  Salente,  qu'Idoménée, 
fugitif  de  Crète,  vient  de  fonder  dans  l’IIes- 
périe  ; j'aperçois  des  murs  qui  s’élèvent  et  qui 
ne  sont  pas  encore  achevés  ; je  vois  un  port , 
qui  n’est  pas  encore  entièrement  fortifié. 

Pendant  qu' Acharnas  rcmarquoit  les  divers 
ouvrages  nouvellement  faits  dans  celte  ville 
naissante  , et  que  Télémaque  déploroit  son 
malheur,  le  vent  que  Neptune  faisoit  souffler 
les  fit  entrer  é pleines  voiles  dans  une  rade 
où  ils  SC  trouvèrent  à l’abri , et  tout  auprès 
du  port. 

Mentor,  qui  n’ignoroit  ni  la  vengeance  de 
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NcptoDc , ni  le  cruel  artifice  de  Vénus , n’avoit 
fait  que  sourire  de  l'erreur  d'  .Acharnas.  Quand 
Us  furent  dans  cette  rade , Mentor  dit  à Télé- 
maque : Jupiter  vous  éprouve , mais  il  ne  veut 
pas  votre  perte;  au  contraire,  il  ne  vous 
éprouve  que  pour  vous  ouvrir  le  chemin  do 
la  gloire.  Souvenez-vous  des  travaux  d'Uer- 
cule  ; ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de 
votre  père.  Quiconque  ne  sait  pas  souffrir  n'a 
point  un  grand  cœur.  Il  faut , par  votre  pa- 
tience et  par  votre  courage , lasser  la  cruelle 
fortune  qui  se  plaît  à vous  persécuter.  Je 
crains  moins  pour  vous  les  plus  affreuses  dis- 
grâces do  Neptune,  que  je  ne  craignois  les 
caresses  flatteuses  de  la  déesse  qui  vous  rete- 
noit  dans  sou  Ile.  Que  tardons-nous?  entrons 
dans  ce  port  ; voici  un  peuple  ami  ; c'est  chez 
les  Grecs  que  nous  arrivons  ; Idoménée,  si 
maltraité  par  la  fortune,  aura  pitié  des  mal- 
heureux. Aussitôt  ils  entrèrent  dans  le  port  de 
Snicntc , où  le  vaisseau  phénicien  fut  reçu  sans 
peine,  pareeque  les  Phéniciens  sont  en  paix 
et  en  commerce  avec  tous  les  peuples  de 
l'univers. 

Télémaque  regardoit  avec  admiration  cette 
ville  naissante , semblable  à une  jeune  plante 
qui , ayant  été  nourrie  par  la  douce  rosée  de 
la  nuit , sent , dès  le  matin , les  rayons  du  so- 
leil qui  viennent  l’embellir;  elle  croit,  elle 
ouvre  ses  tendres  boutons , elle  étend  ses 
feuilles  vertes , elle  épanouit  ses  fleurs  odo- 
riférantes avec  mille  couleurs  nouvelles  ; à 
chaque  moment  qu'on  la  voit , on  y trouve  un 
nouvel  éclaL  Ainsi  fleurissoit  la  nouvelle  ville 
d'Idoménée  sur  le  rivage  de  la  mer  ; chaque 
jour,  chaque  heure , elle  croissoit  avec  magni- 
ficence , et  elle  montroit  de  loin  aux  étrangers 
qui  étoient  sur  la  mer  de  nouveaux  ornements 
d'architecture  qui  s'élevoient  jusqu'au  ciel. 
Toute  la  côte  retentissait  des  cris  des  ouvriers 
et  des  coups  de  marteau  -,  les  pierres  étoient 
suspendues  on  l'air  par  des  grues  avec  des 
cordes.  Tous  les  chefs  animoiont  le  peuple  au 
travail  dès  que  l'aurore  paroissoit,  et  le  roi 
Idoménée,  donnant  partout  les  ordres  lui- 
méme , faisait  avancer  les  ouvrages  avec  une 
incroyable  diligence. 

A peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé , 
que  Ica  Crélois  donnèrent  à Télémaque  et  d 


Mentor  toutes  les  marques  d'amitié  sincère. 
On  se  hâta  d'avertir  Idoménée  de  l’arrivée  du 
fils  d'Ulysse.  Le  fils  d'Ulysse I s'écria- 1- il; 
d'Ulysse , ce  cher  ami  ! de  ce  sage  héros , par 
qui  nous  avons  enfin  renversé  la  ville  de 
Troie  ! Qu'on  l'amène  ici , et  que  je  lui  montre 
combien  j'ai  aimé  son  père!  Aussitôt  on  lui 
présente  Télémaque , qui  lui  demande  l'hos- 
pitalité, en  lui  disant  son  nom. 

Idoménée  lui  répondit  avec  un  visage  doux 
et  riant  : Quand  même  on  ne  m'auroit  pas  dit 
qui  vous  êtes , je  crois  que  je  vous  aurois 
connu.  Voilà  Ulysse  lui-même  ; voilà  scs  yeux 
pleins  de  feu , et  dont  le  regard  étoit  si  ferme; 
voilà  son  air,  d'abord  froid  et  réservé,  qui 
cachoit  tant  de  vivacité  et  de  grâces;  je  rc- 
connois  même  ce  sourire  fin , cette  action  né- 
gligée, cette  parole  douce,  simple,  et  insi- 
nuante , qui  persnadoit  sans  qu'on  eût  le  temps 
de  s'en  défier.  Oui , vous  êtes  le  fils  d'Ulysse  ; 
mais  vous  serez  aussi  le  mien.  U mon  fils, 
mon  cher  filsl  quelle  aventure  vous  amène 
sur  ce  rivage?  Est-ce  pour  chercher  votre 
père?  Hélas!  je  n'en  ai  aucune  nouvelle.  La 
fortune  nous  a persécutés  lui  et  moi  ; il  a en 
le  malheur  de  ne  pouvoir  retrouver  sa  patrie, 
et  j'ai  eu  celui  do  retrouver  la  mienne  pleine 
de  la  colère  des  dieux  contre  moi. 

Pendant  qu'Idoménée  disoit  ces  paroles,  il 
regardoit  fixement  Mentor,  comme  un  homme 
dont  le  visage  ne  lui  étoit  pas  inconnu,  mais 
dont  il  ne  pouvoit  retrouver  le  nom. 

Cependant  Télémaque  lui  répondoit  les  lar- 
mes aux  yeux  : O roi , pardonnez-moi  la  dou- 
leur que  je  ne  saurois  vous  cacher  dans  un 
temps  où  je  ne  devrois  vous  marquer  que  de 
la  joie  et  de  la  reconnoissance  pour  vos  bon- 
tés. Par  le  regret  que  vous  témoignez  de  la 
perte  d’Ulysse , vous  m’apprenez  vous-même 
à sentir  le  malheur  do  ne  pouvoir  trouver 
mon  père.  Il  y a déjà  long-temps  que  je  le 
cherche  dans  toutes  les  mers.  Les  dieux  irrités 
ne  me  permettent  ni  de  le  revoir,  ni  de  savoir 
s'il  a fait  naufrage , ni  de  pouvoir  retourner 
à Ithaque,  où  Pénélope  languit  dans  le  désir 
d'être  délivrée  de  scs  amants.  J'avois  cru  vous 
trouver  dans  l'ilc  de  Crète,  j'y  ai  su  votre 
cruelle  destinée,  et  je  ne  croyois  pas  devoir 
jamais  approcher  de  l'Hespéric , où  vous  avez 


Digitized  by  Google 


6*)  OEUVRES  CHOISIES  DE  FENELON. 


fondé  un  nouveau  royaume.  Mais  la  fortune, 
qui  se  joue  des  hommes , et  qui  me  tient  er- 
rant dans  tous  les  pays  loin  d'Ithaque,  m'a 
enfin  jeté  sur  vos  céics.  Parmi  tous  les  maux 
qu'elle  m’a  faits , c'est  celui  que  je  supporte 
le  plus  volontiers.  Si  elle  m'éloigne  de  ma  pa- 
trie , du  moins  elle  me  fait  connoltre  le  plus 
généreux  de  tous  les  rois. 

A ces  mots , Idoménée  embrassa  tendrement 
Télémaque;  et,  le  menant  dans  son  palais, 
lui  dit  : Quel  est  donc  ce  prudent  vieillard  qui 
vous  accompagne?  il  me  semble  que  je  l'ai 
souvent  vu  autrefois.  C’est  Mentor,  répliqua 
Télémaque,  Mentor,  ami  d'Ulysse,  à qui  il 
avoit  confié  mon  enfance.  Qui  pourvoit  vous 
dire  tout  ce  que  je  lui  dois! 

Aussitôt  Idoménée  s'avance , et  tend  la  main 
à Mentor  : Nous  nous  sommes  vus , dit-il , au- 
trefois. Vous  souvenez-vous  du  voyage  que 
vous  files  en  Crète , cl  des  bons  conseils  que 
vous  me  donnôtes?  Mais  alors  l'ardeur  de  la 
jeunesse  et  le  goût  dos  vains  plaisirs  m'cntral- 
noienl.  Il  a fallu  que  mes  malheurs  m'aient 
instruit,  pour  m'apprendre  ce  que  je  ne  vou- 
lois  pas  croire.  Plût  aux  dieux  que  je  vous 
eusse  cru,  ô sage  vieillard  ! .Mais  je  remarque 
avec  étonnement  que  vous  n'ètcs  presque  point 
changé  depuis  tant  d'années  : c'est  la  même 
fraîcheur  de  visage,  la  même  taille  droite, 
la  même  vigueur;  vos  cheveux  seulement  ont 
on  peu  blanchi. 

Grand  roi,  répondit  Mentor,  si  j'étois  Bat- 
teur, je  vous  dirois  do  même  que  vous  avez 
conservé  cette  fleur  de  jeunesse  qui  éclaloil 
sur  votre  visage  avant  le  siège  de  Troie;  mais 
j'aimerois  mieux  vous  déplaire  que  de  blesser 
la  vérité.  D'ailleurs , je  vois , par  votre  sage 
discours,  que  vous  n'aimez  pas  la  flatterie,  et 
qu’on  ne  hasarde  rien  en  vous  parlant  avec 
sincérité.  Vous  êtes  bien  changé,  etj'aurois  eu 
de  la  peine  à vous  reconnoltre.  J'en  conçois 
clairement  la  cause  : c'est  que  vous  avez  beau- 
coup souffert  dans  vos  malheurs;  mais  vous 
avez  bien  gagné  en  souffrant,  puisque  vous 
avez  acquis  la  sagesse.  Ou  doit  se  consoler 
aisément  des  rides  qui  viennent  sur  le  visage , 
pendant  que  le  coeur  s'exerce  et  se  fortifie 
dans  la  vertu.  Au  reste,  sachez  que  les  rois 
s'usent  toujours  plus  que  les  autres  hommes. 


Dans  l'adversité,  les  peines  de  l'esprit  et  les 
travaux  du  corps  les  fontvicillir  avant  le  temps. 
Dans  la  prospérité , les  délices  d’une  vie  molle 
les  usent  bien  plus  encore  que  tous  les  tra- 
vaux de  la  guerre.  Rien  n'est  si  malsain  que 
les  plaisirs  Où  l'on  ne  peut  se  modérer.  De  là 
vient  que  les  rois , et  en  paix  et  en  guerre, 
ont  toujours  des  peines  et  des  plaisirs  qui  font 
venir  la  vieillesse  avant  l'âge  où  elle  doit  venir 
naturellement.  Une  vie  sobre,  modérée,  sim- 
ple, exempte  d'inquiétudes  et  de  passions,  ré- 
glée et  laborieuse , retient  dans  les  membres 
d'un  homme  sage  la  vive  jeunesse , qui , sans 
ces  précautions , est  toujours  prête  à s’envoler 
sur  les  ailes  du  temps. 

Idoménée , charmé  du  discours  do  Mentor, 
l’eût  écoulé  long-temps , si  l'on  ne  fût  venu 
l'avertir  pour  un  sacrifice  qu’il  devoit  faire  à 
Jupiter.  Télémaque  et  Mentor  le  suivirent, 
environnés  d'une  grande  foule  de  peuple  qui 
considéroit  avec  empressement  et  curiosité  ces 
deux  étrangers.  Les  Salentins  se  disoient  les 
uns  aux  autres  ; Ces  deux  hommes  sont  bien 
différents  I Le  jeune  a je  no  sais  quoi  de  vif 
et  d'aimable  ; toutes  les  grâces  de  la  beauté  et 
de  la  jeunesse  sont  répandues  sur  son  visage 
et  sur  tout  son  corps  ; mais  celte  beauté  n'a 
rien  de  mou  ni  d'efféminé  : avec  cette  fleur  si 
tendre  de  la  jeunesse , il  parolt  vigoureux  , 
robuste , endurci  au  travail.  Cet  autre , quoi- 
que bien  plus  Agé , n'a  encore  rien  {>erdu  de 
sa  force  ; sa  mine  parolt  d’abord  moins  haute , 
et  son  visage  moins  gracieux  ; mais , quand  on 
le  regarde  de  près , on  trouve  dans  sa  sim- 
plicité des  marques  de  sagesse  et  de  vertu , 
avec  une  noblesse  qui  étonne.  Quand  les  dieux 
sont  descendus  sur  la  terre  pour  se  communi- 
quer aux  mortels,  sans  doute  qu'ils  ont  pris 
de  telles  figures  d’étrangers  et  de  voyageurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Ju- 
piter, qu'Idoménée , du  sang  de  ce  dieu , avoit 
orné  avec  beaucoup  de  magnificence.  Il  ètoit 
environné  d'un  double  rang  de  colonnes  de 
marbre  jaspé.  Les  chapiteaux  éloieni  d'argent  ; 
le  temple  étoit  tout  incrusté  de  marbre  avec 
des  bas  - reliefs  qui  représentoieni  Jupiter 
changé  en  taureau  , le  ravissement  d'Europe, 
et  son  passage  en  Crète  au  travers  des  flots  ; 
ils  sembloient  respecter  Jupiter,  quoiqu'il  fût 
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sous  une  forme  étrangère.  On  royoit  ensuite 
la  naissance  et  la  jeunesse  de  Minos;  enfin, 
ce  sage  roi  donnant , dans  un  ège  plus  avancé, 
des  luis  à toute  son  Ile  pour  la  rendre  à ja- 
mais florissante,  télémaque  y remarqua  aussi 
les  priueipales  aventures  du  siège  de  Troie, 
où  Iduménée  avoit  acquis  la  gloire  d'un  grand 
capitaine.  Parmi  ces  représentations  de  com- 
bats, il  chercha  son  père;  il  le  reconnut, 
prenant  les  chevaux  de  Rhésus , que  Diomède 
venoit  de  tuer  ; ensuite  disputant  arec  Ajax 
les  armes  d'Achille  devant  tous  les  chefs  de 
l'armée  grecque  assemblés  ; enfin , sortant  du 
cheval  fatal  pour  verser  le  sang  do  tant  de 
Troyens. 

Télémaque  le  reconnut  d'abord  à ces  fa- 
meuses actions , dont  il  avoit  souvent  ouï 
parier,  et  que  Nestor  même  lui  avoit  racon- 
tées. Les  larmes  coulèrent  de  ses  yeux.  Il  chan- 
gea do  couleur;  son  visage  parut  troublé. 
Idomènéel'aperçut,  quoique  Télémaque  se  dé- 
tournât pour  cacher  son  trouble.  N'ayez  point 
de  honte , lui  dit  Idoménée , de  nous  laisser 
voir  combien  vous  êtes  touché  de  la  gloire  et 
des  malheurs  do  votre  père. 

Cependant  le  peuple  s'assembloit  en  foule 
sous  les  vastes  portiques  formés  par  le  double 
rang  de  colonnes  qui  environnoient  le  temple. 
Il  y avoit  deux  troupes  de  jeunes  garçons  et 
de  jeunes  filles  qui  chantoient  des  vers  à la 
louange  du  dieu  qui  tient  dans  ses  mains  la 
foudre.  Ces  enfants,  choisis  do  la  figure  la  plus 
agréable,  avoient  de  longs  cheveux  flottants 
sur  leurs  épaules.  Leurs  têtes  étoient  couron- 
nées de  roses,  et  parfumées;  ils  étoient  tous 
vêtus  do  blanc.  Idoménée  fiiisoit  é Jupiter  un 
sacrifice  de  cent  taureaux  pour  se  le  rendre 
favorable  dans  une  guerre  qu'il  avoit  entre- 
prise contre  scs  voisins.  Le  sang  des  victimes 
fumoit  de  tous  cAtés;  on  le  voyoit  ruisseler 
dans  les  profondes  coupes  d ur  et  d’argent. 

Le  vieillard  Théophanc,  ami  des  dieux  et 
prêtre  du  temple,  tenoit , pendant  le  sacrifice, 
sa  tête  couverte  d'un  bout  do  sa  robe  de  pour- 
pre; ensuite  il  consulta  les  entrailles  des  vic- 
times qui  palpitoient  encore  ; puis  s'étant  mis 
sur  le  trépied  sacré:  O dieux,  s'écria-t-il, 
quels  sont  donc  ces  deux  étrangers  que  le 
ciel  envoie  en  ces  lieux  t Sans  eux , la  guerre 
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entreprise  nous  scroit  funeste,  et  Salente  tom- 
beroit  en  ruine  avant  que  d'achever  d'être 
élevée  sur  scs  fondements.  Je  vois  un  jeune 
héros  que  la  sagesse  mène  par  la  main...  Il 
n’est  pas  permis  ù une  bouche  mortelle  d’en 
dire  davantage. 

En  disant  ces  paroles , son  regard  étoit  fa- 
rouche et  ses  yeux  étincelants;  il  sembloit  voir 
d’autres  objets  que  ceux  qui  paroissoient  de- 
vant lui;  son  visage  étoit  enflammé;  il  étoit 
troublé  et  hors  de  lui-même  ; ses  cheveux 
étoient  hérisses , sa  bouche  écumante , ses  bras 
levés  et  immobiles.  Sa  voix  émue  étoit  plus 
forte  qu’aucune  voix  humaine  ; il  étoit  hors 
d haleine , et  ne  pouvoit  tenir  renfermé  au-de- 
dans  do  lui  l'esprit  divin  qui  l'agitoit. 

O heureux  Idoménée!  s'écria-t-il  encore, 
que  vois-je  I quels  malheurs  évités  I quelle 
douce  paix  au-dedans!  mais  au-dehors  quels 
combats  ! quelles  victoires  I O Xélémaque  I tes 
travaux  surpasseront  ceux  de  ton  père; le  fier 
ennemi  gémit  dansla  poussière  sous  ton  glaive  ; 
les  portes  d'airain,  les  inaccessibles  remparts, 
tombent  A tes  pieds.  O grande  déesse,  que  son 
père...  O jeune  homme,  tu  verras  enfin...  A 
ces  mots,  la  parole  meurt  dans  sa  bouche,  et 
il  demeure,  comme  malgré  lui,  dans  un  si- 
lence plein  d'étonnement. 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte.  Idomé- 
néc,  tremblant,  n’ose  lui  demander  qu’il 
achève. Télémaque  même,  surpris,  comprend 
à peine  ce  qu’il  vient  d’entendre  ; A peine  peut- 
il  croire  qu’il  ait  entendu  ces  hautes  prédic- 
tions. Mentor  est  le  seul  que  l’esprit  divin  n’a 
point  étonné.  Vous  entendez , dit-il  A Idomè- 
née,  le  dessein  des  dieux.  Contre  quelque  na- 
tion que  vous  ayez  A combattre,  la  victoire 
sera  dans  vos  mains,  et  vous  devrez  au  jeune 
fils  de  votre  ami  le  bonheur  de  vos  armes. 
N’en  soyez  point  jaloux;  profitez  seulement  de 
ce  que  les  dieux  vous  donnent  par  lui. 

Idoménée,  n’étant  pas  encore  revenu  de 
son  étonnement , cherchoit  en  vain  des  paro- 
les ; sa  langue  demeuroit  immobile.  Téléma- 
que, plus  prompt,  dit  A Mentor;  Tant  de 
gloire  promise  ne  me  touche  point;  mais  que 
peuvent  donc  signifier  ces  dernières  paroles. 
Tu  verras?...  est-ce  mon  père,  ou  seulement 
Ithaque?  Hélas!  que  n’a-t-il  achevé!  il  m’a 
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laissé  plus  en  doute  que  je  n’étois.  O Ulysse  I 
ô mon  père,  scroit-ce  vous , vous-méme  que 
je  dois  voir?  seroit-il  vrai?  Mais  je  me  flatte. 
Cruel  oracle  ! tu  prends  plaisir  & te  jouer  d'un 
malheureux;  encore  une  parole,  etj'étoisau 
comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit  : Respectez  ce  que  les  dieux 
découvrent,  et  n'entreprenez  pas  de  décou- 
vrir ce  qu'ils  veulent  cacher.  Une  curiosité  té- 
méraire mérite  d'étre  confondue.  C'est  par 
une  sagesse  pleine  de  bonté  que  les  dieux  ca- 
chent aux  fuibles  hommes  leur  destinée  dans 
une  nuit  impénétrable.  II  est  utile  de  prévoir 
ce  qui  dépend  de  nous  pour  le  bien  faire  ; mais 
il  n'est  pas  moins  utile  d'ignorer  ce  qui  ne 
dépend  pas  de  nos  soins , et  ce  que  les  dieux 
veulent  faire  de  nous. 

Télémaque , touché  de  ces  paroles , se  re- 
tint avec  beaucoup  de  peine. 

Idoménée,  qui  étoit  revenu  de  son  étonne- 
ment, commença  de  son  côté  à louer  le  grand 
Jupiter,  qui  lui  avoit  envoyé  le  jeune  Téléma- 
que et  le  sage  Mentor,  pour  le  rendre  victo- 
rieux de  ses  ennemis.  Après  qu'on  eut  fait  un 
magnifique  repas,  qui  suivit  le  sacrifice,  il 
parla  ainsi  en  particulier  aux  deux  étrangers  : 

J'avoue  que  je  ne  connoissois  point  encore 
assez  l'art  do  régner  quand  je  revins  en  Crète, 
après  le  siège  de  Troie.  Vous  savez,  chers 
amis , les  malheurs  qui  m'ont  privé  de  régner 
dans  cette  grande  Ile,  puisque  vous  m'assurez 
que  vous  y ave.’,  été  depuis  que  j'en  suis  parti. 
Encore  trop  heureux  si  les  coups  les  plus 
cruels  de  la  fortune  ont  servi  à m'instruire  et 
à me  rendre  plus  modéré  ! Je  traversai  les 
mers  comme  un  fugitif  que  la  vengeance  des 
dieux  et  des  hommes  poursuit  ; toute  ma  gran- 
deur passée  ne  servoii  qu'à  me  rendre  ma 
chute  plus  honteuse  et  plus  insupportable.  Je 
vins  réfugier  mes  dieux  pénates  sur  cette  côte 
déserte , où  je  ne  trouvai  que  des  terres  in- 
cultes , couvertes  de  ronces  et  d'épmes , des 
forêts  aussi  anciennes  que  la  terre , des  ro- 
chers presque  inaccessibles  où  se  retiraient  les 
bêtes  farouches.  Je  fus  réduit  à me  réjouir  de 
posséder,  avec  un  |>elit  nombre  de  soldats  et 
de  compagnons  qui  avoienl  bien  voulu  me 
suivre  dans  mes  malheurs,  cette  terre  sau- 
vage , et  d'en  faire  ma  patrie , ne  pouvant  plus 


espérer  de  revoir  jamais  cette  Ile  fortunée  où 
les  dieux  m'avoient  fait  naître  pour  y régner. 
Hélas  I disois-jc  en  moi-même , quel  change- 
ment! Quel  exemple  terrible  ne  suis-je  point 
pour  les  rois!  il  faudroil  me  montrer  à tous 
ceux  qui  régnent  dans  le  monde,  pour  les  ins- 
truire par  mon  exemple.  Ils  s'imaginent  n'a- 
voir rien  à craindre  à cause  de  leur  éléva- 
tion au-dessus  du  reste  des  hommes  : hé  ! 
c’est  leur  élévation  même  qui  fait  qu'ils  ont 
tout  à craindre  I J'étois  craint  de  mes  en- 
nemis, et  aimé  de  mes  sujets;  je  comman- 
dois  à une  nation  puissante  et  belliqueuse  ; la 
renommée  avoit  porté  mon  nom  dans  les  pays 
les  plus  éloignt’S  ; je  régnois  dans  une  lie  fer- 
tile et  délicieuse  ; cent  villes  me  donnoient 
chaque  année  un  tribut  de  leurs  richesses  : ces 
peuples  me  rcconnoissoient  pour  être  du  sang 
de  Jupiter  né  dans  leur  pays;  ils  m'aimoient 
comme  le  petit-fils  du  sage  Minos,  dont  les 
lois  les  rendent  si  puissants  et  si  heureux.  Que 
manquoit-il  à mon  bonheur,  sinon  d'en  savoir 
jouir  avec  modération?  Hais  mon  orgueil,  cl 
la  flatterie  que  j’ai  écoutée,  ont  renversé  mon 
trône.  .Ainsi  tomberont  tous  les  rois  qui  se 
livreront  à leurs  désirs  et  aux  conseils  des  es- 
prits flatteurs. 

Pendant  le  jour  je  tàchois  de  montrer  un  vi- 
sage gai  et  plein  d'espérance , pour  soutenir 
le  courage  de  ceux  qui  m’avoient  suivi.  Fai- 
sons, leur  disois-jc,  une  nouvelle  ville  qui 
nous  console  de  tout  ce  que  nous  avons  perdu. 
Nous  sommes  environnés  de  peuples  qui  nous 
ont  donné  un  bel  exemple  pour  cette  entre- 
prise. Nous  voyons  Tarente  qui  s'élève  assez 
près  de  nous.  C'est  Phalantc , avec  scs  Lacé- 
démoniens , qui  a fondé  ce  nouveau  royaume. 
Pbiloctète  donne  le  nom  do  Pétilic  à une 
grande  ville  qu'il  bâtit  sur  la  même  côte.  Mé- 
taponte  est  encore  une  semblable  colonie. 
Ferons-nous  moins  que  tous  ces  étrangers  er- 
rants comme  nous?  La  fortune  ne  nous  est 
pas  plus  rigoureuse. 

Pendant  que  je  tàchois  d'adoucir  par  ces 
paroles  les  peines  de  mes  compagnons,  je 
oachois  au  fond  de  mon  cœur  une  douleur 
mortelle.  C'étoit  une  consolation  pour  moi 
que  la  lumière  du  jour  me  quittât,  et  que  la 
nuit  vint  m'envelopper  de  ses  ombres  pour 
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déplorer  en  libcrlo  ma  misérable  destinée. 
l)eui  torrents  do  larmes  amères  couloient  de 
mes  yeux , cl  le  doux  sommeil  leur  étoit  in- 
connu. Le  lendemain , je  recommençois  mes 
travaux  avec  une  nouvelle  ardeur.  Voilà, 
Mentor,  ce  qui  fait  que  vous  m'avez  trouvé  si 
vieilli. 

Après  qu'Idomènée  eut  achevé  de  raconter 
scs  peines,  il  demanda  à Télémaque  et  à Men- 
tor leur  secours  dans  la  {jucrre  où  il  se  trou- 
voit  engagé.  Je  vous  renverrai , leur  disoit-il , 
à Ithaque,  dès  que  la  guerre  sera  finie.  Ce- 
pendant je  ferai  partir  des  vaisseaux  vers 
toutes  les  côtes  les  plus  éloignées  pour  ap- 
prendre des  nouvelles  d'iilysse.  En  quelque 
endroit  des  terres  connnes  que  la  tempête  ou 
la  colère  do  quelque  divinité  l'ail  jeté , je  sau- 
rai bien  l'en  tirer.  Plaise  aux  dieux  qu'il  soit 
encore  vivant!  Pour  vous,  je  vous  renverrai 
avec  les  meilleurs  vaisseaux  qui  aient  jamais 
été  construits  dans  l'ile  de  Crète  ; ils  sont  faits 
du  bois  coupé  sur  lu  véritable  mont  Ida,  où 
Jupiter  naquit.  Ce  bois  sacré  ne  sauroit  périr 
dans  les  flots  : les  vents  et  les  rochers  le  crai- 
gnent cl  le  respectent.  Neptune  même,  dans  son 
plus  grand  courroux  ,.  n'oseroit  soulever  les 
vagues  contre  lui.  Assurez-vous  donc  que 
vous  retournerez  heureusement  à Ithaque  sans 
peine , et  qu'aucune  divinité  ennemie  ne  pourra 
plus  vous  faire  errer  sur  tant  de  mers;  le  tra- 
jet est  court  et  facile.  Renvoyez  le  vaisseau 
phénicien  qui  vous  a portés  jusqu'ici , et  no 
songez  qu'à  acquérir  la  gloire  d'établir  le  nou- 
veau ruyaume  d'Idoménée  pour  réparer  tous 
ses  malheurs.  C'est  à ce  prix , ô fils  d'L'Iysse , 
que  vous  serez  jugé  digne  de  votre  père. 
Quand  mémo  les  destinées  rigoureuses  l'au- 
roient  déjà  fait  descendre  dans  le  sombre 
royaume  de  Pluton,  toute  la  Grèce,  charmée, 
croira  le  revoir  en  vous. 

A ces  mots , Télémaque  interrompit  Ido- 
ménéo  : Renvoyons , dit-il , le  vaisseau  phéni- 
cien. Que  tardons-nous  à prendre  les  armes 
pour  attaquer  vos  ennemis?  ils  sont  devenus 
les  nôtres.  Si  nous  avons  été  victorieux  en 
combattant  dans  la  Sicile  pour  Aceste,  Troyeii 
et  ennemi  do  la  Grèce , ne  serons-nous  pas  en- 
core plus  ardents  et  plus  fovorisés  des  dieux 
quand  nous  combattrons  pour  un  des  héros 
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grecs  qui  ont  renversé  la  ville  de  Priamî  L’o- 
racle que  nous  venons  d'entendre  ne  nous 
permet  pas  d'en  douter. 


LIVRE  X. 

Uomt‘n^e  informe  Mentor  du  iiijet  de  la  gnerre  contre  1rs 
Uaiidurl:?ns.  Il  lui  rsconie  qi»e  ces  pruplrs  lui  avnlcnt  cédé 
cl'ahvjrd  la  côte  de  rilespértc  où  il  a fumJé  sa  ville  ; qu'ils  s*é> 
toient  rclinW  sur  1rs  mQiita;;nea  voisines  | où , quelt]u(.-s  uns 
des  leurs  ayant  été  maltraitrs  l>ar  une  troupe  Je  scs  geus» 
celte  ualiun  lui  avoit  député  deux  Tlciilarüs  arec  IrsqucU  il 
aroit  réglé  des  articles  de  paix  ; qu'aprés  une  infraction  de 
ce  traité , laite  par  ceux  des  siens  qui  riguoroient . ces  peu* 
plrs  se  préparoleol  ï lui  faire  U guerre.  Tendant  ce  récit 
fl’ldoroénée , les  Manduriens . qui  l'éioteot  hités  de  pr^-ntlre 
lea  armes . m préaenirnl  aux  portes  de  Salriite.  Nestor.  Fhi> 
locièle,  Phalante.qutüuméoéc  croyuil neutres,  sont  cmitre 
lui  dans  i'arméc  des  Maudimcns.  Mentor  sort  de  üalentey 
et  va  seut  proposer  aux  enoemu  des  condilluna  de  paix. 

Mentor,  regardnnt  d'un  œil  doux  et  tran- 
quille Télémaque,  qui  étoit  déjà  plein  d'une 
noble  ardeur  pour  les  combats , prit  ainsi  la 
parole  : Je  suis  bien  aise , fils  d'L'Iysse , de 
voir  en  vous  une  si  belle  passion  pour  la 
gloire;  mais  souvenez-vous  que  votre  père 
ii'cn  a acquis  une  si  grande  parmi  les  Grecs, 
au  siège  do  Troie,  qu'en  so  montrant  le  plus 
sage  cl  le  plus  modéré  d'entre  eux.  Achille , 
quoique  invincible  et  invulnérable,  quoique 
sûr  de  porter  la  terreur  et  la  mort  partout  où 
il  comballoit , n'a  pu  prendre  la  ville  de  Troie; 
il  est  tombé  lui-méme  au  pied  des  murs  do 
cette  ville,  et  elle  a triomphé  du  vainqueur 
d'Hector.  Mais  Ulysse,  co  qui  la  prudence 
conduisoit  la  valeur,  a porté  la  flamme  et  le 
fer  au  milieu  des  Troyens;  et  c'est  à ses  mains 
qu'on  doit  la  chute  de  ces  hautes  et  superbes 
tours  qui  menacèrent,  pendant  dix  ans,  toute 
la  Grèce  conjurée.  Autant  que  Minerve  est 
au-dessus  de  Mars , autant  une  valeur  dis- 
crète et  prévoyante  surpasse-t-elle  un  courage 
bouillant  et  farouche.  Commençons  donc  par 
nous  instruire  des  circonstances  de  cette  guerre 
qu'il  faut  soutenir.  Je  ne  refuse  aucun  pè'ril  ; 
mais  je  crois , ô Idoménée , que  vous  devez 
nous  expliquer  premièrement  si  votre  guerre 
est  juste  ; ensuite , contre  qui  vous  la  faites;  et 
enfin , quelles  sont  vos  forces  pour  en  espé- 
rer un  heureux  succès. 

Idoménée  lui  répondit  ; Quand  nous  arri- 
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vâmcs  sur  cetio  c6(o,  nous  y trouvâmes  un 
peuple  saurage  qui  erroit  dans  les  forets,  vi, 
vaut  de  sa  chasse  et  des  fruits  que  les  arbres 
portent  d'eux-qicmes.  Ces  peuples,  qu'on 
nomme  les  Manduriens,  furent  épouvantés, 
voyant  nos  vaisseaux  et  nos  armes  ; ils  sc  re- 
tirèrent dans  les  montagnes.  Mais  comme  nos 
soldats  furent  curieux  de  voir  le  pays,  et  vou- 
lurent poursuivre  des  cerfs,  ils  rencontrèrent 
ces  sauvages  fugitifs.  Alors  les  chefs  de  ces 
sauvages  leur  dirent  ; Nous  avons  abandonné 
les  doux  rivages  de  la  mer  pour  vous  les  cé- 
der ; il  ne  nous  reste  que  des  montagnes 
presque  inaccessibles  ; du  moins  est-il  juste 
que  vous  nous  y laissiez  en  paix  et  en  lijterté. 
Nous  vous  trouvons  errants,  dispersés  et  plus 
foiblcs  que  nous;  il  ne  liendroit  qu'à  nous  de 
vous  égorger,  et  d’6ter  même  à vos  compa- 
gnons la  connoissance  de  votre  malheur;  mais 
nous  no  voulons  point  tremper  nos  mains  dans 
le  sang  de  ceux  qui  sont  hommes  aussi  bien 
que  nous.  Allez  ; souvenez-vous  que  vous  de- 
vez la  vie  à nos  sentiments  d'humanité.  N'ou- 
bliez jamais  que  c'est  d'un  peuple  que  vous 
nommez  grossier  et  sauvage  que  vous  recevez 
cette  leçon  de  modération  et  de  générosité. 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  ren- 
voyés par  ces  barbares  rev  inrent  dans  le  camp, 
et  racontèrent  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Nos  sol- 
dats en  furent  émus  ; ils  eurent  honte  de  voir 
que  des  Crétois  dussent  la  vio  à cette  troupe 
d'hommes  fugitifs , qui  leur  paroissoient  res- 
sembler plutôt  à des  ours  qu'à  des  hommes  ; ils 
s'en  allèrent  à la  chasse  en  plus  grand  nombre 
que  les  premiers,  etavec  toutes  sortes  d'armes. 
Bientôt  ils  rencontrèrent  les  sauvages  et  les 
attaquèrent.  Le  combat  fut  cruel.  Les  traits 
voloient  do  part  et  d'autre  comme  la  grêle 
tombe  dans  une  campagne  pendant  un  orage. 
Les  sauvages  furent  contraints  de  se  retirer 
dans  leurs  montagnes  escarpées , où  les  nô- 
tres n'osèrent  s'engager. 

Peu  de  temps  après , ces  peuples  envoyè- 
rent vers  moi  deux  de  leurs  plus  sages  vieil- 
lards , qui  venoient  me  demander  la  paix.  Ils 
m'apportèrent  des  présents  ; c'étoient  des 
peaux  des  bêtes  farouches  qu'ils  avoient  tuées, 
et  des  fruits  du  pays.  Après  m'avoir  donné 
leurs  présents , ils  parlèrent  ainsi  ; 


O roi , nous  tenons , comme  tu  vois , dans 
une  main  l'épée,  et  dans  l'autre  une  branche 
d'olivier.  (En  effet,  ils  tenoient  l'une  et  l'au- 
tre dans  leurs  mains.)  Voilà  la  paix  et  la 
guerre  ; choisis.  Nous  aimerions  mieux  la 
paix;  c'est  pour  l'amour  d'elle  que  nous  n'a- 
vons point  eu  de  honte  de  te  céder  le  doux 
rivage  de  la  mer,  où  le  soleil  rend  la  terre 
fertile,  et  produit  tant  de  fruits  délicieux.  La 
paix  est  pins  douce  que  tous  ces  fruits;  c'est 
pour  elle  que  nous  nous  sommes  retirés  dansces 
hautes  montagnes  toujours  couvertes  déglacé 
et  de  neige, où  Tonne  voit  jamais  ni  les  fleurs 
du  printemps , ni  les  riches  fruits  de  l'automne. 
Nous  avons  horreur  de  cette  brutalité  qui, 
sousde  beaux  noms  d'ambition  et  de  gloire,  va 
follement  ravager  les  provinces,  et  répand  le 
sang  des  hommes,  qui  sont  tous  frères.  Si 
cette  fausse  gloire  te  louche,  nous  n'avons 
garde  do  te  l'envier  ; nous  te  plaignons , et 
nous  prions  les  dieux  de  nous  préserver  d'une 
fureur  semblable.  Si  les  sciences  que  les  Grecs 
apprennent  avec  tant  de  soin , et  si  la  poli- 
tesse dont  ils  se  piquent,  ne  leur  inspirent 
que  celte  détestable  injustice  , nous  nous 
croyons  trop  heureux  de  n'avoir  point  ces 
avantages.  Nous  ferons  gloire  d'être  toujours 
ignorants  et  barbares,  mais  justes,  humains, 
fidèles,  désintéressés , accoutumés  à nous  con- 
tenter de  peu , et  à mépriser  la  vaine  délica- 
tesse qui  fait  qu'on  a besoin  d'avoir  beaucoup. 
Ce  que  nous  estimons,  c'est  la  santé,  la  fru- 
galité, la  liberté,  la  vigueur  de  corps  et  d'es- 
prit ; c'est  l'amour  de  la  venu , la  crainte  des 
dieux , le  bon  naturel  pour  nos  proches,  rat- 
tachement à nos  amis,  la  fidélité  pour  tout  le 
monde,  la  modération  dans  la  prospérité,  la 
fermeté  dans  les  malheurs , le  courage  pour 
dire  toujours  hardiment  la  vérité,  l'horreur 
de  la  flatterie.  Voilà  quels  sont  les  peuples 
que  nous  t'offrons  pour  voisins  et  pour  alliés. 
Si  les  dieux  irrités  t'aveuglent  jusqu'à  te  faire 
refuser  la  paix , tu  apprendras , mais  trop 
tard , que  les  gens  qui  aiment  par  modération 
la  paix  sont  les  plus  redoutables  dans  la 
guerre. 

Pendant  que  ces  vieillards  me  parloient 
ainsi , je  ne  pouvois  me  lasser  de  les  regarder. 
Ils  avoient  la  barbe  longue  et  négligée,  les 
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cheveux  plus  courts , mais  blancs , les  sourcils 
épais , les  yeux  vifs,  un  regard  et  une  conte- 
nance ferme , une  parole  grave  et  pleine  d’au- 
torité , des  manières  simples  et  ingénues.  Les 
fourrures  qui  leur  servoienl  d'habits,  étant 
nouées  sur  l'épaule,  laissoient  voir  des  bras 
plus  nerveux  et  des  muscles  mieux  nourris 
que  ceux  de  nos  athlètes.  Je  répondis  à ces 
deux  envoyés  que  je  dcsirois  la  paix.  Nous 
réglâmes  ensemble  de  bonne  foi  plusieurs 
conditions  ; nous  en  primes  tous  les  dieux  â 
témoins  ; et  je  renvoyai  ces  hommes  chez  eux 
avec  des  présents. 

Mais  les  dieux , qui  m'avoient  chassé  du 
royaume  de  mes  ancêtres,  n'étoient  pas  encore 
lassés  de  me  persécuter.  Nos  chasseurs , qui 
ne  pouvoient  pas  être  si  têt  avertis  de  la  paix 
que  nous  venions  de  faire , rencontrèrent  le 
même  jour  une  grande  troupe  de  ces  barbares 
qui  accompagnoient  leurs  envoyés  lorsqu’ils 
revenoient  de  notre  camp;  ils  les  attaquèrent 
avec  fureur,  en  tuèrent  une  partie,  et  pour- 
suivirent le  reste  dans  les  bois.  Voilà  la  guerre 
rallumée.  Ces  barbares  croient  qu’ils  ne  peu- 
vent plus  se  fier  ni  à nos  promesses  ni  â nos 
serments. 

Pour  être  plus  puissants  contre  nous , ils 
appellent  à leur  secours  les  Locriens,  les 
Apuliens,  les  Lucaniens,  les  Brutiens,  les 
peuples  de  Crotone,  de  Nérite  et  de  Brindes. 
Les  Lucaniens  viennent  avec  des  chariots 
armés  de  faux  tranchantes.  Parmi  les  .Apuliens, 
chacun  est  couvert  de  quelque  peau  de  bêle 
farouche  qu’il  a tuée;  ils  portent  des  massues 
pleines  de  gros  nœuds , et  garnies  de  pointes 
do  fer  ; ils  sont  presque  de  la  taille  des  géants, 
et  leurs  corps  se  rendent  si  robustes  par  les 
exercices  pénibles  auxquels  ils  s’adonnent, 
que  leur  seule  vue  épouvante.  Les  Locriens , 
venus  de  la  Grèce , sentent  encore  leur  ori- 
gine , et  sont  plus  humains  que  les  autres  ; 
mais  ils  ont  joint  â l'exacie  discipline  des 
troupes  grecques  la  vigueur  des  barbares  et 
l'habitude  de  mener  une  vie  dure,  ce  qui  les 
rend  invincibles.  Ils  portent  des  boucliers 
légers  qui  sont  faits  d’un  tissu  d'osier,  et  cou- 
verts de  peaux;  leurs  épées  sont  longues.  Les 
Brutieos  sont  légers  â la  course  comme  les 
cerfo  et  comme  les  daims.  On  cruiroit  que 
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l’herbe  même  la  plus  tendre  n'est  point  foulée 
sous  leurs  pieds;  à peine  laissent-ils  dans  le 
sable  quelque  trace  de  leurs  pas.  On  les  voit 
tout-à-coup  fondre  sur  leurs  ennemis , et  puis 
disparotlre  avec  une  égale  rapidité.  Les  peu- 
ples de  Crotone  sont  adroits  â tirer  des  flèches. 
Un  homme  ordinaire  parmi  les  Grecs  ne  pour- 
roit  bander  un  arc  tel  qu’on  en  voit  commu- 
nément chez  les  Crotoniates , et  si  jamais  ils 
s’appliquent  à nos  jeux , ils  y remporteront 
les  prix.  Leurs  flèches  sont  trempées  dans  le 
suc  de  certaines  herbes  venimeuses , qui  vien- 
nent , dit-on , des  bords  de  rAverne , et  dont 
le  poison  est  4nortcl.  Pour  ceux  de  Nérite,  de 
Brindes  et  de  Messapic,  ils  n’ont  en  partage 
que  la  force  du  corps  et  une  valeur  sans  art. 
Les  cris  qu'ils  poussent  jusqu'au  ciel , à la  vue 
de  leurs  ennemis,  sont  affreux.  Ils  se  servent 
assez  bien  de  la  ironde,  et  ils  obscurcissent 
l’air  par  une  grêle  de  pierres  lancées  ; mais  ils 
combattent  sans  ordre. 

Voilà,  Mentor,  co  que  vous  desiriez  de 
savoir;  vous  connoissez  maintenant  l’origine 
de  celle  guerre , et  quels  sont  nos  ennemis. 

Après  cet  éclaircissement,  Télémaque,  im- 
patient de  combattre , croyoit  n'avoir  plus 
qu'à  prendre  les  armes.  Mentor  le  retint  en- 
core , et  parla  ainsi  à Idoménée  : 

D’où  vient  donc  que  les  Locriens  mêmes , 
peuples  sortis  de  la  Grèce , s'unissent  aux  bar- 
bares contre  les  Grecs?  D'où  vient  que  tant 
de  colonies  grecques  fleurissent  sur  cette  cête 
de  la  mer,  sans  avoir  les  mêmes  guerres  à 
soutenir  que  vous?  O Idoménée,  vous  dites 
que  les  dieux  no  sont  pas  encore  las  de  vous 
persécuter;  et  moi,  je  dis  qu'ils  n'ont  pas 
encore  achevé  de  vous  insti  iiire.  Tant  de  mal- 
heurs que  vous  avez  soufferts  no  vous  ont 
pas  encore  appris  ce  qu'il  faut  faire  pour  pré- 
venir la  guerre.  Ce  que  vous  racontez  vous- 
même  de  la  bonne  foi  de  ces  barbares  suffit 
pour  montrer  que  vous  auriez  pu  vivre  en 
paix  avec  eux;  mais  la  hauteur  et  la  fierté 
attirent  les  guerres  les  plus  dangereuses.  Vous 
auriez  pu  leur  donner  des  otages , et  en  pren- 
dre d'eux.  Il  eût  été  facile  d’envoyer  avec 
leurs  ambassadeurs  quelques-uns  de  vos  chefs 
pour  les  reconduire  avec  sûreté.  Depuis  cette 
guerre  renouvelée , vous  auriez  dû  encore  les 
40 
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apaiser,  en  leur  rcprisenl.ini  qu'on  les  avoit 
attaqués  Faute  de  savoir  l'alliance  qui  venoit 
d'élre  jurée.  Il  falloit  leur  offrir  toutes  les 
sAretés  qu’ils  auroient  demandées,  et  établir 
dos  peines  ri|;oureuses  contre  tous  ceux  de 
vos  sujets  qui  auroient  manqué  à l'alliance. 
Mais  qu'est-il  arrivé  depuis  ce  commencement 
de  guerre  ? 

Je  crus , répondit  Idoménéo , que  nous  n'au- 
rions pu  , sans  bassesse,  rechercher  ces  bar- 
bares , qui  assemblèrent  é la  hâte  tous  leurs 
hommes  eu  état  de  combattre,  et  qui  implo- 
rèrent le  secours  de  tous  les  peuples  voisins , 
auxquels  ils  nous  rendirent  suspms  et  odieux. 
Il  me  parut  que  le  parti  le  plus  assuré  étoit 
do  s'emparer  promptement  de  certains  pas- 
sages dans  les  montagnes,  qui  étoient  mal 
gardés.  Nous  les  primes  sans  peine , et  par  l,à 
nous  nous  sommes  mis  en  état  de  désoler  ces 
barbares.  J’y  ai  fait  élever  des  tours , d’où 
nos  troupes  peuvent  accabler  de  traits  tous 
les  ennemis  qui  viendroient  des  montagnes 
dans  notre  pays.  Nous  pouvons  entrer  dans 
le  leur,  et  ravager,  quand  il  nous  plaira , leurs 
principales  habitations.  Par  ce  moyen , nous 
sommes  en  état  de  résister,  avec  des  forces 
inégales , à celte  multitude  innombrable  d'en- 
nemis qui  nous  environnent.  Au  reste,  la  paix 
entre  eux  et  nous  est  devenue  très  difficile. 
Nous  ne  saurions  leur  abandonner  ces  tours 
sans  nous  exposer  ù leurs  incursions,  et  ils 
les  regardent  comme  des  citadelles  dont  nous 
voulons  nous  servir  pour  les  réduire  en  ser- 
vitude. 

Mentor  répondit  ainsi  à Idoracnée  ; Vous 
êtes  un  sage  roi,  et  vous  voulez  qu'on  vous 
découvre  la  vérité  sans  aucun  adoucissement. 
Vous  n’êtcs  point  comme  ces  hommes  foibles 
qui  craignent  do  la  voir,  et  qui , manquant  de 
courage  pour  se  corriger,  n'emploient  leur 
autorité  qu'à  soutenir  les  fiiulcs  qu'ils  ont 
faites.  Sachez  donc  que  ce  peuple  barbare 
vous  a donné  une  merveilleuse  leçon  quand 
il  est  venu  vous  demander  la  paix.  Étoit-ce 
parfüiblessc  qu'il  la  demandoit?  Manquoit-il 
de  courage  ou  de  ressources  contre  vous? 
Vous  voyez  bien  que  non,  puisqu'il  est  si 
aguerri , et  soutenu  par  tant  de  voisins  re- 
doutables. Que  n' imitiez-vous  sa  modération  ? 


Mais  une  mauvaise  honte  et  une  fausse  gloire 
vous  ont  jeté  dans  ce  malheur.  Vous  avez 
craint  de  rendre  l’ennemi  trop  fier;  et  vous 
n'avez  pas  craint  de  le  rendre  trop  puissant 
en  réunissant  tant  de  peuples  contre  vous  par 
une  conduite  hautaine  et  injuste.  quoi  ser- 
vent ces  tours  que  vous  vantez  tant , sinon  à 
mettre  tous  vus  voisins  dans  la  nécessité  de 
périr,  ou  de  vous  faire  périr  vous-méme , 
pour  se  préserver  d’une  servitude  prochaine  ? 
Vous  n'avez  élevé  ces  tours  que  pour  votre 
sûreté;  et  c'est  par  ces  tours  que  vous  êtes 
dans  un  si  grand  péril. 

Le  rempart  le  plus  sûr  d'un  étal  est  la  jus- 
tice, la  modération,  la  bonne  foi,  et  l'assu- 
rance où  sont  vos  voisins  que  vous  êtes  inca- 
pable d’usurper  leurs  terres.  Les  plus  fortes 
murailles  peuvent  tomber  par  divers  accidents 
imprévus;  la  fortune  est  capricieuse  et  in- 
constante dans  la  guerre;  mais  l'amour  et  la 
confiance  de  vos  voisins,  quand  ils  ont  senti 
votre  modération , font  que  votre  état  ne  pent 
être  vaincu  , et  n’est  presque  jamais  attaqué; 
quand  même  un  voisin  injuste  rallaqiieroit, 
tons  les  autres , intérc.ssés  à sa  conservation  , 
prennent  aussitôt  les  armes  pour  le  défendre. 
Cet  appui  do  tant  do  peuples , qui  trouvent 
leurs  véritables  intérêts  à soutenir  les  vôtres , 
vous  auroit  rendu  bien  plus  puissant  que  ces 
tours , qui  rendent  vos  maux  irrémédiables. 
Si  vous  aviez  songé  d'abord  à éviter  la  ja- 
lousie de  tous  vos  voisins , votre  ville  nais- 
sante fleuriroit  dans  une  heureuse  paix , et 
vous  seriez  l'arbitre  de  toutes  les  nations  de 
l'IIespérie. 

Retranchons -nous  maintenant  à examiner 
comment  on  peut  réparer  le  passé  par  l’avenir. 

Vous  avez  commence  à me  dire  qu’il  y a 
sur  celte  côte  diverses  colonies  grecques.  Ces 
peuples  doivent  être  disposés  à vous  secourir. 
Ils  n'ont  oublié  ni  le  grand  nom  de  Minos , 
fils  de  Jupiter,  ni  vos  travaux  au  siège  de 
Troie,  où  vous  vous  êtes  signalé  tant  de  fois 
entre  les  princes  grecs  pour  la  querelle  com- 
mune do  toute  la  Grèce.  Pourquoi  no  songez- 
vous  pas  à mettre  ces  colonies  dans  votre 
parti? 

Elles  sont  toutes,  répondit  Idoménéo,  ré- 
solues à demeurer  neutres.  Ce  n'est  pas  qu'elles 
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n'eussent  quelque  inclination  Â me  secourir  ; 
mais  lu  trop  p,rand  éclat  que  cette  ville  a eu 
dès  sa  naissance  les  a épouvantées.  Ces  Grecs, 
aussi  bien  que  les  autres  peuples , ont  craint 
q<ie  nous  n'eussions  des  desseins  sur  leur  li- 
berté. Ils  ont  pensé  qit'aprés  avoir  subjup,uè 
les  barbares  des  montagnes  nous  pousserions 
plus  loin  notre  ambition.  En  un  mut , tout  est 
contre  nous.  Ceux  mêmes  qui  ne  nous  font 
pas  une  guerre  ouverte  désirent  notre  abais- 
sement; et  la  jalousie  ne  nous  laisseaucun  allié. 

Étrange  extrémité!  reprit  .Mentor  : pour  vou- 
loir paroltre  trop  puissant,  vous  ruinez  votre 
puissance  ; et , pendant  que  vous  êtes  an-de- 
hors l'objet  de  la  crainte  e!  de  la  haine  de  vos 
voisins , vous  vous  épuisez  nu-dedans  par  les 
efforts  nécessaires  pour  soutenir  une  telle 
guerre.  O malheureux , et  doublement  mal- 
heureux Idoménée,  que  le  malheur  même  n'a 
pu  instruire  qu'é  demi!  aurez -vous  encore 
besoin  d'une  seconde  chute  pour  apprendre  à 
prévoir  les  maux  qui  menacent  les  plus  grands 
rois?  Laissez-moi  faire,  et  racontez-moi  seu- 
lement en  détail  quelles  sont  donc  ces  villes 
grecques  qui  refusent  votre  alliance. 

La  principale,  lui  répondit  Idoménée,  est 
lavilledeTarente;  Phalanle  l'a  fonilée  depuis 
trois  ans.  Il  ramassa  dans  la  Laconie  un  grand 
nombre  de  jeunes  hommes  nés  des  femmes 
qui  avoieni  oublié  leurs  maris  absents  pendant 
la  guerre  de  Troie.  (>uand  les  maris  revinrent, 
ces  femmes  no  songèrent  qu'à  les  apaiser,  et 
qu'à  désavouer  leurs  fautes.  Cette  nombreuse 
jeunesse,  qui  étoit  née  hors  du  mariage,  ne 
connoissant  plus  ni  père,  ni  mère,  vécut  avec 
une  licence  sans  bornes.  La  sévérité  des  lois 
réprima  leurs  désordres.  Ils  se  réunirent  sous 
Phalanle,  chef  hardi,  intrépide,  ambitieux, 
et  qui  sait  gagner  les  cœurs  par  ses  artifices. 
Il  est  venu  sur  ce  rivage  avec  ces  jeunes  La- 
conient  : ils  ont  fait  de  Tarenle  une  seconde 
Lacédémone.  D'un  autre  côté,  Philoctèle,  qui 
a en  une  si  grande  gloire  au  siège  de  Truie 
en  y portant  les  flèches  d' Hercule,  a élevé 
dans  ce  voisinage  les  murs  de  Pélilie , moins 
puissante  à la  vérité,  mais  plus  sagement  gou- 
vernée que  Tarenle.  Enfin , nous  avons  ici 
près  la  ville  do  Métâponte,  que  le  sage  Nestor 
a fondée  avec  ses  Pyliens. 
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Quoi!  reprit  Mentor,  vous  avez  Nestor  dans 
l'IIespérie , et  vous  n'avez  pas  su  l'engager 
dans  vos  intérêts!  Nestor,  qui  vous  a vu  tant 
de  fois  combattre  contre  les  Troyens , et 
dont  vous  aviez  l'amitié  ! Je  l'ai  perdue , ré- 
pliqua Idoménée , par  l'artifice  do  ces  peuples , 
qui  n'ont  rien  do  barbare  que  le  nom  ; ils  ont 
eu  l'adresse  de  lui  persuader  que  je  voulois 
me  rendre  le  tyran  do  l'IIespérie.  Nous  le 
détromperons  , dit  Mentor.  Télémaque  le  vit 
à Pylos  avant  qu'il  fût  venu  fonder  sa  colonie, 
et  avant  que  nous  eussions  entrepris  nos 
grands  voyages  pour  chercher  Ulysse;  il  n'aura 
pas  encore  oublié  ce  héros,  ni  les  marques 
de  tendresse  qu'il  donna  A son  fils  Télémaque. 
Mais  le  principal  est  de  guérir  sa  défiance  : 
c'est  par  les  ombrages  donnés  A tous  vos  voi- 
sins que  cette  guerre  s'est  allumée , et  c’est 
en  dissipant  ces  vains  ombrages  que  cette 
guerre  peut  s'éteindre.  Encore  un  coup,  lais- 
sez-moi  faire. 

A ces  mois,  Idoménée,  embrassant  Men- 
tor, s'attendrissoit  et  ne  pouvoit  parler.  Enfin 
il  prononça  à peine  ces  paroles  ; O sage  vieil- 
lard envoyé  par  les  dieux  pour  réparer  toutes 
mes  fautes!  j'avoue  que  je  me  serois  irrité 
contre  tout  autre  qui  m'auroit  parlé  aussi  li- 
brement que  vous  ; j'avoue  qu'il  n'y  a que 
vous  seul  qui  puissiez  m'obliger  à rechercher 
la  paix.  J'avois  résolu  de  périr  ou  de  vaincre 
tous  mes  ennemis;  mais  il  est  ju.ste  de  croire 
vos  sages  conseils  plutôt  que  ma  passion.  O 
heureux  Télémaque , qui  ne  pourrez  jamais 
vous  égarer  comme  moi , puisque  vous  avez 
un  tel  guide  ! Mentor,  vous  êtes  le  maître  ; 
toute  la  sagesse  des  dieux  est  en  vous.  Minerve 
même  ne  pourvoit  donner  de  plus  salutaires 
conseils.  Allez,  promettez,  concluez,  donnez 
tout  ce  qui  est  à moi;  Idoménée  approuvera 
tout  ce  que  vous  jugerez  à propos  de  faire. 

Pendant  qu'ils  raisonnoient  ainsi,  on  en- 
tendit tou-là-coiip  un  bruit  confus  de  cha- 
riots, de  chevaux  hennissants,  d'hommes  qui 
poussoient  des  hurlements  épouvantables  , et 
de  trompettes  qui  rempILssoient  l'air  d'un  son 
belliqueux.  On  s’écrie  ; Voilà  les  ennemis  qui 
ont  fait  un  grand  détour  pour  éviter  les  pas- 
sages gardés  ! les  voilà  qui  viennent  assiéger 
Salente!  Les  vieillards  et  les  femmes  parois- 
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soient  consternés.  Ilèlas  ! disoient-ils , falloit-il 
quitter  notre  chère  patrie , la  fertile  Crète , et 
suivre  un  roi  malheureux  au  travers  de  tant 
de  mers,  pour  fonder  une  ville  qui  sera  mise 
en  cendres  comme  Troie!  On  voyoit  de  dessus 
les  murailles  nouvellement  blties , dans  la 
vaste  campagne,  briller  au  soleil  les  casques, 
les  cuirasses  et  les  boucliers  des  ennemis  ; les 
yeux  en  ètoient  éblouis.  On  voyoit  aussi  les 
piques  hérissées  quicouvro lent  la  terre,  comme 
elle  est  couverte  par  une  abondante  moisson 
que  Gérés  prépare  dans  les  campagnes  d’Enna 
en  Sicile  pendant  les  chaleurs  de  l'été , pour 
récompenser  le  laboureur  de  toutes  ses  peines. 
Déjà  on  rcmarquoit  les  chariots  armés  de  faux 
tranchantes  ; on  distinguoit  facilement  chaque 
peuple  venu  à cette  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les 
mieux  découvrir.  Idoménée  et  Télémaque  le 
suivirent  de  près.  A peine  y fut- il  arrivé, 
qu’il  aperçut  d'un  cAté  Pbiloctète , et  de  l'autre 
Nestor  avec  Pisistrate  son  fils.  Nestor  étoit 
facile  à reconnnitre  à sa  vieillesse  vénérable. 
Quoi  donc  ! s'écria  Mentor,  vous  avez  cru , 
d Idoménée , que  Philoctète  et  Nestor  se  con- 
tentoient  de  ne  vous  point  secourir  ; les  voilà 
qui  ont  pris  les  armes  contre  vous;  et,  si  je 
ne  me  trompe,  ces  autres  troupes  qui  mar- 
chent en  si  bon  ordre  avec  tant  de  lenteur, 
sont  les  troupes  lacédémoniennes,  comman- 
dées par  Phalante.  Tout  est  contre  vous;  il 
n'y  a aucun  voisin  de  cette  c6te  dont  vous 
n'ayez  fait  un  ennemi  sans  vouloir  le  faire. 

En  disant  ces  paroles.  Mentor  descend  à la 
hâte  de  celle  tour  ; il  marche  vers  une  porte 
de  la  ville  du  côté  par  où  les  ennemis  s'avan- 
çoient  ; il  la  fait  ouvrir;  et  Idoménée,  surpris 
de  la  majesté  avec  laquelle  il  fait  ces  choses, 
n'ose  pas  même  lui  demander  quel  est  son 
dessein.  Mentor  fait  signe  de  la  main,  afin 
que  personne  ne  songe  à le  suivre.  Il  va  au- 
devant  des  ennemis  , étonnés  de  voir  un  seul 
homme  qui  se  présente  à eux.  Il  leur  montra 
de  loin  une  branche  d'olivier  en  signe  de  paix  ; 
et,  quand  il  fut  à portée  de  se  faire  entendre, 
il  leur  demanda  d'assembler  tous  les  chefs. 
AussitAt  tous  les  chefs  s'assemblèrent , cl  il 
parla  ainsi  : 

O hommes  généreux , assemblés  do  tant  de 


nations  qui  fleurissent  dans  la  riche  llespérie , 
je  sais  que  vous  n'étes  venus  ici  que  pour 
l'iniérèt  commun  de  la  liberté.  Je  loue  votre 
zèle  ; mais  souffrez  que  je  vous  représente 
un  moyen  facile  de  conserver  la  liberté  et  la 
gloire  de  tous  vus  peuples , sans  répandre  le 
sang  humain.  O Nestor,  sage  Nestor,  que 
j'aperçois  dans  cette  assemblée,  vous  n’i- 
gnorez pas  combien  la  guerre  est  funeste 
à ceux  mémo  qui  reotreprennent  avec  jus- 
tice, et  sous  la  protection  des  dieux.  La 
guerre  est  le  plus  grand  des  maux  dont  les 
dieux  affligent  les  hommes.  Vous  n’oublierez 
jamais  ce  que  les  Grecs  ont  souffert  pendant 
dix  uns  devant  la  malheureuse  Troie.  Quelles 
divisions  entre  les  chefs  I quels  caprices  de  la 
fortune  1 quel  carnage  des  Grecs  par  la  main 
d'Hector  I quels  malheurs  dans  toutes  les  villes 
les  plus  puissantes , causés  par  la  guerre , pen- 
dant la  longue  absence  de  leurs  rois!  Au  re- 
tour, les  uns  ont  fait  naufrage  au  promontoire 
de  Capharée;  les  autres  ont  trouvé  une  mort 
funeste  dans  le  sein  même  do  leurs  épouses. 
U dieux,  c'est  dans  votre  colère  que  vous  ar- 
mâtes les  Grecs  pour  cette  éclatante  expédi- 
tion I O pcnples  hespériens  ! je  prie  les  dieux 
de  ne  vous  donner  jamais  une  victoire  si  fu- 
neste. Troie  est  en  cendres,  il  est  vrai;  mais 
il  vaudroit  mieux  pour  les  Grecs  qu'elle  fût 
encore  dans  toute  sa  gloire , et  que  le  lâche 
l’àris  jouit  encore  en  paix  de  ses  infâmes 
amours  avec  Hélène.  Philoctète,  si  long-temps 
malheureux  et  abandonné  dans  l'Ile  de  Lem- 
nos,  ne  craignez-vous  point  de  retrouver 
de  semblables  malheurs  dans  une  scmblablo 
guerre?  Je  sais  que  les  peuples  de  la  Laconie 
ont  senti  aussi  les  troubles  causés  par  la  lon- 
gue absence  des  princes,  des  capitaines  et 
des  soldats  qui  allèrent  contre  les  Troyens. 
O Grecs,  qui  avez  passé  dans  l' llespérie,  vous 
n’y  avez  tous  passé  que  par  une  suite  des  mal- 
heurs que  causa  la  guerre  de  Troie  I 
Après  avoir  parlé  ainsi,  .Mentor  s’avança 
vers  les  Pyliens;  et  Nestor,  qui  l’avoit  re- 
connu , s'avança  aussi  pour  le  saluer.  O Men- 
tor, lui  dit-il , c'est  avec  plaisir  que  je  vous 
revois.  Il  y a bien  des  années  que  je  vous  vis 
pour  la  première  fuis  dans  la  Phocide;  vous 
n'aviez  que  quinze  ans,  et  je  prévis  dès-lors 
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qne  tous  seriez  aussi  sage  que  vous  l'avez  les  sages  entretiens  de  ces  deux  vieillards, 
ètédans  la  suite.  Mais  par  quelle  aventure  avez-  Nestor  avoit  toujours  passé  pour  le  plus  expé- 
vous  été  conduit  en  ces  lieux?  Quels  sont  donc  rimentè  et  le  plus  éloquent  de  tous  les  rois 
les  moyens  que  vous  avez  de  finir  cette  guerre?  de  la  Grèce.  C'étoit  lui  qui  modéroit , pendant 
Idoménèe  nous  a contraints  de  l'attaquer.  Nous  le  siège  de  Troie,  le  bouillant  courroux  d'A- 
ne  demandions  que  la  paix;  chacun  de  nous  cliille,  l’orgueil  d'Agamemnon,  la  fierté  d’A- 
avoit  un  ititcrét  pressant  de  la  désirer  ; mais  jax , et  le  courage  im|>ètueux  de  Diomède.  La 
nous  ne  pouvions  plus  trouver  aucune  sûreté  douce  persuasion  couloit  do  ses  lèvres  comme 
avec  lui.  Il  a violé  toutes  ses  prome.sses  à l'é-  un  ruisseau  de  miel  ; sa  voix  seule  se  faisoit 
gard  de  ses  plus  proches  voisins.  La  paix  avec  entendre  à tous  ces  héros  ; tous  se  taisoient 
lui  ne  seroit  point  une  paix  ; elle  lui  serviroit  dès  qu’il  ouvroit  la  bouche  ; et  il  n’y  avoit  que 
seulement  é dissiper  notre  ligne , qui  est  notre  lui  qui  pût  apaiser  dans  le  camp  la  farouche 
unique  ressource.  Il  a montré  à tous  les  peu-  discorde.  Il  commençoit  û sentir  les  injures  de 
pies  son  dessein  ambitieux  de  les  mettre  dans  la  froide  vieillesse  ; mais  ses  paroles  étoient 
l’esclavage,  et  il  ne  nous  a laissé  aucun  moyen  encore  pleines  de  force  et  de  douceur;  il  ra- 
de défendre  notre  liberté  qu’en  tAchant  de  contoit  les  choses  passées  pour  instruire  la 
renverser  son  nouveau  royaume.  Par  sa  raau-  jeunesse  par  ses  expériences  ; mais  il  les  ra- 
vaise  foi  nous  sommes  réduits  A le  faire  périr,  contoit  avec  grâce  , quoique  avec  un  peu  do 
ou  A recevoir  de  lui  le  joug  de  la  servitude,  lenteur. 

Si  vous  trouvez  quelque  expédient  pour  faire  Ce  vieillard , admiré  de  toute  la  Grèce,  sem- 
cn  sorte  qu’on  puisse  se  confier  à lui , et  s’as-  bla  avoir  perdu  toute  son  éloquence  et  toute 
surer  d’une  bonne  paix,  tous  les  peuples  que  sa  majesté  dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa 
vous  voyez  ici  quitteront  volontiers  les  armes,  vieillesse  paroissoit  flétrie  et  abattue  auprès 
et  nous  avouerons  avec  joie  que  vous  nous  de  celle  de  Mentor,  en  qui  les  ans  sembloient 
surpassez  en  sagesse.  avoir  respecté  la  force  et  la  vigueur  du  tem- 

Mentor  lui  répondit  : Sage  Nestor,  vous  sa-  pérament.  Les  paroles  de  Mentor,  quoique 
vez  qu’Ulysse  m’avoit  confié  son  fils  Téléma-  graves  et  simples , avoient  une  vivacité  et  une 
que.  Ce  jeune  homme , impatient  de  découvrir  autorité  qui  commençoient  A manquer  A l’au- 
lit  destinée  de  son  père , passa  chez  vous  A tre.  Tout  ce  qu’il  disoit  étoit  court , précis  et 
Pylos,  et  vous  le  reçûtes  avec  tous  les  soins  nerveux.  Jamais  il  ne  faisoit  aucune  redite; 
qu’il  pouvoit  attendre  d’un  fidèle  ami  de  son  j.imais  il  ne  racontoit  que  le  fait  nécessaire 
père  ; vous  lui  donnâtes  même  votre  lils  pour  pour  l’affaire  qu'il  fàlloit  décider.  S’il  étoit 
le  conduire.  Il  entreprit  ensuite  de  longs  voya-  obligé  de  parler  plusieurs  fois  dune  même 
ges  sur  la  mer;  il  a vu  la  Sicile,  l’Égypte,  chose  pour  l’inculquer  ou  pour  parvenir  A la 
nie  de  Chypre , celle  de  Crète.  Les  vents , ou  persuasion  , c’étoit  toujours  par  des  tours 
plutôt  les  dieux  , l’ont  jeté  sur  cette  côte  nouveaux  et  par  des  comparaisons  sensibles, 
comme  il  vouloit  retourner  A Ithaque.  Nous  II  avoit  même  je  ne  sais  quoi  de  complaisant 
sommes  arrivés  ici  tout  A propos  pour  vous  et  d’enjouè,  quand  il  vouloit  se  proportionner 
épargner  les  horreurs  d’une  cruelle  guerre,  aux  besoins  des  autres,  et  leur  insinuer  quel- 
Ce  n’est  plus  Idoménèe , c’est  le  fils  du  sage  que  vérité.  Ces  deux  hommes  si  vénérables 
Ulysse,  c’est  moi  qui  vous  réponds  de  toutes  furent  un  spectacle  touchant  A tant  de  peuples 
les  choses  qui  vous  seront  promises.  assemblés. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi  avec  Nés-  I Pendant  que  tous  les  alliés  ennemis  de  Sa- 
tor,  au  milieu  des  troupes  confédérées , Ido-  j lente  se  jetoient  en  foule  les  uns  sur  les  au- 
ménée  et  Télémaque,  avec  tous  les  Crétois  ^ très  pour  les  voir  de  plus  près,  et  pour 
armés,  les  regardoient  du  haut  des  murs  de  \ tAcherd’entendre  leurs  sages  discours,  Idomé- 
Salente;  ils  étoient  attentifs  pour  remarquer  j néeet  tous  les  siens  s’ cfforçoientdedècouvrir, 
comment  les  discours  de  Mentor  seroient  re- 1 par  leurs  regards  avides  et  empressés,  ce  que 
çns;  et  ils  auroienl  voulu  pouvoir  entendre'  signifioientleursgestesct  l’airdeleuravisages. 
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, voyant  Mentor  au  milieu  doa  alliez  » tpuI  «avoir  ce 
qui  «e  pa*<e  entre  eux.  Il  æ fait  ouvrir  le*  |H>rlev  de  .Saleute. 
Ta  joindre  Mentor,  et  sa  présence  contribue  auprès  des  alliét 
à leur  faire  acce|der  les  comlitioos  de  paix  que  celui-ci  leur 
propcKrdt  de  la  part  d’IdmnCnée.  Les  roU  entrent  comme 
amû  dans  Salente.  Idomdnrc  accepte  tout  ce  qui  a été  arrêté. 
Ou  SC  donne  réciproquement  des  otages,  et  on  (ait  uii  sa- 
crifice commun  entre  la  viile^et  le  camp , pour  la  confirma- 
tion de  cette  alliatioe. 

Cependant  Télémaque,  impatient,  se  dé- 
robe à la  multitude  qui  l'environne  ; il  court 
à la  porte  par  où  .Mentor  éloit  sorti;  il  se  la 
fait  ouvrir  avec  autorité.  Bientôt  Idoménén , 
qui  le  croit  ù ses  côtés,  s'étonne  de  le  voir 
qui  court  au  milieu  de  la  campagne , et  qui  est 
déjà  auprès  do  Nestor.  Nestor  le  recoiinolt , 
et  SC  hôte,  mais  d'un  pas  pesant  et  tardif,  de 
l'aller  recevoir.  Télémaque  saute  à son  cou , 
et  le  tient  serré  entre  ses  bras  sans  parler. 
Enfin  il  s'écrie  : 0 mon  (lère!  je  ne  crains  pas 
de  vous  nommer  ainsi  ; le  malheur  de  ne  re- 
trouver point  mon  véritable  père,  cl  les  bon- 
tés que  vous  m'avez  fait  sentir,  me  donnent 
le  droit  de  me  servir  d'un  nom  si  tendre  ; 
mon  père,  mon  cher  père,  je  vous  revois! 
ainsi  puissé-jo  revoir  Ulysse  ! Si  quelque  chose 
poiivoit  me  consoler  d'en  être  privé,  ce  se- 
rolt  de  trouver  en  vous  un  autre  lui-méme. 

Nestor  ne  put , ù ces  paroles,  retenir  scs 
larmes;  et  il  fut  louché  d'une  secréte  joie, 
voyant  celles  qui  cuuloicnt  avec  une  merveil- 
leuse grâce  sur  les  joues  de  Télémaque.  La 
beauté , la  douceur  cl  la  noble  assurance  de  ce 
jeune  inconnu , qui  Iravcrsoii  sans  précaution 
tant  de  troupes  ennemies , étonna  tous  les  al- 
liés. N’est-ce  pas , disoicm-ils , le  fils  de  œ 
vieillard  qui  est  venu  parler  à Nestor?  Sans 
doute,  c'est  la  même  sagesse  dans  les  deux 
Ages  les  plus  opposés  de  la  vie.  Dans  l’un, 
elle  ne  fait  encore  que  fleurir;  dans  l'autre, 
elle  porto  avec  abondance  les  fruits  les  plus 
môrs. 

Mentor,  qui  avoit  pris  plaisir  à voir  la  ten- 
dresse avec  laquelle  Nestor  venoit  de  recevoir 
Télémaque , profita  do  celte  beurenso  dispo- 
sition. Voilà,  lui  dit-il,  le  fils  d’Ulysse,  si 
chcrà  toute  la  Grèce,  et  si  chcrà  vous-méme, 
6 sage  Nestor!  le  voilà,  je  vous  le  livre 


comme  uu  otage  , et  comme  le  gage  le  plus 
précieux  qu’on  puisse  vous  donner  de  la  fidé- 
lité des  promesses  d’idoménéc.  Vous  jugez 
bien  que  je  ne  voudrois  pas  que  la  perte  du 
fils  suivit  celle  du  père , et  que  la  malheureuse 
Pénélope  pût  reprocher  à Mentor  qu’il  a sa- 
crifié son  fils  à l’ambition  du  nouveau  roi  de 
Salente.  Avec  ce  gage , qui  est  venu  de  lui- 
méme  s’offrir,  et  que  les  dieux , amateurs  de 
la  paix,  vous  envoient,  je  commence,  ô peu- 
ples assemblés  de  tant  de  nations , à vous 
faire  des  propositions  pour  établir  à jamais 
une  paix  solide. 

A ce  nom  de  paix  , on  entend  un  brnil  con- 
fus do  rang  en  rang.  Toutes  ces  différentes  na- 
tions frcmissoienl  de  courroux  , cl  croyoient 
perdre  tout  le  temps  où  l’on  rctardoit  le  com- 
bat; ils  s’imaginoient  qu'on  no  faisoit  tous 
CCS  discours  que  pour  ralentir  leur  fureur  et 
pour  faire  échapper  leur  proie.  Surtout  les 
.Manduriens  souffroient  impatiemment  qu’I- 
doménée  espérât  de  les  tromper  eticore  une 
fois.  Souvent  ils  entreprirent  d’interrompre 
Mentor;  car  ils  craignoient  que  ses  discours 
pleins  de  sagesse  ne  détachassent  leurs  alliés. 
Ils  cuinmen{oient  à se  défier  de  tous  les  Grecs 
qui  étuient  dans  l’assemblée.  .Mentor,  qui 
l'aperçut,  se  hâta  d'augmenter  cette  défiance, 
pour  jeter  la  division  dans  les  esprits  de  tous 
ces  peuples. 

J’avoue,  disoil-il,  que  les  Manduriens  ont 
sujet  de  se  plaindre  cl  de  demander  quelque 
réparation  des  torts  qu’ils  ont  soufferts;  mais 
il  n’est  pas  juste  aussi  que  les  Grecs , qui  font 
sur  cette  côte  des  colonies,  soient  suspects  et 
odieux  aux  anciens  peuples  du  pays.  Au  con- 
traire , les  Grecs  doivent  être  unis  entre  eux, 
et  se  faire  bien  traiter  par  les  autres  ; il  faut 
seulement  qu’ils  soient  modérés , et  qu’ils 
n’cnlrepronnenl  jamais  d’usurper  les  terres 
de  leurs  voisins.  Je  sais  qu'Iduménéo  a eu  le 
malheur  de  vous  donner  des  ombrages;  mais 
il  est  aisé  de  guérir  toutes  vos  défiances.  Té- 
léma(|uc  et  moi , nous  nous  offrons  à être  des 
otages  qui  vous  répondent  de  In  bonne  foi 
d'Idoménéc.  Nous  demeurerons  entre  vos 
mains  jusqu'à  ce  que  les  choses  qu’on  vous 
promettra  soient  fidèlement  accomplies.  Ce  qui 
vous  irrite,  ô Manduriens,  s'écria-t-il,  c’est 
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que  les  troupes  des  Crétois  ont  saisi  les  pas- 
sages de  vos  mODtagnes  par  surprise , et  que 
par-là  ils  sont  on  état  d'entrer  malgré  vous , 
aussi  souvent  qu'il  leur  plaira , dans  le  pays 
oii  VOUS  vous  êtes  retirés  , pour  leur  laisser  le 
pays  uni  qui  est  sur  le  rivage  do  la  mer.  Ces 
passages  , (|ue  les  Crétois  ont  fortiKés  par  de 
hautes  tours  pleines  de  gens  armés , sont  donc 
le  véritable  sujet  de  la  guerre,  llépondez-moi  ; 
y en  a-t-il  encore  quelque  antre'? 

■Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avaina,  et 
parla  ainsi  ; Que  n'avnns-noiis  pas  fait  pour 
éviter  cette  guerre  I Les  dieux  nous  sont  té- 
moins que  nous  n'avons  renoncé  .i  la  paix  que 
quand  la  paix  nous  a échappé  sans  ressource 
par  l'ambition  inquiète  des  Crétois,  et  par 
l'impossibilité  oit  ils  nous  ont  mis  de  nous  fier 
à leurs  serments.  Nation  insensée!  qui  nous  a 
réduits , malgré  nous  , à l'affreuse  né  ossité  do 
prendre  un  parti  de  désespoir  contre  elle , et 
de  ne  pouvoir  plus  chercher  notre  salut  que 
dans  sa  perte  ! Tandis  qu'ils  conserveront  ces 
jMSsages,  nous  croirons  toujours  qu'ils  veu- 
lent usurper  nos  terres,  et  nous  mettre  en 
servitude.  S'il  étoil  vrai  qu'ils  ne  songeassent 
plus  qu'à  vivre  en  paix  avec  leurs  voisins,  ils 
SC  contenteroient  de  ce  que  nous  leur  avons 
cédé  sans  peine , et  ils  ne  s'attacheroient  pas 
A conserver  des  entrées  dans  un  pays  contre 
la  liberté  duquel  ils  ne  formeroient  aucun  des- 
sein ambitieux.  Mais  vous  ne  les  connoissez 
pas  , 6 sage  viedlard.  C'est  par  un  grand  mal- 
heur que  nous  avons  appris  à les  connoilre. 
Cessez , ô homme  aimé  des  dieux  , de  retarder 
une  guerre  Juste  et  nécessaire,  sans  laquelle 
TUcspérie  ne  poiirroit  jamais  espérer  une 
paix  constante.  O nation  ingrate , trompeuse 
et  cruelle,  que  les  dieux  irrités  ont  envoyée 
auprès  de  nous  pour  troubler  notre  paix , et 
pour  nous  punir  de  nos  fautes!  Mais  après 
nous  avoir  punis , A dieux  ! vous  nous  venge- 
rez ; vous  ne  serez  pas  moins  justes  contre  nos 
ennemis  que  contre  nous. 

-A  ces  paroles , toute  l'assemblée  parut 
émue  ; il  sembloit  que  Mars  et  Hellone  alloicnt 
de  r.ang  en  rang  rallumant  dans  les  coeurs  la 
fureur  des  combats,  que  Mentor  tàchoit  d'é- 
teindre. Il  reprit  ainsi  la  parole  : 

Si  je  n'avois  que  des  promesses  à vous  faire. 


vous  pourriez  refuser  de  vous  y lier  ; mais  je 
vous  offre  des  choses  certaines  et  présentes. 
Si  vons  n'étes  pas  contents  d'avoir  pour  otages 
Télémaque  et  moi , je  vous  ferai  donner  douze 
des  plus  nobles  et  dus  plus  vaillants  Crétois. 
Il  est  juste  aussi  s)ue  vous  donniez  de  votre 
côté  des  otages;  c.ir  Idoménèe,  qui  desire 
sincèrement  la  paix , la  désire  sans  crainte  et 
.vans  basses.se.  1!  désire  la  paix , comme  vous 
dites  vous-mêmes  que  vous  l’avez  desirée , 
par  sagesse  et  par  modération,  mais  non  par 
Tamour  d'une  vie  molle,  ou  par  foiblesse  à 
la  vue  des  dangers  dont  la  guerre  men.ico  les 
hommes.  Il  est  prêt  à périr  ou  à vaincre  ; mais 
il  aime  mieux  la  paix  que  la  victoire  la  plus 
éclatante.  Il  auroit  honte  de  craindre  d'être 
vaincu;  mais  il  craint  d'être  injuste,  et  il  n'a 
point  de  honte  de  v ouloir  réparer  ses  fautes. 
Les  armes  à la  main , il  vous  offre  la  paix  : 

: il  ne  veut  point  en  imposer  les  conditions 
avec  hauteur  ; car  il  ne  fait  aucun  cas  d'une 
paix  forcée.  Il  veut  une  paix  dont  tous  les 
partis  soient  contents , qui  Knisse  toutes  les 
jalousies,  qui  apaise  tous  les  ressentiments, 
et  qui  guérisse  toutes  les  détiances.  En  un  mot , 
Idoménèe  est  dans  les  sentiments  où  je  suis 
sùr  que  vous  voudriez  qu'il  filt.  Il  n'est  ques- 
tion que  de  vous  en  persuader.  La  persuasion 
ne  sera  pas  difBcile  , si  vous  voulez  m'écouter 
avec  un  esprit  dégagé  et  tranquille. 

Écoutez  donc  , ô peuples  remplis  de  valeur, 
et  vous , ô chefs  si  sages  et  si  unis , écoutez 
ce  que  je  vous  offre  de  la  part  d'idoménée.  Il 
n'est  pas  juste  qu'il  puisse  entrer  dans  les 
terres  de  ses  voisins  ; il  n'est  pas  juste  aussi 
que  ses  voisins  puissent  entrer  dans  les  sien- 
nes. Il  consent  que  les  passages  qu’on  a for- 
tifiés par  de  hautes  tours  soient  gardés  par 
des  troupes  neutres.  Vous,  Nestor,  et  vous, 
Phüoctète , vous  êtes  Crées  d'origine  ; mais , 
en  cette  occasion , vous  vous  êtes  déclarés 
contre  Idoménée  : ainsi  vous  ne  pouvez  êtro 
suspects  d'être  trop  favorables  à ses  intérêts. 
Ce  qui  vous  louche , c'est  l'intérêt  commun 
de  la  paix  et  de  la  liberté  de  l'Hespérie.  Soyez, 
vous-mêmes  les  dépositaires  et  les  gardiens 
de  ces  passages  qui  causent  la  guerre.  Vous 
n'avez  pas  moins  d'intérêt  h empêcher  que  les 
anciens  peuples  d'IIespérie  ne  détruisent  Sa- 
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lento,  nouTcIle  colonie  des  Grecs,  semblable 
à celles  que  tous  avez  fondées , qu'A  empê- 
cher qu'liloménée  n’usurpe  les  terres  de  ses 
Toisins.  Tenez  l’équilibre  entre  les  uns  et  les 
autres.  Au  lieu  de  porte#  le  fer  et  le  feu  chez 
un  peuple  que  vous  devcz»aimer,  réservez- 
Tous  la  gloire  d’étro  les  juges  et  les  média- 
teurs. Vous  me  direz  que  ces  conditions  vous 
paroltroient  merveilleuses , si  vous  pouviez 
vous  assurer  qu'ldoménée  les  accompliroit  de 
bonne  foi  ; mais  je  vais  vous  satisfaire. 

Il  y aura , pour  silrelé  réciproque , les 
otages  dont  je  vous  ai  parlé,  jusqu’à  ce  que 
tous  les  passages  soient  mis  en  dépAt  dans 
vos  mains.  Quand  le  salut  de  l’Hespérie  en- 
tière, quand  celui  de  Saicntc  même  et  d’Ido- 
ménéc  sera  à votre  discrétion,  serez -vous 
contents?  De  qui  pourrez- vous  désormais 
vous  défier?  Sera-ce  de  vous-mêmes?  V’ous 
n’osez  vous  fier  à idomenée  ; et  Idoménéc  est 
si  incapable  de  vous  tromper,  qu'il  veut  se 
fier  à vous.  Oui,  il  veut  vous  confier  le  repos, 
la  liberté,  la  vie  de  tout  son  peuple  et  de  lui- 
même. S'il  est  vrai  que  vous  ne  désiriez  qu'une 
bonne  paix , la  voilà  qui  se  présente  à vous, 
et  qui  vous  ôte  tout  prétexte  de  reculer.  En- 
core une  fois , ne  vous  imaginez  pas  que  la 
crainte  réduise  Idoménée  à vous  faire  ces  of- 
fres ; c'est  la  sagesse  et  la  justice  qui  l’enga- 
gent à prendre  ce  parti , sans  se  mettre  en 
peine  si  vous  imputerez  à foiblesse  ce  qu’il  fait 
par  vertu.  Dans  les  commencements  il  a fait 
des  fautes  , et  il  met  sa  gloire  à les  reconnoltre 
par  les  offres  dont  il  vous  prévient.  C’est  foi- 
blessp , c’est  vanité , c’est  ignorance  grossière 
de  son  propre  intérêt , que  d’espérer  de  pou- 
voir cacher  ses  fautes  en  affectant  de  les  sou- 
tenir avec  fierté  et  avec  hauteur.  Celui  qui 
avoue  ses  fautes  à .'on  ennemi , et  qui  offre 
de  les  réparer,  montre  par  là  qu'il  est  devenu 
incapable  d'en  commettre  , et  que  l'ennemi  a 
tout  à craindre  d'une  conduite  si  sage  et  si 
ferme,  à moins  qu’il  ne  fasse  la  paix.  (îardez- 
vous  bien  de  souffrir  qu’il  vous  mette  à son 
tour  dans  le  tort.  Si  vous  refusez  la  paix  et  la 
justice  qui  viennent  à vous , la  paix  et  la  jus- 
tice seront  vengées.  Idoménée  , qui  devoit 
craindre  de  trouver  les  dieux  irrités  contre 
lui , les  tournera  pour  lui  contre  vous.  Télé- 


maque et  moi  nous  combattrons  pour  la  bonne 
cause.  Je  prends  tous  les  dieux  du  ciel  et  des 
enfers  à témoin  des  justes  propositions  que  je 
viens  de  vous  faire. 

En  achevant  ces  mots , Mentor  leva  son 
bras  pour  montrer  à tant  de  peuples  le  rameau 
d’olivier  qui  étoit  dans  sa  main  le  signe  paci- 
fique. Les  chefs,  qui  le  regardoient  de  près, 
forent  étonnés  et  éblouis  du  feu  divin  qui 
éclatoit  dans  ses  yeux.  H panit  avec  une  majesté 
et  une  autorité  qui  est  au-dessus  de  tout  ce 
qu’on  voit  dans  les  plus  grands  d’entre  les 
mortels.  Le  charme  de  ses  paroles  douces  et 
fortes  enlevoit  les  cœurs  ; elles  étoient  sem- 
blaldes  à ces  paroles  enchantées  qui  tout-à- 
coup  , dans  le  profond  silence  de  la  nuit , arrê- 
tent au  milieu  de  l'Olympe  la  lune  et  les  étoiles , 
calment  la  mer  irritée , font  taire  les  vents  et 
les  flots , et  suspendent  le  cours  des  fleuves 
rapides. 

Mentor  étoit , au  milieu  de  ces  peuples  fu- 
rieux , comme  Bacchus  lorsqu'il  étoit  envi- 
ronné des  tigres  qui , oubliant  leur  cruauté , 
venoient , par  la  puissance  de  sa  douce  voix  , 
lécher  ses  pieds  et  se  soumettre  par  leurs  ca- 
resses. D’abord  il  se  fit  un  profond  silence 
dans  toute  l'armée.  I/!s  chefs  se  regardoient 
les  uns  les  autres , ne  pouvant  résister  à cet 
homme  , ni  comprendre  qui  il  étoit.  Toutes  les 
troupes , immobiles , avoient  les  yeux  attachés 
sur  lui.  On  n’osoit  parler,  de  peur  qu’il  n’eût 
encore  quelque  chose  à dire , et  qu'on  ne 
l'empêchât  d’être  entendu.  Quoiqu’on  ne  trou- 
vât rien  à ajouter  aux  choses  qu’il  avoii  dites , 
ses  paroles  avoient  paru  courtes , et  on  auroit 
souhaité  qu’il  eût  parlé  plus  long-temps.  Tout 
ce  qu’il  avoil  dit  demeuroit  comme  gravé  dans 
tous  les  coeurs.  En  parlant,  il  se  faisoit  aimer, 
il  se  faisait  eroire  ; chacun  étoitavide  et  comme 
suspendu  pour  recueillir  jusqu'aux  moindres 
paroles  qui  sortoient  de  sa  bouche. 

Enfin,  après  un  assez  long  silence,  on  enten- 
dit un  bruit  sourd  qui  se  répandait  peu  à peu. 
Ce  n’étoit  plus  ce  bruit  confus  des  peuples  qui 
frémissuient  dans  leur  indignation  ; c'étoit,  au 
contraire , un  murmure  doux  et  fitvorable.  On 
découvrait  déjà  sur  les  visages  je  ne  sais  quo> 
de  serein  et  de  radouci.  Les  âlanduriens,  si 
irrités , sentoient  que  les  armes  leur  tomboient 
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des  mains.  Le  farouche  Phalanic,  avec  ses 
Lacédémoniens,  fut  surpris  de  trouver  ses 
entrailles  de  fer  attendries.  Les  autres  com- 
mencèrent .è  soupirer  après  celte  heureuse  paix 
qu’on  venoit  leur  montrer.  Philoriètc,  plus 
sensible  qu'un  autre  par  l'expérience  de  ses 
malheurs,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Nestor,  ne 
pouvant  parler,  dans  le  transport  où  le  dis- 
cours de  Mentor  venoit  de  le  mettre , l'em- 
brassa tendrement;  et  tous  les  peuples  à la 
fois,  comme  si  c’eût  été  un  signal , s’écrièrent 
aussitôt  ; O sage  vieillard , vous  nous  désar- 
mez I la  paix  ! la  paix  ! 

Nestor,  un  moment  après , voulut  commen- 
cer un  discours,  mais  toutes  les  troupes,  im- 
patientes, craignirent  qu’il  ne  voulût  repré- 
senter quelque  difliculié.  La  paix  ! la  paix  ! 
s’écriérent-elles  encore  une  fois.  On  ne  put 
leur  imposer  silence  qu’en  faisant  crier  avec 
eux  par  tous  les  chefs  de  l’armée  : La  paix  ! la 
paix  ! 

Nestor,  voyant  bien  qu’il  n’éloit  p.is  libre  de 
faire  un  discours  suivi,  se  contenta  de  dire  : 
Vous  voyez , ô .Mentor,  ce  que  peut  la  parole 
d’un  homme  de  bien.  Quand  la  sagesse  et  la 
vertu  parlent , elles  calment  toutes  les  passions. 
Nos  justes  ressentiments  se  changent  en  ami- 
tié, et  en  désir  d’une  paix  durable.  Nous  l’ac- 
ceptons telle  que  vous  nous  l’offrez.  En  mémo 
temps , tous  les  chefs  tendirent  les  mains  en 
signe  de  consentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour 
la  faire  ouvrir,  et  pour  mander  û Idoinénce 
de  sortir  de  Salente  sttns  précaution.  Cependant 
Nestor  embrassoit  Télémaque  , disant  : O ai- 
mable fils  du  plus  sage  de  tous  les  Grecs , 
puissiez-vous  être  aussi  sage  et  plus  heureux 
que  lui  ! N’avez-vous  rien  découvert  sur  sa 
destinée?  Le  souvenir  de  votre  père,  A qui 
vous  ressemblez , a servi  à étouffer  notre  in- 
dignation. 

Phalantc  , quoique  dur  et  farouche  , quoi- 
qu’il n’eût  jamais  vu  Ulysse , ne  laissa  pas  d’étre 
touché  de  ses  malheurs  et  do  ceux  de  son  fils. 
Déjà  on  pressoit  Télémaque  de  raconter  ses 
aventures,  lorsque  Mentor  revint  avec  Ido- 
ménée , et  toute  la  jeunesse  crétoisc  qui  le 
suivoit. 

A la  vire  d'Idoménée , les  alliés  sentirent 


que  leur  courroux  se  rallumoit  ; mais  les  pa- 
roles de  Mentor  éteignirent  ce  feu  prit  à écla- 
ter. Que  tardons-nous , dit-il , à conclure  cette 
sainte  alliance  dont  les  dieux  seront  les  té- 
moins et  les  défenseurs  ? Qu’ils  la  vengent , si 
jamais  quelque  impie  ose  la  violer,  et  que  tous 
les  maux  horribles  delà  guerre,  loin  d’acca- 
bler les  peuples  fidèles  et  innocents , retom- 
bent sur  la  tète  parjure  et  exécrable  do  l’am- 
bitieux qui  foulera  aux  pieds  les  droits  sacrés 
de  cette  alliance  ; qu’il  soit  déteste  des  dieux 
et  des  hommes  ; qu’il  ne  jouisse  jamais  du 
fruit  de  sa  perfidie;  que  les  furies  infernales, 
sous  les  figures  les  plus  hideuses,  viennent 
exciter  sa  rage  et  son  désespoir  ; qu’il  tombe 
mort  sans  aucune  espérance  de  sépulture  ; que 
son  corps  soit  la  proie  des  chiens  et  des  vau- 
tours ; et  qu’il  soit  aux  enfers , dans  le  pro- 
fond abîme  du  Tartarc,  tourmenté  û jamais 
plus  rigoureusement  que  Tantale , Ixion  et  les 
Danaïdes.  .Mais  plutôt,  que  cette  paix  soit 
inébranlable  comme  les  rochers  d’ .Atlas,  qui 
soutient  le  ciel  ; que  tous  les  peuples  la  révè- 
rent, et  goûtent  ses  fruits,  de  génération  en 
génération  ; que  les  noms  de  ceux  qui  l’auront 
jurée  soient  avec  amour  et  vénération  dans  la 
bouche  de  nos  derniers  neveux  ; que  cette 
paix , fondée  sur  la  justice  et  sur  la  bonne  foi , 
soit  le  modèle  de  toutes  les  paix  qui  se  feront 
A l’avenir  chez  toutes  les  nations  do  la  terre  ; 
et  que  tous  les  peuples  qui  voudront  se  rendre 
heureux  en  se  réunissant  songent  A imiter  les 
peuples  de  l’Hespérie  ! 

A ces  paroles,  Idoménéc  et  les  autres  rois 
jurent  la  paix  aux  conditions  marquées.  On 
donne  de  part  et  d’autre  douze  otages.  Télé- 
maque veut  être  du  nombre  des  otages  donnés 
par  Idoménée  ; mais  on  ne  peut  consentir  que 
Afentor  en  soit,  pareeque  les  alliés  veulent 
qu’il  demeure  auprès  d’Idoménée  pour  ré- 
pondre de  sa  conduite  et  de  celle  de  ses  con- 
seillers, jusqu’A  l’entière  exécution  des  choses 
promises.  On  immola , entre  la  ville  et  l’armée , 
cent  génisses  blanches  comme  la  neige,  et 
! autant  de  taure.aux  de  même  couleur,  dont  les 
■ cornes  éloient  dorées  et  ornées  de  festons.  On 
entendoit  retentir,  jusque  dans  les  montagnes 
voisines , le  mugissement  affreux  des  victimes 
qui  tomboient  sous  le  couteau  sacré.  Le  sang 
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Rimant  ruisscloit  de  toutes  parts.  On  faisoit 
couler  avec  abondance  un  vin  exquis  pour  les 
libations.  Les  aruspices  consultoiem  les  en- 
trailles qui  palpitoient  encore.  Les  sacrifica- 
teurs brAloienl  sur  les  autels  un  encens  qui 
furmoit  un  t'pais  nuage,  et  dont  la  bonne 
odeur  parfumoit  toute  la  campagne. 

Cependant  les  soldats  des  deux  partis,  ces- 
sant de  se  regarder  d'un  œil  ennemi , commen- 
çoient  à s'entretenir  sur  leurs  aventures.  Us  se 
dblassoient  déjà  de  leurs  travaux,  et  goùtoicnt 
par  avance  les  douceurs  de  la  paix.  Plusieurs 
de  ceux  qui  avoient  suivi  Idoménèc  au  siège  de 
Troie  reconnurent  ceux  de  Nestor  qui  avoient 
combattu  dans  la  même  guerre.  Ils  s'embras- 
soientavec  tendresse , et  soraconloient  mutuel- 
lement tout  ce  qui  leur  ètoil  arrivé  depuis 
qu'ils  avoient  ruiné  la  superbe  ville  qui  étoit 
l'ornement  de  toute  l'.\sic.  Déjà  ils  se  cou- 
choient  sur  l'herbe , se  couronnoient  de  fleurs, 
et  buvoient  ensemble  le  vin  qu'on  apponoit 
de  la  ville  dans  de  grands  vases , pour  célé- 
brer une  si  heureuse  journée. 

Tout-à-coup  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  ca- 
pitaines assemblés  : Désormais , sous  divers 
noms  et  sous  divers  chefs  , vous  ne  ferez  plus 
qu'un  seul  peuple.  C’est  ainsi  que  les  justes 
dieux,  amateurs  des  hommes  qu'ils  ont  for- 
més , veulent  être  le  lien  éternel  de  leur  par- 
faite concorde.  Tout  le  genre  humain  n'e.si 
qu'une  famille  dispersée  sur  la  face  de  toute  la 
terre.  Tous  les  peuples  sont  frères  , et  doivent 
s'aimer  comme  tels.  Malheur  à ces  impies  qui 
cherchent  une  gloire  cruelle  dans  le  sang  de 
leurs  frères,  qui  est  leur  propre  sang! 

La  guerre  est  quelquefois  nécessaire , il  est 
vrai;  mais  c'est  la  honte  du  genre  humain 
qu'elle  soit  inévitable  en  certaines  occasions. 
O rois , ne  dites  point  qu'on  doit  la  desirer 
pour  acquérir  de  la  gloire  : la  vraie  gloire  ne 
se  trouve  point  hors  de  l'humanité.  Quiconque 
préfère  sa  propre  gloire  aux  sentiments  de 
l'humanité  est  un  monstre  d'orgueil , et  non 
pas  un  homme  : il  ne  parviendra  même  qu'à 
une  fausse  gloire  ; car  la  vraie  ne  se  trouve 
que  dans  la  modération  et  dans  la  bonté.  On 
ne  pourra  le  flatter  pour  contenter  sa  vanité 
folle;  mais  on  dira  toujours  de  lui  en  secret, 
quand  on  voudra  parler  sincèrement  : Il  a 


d’autant  moins  mérité  la  gloire  qu’il  l'a  dési- 
rée avec  une  passion  injuste;  les  hommes  ne 
doivent  point  l'estimer,  puisqu'il  a si  peu 
estimé  les  hommes,  et  qu'il  a prodigué  leur 
sang  par  une  brutale  vanité.  Heureux  le  roi 
qui  aime  son  peuple , qui  en  est  aimé , qui  se 
confie  en  ses  voisins,  et  qui  a leur  confiance; 
qui , loin  de  leur  faire  la  guerre  , les  empêche 
de  l'avoir  entre  eux , et  qui  fait  envier  à 
toutes  les  nations  étrangères  le  bonheur  qu'ont 
ses  sujets  de  l'avoir  pour  toi! 

Songez  donc  à vous  rassembler  de  temps 
en  temps,  é vous  qui  gouvernez  les  puissantes 
villes  de  l’IIespérie.  Faites  do  trois  ans  en 
trois  ans  une  assemblée  générale  où  tous  les 
rois,  qui  sont  ici  présents,  se  trouvent  pour 
renouveler  l'alliance  p.vr  un  nouveau  ser- 
ment , pour  raffermir  l'amitié  promise , et 
pour  délibérer  sur  tous  les  intérêts  communs. 
Tandis  que  vous  serez  unis,  vous  aurez  au- 
dedans  de  ce  beau  pays  la  paix . la  gloire  et 
l'abondance;  au-dehors  vous  serez  toujours 
invincibles.  Il  n'y  a que  la  discorde,  sortie  de 
l'enfer  pour  tourmenter  les  hommes  insensés, 
qui  puisse  troubler  la  félicité  que  les  dieux 
vous  préparent. 

Nestor  lui  répondit  : Vous  voyez , par  la 
facilité  avec  laquelle  nous  faisons  la  paix, 
combien  nous  sommes  éloignés  de  vouloir 
faire  la  guerre  par  une  vaine  gloire,  ou  par 
l'injuste  avidité  de  nous  agrandir  au  préjudice 
de  nos  voisins.  Mais  que  peut-on  faire  quand 
on  SC  trouve  auprès  d'un  prince  violént,  qui 
neconnolt  point  d'autre  loi  que  son  intérêt, 
et  qui  ne  perd  aucune  occasion  d'envahir  les 
terres  des  autres  états?  Ne  croyez  pas  que  je 
parle  d'Idoménée;  non,  je  n'ai  plus  de  lui 
cette  pensée  : c'est  Adrasie , roi  des  Dauniens , 
de  qui  nous  avons  tout  à craindre.  Il  méprise 
les  dieux , et  croit  que  tous  les  hommes  qut 
sont  sur  la  terre  ne  sont  nés  que  pour  sert  ir 
à sa  gloire  par  leur  servitude.  Il  ne  veut  point 
de  sujets  dont  il  soit  le  roi  et  le  père  ; il  veut 
des  esclaves  et  des  adorateurs  ; il  se  fait  rendre 
des  honneurs  divins.  Jusqu'ici  l'aveugle  for- 
tune a f.ivorisé  ses  plus  injustes  entreprises. 
Nous  nous  étions  liàlés  de  venir  attaquer 
.Salente  pour  nous  défaire  du  plus  foibic  de 
nos  ennemis , qui  ne  commençoit  qu'à  s'établir 
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dans  cette  c6te,  afin  de  tourner  ensuite  nos 
armes  contre  cet  autre  ennemi  plus  puissant. 
Il  a déjà  pris  plusieurs  villes  de  nos  alliés  ; 
ceux  de  Crotone  ont  perdu  contre  lui  deux 
batailles.  Il  se  sert  de  toutes  sortes  de  moyens 
pour  contenter  son  ambition  ; la  force  et  l'ar- 
tifice , tout  lui  est  égal , pourvu  qu'il  accable 
scs  ennemis.  Il  a amassé  de  grands  trésors  ; 
ses  troupes  sont  disciplinées  et  aguerries  ; ses 
capitaines  sont  expérimentés;  il  est  bien 
servi;  il  veille  liii-méme  sans  cesse  sur  tous 
ceux  qui  agissent  par  ses  ordres.  Il  punit  sévè- 
rement les  moindres  fautes,  et  récompense 
avec  libéralité  les  services  qu’on  lui  rend.  Sa 
valeur  soutient  et  anime  celle  de  toutes  ses 
troupes.  Ce  seroit  un  roi  accompli , si  la  jus- 
tice et  la  bonne  foi  régloient  sa  conduite; 
mais  il  ne  craint  ni  les  dieux  ni  le  reproche  de 
sa  conscience.  Il  compte  même  pour  rien  la 
réputation  ; il  la  regarde  comme  un  vain  fan- 
tôme qui  ne  doit  arrêter  que  les  esprits  foi- 
bles.  Il  ne  compte  pour  un  bien  solide  et  réel 
que  l'avantage  de  posséder  de  grandes  ri- 
chesses , d'être  craint , et  de  fouler  à ses  pieds 
tout  le  genre  humain.  Bientôt  son  armée  pa- 
roltra  sur  nos  terres  ; et  si  l'union  de  tant  de 
peuples  ne  nous  met  en  état  de  lui  résister, 
toute  espérance  de  liberté  nous  sera  ôtée. 
C'est  l'intérêt  d’Idomènée , aussi  bien  que  le 
nôtre , de  s’opposer  Â ce  voisin , qui  ne  peut 
souffrir  rien  de  libre  dans  son  voisinage.  Si 
nous  étions  vaincus,  Salente  seroit  menacée 
du  même  malheur.  lUtons-nous  donc  tous 
ensemble  de  le  prévenir. 

Pendant  que  Nestor  parlolt  ainsi , on  s'a- 
vançoit  vers  la  ville;  car  Idoménée  avoit  prié 
tous  les  rois  et  tous  les  principaux  chefs  d'y 
entrer  pour  y passer  la  nuit. 
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Toute  l’armée  des  alliés  dressoit  déjà  ses 
tentes , et  la  campagne  éloit  couverte  de  ri- 
ches pavillons  de  toutes  sortes  de  couleurs, 
où  les  llespériens  fatigués  auendoirnt  le  som- 
meil. Quand  les  rois,  avec  leur  suite,  furent 
entrés  dans  la  ville,  ils  parurent  étonnés  qu'en 
si  pou  de  temps  on  eût  pu  faire  tant  de  bâti- 
ments magnifiques,  et  que  l’embarras  d'une  si 
grande  guerre  n'eùt  point  empêché  cette  ville 
naissante  décroître  et  de  s'embellir  tout-â-coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d'Ido- 
ménée,  quiavolt  fondé  un  si  beau  royaume, 
et  chacun  concluoit  que , la  paix  étant  faite 
avec  lui,  les  alliés  seroient  bien  puissants  s'il 
entroit  dans  leur  ligue  contre  les  Dauniens. 
On  proposa  â Idoménée  d'y  entrer  ; il  ne  put 
rejeter  une  si  juste  proposition  , et  il  promit 
des  troupes. 

Mais  comme  Mentor  n'ignoroit  rien  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre  un  état  flo- 
rissant, il  comprit  que  les  forces  d'Idoménèe 
ne  pouvoient  pas  être  aussi  grandes  qu'elles 
le  paroissoient;  il  le  prit  en  particulier,  et  lui 
parla  ainsi  : 

Vous  voyez  que  nos  soins  no  vous  ont  pas 
été  inutiles,  fialente  est  garantie  des  malheurs 
qui  la  menaçoient.  Il  ne  tient  plus  qu'â  vous 
d’en  élever  jusqu'au  ciel  la  gloire,  et  d’égaler 
la  sagesse  do  Minos , votre  aïeul , dans  le  gou- 
vernement de  vos  peuples.  Je  continue  à vous 
parler  librement,  supposant  que  vous  le  vou- 
lez , et  que  vous  détestez  toute  flatterie.  Pen- 
dant que  ces  rois  ont  loué  votre  magnificence, 
je  peiisois  en  moi-méme  à la  témérité  de  votre 
conduite. 

A ce  mot  de  témérité,  Idoménée  changea 
de  visage,  ses  yeux  se  troublèrent,  il  rougit, 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'imerromptt  .Mentor 
pour  lui  témoigner  son  ressentiment,  âlcmor 
lui  dit  d’un  ton  modeste  et  respectueux,  mais 
libre  cl  hardi  : Ce  mot  de  témérité  vous  cho- 
que, je  le  vois  bien;  tout  autre  que  moi 
auroit  eu  tort  de  s'on  servir  : car  il  faut  res- 
pecter les  rois,  et  ménager  leur  délicatesse, 
même  en  les  reprenant.  La  vérité  par  elle- 
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même  les  blesse  asseï  sans  y ajouter  des  ter-  vous  en  êtes-vous  défié  T Non  , non  , vous 
mes  forts  ; mais  j'ai  cru  que  vous  pourriez  n'avez  point  fait  ce  que  font  ceux  qui  aiment 
souffrir  que  je  vous  parlasse  sans  adoucisse-  la  vérité , et  qui  méritent  de  la  connoltre. 
ment  pour  vous  découvrir  votre  faute.  Mon  Voyons  si  vous  aurez  maintenant  le  courage 
dessein  a été  do  vous  accoutumer  à entendre  de  vous  laisser  humilier  par  la  vérité  qui  vous 
nommer  les  choses  par  leur  nom , et  à corn-  condamne. 

prendre  que  quand  les  autres  vous  donneront  Je  disois  donc  que  ce  qui  vous  attire  tant 
des  conseils  sur  votre  conduite , ils  n’oseront  de  louanges  ne  mérite  que  d'être  blâmé.  Pen- 
jamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils  penseront.  Il  dant  que  vous  aviez  au-dehors  tant  d'ennemis 
faudra , si  vous  voulez  n'y  être  point  trompé,  qui  menaçoient  votre  royaume  encore  mal 
que  vous  compreniez  toujours  plus  qu’ils  ne  établi , vous  ne  songiez  aii-dedans  de  votre 
vous  diront  sur  les  choses  qui  vous  seront  nouvelle  ville  qu’à  y faire  des  ouvrages  magni- 
désavantageuses.  Pour  moi,  je  veux  bien  fiques.C'cstcequivousacoêlétantdemau- 
adoucir  mes  paroles  selon  votre  besoin  ; mais  valses  nuits,  comme  vous  me  l'avez  avoué 
il  vous  est  utile  qu'un  homme  sans  intérêt  et  vous-même.  Vous  avez  épuisé  vos  richesses; 
sans  conséquence  vous  parle  en  secret  un  lan-  vous  n’avez  songé  ni  à augmenter  votre  peuple, 
gage  dur.  Nul  autre  n'osera  jamais  vous  le  ni  à cultiver  les  terres  fertiles  de  celte  côte, 
parler  ; vous  ne  verrez  la  vérité  qu’à  demi , Ne  falloit-il  pas  regarder  ces  deux  choses 
et  sous  de  belles  enveloppes.  comme  les  deux  fondements  essentiels  de 

A ces  mots,  Idoménée,  déjà  revenu  de  sa  votre  puissance  : avoir  beaucoup  de  bons 
première  promptitude , parut  honteux  de  sa  hommes , et  des  terres  bien  cultivées  pour  les 
délicatesse.  Vous  voyez,  dit-il  à Mentor,  ce  nourrir?  Il  falloit  une  longue  paix  dans  ces 
que  fait  l'habitude  d'être  flatté.  Je  vous  dois  le  commencements , pour  favoriser  la  multipli- 
salut  de  mon  nouveau  royaume  ; il  n’y  a au-  cation  de  votre  peuple.  Vous  ne  deviez  son- 
cune  vérité  que  je  ne  me  croie  heureux  d’en-  ger  qu'à  l'agriculture , et  à l'établissement  des 
tendre  de  votre  bouche;  mais  ayez  pitié  d'un  plus  sages  fois.  Une  vaine  ambition  vous  a 
roi  que  la  flatterie  avoit  empoisonné,  et  qui  poussé  jusqu’au  bord  du  précipice.  A force  do 
n'a  pu , même  dans  ses  malheurs , trouver  des  vouloir  paroltre  grand  , vous  avez  pensé  riii- 
bommes  assez  généreux  pour  lui  dire  la  vérité,  ner  votre  véritable  grandeur,  llàtcz-vous  do 
Non , je  n'ai  jamais  trouv  é personne  qui  m'ait  réparer  ces  fautes  ; suspendez  tons  vos  grands 
assez  aimé  pour  vouloir  me  déplaire  en  me  di-  ouvrages;  renoncez  à ce  faste  qui  ruineroit 
aant  la  vérité  tout  entière.  votre  nouvelle  ville;  laissez  en  paix  respirer 

En  disant  ces  paroles , les  larmes  lui  vinrent  vos  peuples;  appliquez-vous  à les  mettre  dans 
aux  yeux  , et  il  embrassoit  tendrement  Men-  l’abondance , pour  faciliter  les  mariages.  Sa- 
tor.  Alors  ce  sage  vieillard  lui  dit  : C’est  avec  chez  que  vous  n’êtes  roi  ({u'autant  que  vous 
douleur  que  je  me  vois  contraint  de  vous  avez  des  peuples  à gouverner,  et  que  votre 
dire  des  choses  dures  ; mais  puis-je  vous  Ir.i-  puissance  doit  se  mesurer,  non  par  l'étendue 
hir  en  vous  cachant  la  vérité?  Mettez-vous  on  des  terres  que  vous  occuperez  , mais  par  le 
ma  place.  Si  vous  avez  été  trompé  jusqu'ici,  nombre  des  hommes  qui  habiteront  ces  terres, 
c’est  que  vous  avez  bien  voulu  l’être;  c’est  et  qui  seront  attachés  à vous  obéir.  Possédez 
que  vous  avez  craint  des  conseillers  trop  sin-  une  bonne  terre,  quoique  médiocre  en  éten- 
cères.  .Avez-vous  cherché  les  gens  les  plus  due  , couvrez-la  de  peuples  innombrables , la- 
désintéressés  cl  le.-i  plus  propres  à vous  con-  borieiix  et  disciplinés  ; faites  que  ces  |>euplcs 
tredirc?  Avez-vous  pris  soin  de  faire  parler  vous  aiment  ; vous  êtes  plus  puissant,  plus 
les  hommes  les  moins  empressés  à vous  plaire,  heureux,  plus  rempli  do  gloire  que  tous  les 
les  plus  désintéressés  dans  leur  conduite,  les  conquérants  qui  ravagent  tant  de  royaumes, 
plus  capables  de  condamner  vos  passions  et  Que  ferai-je  donc  à l'égard  de  ces  rois?  ré- 
vos  sentiments  injustes?  Quand  vous  avez  pondit  Idoménée;  leur  avouerai-je  ma  foi- 
trouvé  des  flatteurs  , les  avez-vous  écartés?  blesse?  Il  est  vrai  que  j'ai  négligé  l’agricul- 
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ture,  et  mAmc  le  commerce,  qui  m'est  si  facile 
sur  cette  côte  : je  n'ai  sou{;é  qu'à  faire  une 
ville  magnifique.  Faudra-t-il  donc,  mon  cher 
Mentor,  me  déshonorer  dans  l'assemblée  de 
tant  de  rois,  et  découvrir  mon  imprudence? 
S'il  le  faut  , je  le  veux , je  le  ferai  sans  | 
hésiter,  quoi  qu'il  m'en  coûte;  car  vous  m'a- 
vez appris  qu'un  vrai  roi , qui  est  fait  pour 
ses  peuples , et  qui  se  doit  tout  entier  à eux  , 
doit  préférer  le  salut  de  son  royaume  à sa 
propre  réputation. 

Ce  sentiment  est  digne  du  père  des  peuples , 
reprit  Mentor  ; c'est  à cette  bonté , et  non  à 
la  vaine  magnificence  de  votre  ville , que  je* 
Tcconnois  en  vous  le  cœur  d'un  vrai  roi.  .Mais 
il  faut  ménager  votre  honneur  pour  l'intérét 
même  de  votre  royaume.  Laissez-moi  faire  ; 
je  vais  faire  entendre  à ces  rois  que  vous  êtes 
engagé  à rétablir  Vlysso , s'il  est  encore  vi- 
vant , ou  du  moins  son  fils , dans  la  puissance 
royale,  à Ithaque,  et  que  vous  voulez  en 
chasser  par  force  tous  les  amants  de  Pénélope. 
Ils  n'auront  pas  de  peine  à comprendre  que 
cette  guerre  demande  des  troupes  nombreuses. 
Ainsi  ils  consentiront  que  vous  ne  leur  don- 
niez d'abord  qu'un  foible  secours  contre  les 
Dauuiens. 

A ces  mots , Idoménée  parut  comme  un 
homme  qu'on  soulage  d'un  fardeau  accablant. 
Vous  sauvez,  cher  ami , dit-il  à Mentor,  mon 
honneur  et  la  réputation  de  cette  ville  nais- 
sante, dont  vous  cacherez  f épuisement  à tous 
mes  voisins.  Mais  quelle  apparence  de  dire 
que  je  veux  envoyer  des  troupes  à Ithaque 
pour  y rétablir  L'Iysse,  ou  du  moins  Télé- 
maque , son  fils , pendant  que  Télémaque  lui- 
méme  est  engagé  à aller  à la  guerre  contre  les 
Dauniens  ? 

Ne  soyez  point  en  peine,  répliqua  Mentor, 
je  ne  dirai  rien  que  de  vrai.  Les  vaisseaux  que 
vous  enverrez  pour  l'établissement  de  votre 
commerce  iront  sur  la  côte  de  l'Épire  ; ils  fe- 
ront à la  fois  deux  choses:  l'une,  de  rappeler 
sur  votre  cAte  les  marchands  étrangers , que 
les  trop  grands  impôts  éloignoient  de  Salente  ; 
l'autre,  de  chercher  des  nouvelles  d'ülysse. 
S'il  est  encore  vivant , il  faut  qu'il  ne  soit  pas 
loin  de  ces  mers  qui  divisent  la  Grèce  d'avec 
ritalie , et  on  assure  qu'on  l'a  vu  chez  les 


Phèaeiens.  Quand  même  il  n'y  anroit  plus  au-, 
cunc  espérance  de  le  revoir,  vos  vaisseaux 
rendront  un  signalé  service  à son  fils  : ils  ré- 
pandront dans  Ithaque  et  dans  tous  les  pays 
voisins  la  terreur  du  nom  du  jeune  Télé- 
maque , qu'on  croyoit  mort  comme  son  père. 
Les  amants  de  Pénélope  seront  étonnés  d'ap- 
prendre qu'il  est  prêt  à revenir  avec  le  secours 
d'un  puissant  allié.  Les  Ithaciens  n'oseront  se- 
couer le  joug.  Pénélope  sera  consolée,  et  refu- 
I sera  toujours  de  choisir  un  nouvel  époux.  Ainsi 
I vous  servirez  Télémaque  pendant  qu'il  sera  en 
. votre  place  avec  les  alliés  de  cette  côte  d'Ita- 
lie contre  les  Dauniens. 

A ces  mots , Idoménée  s'écria  ; Heureux  le 
roi  qui  est  soutenu  par  de  sages  conseils  ! Un 
ami  sage  et  fidèle  vaut  mieux  à un  roi  que  des 
armées  victorieuses.  Mais  doublement  heureux 
le  roi  qui  sent  son  bonheur,  et  qui  en  sait  pro- 
fiter par  le  bon  usage  des  sages  conseils  ! car 
souvent  il  arrive  qu'on  éloigne  de  sa  confiance 
les  hommes  sages  et  vertueux  dont  on  craint 
la  vertu , pour  prêter  l'oreille  à des  flatteurs 
dont  on  ne  craint  point  la  trahison.  Je  suis 
moi-même  tombé  dans  cette  faute , et  je  vous 
raconterai  tous  les  malheurs  qui  me  sont  ve- 
nus par  un  faux  ami , qui  flattoit  mes  passions 
dans  l'espérance  que  je  flatterois  à mon  tour 
les  siennes. 

Mentor  fit  aisément  entendre  aux  rois  alliés 
qu'Idoménée  devoit  se  charger  des  affaires 
de  Télémaque,  pendant  que  celui-ci  iroitavec 
eux.  Ils  se  contentèrent  d'avoir  dans  leur  ar- 
mée le  jeune  fils  d'Ulysse  avec  cent  jeunes  Cré- 
tois  qu'Idoménée  lui  donna  pour  l'accompa- 
gner :c'étoit  la  fleur  de  la  jeunenubicssequeco 
roi  avoit  emmenée  de  Crète.  Mentor  lui  avoit 
conseillé  de  les  envoyer  dans  cette  guerre.  Il 
faut,  disoit-il,  avoir  soin,  pendant  la  paix, 
de  multiplier  le  peuple  ; mais , de  peur  que 
toute  la  nation  ne  s'amollisse  et  ne  tombe 
dans  l'Ignorance  de  la  guerre , il  faut  envoyer 
dans  les  guerres  étrangères  la  jeune  noblesse. 
Ceux-là  suffisent  pour  entretenir  toute  la  na- 
tion dans  une  émulation  de  gloire , dans  l'a- 
mour des  armes , dans  le  mépris  des  fatigues 
et  de  la  mort  même,  enfin,  dans  l'expérience 
de  l'art  militaire. 

Les  rois  alliés  partirent  de  Salente  contents 
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d’idoménée , et  charmés  de  la  sagesse  de  Men- 
tor ; ils  étoient  pleins  de  joie  de  ce  qu'ils  em- 
menoicnt  avec  eux  Télémaque.  Cclui-(u  ne  put 
modérer  sa  douleur  quand  il  fallut  se  séparer 
do  son  ami.  Pendant  que  les  rois  alliés  faisoicnt 
leurs  adieux , et  juroient  à Idoménée  qu’ils 
gardcroient  avec  lui  une  éternelle  alliance, 
Mentor  tenoit  Télémaque  serré  entre  ses  bras, 
et  se  sentoil  arrosé  de  ses  larmes.  Je  suis  in- 
sensible, disoit  Télémaque,  à la  joie  d’aller 
acquérir  de  la  gloire  ; je  ne  suis  louché  que  de 
la  douleur  de  notre  séparation.  Il  me  semble 
tjuo  je  vois  encore  ce  temps  infortuné  où  les 
Égyptiens  m'arrachèrent  d'entre  vos  bras,  et 
m' éloignèrent  de  vous  sans  me  laisser  aucune 
espérance  de  vous  revoir. 

Mentor  répondoii  à ces  paroles  avec  dou- 
ceur pour  le  consoler.  Voici,  lui  disolt-il , 
une  séparation  bien  difrércnlo  ; elle  est  volon- 
taire , elle  sera  courte  ; vous  allez  chercher  la 
victoire.  Il  faut,  mon  fils,  que  vous  m'aimiez 
d'un  amour  moins  tendre  cl  plus  courageux  ; 
accoutumez-vous  à mon  absence;  vous  ne 
m'aurez  pas  toujours  ; il  faut  que  ce  soit  la  sa- 
gesse et  la  vertu,  plniùt  quela  présence  de  Men- 
tor, qui  vous  inspirent  ce  que  vous  devez  faire. 

En  disant  ces  mots,  la  déesse  cachée  sous 
la  figure  do  Mentor  couvroit  Télémaque  de 
son  égide;  elle  répandoit  au-dedans  de  lui 
l'esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance,  la  va- 
leur intrépide  et  la  douce  modération  , qui  se 
trouvent  si  rarement  ensemble. 

Allez,  disoit  Mentor,  au  milieu  des  plus 
grands  périls , toutes  les  fois  qu’il  sera  utile 
que  vous  y alliez.  Un  prince  se  déshonore  en- 
core plus  en  évitant  les  dangers  dans  les  com- 
bats , qu'en  n’allant  jamais  à la  guerre.  Il  ne 
faut  point  que  le  courage  de  celui  qui  com- 
mande aux  autres  puisse  être  douteux.  S’il  est 
nécessaire  à un  peuple  de  conserver  son  chef 
ou  son  roi , il  lui  est  encore  plus  nécessaire 
do  ne  le  voir  point  dans  une  réputation  dou- 
teuse sur  la  valeur.  Souvenez-vous  que  celui 
qui  commande  doit  être  le  modèle  de  tous  les 
autres  : son  exemple  doit  animer  toute  l’armée. 
Ne  craignez  donc  aucun  danger,  é Télémaque, 
et  périssez  dans  les  combats  plutôt  que  de 
fiiire  douter  de  votre  courage.  Les  flatteurs 
qui  auront  le  plus  d'empressement  pour  vous 


empêcher  de  vous  exposer  au  péril  dans  les 
occasions  nécessaires,  seront  les  premiers  à 
dire  en  secret  que  vous  manquez  de  cœur, 
s'ils  vous  trouvent  faede  ù arrêter  dans  ces 
occasions. 

Mais  aussi  n’allez  pas  chercher  les  périls 
sans  utilité.  La  valeur  ne  peut  être  une  vertu 
qu'auiant  qu'elle  est  réglée  par  la  prudence. 
Autrement , c'est  un  mépris  insensé  de  la  vie, 
et  une  ardeur  brutale;  la  valeur  emportée  n’a 
rien  de  sûr.  Celui  qui  ne  se  possède  point  dans 
les  dangers  est  plutôt  fougueux  que  brave  ; il 
a besoin  d’être  hors  de  lui  pour  se  mettre  au- 
dessus  du  la  crainte , pareequ’il  ne  peut  la 
surmonter  par  la  situation  naturelle  do  son 
cœur.  En  cet  état,  s'il  ne  fuit  pas,  du  moins 
il  se  trouble.  ; il  perd  la  liberté  de  son  esprit , 
qui  lui  seroit  nécessaire  pour  donner  de  bons 
ordres,  pour  profiter  des  occasions,  pour  ren- 
verser les  ennemis,  et  pour  servir  sa  patrie. 
S’il  a toute  l'ardeur  d'un  soldat , il  n'a  point  le 
discernement  d'un  capitaine.  Encore  même  n’a- 
t-il  pas  le  vrai  courage  d'un  simple  soldat  ; car 
le  soldat  doit  coitserver,  dans  le  combat , la 
présence  d'esprit  et  la  modération  nécessaire 
pour  obéir.  Celui  qui  s'expose  témérairement 
trouble  l'ordre  et  la  discipline  des  troupes, 
donne  un  exemple  de  témérité,  et  expose  sou- 
vent l'armée  entière  à do  grands  malheurs. 
Ceux  qui  préfèrent  leur  vaine  ambition  à la 
sûreté  de  la  cause  commune  méritent  des  châ- 
timents , et  non  des  récompenses. 

Gardez-vous  donc  bien , mon  cher  fils,  de 
chercher  la  gloire  avec  impatience.  Le  vrai 
moyen  de  la  trouver  est  d'attendre  tranquille- 
ment l’occasion  favorable.  La  vertu  se  fait 
d'autant  plus  révérer  quelle  se  montre  plus 
simple,  plus  modeste,  plus  ennemie  de  tout 
faste.  C'est  à mesure  que  la  nécessité  de  s'ex- 
poser au  péril  augmente,  qu'il  faut  aussi  do 
nouvelles  ressources  de  prévoyance  et  de  cou- 
rage qui  aillent  toujours  croissant.  Au  reste  , 
souvenez-vous  qu'il  ne  faut  s'attirer  l'envie  de 
personne.  De  votre  côté , no  soyez  point  jaloux 
du  succès  des  autres.  Louez-les  pour  tout  ce 
qui  mérite  quelque  louange , mais  louez  avec 
discernement  ; disant  le  bien  avec  plaisir,  ca- 
chez le  mal , et  n'y  pensez  qu'avec  douleur. 

Ne  décidez  point  devant  ces  anciens  capi- 
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laines , qui  ont  toute  l'expérience  que  vous  ne 
pouvez  avoir;  écoutez-les  avec  déférence; 
consultcz-les , priez  les  plus  habiles  de  vous 
instruire , et  n'ayez  point  de  honte  d'attribuer 
à leurs  instructions  tout  ce  que  vous  ferez  de 
meilleur.  Enfin  , n'écoutez  jamais  les  discours 
par  lesquels  on  voudra  exciter  votre  défiance 
ou  votre  jalousie  contre  les  autres  chefs. 
Parlez-lcuravec  confianceet  ingénuité.  Si  vous 
croyez  qu'ils  aient  manqué  à votre  égard,  ou- 
vrez-leur votre  cœur,  expliquez-leur  toutes 
vos  raisons.  S'ils  sont  capables  de  sentir  la  no- 
blesse de  celle  conduite , vous  les  charmerez; 
et  vous  tirerez  d'eux  tout  ce  que  vous  aurez 
sujet  d'en  attendre.  Si  au  contraire  ils  ne  sont 
pas  assez  raisonnables  pour  entrer  dans  vos 
sentiments,  vous  serez  instruit  par  vous- 
méme  do  ce  qu'il  y aura  en  eux  d'injuste  é 
souffrir;  vous  prendrez  vos  mesures  pour  ne 
vous  plus  commettre  jusqu'à  ce  que  la  guerre 
finisse,  et  vous  n'aurez  rien  à vous  reprocher. 
Mais  surtout  ne  dites  jamais  àccriains  flatteurs 
qui  sèment  la  division  les  sujets  de  peine  que 
vous  croirez  avoir  contre  les  chefs  de  l'armée 
où  vous  serez. 

Je  demeurerai  ici , continua  Mentor,  pour 
secourir  Idoménée  dans  le  besoin  où  il  est  do 
travailler  au  bonheur  de  ses  peuples , et  pour 
achever  de  lui  faire  réparer  les  fautes  que  ses 
mauvais  conseils  et  les  flatteurs  lui  ont  fait 
commettre  dans  l'établissement  de  son  nou- 
veau royaume. 

Alors  Télémaque  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner à Mentor  quelque  surprise,  et  même 
quelque  mépris  pour  la  conduite  d'idoménée; 
mais  Mentor  l'en  reprit  d'un  ton  sévérc.  Êtes- 
vous  étonné , lui  dit-il , do  ce  que  les  hommes 
les  plus  estimables  sont  encore  hommes,  et 
montrent  encore  quelques  restes  des  foiblesses 
de  l'humanité  parmi  les  pièges  innombrables 
et  les  embarras  inséparables  de  la  royauté?  Ido- 
ménée , il  est  vrai , a été  nourri  dans  des  idées 
de  faste  et  de  hauteur;  mais  quel  philosophe 
pourroit  se  défendre  de  la  flatterie,  s'il  avoit 
été  en  sa  place?  il  est  vrai  qu'il  s'est  laissé  trop 
prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  sa  confiance  ; mais 
les  plus  sages  rois  sont  souvent  trompés , quel- 
ques précautions  qu'ils  prennent  pour  nel'êtro 
pas.  Un  roi  ne  peut  se  passer  de  ministres  qui  le 
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soulagent  et  on  qui  il  se  confie,  puisqu'il  ne  peut 
tout  faire.  D'ailleurs  un  roi  connolt  beaucoup 
moins  que  les  particuliers  les  hommes  qui 
l'environnent;  on  est  toujours  masqué  auprès 
de  lui  ; on  épuise  toutes  sortes  d'artifices  pour 
le  tromper.  Hélas!  cher  Télémaque,  vous  ne 
réprouverez  que  trop!  On  ne  trouve  point  dans 
les  hommes  ni  les  vertus  ni  les  talents  qu'on  y 
cherche.  On  a beau  les  étudier  et  les  approfon- 
dir, on  s'y  mécompte  tous  les  jours.  On  ne 
vient  même  jamais  à bout  de  faire,  des  meil- 
leurs hommes  , ce  qu'on  auroit  besoin  d'en 
faire  pour  le  bien  public.  Ils  ont  leurs  entête- 
ments, leurs  incompatibilités,  leurs  jalousies. 
On  ne  les  persuade , ni  on  ne  les  corrige  guère. 

Plus  on  a de  peuples  à gouverner,  plus  il 
Faut  de  ministres  pour  faire  par  eux  ce  qu'on 
ne  peut  faire  soi-même  ; et  p!tis  on  a besoin 
d'hommes  à qui  on  confie  l'autorité,  plus  on 
est  exposé  A se  tromper  dans  de  tels  choix.  Tel 
critique  aujourd'hui  impitoyablement  les  rois, 
qui  gouverneroit  demain  beaucoup  moins  bien 
qu'eux , et  qui  feroit  les  mêmes  fautes , avec 
d'autres  infiniment  plus  grandes , si  on  lui  con- 
fioit  la  même  puisstince.  La  condition  privée , 
quand  on  y joint  un  peu  d'esprit  pour  bien 
parler,  couvre  tous  les  défauts  naturels , re- 
lève des  talents  éblouissants , et  fait  paroltre 
un  homme  digne  de  toutes  les  places  dont  il 
'est  éloigne.  Mais  c'est  l'autorité  qui  met  tous 
les  talents  à une  rude  épreuve , et  qui  découvre 
de  grands  défauts. 

La  grandeur  est  comme  certains  verres  qui 
grossissent  tous  les  objets.  Tous  les  défauts 
paroissent  croître  dans  ces  hautes  places , où 
les  moindres  choses  ont  de  grandes  consé- 
quences, et  où  les  plus  légères  fiiutes  ont  de 
violents  contre-coups.  Le  monde  entier  est 
occupé  à observer  un  seul  homme  à toute 
heure,  et  à le  juger  en  tonte  rigueur.  Ceux 
qui  le  jugent  n'ont  aucune  expérience  de  l'état 
où  il  est;  ils  n'en  sentent  point  les  difficultés, 
et  ils  ne  veulent  plus  qu'il  soit  homme , tant 
ils  exigent  de  perfection  de  lui.  Un  roi , quel- 
que bon  et  sage  qu'il  soit,  est  encore  homme. 
Son  esprit  a des  bornes,  et  sa  vertu  en  a 
aussi.  Il  a de  l'humeur,  des  passions , des  ha- 
bitudes , dont  il  n'est  pas  tout-à-fait  le  maître. 
II  est  obsédé  par  des  gens  intéressés  et  arli- 
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Scieux;  il  ne  trouve  point  les  secours  qu’il 
cherche.  Il  tombe  chaque  jour  dans  quelque 
mécompte , tanlét  par  ses  passions  , et  tantôt 
par  celles  de  ses  ministres.  A peine  a-t-il  ré- 
paré une  faute , qu'il  retombe  dans  une  au- 
tre. Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus 
éclairés  et  les  plus  vertueux. 

Les  plus  longs  et  les  meilleurs  régnes  sont 
trop  courts  et  trop  imparfaits  pour  réparer  à 
la  fin  ce  qu'on  a gâté,  sans  le  vouloir,  dans 
les  commencements.  La  royauté  porte  avec 
elle  toutes  ces  misères;  l’impuissance  humaine 
succombe  sous  un  fardeau  si  accablant.  Il  faut 
plaindre  les  rois , et  les  excuser.  Ne  sont-ils 
pas  à plaindre  d'avoir  à gouverner  tant  d'hom- 
ines  dont  les  besoins  sont  infinis , et  qui  don- 
nent tant  de  peines  à ceux  qui  veulent  les 
bien  gouverner?  Pour  [«trier  franchement,  les 
hommes  sont  fort  é plaindre  d'avoir  à être 
gouvernés  par  un  roi  qui  n’est  qu'homme  sem- 
Üable  é eux  ; car  il  faudroit  des  dieux  pour 
redresser  les  hommes.  Mais  les  rois  ne  sont 
pas  moins  é plaindre,  n'étant  qu'hommes, 
c'est-à-dire  foibles  et  imparfaits , d'avoir  à 
gouverner  cette  multitude  innombrable  d’hom- 
mes corrompus  et  trompeurs. 

Télémaque  répondit  avec  vivacité  : Idomé- 
née  a perdu , par  sa  faute , le  royaume  de  scs 
ancêtres  en  Crète  ; et  sans  vos  conseils , il  en 
auroit  perdu  un  second  à Salente.  J’avoue, 
reprit  Mentor,  qu’il  a fait  do  grandes  fautes  ; 
mais  cherchez  dans  la  Grèce , et  dans  tous  les 
autres  pays  les  mieux  policés  , un  roi  qui  n’en 
ait  point  fait  d'inexcusables.  Les  plus  grands 
hommes  ont , dans  leur  tempérament  et  dans 
le  caractère  de  leur  esprit,  des  défauts  qui  les 
entraînent  ; et  les  plus  louables  sont  ceux  qui 
ont  le  courage  de  connoitre  et  de  réparer 
leurs  égarements.  Pensez-vous  qu'L'Iyssc , le 
grand  Ulysse  votre  père,  qui  est  le  modèle 
des  rois  do  la  Grèce,  n’ait  pas  aussi  ses  foi- 
blesses  et  ses  défauts?  Si  Minerve  no  l’eût  con- 
duit pas  à pas , combien  de  fois  auroit-il  suc- 
combé dans  les  périls  et  dans  les  embarras  où 
la  fortune  s' est  jouée  de  lui  ! Combien  de  fois 
Minerve  l’a-l-elle  retenu  ou  redressé  pour  le 
conduire  toujours  à la  gloire  par  le  chemin 
de  la  vertu  ! N’attendez  pas  même , quand 
vous  le  verrez  régner  avec  tant  de  gloire  à 


Ithaque,  do  le  trouver  sans  imperfections; 
vous  lui  en  verrez,  sans  doute.  La  Grèce, 
l'Asie , et  toutes  les  Iles  des  mers , l'ont  ad- 
miré malgré  ces  délauts  ; mille  qualités  mer- 
veilleuses les  font  oublier.  Vous  serez  trop 
heureux  de  pouvoir  l'admirer  aussi , et  de  l'é- 
tudier sans  cessa  comme  votre  modèle. 

Accoutumez-vous  donc,  ô Télémaque,  à 
n’attendre  des  plus  grands  hommes  que  ce 
que  l’humanité  est  capable  de  faire.  La  jeu- 
nesse, sans  expérience , se  livre  à une  critique 
présomptueuse  qui  la  dégoûte  de  tous  les  mo- 
dèles qu’elle  a besoin  de  suivre , et  qui  la  jette 
dans  une  indocilité  incurable.  Non-seulement 
vous  devez  aimer , respecter , imiter  votre 
père,  quoiqu’il  ne  soit  point  parfait,  mais 
encore  vous  devez  avoir  une  haute  estime 
pour  Idoménée , malgré  tout  ce  que  j’ai  re- 
pris en  lui.  Il  est  naturellement  sincère , droit, 
équitable,  libéral,  bienfaisant;  sa  valeur  est 
parfaite  ; il  déteste  la  fraude  quand  il  la  con- 
nolt,  et  qu'il  suit  librement  la  véritable  pente 
de  son  cœur.  Tous  ses  talents  extérieurs  sont 
grands  et  proportionnés  à sa  place.  Sa  sim- 
plicité à avouer  son  tort;  sa  douceur,  sa  pa- 
tience pour  se  laisser  dire  par  moi  les  choses 
les  plus  dures;  son  courage  contre  lui-même 
pour  réparer  publiquement  ses  fautes,  et  pour 
se  mettre  par  là  au-dessus  de  toute  la  critique 
des  hommes,  montrent  une  ame  v éritablement 
grande.  Le  bonheur , ou  le  conseil  d'autrui , 
peuvent  préserver  de  certaines  fautes  un 
homme  très  médiocre;  mais  il  n’y  a qu’une 
vertu  extraordinaire  qui  puisse  engager  un 
roi , si  long-temps  séduit  par  la  Batterie , à 
réparer  son  tort.  Il  est  bien  plus  glorieux  de 
se  relever  ainsi  que  de  n’être  jamais  tombé. 

Idoménée  a fait  les  fautes  que  presque  tous 
les  rois  font  ; mais  presque  aucun  roi  ne  fait 
pour  se  corriger  ce  qu’il  vient  de  faire.  Pour 
moi,  je  ne  pouvois  me  lasser  de  l'admirer 
dans  les  moments  mêmes  où  il  me  permettoit 
de  le  contredire.  Admircz-lc  aussi , mou  cher 
Télémaque  : c'est  moins  pour  sa  réputation 
que  pour  votre  autorité  que  je  vous  donne 
ce  conseil. 

Mentor  fit  sentir  à Télémaque,  par  ce  dis- 
cours , combien  il  est  dangereux  d'être  injuste 
en  se  laissant  aller  à une  critique  rigoureuse 
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contre  les  autres  hommes,  et  surtout  contre 
ceux  qui  sont  chargés  des  embarras  et  des 
difticnliés  do  gouvernement.  Ensuite  il  lui  dit  ; 
Il  est  temps  que  vous  partiez  ; adieu.  Je  vous 
attendrai,  fi  mon  cher  Télémaque!  Souvenez- 
vous  que  ceux  qui  craignent  les  dieux  n'ont 
rien  à craindre  des  hommes.  Vous  vous  trou- 
verez dans  les  plus  extrêmes  périls  ; mais  sa- 
chez que  Minerve  ne  vous  abandonnera  point. 

A ces  mots , Télémaque  crut  sentir  la  pré- 
sence de  la  déesse , et  il  eût  même  reconnu 
que  c'étoit  elle  qui  parloit  pour  le  remplir 
de  confiance,  si  la  déesse  n’eût  rappelé  l'i- 
dée de  Mentor,  en  lui  disant  : ^"nublicz  pas , 
mon  fils,  tous  les  soins  que  j’ai  pris  pendant 
votre  enfance  pour  vous  rendre  sage  et  cou- 
rageux comme  votre  père.  Ne  faites  rien  qui 
ne  soit  digne  de  ses  grands  exemples,  et  des 
maximes  de  vertu  que  j'ai  tâché  de  vous  in- 
spirer. 

Le  soleil  se  levoit  déjà , et  doroit  le  sommet 
des  montagnes,  quand  les  rois  sortirent  de 
Salente  pour  rejoindre  leurs  troupes.  Ces  trou- 
pes , campées  autour  do  la  ville , se  mirent  en 
marche  sous  leurs  commandants.  On  voyoit 
de  tons  cûtés  briller  le  fer  des  piques  héris- 
sées; l'éclat  des  boucliers  éblouissoit  les  yeux  ; 
un  nuage  de  poussière  s'élevoit  jusqu'aux  nues. 
Idoménée,  avec  Mentor,  conduisoit  dans  la 
campagne  les  rois  alliés,  et  s'éloignoit  des 
murs  de  la  ville.  Enfin , ils  se  séparèrent,  après 
s'étre  donné  do  part  et  d'autre  les  marques 
d'une  vraie  amitié;  et  les  alliés  no  doutèrent 
plus  que  la  paix  ne  fût  durable,  lorsqu'ils 
connurent  la  bonté  du  cœur  d'Idoménée, 
qu’on  leur  avoit  représenté  bien  différent  de 
ce  qu'il  étoit  ; c'est  qu'on  jugeoit  de  lui , non 
par  ses  sentiments  naturels,  mais  par  les  con- 
seils flatteurs  et  injustes  auxquels  il  s'étuit 
livré. 

Après  que  l'armée  fut  partie,  Idoménée 
mena  Mentor  dans  tous  les  quartiers  do  la 
ville.  Voyons,  disoit  Mentor,  combien  vous 
avez  d'hommes  et  dans  la  ville  et  dans  la  cam- 
pagne voisine;  faisons-en  le  dénombrement. 
Examinons  aussi  combien  vous  avez  de  labou- 
reurs parmi  ces  hommes.  Voyons  combien  vos 
terres  portent,  dans  les  années  médiocres, 
de  blé , de  vin , d'huile , et  des  autres  choses 
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utiles  : nous  saurons  par  cette  voie  si  la  terre 
fournit  de  quoi  nourrir  tous  scs  habitants  , 
et  si  elle  produit  encore  de  quoi  faire  un  com- 
merce utile  de  son  stiperfiu  avec  les  p.iys 
étrangers.  Examinons  aussi  combien  vous  avez 
de  vaisseaux  et  de  matelots  ; c'est  par  lû  qu'il 
faut  juger  do  votre  puissance.  Il  alla  visiter 
le  port,  et  entra  dans  chaque  vaisseau.  Il  s'in- 
forma des  pays  où  chaque  vaisseau  alloit  pour 
le  commerce;  quelles  marchandises  il  y ap- 
portoit;  celles  qu'il  prenoit  au  retour;  quelle 
étoit  la  dépense  du  vaisseau  pendant  la  navi- 
gation ; les  prêts  que  les  marchands  se  faisoient 
les  uns  aux  autres;  les  sociétés  qu'ils  faisoient 
entre  eux  , pour  savoir  si  elles  étoient  équita- 
bles et  fidèlement  observées  ; enfin , les  hasards 
des  naufrages  et  les  autres  malheurs  du  com- 
merce , pour  prévenir  la  ruine  des  marchands, 
qui , par  l'aviditè  du  gain , entreprennent  sou- 
vent des  choses  qui  sont  au-delà  de  leurs 
forces. 

Il  voulut  qu’on  punit  sévèrement  toutes  les 
banqueroutes,  parccquc  celles  qui  sont  exemp- 
tes de  mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  jamais 
de  témérité.  En  même  temps  il  fit  des  régies 
pour  faire  en  sorte  qu'il  fût  aisé  de  ne  faire 
jamais  banqueroute.  Il  établit  des  magistrats 
à qui  les  marchands  rendaient  compte  de  leurs 
effets , de  leurs  profits , de  leurs  dépenses , et 
de  leurs  entreprises.  Il  ne  leur  étoit  jamais 
permis  de  risquer  le  bien  d'autrui , et  ils  ne 
pouvoient  même  risquer  que  la  moitié  du  leur, 
lie  plus , ils  faisoient  en  société  les  entreprises 
qu'ils  ne  pouvoient  faire  seuls  ; et  la  police 
de  ces  sociétés  étoit  inviolable  par  la  rigueur 
des  peines  imposées  à ceux  qui  ne  les  sui- 
vroient  pas.  D'ailleurs , la  liberté  du  commerce 
étoit  entière  : bien  loin  do  le  gêner  par  des 
impôts , on  promettoit  une  récompense  à tous 
les  marchands  qui  ponrroient  attirer  à Salente 
le  commerce  de  quelque  nouvelle  nation. 

Ainsi  les  peuples  y accoururent  bientôt  en 
foule  do  toutes  parts.  Le  commerce  de  cette 
ville  étoit  semblable  au  flux  et  reflux  de  la 
mer.  Ia:s  trésors  y cntrolent  comme  les  flots 
viennent  l'un  sur  l'auire.Tout  y étoit  apporté  et 
tout  en  sortoit  librement.  Tout  ce  qui  entroit 
étoit  utile;  tout  ce  qui  sortoit  laissoit,  en 
sortant,  d'autres  richesses  en  sa  place.  La  jus- 
4t 
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tice  aév6re  prlaidoit  dans  le  port  au  milieu  de 
tant  de  nations.  I..a  franchise  , la  bonne  foi , 
la  candeur , sembloiem , du  haut  de  ces  super- 
bes tours,  appeler  les  marchands  des  terres 
les  plus  éloignées  ; chacun  de  ces  marchands , 
soit  qu'il  vint  des  rives  orientales  ou  le  soleil 
son  chaque  jour  du  sein  des  ondes,  soit  qu'il 
fût  parti  de  cette  grande  mer  où  le  soleil , lassé 
de  son  cours , va  éteindre  scs  feux , vivoit 
paisible  et  en  sûreté  dans  Salente  comme  dans 
sa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville.  Mentor  visita  tous 
les  magasins,  toutes  les  boutiques  d'artisans  , 
et  toutes  les  places  publiques.  Il  défendit  ton- 
tes les  marchandises  de  pays  étrangers  qui 
pouvoient  introduire  le  luxe  et  la  mollesse.  Il 
régla  les  habits , la  nourriture , les  meubles , 
la  grandeur  et  l'ornement  des  maisons,  pour 
toutes  les  conditions  différentes.  Il  bannit  tons 
les  ornements  d'or  et  d'argent , et  il  dit  à Ido- 
ménée  : Je  ne  connois  qu'un  seul  moyen  pour 
rendre  votre  peuple  modeste  dans  sa  dépense, 
c'est  que  vous  lui  en  donniez  vous-méme 
l'exemple.  Il  est  nécessaire  que  vous  ayez  une 
certaine  majesté  dans  votre  extérieur;  mais 
votre  autorité  sera  assez  marquée  par  vos 
gardes  et  par  les  principaux  officiers  qui  vous 
environnent.  Contentez-vous  d'un  habit  de 
laine  très  fine,  teinte  en  pourpre;  que  les 
principaux  de  l'état , après  vous , soient  vêtus 
de  la  même  laine , et  que  toute  la  différence 
ne  consiste  que  dans  la  couleur  et  dans  une 
légère  broderie  d'or  que  vous  aurez  sur  le 
bord  de  votre  habit.  Les  diflérentes  couleurs 
serviront  é distinguer  les  différentes  condi- 
tions, sans  avoir  besoin  ni  d'or,  ni  d'argent, 
ni  de  pierreries.  Réglez  les  conditions  par  la 
naissance. 

Mettez  au  premier  rang  ceux  qui  ont  une 
noblesse  plus  ancienne  et  plus  éclatante.  Ceux 
qui  auront  le  mérite  et  l'autorité  des  emplois 
seront  assez  contents  de  venir  après  ces  an- 
ciennes et  illustres  familles , qui  sont  dans 
une  si  longue  possession  des  premiers  hon- 
neurs. Les  hommes  qui  n'ont  pas  la  même 
noblesse  leur  céderont  sans  peine,  pourvu 
que  vous  ne  les  accoutumiez  point  é se  mé- 
connoltre  dans  une  trop  prompte  et  trop  haute 
fortune , et  que  vous  donniez  des  louanges  à 


la  modération  de  ceux  qui  seront  modestes 
dans  la  prospérité.  La  distinction  la  moins  ex- 
posée A l'envie  est  celle  qui  vient  d'une  lon- 
gue suite  d'ancêtres. 

Pour  la  vertu,  elle  sera  assez  excitée,  et 
on  aura  assez  d’empressement  A servir  Téiat , 
pourvu  que  vous  donniez  des  couronnes  et 
des  statues  aux  belles  actions , et  que  ce  soit 
un  commencement  do  noblesse  pour  les  en- 
fants do  ceux  qui  les  auront  faites. 

Les  personnes  du  premier  rang,  après  vous, 
seront  vêtues  de  blanc , avec  une  frange  d'or 
an  bas  de  leurs  habits.  Us  auront  au  doigt  un 
anneau  d'or,  et  au  cou  une  médaille  d'or  avec 
votre  portrait.  Ceux  du  second  rang  seront 
vêtus  de  bleu;  ils  porteront  une  frange  d’ar- 
gent avec  l'anneau , et  point  de  médaille  ; les 
troisièmes  de  vert,  sans  anneau  et  sans  frange, 
mais  avec  la  médaille  d’argent;  les  quatriè- 
mes, d'un  jaune  d'aurore;  les  cinquièmes, 
d'un  rouge  pâle  ou  de  rose  ; les  sixièmes , de 
gris  do  lin  ; et  les  septièmes , qui  seront  les 
derniers  du  peuple , d'une  couleur  mêlée  de 
jaune  et  de  blanc. 

Voilà  les  habits  de  sept  conditions  diffé- 
rentes pour  les  hommes  libres.  Tous  les  escla- 
ves seront  vêtus  de  gris-brun.  Ainsi , sans 
aucune  dépense , chacun  sera  distingué  suivant 
sa  condition , et  on  bannira  de  Salente  tons 
les  arts  qui  ne  servent  qu'à  entretenir  le  faste. 
Tous  les  artisans  qui  seroient  employés  à ces 
arts  pernicieux  serviront  ou  aux  arts  néces- 
saires, qui  sont  en  petit  nombre,  ou  an  com- 
merce, ou  à l'agriculture.  On  ne  souffrira  ja- 
mais aucun  changement,  ni  pour  la  nature 
des  étoffes , ni  pour  la  forme  des  habits  ; car 
il  est  indigne  que  des  hommes  destinés  à une 
vie  sérieuse  et  noble  s'amusent  à inventer  des 
parures  affectées,  ni  qu'ils  permettent  que 
leurs  femmes , à qui  ces  amusements  seraient 
moins  honteux , tombent  jamais  dans  cet 
excès. 

Mentor,  semblable  à un  habile  jardinier  qui 
retranche  dans  ses  arbres  fruitiers  le  bois 
inutile , tàchoit  ainsi  de  retrancher  le  fiiste  qui 
corrompoit  les  mœurs  : il  ramenoit  toutes 
choses  à une  noble  et  frugale  simplicité.  Il 
régla  de  même  la  nourriture  des  citoyens  et 
des  esclaves.  Quelle  honte , disoit-il , que  les 
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homines  les  plus  élevés  fassent  consister  leur 
({randeur  dans  les  ragoûts,  par  lesquels  ils 
amollissent  leurs  âmes  et  ruinent  insensible- 
ment la  santé  de  leurs  corps!  ils  doivent  faire 
consister  leur  bonheur  dans  leur  modération, 
dans  leur  autorité  pour  faire  du  bien  aux  au- 
tres hommes , et  dans  la  réputation  que  leurs 
bonnes  actions  doivent  leur  procurer.  La  so- 
briété rend  la  nourriture  la  plus  simple  très 
agréable.  C'est  elle  qui  donne , avec  la  santé 
la  plus  vigoureuse , les  plaisirs  les  plus  purs 
et  les  plus  constants.  Il  faut  donc  borner  vos 
repas  aux  viandes  les  meilleures,  mais  apprê- 
tées sans  aucun  ragoût.  C'est  un  art  pour  em- 
poisonner les  hommes,  que  celui  d'irriter  leur 
appétit  au-delà  de  leur  vrai  besoin. 

Idoménée  comprit  bien  qu'il  avoit  eu  tort 
de  laisser  les  habitants  de  sa  nouvelle  ville 
amollir  et  corrompre  leurs  mœurs , en  violant 
toutes  les  lois  de'Minos  sur  la  sobriété;  mais 
le  sage  Mentor  lui  fit  remarquer  que  les  luis 
mêmes,  quoique  renouvelées,  seroient  inu- 
tiles , si  l'exemple  du  roi  ne  leur  donnoil  une 
autorité  qui  ne  pouvoit  venir  d'ailleurs.  Aus- 
sitôt Idoménée  régla  sa  table,  où  il  n'admit 
que  du  pain  excellent,  du  vin  du  pays,  qui 
est  fort  et  agréable , mais  en  fort  petite  quan- 
tité, avec  des  viandes  simples,  telles  qu'il  en 
mangeoit  avec  les  autres  Grecs  au  siège  de 
Troie.  Personne  n'osa  se  plaindre  d'une  règle 
que  le  roi  s'imposoit  lui-même;  et  chacun  se 
corrigea  ainsi  de  la  profusion  et  de  la  délica- 
tesse où  l'on  commençoit  à se  plonger  pour 
les  repas. 

Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  molle 
et  efféminée,  qui  corrompoit  toute  la  jeunesse. 
Il  ne  condamna  pas  avec  une  moindre  sévérité 
la  musique  bachique,  qui  n'enivre  guère  moins 
que  le  vin,  et  qui  produit  des  niceurs  pleines 
d'emportement  et  d'impudence.  Il  borna  toute 
ta  musique  aux  fêtes  dans  les  temples , pour 
y chanter  les  louanges  des  dieux  et  des  héros 
qui  ont  donné  l'exemple  des  plus  rares  ver- 
tus. Il  ne  permit  aussi  que  pour  les  temples 
les  grands  ornements  d'architecture , tels  que 
les  colonnes , les  frontons , les  portiques  ; il 
donna  des  modèles  d'une  architecture  simple 
et  gracieuse  pour  faire , dans  un  médiocre  es- 
pace , une  maison  gaie  et  commode  pour  une 
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famille  nombreuse;  en  sorte  qu'elle  fût  tour- 
née à un  aspect  sain , que  les  logements  en 
fussent  dégagés  les  uns  des  autres , que  l'or- 
dre et  la  propreté  s'y  conservassent  facile- 
ment, et  que  l'entretien  fût  de  peu  do  dé- 
pense. 

Il  voulut  que  chaque  maison  un  peu  consi- 
dérable eût  un  salon  et  un  petit  péristyle , 
avec  de  petites  chambres  pour  toutes  les  per- 
sonnes libres  ; mais  il  défendit  très  sévère- 
ment la  multitude  superflue  et  la  magnificence 
des  logements.  Ces  divers  modèles  de  mai- 
sons , suivant  la  grandeur  des  familles , ser- 
viront à embellir  à peu  de  frais  une  partie  de 
la  ville , et  à la  rendre  régulière  ; au  lieu  que 
l'autre  partie,  déjà  achevée,  suivant  le  ca- 
price et  le  faste  des  particuliers , avoit , mal- 
gré sa  magnificence,  une  disposition  moins 
agréable  et  moins  commode.  Cette  nouvelle 
ville  fut  bâtie  en  très  peu  de  temps , pareeque 
la  côte  voisine  de  la  Grèce  fournit  de  bons  ar- 
chitectes , et  qu'on  fit  venir  un  très  grand 
nombre  de  maçons  de  l'Épiro  et  de  plusieurs 
autres  pays,  à condition  qu'aprés  avoir  achevé 
leurs  travaux  ils  s'établiroient  autour  do  Sa- 
lente,  y prendroient  dos  terres  à défricher, 
et  serviroient  à peupler  la  campagne. 

La  peinture  et  la  sculpture  parurent  à Men- 
tor des  arts  qu'il  n'est  pas  permis  d'aban- 
donner; mais  il  voulut  qu'on  souffrit  dans 
Saleute  peu  d'hommes  attachés  à ces  arts.  Il 
établit  une  école  où  présidoient  des  maîtres 
d'un  goût  exquis,  qui  examinoient  les  jeunes 
élèves.  Il  ne  faut,  disoit-il,  rien  de  bas  et  de 
foible  dans  ces  arts  qui  ne  sont  pas  absolu- 
ment nécessaires.  Par  conséquent  on  n'y  doit 
admettre  que  des  jeunes  gens  d'un  génie  qui 
promette  beaucoup,  et  qui  tendent  à la  per- 
fection. Les  autres  sont  nés  pour  des  arts 
moins  nobles , et  ils  seront  employés  plus  uti- 
lement aux  besoins  ordinaires  de  la  républi- 
que. Il  ne  faut  employer  les  sculpteurs  et  les 
peintres  que  pour  conserver  la  mémoire  des 
grands  hommes  et  des  grandes  actions.  C'est 
dans  les  bâtiments  publics  ou  dans  les  tom- 
beaux qu'on  doit  conserver  des  représenta- 
tions de  tout  ce  qui  a été  fait  avec  une  vertu 
extraordinaire  pour  le  service  de  la  patrie. 

Au  reste,  la  modération  et  lu  frugalité  de 
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Mentor  n'rmpéchèrent  pns  qu’il  n'aulorisit  i 
tous  les  grands  lifttiments  destinés  aux  courses 
de  chevaux  et  de  chariots,  aux  combats  de  j 
lutteurs , à ceux  du  ceste , et  à mus  les  autres 
exercices  qui  cultivent  les  corps  pour  les 
rendre  plus  adroits  et  plus  vigoureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  mar-  j 
chauds  (|ui  vendoient  des  èlorfes  façonnccs  j 
des  pays  éloignés,  des  broderies  d'un  prix  ! 
excessif,  des  vases  d'or  et  d'argent  avec  des 
figures  de  dieux , d’hommes  et  d'animaux  ; ^ 
enfin,  des  liqueurs  et  des  parfums.  Il  voulut  j 
même  que  les  meubles  de  chaque  maison  fus-  j 
sent  simples , et  faits  de  manière  A durer  long-  j 
temps.  En  sorte  que  les  Salentins,  qui  se  ; 
plaignoient  hautement  de  leur  pauvreté , com-  ’ 
mencèrent  à sentir  combien  ils  avoient  de  ! 
richesses  superflues;  mais  c'étoit  des  richesses  | 
trompeuses  qui  les  appauvrissoient;  et  ils  do-  i 
venoient  effectivement  riches  A mesure  qu’ils 
avoient  le  courage  de  s'en  dépouiller.  C'est 
s’enrichir,  disoicnt-ils  eux-mémes,  que  de 
mépriser  de  telles  richesses,  qui  épuisent 
l’état , et  que  de  diminuer  scs  besoins , en  les 
réduisant  aux  vraies  nécessités  de  la  nature. 

Mentor  se  hAta  de  visiter  les  arsenaux  et 
tous  les  magasins , pour  savoir  si  les  armes  , 
et  toutes  les  autres  choses  nécessaires  A la 
guerre,  étoient  en  bon  état  ; car  il  faut , disoit- 
il,  être  toujours  prêt  Â faire  la  guerre,  pour 
n’êlrc  jamais  réduit  au  malheur  de  la  faire.  Il 
trouva  que  plusieurs  choses  manquoient  par- 
tout. Aussitôt  on^isscmbla  des  ouvriers  pour 
travailler  sur  le  fer,  sur  l’acier  et  sur  l’airain. 
On  voyait  s’élever  des  fournaises  ardentes , 
des  tourbillons  de  fumée  et  de  flammes  sem- 
blables à ces  feux  souterrains  que  vomit  le 
mont  Etna.  Le  marteau  résonnoit  sur  l’en- 
clume, qui  gémissoit  sous  les  coups  redoublés. 
Les  montagnes  voisines  et  les  rivages  de  la 
mer  en  retentissoient  : on  cilt  cru  être  dans 
celte  Ile  où  Vulcain,  animant  les  cyclopes, 
forge  des  foudres  pour  le  père  des  dieux;  et, 
par  une  sage  prévoyance  , on  voyoitdans  une 
profonde  paix  tous  les  préparatifs  de  la  guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  delà  ville  avec  Ido- 
ménée,  et  trouva  une  grande  étendue  de 
terres  fertiles  qui  demeuroient  incultes  ; d’au- 
tres n’ étoient  cultivées  qu’à  demi,  par  la  né- 


gligence et  par  la  pauvreté  des  laboureurs , 
qui , manquant  d’hommes  et  de  bœufs , man- 
quoient aussi  de  courage  et  de  forces  de  corps 
pour  mettre  l’agriculture  dans  si  perfection. 
Mentor,  voyant  cette  campagne  désolée,  dit 
ou  roi  ; La  terre  ne  demande  ici  qu’à  enrichir 
ses  habitants  ; mais  les  habitants  manquent  à 
la  terre.  Prenons  donc  tous  ces  artisans  su- 
perflus qui  sont  dans  la  ville , et  dont  les  mé- 
tiers ne  serviroient  qu’à  dérégler  les  mœurs, 
pour  leur  faire  cultiver  ces  plaines  et  ces  col- 
lines. Il  est  vrai  que  c’est  un  malheur  que  tous 
ces  hommes  exercés  à des  arts  qui  demandent 
une  vie  sédentaire  ne  soient  point  exercés  au 
travail  ; mais  voici  un  moyen  d’y  remédier.  Il 
faut  partager  entre  eux  les  terres  vacantes, 
et  appeler  à leur  secours  des  peuples  voisins, 
qui  feront  sous  eux  le  plus  rude  travail.  Ces 
peuples  le  feront,  pourvu  qu'on  leur  promette 
des  récompenses  convenables  sur  les  fruits  des 
terres  mêmes  qu’ils  défricheront;  ils  pour- 
ront , dans  la  suite , en  posséder  une  partie , 
et  être  ainsi  incorporés  à votre  peuple , qui 
n’est  pas  assez  nombreux.  Pourvu  qu’ils  soient 
laborieux  et  dociles  aux  lois,  vous  n’aurez 
point  de  meilleurs  sujets , et  ils  accroîtront 
votre  puissance.  Vos  artisans  de  la  ville, 
transplantés  dans  la  campagne , élèveront  leurs 
enfants  au  travail,  et  au  goàtde  la  vie  cham- 
pêtre. De  plus,  tous  les  maçons  des  pays 
étrangers  , qui  travaillent  à bâtir  votre  ville, 
se  sont  engagés  à défricher  une  partie  de  vos 
terres , et  à se  faire  laboureurs  ; incorporez- 
les  à votre  |icuplc  dés  qu’ils  auront  achevé 
leurs  ouvrages  de  la  ville.  Ces  ouvriers  sont 
ravis  de  s’engager  à passer  leur  vie  sous  une 
domination  qui  est  maintenant  si  douce.  Comme 
ils  sont  robustes  et  laborieux , leur  exemple 
servira  pour  exciter  au  travail  les  artisans 
transplantés  de  la  ville  à la  campagne,  avec 
lesquels  ils  seront  mêlés.  Dans  la  suite , tout 
le  pays  sera  peuplé  de  familles  vigoureuses  et 
adonnées  à l’agriculture. 

Au  reste , ne  soyez  point  en  peine  de  la  mul- 
tiplication de  ce  peuple;  il  deviendra  bientét 
innombrable,  pourvu  que  vous  facilitiez  les 
mariage.*!.  La  manière  de  les  faciliter  est  bien 
simple  ; presque  tous  les  hommes  ont  l’incli- 
nation de  se  marier;  il  n’y  a que  la  misère 
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qni  les  en  emp^hc.  Si  vous  ne  les  chargez 
point  d'impOts,  ils  vivront  sans  peine  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  : car  la  terre 
n'est  jamais  in(;rate,  elle  nourrit  toujours  de 
ses  fruits  ceux  qui  la  cultivent  soigneusement  ; 
elle  ne  refuse  ses  biens  qu'à  ceux  qui  craignent 
de  lui  donner  leurs  peines.  Plus  les  labou- 
reurs ont  d'enfants  , plus  ils  sont  riches , si  le 
prince  ne  les  appauvrit  pas;  car  leurs  enfants, 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  commencent 
à les  secourir.  Les  plus  jeunes  conduisent  les 
moutons  dans  les  pâturages;  les  autres,  <|ui 
sont  plus  grands,  mènent  déjà  les  grands 
troupeaux  ; les  plus  âgés  labourent  avec  leur 
père.  Cependant  la  mère  de  toute  la  famille 
prépare  un  repas  simple  à son  époux  et  à ses 
chers  enfants , qui  doivent  revenir  fatigués  du 
travail  delà  journée  ; elle  a soin  de  traire  ses 
vaches  et  ses  brebis,  et  on  voit  couler  des 
ruisseaux  de  lait;  elle  fait  un  grand  feu  autour 
duquel  toute  la  famille  innocente  et  paisible 
prend  plaisir  à chanter  tout  le  soir  en  atten- 
dant le  doux  sommeil  ; elle  prépare  des  fro- 
mages , des  châtaignes , et  des  fruits  conservés 
dans  la  même  fraîcheur  que  si  l'on  venoit  de 
les  cueillir. 

Le  berger  revient  avec  sa  (Idto , et  chante 
à la  famille  assemblée  les  nouvelles  chansons 
qu'il  a apprises  dans  les  hameaux  voisins.  Le 
laboureur  rentre  avec  sa  charrue  ; et  ses 
bœufs  fatigués  marchent , le  cou  penché , d'un 
pas  lent  et  tardif,  malgré  l'aiguillon  qui  les 
presse.  Tons  les  maux  du  travail  Unissent  avec 
la  journée.  Les  pavots  que  le  sommeil , par 
l'ordre  des  dieux  , répand  sur  la  terre,  apai- 
sent tous  les  noirs  soucis  par  leurs  charmes, 
et  tiennent  toute  la  nature  dans  un  doux  en- 
chantement ; chacun  s'endort  sans  prévoir  les 
peines  du  lenitemain. 

Heureux  ces  hommes  sans  ambition,  sans 
défiance,  sans  artifice,  pourvu  que  les  dieux 
leur  donnent  un  bon  roi  qui  no  trouble  point 
leur  joie  innocente  1 Mais  quelle  horrible  inhu- 
manité que  de  leur  arracher,  pour  des  desseins 
pleins  de  faste  et  d'ambition , les  ilonx  fruits 
de  leur  terre . qu'ils  ne  tiennent  que  do  la  li- 
bérale nature  et  de  la  sueur  de  leur  front  ! La 
nature  seule  tireroit  de  son  sein  fécond  tout  ce 
qu'il  faudroit  pour  un  nombre  infini  d'hommes 


modérés  et  laborieux  ; mais  c'est  l'orgueil  et 
la  mollesse  de  certains  hommes  qui  en  met- 
tent tant  d'autres  dans  une  affreuse  pauvreté. 

Que  forai-je , disoit  idoménec , si  ces  peu- 
ples que  je  répandrai  dans  ces  fertiles  cam- 
pagnes négligent  de  les  cultiver'; 

Faites,  lui  répondit  Mentor,  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'on  fait  communément.  I.es 
princes  avides  et  sans  prévoyance  ne  songent 
qu'à  charger  d'impôts  ceux  d'entre  leurs  sujets 
qui  sont  les  plus  vigilants  et  les  plus  indus- 
trieux pour  faire  valoir  leurs  biens  ; c’est 
qu'ils  espèrent  en  être  payés  plus  facilement  : 
en  même  temps,  ils  chargent  moins  ceux  que 
la  paresse  rend  plus  misérables.  Itcnversez  ce 
mauvais  ordre , qui  accable  les  bons,  qui  ré- 
compense le  vice , et  qui  introduit  une  négli- 
gence aussi  funeste  au  roi  môme  qu'à  tout 
l'état.  Mettez  des  taxes , des  amendes , et 
môme , s'il  le  faut , d'autres  peines  rigoureuses, 
sur  ceux  qui  négligeront  leurs  champs,  comme 
vous  puniriez  des  soldats  qui  abandonneraient 
leurs  postes  dans  la  guerre;  an  contraire, 
donnez  des  grâces  et  des  exemptions  aux  fa- 
milles qui,  se  multipliant , augmentent  à pro- 
portion la  culture  de  leurs  terres.  Bientôt  les 
familles  se  multiplieront , et  tout  le  monde 
s’animera  au  travail  ; il  deviendra  môme  hono- 
rable. La  profession  de  laboureur  ne  sera  plus 
méprisée,  n'étant  plus  accablée  de  tant  de 
maux.  On  reverra  la  charrue  on  honneur, 
maniée  par  des  mains  victorieuses  qui  auroient 
défendu  la  patrie.  Il  no  sera  pas  moins  beau 
de  cultiver  l'héritage  reçu  de  ses  ancêtres , 
pendant  une  heureuse  paix , que  de  l'avoir 
défendu  généreusement  pendant  les  troubles 
do  la  guerre.  Toute  la  campagne  refleurira  : 
Cérès  se  couronnera  d'épis  dorés;  Bacchus, 
foulant  à ses  pieds  les  raisins , fera  couler,  du 
penchant  des  montagnes , des  ruisseaux  de  vin 
plus  doux  que  le  nectar  ; les  creux  vallons  re- 
tentiront des  concerts  des  bergers,  qui,  le 
long  des  clairs  ruisseaux  , joindront  leurs 
voix  avec  leurs  flûtes , pendant  que  leurs  trou- 
peaux bondissants  paîtront  sur  l'herbe  et 
parmi  les  fleurs , sans  craindre  les  loups. 

Ne  serez-vous  pas  trop  heureux . ô Ido- 
ménée , d'être  la  source  de  tant  de  biens , et 
de  4aire  vivre , à l’ombre  de  votre  nom  , tant 
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de  peuples  dans  un  si  aimable  repos?  Cette 
gloire  n’est-ello  pas  plus  touchante  que  celle 
de  ravager  la  terre,  de  répandre  partout,  et 
presque  autant  chez  soi , au  milieu  même  des 
victoires,  que  chez  les  étrangers  vaincus, 
le  carnage,  le  trouble  , l'horreur,  la  langueur, 
la  consternation , la  cruelle  faim , et  le  déses- 
poir. 

O heureux  le  roi  assez  aimé  des  dieux , et 
d'un  cœur  assez  grand , pour  entreprendre 
d'être  ainsi  les  délices  du  peuple , et  de  montrer 
à tous  les  siècles , dans  son  règne , un  si  char- 
mant spectacle  ! La  terre  entière , loin  de  se 
défendre  de  sa  puissance  par  des  combats , 
viendroit  à scs  pieds  le  prier  de  régner  sur 
elle. 

Idomènée  lui  répondit  ; Mais  quand  les 
peuples  seront  ainsi  dans  la  paix  et  dans  l'a- 
bondance , les  délices  les  corrompront , et  ils 
tourneront  contre  moi  les  forces  que  je  leur 
aurai  données. 

Ne  craignez  point , dit  Mentor,  cet  incon- 
vénient : c'est  un  prétexte  qu'on  allègue  tou- 
jours pour  flatter  les  princes  prodigues  qui 
veulent  accabler  leurs  peuples  d'impôts.  Le 
remède  est  facile.  Les  lois  que  nous  venons 
d’éuiblir  pour  l'agriculture  rendront  leur  vie 
laborieuse  ; et , dans  leur  abondance , ils  n'au- 
ront que  le  nécessaire , pareeque  nous  retran- 
chons tous  les  arts  qui  fournissent  le  superflu. 
Cette  abondance  même  sera  diminuée  par  la 
facilité  des  mariages  et  par  la  grande  multipli- 
cation des  ^milles.  Chaque  famille , étant  nom- 
breuse , et  ayant  peu  de  terre , aura  besoin  de 
la  cultiver  par  un  travail  sans  relâche.  C'est  la 
mollesse  et  l'oisiveté  qui  rendent  les  peuples 
insolents  et  rebelles.  Ils  auront  du  pain  , à la 
vérité , et  assez  largement  ; mais  ils  n’auront 
que  du  pain  et  des  fruits  de  leur  propre  terre, 
gagnés  à la  sueur  de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modé- 
ration , il  faut  régler,  dès  i présent , l'étendue 
de  terre  que  chaque  famille  pourra  posséder. 
Vous  savez  que  nous  avons  divisé  tout  votre 
peuple  en  sept  classes , suivant  les  différentes 
conditions  ; il  ne  faut  permettre  à chaque 
famille , dans  chaque  classe , de  pouvoir  pos- 
séder que  l’étendue  de  terre  absolument  néces- 
saire pour  nourrir  le  nombre  de  personnes 


dont  elle  sera  composée.  Cette  règle  étant  in- 
violable , les  nobles  ne  pourront  faire  des  acqui- 
sitions sur  les  pauvres  : tous  auront  des  terres  ; 
mais  chacun  en  aura  fort  peu , et  sera  excité 
par  là  à la  bien  cultiver.  Si , dans  une  longue 
suite  de  temps , les  terres  manquoient  ici , on 
feroit  des  colonies  qui  augmenteroient  la  puis- 
sance de  cet  état. 

Je  crois  mémo  que  vous  devez  prendre  garde 
à ne  laisser  jamais  le  vin  devenir  trop  com- 
mun dans  votre  royaume.  Si  l'on  a planté  trop 
de  vignes,  il  faut  qu'on  les  arrache  : le  vin 
est  la  source  des  plus  grands  maux  parmi  les 
peuples  ; il  cause  les  maladies  , les  querelles , 
les  séditions,  l’oisiveté,  le  dégoôt  du  travail, 
le  désordre  des  familles.  Que  le  vin  soit  donc 
réservé  comme  une  espèce  de  remède , on 
comme  une  liqueur  très  rare , qui  n’est  em- 
ployée que  pour  les  sacrifices , ou  pour  les 
fêtes  extraordinaires.  Mais  n'espérez  point  de 
faire  observer  une  règle  si  importante,  si 
vous  n'en  donnez  vous-même  l'exemple. 

D'ailleurs  il  faut  faire  garder  inviolablement 
les  lois  do  Minos  pour  l'éducation  des  enfants. 
Il  faut  établir  des  écoles  publiques  où  l'on 
enseigne  la  crainte  des  dieux , l'amour  de  la 
patrie , le  respect  des  lois , la  préférence  de 
l'honnenr  aux  plaisirs , et  à la  vie  même. 

Il  faut  avoir  des  magistrats  qui  veillent  sur 
les  familles  et  sur  les  mœurs  des  particuliers. 
Veillez  vous-même , vous  qui  n'êtes  roi , c'est- 
à-dire  pasteur  du  peuple,  que  pour  veiller 
nuit  et  jour  sur  votre  troupeau  ; par  là  vous 
préviendrez  un  nombre  infini  de  désordres  et 
de  crimes  : ceux  que  vous  ne  pourrez  préve- 
nir, pupissez-les  d’abord  sévèrement.  C'est 
une  clémence  que  de  faire  d'abord  des  exem- 
ples qui  arrêtent  le  cours  de  l’iniquité.  Par  un 
peu  de  sang  répandu  à propos  , on  en  épargne 
beaucoup  pour  la  suite , et  on  se  met  en  état 
d'être  craint , sans  user  souvent  de  rigueur. 

Mais  quelle  détestable  maxime  que  de  ne 
croire  trouver  sa  sdreté  que  dans  l'oppression 
de  ses  peuples  1 Ne  les  point  faire  instruire , 
ne  les  point  conduire  à la  vertu , ne  s'en  faire 
jamais  aimer,  les  pousser  par  la  terreur  jus- 
qu’au désespoir,  les  mettre  dans  l'affreuse 
nécessité  ou  de  ne  pouvoir  jamais  respirer 
librement , ou  do  secouer  lo  joug  de  votre 
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lyranoique  domioation  ; eal-ce  là  le  vrai  Dioyen 
de  régner  sana  trouble  ? eat-ee  là  le  vrai  che- 
uin  qui  mène  à la  gloire? 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domina- 
tion du  souverain  est  plus  absolue  sont  ceux 
où  les  souverains  sont  moins  puissants.  Ils 
prennent , ils  ruinent  tout , ils  possèdent  seuls 
tout  l'éut  ; mais  aussi  tout  l'état  languit , les 
campagnes  sont  en  friche  et  presque  désertes , 
les  villes  diminuent  chaque  jour,  le  commerce 
tarit.  Le  roi , qui  ne  peut  être  roi  tout  seul , 
et  qui  n’est  grand  que  par  scs  peuples , s'a- 
néantit lui-mèmc  peu  à peu  par  l'anéantisse- 
ment insensible  des  peuples  dont  il  tire  ses 
richesses  et  sa  puissance.  Son  état  s'épuise 
d'argent  et  d'hommes  : cette  dernière  perte 
est  la  plus  grande  et  la  plus  irréparable.  Son 
pouvoir  absolu  fait  autant  d'esclaves  qu’il  a 
de  sujets.  On  le  flatte , on  fait  semblant  de 
l'adorer,  on  tremble  au  moindre  de  ses  re- 
gards; mais  attendez  la  moindre  révolution: 
cette  puissance  monstrueuse , poussée  jusqu’à 
un  excès  trop  violent,  ne  sauroit  durer;  elle 
ii'a  aucune  ressource  dans  le  cœur  des  peuples; 
elle  a lassé  et  irrité  tous  les  corps  de  l'état  ; 
elle  contraint  tous  les  membres  de  ce  corps 
de  soupirer  après  un  changement.  Au  premier 
coup  qu’on  lui  porte,  l'idole  se  renverse,  se 
brise , et  est  foulée  aux  pieds.  Le  mépris , la 
haine , la  crainte , le  ressentiment , la  défiance , 
en  un  mot  toutes  les  passions , se  réunissent 
contre  une  autorité  si  odieuse.  Le  roi , qui , 
dans  sa  vaine  prospérité , ne  trouvoit  pas  un 
seul  homme  assez  hardi  pour  lui  dire  la  vérité, 
ne  trouvera , dans  son  malheur,  aucun  homme 
qui  daigne  ni  l'excuser,  ni  le  défendre  contre 
ses  ennemis. 

Après  ces  discours,  Idoménée,  persuadé 
par  Mentor,  se  hâta  de  distribuer  les  terres 
vacantes  , de  les  remplir  de  tous  les  artisans 
inutiles , et  d'exécuter  tout  ce  qui  avoit  été 
résolu.  Il  réserva  seulement  pour  les  maçons 
les  terres  qu'il  leur  avoit  destinées , et  qu'ils 
ne  pouvoient  cultiver  qu’après  la  fin  de  leurs 
travaux  dans  la  ville. 
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Déjà  la  réputation  du  gouvernement  doux 
et  modéré  d'Idoménéc  attire  en  foule  de  tous 
côtés  des  peuple.s  qui  vieuneiit  s’incorporer 
au  sien  , et  chercher  leur  bonheur  sous  une  si 
aimable  domination.  Déjà  ces  campagnes  si 
long-temps  couvertes  de  ronces  et  d'épines 
promettent  üe  riches  moissons  et  des  fruits 
jusqu’alors  inconnus.  La  terre  ouvre  son  seiu 
au  tranchant  de  la  charrue,  et  prépare  ses  ri- 
chesses pour  récompenser  le  laboureur  ; l’es- 
péraiice  reluit  de  tous  côtés.  Un  voit  daus  les 
vallons  et  sur  les  collines  les  troupeaux  do 
moutons  qui  bondissent  sur  l'herbe,  et  les 
grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  génisses  qui 
font  retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs 
mugissements  ; ces  troupeaux  servent  à en- 
graisser les  campagnes.  C'est  Mentor  qui  a 
trouvé  le  moyen  d'avoir  ces  troupeaux.  Men- 
tor conseilla  à Idoménée  de  faire  avec  les 
Peucètes , peuples  voisins  , un  échange  de 
toutes  les  choses  superflues  qu'on  ne  vouloir 
plus  souffrir  dans  Salcnte,  avec  ces  troupeaux , 
qui  manquoient  aux  Salenlins. 

En  même  temps  la  ville  et  les  villages  d'a- 
lentour étoient  pleins  d’une  belle  jeunesse  qui 
avoit  langui  long-temps  dans  la  misère,  et  qui 
n'avoit  osé  se  marier,  de  peur  d'augmenter 
leurs  maux.  Quand  ils  virent  qu'ldoménée  pre- 
noit  des  sentiments  d’humanité , et  qu'il  vou- 
loit  être  leur  père  , ils  oe  craignirent  plus  la 
faim  et  les  autres  fléaux  par  lesquels  le  Ciel 
afflige  la  terre.  On  n'entendoit  plus  que  des  cris 
de  joie , que  les  chansons  des  bergers  et  des 
laboureurs  qui  célébroient  leurs  hyménées. 
On  auroit  cru  voir  le  dieu  Pan  avec  une  foule 
de  satyres  et  de  faunes  mêlés  parmi  les  nym- 
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phes , ot  dansant  au  son  do  la  flâte  à l'ombre 
des  bois.  Tout  éloit  tranquille  et  riant  ; mais 
la  joie  étoit  modérée  ; ot  les  plaisirs  ne  ser- 
voient  qu'à  délasser  des  longs  travaux  : ils  en 
étoient  plus  vifs  et  plus  purs. 

Les  vieillards , étonnés  de  voir  ce  qu'ils 
n’avoicnl  osé  espérer  dans  la  suite  d'un  si 
long  Age  , pleuroicnt  par  un  excès  de  joie 
méléo  de  tendresse;  ils  Icvoicnt  leurs  mains 
tremblantes  vers  le  ciel.  Bénissez , disoicnt-ils , 
6 grand  Jupiter,  le  roi  qui  vous  ressemble,  et 
qui  est  le  plus  grand  don  que  vous  nous  ayez 
fait.  Il  est  lié  pour  le  bien  des  hommes  , ren- 
dcz-lui  tous  les  biens  que  nous  recevons  de 
lui.  Nos  arrière-neveux , venus  de  ces  ma- 
riages qu'il  favorise , lui  devront  tout , jusqu'à 
leur  naissance;  et  il  sera  véritablement  le  père 
de  tous  scs  sujets.  Les  jeunes  hommes , et  les 
jeunes  hiles  qu'ils  épousoient , ne  faisoient 
éclater  leur  joie  qu'en  chantant  les  louanges 
de  celui  de  qui  cette  joie  si  douce  leur  étoit 
venue.  Les  bouches , et  encore  plus  les  cœurs, 
étoient  sans  cesse  remplis  de  son  nom.  On  se 
croyoit  heureux  de  le  voir,  on  craignoit  de 
le  perdre  ; sa  perte  eût  été  la  désolation  de 
chaque  famille. 

Alors  Idoménée  avoua  à Mentor  qu'il  n'avoit 
jamais  senti  de  plaisir  aussi  touchant  que  celui 
d'être  aimé , et  de  rendre  tant  do  gens  heu- 
reux. Je  ne  l'aurois  jamais  cru , disoit-il  ; il 
me  sembloit  que  toute  la  grandeur  des  princes 
ne  consistoit  qu'à  se  faire  craindre;  que  le 
reste  des  hommes  étoit  fait  pour  eux;  et  tout 
ce  que  j'avois  ouï  dire  des  rois  qui  avoient 
été  l'amour  et  les  délices  de  leurs  peuples  me 
paroissoit  une  pure  fable  ; j'en  reconnois 
maintenant  la  vérité.  Alais  il  faut  que  je  vous 
raconte  comment  on  avoit  empoisonné  mon 
cœur  dés  ma  plus  tendre  enfance  sur  raiilorilé 
des  rois.  C'est  ce  qui  a causé  tous  les  malheurs 
de  ma  vie.  Alors  Idoménée  commença  cette 
luirration  ; 

Proiésilas , qui  est  un  peu  plus  Agé  que  moi , 
fut  celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimai  le 
plus.  .Son  naturel  vif  et  hardi  éloit  selon  mon 
goût;  il  entra  dans  mes  plaisirs;  il  flatta  mes 
passions;  il  me  rendit  suspect  un  autre  jeune 
homme  quej’aimois  aussi,  et  qui  se  nommoit 
Philoclés.  Celui-ci  avoit  la  crainte  des  dieux , 


et  l'ame  grande,  mais  modérée;  il  meltoit  la 
grandeur,  non  à s'élever,  mais  à se  vaincre, 
et  à ne  faire  rien  de  bas.  Il  me  parloit  libre- 
ment sur  mes  défauts  ; et  lors  même  qu'il 
n'osoit  me  parler,  son  silence  et  la  tristesse 
de  son  visage  me  faisoient  assez  entendre  ce 
qu'il  vouloit  me  reprocher. 

Dans  les  commencements  cette  sincérité  me 
plaisoit  ; et  je  lui  proiestois  souvent  que  je 
l'écouterois  avec  confiance  toute  ma  vie , pour 
me  préserver  des  flatteurs.  11  me  disoit  tout 
ce  que  je  devois  faire  pour  marcher  sur  les 
traces  do  mon  aïeul  Minos,  et  pour  rendre 
mon  royaume  heureux.  Il  n'avoit  pas  une  aussi 
profonde  sagesse  que  vous , A Mentor  ; mais 
ses  maximes  étoient  bonnes  , je  le  reconnois 
maintenanL  Peu  à peu  les  artifices  de  Protè- 
silas  , qui  étoit  jaloux  et  plein  d'ambition , me 
dégoûtèrent  de  Philoclès.  Celui-ci  étoit  sans 
empressement , et  laissoit  l'autre  prévaloir  ; il 
se  contentoit  de  me  dire  toujours  la  vérité 
lorsqueje  voulois  l'entendre.C'étoit  mon  bien, 
et  non  sa  fortune , qu'il  chcrchoit. 

Protésilas  me  persuada  insensiblement  que 
c'étoit  un  esprit  chagrin  et  superbe  qui  cri- 
tiquait toutes  mes  actions,  qui  ne  me  de- 
mandait rien  pareequ'ii  avoit  la  fierté  de  ne 
vouloir  rien  tenir  de  moi , et  d'aspirer  à la 
réputation  d'un  homme  qui  est  au-dessus  de 
tous  les  honneurs  : il  ajouta  que  ce  jeune 
homme  qui  me  parloit  si  librement  sur  mes 
défauts  en  parloit  aux  autres  avec  la  même 
liberté  ; qu'il  laissoit  assez  entendre  qu'il  ne 
m'cstinioit  guère  ; et  qu'en  rabaissant  ainsi  ma 
réputation,  il  vouloit,  par  l'éclat  d'une  vertu 
austère,  s'ouvrir  le  chemin  à la  royauté. 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  vou- 
lût me  détrûner  ; il  y a dans  la  véritable  vertu 
une  candeur  et  une  ingénuité  que  rien  ne  peut 
contrefaire , et  à laquelle  on  no  se  méprend 
point,  pourvu  qu'on  y soit  attentif.  Alais  la 
fermeté  de  Philoclès  contre  mes  foiblesscs 
commençoit  à me  lasser.  Les  complaisances  de 
Protésilas,  et  son  industrie  inépuisable  pour 
m'inventer  de  nouveaux  plaisirs , me  faisoient 
sentir  encore  plus  impatiemment  l'austérité  de 
l’autre. 

Cependant  Proiésilas , no  pouvant  souffrir 
que  je  ne  crusse  pas  tout  ce  qu'il  me  disoit 
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conlro  son  ennemi,  prit  le  parti  do  no  m'en 
parler  plus,  et  de  me  persuader  par  quelque 
chose  de  plus  fort  que  toutes  les  paroles.  Voici 
comment  il  acheva  do  me  tromper  : il  me 
conseilla  d’envoyer  PhilocU^  commander  les 
vaisseaiii  qui  dévoient  attaquer  ceux  de  t'ar- 
pathie  ; et , pour  m’y  déterminer,  il  me  dit  : 
Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  suspect  dans 
les  Iouan(^es  que  je  lui  donne  ; J’avone  qu’il  a 
du  courafie  et  du  Renie  pour  la  Ruerre  ; il  vous 
servira  mieux  qu'un  autre , et  je  préféré  l’in- 
térét  de  votre  service  à tous  mes  ressentiments 
contre  lui. 

Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et 
cette  «'quité  dans  le  cœur  de  Protésilas,  A qui 
j’avois  confié  l'administration  de  mes  plus 
grandes  affaires.  Je  l'embrassai  dans  un  trans- 
port de  joie,  et  je  me  crus  trop  heureux  d’a- 
voir donné  toute  ma  confiance  à un  homme 
qui  me  paroissoit  ainsi  au-dessus  de  toute 
passion  et  de  tout  intérêt.  Mais , hélas  ! que  les 
princes  sont  dignes  de  compassion  ! Cet  homme 
me  connoissoit  mieux  que  je  ne  me  connois- 
sois  moi-même;  il  savoit  que  les  rnis  sont 
d’ordinaire  défiants  et  inappliqués  : défiants , 
par  l'expérience  continuelle  qu’ils  ont  des  ar- 
tifices des  hommes  corrompus  dont  ils  sont 
environnés-,  inappliqués,  pareeque  les  plaisirs 
les  entraînent,  et  qu'ils  sont  accoutumés  i 
avoir  des  gens  chargés  do  penser  pour  eux , 
sans  qu’ils  en  prennent  eux-mêmes  la  peine. 
Il  comprit  donc  qu'il  ne  lui  seroit  pas  dif- 
ficile de  me  mettre  en  défiance  et  en  jtdousie 
contre  un  homme  qui  no  manqueroit  pas  de 
faire  do  grandes  actions , surtout  l'absence  lui 
donnant  une  entière  facilité  do  lui  tendre  des 
pièges. 

Philoclés , en  partant , prévit  ce  qui  lui  pou- 
voit  arriver.  Souvenez-vous  , me  dit-il , que 
je  ne  pourrai  plus  me  défendre  ; que  vous 
n’écouterez  que  mon  ennemi  ; et  qu’en  vous 
servant  au  péril  do  ma  vie  je  courrai  risque 
de  n’avoir  d'autre  récompense  que  votre  in- 
dignation. Vous  vous  trompez,  lui  dis-je; 
Protésilas  ne  parle  point  de  vous  comme  vous 
parlez  de  lui  ; il  vous  loue , il  vous  estime , il 
vous  croit  digne  des  plus  importants  emplois; 
s’il  commençoit  à me  parler  contre  vous , il 
perdroit  ma  confiance.  No  craignez  rien , al- 
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lez,  et  ne  songez  qu’à  me  bien  servir.  Il  partit, 
et  me  laissa  dans  une  étrange  situation. 

Il  faut  vous  l'avouer,  Mentor,  je  voyois  clai- 
rement combien  il  m'étoit  nécessaire  d'avoir 
plusieurs  hommes  que  je  consultasse , et  que 
rien  n'étoit  plus  mauvais , ni  pour  ma  réputa- 
tion , ni  pour  le  succès  des  affaires , que  de 
me  livrer  A un  seul.  J’avois  éprouvé  que  les 
sages  conseils  de  Philoclés  m’avoient  garanti 
de  plusieurs  fautes  dangereuses  où  la  hauteur 
de  Protésilas  m'auroit  fait  tomber.  Je  sentois 
bien  qu’il  y avoil  dans  Philodés  un  fonds 
de  probité  et  de  maximes  équitables  qui  ne 
SC  faisoit  point  sentir  do  même  dans  Pro- 
tésilas ; mais  j'avois  laissé  prendre  A Protési- 
las un  certain  ton  décisif  auquel  je  ne  pou- 
vois  presque  plus  résister.  J'étois  fatigué  do 
me  trouver  toujours  entre  deux  hommes  que 
je  ne  pouvois  accorder  ; et  dans  cette  lassitude 
j'aimois  mieux , par  foiblessc , hasarder  quel- 
que chose  aux  dépens  des  affaires , et  respirer 
en  liberté.  Je  n’eussc  osé  me  dire  A moi-même 
une  si  honteuse  raison  du  parti  que  je  venois 
de  prendre  ; mais  cette  honteuse  raison  que  je 
n'osois  développer  no  laissoit  pas  d’agir  se- 
crètement au  fond  de  mon  cœur , et  d'être  le 
vrai  motif  de  tout  ce  que  je  faisois. 

Philoclés  surprit  les  ennemis,  remporta  une 
pleine  victoire,  et  se  hâtoit  de  revenir  pour 
prévenir  les  mauvais  offices  qu'il  avoit  à crain- 
dre; mais  Protésilas,  qui  n'avoit  pas  encore 
eu  le  temps  de  me  tromper,  lui  écrivit  que  je 
desirois  qu'il  fit  une  descente  dans  l'Ile  de 
Carpathie,  pour  profiter  de  la  victoire.  En 
effet,  il  m’avoit  persuadé  que  je  pourrois  fa- 
cilement faire  la  comjuêto  de  cette  Ile  ; mais 
il  fit  en  sorte  que  plusieurs  choses  nécessaires 
manquèrent  A Philoclés  dans  cette  entreprise, 
et  il  l'assujettit  A certains  ordres  qui  causèrent 
divers  contre-temps  dans  l'exécution. 

Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  très 
corrompu  que  j'avois  auprès  de  moi,  et  qui 
observoit  jusqu'aux  moindres  choses  pour 
lui  en  rendre  compte , quoiqu'ils  parussent 
ne  se  voir  guère , et  n’étre  jamais  d'accord 
en  rien. 

Ce  domestique,  nommé  Timocrate,  me  vint 
dire  un  jour  en  grand  secret  qu’il  avoit  décou- 
vert uue  affaira  très  dangereuse.  Pbiloclès , 
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nie  dit-il , veut  se  servir  de  votre  armée  na- 
vale pour  se  faire  roi  de  l'tlo  de  Carpatbie  ; 
les  chefs  des  troupes  sont  attachés  à lui  ; tous 
les  soldats  sont  gagnés  par  ses  largesses , et 
plus  encore  par  la  licence  pernicieuse  où  il  les 
laisse  vivre  ; il  est  enflé  de  sa  victoire.  Voilà 
une  lettre  qu'il  écrit  à un  de  ses  amis  sur  son 
projet  do  se  faire  roi  ; on  n'en  peut  plus  dou- 
ter après  une  preuve  si  évidente. 

Je  lus  cette  lettre  ; et  elle  me  parut  de'  la 
main  de  Pliiloclès.  Mais  on  avoit  parfaitement 
imité  son  écriture  ; et  c'ëtoit  Protësilas  qui 
l’avoit  faite  avec  Timocraie.  Cette  lettre  me 
jeta  dans  une  étrange  surprise;  je  la  relisois 
sans  cesse,  et  ne  pouvois  me  persuader  qu'elle 
fàt  de  Philoclès,  repassant  dans  mon  esprit 
troublé  toutes  les  marques  toucliantes  qu'il 
m'avoit  données  de  son  désintéressement  et 
de  sa  bonne  foi.  Cependant  que  pouvois-je 
faire  ? quel  moyen  de  résister  à une  lettre  où 
je  croyois  être  sùr  de  reconnoltre  l'écriture  de 
Philoclés? 

Quand  Timocrale  vit  que  je  ne  pouvois  plus 
ri-sister  à son  artifice , il  le  poussa  plus  loin. 
Userai-je,  me  dit-il  on  hésitant,  vous  faire 
remarquer  un  mut  qui  est  dans  cette  lettre? 
Philoclés  dit  à son  ami  qu'il  peut  parler  en 
confiance  à Prolésilas  sur  une  chose  qu'il  ne 
désigne  que  par  un  chiffre  ; assurément  Pro- 
tésilas  est  entré  dans  le  dessein  de  Piiiluclés, 
et  ils  se  sont  raccommodés  à vos  dépens.  Vous 
savez  que  c'est  Protésilas  qui  vous  a pressé 
d'envoyer  Philoclès  contre  les  Car|)athions. 
Depuis  un  certain  temps  il  a cessé  de  vous 
parler  contre  lui , comme  il  le  faisoit  souvent 
autrefois.  Au  contraire , il  le  loue , il  l'excuse 
eu  toute  occasion  ; ils  se  voyoient  depuis  quel- 
que temps  avec  assez  d'honnéteté.  Sans  doute 
Protésilas  a pris  avec  Philoclès  des  mesures 
pour  partager  avec  lui  la  conquête  de  Carpa- 
thie.  Vous  voyez  même  qu'il  a voulu  qu'on  fit 
cette  entreprise  contre  toutes  les  règles,  et 
qu'il  s'expose  à faire  périr  votre  armée  navale, 
pour  contenter  son  ambition.  Croyez-vous 
qu'il  voulût  servir  ainsi  à celle  de  Philoclès 
s'ils  étoient  encore  mal  ensemble  ? non , non , 
on  ne  peut  plus  douter  que  ces  deux  hommes 
ne  soient  réunis  pour  s'élever  ensemble  à une 
grande  autorité , et  peut-être  pour  renverser 


le  trône  où  vous  régnez.  En  vous  parlant  ainsi, 
je  sais  que  je  m'expose  à leur  ressentiment, 
si,  malgré  mes  avis  sincères,  vous  leur  laissez 
encore  votre  antorité  dans  les  mains;  mais 
qu'importe , pourvu  que  je  vous  dise  la  vérité  ? 

Ces  dernières  paroles  do  Timocrate  firent 
une  grande  impression  sur  moi  ; je  ne  doutai 
plus  de  la  trahison  de  Philoclès,  et  je  me  dé- 
fiai de  Protésilas  comme  de  son  ami.  Cepen- 
dant Timocrate  me  disoit  sans  cesse  : Si  vous 
attendez  que  Philoclès  ait  conquis  l'Ile  de  Car- 
pathie , il  no  sera  plus  temps  d'arrêter  ses  des- 
seins ; hâtez-vous  de  vous  en  assurer  pendant 
que  vous  le  pouvez.  J'avois  horreur  de  la 
profonde  dissimulation  des  hommes  ; je  ne  sa- 
vois  plus  à qui  me  fier.  Après  avoir  découvert 
la  trahison  de  Philoclès , je  ne  voyois  plus 
d'homme  sur  la  terre  dont  la  vertu  pût  me 
rassurer.  J'ètnis  résolu  du  foire  au  plus  tût  périr 
ce  perfide  ; mais  je  craignois  Protésilas  , et  je 
no  savois  comment  faire  à son  égard.  Je  crai- 
gnois  de  le  trouver  coupable,  et  je  craignois 
aussi  de  me  fier  à lui. 

Enfin , dans  mon  trouble,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher de  lui  dire  que  Philoclès  m’étoit  devenu 
suspect.  Il  en  parut  surpris  ; il  me  représenta 
sa  conduite  droite  et  modérée  ; il  m'exagértr 
ses  services;  en  un  mot,  il  fit  tout  ce  qu'il 
folloit  pour  me  persuader  qu'il  étoit  ti  op  bien 
avec  lui.  D'un  autre  côté,  Timocrate  ne  perdoit 
pas  un  moment  pour  me  faire  remarquer  cette 
intelligence,  et  pour  m'obliger  à perdre  Phi- 
loclés pendant  que  je  pouvois  encore  m'assu- 
rer de  lui.  Voyez , mon  cher  Mentor,  combien 
les  rois  sont  malheureux  et  exposés  à être  le 
jouet  des  autres  hommes , lors  même  que  les 
autres  hommes  paroissent  trembler  à leurs 
pieds. 

Je  crus  foire  un  coup  d'une  profonde  poli- 
tique , et  déconcerter  Prolésilas , en  envoyant 
secrètement  à l'armée  navale  Timocrate  pour 
faire  mourir  Philoclès.  Protésilas  poussa  jus- 
qu'au bout  sa  dissimulation,  et  me  trompa 
d'autant  mieux  qu'il  parut  plus  naturellement 
comme  un  homme  qui  se  laissoit  tromper.  Ti- 
mocrate partit  donc,  et  trouva  Philoclès  assez 
embarrassé  dans  sa  descente  : il  mauquoit  de 
tout;  car  Protésilas,  ne  sachant  si  la  lettre 
supposée  pourvoit  foire  périr  soe  ennemi , 
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vouloit  avoir  en  m5me  temps  une  autre  res- 
source prèle  par  le  mauvais  succès  d'une  en- 
treprise dont  il  m’avoit  Tait  tant  espérer , et 
qui  ne  manqueroit  pas  de  m'irriter  contre  Phi- 
loclès.  Celui-ci  souienoit  cette  guerre  si  diffi- 
cile, par  son  courage,  par  son  génie,  et  par 
l'amour  que  les  troupes  avoient  pour  loi. 
Quoique  tout  le  monde  reconnût  dans  l'armée 
que  cette  descente  étoit  téméraire , et  funeste 
pour  les  Crétois,  chacun  travailloit  à la  faire 
réussir,  comme  s'il  eût  vu  sa  vie  et  son  bon- 
heur attachés  au  succès.  Chacun  étoit  content 
de  hasarder  sa  vie  à toute  heure  sous  un  chef 
si  sagg  et  si  appliqué  é se  faire  aimer. 

Timocrate  avoit  tout  à craindre  en  voulant 
faire  périr  ce  chef  au  milieu  d'une  armée  qui 
l'aimoit  avec  tant  de  passion  ; mais  l'ambition 
furieuse  est  aveugle.  Timocrate  ne  trouvoit 
rien  de  difficile  pour  contenter  Protésilas,  avec 
lequel  ils'imaginoit  me  gouverner  absolument 
après  la  mort  de  Pbiloclés.  Protésilas  ne  pou- 
voir souffrir  un  homme  de  bien  dont  la  seule 
vue  étoh  un  reproche  secret  de  ses  crimes , et 
qui  pouvoit,  en  m'ouvrant  les  yeux,  renver- 
ser ses  projets. 

Timocrate  s'assura  de  deux  capitaines  qui 
éioient  sans  cesse  auprès  de  Philoclès  ; il  leur 
promit  de  ma  part  de  grandes  récompenses, 
et  ensuite  il  dit  i Philoclès  qu'il  étoit  venu 
pour  lui  dire  de  ma  part  des  choses  secrètes 
qu'il  ne  devoir  lui  confier  qu'en  présence  de 
ces  deux  capitaines.  Philoclès  se  renferma  avec 
eux  et  avec  Timocrate.  .Alors  Timocrate  donna 
un  coup  de  poignard  à Philoclès.  Le  coup 
glissa,  et  n'enfonça  guère  avant.  Philoclès, 
sans  s'étonner,  lui  arracha  le  poignard , s'en 
servit  contre  lui  et  contre  les  deux  autres  ; 
en  mémo  temps  il  cria.  On  accourut;  on  en- 
fonça la  porte  ; on  dégagea  Philoclès  des  mains 
de  ces  trois  hommes , qui , éuiot  troubles , 
l'avuient  attaqué  foiltlement.  Ils  furent  pris , 
et  on  les  auroil  d'abord  déchirés,  tant  l'indi- 
gnation do  farmée  étoit  grande , si  Philoclès 
n'eût  arrêté  la  multitude.  Ensuite  il  prit  Timo- 
crate en  particulier,  et  lui  demanda  avec  dou- 
ceur ce  qui  l'avoit  obligé  à commettre  une 
action  si  noire.  Timocrate , qui  craignoit  qu'on 
ne  le  fit  mourir,  se  hâta  de  montrer  l'ordre 
que  je  lui  avois  donné  par  écrit  de  tuer  Phi- 
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Iodés;  et,  comme  les  traîtres  sont  toujours 
lâches , il  ne  songea  qu'à  sauver  sa  vie  en 
découvrant  à Philoclès  toute  la  trahison  do 
Protésilas. 

Philoclès , effrayé  de  voir  tant  de  malice 
dans  les  hommes  , prit  un  parti  plein  de  mo- 
dération ; il  déclara  à toute  l'armée  que  Timo- 
crate étoit  innocent;  il  le  mit  en  sûreté,  le 
renvoya  en  Crète,  déféra  le  commandement 
de  l'armée  à Polymène,  que  j'avois  nommé, 
dans  mon  ordre  écrit  de  ma  main , pour  com- 
mander quand  on  auroit  tué  Philoclès.  Enfin 
il  exhorta  les  troupes  à la  fidélité  qu'elles  me 
dévoient,  et  passa  pendant  la  nuit  dans  une 
légère  barque,  qui  le  conduisit  dans  file  de 
Samos,  où  il  vit  tranquillement  dans  la  pau- 
vreté et  dans  la  solitude , travaillant  à faire 
des  statues  pour  gagner  sa  vie , ne  voulant 
plus  entendre  parler  des  hommes  trompeurs 
et  injustes , mais  surtout  des  rois , qu'il  croit 
les  plus  malheureux  et  les  plus  aveugles  de 
tous  les  hommes. 

En  cet  endroit  Mentor  arrêta  Idoménée  : 
lié  bien  ! dit-il , fûtes-vous  long-temps  à dé- 
couvrir la  vérité?  Non,  répondit  Idoménée; 
je  compris  peu  à peu  les  artifices  de  Protésilas 
et  de 'Timocrate ; ils  se  brouillèrent  même; 
car  les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à de- 
meurer unis.  I.eur  division  acheva  de  me 
montrer  le  fond  de  l'ablme  où  ils  m'avoient 
jeté.  Uè  bien  ! reprit  Mentor,  ne  prhes-vous 
point  le  parti  de  vous  défaire  de  l'un  et  de 
l’antre?  Hélas!  répondit  Idoménée,  est -ce, 
mon  cher  Mentor,  que  vous  ignorei  la  foi- 
blesse  et  l'embarras  des  princes?  Quand  ils 
sont  une  fuis  livrés  à des  hommes  corrompus 
et  hardis  qui  ont  l'art  de  se  rendre  nécessaires, 
ils  ne  peuvent  plus  espérer  aucune  liberté. 
Ceux  qu’ils  méprisent  le  plus  sont  ceux  qu'ils 
traitent  le  mieux  et  qu’ils  comblent  de  bien- 
faits ; j'avois  horreur  de  Protésilas , et  je  lui 
laissois  toute  l'autorité.  Étrange  illusion  ! je 
me  savois  bon  gré  de  le  connolire  ; et  je  n'a- 
vois  pas  la  force  de  reprendre  Tauloriiè  que 
je  lui  avois  abandonnée.  D'ailleurs,  je  le  trou- 
vois  commode,  complaisant,  industrieux  pour 
flatter  mes  passions , ardent  pour  mes  intérêts. 
Enfin  j’avois  une  raison  pour  m’excuser  en 
moi-même  de  ma  foibicsse , c'est  que  je  ne 
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connoissois  point  de  véritable  vertu;  fànto 
d'avoir  su  choisir  des  gens  de  bien  qui  con- 
duisissent mes  affaires,  je  croyois  qu'il  n'y 
en  avoit  point  sur  la  terre,  et  que  la  probité 
étoit  un  beau  fantéme.  Qu'importe,  disois-je, 
de  faire  un  grand  éclat  pour  sortir  des  mains 
d'un  homme  corrompu,  et  pour  tomber  dans 
celles  de  quelque  autre  qui  ne  sera  ni  plus 
désintéressé  ni  plus  sincère  que  lui. 

Cependant  l'armée  navale  commandée  par 
Polyniéne  revint.  Je  ne  songeai  plus  t\  la  con- 
quête de  nie  de  Carpathie  ; et  Protésilas  ne 
put  dissimuler  si  profondément , que  je  ne 
découvrisse  combien  il  étoit  affligé  de  savoir 
que  Philoclés  étoit  en  sûreté  dans  Samoa. 

Mentor  interrompit  encore  Idoménée  pour 
lui  demander  s'il  avoit  continué  , après  une  si 
noire  trahison , à conRer  toutes  ses  affaires  à 
Protésilas. 

J'étois,  lui  répondit  Idoménée,  trop  ennemi 
des  affaires , et  trop  inappliqué,  pour  pouvoir 
me  tirer  de  ses  mains  ; il  auroit  fallu  renverser 
l'ordre  que  j'avois  établi  pour  ma  commodité, 
et  instruire  un  nouvel  homme;  c'est  ce  que  Je 
n'eus  jamais  la  force  d'entreprendre.  J'aimai 
mieux  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les 
artifices  de  Protésilas.  Je  me  coiisolois  seu- 
lement en  faisant  entendre  û certaines  per- 
sonnes de  confiance  que  je  n'ignorois  pas  sa 
mauvaise  foi.  Ainsi  je  m'imaginois  n'étre 
trompé  qu'à  demi , puisque  je  savois  que  j'é- 
tois trompé.  Je  faisois  même  de  temps  en 
temps  sentir  à Protésilas  que  je  supportois 
son  joug  avec  impatience.  Je  prenois  souvent 
plaisir  à le  contredire , à blâmer  publiquement 
quelque  chose  qu'il  avoit  fait , à décider  contre 
son  sentiment;  mais,  comme  il  connoissoitma 
hauteur  et  ma  paresse,  il  ne  s’embarrassoit 
point  de  tous  mes  chagrins.  Il  revenoit  opi- 
niûirément  à lu  charge;  il  usoit  tantôt  de  ma- 
nières pressantes,  tantôt  de  souplesse  et  d'in- 
sinuation ; surtout  quand  il  s'apercovoit  que 
j'étois  peiné  contre  lui,  il  redoubloit  ses  soins 
pour  me  fournir  de  nouveaux  amusements 
propres  à m'amollir,  ou  pour  m'embarquer 
dans  quelque  affaire  où  il  eût  occasion  do  se 
rendre  nécessaire  et  de  faire  valoir  son  zèle 
pour  ma  réputation. 

Quoique  je  fusse  en  garde  contre  lui , cotte 


manière  de  flatter  mes  passions  m'cntralnoit 
toujours  ; il  savoit  mes  secrets  ; il  me  soula- 
geoit  dans  mes  embarras  ; il  faisoit  trembler 
tout  le  monde  par  mon  autorité.  Enfin  je  ne 
pus  me  résoudre  à le  perdre.  Mais , en  le 
maintenant  dans  sa  place , je  mis  tous  les  gens 
de  bien  hors  d'état  de  me  représenter  mes 
véritables  intérêts;  depuis  ce  moment  on  n'en- 
tendit plus  dans  mes  conseils  aucune  parole 
libre;  la  vérité  s'éloigna  de  moi;  l'erreur, 
qui  prépare  la  chute  des  rois , me  punit  d'a- 
voir sacrifié  Philoclés  à la  cruelle  ambition  do 
Protésilas:  ceux  même  qui  avoient  le  plus  de 
zèle  pour  l'état  et  pour  ma  personne  se  cru- 
rent dispensés  de  me  détromper,  après  un  si 
terrible  exemple. 

Moi-même , mon  cher  Mentor,  je  craignois 
que  la  vérité  ne  perçât  le  nuage,  et  qu'elle  no 
parvint  jusqu'à  moi  malgré  les  flatteurs  ; car, 
n'ayant  plus  la  force  de  la  suivre,  sa  lumière 
ra'étoit  importune.  Je  sentois  en  moi-même 
qu'elle  m'eût  causé  de  cruels  remords , sans 
pouvoir  me  tirer  d'un  si  funeste  engagement. 
Ma  mollesse  et  l'ascendant  que  Protésilas  avoit 
pris  insensiblement  sur  moi  me  plongeoicnt 
dans  une  espèce  de  désespoir  de  rentrer  ja- 
mais en  liberté.  Je  ne  voulois  ni  voir  un  si 
honteux  état  ni  le  laisser  voir  aux  autres.  Vous 
savez , cher  Mentor,  la  vaine  hauteur  et  la 
fausse  gloire  dans  laquelle  on  élève  les  rois; 
ils  ne  veulent  jamais  avoir  tort.  Pour  couvrir 
une  faute,  il  en  faut  faire  cent.  Plutôt  que 
d'avouer  qu'on  s'est  trompé,  et  que  do  se 
donner  la  peine  de  revenir  de  son  erreur,  il 
faut  se  laisser  tromper  toute  sa  vie.  Voilà 
l'état  des  princes  foibles  et  inappliqués  ; c'étoit 
précisément  le  mien , lorsqu'il  fallut  que  je 
partisse  pour  le  siège  de  Troie. 

En  panant , je  laissai  Protésilas  maître  des 
affaires  ; il  les  conduisit  en  mon  absence  avec 
hauteur  et  inhumanité.  Tout  le  royaume  do 
Crète  gémissoil  sous  sa  tyrannie;  mais  per- 
sonne n'osoit  me  mander  l'oppression  des 
peuples  : on  savoit  que  je  craignois  de  voir  la 
vérité , et  que  j'abandonnois  à la  cruauté  do 
Protésilas  tous  ceux  qui  entreprenoient  de 
parler  contre  lui.  Mais  moins  on  osoit  éclater, 
plus  le  mal  étoit  violent.  Dans  la  suite  il  me 
contraiguit  de  chasser  le  vaillant  Mérion  qui 
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m'avoit  suivi  avec  tant  de  gloire  an  siège  de 
Troie.  Il  en  ètoit  devenu  jaloux,  comme  do 
tous  ceux  que  j’aimois  et  qui  montroicot  quel- 
que vertu. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Mentor, 
que  tous  mes  malheurs  sont  venus  de  là.  Ce 
n’est  pas  tant  la  mort  de  mon  hls  qui  causa 
la  révolte  des  Cretois,  que  la  vengeance  des 
dieux  irrités  contre  mes  foiblesses,  et  la  haine 
des  peuples,  que  Protésilas  m’avoit  attirée. 
Quand  je  répandis  le  sang  de  mon  tils,  les 
Crétois , lassés  d’un  gouvernement  rigoureux, 
avoient  épuisé  toute  leur  patience  ; et  l’hor- 
reur de  cette  dernière  action  ne  fit  que  mon- 
trer au-dehors  ce  qui  étoit  depuis  long-temps 
dans  le  fond  des  coeurs. 

Timocrate  me  suivit  au  siège  de  Troie,  et 
rendoit  compte  secrètement  par  ses  lettres  à 
Protésilas  de  tout  ce  qu’il  pouvoit  découvrir. 
Je  sentois  bien  que  j’élois  en  captivité  ; mais 
je  tàchois  de  n’y  penser  pas , désespérant  d’y 
remédier.  Quand  les  Crétois,  à mon  arrivée, 
SC  révoltèrent,  Protésilas  et  Timocrate  furent 
les  premiers  à s’enfuir.  Ils  m’auroient  sans 
doute  abandonné,  si  je  n’eusse  été  contraint 
de  m’enfuir  presque  aussitôt  qu’eux.  Comptez, 
mon  cher  Mentor,  que  les  hommes  insolents 
pendant  la  prospérité  sont  toujours  foibles  et 
tremblants  dans  la  disgrâce.  La  tète  leur  tourne 
aussitôt  que  l’autorité  absolue  leur  échappe. 
On  les  voit  aussi  rampants  qu'ils  ont  été  hau- 
tains; et  c’est  en  un  moment  qu’ils  passent 
d'une  extrémité  à l’autre. 

Mentor  dit  à Idoménée  ; Mais  d’où  vient 
donc  que , connoissant  à fond  ces  deux  mé- 
chants hommes , vous  les  gardez  encore  au- 
près de  vous  comme  je  les  vois?  Je  ne  suis 
pas  surpris  qu’ils  vous  aient  suivi,  n’ayant  rien 
de  meilleur  à faire  pour  leurs  intérêts  ; je  com- 
prends même  que  vous  avez  fait  tme  action 
généreuse  de  leur  donner  un  asile  dans  votre 
nouvel  établissement  ; mais  pourquoi  vous 
livrer  encore  à eux  après  tant  de  cruelles  ex- 
périences? 

Vous  ne  savez  pas,  répondit  Idoménée, 
combien  toutes  les  expériences  sont  inutiles 
aux  princes  amollis  et  inappliqués  <|ui  vivent 
sans  réflexion.  Us  sont  mécontents  do  tout , 
et  ils  n’ont  le  courage  de  rien  redresser.  Tant 
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d’années  d'habitude  étoient  des  chaînes  de  fer 
qui  me  lioient  à ces  deux  hommes  ; et  ils 
m’obsédoient  à toute  heure.  Depuis  que  je  suis 
ici , ils  m’ont  jeté  dans  toutes  les  dépenses 
excessives  que  vous  avez  vues;  ils  ont  épuisé 
cet  état  naissant;  ils  m’ont  attiré  cette  guerre 
qui  alloit  m’accabler  sans  vous.  J’aurois  bien- 
tôt éprouvé  à Salente  les  mêmes  malheurs  que 
j’ai  sentis  en  Crète;  mais  vous  m’avez  enfin 
ouvert  les  yeux,  et  vous  m’avez  inspiré  le  cou- 
rage qui  me  manquoit  pour  me  mettre  hors  de 
servitude.  Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  fait  en 
moi;  mais,  depuis  que  vous  êtes  ici,  je  me 
sens  un  autre  homme. 

Mentor  demanda  ensuite  à Idoménécqucllo 
étoit  la  conduite  de  Protésilas  dans  ce  chan- 
gement des  affaires.  Rien  n’est  plus  artificieux, 
répondit  Idoménée,  que  ce  qu’il  a fait  depuis 
votre  arrivée.  D’abord  il  n’oublia  rien  pour 
jeter  indirectement  quelque  défiance  dans 
mon  esprit.  Il  ne  disoit  rien  contre  vous  ; mais 
je  voyois  diverses  gens  qui  venoient  m’avertir 
que  CCS  deux  étrangers  étoient  fort  à craindre. 
L’un , disoient-ils , est  le  fils  du  trompeur 
Ulysse;  l’autre  est  un  homme  caché  et  d'un 
esprit  profond;  ils  sont  accoutumés  à errer  de 
royaume  en  royaume;  qui  sait  s’ils  n’ont  point 
formé  quelque  dessein  sur  celui-ci  ? Ces  aven- 
turiers racontent  eux-mêmes  qu’ils  ont  causé 
de  grands  troubles  dans  tous  les  pays  où  ils 
ont  passé:  voici  un  état  naissant  et  mal  affermi, 
les  moindres  mouvements  pourvoient  le  ren- 
verser. 

Protésilas  ne  disoit  rien,  mais  il  tflehoit  de 
me  faire  entrevoir  le  danger  et  l’excès  de  toutes 
ces  réformesque  vous  me  faisiez  entreprendre. 
Il  me  prenoit  par  mon  propre  intérêt.  Si  vous 
mettez , me  disoit-il , les  peuples  dans  l’abon- 
dance, ils  ne  travailleront  plus;  ils  devien- 
dront fiers , indociles , et  seront  toujours 
prêts  à se  révolter;  il  n’y  a que  la  foiblesso  et 
la  misère  qui  les  rende  souples,  et  qui  les 
empêche  de  résister  à l’autorité.  Souvent  il  tâ- 
chait de  reprendre  son  ancienne  autorité  pour 
m’entraîner;  et  il  la  couvrait  d’un  prétexte  de 
zèle  pour  mon  service.  En  voulant  soulager 
les  peuples,  me  disoit-il,  vous  rabaissez  la 
puissance  royale,  et  par  là  vous  faites  au  peu- 
ple même  un  tort  irréparable;  car  il  a besoin 
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qu'on  le  tienne  bas  pour  son  propre  repos. 

A tout  cela  je  rèpondois  que  je  saurois  bien 
tenir  les  peuples  dans  leur  devoir  en  me  fai- 
sant aimer  d'eux  ; en  ne  relâchant  rien  de 
mon  autorité , quoique  je  les  soulageasse  ; en 
punissant  avec  fermeté  tous  les  coupables; 
enfin  , en  donnant  aux  enfants  une  bonne  édu- 
cation, et  à tout  le  peuple  une  exacte  disci- 
pline, pour  le  tenir  dans  une  vie  simple,  so- 
bre et  laborieuse.  lié  quoi  I disois-je,  ne  peut- 
on  pas  soumettre  un  peuple  sans  le  faire 
mourir  de  faim?  Quelle  inhumanité I quelle 
politique  brutale!  Combien  voyons-nous  de 
peuples  traités  doucement , et  très  fidèles  à 
leurs  princes  ! Ce  qui  cause  les  révoltes , c'est 
l'ambition  et  l'inquiétude  des  grands  d'un  état, 
quand  on  leur  a donné  trop  de  licence , et 
qu'on  a laissé  leurs  passions  s'étendre  sans 
bornes;  c'est  la  multitude  des  grands  et  des 
petits  qui  vivent  dans  la  mollesse,  dans  le 
luxe,  et  dans  l'oisiveté;  c’est  la  trop  grande 
abondance  d'hommes  adonnés  à la  guerre 
qui  ont  négligé  toutes  les  occupations  utiles 
dans  les  temps  de  paix  ; enfin  , c'est  le  dés- 
espoir des  peuples  maltraités;  c'est  la  du- 
reté , la  hauteur  des  rois , et  leur  mollesse , qui 
les  rend  incapables  de  veiller  sur  tous  les 
membres  do  l'état  pour  prévenir  les  troubles. 
Voilà  ce  qui  cause  les  révoltes , et  non  pas  le 
pain  qu'on  laisse  manger  en  paix  au  labou- 
reur, après  qu'il  l'a  gagné  à la  sueur  de  son 
vistige. 

Quand  Protésilas  a vu  que  j'étois  inébran- 
lable dans  ces  maximes , il  a pris  un  parti  tout 
opposé  à sa  conduite  passée  : il  a commencé 
à suivre  ces  maximes  qu'il  n'avoit  pu  détruire  ; 
il  a fait  semblant  de  les  goûter,  d'en  être  con- 
vaincu , de  m’avoir  obligationdel'avoir  éclairé 
là-dessus.  Il  va  au-devant  de  tout  ce  que  je 
pois  souhaiter  pour  soulager  les  pauvres;  il 
est  le  premier  à me  représenter  leurs  besoins, 
et  à crier  contre  les  dépenses  excessives.  Vous 
savez  même  qu’il  vous  loue , qu'il  vous  té- 
moigne de  la  confiance,  et  qu'il  n'oublie  rien 
pour  vous  plaire.  Pour  Timocrate , il  com- 
mence à n'être  plus  si  bien  avec  Protésilas  ; 
■I  a songé  à se  rendre  indépendant  : Protésilas 
en  est  jaloux;  et  c'est  en  partie  par  leurs  dif- 
férends que  j'ai  découvert  leur  perfidie. 


Mentor  souriant  répondit  ainsi  à Idoménée  : 
Quoi  donc!  vous  avez  été  (bible  jusqu'à  vous 
laisser  tyranniser  pendant  tant  d'années  par 
deux  traîtres  dont  vous  connoissiez  la  trahi- 
son ! Ah  ! vous  ne  savez  pas , répondit  Idomé- 
née , ce  que  peuvent  les  hommes  artificieux  sur 
un  roi  foible  et  inappliqué  qui  s'est  livré  à 
eux  pour  toutes  ses  affaires.  D'ailleurs  je 
vous  ai  déjà  dit  que  Protésilas  entre  main- 
tenant dans  toutes  vos  vues  pour  le  bien  pu- 
blic. 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  d’un  air 
grave  : Je  ne  vois  que  trop  combien  les  mé- 
chants prévalent  sur  les  bons  auprès  des  rois; 
vous  en  êtes  un  terrible  exemple.  Mais  vous 
dites  que  je  vous  ai  ouvert  les  yeux  sur  Proté- 
silas ; et  ils  sont  encore  fermés  pour  laisser  le 
gouvernement  de  vos  affaires  à cet  homme^ 
indigne  de  vivre.  Sachez  que  les  méchants  ne 
sont  point  des  hommes  incapables  de  faire  le 
bien  ; ils  le  font  indifféremment  de  même  que 
le  mal , quand  il  peut  servir  à leur  ambition. 
Le  mal  ne  leur  coûte  rien  à faire , pareequ’au- 
cun  sentiment  de  bonté  ni  aucun  principe  de 
vertu  ne  les  retient  ; mais  aussi  ils  font  le  bien 
sans  peine,  pareeque  leur  corruption  les 
porte  à le  faire  pour  parotU%  bons  et  pour 
tromper  le  reste  des  hommes.  A proprement 
parler,  ils  no  sont  pas  capables  de  la  vertu , 
quoiqu'ils  paroissent  la  pratiquer;  mais  ils 
sont  capables  d'ajouter  à tous  leurs  autres  vi- 
ces le  plus  horrible  des  vices , qui  est  l'hypo- 
crisie. Tant  que  vous  voudrez  absolument 
fiiire  le  bien , Protésilas  sera  prêt  à le  faire 
avec  vous , pour  conserver  l'autorité  ; mais  si 
peu  qu'il  sente  en  vous  de  facilité  à vous  re- 
lâcher, il  n'oubliera  rien  pour  vous  faire  re- 
tomber dans  l'égarement , et  pour  reprendre 
en  liberté  son  naturel  trompeur  et  féroce. 
Pouvez-vous  vivre  avec  honneur  et  en  repos, 
pendant  qu'un  tel  homme  vous  obsède  à toute 
heure , et  que  vous  savez  le  sage  et  le  fidèle 
Pbiloclés  pauvre  et  déshonoré  dans  l'Ile  de 
Samos? 

- Vous  reconnoissez  bien,  6 Idoménée,  que 
les  hommes  trompeurs  et  hardis  qui  sont  pré- 
sents entraînent  les  princes  foibies  ; mais  vous 
devriez  ajouter  que  les  princes  ont  encore  un 
autre  malheur  qui  n'est  pas  moindre,  c'est 
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ceini  d'oublier  facilement  la  vertu  et  les  ser- 
vices d'un  homme  éloigné.  La  multitude  des 
hommes  qui  environnent  les  princes  est  cause 
qu'il  n'y  en  a aucun  qui  fasse  une  impression 
profonde  sur  eus  ! ils  ne  sont  frappés  que  do 
ce  qui  est  présent  et  qui  les  flatte  : tout  le  reste 
s'efface  bientôt.  Surtout  la  vertu  les  touche 
peu , pareeque  la  vertu , loin  de  les  flatter,  les 
contredit  et  les  condamne  dans  leurs  foiblesses. 
Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point  aimés , 
puisqu'ils  ne  sont  point  aimables , et  qu'ils 
n'aiment  rien  que  leur  grandeur  et  leur  plaisir  ? 


LIVRE  XIV. 

Mentor  oblifÿr  Mom^nér  I Mre  conduire  ProtMlai  et  Timo- 
crale  rn  Ttle  de  Samo* . et  i rapprkr  PhUocie»  ponr  le  re* 
nvtlrc  rn  honneur  auprès  «le  lui.  liëxMppe , qui  est  chargé 
de  cet  ordre.  Tnecnte  arec  joie.  Il  arrive  avec  ces  dent 
fiomoies  i 8amos . où  il  revoit  sou  ami  PhilocICs  oooicntd'y 
mener  une  rte  pauvre  et  solitaire.  Crloi>cl  ne  consent  qu'a- 
vec beaocoup  de  peine  à retourner  parmi  tes  siezu;  mais, 
après  avoir  reconnu  que  les  dieOx  le  veulent , il  s'embarque 
avec  Hégésippe.  cl  arrive  a Saknle.où  Iduniénée , qui  n'est 
plus  le  même  homme . le  reçiqt  avec  amliié. 

Après  avoir  dit  ces  paroles.  Mentor  per- 
suada à Idomènèe  qu'il  falloit  au  plus  tôt  chas- 
ser Protésilas  et  Timocrate,  pour  rappeler 
Philoclés.  L'unique  difficulté  qui  arrAtoit  le 
roi,  c'est  qu'il  craignoit  la  sévérité  de  Philoclés. 
J'avoue , disoit-il , que  je  ne  puis  m'empéciier 
de  craindre  un  peu  son  retour , quoique  je 
l'aime  et  que  je  l'estime.  Je  suis  depuis  ma  ten- 
dre jeunesse  accoutumé  à des  louanges , A des 
empressements,  et  à des  complaisances  que  je 
ne  saurois  espérer  de  trouver  dans  cet  homme. 
Dès  que  je  faisois  quelque  chose  qu'il  n'ap- 
prouvoil  pas,  son  air  triste  me  marquait  assez 
qu'il  me  condamnuit.  Quand  il  était  en  parti- 
culier avec  moi , ses  manières  étoient  respec- 
tueuses et  modérées , mais  sèches. 

Ne  voyez-vous  pas,  lui  répondit  Mentor, 
que  les  princes  gités  par  la  flatterie  trouvent 
sec  et  austère  tout  ce  qui  est  libre  et  ingénu. 
Ils  vont  même  jusqu'à  s'imaginer  qu'on  n'est 
pas  zélé  pour  leur  service,  et  qu'on  n'aime 
pas  leur  autorité,  dès  qu'on  n’a  point  l'ame 
servile,  et  qu'on  n'est  pas  prêt  à les  flatter 
dans  l'usage  le  plus  injuste  de  leur  puissance. 
Toute  parole  libre  et  généreuse  leur  parolt 
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hautaine,  critique  et  séditieuse.  Ils  deviennent 
si  délicats,  que  tout  ce  qui  n'est  point  flatteur 
les  blesse  et  les  irrite.  Mais  allons  plus  loin.  Je 
suppose  que  Philoclés  est  effectivement  sec  et 
austère  ; son  austérité  ne  vaut.elle  pas  mieux 
que  la  flatterie  pernicieuse  do  vos  conseillers  t 
Où  trouverez-vous  un  homme  sans  défauts?  et 
le  défaut  do  vous  dire  trop  hardiment  la  vérité 
n' est-il  pas  celui  que  vous  devez  le  moins  crain- 
dre ? que  dis-jo , n’est-ce  pas  un  defaut  néces- 
saire pour  corriger  les  vôtres,  et  pour  vain- 
cre le  dégoût  de  la  vérité  où  la  flatterie  vous 
a fait  tomber?  Il  vous  faut  un  homme  qui 
n'aime  que  la  vérité  et  vous  ; qui  vous  aime 
mieux  que  vous  ne  savez  vous  aimer  vous- 
méme;  qui  vous  dise  la  vérité  malgré  vous, 
qui  force  tons  vos  retranchements  : et  cet 
homme  nécessaire,  c'est  Philoclés.  Souvenez- 
vous  qu'un  prince  est  trop  heureux  quand  il 
naît  un  seul  homme  sous  son  régne  avec  cette 
générosité;  qu'il  est  le  plus  précieux  trésor 
de  l'état  ; et  que  la  plus  grande  punition  qu'il 
doit  craindre  des  dieux  est  de  perdre  un  tel 
homme , s'il  s’en  rend  indigne  faute  de  savoir 
s’en  servir. 

Pour  les  débuts  des  gens  de  bien , il  faut 
les  savoir  connoltre  et  ne  laisser  pas  de  se  ser- 
vir d’enx.  Rcdressez-les  ; ne  vous  livrez  ja- 
mais aveuglément  à leur  zèle  indiscret  ; mais 
écontcz-les  favorablement;  honorez  leur  vertn, 
montrez  au  public  que  vous  savez  la  distin- 
guer ; surtout  gardez-vous  bien  d'étre  plus 
long-temps  comme  vous  avez  été  jusqu'ici.  Les 
princes  gâtés  comme  vous  l'étiez , se  conten- 
tant de  mépriser  les  hommes  corrompus , ne 
laissent  pas  de  les  employer  avec  confiance 
et  de  les  combler  de  bienfaits;  d’un  autre 
côté , ils  se  piquent  de  connoltre  anssi  les  hom- 
mes vertueux  ; mais  ils  ne  leur  donnent  que 
de  vains  éloges , n’osant  ni  leur  confier  les  em- 
plois, ni  les  admettre  dans  leur  commerce  fa- 
milier, ni  répandre  des  bienfaits  sur  eux. 

Alors  Idomcnéo  dit  qu'il  éloit  honteux  d'a- 
voir tant  tardé  à délivrer  Tinnocence  oppri- 
mée, et  à punir  ceux  qui  l’avoient  trompé. 
Mentor  n’eut  môme  aucune  peine  à déterminer 
le  roi  à perdre  son  favori  : car  aussitôt  qu'on 
est  parvenu  à rendre  les  favoris  suspects  et 
importuns  à leurs  maîtres,  les  princes,  lassés 
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et  embarrassés , ne  cherchent  plus  qu’à  s'en 
défaire;  leur  amitié  s’évanouit,  les  services 
sont  oubliés  ; la  chute  des  favoris  ne  leur  coûte 
rien,  pourvu  qu'ils  ne  les  voient  plus. 

-Aussitôt  le  roi  ordonna  en  secret  à Héfjé- 
sippe,  qui  étoit  un  des  principaux  officiers  do 
sa  maison,  de  prendre  Proiésilas  etTimocrate, 
de  les  conduire  en  sûreté  dans  file  de  Samos, 
de  les  y laisser,  et  de  ramener  Philoclès  de  ce 
lieu  d'exil.  Hé(>ésippo,  surpris  de  cet  ordre, 
ne  pnt  s'empêcher  de  pleurer  de  joie.  C’est 
maintenant , dit-il  au  roi , que  vous  allez  char- 
mer vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont  causé 
tous  vos  malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples; 
il  y a vingt  ans  qu’ils  font  gémir  tous  les  gens 
de  bien , et  qu'à  peine  osc-t-on  même  gémir, 
tant  leur  tyrannie  est  cruelle;  ils  accablent  tous 
ceux  qui  entreprennent  d'aller  à vous  par  un 
autre  canal  que  le  leur. 

Ensuite  Uégésippe  découvrit  au  roi  un  grand 
nombre  de  perfidies  et  d'inhumanités  commi- 
ses par  ces  deux  hommes , dont  le  roi  n'avoit 
jamais  entendu  parler,  pareeque  personne 
n'osoit  les  accuser.  Il  lui  raconta  même  ce  qu'il 
avoit  découvert  d'une  conjuration  secréte  pour 
faire  périr  Mentor.  Le  roi  eut  horreur  de  tout 
ce  qu’il  voyoit. 

Hégésippc  SC  hâta  d'aller  prendre  Protèsilas 
dans  sa  maison  ; elle  étoit  moins  grande , mais 
plus  commode  et  plus  riante  que  celle  du  roi; 
l'architecture  étoit  de  meilleur  goût;  Protèsilas 
l'avoit  ornée  avec  une  dépense  tirée  du  sang 
des  misérables.  Il  étoit  alors  dans  un  salon  de 
marbre  auprès  de  scs  bains , couché  négligem- 
ment sur  un  lit  do  pourpre  avec  une  brode- 
rie d’or;  il  paroissoit  las  et  épuisé  de  scs  tra- 
vaux ; scs  yeux  et  ses  sourcils  montroient  je 
ne  sais  quoi  d'agité , do  sombre  et  de  farouche. 
Les  plus  grands  de  l'état  étoient  autour  de  lui , 
rangés  sur  des  tapis , composant  leurs  visages 
sur  celui  de  Protèsilas,  dont  ils  observoient 
jusqu’au  moindre  clin  d’oeil.  A peine  onvroit- 
il  la  bouche  que  tout  le  monde  se  récrioit  pour 
admirer  ce  qu'il  alloit  dire.  Un  des  principaux 
do  la  troupe  lui  racontoit  avec  des  exagéra- 
tions ridiculescc  que  Protèsilas  lui-méme  avoit 
fait  pour  le  roi.  Un  autre  lui  assurait  que  Ju- 
piter, ayant  trompé  sa  mère,  lui  avoit  donné 
la  vie , et  qu’il  étoit  fils  du  père  des  dieux.  Un 


poète  venoit  de  lui  chanter  des  vers  où  il  as- 
suroit  que  Protèsilas,  instruit  par  les  àluscs, 
avoit  égalé  Apollon  pour  tous  les  ouvrages 
d'esprit.  Un  autre  poète,  encore  plus  lâche  et 
plus  impudent , l’appeloit , dans  ses  vers , l'in- 
venteur des  beaux  arts  et  le  père  des  peu- 
ples, qu’il  rendoit  heureux:  il  le  dépeignoit 
tenant  en  main  la  corne  d'abondance. 

Protèsilas  écoutoit  toutes  ces  louanges  d'un 
air  sec,  distrait  et  dédaigneux,  comme  un 
homme  qui  sait  bien  qu'il  en  mérite  encore 
do  plus  grandes,  et  qui  fait  trop  de  grâce  de 
se  laisser  louer.  Il  y avoit  un  flatteur  qui  prit 
la  liberté  de  lui  parler  à l’oreille,  pour  lui 
dire  quelque  chose  de  plaisant  contre  la  po- 
lice que  Mentor  tàchoit  d’établir.  Protèsilas 
sourit  ; toute  l’assemblée  se  mit  aussitôt  à 
rire,  quoique  la  plupart  ne  pussent  point  en- 
core savoir  ce  qu’on  avoit  dit.  àlais  Protèsilas 
reprenant  bientôt  son  air  sévère  et  hautain , 
chacun  rentra  dans  la  crainte  et  dans  le  si- 
lence. Plusieurs  nobles  cherchoient  le  moment 
où  Protèsilas  pourroit  se  tourner  vers  eux  et 
les  écouter  : ils  paroissoient  émus  et  embar- 
rassés; c’est  qu’ils  avoient  à lui  demander  des 
grâces;  leur  posture  suppliante  parloit  pour 
eux  ; ils  paroissoient  aussi  soumis  qu'une  mère 
an  pied  des  autels,  lorsqu'elle  demande  aux 
dieux  la  guérison  de  son  fils  unique.  Tous  pa- 
roissoient contents,  attendris,  pleins  d’admi- 
ration pour  Protèsilas,  quoique  tous  eussent 
contre  lui,  dans  le  cœur,  une  rage  impla- 
cable. 

Dans  ce  moment  Uégésippe  entre,  saisit 
l’épée  de  Protèsilas  , et  lui  déclare , do  la  part 
du  roi , qu’il  va  l’emmener  dans  l’IIe  de  Sa- 
mos. A ces  paroles , toute  l'arrogance  de  ce 
favori  tomba  comme  un  rocher  qui  se  détache 
du  sommet  d’une  montagne  escarpée.  Le  voilà 
qui  se  jette  tremblant  et  troublé  aux  pieds 
d'Hégésippe  ; il  pleure , il  hésite  , il  bégaie , 
il  tremble , il  embrasse  les  genoux  de  cet 
homme  qu’il  ne  daignoit  pas,  une  heure  au- 
paravant, honorer  d’un  de  scs  regards.  Tous 
ceux  qui  l’cncensoient,  le  voyant  perdu  sans 
ressource , changèrent  leurs  flatteries  en  des 
insultes  sans  pitié. 

Hégèsippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni 
de  faire  ses  derniers  adieux  à sa  famille , ni 
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de  prendre  certains  icriM  secrets.  Tout  fut  ; 
saisi  et  porté  au  roi.  Timocrate  fut  arrêté  dans  ' 
le  même  temps,  et  sa  surprise  fut  extrême, 
car  il  ernyoit  qu'étant  brouillé  avec  Protésilas 
il  ne  pouvoit  être  enveloppé  dans  sa  ruine. 
Ils  partent  dans  un  vaisseau  qu'on  avoii  pré- 
paré; on  arrive  à Samos.  ilégésippo  y laisse 
ces  deux  mtdheureux  ; et , pour  mettre  le  com- 
ble à leur  malheur,  il  les  laisse  ensemble.  Lé, 
ils  se  reprochent  avec  fureur,  l'un  à l'autre , 
les  crimes  qu'ils  ont  faits  , et  qui  sont  cause  de 
leur  chute  ; ils  se  trouvent  sans  espérance  do 
revoir  jamais  Salente , condamnés  à viv  re  loin 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ; je  ne  dis 
pas  loin  do  leurs  amis , car  ils  n'en  avoient 
point.  On  les  menoit  dans  une  terre  inconnue, 
où  ils  ne  dévoient  plus  avoir  d'autre  ressource 
pour  vivre  que  leur  travail , eux  qui  avoient 
passé  tant  d'années  dans  les  délices  et  dans 
le  faste.  Semblables  ù deux  bêtes  farouches , 
ils  étoient  toujours  prêts  à se  déchirer  l'un 
l'antre. 

Cependant  Hégésippc  demanda  en  quel  lieu 
de  nie  demeuroit  Philocics.  On  lui  dit  qu'il 
demeuroit  assez  loin  de  la  ville , sur  une  mon- 
tagne où  une  grotte  lui  servoit  de  maison.  Tout 
le  monde  lui  parla  avec  admiration  do  cet 
étranger.  Depuis  qu'il  est  dans  cette  Ile,  lui 
disoit-on , il  n'a  offensé  personne;  chacun  est 
touché  de  sa  patience,  de  son  travail,  do  sa 
tranquillité  ; n'ayant  rien , il  parolt  toujours 
content.  Quoiqu'il  soit  ici  loin  des  affaires, 
sans  biens  et  sans  autorité , il  ne  laisse  pas 
d'obliger  ceux  qui  le  méritent , et  il  a mille 
industries  pour  faire  plaisir  ù tous  ses  voisins. 

Uégésippe  s'avance  vers  cette  grotte,  il  la 
trouve  vide  et  ouverte;  car  la  pauvreté  et  la 
simplicité  des  moeurs  de  Philoclés  faisoient 
qu'il  n'avoit , en  sortant , aucun  besoin  de  fer- 
mer sa  porte.  Une  natte  de  jotic  grossier  lui 
servoit  de  lit.  Rarement  il  allumoit  du  feu, 
parcequ'il  ne  mangeoit  rien  de  cuit;  il  se 
nourrissoit , pendant  l été , de  fruits  nouvelle- 
ment cueillis,  et,  en  hiver,  de  dattes  et  de 
figues  sèches.  Une  claire  fontaine,  qui  faisoit 
une  nappe  d'eau  en  tombant  d'un  rocher,  le 
désaltéroit.  Il  n'avoit  dans  sa  grotte  que  les 
instruments  nécessaires  ù la  sciHptnrc,  et  quel- 
ques livres  qu'il  lisoit  é certaines  heures,  non 
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pour  orner  son  esprit  ni  pour  contenter  sa 
curiosité , mais  pour  s'instruire  en  se  délas- 
sant do  ses  travaux , et  pour  apprendre  à être 
bon.  Pour  la  sculpture,  il  ne  s'y  appliquoit 
que  pour  exercer  son  corps,  fuir  l'oisiveté,  et 
gagner  sa  vie  sans  avoir  besoin  de  personne. 

Uégésippe,  en  entrant  dans  la  grotte,  ad- 
mira les  ouvrages  qui  étoietit  commencés.  Il 
remarqua  un  Jupiter  dont  le  visage  serein 
étoit  si  plein  de  majesté  qu’on  le  rcconnois- 
soit  aisément  pour  le  père  des  dieux  et  des 
hommes.  D'un  autre  côté  paroissoit  Mars  avec 
une  fierté  rude  et  menaçante.  Mais  ce  qui  étoit 
de  plus  touchant,  c'éloit  une  Minerve  qui  ani- 
moit  les  arts;  son  visage  étoit  noble  et  doux, 
sa  taille  grande  et  libre;  elle  étoit  dans  une 
action  si  vive  qu'on  auroit  pu  croire  qu'elle 
alloit  marcher. 

Hégésippo,  ayant  pris  plaisir  ù voir  ces  sta- 
tues , sortit  de  la  grotte , et  vit  de  loin  , sous 
un  grand  arbro.  Philoclés  qui  lisoit  sur  le  ga- 
zon ; il  va  vers  lui , et  Philoclés  qui  l'aperçoit 
no  sait  que  croire.  N"est-ce  point  lè,  dit-il  en 
lui-même,  Uégésippe,  avec  qui  j'ai  si  long- 
temps vécu  en  Crète  ‘t  Mais  quelle  apparence 
qu'il  vienne  dans  une  lie  si  éloignée'/  Ne  se- 
roit-ce  point  son  ombre  qui  viendroit  après  sa 
mort  des  rives  du  Styx? 

Pendant  qu'il  étoit  dans  ce  doute , Ilégé- 
sippearrivasi  proche  de  lui  qu'il  ne  put  s'empê- 
cher de  le  reconnoltre  et  de  l'embrasser.  Est- 
ce  donc  vous,  dit-il , mon  cher  et  ancien  ami? 
quel  hasard  , quelle  tempête  vous  a jeté  sur 
ce  rivage?  pourquoi  avez-vous  abandonné 
rile  de  Crète'/  est-ce  une  disgrâce  semblable 
é la  mienne  qui  vous  a arraché  à notre  patrie? 

Uégésippe  lui  répondit  : Ce  n'est  point 
une  disgrâce  ; au  contraire , c'est  la  faveur 
des  dieux  qui  m'amène  ici.  Aussitêt  il  lui 
raconta  la  longue  tyrannie  de  Protésilas  ; 
ses  intrigues  arec  Timocrate;  les  malheurs 
où  ils  avoient  précipité  Idoménéo;  la  chnto 
de  ce  prince  ; sa  fuite  sur  les  cétos  d'Italie  ; 
la  fondation  de  Salente;  l'arrivée  de  Mentor 
et  de  Télémaque;  les  sages  maximes  dont 
Mentor  avoil  rempli  l'esprit  du  roi , et  la  dis- 
grâce des  deux  traîtres,  il  ajouta  qu'il  les  avoit 
menés  à Samos,  pour  y souffrir  l'exil  qu'ils 
avoient  foit  souffrir  à Philoclés  ; et  il  finit  en 
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lui  disant  qu'il  avoit  ordre  de  le  conduire  à 
Salenic , où  le  roi , qui  connoissoit  son  inno- 
cence, voulolt  lui  confier  ses  affaires,  et  le 
combler  de  biens. 

\'oyez-vous  , lui  répondit  Philoclés , celle 
grotte , plus  propre  A cacher  des  béies  sau- 
vages qu'à  être  habitée  par  des  hommes? j'y 
ai  goàté  depuis  tant  d'années  plus  de  douceur 
et  de  repos  que  dans  les  palais  dorés  de  l'Ile 
de  Crète.  Les  hommes  ne  me  trompent  plus  ; 
car  je  ne  vois  plus  les  hommes , je  n'entends 
plus  leurs  discours  flatteurs  et  empoisonnés  ; 
je  n'ai  plus  besoin  d'eux;  mes  mains,  endur- 
cies au  travail , me  donnent  facilement  la 
nourriture  simple  qui  m'est  nécessaire  ; il  ne 
me  faut,  comme  vous  voyez,  qu'une  légère 
étoffe  pour  me  couvrir.  N'ayant  plus  de  be- 
soins , jouissant  d'un  calme  profond  et  d'une 
douce  liberté  , dont  la  sagesse  de  mes  livres 
m’apprend  à faire  un  bon  usage , qu'irois-jo 
encore  chercher  parmi  les  hommes  , jaloux , 
trompeurs  et  inconstants?  Non,  non,  mon 
cher  Hégésippe,  ne  m’enviez  point  mon  bon- 
heur. Protésilas  s'est  trahi  lui-méme , en  vou- 
lant trahir  le  rai,  et  me  perdre.  Mais  il  ne 
m’a  fait  aucun  mal  ; au  contraire , il  m’a  fait 
le  plus  grand  des  biens , il  m'a  délivré  du  tu- 
multe et  de  la  servitude  des  affaires;  je  lui 
dois  ma  chère  solitude,  et  tous  les  plaisirs  in- 
nocents que  j'y  goûte. 

Retournez , ô Uégésippe , retournez  vers  le 
roi  ; aidez-lui  à supporter  les  misères  de  la 
grandeur,  et  faites  auprès  de  lui  ce  que  vous 
voudriez  que  je  fisse.  Puisque  scs  yeux,  si 
long-temps  fermés  à la  vérité,  ont  été  enfin 
ouverts  par  cet  homme  sage  que  vous  nom- 
mez Mentor,  qu'il  le  retienne  auprès  de  lui. 
Pour  moi , après  mon  naufrage  , il  ne  me  con- 
vient pas  de  quitter  le  port  où  la  tempête  m'a 
heureusement  jeté,  pour  me  remettre  à la 
merci  des  flots.  O ! que  les  rois  sont  à plain- 
dre ! é I que  ceux  qui  les  servent  sont  dignes 
de  compassion  ! S'ils  sont  méchants , combien 
font-ils  souffrir  les  hommes  ! et  quels  tour- 
ments leur  sont  préparés  dans  le  noir  Tartare  ! 
S'ils  sont  bons,  (|uellcs  difficultés  n'onl-ils  pas 
à vaincre  ! quels  pièges  à éviter  ! quels  maux 
A souffrir  ! Encore  une  fois , Hégésippe  , lais- 
sez-moi  dans  mon  heureuse  pauvreté. 


Pendant  que  Philoclès  parloit  ainsi  avec 
beaucoup  de  véhémence,  Hégésippe  Icregar- 
doit  avec  étonnement.  Il  l'avoil  vu  autrefois 
en  Crète , lorsqu'il  gouvernoil  les  plus  gran- 
des affaires  , maigre  , languissant  et  épuisé  ; 
c'est  que  son  naturel  ardent  et  austère  lu  con- 
sumojt  dans  le  travail  ; il  ne  pouvoir  voir  sans 
indignation  le  vice  impuni;  il  voulolt  dans  les 
affaires  une  certaine  exactitude  qu'on  n'y 
trouve  jamais  : ainsi  ces  emplois  délruisoient 
sa  santé  délicate.  Mais , à SamoS , Hégésippe 
le  voyoit  gras  et  vigoureux;  malgré  les  ans; 
la  jeunesse  fleurie  s'éloil  renouvelée  sur  son 
visage;  une  vie  sobre,  tranquille  et  labo- 
rieuse , lui  avoit  fait  comme  un  nouveau  tem- 
pérament. 

Vous  ôtes  surpris  de  me  voir  si’ changé, 
dit  alors  Philoclés  en  souriant  ; c'est  ma  soli- 
tude qui  m'a  donne  cctio  fraîcheur  et  cette 
santé  parfaite  ; mes  ennemis  m'ont  donné  ce 
que  je  n'aurois  jamais  pu  trouver  dans  la  plus 
grande  fortune.  Voulez-vous  que  je  perde  les 
vrais  biens  pour  courir  après  les  faux,  et  pour 
me  replonger  dans  mes  anciennes  misères?  Ne 
soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas  ; du  moins 
ne  m'enviez  point  le  bonheur  que  je  liens  de 
lui. 

Alors  Hégésippe  lui  représenta,  mais  inu- 
tilement , tout  ce  qu'il  crut  propre  à le  toucher. 
Etes-vous  donc , lui  disoii-il , insensible  au 
plaisir  de  revoir  vos  proches  et  vos  amis,  qui 
soupirent  après  votre  retour,  et  que  la  seule 
espérance  de  vous  embrasser  comble  de  joie? 
Mais  vous  , qui  craignez  les  dieux , et  qui  ai- 
mez votre  devoir,  comptez-vous  pour  rien  do 
servir  votre  roi,  de  l'aider  dans  tous  les  biens 
qu'il  veut  faire , et  de  rendre  tant  de  peuples 
heureux  ? Est-il  permis  de  s'abandonner  à 
une  philosophie  sauvage,  de  se  préférer  à tout 
le  reste  du  genre  humain , et  d'aimer  mieux 
son  repos  que  le  iKinbeur  de  ses  concitoyens? 
Au  reste , on  croira  que  c'est  par  ressenti- 
ment que  vous  ne  voulez  plus  voir  le  roi.  S'il 
vous  a voulu  faire  du  mal , c'est  qu'il  ne  vous 
a point  connu;  co  n'éloil  pas  le  véritable  , le 
bon , le  juste  Philoclès  qu’il  a voulu  faire  pé- 
rir, c'éioit  un  homme  bien  différent  de  vous 
qu’il  vouloit  punir.  Mais  maintenant  qu'il  vous 
coniioll , et  qu’il  ne  vous  prend  plus  pour  un 
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autre,  il  sent  toute  sou  ancienn»ainitié  revivre  j 
dans  son  cœur  : il  vous  attend  ; déjà  il  vous 
tend  les  bras  pour  vous  embrasser  ; dans  son 
impalieiico , il  compte  les  jours  et  les  heures. 
Aurez-vous  le  cœur  assez  dur  pour  ÿtre 
iaexorabic  à votre  roi  et  à tous  vos  plus  ten- 
dres amis  ? , * 

Philocles,  qui  avoit  d'abord  clé  attendri  en 
rcconnoissant  Ilégésippe , reprit  son  air  aus- 
tère en  écoutant  ce  discours.  Semblable  à un 
rocher  contre  lequel  les  vents  combatient  en 
vain , et  où  toutes  les  vagues  vont  se  briser 
en  gémissant,  il  demeuroit  immobile;  et  les  : 
prières  ni  les  raisons  ne  trouvoient  aucune 
ouverture  pour  entrer  dans  son  cœur.  Mais  , 
au  moment  où  Hégésippe  commençoit  à dés- 
espérer de  le  vaincre  , Philoclès , ayant  con- 
sulté les  dieux  , découvrit,  par  le  vol  des  oi- 
seaux , par  les  entrailles  des  victimes  , et  par 
divers  autres  présages , qu’il  devoit  suivre 
Ilégésippe. 

Alors  il  ne  résista  plus,  il  se  prépara  ^ par- 
tir ; mais  ce  no  fut  pas  sans  regreller  le  dé- 
sert où  il  avoit  passé  tant  d'années,  ilélas  ! 
disoil-il,  faut-il  que  je  vous  quiilè,  é aima- 
ble grotte,  où  le  sommeil  paisible  venoit  toutes 
les  nuils  me  délasser  des  travaux  du  jour  ! ici 
les  parques  me  iiloient,  au  milieu  de  ma  pau- 
vreté, des  jours  d'or  et  de  soie.  Il  se  pro- 
sterna , en  pleurant , pour  adorer  la  naïade 
qui  l'avoit  si  long-temps  désaltéré  par  son 
onde  claire,  et  les  nymphes  qui  habitoient 
dans  toutes  les  montagnes  voisines.  Écho  en- 
tendit ses  regrets,  et,  d'une  triste  voix,  les 
répéta  à toutes  les  divinités  champêtres. 

Ensuite  Philoclés  vint  à la  ville  avec  Uégè- 
sippe  pour  s'embarquer.  Il  crut  que  le  mal- 
heureux Protésilas  , plein  de  honte  et  de  res- 
sentiment, ne  voudroit  point  le  voir;  mais 
il  se  trompoit;  car  les  hommes  corrompus 
n'onimcune  pudeur,  et  ils  sont  toujours  prêts 
à toute»  sortes  do  bassesses.  Philoclés  se  ca- 
choit  modestement,  de  peur  d’être  vu  par  ce 
misérable;  il  craignoit  d’augmenter  sa  misère 
en  lui  montrant  la  prospérité» d'un  ennemi 
qu’on  alloit  élever  sur  ses  ruines.  .Mais  Pro- 
tésilas cherchoit  avec  empressement  Philo- 
clés : il  vouloit  lui  faire  pitié , et  l’engager  ù 
demander  au  roi  qu’il  pùt  retourner  àSalente. 


, LIVRE  IV. 

Philoclés  étoit  trop  sincère  pour  lui  promettre 
de  travailler  à le  faire  rappeler;  car  il  savoit 
mieux  que  personne  combien  son  retour  eût 
été  pernicieux  ; mais  il  lui  parla  fort  douce- 
ment, lui  témoigna  de  la  compassion,  tâcha 
de  le  consoler,  l’exhorta  â apaiser  les  dieux 
par  des  mœurs  pures  et  par  une  grande  pa- 
tience dans  scs  maux.  Comme  il  avoit  appris 
que  le  roi  avoit  été  à Protésilas  tous  ses  biens 
injustement  acquis , il  lui  promit  deux  choses , 
qu’il  exécuta  fidèlement  dans  la  suite  : l’une 
fut  de  prendre  soin  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, qui  étoient  demeurés  â Salente  dans  unn 
affreuse  pauvreté , exposés  à l'indignation  pu- 
blique; l’autre  étoit  d’envoyer  à Protésilas, 
dans  cette  Ile  éloignée , quelque  secours  d’ar- 
gent pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  fa- 
vorable. Ilégésippe , ùnpatient , se  hâte  do 
faire  partir  Philoclés.  Protésilas  les  voit  em- 
barquer : ses  yeux  demeurent  attachés  et  im- 
mobiles sur  lu  rivage  ; ils  suivent  le  vaisseau 
qui  fend  les  ondes , et  que  le  vent  éloigna 
toujours.  Lors  njêmc  qu'il  ne  peut  plus  le  voir, 
il  en  repeint  encore  l'image  dans  son  esprit. 
Enfin,  troublé,  furieux,  livré  à son  déses- 
poir, il  s'arrache  les  cheveux , se  roule  sur  le 
sable , reproche  aux  dieux  leur  rigueur,  ap- 
pelle en  vain  à son  secours  la  cruelle  mort , 
qui , sourde  à ses  prières,  ne  daigne  le  déli- 
vrer de  tant  de  maux  , et  qu’U  n'a  pas  le  cou- 
rage do  80  donner  lui-même. 

Cependant  le  vaisseau,  favorisé  de  Neptune 
et  des  vents  , arriva  bientôt  â Salente.  On  vint 
dire  au  roi  qu’il  entroit  déjà  dans  le  port  ; 
aussitôt  il  courut  au-devant  de  Philoclès  avec 
Mentor;  il  l’embrassa  tendrement,  lui  témoi- 
gna un  sensible  regret  de  l’nvoir  persés^uté 
avec  tant  d’injustice.  Cet  aveu , bien  loin  de 
paroltre  une  foiblesse  dans  un  roi , fut  regardé 
par  tous  les  Salentins  comme  l’effort  d’une 
grande  ame , qui  s’élève  au-dessus  de  ses  pro- 
pres fautes , en  les  avouant  avec  courage  pour 
les  réparer.  Tout  le  monde  pleuroit  de  joie  de 
revoir  l’homme  de  bien  qui  avoit  toujours 
aimé  le  peuple,  et  d’entendre  le  roé  parler 
avec  tant  do  sagesse  et  de  bonté.  i ii.. 

Philoclès,  avec  un  air  respectueux  et  mo- 
deste, recovoit  les  caresses  du  roi,  cl  avoit 
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impalience  de  se  dérober  aux  occlamations 
du  peuple  ; il  suivit  le  roi  au  palais.  Bientât 
Mentor  et  lui  furent  dans  la  même  conSance 
que  s’ils  avoicnt  passé  leur  vio  ensemble , 
quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus  ; c'est  que 
les  dieux , qui  ont  refusé  aux  méchants  des 
yeux  pour  connollre  les  bons,  ont  donné  aux 
bons  de  quoi  se  connaître  les  uns  les  autres. 
Ceux  qui  ont  le  goût  de  la  vertu  no  peuvent 
être  ensemble  sans  être  unis  par  la  vertu  qu'ils 
aiment. 

Bientût  Philoclés  demanda  au  roi  de  se  re- 
tirer, auprès  de  Salente , dans  une  solitude  , 
où  il  continua  à vivre  pauvrement  comme  il 
avoit  vécu  à Samos.  Le  roi  alloit  avec  Mentor 
le  voir  presque  tons  les  jours  dans  son  désert. 
C’est  là  qu'on  examinoit  les  moyens  d’affer- 
mir les  lois , et  do  donner  une  forme  solide 
au  gouvernement  pour  le  bonheur  public. 

Les  deux  principales  choses  qu'on  examina 
forent  l'éducation  des  enfants,  et  la  manière 
de  vivre  pendant  la  paix. 

Pour  les  enfants.  Mentor  disoit  : Ils  appar- 
tiennent moins  à leurs  parents  qu'à  la  répu- 
blique; ils  sont  les  enfants  du  peuple  « ils  en 
sont  l’espérance  et  la  force;  il  n'est  pas  temps 
do  les  corriger  quand  ils  se  sont  corrompus. 
C'est  peucjuc  de  les  exclure  des  emplois,  lors- 
qu'on voit  qu'ils  s'en  sont  rendus  indignes  ; il 
vaut  bien  mieux  prévenir  le  mal  que  d'être  ré- 
duit à le  pnnir.  Le  roi , ajoutoit-il , qui  est  le 
père  de  tout  son  peuple  , est  encore  plus  par- 
ticulièrement le  père  de  toute  la  jeunesse,  qui 
est  la  flenr  de  toute  la  nation.  C’est  dans  la 
fieur  qu'il  faut  préparer  les  fruits;  que  le  roi 
ne  dédaigne  donc  pas  de  veiller  et  de  faire 
veiller  sur  l’édncation  qu'on  donne  aux  en- 
fants; qu'il  tienne  forme  pour  faire  observer 
les  lois  de  Minos  , qui  ordonnent  qu'on  élève 
les  enfants  dans  le  mépris  de  la  douleur  et  do 
la  mort  ; qu’on  mette  l'honneur  à fuir  les  dé- 
lices et  les  richesses;  que  l'injustice,  le  men- 
songe, l'ingratitude  et  la  mollesse,  passent 
pour  des  vices  infâmes;  qu'on  leur  apprenne, 
dès  leur  tendre  enfance,  à chanter  les  louanges 
des  héros  qui  ont  été  aimés  des  dieux , qui  ont 
fait  des  actions  généreuses  pour  leurs  patries, 
et  qui  ont  fait  éclater  leur  courage  dans  les  com- 
bats ; que  le  charme  de  la  musique  saisisse  lenrs 


âmes  pour  rendre  leurs  mœnrs  douces  et 
pures  ; qu'ils  apprennent  à être  tendres  pour 
leurs  amis , fidèles  à leurs  alliés , équitablea 
pour  tous  les  hommes , mémo  pourfeurs  plus 
cruels  eimemis  ; qu'ils  craignent  moins  la  mort 
et  les  tourments  que  le  moindre  reproche  de 
lenrs  consciences.  Si , de  bonne  heure , on 
remplit  les  enfants  de  ces  grandes  maximes, 
et  qu'on  les  fasse  entrer  dans  leur  cœur  par  la 
douceur  du  chant,  il  y en  aura  peu  qui  ne  s'en- 
flamment de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Mentor  ajouioit  qu’il  étoit  capital  d'établir 
des  écoles  publiques  pour  accoutumer  la  jeu- 
nesse aux  plus  rudes  exercices  du  corps , et 
pour  éviter  la  mollesse  et  l’oisiveté , qui  cor- 
rompent les  plus  beaux  naturels;  il  vouloir 
une  grande  variété  de  jeux  et  de  spectacles 
qui  animassent  tout  le  peuple,  mais  surtout 
qui  exerçassent  les  corps  pour  les  rendre 
adroits,  souples  et  vigoureux;  il  ajontoit  des 
prix  pour  exciter  une  noble  émulation.  Mais 
ce  qu'il  soubaitoit  le  plus  pour  les  bonnes 
mœurs,  c’est  que  les  jeunes  gens  se  marias- 
sent de  bonne  heure , et  que  leurs  parents , 
sans  aucune  vue  d'intérêt , leur  laissassent 
choisir  des  femmes  agréables  de  corps  et  d'es- 
prit , auxquelles  ils  passent  s'attacher. 

Mais  pendant  qu'on  préparoit  ainsi  les 
moyens  do  conserver  la  jeunesse  pure . inno- 
cente, laborieuse,  docile,  et  passionnée  pour 
la  gloire,  l’hiloclés,  qui  aimoit  la  guerre,  di- 
soit à Mentor  : En  vain  vous  occuperez  les 
jeunes  gens  à tous  ces  exercices , si  vons  les 
laissez  languir  dans  une  paix  continuelle,  où 
ils  n'auront  aucune  expérience  de  la  guerre, 
ni  aucun  besoin  de  s'éprouver  sur  la  valeur. 
Par  là  vous  affoiblirez  insensiblement  la  na- 
tion; les  courages  s’amolliront;  les  délices 
corrompront  les  mœurs  ; d’autres  peuples  bel- 
liqueux n'auront  aucune  peine  à les  vaincre  ; 
et,  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux  que  la 
guerre  entraîne  après  elle,  ils  tomberont  dans 
une  affreuse  servitude. 

Mentor  lui  répondit  ; Les  maux  de  la  guerro 
sont  encore  pkis  horribles  que  vous  ne  pensez. 
La  guerre  épuise  un  état,  et  le  met  toujours 
en  danger  de  périr,  lors  même  qu'on  remporte 
les  plus  grandes  victoires.  Arec  quelques 
avantages  qu'on  la  commence , on  n'est  jamais 
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E&r  de  la  finir  sans  dire  eipoaé  aux  plus  ira- 
giques  renversements  do  fortune.  Avec  quel- 
que supèriuritd  de  forces  qu’on  s'engage  dans 
un  combat,  le  moindre  mécompte,  une  ter- 
reur panique , un  rien , vous  arrache  la  vic- 
toire qui  étoil  déjà  dans  vos  mains , et  la 
transporte  chez  vos  ennemis.  Quand  même  on 
tiendroit  dans  son  camp  la  victoire  comme 
enchaînée , on  se  détruit,  soi-méme.en  détrui- 
sant ses  ennemis  : on  dépeuple  son  pays;  on 
laisse  les  terres  presque  incultes  ; on  trouble 
le  commerce;  mais,  ce  qui  est  bien  pis,  on 
affbiblit  les  meilleures  lois,  et  on  laisse  cor- 
rompre les  mnmrs;  la  jeunesse  ne  s'adonne 
plus  aux  lettres;  le  pressant  besoin  fait  qu'on 
souffre  une  lioencc  pernicieuse  dans  les  trou- 
pes; la  justice,  la  police,  tout  souffre  de  ce 
désordre.  Un  roi  qui  verse  le  sang  de  tant 
d'hommes , et  qui  cause  tant  de  malheurs  pour 
acquérir  un  peu  de  gloire  ou  pour  étendre  les 
bornes  de  son  royaume , est  indigne  de  la 
gloire  qu’il  cherche,  et  mérite  de  perdre  ce 
qu’il  possède,  pour  avoir  voulu  usurper  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage 
d'une  nation  en  temps  de  paix.  Vous  avez  déjà 
TU  les  exercices  du  corps  que  nous  établis- 
sons , les  prix  qui  exciteront  l'émulation , les 
maximes  de  gloire  et  de  vertu  dont  on  rem- 
plira les  âmes  des  enfants,  presque  dès  le 
berceau , par  le  chant  des  grandes  actions  des 
héros  ; ajoutez  è ces  secours  celui  d’uilo  vie 
sobre  et  laborieuse.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ; 
aussitdt  qu'un  peuple  allié  do  votre  nation 
aura  une  guerre , il  faut  y envoyer  la  fleur  de 
votre  jeunesse , surtout  ceux  en  qui  l'on  re- 
marquera le  génie  de  la  guerre,  et  qui  seront 
les  plus  propres  à profiter  de  l expérience. 
Par  IA  vous  conserverez  une  haute  réputation 
chez  vos  alliés;  votre  alliance  sera  recherchée, 
on  craindra  de  la  perdre  ; sans  avoir  la  guerre 
chez  vous  et  à vos  dépens , vous  aurez  tou- 
^ jours  une  jeunesse  aguerrie  et  intrépide.  Quoi- 
que vous  ayez  la  paix  chez  vous,  vous  ne 
laisserez  pas  de  traiter  avec  de  grands  hon- 
neurs ceux  qui  auront  le  talent  de  la  guerre  : 
car  le  vrai  moyen  d'éloigner  la  guerre  et  de 
conserver  une  longue -paix,  c'est  de  cultiver 
les  armes  ; c'est  d'honnrer  les  hommes  qui 


excellent  dans  cette  profession;  c’est  d'en 
avoir  toujours  qui  s'y  soient  exercés  dans  les 
pays  étrangers,  et  qui  connoissent  les  forces , 
la  discipline  militaire,  et  les  manières  défaire 
la  guerre  des  peuplas  voisins  ; c’est  d'élre  éga- 
lement incapable  et  de  faire  la  guerre  par 
^ ambition  et  de  la  craindre  par  mollesse.  Alors, 
étant  toujours  prêt  A la  faire  pour  la  néces- 
sité, on  parvient  à ne  l'avoir  presque  jamais. 

Pour  les  alliés,  quand  ils  sont  prêts  A se 
faire  la  guerre  les  uns  aux  autres , c'est  A voua 
A vous  rendre  médiateur.  Par  IA  vous  acquérez 
une  gloire  plus,  solide  et  plus  sftre  que  celle 
des  conquérants  ; vous  gagnez  l'amour  et  l’es- 
time des  étrangers;  ils  ont  tous  besoin  de 
vous;  vous  régnez  sur  eux  par  la  confiance, 
comme  vous  régnez  sur  vos  sujets  par  Pau- 
I torité;  vous  devenez  le  dépositaire  des  se- 
crets, l'arbitre  des  traités,  Je>maltre  des 
; ceeurs;  votre  réputation  vole  dans  tous  les 
pays  les  plus  éloignés  ; votre  nom  est  comme 
un  parfum  délicieux  qui  s'exhale  de  pays  en 
pays  chez  les  pepples  les  plus  reculés.  En  cet 
état , qu'un  peuple  voisin  vous  attaque  contre 
les  régies  de  In  justice , il  vous  trouve  aguerri , 
préparé;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  il 
vous  trouve  aimé  et  secouru;  tous  vos  voisins 
s'alarment  pour  vous , et  sont  persuadés  que 
votre  conservation  fait  la  sAreté  publique. 
VoUA  on  rempart  bien  plus  assuré  que  toutes 
les  murailles  des  villes  et  que  toutes  les  pla- 
ces les  mieux  fortifiées  : voilA  la  véritable 
gloire.  Mais  qu'il  y a peu  de  rois  qui  sachent 
la  chercher,  et  qui  ne  s’en  éloignent  point  I ils 
courent  après  une  ombre  trompeuse , et  lais- 
I sent  derrière  eux  le  vrai  honneur,  faute  de  le 
I connoltrc. 

I Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi , Philo- 
I dès , étonné , le  regardoit  ; puis  il  jetoit  les 
I yeux  sur  le  roi , et  étoit  charmé  de  voir  avec 
I quelle  avidité  Idomènée  recueilloit  au  fond  de 
son  coeur  toutes  les  paroles  qui  sortoient, 
comme  un  fleuve  de  sagesse , de  la  bouche  de 
I cet  étranger. 

Minerve , sous  la  figure  de  Mentor,  établis- 
; soit  ainsi  dans  Salente  toutes  les  meilleures 
luis  et  les  plus  utiles  maximes  de  gouverne- 
I ment,  moins  pour  faire  fleurir  le  royaume 
' d'idoménce  que  pour  montrer  A Télémaque , 
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quand  il  reviendroll , un  exemple  sensible  de  | 
ce  qu'un  sage  gouvernement  peut  faire  pour  I 
rendre  les  peuples  heureux  , et  pour  donner  , 
ù un  bon  roi  une  gloire  durable.  I 


LIVRE  XV.  I 

I 

Tél^mique,  au  camp  alU^,  Racne  rincliuaftoa  de  PhU  , 
luctite,  d'abord  iitdi»|>u'i>ë  conlie  lui  a cause  d'UlyMMMi  j 
pérc.  PhiiocU'Ie  lui  racoiile  wi  avcniurr»,  «>ii  il  lailenirrr  : 
tes  iiarltcnlarités  de  la  mort  d'Ilercule.  raiiMte  par  la  lu-  : 
uique  emiioisuauèe  que  le  centaure  dessus  arotl  donnée  a | 
IKiJdnlrr.  Il  lui  rxplitiur  cuiiimrnl  il  ubliul  de  ce  liérui  *cs  : 
(li'Cheo  faialcs,  satu<  lo«|iictb’s  la  ville  de  Troie  itr  |xiiivuil  i 
èire  pri.<H>  ; ooiiiim«t  II  fut  pimi  ü'avnlr  trahi  tuQ  secret  « par  ’ 
tiiu»  les  luaui  qu'il  souffrit  dan»  l'ile  de  Lemoo*  ; et  comme 
ri)’ssc  t*  servit  de  NiKq>toU-nie  pour  rrngaRCr  à aller  «a  . 

de  Truie,  oit  il  fut  RiiOri  de  sa  bles-suro  |>ar  le«  Gts 
d'KsCula|>e. 

rélémaquo  moniroit  son  courage  dans  les 
périls  do  la  guerre.  En  parlant  de  Salenle , il  ; 
s'appliqua  à gagner  l'afl'ociion  des  vieux  capi- 
taines, dont  la  réputation  et  l'expérience  éloieni  ‘ 
nu  comble.  Nestor,  qui  l'avoit  déjà  vu  à Pylos  , | 
et  qui  avoit  toujours  aimé  L'Iyssc,  le  traitoit  | 
comme  s'il  eût  été  son  propre  Gis.  Il  lui  don- 
noit  des  insirucliuns  qu'il  appuyoit  de  divers  ! 
exemples;  il  lui  racontoii  toutes  les  aventures  I 
de  sa  jeunesse , cl  tout  ce  qu'il  avoit  vu  faire 
de  plus  remarquable  aux  héros  de  l'âge  passé. 
La  mémoire  do  ce  sage  vieillard,  qui  avoit 
vécu  trois  âges  d'hommes,  éloit  comme  une 
histoire  des  anciens  temps  gravée  sur  le  mar- 
bre ou  sur  l'airain. 

Pliilociéle  n'eut  pas  d'abord  la  même  incli- 
nation que  Nestor  pour  Télémaque  : la  baine 
qu'il  avoit  nourrie  si  long-temps  dans  son 
coeur  contre  lüyssc  l'éloignoit  de  son  lils;  et 
il  ne  poiivüit  voir  qu'avec  peine  tout  ce  qu'il 
sembloit  que  les  dienx  prcparoicnl  en  faveur 
de  ce  jeune  homme  pour  le  rendre  égal  aux 
héros  qui  uvoiciit  renversé  la  ville  de  Troie. 
Mais  eiiGn  la  modération  de  Télémaque  vain-  : 
quit  tous  les  ressentiments  de  Philoctète;  il  j 
ne  put  SC  défendre  d'aimer  celte  vertu  douce  I 
et  modeste.  Il  prcnoii  souvent  Télémaque,  et  I 
lui  disoit  : Mon  Gis  (car  je  ne  crains  plus  de  : 
vous  nommer  ainsi  ) , votre  père  et  moi , je  | 
l'avoue,  nous  avons  été  long-temps  ennemis  | 
l'un  do  l'autre;  j'avoue  même  qii'après  que  I 


nous  eûmes  fait  tomber  la  superbe  ville  de 
Troie  mon  cœur  n'étoit  point  encore  apaisé; 
et , quand  je  vous  ai  vu , j'ai  senti  de  la  peine 
à aimer  la  vertu  dans  In  61s  d'Ulysse.  Je  me  le 
suis  souvent  reproché.  Mais  enGo  la  vertu , 
quand  elle  est  douce , simple , ingénue  et  mo- 
deste , surmonte  tout.  Ensuite  Philociète  s'en- 
gagea insensiblement  â lui  raconter  œ qui 
avoit  allumé  dans  son  cœur  tant  de  haine 
contre  Ulysse. 

Il  faut,  dit-il,  reprendre  mon  histoire  de 
plus  haut.  Je  suivois  parloul  le  grand  Hercule , 
qui  a délivré  la  terre  de  tant  de  monstres,  et 
devant  qui  les  autres  héros  n'étoient  que 
comme  sont  les  foibics  roseaux  auprès  d'un 
grand  chêne,  ou  comme  les  moindres  oiseanx 
en  présence  de  l'aigle.  Scs  malheurs  et  les 
miens  vinrent  d’une  passion  qui  cause  tous 
les  désastres  les  plus  affreux  , e'est  l'amour. 
Hercule,  qui  avoit  vaincu  tant  de  monstres, 
ne  poiivoit  vaincre  cette  passion  honteuse,  et 
le  cruel  enfant  Cupidon  se  jouoit  de  lui.  Il  ne 
pouvoit  SC  ressouvenir  sans  rougir  de  honte , 
qu'il  avoit  autrefois  oublié  sa  gloire  jusqu'à 
Gler  auprès  d’Umphalc , reine  de  Lydie , 
comme  le  plus  lèche  et  le  plus  efféminé  de  tous 
les  hommes , tant  il  avoit  été  entraîné  par  un 
amour  aveugle.  Cent  fois  il  m'a  avoué  que  cet 
endroit  de  sa  vie  avoit  terni  sa  vertu , et  pres- 
que effacé  la  gloire  de  tous  ses  travaux. 

Cependant , 6 dieux  ! telle  est  la  foiblesse  et 
rincoiisianco  des  hommes,  ils  se  promettent 
loutd'cux-mémes,  etne  résistent  â rien.  Hélas! 
le  grand  Hercule  retomba  dans  les  pièges  de 
l’amour,  qu'il  avoit  si  souvent  délesté  : il  aima 
Dijanire.  Trop  heureux  s'il  eût  élé  conslant 
dans  celte  passion  pour  une  femme  qui  fut  son 
épouse!  Mais  bientôt  la  jeunesse  d’iole,  sur  le 
visage  de  laquelle  les  grâces  éloient  peintes, 
ravit  son  cœur.  Déjanire  brûla  de  jalousie  ; 
elle  se  ressouvint  de  celle  fatale  tunique  que 
le  centaure  Nessus  lui  avoit  laissée , en  mou- 
rant , comme  un  moyen  assuré  de  réveiller 
l’amour  d' Hercule , toutes  les  fois  qu'il  parot- 
troil  la  négliger  pour  en  aimer  quoique  autre. 
Cette  tunique , pleine  du  sang  venimeux  du 
centaure , renfermoit  le  poison  des  6èchcs 
dont  ce  monstre  avoit  été  percé.  Vous  savez 
que  les  Bêches  d'Hercule , qui  tua  ce  perGdo 
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centaure , avoient  été  trempéea  dans  le  sauf; 
de  l'hydre  do  Lerne , et  que  ce  sanf;  empoi- 
sonnuit  eus  flèches , en  sorte  que  toutes  les 
blessures  qu’elles  faisoient  étoient  incurables. 

Hercule , s' étant  revêtu  de  cette  tunique , 
sentit  bientôt  le  feu  dévorant  qui  se  glissoil 
jusque  dans  la  moelle  de  ses  os  ; il  poussoit 
des  cris  horribles  dont  le  mont  UEta  rcsoniioit 
et  faisuit  retentir  toutes  les  profondes  vallées  ; 
la  mer  même  en  paroissoit  émue  ; les  taureaux 
lus  plus  furieux , qui  auroient  mugi  dans  leurs 
combats,  n'auroient  pas  fait  un  bruit  aussi 
affreux.  Le  malheureux  Lychas,  qui  lui  avôit 
apporté  de  la  part  de  Déjanire  cette  tunique , 
ayant  usé  s'approchc^de  lui.  Hercule,  dans 
le  transport  de  sa  douleur,  le  prit , le  fit  pi- 
rouetter comme  un  frondeur  fait  avec  sa  fronde 
tourner  la  pierre  qu'il  veut  jeter  loin  de  lui. 
Ainsi. Lychas,  lancé  dn  haut  de  la  montagne 
par  la  main  puissante  d'ilerçiile,  tomba  dans 
tes  flots  de  la  mer,  où  il  fut  changé  tout-é- 
coup  en  un  rocher  t|ui  garde  encore  la  figure 
humaine , et  qui,  étant  toujours  battu  par  les 
vagues  irritées  , épouvante  de  loin  les  sages 
pilotes. 

Après  ce  malheur  de  Lychas , je  crus  que  je 
ne  puuvois  plus  me  fier  à Hercule;  je  songeois 
à me  cacher  dans  les  cavernes  les  plus  pro- 
fondes. Je  le  voyois  déraciner  sans  peine  d'une 
main  les  hauts  sapins  et  les  vieux  chênes , qui , 
depuis  plusieurs  siècles , avoient  méprisé  les 
vents  et  les  tempêtes.  De  l'autre  main,  il  tâclioit 
en  vain  d'arracher  de  dessus  son  dos  la  fatale 
tunique  ; elle  s'étoit  collée  sur  sa  peau , et 
comme  incorporée  à scs  membres.  A mesure 
qu'il  la  déebiroit , il  déchiroit  aussi  sa  peau 
et  sa  chair  ; son  sang  ruisseloit  et  trem- 
poit  la  terre.  Enfin  sa  vertu  surmontant 
sa  douleur,  il  s'écria  : Tu  vois,  ô mon  cher 
Philoctète,  les  maux  que  les  dieux  me  font 
souffrir  : ils  sont  justes  ; c'est  moi  qui  les  ai 
offensés;  j'ai  violé  l'amour  conjugal.  Après 
avoir  vaincu  tant  d'ennemis , je  me  suis  lâche- 
ment laissé  vaincre  par  l'amour  d'une  beauté 
étrangère;  je  péris , et  je  suis  content  de  périr 
pour  apaiser  les  dieux.  Mais  , hélas!  cher  ami. 
où  est-ce  que  tu  fuis?  L’excès  de  la  douleur 
m’a  fait  commettre , il  est  vrai , contre  ce  mi- 
sérable Lychas , une  cruauté  que  je  me  re- 


proche ; il  n’a  pas  su  quel  poison  il  me  pré- 
sentoit  ; il  n’a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai  fait 
souffrir  ; mais  crois-tu  que  je  puisse  oublier 
l'amitié  que  je  te  dois , et  vouloir  t'arracher 
la  vie?  Non , non  , je  ne  cesserai  point  d'aimer 
Philoctète.  Philoctète  recevra  dans  son  sein 
mon  ame  prête  à s'envoler  : c'est  lui  qui  re- 
cueillera mes  cendres.  Où  es- tu  donc , ô mon 
cher  Philoctète , Philoctète  , la  seule  espérance 
qui  me  reste  ici-bas? 

A ces  mots,  je  me  hâte  do  courir  vers  lui , 
il  me  tend  les  bras , et  veut  m'embrasser  ; mais 
il  se  retient  ,*  dans  la  crainte  d'allumer  dans 
mon  sein  le  feu  cruel  dont  il  est  lui-mêmo 
brûlé.  Hélas  ! dit-il , cette  consolation  mémo 
ne  m'est  plus  permise.  En  parlant  ainsi , il 
assemble  tous  ces  arbres  qu’il  vient  d'abattre  ; 
il  en  fait  un  bûcher  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne; il  monte  tranquillement  sur  le  bûcher; 
il  étend  la  peau  du  lion  de  Néméo , qui  avoit 
si  long-temps  couvert  ses  épaules  lorsqu'il 
alloit  d'un  bout  de  la  terre  â l'autre  abattre  les 
monstres  et  délivrer  les  malheureux  ; il  s’ap- 
puie sur  sa  massue , et  il  m'ordonne  d’allumer 
le  feu  du  bûcher.  -i  . 

Mes  mains  tremblantes  et  saisies  d’horreur 
ne  purent  lui  refuser  ce  cruel  office;  car  la 
vie  n'étuit  plus  pour  lui  un  présent  des  dieux , 
tant  elle  lui  étoit  funeste  ! je  craignis  même 
que  l'excès  de  ses  douleurs  ne  le  transportât 
jusqu'à  faire  quelque  chose  d'indigne  de  cette 
vertu  qui  avoit  étonné  l'univers.  Comme  il  vit 
que  la  flammccommençoit  â prendre  au  bûcher  : 
C'est  maintenant , s’écria-t-il , mon  cher  Phi- 
luctète , que  j'éprouve  ta  véritable  amitié  ; car 
tu  aimes  mon  honneur  plus  que  ma  vie.  Que 
les  dieux  te  le  rendent  I Je  te  laisse  ce  que  j'ai 
de  plus  précieux  sur  la  terre , ces  flèches 
trempées  dans  le  sang  de  l’hydre  de  Lerne. 
Tu  sais  que  les  blessures  qu'elles  font  sont 
incurables  ; par  elles  tu  seras  invincible  , 
comme  je  l'ai  été,  et  aucun  mortel  n'oser.1 
combattre  contre  toi.  Souviens-toi  que  je 
meurs  fidèle  â notre  amitié , et  n'oublie  jamais 
combien  tu  m'as  été  cher.  Mais , s'il  est  vrai 
que  tu  sois  touché  de  mes  maux  , tu  peux  me 
donner  une  dernière  consolation  ; promets- 
moi  de  ne  découvrir  jamais  â aucun  mortel  ni 
ma  mort  ni  le  lieu  où  tu  auras  caché  mes  cen- 
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dres.  Je  le  loi  promis , hélas  ! je  le  jurai  même , 
en  arrosant  son  bâcher  de  mes  larmes.  Un 
rayon  de  joie  parut  dans  ses  yeux  ; mais  tout- 
à-coup  un  tourbillon  de  flammes  qui  l'enve- 
loppa étotilTa  sa  voix  , et  le  déroba  presque  à 
ma  vue.  Je  le  voyois  encore  un  peu  néanmoins 
an  travers  des  flammes,  arec  un  visage  aussi 
serein  que  s'il  eût  été  couronné  do  fleurs  et 
couvert  de  parfums  dans  la  joie  d'un  festin 
délicieux,  an  milieu  de  tous  ses  amis. 

Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y avoit 
lie  terrestre  et  de  mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne 
lui  resta  rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  reçu , dans 
sa  naissance , de  sa  mère  Alcmène  ; mais  il 
conserva,  par  l'ordre  de  Jupiter,  cette  nature 
.subtile  et  immortelle  , cette  flamme  céleste  qui 
est  le  vrai  principe  de  la  vie,  et  qu'il  avoit 
reçue  du  père  des  dieux.  Ainsi  il  alla  avec 
ciix,sousles  voûtes  dorées  du  brillant  Olympe, 
boire  le  nectar,  où  les  dieux  lui  donnèrent 
pour  épouse  l'aimable  Uébé , qui  est  la  déesse 
de  la  jeunesse , et  qui  versoit  le  nectar  dans 
la  coupe  du  grand  Jupiter,  avant  que  Gaiiy- 
mède  eût  reçu  cet  honneur. 

Pour  moi,  je  trouvai  une  source  inépuisable 
de  douleurs  dans  ces  flèches  qu'il  m'avoit 
données  pour  m’élever  au-dessus  de  tous  les 
héros.  Bientôt  les  rois  lignés  entreprirent  de 
venger  Ménélas  de  l'infamo  Pâris,  qui  avoit 
enlevé  Hélène,  et  de  renverser  l'empire  de 
Priam.  L’oracle  d’Apollon  leur  fit  entendre 
qu’ils  ne  dévoient  point  espérer  de  finir  heu- 
reusement cette  guerre , à moins  qu’ils  n’eus- 
sent les  flèches  d’Ilercule. 

Ulysse,  votre  père,  qui  ctoit  toujours  le  plus 
éclairé  et  le  plus  industrieux  dans  tous  les  con- 
.seils , se  chargea  de  me  persuader  d'aller  avec 
eux  au  siège  de  Troie,  et  d’y  apporter  ces 
flèches  qu'il  croyoitquc  j'avois.  Il  y avoit  déjà 
long-temps  qu' Hercule  ne  paroissoit  plus  sur 
la  terre;  on  n’entendoit  plus  parler  d’aucun 
nouvel  exploit  de  ce  héros  ; les  monstres  et 
les  scélérats  recommençoient  à parollre  impu- 
nément. Les  Grecs  ne  savoient  que  croire  de 
lui  : les  uns  disoient  qu’il  étoit  mort;  d'autres 
soutenoient  qo'il  étoit  allé  jusque  sous  l'ourse 
glacée  dompter  les  Scythes.  Mais  Ulysse  sou- 
tint qu'il  étoit  mort , et  entreprit  de  me  le 
faire  avouer  ; il  me  vint  trouver  dans  un  temps 


où  je  ne  pou  vois  encore  me  consoler  d’avoir 
perdu  le  grand  Alcide.  Il  eut  une  extrême 
peine  à m'aborder  : car  je  ne  pouvois  plus  voir 
les  hommes;  je  ne  pouvois  souffrir  qu'on 
m’arrachât  de  ces  déserts  du  mont  OEla , où 
j’avois  vu  périr  mon  ami;  je  ne  songeoisqu'à 
me  repeindre  l’image  de  ce  héros , et  qu’â 
pleurer  à la  vue  de  ces  tristes  lieux,  biais  la 
douce  et  puiss.inte  persuasion  étoit  sur  les 
lèvres  de  votre  père;  il  parut  presque  aussi 
affligé  que  moi;  il  versa  des  larmes  ;-il  sut 
gagner  insensiblement  mon  coeur  et  attirer  ma 
confiance;  il  m'attendrit  pour  les  rois  grecs 
qui  alloient  combattre  pour  une  juste  cause, 
et  qui  ne  pouvoient  réussir  sans  moi.  Il  ne  put 
jamais  néanmoins  m'arracher  le  secret  de  la 
mort  d’Hercule , que  j'avois  juré  de  ne  dire 
jamais  ; mais  il  ne  doutoit  point  qu’il  ne  fût 
mort , et  il  me  pressoit  de  lui  découvrir  le  lieu 
où  j’avois  caché  ses  cendres. 

Hélas  ! j’eus  horreur  de  faire  un  parjure  en 
lui  disant  un  secret  que  j'avois  promis  aux 
dieux  de  ne  dire  jamais  ; j'eus  la  foiblesse  d'é- 
luder mon  serment,  n’osant  le  violer  ; les  dieux 
m'en  ont  puni  : je  frappai  du  pied  la  terre  à 
l’endroit  où  j’avois  mis  les  cendres  d' Hercule. 
Ensuite  j'allai  joindre  les  rois  ligués,  qui  me 
reçurent  avec  la  môme  juie  qu'ils  auroienl 
reçu  Hercule  même.  Comme  je  passois  dans 
nie  de  Lemnos , je  voulus  montrer  à tous  les 
Grecs  ce  que  mes  flèches  pouvoient  faire  ; me 
préparant  à percer  un  daim  qui  s'élançoit  dans 
un  bois , je  laissai , par  mégarde,  tomber  la 
flèche  de  l'arc  sur  mon  pied , et  elle  me  fit 
une  blessure  que  je  ressens  encore.  Aussi- 
tôt j’éprouvai  les  mêmes  douleurs  qu’Hercule 
avoit  souffertes  ; je  remplissois  nuit  et  jour 
nie  de  mes  cris;  un  sang  noir  et  corrompu, 
coulant  de  ma  plaie , infectoit  l'air  et  répan- 
doit  dans  le  camp  des  Grecs  une  puanteur  ca- 
pable de  suffoquer  les  hommes  les  plus  vigou- 
reux. Toute  l'armée  eut  horreur  de  me  voir 
dans  cette  extrémité  ; chacun  conclut  que  c'è- 
toit  un  supplice  qui  m'étoit  envoyé  par  les 
justes  dieux. 

Ulysse,  qui  m'avoit  engagé  dans  celte  guerre, 
fiit  le  premier  à m'abandonner.  J'ai  reconnu  , 
depuis,  qu’il  l’avoit  fait  pareequ’il  préféroit 
l’intérêt  commun  de  la  Grèce , et  la  victoire , 
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à tonies  les  raisons  d'amitié  et  de  bienséance 
particulière.  On  ne  ponvoit  plus  sacrifier  dans 
le  camp,  tant  l'horreur  de  ma  plaie,  son  in- 
fection , et  la  violence  de  mes  cris,  troubloient 
tome  l'armée.  Mais  au  moment  où  je  me  vis 
abandonné  de  tous  les  Grecs  par  le  conseil 
d'iilysse , cette  politique  ir<}  parut  pleine  de  la 
plus  horrible  inhumanité  et  de  la  plus  noire 
trahison.  Hélas  ! j'étois  aveugle , et  je  ne 
voyois  pas  qu'il  étoit  juste  que  les  plus  sages 
hommes  fussent  contre  moi,  de  même  que  les 
dieux,  quej'avois  irrités. 

Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siège 
de  Troie,  seul,  sans  secours,  sans  espérance, 
sans  soulagement,  livré  à d'horribles  dou- 
leurs , dans  cette  Ile  déserte  et  sauvage , où 
je  n'enlendois  que  le  bruit  des  vagues  de  la 
mer  qui  se  brisoient  contre  les  rochers.  Je 
trouvai,  au. milieu  de  celte  solitude,  une  ca- 
verne vide  dans  un  rocher  qui  élcvoit  vers  le 
ciel  deux  pointes  semblables  à deux  têtes  ; de 
co  rocher  sortoit  une,  fontaine  claire.  Cette 
caverne  étoit  la  retraite  des  bêles  farouches , 
à la  fureur  desquelles  j'étois  exposé  nuit  et 
jour.  J'amassai  quelques  feuilles  pour  me  cou- 
cher. Il  ne  me  resloil , pour  tout  bien  , qu'un 
pot  de  bois  grossièrement  travaillé,  cl  quel- 
ques habiistdéchirés , dont  j'enveloppois  ma 
plaie  pour  arrêter  le  sang , et  dont  je  me  ser- 
Tois  aussi  pour  la  nettoyer.  Lù,  abandonné 
des  hommes , et  livré  à la  colère  des  dieux , 
je  passois  mon  temps  A percer  de  mes  flèches 
les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui  voloicnt 
autour  de  ce  rocher.  Quand  j'avois  tué  quel- 
que oiseau  pour  ma  nourriture,  il  falloil  que 
je  me  traînasse  contre  terre  avec  douleur  pour 
aller  ramasser  ma  proie  ; ainsi  mes  mains  me 
préparoient  de  qiior  me  nourrir. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs , en  partant , me 
laissèrent  quelques  provisions  ; mais  elles  du- 
rèrempeu.J'alliimoisdufcn  avec  des  cailloux. 
Cette  vie,  tout  affrense  qu'elle  est , m’eùt 
paru  douce  loin  des  hommes  ingrats  et  trom- 
peurs , si  la  douleur  ne  m'eùt  accablé , et  si  je 
n’eusse  sans  cesse  repassé  dans  mon  esprit  ma 
triste  aventure.  Quoi  I disois-je,  tirer  un 
homme  de  sa  fùitrie,  comme  le  seul  homme 
qui  puisse  venger  la  Grèce,  et  puis  l'aban- 
donner dans  cette  Ile  déserte  pendant  son  som- 
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meil  I car  ce  fut  pendant  mon  sommeil  que  les 
Grecs  partiront.  Jugez  quelle  fut  ma  surprise, 
et  combien  je  versai  do  larmes  à mon  réveil, 
quand  je  vis  les  vaisseaux  fendre  les  ondes. 
Hélas  ! cherchant  de  tous  cétés  dans  cette  Ile 
sauvageet  horrible,  jenoirouvai  que  la  douleur. 

Dans  celte  Ile,  il  n'y  a ni  port,  ni  com- 
merce , ni  hospitalité,  ni  hommes  qui  y abor- 
dent volontairement.  On  n'y  voit  que  les 
malheureux  que  les  tempêtes  y ont  jetés , et 
on  n'y  peut  espérer  de  société  que  par  des 
naufrages;  encore  même  ceux  qui  venoient 
en  ce  lieu  n’osoient  me  prendre  pour  me  ra- 
mener : ils  craignoient  la  colère  des  dieux  et 
celle  des  Grecs.  Depuis  dix  ans  je  souffrois  la 
honte , la  douleur,  la  faim  ; je  nourrissois  une 
plaie  qui  me  dévoroil  ; l’espérance  même  étoit 
éteinte  dans  mon  cœur. 

Tout-à-coup,  revenant  de  chercher  des 
plantes  médicinales  pour  ma  plaie,  j'aperçus 
dans  mon  antre  un  jeune  homme  beau  et  gra- 
cieux , mais  fier,  et  d'une  taille  de  héros.  Il  me 
sembla  que  je  voyois  Achille , tant  il  en  avoit 
les  traits , les  regards  et  la  démarche  ; son 
âge  seul  me  fit  comprendre  que  ce  ne  pouvoit 
être  lui.  Je  remarquai  sur  son  visage  tout  en- 
semble la  compassion  et  l'embarras  ; il  fut 
touché  do  voir  avec  quelle  peine  et  qnelle 
lenteur  je  me  iraliiois;  les  cris  perçants  et 
douloureux  dont  je  faisois  retentir  les  échos 
de  tout  ce  rivage  attendrirent  son  cœur. 

O étranger I lui  dis-je  d'assez  loin,  quel 
malheur  t'a  conduit  dans  cette  Ile  inhabitée  T 
je  reconnois  l'habit  grec , cet  habit  qui  m'est 
encore  si  cher.  Oh  I qu'il  me  tarde  d'entendre 
la  voix,  et  de  trouver  sur  tes  lèvres  celle 
langue  que  j'ai  apprise  dès  l'enfance , et  que 
je  ne  puis  plus  parler  à personne  depuis  si 
long-temps  dans  cette  solitude  I Ne  sois  point 
effrayé  de  voir  un  homme  si  malheureux  ; tu 
dois  en  avoir  pitié. 

A peine  Nèopiolème  m'eut  dit  : Je  suis  Grec, 
que  je  m'écriai  : O douce  parole , après  tant 
d'années  de  silence  et  de  douleur  sans  conso- 
lation I ù mon  fils  I quel  malheur , quelle  tem- 
pête , ou  plulêt  quel  vent  favorable  t’a  conduit 
ici  pour  finir  mes  maux  ! Il  me  répondit  ; Je 
suis  de  nie  de  Scyros  ; j’y  retourne  ; on  dit 
que  je  suis  fils  d'Achille  : tu  sais  tout. 
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Des  paroles  si  courtes  ne  contenloieot  pas 
ma  curiosité  ; je  lui  dis  : O fils  d'un  père  que 
j'ai  tant  aimé  I cher  nourrisson  de  Lycuméde, 
comment  viens-tu  donc  ici?  d'où  viens-tu? 
Il  me  répondit  qu'il  venoit  du  siège  de  Troie. 
Tu  n'étois  pas , lui  dis-je , de  la  première  ex- 
pédition. Et  toi,  me  dit-il , en  éiois-tu?  Alors 
je  lui  répondis  : Tu  ncconnois.je  le  vois  bien, 
ni  le  nom  de  Philoctéte,  ni  scs  malheurs.  Hé- 
las ! infortuné  que  je  suis!  mes  persécuteurs 
m'insultent  dans  ma  misère  : la  Grèce  ignore 
ce  que  je  souffre  ; ma  douleur  augmente.  Les 
Atrides  m'ont  mis  en  cet  état  : que  les  dieux 
le  leur  rendent  I 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les 
Grecs  m'avoient  abandonné.  Aussitôt  qu'il  eut 
écoulé  mes  plaintes , il  me  fit  les  siennes.  Après 
la  mort  d'Achille,  me  dit-il...  D'abord  je  l'in- 
terrompis , en  lui  disant  : Quoi  ! Achille  est 
mort  ! Pardonne-moi , mon  fils , si  je  trouble 
ton  récit  par  les  larmes  que  je  dois  à ton  père. 
Néoptolème  me  répondit  : Vous  me  consolez 
en  m'interrompant  : qu'il  m'est  doux  de  voir 
Philoctéte  pleurer  mon  père  ! 

Néoptolème,  reprenant  son  discours,  me 
dit  ; Après  la  mort  d'Achille,  Ulysse  et  Phé- 
nix me  vinrent  chercher,  assurant  qu'on  no 
pouvoit  sans  moi  renverser  la  ville  de  Troie. 
Ils  n'eurent  aucune  peine  à m'emmener,  car 
la  douleur  de  la  mort  d'.Achille , et  le  désir 
d'hériter  de  sa  gloire  dans  cette  célèbre  guerre, 
m'engageaient  assez  à les  suivre.  J'arrive  é 
Sigée  ; l'armée  s'assemble  autour  de  moi  : cha- 
cun jure  qu'il  revoit  Achille  ; mais , hélas  I il 
n'étoit  plus.  Jeune  et  sans  expérience,  je 
croyais  pouvoir  tout  espérer  de  ceux  qui  me 
donnoient  tant  de  louanges.  D'abord  je  de- 
mande aux  Atrides  les  armes  de  mon  père  ; 
ils  me  répondent  cruellement  ■ Tu  auras  le 
reste  de  ce  qui  lui  appartenoit  ; mais  pour  ses 
armes  , elles  sont  destinées  à Ulysse. 

Aussitôt  je  me  trouble,  je  pleure , je  m'em- 
porte; mais  Ulysse,  sans  s'émouvoir,  me  di- 
sait ; Jeune  homme,  tu  n'étois  pas  avec  nous 
dans  les  périls  de  ce  long  siège , tu  n'as 
pas  mérité  de  telles  armes;  et  tu  parles  déjà 
trop  fièrement;  jamais  tu  ne  les  auras.  Dé- 
pouillé injustement  par  Ulysse,  je  m'en  re- 
tourne dans  nie  de  Scyros , moins  indigné 
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contre  Ulysse  que  contre  les  Atrides.  Que 
quiconque  est  leur  ennemi  puisse  être  l'ami 
des  dieux!  O Philoctéte,  j'ai  tout  dit.  n, 

Alors  je  demandai  à Néoptolème  comment 
Ajax  Télamunien  n'avoit  pas  empêché  cette 
injustice,  il  est  mort,  me  répondit-il.  Il  est 
mort  ! m'écriai-je;  et  Ulysse  ne  meurt  point  ! 
au  contraire,  il  fieurit  dans  l'armée!  Ensuite 
je  lui  demandai  des  nouvelles  d'Anliloque,  fils 
dusage  Nestor,  et  de  Patrocle,  si  chéri  par 
Achille.  Ils  sont  morts  aussi , me  dit-il.  Aussi- 
tôt je  m'écriai  encore  : Quoi  ! morts  ! Hélas  ! 
que  me  dis-tu  ? La  cruelle  guerre  moissonne 
les  bons , et  épargne  les  méchants;  Ulysae^est 
donc  en  vie?  'fhersite  y est  aussi  sans  doute? 
Voilé  ce  que  font  les  dieux , et  nous  les  loue- 
rions encore  I 

Pendant  que.j'étois  dans  cette  fureur  contre 
votre  père , Néoptolème  continuoil  é me  trom- 
per; il  ajouta  ces  tristes  paroles  : Loin  de 
l'armée  grecque , où  le  mai  prévaut  sur  le 
bien , je  vais  vivre  content  dans  la  sauvage 
Ile  de  Scyros.  Adieu  , je  pars.  Que  les  dieux 
vous  guérissent! 

Aussitôt  je  lui  dis  : U mon  fils,  je  te  conjure , 
par  les  mânes  de  ton  père , par  ta  mère , par 
tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  sur  la  terre , de 
ne  me  laisser  pas  seul  dans  ces  maux  que  lu 
vois.  Je  n'ignore  pas  combien  je  le  serai  ù 
charge;  mais  il  y auroit  de  la  honte  é m'a- 
bandonner ; jette-moi  à la  proue , à la  poupe, 
dans  la  sentine  même , partout  où  je  t'incom- 
moderai le  moins.  Il  n'y  a que  les  grands 
cœurs  qui  sachent  combien  il  y a de  gloire  à 
être  bon.  Ne  me  laisse  point  en  un  d^ert  on 
il  n’y  a aucun  vestige  d'homme,  mène-moi 
dans  ta  patrie,  ou  dans  l'Eubée,  qui  n'est  pas 
loin  du  mont  OEta,  doTnachine,  et  des  bords 
agréables  du  fleuve  Sperchius  : rends-moi  à 
mon  père.  Hélas!  je  crains  qu'il  ne  soit  mort! 
Jeluiavois  mandé  de  m’envoyer  un  vaisseau: 
nu  il  est  mort,  ou  bien  ceux  qui  m'avoient 
promis  do  lui  dire  ma  misère  ne  l'ont  pas  fait. 
J'ai  recours  à toi , ô mon  fils  I souviens-toi  de 
la  fragilité  des  choses  humaines.  Celui  qui  est 
dans  la  prospérité  doit  craindre  d'en  abuser, 
et  secourir  les  malheureux. 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faisoit 
dire  à Néoptolème;  il  me  promit  de  m'emme- 
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ncr.  Alors  je  m'écriai  encore  : O heureux 
jour!  6 aimable  Néoptoléme,  di(;ne  de  la 
gloire  de  son  père  ! Chers  compagnons  de  ce 
voyage,  souffrez  que  je  dise  adieu  A celle 
Iriste  demeure.  Voyez  où  j'ai  vécu,  compre- 
nez ce  que  j’ai  soufferl;  nul  aulre  n'cùt  pu  le 
souffrir  : mais  la  nécessilé  m'avoit  inslruil , 
et  elle  apprend  aux  hommes  ce  qu'ils  ne 
pnurroient  jamais  savoir  aulremenl.  Ceux  qui 
n'ont  jamais  souffert  ne  savent  rient  ils  ne 
connoissent  ni  les  biens  ni  les  maux  ; ils  igno- 
rent les  hommes  ; ils  s'ignorent  eux-mémes. 
Après  avoir  parlé  ainsi , je  pris  mon  arc  et 
mes  Héclics. 

iNéoptoléme  me  pria  de  souffrir  qu'il  les 
baisAt,  ces  armes  si  célèbres  et  consacrées 
par  l'invincible  Hercule.  Je  lui  répondis:  Tu 
peux  tout  ; c'est  toi , mon  hls , qui  me  rends 
aujourd'hui  la  lumière,  ma  patrie,  mon  père 
accablé  de  vieillesse,  mes  amis,  moi-mémo  : 
tu  peux  toucher  ces  armes,  et  te  vanter  d'élre 
le  seuld'enire  les  Crées  qui  ail  mérité  de  les 
toucher.  Aussitôt  Néoplolémo  entre  dans  ma 
grotte  pour  admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit, 
elle  me  trouble , je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais  ; 
je  demande  un  glaive  tranchant  pour  couper 
mon  pied  ; je  m'écrie  : O mort  tant  desirèe  ! 
que  ne  vicns-iu?  O jeune  homme!  brùle  moi 
tout  à l'heure  comme  je  brûlai  le  fils  de  Jupi- 
ter. O terre  I ô terre  ! reçois  un  mourant  qui 
ne  peut  plus  se  relever.  Do  ce  transport  de 
douleur,  je  tombe  soudainement , selon  ma 
coutume,  dans  un  assoupissement:  profond  ; 
une  grande  sueur  commença  à me  soulager; 
un  sang  noir  et  corrompu  coula  de  ma  plaie. 
Tendant  mon  sommeil,  il  eût  été  facile  à Néop- 
toléme  d'emporter  mes  armes,  et  de  partir; 
mais  il  éioit  fils  d' .Achille , et  n'etoit  pas  né 
pour  tromper. 

En  m'éveillant , je  reconnus  son  embarras  : 
il  soupiroit  comme  un  homme  qui  ne  sait  p.as 
dissimuler,  et  qui  agit  contre  son  cœur.  Me 
veux-tu  surprendre?  lui  dis-je  : qu'y  ,a-t-il 
donc?  Il  faut,  me  répondit-il,  que  vous  me 
suiviez  au  siège  de  Troie.  Je  repris  aussitôt  : 
Ah  ! qu'as-tu  dit , mon  fils?  Rends-moi  cet  arc; 
je  suis  trahi!  ne  m'arrache  pas  la  vie.  Hélas  ! 
il  ne  me  répond  rien  ; il  me  regarde  tranquil- 


lement ; rien  ne  le  touche.  O rivages  I ô pro- 
montoires de  cette  Ile!  ô bétes  farpuches!  A 
rochers  escarpés!  c'est  à vous  que  je  me 
plains , car  je  n'ai  que  vous  é qui  je  puisse  me 
plaindre;  vous  êtes  accoutumés  à mes  gémis- 
sements. Faut-il  que  je  sois  trahi  par  le  fils 
d'.Vchille!  il  m'enlève  l'arc  sacré  d'Hercule; 
il  veut  me  traîner  dans  le  camp  des  Grecs, 
pour  triompher  de  moi;  il  no  voit  pas  que 
c'est  triompher  d'un  mort , d'une  ombre , 
d'une  im.age  vaine.  Oh!  s'il  m'eût  atmqué 
dans  ma  force.... I mais,  encore  à présent, 
ce  n'est  que  par  surprise.  Que  ferai -je? 
Rends,  mon  fils , rends  : sois  semblable  à ton 

père,  semblable  A toi-même.  Que  dis-tu? 

Tu  no  dis  rien  1 O rocher  sauvage  ! je  reviens 
û toi,  nu,  misérable,  abandonné,  sans  nour- 
riture; je  mourrai  seul  dans  cet  antre;  n'ayant 
plus  mon  arc  pour  tuer  les  bêtes , les  bêtes 
me  dévoreront  ; n'importe.  Mais , mon  fils , tu 
ne  parois  pas  méchant,  quelque  conseil  te 
pousse  ; rends  mes  armes , va-l'en. 

N'éoptolémo,  les  larmes  aux  yeux,  disoit 
tout  bas;  Plût  aux  dieux  que  je  ne  fusse  ja- 
mais parti  de  Scyros  ! Cependant  je  m'écrie  ^ 
AhI  que  vois-je?  n'est-ce  pas  Ulysse?  Aussitôt 
j'entends  sa  voix , et  il  me  répond  ; Oui , c'est 
moi.  Si  le  sombre  royaume  do  Pluton  se  fût 
entr'ouvert,  et  que  j'eusse  vu  IcnoirTartare, 
que  les  dieux  mêmes  craignent  d'entrevoir , 
je  n'aurois  pas  été  saisi,  je  l'avoue,  d'une 
plus  grande  horreur.  Je  m'écriai  encore  : O 
terre  de  Lemnos  ! je  te  prends  à témoin  ! O 
soleil , tu  le  vois , et  tu  le  souffres  ! Ulysse  me 
répondit  sans  s'émouvoir  : Jupiter  le  veut , et 
je  l'exécute.  Oses-tu  , lui  disois-je , nommer 
Jupiter?  Vois-tu  ce  jeune  humme  qui  n’étoit 
point  né  pour  la  fraude , et  qui  souffre  en 
exécutant  ce  que  tu  l'obliges  de  faire?  Ce  n'est 
pas  pour  vous  tromper,  me  dit  Ulysse,  ni  pour 
vous  nuire , que  nous  venons  ; c'est  pour 
vous  délivrer,  vous  guérir,  vous  donner  la 
gloire  de  renverser  Troie,  et  vous  ramener 
dans  votre  patrie.  C'est  vous,  et  non  pua 
Ulysse , qui  ^es  l'ennemi  de  Philoctèto. 

Alors  je  dis  à votre  père  tout  ce  que  la  fu- 
reur pouvoir  m'inspirer.  Puisque  tu  m'as 
abandonné  sur  ce  rivage,  lui  disois-je,  que 
ne  m'y  laisses-tu  en  paix?  Va  chercher  la 
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gloire  des  combats  et  tous  les  plaisirs  ; jouis 
de  ton  bonheur  avec  les  Atrides  ; laisse-moi 
ma  misère  et  ma  douleur.  Pourquoi  m’enle- 
ver? Je  no  suis  plus  rien;  je  suis  déjà  mort. 
Pourquoi  ne  crois-tu  pas  encore  aujourd'hui , 
comme  tu  le  croyois  autrelois,  que  je  ne  sau- 
rois  partir;  que  mes  cris  cl  l'inreciion  de  ma 
plaie  iroublcroient  les  sacrifices?  O Ulysse, 
auteur  de  mes  maux  , que  les  dieux  puissent 
te....  Mais  les  dieux  ne  m’ècouient  point;  au 
contraire , ils  excitent  mon  ennemi.  O terre  de 
ma  patrie , que  je  ne  reverrai  jamais  !...  O 
dieux , s'il  en  reste  encore  quelqu'un  d’assez 
juste  pour  avoir  pitié  de  moi,  punissez  Ulysse  ; 
alors  je  me  croirai  guéri. 

Pendant  que  je  parlois  ainsi , votre  père , 
tranquille , me  regardoit  avec  un  air  de  com- 
passion, comme  un  homme  qui,  loin  d'étre 
irrité,  supporte  et  excuse  le  trouble  d'un  mal- 
heureux que  la  fortune  a aigri.  Je  le  voyois 
semblable  à un  rocher  qui , sur  le  sommet 
d'une  montagne , se  joue  de  la  fureur  des 
vents,  et  laisse  épuiser  leur  rage,  pendant 
qu’il  demeure  immobile.  Ainsi  votre  père , de- 
^neurant  dans  le  silence , attenduit  que  ma  co- 
lère fût  épuisée  ; car  il  savoit  qu'il  ne  faut  at- 
taquer les  passions  des  hommes,  pour  les 
réduire  é la  raison  , que  quand  elles  commen- 
cent à s'affoiblir  par  une  espèce  de  lassitude. 
Ensuite  il  me  dit  ces  paroles  : O Philocléte , 
qn'avez-vous  fait  de  votre  raison  et  de  votre 
courage?  voici  le  moment  de  s'en  servir.  Si 
vous  refusez  de  nous  suivre  pour  remplir  les 
grands  desseins  de  Jupiter  sur  vous,  adieu; 
vous  êtes  indigne  d'étre  le  libérateur  de  la 
Grèce  cl  le  destructeur  de  Troie.  Demeurez  i 
Lemnos;  ces  armes,  que  j’emporte,  me  don- 
neront une  gloire  qui  vous  étoit  destinée. 
Néoptolémc,  parlons  ; il  est  inutile  de  lui  par- 
ler : la  compassion  pour  un  seul  homme  ne 
doit  pas  nous  faire  abandonner  le  .salut  do  la 
Grèce  entière. 

Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  à qui 
on  vient  d'arracher  ses  petits  : elle  remplit  les 
forêts  de  scs  rugissements.  O caverne,  disois- 
je,  jamais  je  ne  te  quitterai;  tu  seras  mon 
tombeau  ! U séjour  de  ma  douleur,  plus  de 
nourriture , plus  d'espérance  ! qui  me  donnera 
un  glaive  pour  me  percer?  Oh  1 si  tes  oiseaux 


de  proie  pouvoient  m'enlever  I.....  Je  ne  les 
percerai  plus  de  mes  flèches!  Oarc  précieux, 
arc  consacré  par  les  mains  du  fils  de  Jupiter  I O 
cher  Hercule,  s'il  te  reste  encorequelque  sen- 
timent , n’es-tu  pas  indigné?  Cet  arc  n’est  plus 
dans’  tes  mains  de  ton  fidèle  ami  ; il  est  dans 
les  mains  impures  et  trompeuses  d'Ulysse. 
Oiseaux  de  proie , bétes  farouches , ne  fuyez 
plus  celte  caverne , mes  mains  n'ont  plus  de 
flèches.  Misérable , je  ne  puis  vous  nuire,  ve- 
nez me  dévorer  I ou  plutôt  que  la  foudre  de 
l'impitoyable  Jupiter  m'écrase  I 

Votre  père,  ayant  tenté  tous  les  autres 
moyens  pour  me  persuader,  jugea  enfin  que 
le  meilleur  étoit  de  me  rendre  mes  armes;  il 
fil  signe  à Néoptolème , qui  me  les  rendit  aus- 
sitôt. Alors  je  lui  dis  ; Digne  fils  d'Achille,  tu 
montres  que  lu  l'es  ; mais  laisse-moi  percer 
mon  ennemi.  Aussitôt  je  voulus  tirer  une  flè- 
che contre  votre  père  ; mais  Nèopldlème  m'ar- 
rêta, en  médisant  : La  colère  vous  trouble, 
et  vous  empêche  de  voir  riudigne  action  que 
vous  voulez  faire. 

Pour  Ulysse,  il  paroissoit  aussi  tranquille 
contre  mes  flèches  que  contre  mes  injures.  Je 
me  sentis  louché  de  cette  intrépidité  et  de  cette 
patience.  J'eus  honte  d’avoir  voulu , dans  ce 
premier  transport,  me  servir  de  mes  armes 
pour  tuer  celui  qui  me  les  avoit  fait  rendre; 
mais  comme  mon  resseniiniciit  ii'éioit  pas  en- 
core apaisé,  j'èluis  inconsolable  de  devoir 
mes  armes  à un  homme  que  je  ha'issois  tant. 
Cependant  Néoptolème  me  disoil  : Sachez  que 
le  divin  ilélénus,  fils  de  Priam , étant  sorti  de 
la  ville  de  Troie  par  l'ordre  et  par  l’inspira- 
tion des  dieux,  nous  a dévoilé  l'avenir.  La 
malheureuse  Troie  tombera,  a-t-il  d il  ; mais  elle 
ne  peut  tomber  qu'après  qu'elle  aura  été  at- 
taquée par  celui  qui  lient  les  flèches  d'Hercule  ; 
cet  homme  ne  peut  guérir  que  quand  il  sera 
devant  les  murailles  de  Troie;  les  enfants 
d'Esculape  le  guériront 

En  ce  moment  je  sentis  mon  coeur  partagé; 
j'étois  louché  de  la  naïveté  de  Néoptolème , et 
do  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  ro'avoit  rendu 
mon  arc  ; mais  je  ne  pouvois  me  résoudre  A 
voir  encore  le  jour,  s'il  falloit  céder  à Ulysse; 
et  une  mauvaise  honte  me  tenoit  en  suspens. 
Mo  verra-t-on , disois-je  en  mot-même , avec 
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Ulysse  et  avec  les  Atrides  ? Que  croira-t-on  i 
de  moi?  , 

Pendant  que  j'élois  dans  cette  incertitude, 
tout-Â-coup  j'entends  une  voix  plus  qu'hu- 
maine ; je  vois  Hercule  dans  un  nuage  Rela- 
tant ; il  ètoit  environné  de  rayons  de  gloire. 
Je  reconnus  facilement  ses  traits  un  peu  rudes, 
son  corps  robuste , et  ses  manières  simples  ; 
mais  il  avoit  une  hauteur  et  une  majesté  qui 
n'avoient  jamais  paru  si  grandes  en  lui  quand 
il  domptait  les  monstres.  Il  me  dit  : 

Tu  entends,  tu  vols  Hercule.  J'ai  quitte  le 
haut  Olympe  pour  t'annoncer  les  ordres  de 
Jupiter.  Tu  sais  par  quels  travaux  j'ai  acquis 
l'immortalité,'  il  faut  que  tu  ailles  avec  le  Bis 
d'Achille,  pour  marcher  sur  mes  traces  dans 
le  chemin  de  la  gloire.  Tu  guériras,  tu  perce- 
ras de  mes  flèches  PAris  auteur  de  tant  de 
maux.  Après  la  prise  de  Troie,  tu  enverras 
de  riches  dépouilles  à Péan  ton  père,  sur  le 
mont  OEta  ; ces  dépouilles  seront  mises  sur 
mon  tombeau  comme  un  mollement  de  la  vic- 
toire due  à mes  flèches.  Et  toi , ô fils  d'.Vchille  I 
je  te  déclare  que  tu  ne  peux  vaincre  sans  Phi- 
loctète,  ni  Phdocléte  sans  toi.  Allez  donc 
comme  deux  lions  qui  cherchent  ensemble  leur 
proie.  J'enverrai  Esculape  à Troie  pour  gué- 
rir Philoctéte.  Surtout,  A Grecs,  aimez  et 
observez  la  religion  : le  reste  meurt,  elle  ne 
meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles  , je  m'é- 
criai : O heureux  jour,  dotice  lumière , tu  te 
montres  enfin  après  tant  d'années  I Je  t'obéis, 
je  pars  après  avoir  salué  ces  lieux.  Adieu , 
cher  antre.  Adieu , nymphes  de  ces  prés  hu- 
mides ; je  n' entendrai  plus  le  bruit  sourd  des 
vagues  de  celte  mer.  Adieu , rivage  où  tant 
de  fois  j'ai  souffert  les  injures  de  l'air.  Adieu  , 
promontoire  où  Écho  répéta  tant  de  fois  mes 
gémissements.  .Adieu , douces  fontaines  qui 
me  fûtes  si  amères.  Adieu,  A terre  de  Lem- 
nos-,  laisse-moi  partir  heureusement,  puisque 
je  vais  où  m'appelle  la  volonté  des  dieux  et 
de  mes  amis! 

Ainsi  nous  partîmes;  nous  arrivémes  au 
siège  de  Troie.  Machaon  et  Podalyre,  par  la 
divine  science  de  leur  père  Esculape , me  gué- 
rirent, ou  du  moins  me  mirent  dans  l'étal  où 
vous  me  voyez.  Je  ne  souffre  plus  ; j'ai  re- 


, LIVRE  XVI. 

I trouvé  toute  ma  vigueur  ; mais  je  suis  un  peu 
boiteux.  Je  fis  tomber  Péris  comme  un  timide 
faon  de  biche  qu'un  chasseur  perce  de  scs 
traits.  BientAt  Ilion  fut  réduite  en  cendres  ; 
vous  savez  le  reste.  J'avois  néanmoins  encore 
je  ne  sais  quelle  aversion  pour  le  sage  Ulysse , 
par  le  souvenir  do  mes  maux , et  sa  vertu  ne 
pouvoit  apaiser  ce  ressentiment;  mais  la  vue 
d'un  fils  qui  lui  ressemble , et  que  je  ne  puis 
m'empêcher  d'aimer,  m'attendrit  le  cœur  pour 
le  père  même. 


LIVRE  X\l. 

Télémaque  mire  en  différrod  avec  Phalante  pour  dev  pri»oii« 
uierv  qu'ils  m dis[Miienti  U cttmbat  et  vainc  Hippias,  qui  • 
mépfi&jiit  sa  jeunesse,  prend  «le  liauleiir  ces  priwniiiers 
P'Hirsuii  frère  Phalante.  Mais,  étant  peu  coDicntdesa  vie* 
luin* , il  eu  seerH  de  m témérité  et  du  sa  faute  » qu'li 

Tuudruü  réparer.  Au  même  Irnipi . Adrasle . roi  des  Dau- 
nirns , étant  tnf  'rmé  qin*  les  ruîs  alliés  ne  songent  qu'l  pacl* 
fier  le  dllférctid  du  Téléiiiaipie  et  d'Ilipplas,  va  les  attaquer 
il  i'improviste.  Apréa  avoir  suriirls  ccut  de  leurs  valnieauK 
pour  lrjn«|)orier  ses  inmpes  dans  leur  camp . Il  y met  ü’a- 
bord  le  teu , eonimcucc  raliaque  par  le  quarlMT  de  Pba- 
lante , tiic  son  frère  lliispias , et  Phalante  Ini-même  est  tout 
percé  de  ses  coups. 

Pendant  que  Philoclèleavoitracoméainsi  ses 
aventures , Télémaque  éioit  demeuré  comme 
suspendu  cl  immobile.  Ses  yeux  éioicnt  atta- 
chés sur  ce  grand  homme  qui  parloit.  Toutes 
les  passions  différentes  qui  avoieni  agité  Her- 
cule, Philoctéte,  Ulysse,  Néoptoléme,  pa- 
roissoient  tour  i tour  sur  le  visage  naïf  de 
Télémaque , à mesure  qu  elles  éloient  ropré- 
senléos  dans  la  suite  de  celte  narration.  Quel- 
quefois il  s'ècrioit , et  intcrrumpuil  Philoctéte 
sans  y penser;  quelquefois  il  paroissoil  rêveur 
comme  un  homme  qui  pense  profondément  à 
la  suite  des  affaires.  Quand  Philoctéte  dépei- 
gnit l'embarras  de  N'éoploléme , qui  ne  savoit 
pas  dissimuler,  Télémaque  parut  dans  le  même 
embarras  ; et  dans  co  moment  on  l'auroit  pris 
pour  Néoptuléme. 

L'armée  des  alliés  marchoit  en  bon  ordre 
contre  Adrastc,  roi  des  Ilauniens,  qui  mépri- 
süit  les  dieux  , et  qui  ne  chcrchoit  qu'à  trom- 
per les  hommes.  Télémaque  b out  a do  grandes 
difficultés  pour  so  ménager  parmi  tant  do  rois 
jaloux  les  uns  des  autres.  Il  falloit  iie  se  rendre 
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suspect  à aucun , et  se  faire  aimer  de  tous. 
Son  naturel  ètoit  bon  et  sinct're,  mais  peu 
caressant  ; il  ne  s'avisoit  guère  de  ce  qui 
pouvoit  faire  plaisir  aux  autres  ; il  ii'étuit 
point  attaché  aux  richesses , mais  il  ne  savoit 
point  donner.  Ainsi , avec  un  cœur  noble  et 
porté  au  bien,  il  ne  paroissoit  ni  obligeant, 
ni  sensible  à l’amitié,  ni  libéral , ni  rcconnois- 
sant  des  soins  qu'on  prenoit  pour  lui , ni  at- 
tentif à distinguer  le  mérite.  Il  suivoil  son 
goOt  sans  réflexion.  Sa  mère  Pénélope  l'avoit 
nourri , malgré  Mentor,  dans  une  hauteur  et 
une  fierté  qui  ternissoient  tout  ce  qu'il  y avoit 
do  plus  aimable  en  lui.  Il  se  regardoit  comme 
étant  d'une  autre  nature  que  le  reste  des  hom- 
mes; les  autres  ne  lui  sembloienl  mis  sur  la 
terre  par  les  dieux  que  pour  lui  plaire,  pour 
le  servir,  pour  prévenir  tous  ses  désirs , et 
pour  rapporter  tout  à lui  comme  à une  divi- 
nité. Le  bonheur  de  le  servir  étoit , selon  lui , 
une  assez  haute  récompense  pour  ceux  qui  le 
servoienl.  Il  ne  falloit  jamais  rien  trouver 
d’impossible  quand  il  s’agissoit  de  le  conten- 
ter , et  les  moindres  retardements  irritoient 
son  naturel  ardent. 

Ceux  qui  l'auroient  vu  ainsi  dans  son  na- 
turel aiimient  jugé  qu'il  étoit  incapable  d'ai- 
mer autre  chose  que  lui-même;  qu'il  n’ étoit 
sensible  qu'à  sa  gloire  et  à son  plaisir  ; mais 
celte  indiflérence  pour  les  autres  et  cette  at- 
tention continuelle  sur  lui-même  ne  venoient 
que  du  transport  continuel  où  il  étoit  jeté  par 
la  violence  de  scs  passions.  Il  avoit  été  flatté 
par  sa  mère  dés  le  berceau  , et  il  étoit  un  grand 
exemple  du  malheur  de  ceux  qui  naissent  dans 
l'élévation.  Les  rigueurs  de  la  fortune,  qu'il 
sentit  dés  sa  première  jeunesse , n'avoient  pu 
modérer  celte  impétuosité  et  cette  hauteur. 
Dépourvu  de  tout , abandonné , exposé  à tant 
de  maux , il  n'avoit  rien  perdu  de  sa  fierté  ; 
elle  so  relevait  toujours  , comme  la  palme 
souple  se  relève  sans  cesse  d'elle-même , quel- 
que effort  qu'on  fasse  pour  l'abaisser. 

Pendant  que  Télémaque  étoit  avec  Mentor, 
CCS  défauts  ne  paroissoient  point , et  ils  se  di- 
minuoient  tous  les  jours.  Semblable  h un 
coursier  fougueux  qui  bondit  dans  les  vastes 
prairies  , que  ni  les  rochers  escarpés , ni  les 
précipices , ni  les  torrents  n'arrêtent , qui  ne 


connolt  que  la  voix  et  la  main  d'un  seul 
homme  capable  de  le  dompter , Télémaque , 
plein  d'une  noble  ardeur,  ne  pouvoit  être  re- 
tenu que  par  le  seul  Mentor.  Mais  aussi  un  de 
ses  regards  l'arrêtoit  igut-è-coup  dans  sa  plus 
grande  impétuosité  ; il  eiilendoit  d'abord  ce 
que  signifioit  ce  regard  ; il  rappeloit  aussitôt 
dans  son  cœur  tous  les  sentiments  de  vertu. 
I.a  sagesse  rendoit  en  un  moment  son  visage 
doux  et  serein.  Neptune,  quand  il  élève  son 
trident , cl  qu’il  menace  les  flots  soulevés , 
n'apaise  point  plus  soudainement  les  noires 
tempêtes. 

Quand  Télémaque  se  trouva  seul , toutes  ses 
passions,  suspendues  comme  un  torrent  ar- 
rêté par  une  forte  digue , reprirent  leur  cours  ; 
il  ne  put  souffrir  l'arrogance  des  Lacédémo- 
niens, et  de  Phalante  qni  étoit  à leur  tête. 
Cette  colonie , qui  étoit  venue  fonder  Tarente, 
étoit  composée  do  jeunes  hommes  nés  pen- 
dant le  siège  de  Troie,  qui  n'avoient  eu  au- 
cune éducation  ; leur  naissance  illégitime  , lo 
dérèglement  do  leurs  mères,  la  liceuce  dans 
laquelle  ils  avoient  été  élevés , leur  donnoient 
je  ne  sais  quoi  do  farouche  et  de  barbare.  Ils 
rcssembloieni  plutôt  à une  troupe  de  brigands 
qu'è  une  colonie  grecque. 

Phalante,  en  toute  occasion,  dicrchoit  à 
contredire  Télémaque;  souvent  il  l’interrom- 
poit  dans  les  assemblées  , méprisant  ses  con- 
seils comme  ceux  d'un  jeune  homme  sans  ex- 
périence ; il  en  faisoit  des  railleries , le  traitant 
de  foible  et  d'efféminé  ; il  faisoit  remarquer 
aux  chefs  do  l’armée  scs  moindres  fautes.  Il  lê- 
choit  de  semer  partout  la  jalousie , et  do  ren- 
dre la  fierté  de  Télémaque  odieuse  à tous  les 
alliés. 

Un  jour , Télémaque  ayant  fait  sur  les  Dau- 
niens  quelques  prisonniers  , Phalante  préten- 
dit que  ces  captifs  dévoient  lui  appartenir, 
pareeque  c'étoit  lui , disoit-il , qui , à la  tête  do 
ses  Lacédémoniens  , avoit  défait  cette  troupe 
d’ennemis  ; et  que  Télémaque , trouvant  les 
Dauniens  déjà  vaincus  et  mis  en  fuite  , n’avoit 
eu  d'autre  peine  que  celle  de  leur  donner  la 
vie  et  de  les  mener  dans  le  camp.  Télémaque 
soutenoit , au  contraire , que  c’étoit  lui  qui 
avoit  empêché  Phalante  d'être  vaincu,  et  qui 
avoit  remporté  la  victoire  sur  les  Dauniens. 
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Ils  allèrent  to«s  deux  défendre  leur  cause  dans  I 
l'assemblée  des  rois  alliés.  Télémaque  s'y  em- 
porta jusqu’à  menacer  Ehalante;  ils  se  fus- 
sent battus  sur-le-champ,  si  on  ne  les  eût 
arrêtés. 

Phalante  avoit  un  frère  nommé  Hippias , cé- 
lèbre dans  toute  l'armée  par  sa  valeur,  par  sa 
force,  et  par  son  adresse.  Pollux  , disoieiit  les 
Tarentins,  no  combattoit  pas  mieux  du  ceste; 
Castor  n'eùt  pu  le  surpasser  pour  conduire  un 
cheval;  il  avoit  presque  la  taille  et  la  force 
d'Hércule.  Toute  l'armée  lecraignoil;  car  il 
étoit  encore  plus  querelleur  et  plus  brutal  qu'il 
n'étoit  fort  et  vaillant. 

Hippias,  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Té- 
lémaque avoit  menacé  son  frère,  va  à la  hàlc 
prendre  les  prisonniers  pour  les  emmener  à 
Tarento,  sans  attendre  le  jugement  de  l’as- 
semblée. Télémaque  , à qui  on  vint  le  dire  en 
secret , sortit  en  frémjssant  de  rage.  Tel  qu'un 
sanglier  écumant  qui  cherche  le  chasseur  par 
lequel  il  a été  blessé , on  le  voyoit  errer  dans 
le  camp , cherchant  des  yeux  son  ennemi , et 
branlant  le  dard  dont  il  le  vouloil  percer;  en- 
fin il  le  rencontre  ; et , en  le  voyant , sa  fu- 
reur se  redouble.  Ce  n'étoit  plus  ce  sage  Té- 
lémaque instruit  par  Minerve  sous  la  figure  de 
Mentor,  c'étoit  un  frénétique , ou  un  lion  fu- 
rieux. 

Aussitôt  il  cric  à Hippias  : Arrête , ô le  plus 
lâche  de  tous  les  hommes  ! arrête  ; nous  allons 
voir  si  tu  pourras  m'enlever  les  dépouilles  de 
ceux  que  j'ai  vaincus.  Tu  no  les  conduiras 
point  à Tarente  ; va , descends  tout  à l'heure 
sur  les  rives  sombres  du  Styx.  Il  dit , et  il 
lança  son  dard  ; mais  il  le  lança  avec  tant  de 
fureur  qu'il  ne  put  mesurer  son  coup;  le  dard 
ne  toucha  point  Hippias.  Aussitôt  Télémaque 
prend  son  épée,  dont  la  garde  étoit  d'or,  et 
que  Laérte  lui  avoit  donnée , quand  il  partit 
d'Ithaque,  comme  un  gage  de  sa  tendresse. 
Laërte  s'en  étoit  serv  i , avec  beaucoup  degloire, 
pendant  qu'il  étoit  jeune,  et  elle  avoit  été  teinte 
du  sang  de  plusieurs  fameux  capitaines  des 
Épirotes,  dans  une  guerre  où  Laérte  fut  vic- 
torieux. .A  peine  Télémaque  eut  tiré  cette  épée, 
qu'Hippias , qui  vouloit  profiter  de  l'avantage 
de  sa  force , se  jeta  pour  l'arracher  des  mains 
du  jeune  fils  d'Ulysse.  L'épée  se  rompt  dans 
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Içurs  mains  ; ils  se  saisissent  et  se  serrent  l'un 
l'autre.  Les  voilà  comme  deux  bêtes  cruelles 
qui  cherchent  à se  déchirer;  le  feu  brille  dans 
leurs  yeux  ; ils  se  raccourcissent  ; ils  s'allon- 
gent, ils  s'abaissent,  ils  se  relèvent,  ils  s'é- 
lancent, ils  sont  altérés  de  sang.  Les  voilà  aux 
prises  pied  contre  pied , main  contre  main  ; ces 
deux  corps  entrelacés  sembluient  n'en  faire 
qu'un.  Mais  Hippias,  d'un  âge  plus  avancé, 
paroissoit  devoir  accabler  Télémaque  , dont 
la  tendre  jeunesse  étoit  moins  nerveuse.  Déjà 
Télémaque,  hors  d'haleine,  sentoit  ses  ge- 
noux chancelants.  Hippias,  le  voyant  ébranlé, 
redoubloit  ses  efforts.  C'éloit  fait  du  fils  d'U- 
lysse; il  alloit  porter  la  peine  do  sa  témérité  et 
de  son  emportement,  si  Minerve,  qui  veilloit 
de  loin  sur  lui,  et  qui  ne  le  laissoit  dans  cette 
extrémité  de  péril  que  pour  l'instruire,  n'eùt 
déterminé  la  victoire  en  sa  faveur. 

Elle  no  quitta  point  le  palais  de  Salente  ; 
mais  elle  envoya  Iris , la  prompte  messagère 
des  dieux.  Celle-ci,  volant  d'une  aile  légère, 
fendit  les  espaces  immenses  des  airs,  laissant 
après  elle  une  longue  trace  de  lumière  qui 
peignoit  un  nuage  de  mille  diverses  couleurs; 
elle  ne  se  reposa  que  sur  le  rivage  de  la  mer 
où  étoit  campée  l'armée  innombrable  des  al- 
liés ; elle  voit  do  loin  la  querelle , l'ardeur  et 
les  efforts  des  deux  combattants;  elle  frémit  à 
la  vue  du  danger  où  étoit  le  jeune  Téléma- 
que ; elle  s'approche , enveloppée  d'un  nuage 
clair  quelle  avoit  formé  de  vapeurs  subtiles. 
Dans  le  moment  où  Hippias , sentant  toute  sa 
forcofpe  crut  victorieux,  elle  couvrit  le  jeune 
nourrisson  de  Minerve  de  l'égide  que  la  sage 
déesse  lui  avoit  confiée.  Aussitôt  Télémaque  , 
dont  les  forces  étoient  épuisées  , commence  à 
se  ranimer.  A mesure  qu'il  se  ranime,  Hippias 
se  trouble  ; il  sent  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui 
l'étonne  et  qui  l'accable.  Télémaque  le  presse  et 
l'attaque,  tantôt  dans  une  situation,  tantôt  dans 
une  autre;  il  l'ébranle,  il  ne  lui  laisse  aucun  mo- 
ment pour  se  rassurer;  enfin  il  le  jette  parterre 
et  tombe  sur  lui.  Un  grand  chêne  du  mont  Ida , 
que  la  hache  a coupé  par  mille  coups  dont  toute 
la  forêt  a retenti , ne  fait  pas  un  plus  horrible 
bruit  en  tombant  ; la  terre  en  gémit  ; tout  ce 
qui  l’environne  en  est  ébranlé. 

Cependant  la  sagesse  étoit  revenue  avec  la 
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force  au-dedans  de  Télémaque.  A peine  II  ip- 
pias  ful-il  tombé  sous  lui , que  le  61s  d'Ulysse 
comprit  la  faute  qu'il  avoit  faite  d'atiaqurr 
ainsi  le  frère  d'un  des  rois  alliés  qu'il  éloit 
venu  secourir;  il  rappela  en  lui-méme , avec 
confusion,  les  sages  conseils  de  Mentor;  il 
eut  honte  de  sa  victoire,  et  comprit  combien 
U avoit  mérité  d'étre  vaincu.  Cependant  Plia- 
lante , transporté  de  fureur,  accouroit  au  se- 
cours de  son  frère;  il  eût  percé  Télémaque 
d’un  dard  qu'il  portoit , s'il  n'eût  craint  de 
percer  aussi  Hippias  que  Télémaque  tenoit 
sous  lui  dans  la  poussière.  Le  61s  d'Ulysse 
eût  pu  sans  peine  ôter  la  vie  à son  ennemi  ; 
mais  sa  colère  éloit  apaisée , et  il  ne  songcoit 
plus  qu'à  réparer  sa  faute  en  montrant  de  la 
modération.  Il  se  lève  en  disant  : O Hippias! 
il  me  suf6t  de  vous  avoir  appris  à ne  mépriser 
jamais  ma  jeunesse;  vivez  : j'admire  votre 
force  et  votre  courage.  Les  dieux  m'ont  pro- 
tégé, cédez  à leur  paissance  : ne  songeons 
plus  qu'à  combattre  ensemble  contre  les  Dau- 
niens. 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi , Uip- 
pias  se  rclevoit  couvert  de  poussière  et  de 
sang , plein  de  honte  et  do  rage.  Phalante  n'o- 
soit  ôter  la  vie  à celui  qui  venoil  de  la  donner 
si  généreusement  à son  frère;  il  étoit  en  sus- 
pens et  hors  de  Ini-méine.  Tous  les  rois  alliés 
accoururent;  ils  mènent  d'un  cûté  Télémaque, 
de  l'autre  Phalante  et  Hippias,  qui,  ayant 
perdu  sa  6erlé , n'osoit  lever  les  yeux.  Toute 
l'armée  ne  pouvoit  assez  s'étonner  que  Télé- 
maque, dans  un  âge  si  tendre , où  les  hommes 
n'ont  point  encore  toute  leur  force,  eût  pu 
renverser  Hippias , semblable  en  force  et  en 
grandeur  à ces  géants , enfants  de  la  terre,  qui 
tentèrent  autrefois  de  chasser  de  l'Ülympe  les 
immortels. 

Mais  le  61s  d'Ulysse  étoit  bien  éloigné  de 
jouir  du  plaisir  de  cette  victoire.  Pendant  qu'on 
ne  pouvoir  se  lasser  de  l'admirer,  il  se  retira 
dans  sa  tente,  honteux  de  sa  faute;  et,  ne 
pouvant  plus  se  supporter  lui-méme,  il  gémis- 
soit  de  sa  promptitude.  Il  reconnoissoit  com- 
bien il  étoit  injuste  et  déraisonnable  dans  ses  \ 
emportements;  il  trouvoit  je  ne  sais  quoi  de 
vain , de  foible  et  de  bas , dans  cette  hauteur 
démesurée.  Il  reconnoissoit  que  la  véritable 


grandeur  n'est  que  dans  la  modération,  la 
justice , la  modestie  et  l'iiumanité  ; il  le  voyoil, 
mais  il  n'osoit  espérer  de  se  corriger  après 
tant  de  rechutes  ; il  étoit  aux  prises  avec  lui- 
méme  , et  on  l'eniendoit  rugir  comme  un  lion 
furieux. 

Il  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa 
tente,  ne  pouvant  se  résoudre  à se  rendre 
dans  aucune  société , et  se  punissant  soi- 
méme.  Hélas!  diàoit-il , oserai-je  revoir  Men- 
tor? Suis-je  le  61s  d'Ulysse,  le  plus  sage  et 
le  plus  patient  des  hommes  ? Suis-je  venu 
porter  la  division  et  le  désordre  dans  l'armée 
des  alliés  ? est-ce  leur  sang  ou  celui  des  Dau- 
niens  leurs  ennemis  que  je  dois  répandre  ? 
J'ai  été  téméraire;  je  n'af  pas  même  su  lancer 
mon  dard;  je  me  suis  exposé  dans  un  com- 
bat avec  Hippias  à farces  inégales  ; je  n'en 
devois  attendre  que  la  mort  avec  la  honte 
d'étre  vaincu.  Mais  qu'importe?  Je  ne  semis 
plus  ; non , je  ne  semis  plus  ce  téméraire 
Télémaque , ce  jeune  insensé  qui  ne  pro6te 
d'aucun  conseil  : ma  honte  6niroit  avec  ma 
vie.  Hélas!  si  je  pouvois  au  moins  espérer  de 
ne  plus  faire  ce  que  je  suis  désolé  d'avoir  6iit? 
trop  heureux  ! trop  heureux  ! mais  peut-être 
qu'avant  la  6n  du  jour  je  ferai  et  voudrai  faire 
encore  les  mêmes  fautes  dont  j'ai  maintenant 
tant  de  honte  et  d’horreur.  O funeste  victoire  ! 
à louanges  que  je  ne  puis  souffrir,  et  qui  sont 
de  cruels  reproches  de  ma  folie  ! 

Pendant  qu'il  étoit  seul  inconsolable,  Nestor 
et  Philoctète  le  vinrent  trouver.  Nestor  voulut 
lui  remontrer  le  tort  qu'il  avoit  ; mais  ce  sage 
vieXIard,  reconnoissant  bientôt  la  désolation 
du  jeune  homme,  changea  ses  graves  remon- 
trances en  des  paroles  de  tendresse , pour 
adoucir  son  désespoir. 

Les  princes  alliés  étoient  arrêtés  par  celte 
querelle , et  ils  ne  pnuvoieiit  marcher  vers  les 
ennemis  qu'après  avoir  réconcilié  Télémaque 
avec  Phaladte  et  Hippias.  On  craignoit  à toute 
heure  que  les.  troupes  des  Tarentins  n'atta- 
quassent les  cent  jeunes  Crétois  qui  avoient 
suivi  Télémaque  dans  cette  guerre;  tout  étoit 
I dans  le  trouble  pour  la  faute  du  seul  Téléma- 
que, et  Télémaque,  qui  voyoit  tant  de  maux 
présents  et  de  périls  pour  l'avenir,  dont  il 
étoit  l'auteur,  s'abandoonoit  à une  douleur 
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amèro.  Tous  les  princes  ctoienc  dans  un  ex- 
trême embarras  ; ils  n'osoieni  faire  marcher 
rarméc , de  peur  que  dans  la  marche  les  Cre- 
tois de  Télémaque  et  les  Tarcniins  de  Plialante 
ne  conibatlissciu  les  uns  contre  les  autres.  On 
avoit  bien  de  la  peine  é les  retenir  au-dedans 
du  camp,  où  ils  étoient  gardés  de  prés.  Nestor 
et  Philoctéle  alloient  et  venoient  sans  cesse 
de  la  tente  de  Télémaque  à celle  de  l'impla- 
cable Phalante,  qui  ne  respiroit  que  la  ven- 
geance. La  douce  éloquence  do  Nestor  et 
l'autorité  du  grand  Philoctète  ne  pouvoient 
modérer  ce  cœur  farouche , qui  éioit  encore 
sans  cesse  irrité  par  les  discours  pleins  de 
rage  de  son  frère  llippias.  Télémaque  étoit 
bien  plus  doux  ; mais  il  étoit  abattu  par  uns 
douleur  que  rien  ne  pouvoit  consoler. 

Pondant  que  les  princes  étoient  dans  cette 
agitation  , toutes  les  troupes  étoient  conster- 
nées ; tout  le  camp  paroissoit  comme  une  mai- 
son désolée  qui  vient  de  perdre  un  père  de 
famille , l'appui  de  tous  scs  proches  et  la  douce 
espérance  de  ses  petits-enfants. 

Dans  ce  désordre  et  cette  consternation  de 
l'armée,  on  entend  toui-à-coup  un  bruit  ef- 
froyable de  chariots,  d'armes,  de  hennisse- 
ments de  chevaux,  des  cris  d'hommes,  les 
uns  vainqueurs  et  animés  au  carnage,  les  au- 
tres fuyants,  ou  mourants,  ou  blessés.  Un 
tourbillon  de  poussière  forme  un  épais  nuage 
qui  couvre  le  ciel  et  qui  enveloppe  tout  le 
camp.  Bientôt  ù la  poussière  se  joint  une  fu- 
mée épaisse  qui  troubloit  l'air,  et  qui  ôtoit  la 
respiration.  Un  entenduit  un  bruit  sourd,  sem- 
blable à celui  des  tourbillons  de  flamme  que 
le  mont  Etna  vomit  du  fond  de  ses  entrailles 
embrasées , lorsque  Vulcain  , avec  ses  cyclo- 
pes , y forge  des  foudres  pour  le  père  des 
dieux.  L'épouvante  saisit  les  cieurs. 

Adraste , vigilant  et  infatigable , avoit  sur- 
pris les  alliés;  il  leur  avoit  caché  sa  marche, 
et  il  étoit  instruit  de  la  leur.  Pendant  deux 
nuits,  il  avoit  fait  une  incroyable  diligence 
pour  faire  le  tour  d'une  montagne  presque 
inaccessible,  dont  les  alliés  avoient  saisi  tous 
les  passages  ; tenant  ces  défilés , ils  se 
croyoient  en  pleine  sûreté,  et  prétendoient 
même  pouvoir,  par  ces  passages  qu'ils  occu- 
poient,  tomber  sur  l'ennemi  derrière  la  mon- 
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tagne,  qnand  quelques  troupes  qu'ils  atten- 
doient  leur  seroient  venues.  Adraste , qui 
répandoit  l'argent  ù pleines  mains  pour  savoir 
le  secret  de  ses  ennemis , avoit  appris  leur 
résolution  ; car  Nestor  et  Philoctète , ces  deux 
capitaines  d'ailleurs  si  sages  et  si  expérimen- 
tés , n'étoient  pas  assez  secrets  dans  leurs  en- 
treprises. Nestor,  dans  ce  déclin  de  l'âge,  se 
plaisoit  trop  à raconter  ce  qni  pouvoit  lui  at- 
tirer quelque  louange.  Philoctète  naturelle- 
ment parloii  moins  ; mais  il  étoit  prompt;  et , 
si  peu  qu'on  excitât  sa  vivacité,  on  lui  lài- 
soit  dire  ce  qu'il  avoit  résolu  de  taire.  Les 
gens  artificieux  avoient  trouvé  la  clef  de  sou 
cœur,  pour  en  tirer  les  plus  importants  se- 
crets. On  n'avoit  qu’â  l’irriter  ; alors , fou- 
gueux et  hors  de  lui-même,  il  i-clatoit  par  des 
menaces  ; il  se  vantoit  d'avoir  des  moyens 
sûrs  de  parvenir  â ce  qu'il  vouloit.  Si  peu  qu'on 
parût  douter  de  ces  moyens,  il  se  hâtoit  de 
les  expliquer  inconsidérément;  et  le  secret  le 
plus  intime  échappoit  du  fond  de  son  cœur. 
Semblable  â un  vase  précieux  , mais  fêlé , d'où 
s'écoulent  toutes  les  liqueurs  les  plus  déli- 
cieuses, le  cœur  de  ce  grand  capitaine  ne  poii- 
voit  rien  garder. 

Les  traîtres  , corrompus  par  l'argent  d'A- 
draste,  ne  manquoient  pas  de  se  jouer  de  la 
foiblesse  de  ces  deux  rois.  Ils  flattoient  .sans 
cesse  Nestor  par  de  vaines  louanges  ; ils  lui 
rappcioient  ses  victoires  passées  , admiroient 
sa  prévoyance,  ne  se  lassoient  jamais  d'ap- 
plaudir. D'un  autre  côté,  ils  tendoient  des 
pièges  continuels  à l'humeur  impatiente  de 
Philoctète;  ils  ne  lui  parloient  que  de  diffi- 
cultés , de  contre-temps , do  dangers , d'in- 
convénients, de  fautes  irrémédiables.  Aussitôt 
que  ce  naturel  prompt  étoit  enflammé,  sa  sa- 
gesse l'abandonnoit,  et  il  n'étoit  plus  le  même 
homme. 

Télémaque,  malgré  les  défauts  que  nous 
avons  vus  , étoit  bien  pins  prudent  pour  gar- 
der un  secret  : il  y étoit  accoutumé  par  ses 
malheurs , et  par  la  nécessité  où  il  avoit  été 
dés  son  enfance  de  cacher  ses  desseins  aux 
amants  de  Pénélope.  Il  savoit  taire  un  secret 
sans  dire  aucun  mensonge;  il  n'avoit  point 
même  un  certain  air  réservé  et  mystérieux 
qu'ont  d'ordinaire  les  gens  secrets  ; il  ne  pa- 
43 


674 


OEUVRES  CHOISIES  DE  FÉ^ELON. 


roissoit  point  chargé  dn  poids  du  secret  qu’il 
devoit  garder  ; on  le  trouvoit  toujours  libre , 
naturel,  ouvert  comme  un  homme  qui  a son 
cœur  sur  ses  lèvres.  Mais  en  disant  tout  ce 
qu’on  pouvoit  dire  sans  conséquence,  il  sa- 
voit  s'arrêter  précisément  et  sans  affectation 
aux  choses  qui  pouvaient  donner  quelque 
soupçon  et  entamer  son  secret;  par  là  son 
cœur  éloit  impénétrable  et  inaccessible.  Ses 
meilleurs  amis  même  ne  savoient  que  ce  qu’il 
croyoit  utile  de  leur  découvrir  pour  en  tirer  de 
sages  conseils,  et  il  n’y  avoit  que  le  seul  Mentor 
pour  lequel  il  n’avoit  aucune  réserve.  Il  se 
confioit  à d’antres  amis,  mais  à divers  degrés, 
et  à proportion  de  ce  qu’il  avoit  éprouvé  leur 
amitié  et  leur  sagesse. 

Télémaque  avoit  souvent  remarqué  que  les 
résolutions  du  conseil  se  répandoient  un  peu 
trop  dans  le  camp  ; il  on  avoit  averti  Nestor 
et  Philoctéte.  Mais  ces  deux  hommes , si  ex- 
périmentés , ne  firent  pas  assez  d'attention  à 
un  avis  si  salutaire;  la  vieillesse  n’a  plus  rien 
de  souple,  la  longue  habitude  la  tient  comme 
enchaînée;  elle  n’a  presque  plus  de  ressource 
contre  ses  défauts.  Semblables  aux  arbres 
dont  le  tronc  rude  et  nuueux  s’est  durci  par 
le  nombre  des  années , et  ne  peut  plus  se  re- 
dresser, les  hommes,  à un  certain  âge,  ne 
peuvent  presque  plus  se  plier  eux -mêmes 
contre  certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec 
eux , et  qui  sont  entrées  jusque  dans  la  moelle 
de  leurs  os.  Souvent  ils  les  connoissent , mais 
trop  tard  ; ils  en  gémissent  en  vain  ; et  la  ten- 
dre jeunesse  est  le  seul  âge  où  l’homme  peut 
encore  tout  sur  lui-même  pour  se  corriger. 

Il  y avoit  dans  l'armée  un  Dolopc , nommé 
Eurymaqne,  flatteur  insinuant,  sachant  s’ac- 
commoder à tous  les  goûts  et  à tontes  les  in- 
clinations des  princes  , inventif  et  industrieux 
pour  trouver  de  nouveaux  moyens  de  leur 
plaire.  A l’entendre,  rien  n’étoit  jamais  diffi- 
cile. Lui  demandnit-on  son  avis,  il  devinoit 
celui  qui  seroit  le  plus  agréable.  Il  étoit  plai- 
sant , railleur  contre  les  foibles , complaisant 
)>our  ceux  qu’il  craignoit,  habile  pour  assai- 
sonner une  louange  délicate  qui  fût  bien  reçue 
des  hommes  les  plus  modestes.  Il  étoit  grave 
avec  les  graves , enjoué  avec  ceux  qui  étoient 
d’une  humeur  enjouée  : il  ne  lui  coûtoit  rien 


de  prendre  toutes  sortes  de  formes.  Les  hom- 
mes sincères  et  vertueux , qui  sont  toujours 
les  mêmes  , et  qui  s’assujettissent  aux  règles 
de  la  vertu , ne  sauroient  jamais  être  aussi 
agréables  aux  princes , que  leurs  passions  do- 
minent. Eurymaque  savoit  la  guerre;  il  étoit 
capable  d’affaires;  c’ètoit  un  aventurier  qui 
s’étoit  donné  à Nestor,  et  qui  avoit  gagné  sa 
confiance.  Il  tiroit  du  fond  de  son  cœur,  un 
peu  vain  et  sensible  aux  louanges , tout  ce 
qu’il  en  vouloit  savoir. 

Quoique  Philoctèic  ne  se  confiât  point  à 
lui,  la  colère  et  l’impatience  faisoient  en  lui  co 
que  la  confiance  faisoit  dans  Nestor.  Eury- 
maque n’avoit  qu’à  le  contredire;  en  l’irri- 
tant , il  découvroit  tout.  Cet  homme  avoit  reçu 
de  grandes  sommes  d’Adrastc  pour  lui  man- 
der tous  les  desseins  des  alliés.  Ce  roi  des 
Dauniens  avoit  dans  l’armée  un  certain  nom- 
bre de  transfuges  qui  dévoient  l’un  après 
l'autre  s’échapper  du  camp  des  alliés  et  re- 
tourner au  sien.  A mesure  qu’il  y avoit  quel- 
que affaire  importante  à faire  savoir  à Adraste, 
Eurymaque  faisoit  partir  un  de  ces  transfuges. 
f.a  tromperie  ne  pouvoit  pas  être  facilement 
découverte , pareeque  ces  transfuges  ne  por- 
toient  point  de  lettres.  Si  on  les  surprenoit , 
on  ne  trouvoit  rien  qui  pût  rendre  Eury- 
maque suspect. 

Cependant  Adraste  prévenoit  toutes  les  en- 
treprises des  alliés.  A peine  une  résolution 
éiuit-cllc  prise  dans  le  conseil,  que  les  Dau- 
niens faisoient  précisément  ce  qui  éloit  néces- 
saire pour  en  empêcher  le  succès.  Télémaque 
ne  SC  lassoit  point  d’en  chercher  la  cause , et 
d’exciter  la  défiance  de  Nestor  et  de  Philoc- 
lèle;  mais  son  soin  étoit  inutile  : ils  étoient 
aveuglés. 

On  avoit  résolu  dans  le  conseil  d’attendre 
les  troupes  nombreuses  qui  dévoient  venir,  et 
on  avoit  fait  avancer  secrètement  pendant  la 
nuit  cent  vaisseaux  pour  conduire  plus  promp- 
tement ces  troupes , depuis  une  cèle  de  mer 
très  rude , où  elles  dévoient  arriver,  jusqu’au 
lieu  où  l’armée  campoit.  Cependant  on  se 
croyoit  en  sûreté , pareequ’on  icnoit  avec  des 
troupes  les  détroits  de  la  montagne  voisine , 
qui  est  une  cûie  presque  inaccessible  do  l’A- 
pennin. L’armée  éloit  campée  sur  les  bords 
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«tu  fleuve  Galèse , assez  pris  «le  la  mer.  Selle 
campagne  délicieuse  est  abondante  en  pâtu- 
rages et  en  tous  les  fruits  qui  peuvent  nourrir 
une  armée.  Adraste  étoit  derrière  la  monta- 
gne, et  on  compioit  qu’il  ne  pnuvoit  passer; 
mais  comme  il  sut  que  les  alliés  éioient  encore 
foibles , qu'il  leur  venoil  un  grand  secours , 
que  les  vaisseaux  altendoicnt  les  troupes  qui 
dévoient  arriver,  et  que  l'armée  étoit  divisée 
par  la  querelle  de  Télémaque  avec  Phalante, 
il  se  hâta  de  faire  un  grand  tour.  Il  vint  on 
diligence  jour  et  nuit  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  passa  par  des  chemins  qu'on  avoit  toujours 
crus  absolument  impraticables.  Ainsi  la  har- 
diesse et  le  travail  obstiné  surmontent  les  plus 
grands  obstacles  ; ainsi  il  n'y  a presque  rien 
d'impossible  à ceux  qui  savent  oser  et  souf- 
frir ; ainsi  ceux  qui  s'endorment , comptant 
que  les  choses  difficiles  sont  impossibles,  mé- 
ritent d'ètre  surpris  et  accablés. 

Adraste  surprit  nu  point  du  jour  les  cent 
vaisseaux  qui  appartenoient  aux  alliés.  Comme 
ces  vaisseaux  ètoient  mal  gardés , et  qu’on  ne 
se  défloit  de  rien , il  s’en  saisit  sans  résistance, 
et  s’en  servit  pour  transporter  ses  troupes , 
avec  une  incroyable  diligence , à l'embou- 
chure du  Galèse  ; puis  il  remonta  très  promp- 
tement le  long  du  fleuve.  Ceux  qui  ètoient 
dans  les  postes  avancés  autour  du  camp,  vers 
la  rivière,  crurent  que  ces  vaisseaux  leur 
amenoient  les  troupes  qu'on  attendoit  ; on 
poussa  d’abord  de  grands  cris  do  joie.  Adraste 
et  ses  soldats  descendirent  avant  qu'on  pût 
les  reconnoltre  ; ils  tombent  sur  les  alliés , qui 
ne  se  défient  de  rien  ; ils  les  trouvent  dans  un 
camp  tout  ouvert , sans  ordre , sans  chefs , 
sans  armes. 

Le  cûté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut 
celui  des  Tarentins,  où  commandoit  Phalante. 
Les  Dauniens  y entrèrent  avec  tant  de  vigueur, 
que  cette  jeunesse  lacèdèmonienne , étant  sur- 
prise , ne  put  résister.  Pendant  qu’ils  cher- 
chent leurs  armes , et  qu'ils  s'embarrassent 
les  lins  les  autres  dans  cette  confusion  , 
Adraste  fait  mettre  le  feu  au  camp.  Aussiiûl 
la  flamme  s’élève  des  pavillons  et  monte  jus- 
qu'aux nues  ; le  bruit  du  feu  est  semblable  â 
celui  d'un  torrent  qui  inonde  toute  une  cam- 
pagne, et  qui  entraîne  par  sa  rapidité  les 
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grands  chênes  avec  leurs  profondes  racines , 
les  moissons,  les  granges,  les  étables  et  les 
troupeaux.  Le  vent  pousse  impétueusement  la 
flamme  de  pavillon  en  patillon,  et  bientôt 
tout  le  camp  est  comme  une  vieille  forêt  qu'une 
étincelle  de  feu  a embrasée. 

Phalante , qui  voit  le  péril  de  plus  près 
qu'un  autre , ne  peut  y remédier.  Il  comprend 
que  toutes  les  troupes  vont  périr  dans  cet  in- 
cendie, si  l'on  ne  se  hâte  d'abandonner  le 
camp  ; mais  il  comprend  aussi  combien  le  dés- 
ordre de  cette  retraite  est  â craindre  devant 
un  ennemi  victorieux  : il  commence  à faire 
sortir  sa  jeunesse  lacèdèmonienne  encore  â 
demi  désarmée.  Mais  Adraste  ne  les  laisse 
point  respirer  ; d'un  côté,  une  troupe  d'ar- 
chers adroits  perce  de  flèches  innombrables 
les  soldats  de  Phalante  ; de  l’autre , des  fron- 
deurs jettent  une  grêle  de  grosses  pierres, 
.âdraste  lui-même , l'épée  â la  main , marchant 
à la  tête  d’une  troupe  choisie  des  plus  intré- 
pides Dauniens  , poursuit , â la  lueur  du  feu , 
les  troupes  qui  s'enfuient.  Il  moissonne  par  le 
fer  tranchant  tout  ce  qui  a échappé  au  feu  ; il 
nage  dans  le  sang , et  il  ne  peut  s'assouvir  de 
carnage  : les  lions  et  les  tigres  n'égalent  point 
sa  furie  quand  ils  égorgent  les  bergers  avec 
leurs  troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante  suc- 
combent , et  le  cour.age  les  abandonne;  la  pâle 
Mort,  conduite  par  une  furie  infernale  dont 
la  tête  est  hérissée  de  serpents , glace  le  sang 
de  leurs  veines  ; leurs  membres  engourdis  se 
roidissent , et  leurs  genoux  chancelants  leur 
ôtent  même  l’espérance  de  la  fuite. 

Phalante , â qui  la  honte  et  le  désespoir  don- 
nent encore  un  reste  de  force  et  de  vigueur, 
élève  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  ; il  voit 
tomber  â ses  pieds  son  frère  Hippias , sous 
les  coups  de  la  main  foudroyante  d’Adraste. 
Hippias,  étendu  par  terre,  se  roule  dans  la 
poussière  ; un  sang  noir  et  bouillonnant  sort 
comme  un  ruisseau  de  la  profonde  blessure 
qui  lui  traverse  le  côté  ; scs  yeux  se  ferment  â 
la  lumière  ; son  ame  furieuse  s'enfuit  avec  tout 
son  sang.  Phalante  lui-même,  tout  couvert 
du  sang  de  son  frère , et  ne  pouvant  le  secou- 
rir, se  v«)it  enveloppé  par  une  foule  d'enne- 
mis qui  s'efforcent  de  le  renverser;  son  bou- 
clier est  percé  de  mille  traits;  il  est  blessé  en 
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plusipurs  endroits  de  son  corps  ; il  ne  peut  j 
plus  rallier  scs  troupes  fugitives;  les  dieiu  le 
voient , et  ils  n'en  ont  aucune  pitié. 
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T^maque , «Vlanl  re»èfn  df  scs  armes  cIWinrs,  coart  .m  se- 
cours üe  Plialaritetrcnrcrscd'alHinl  lithldèi.  fllsü'Adrasle; 
re|>ou«w>  rrmicini  vlctorirm,  et  reniportrniit  sur  Jui  une 
YtclDirccoitiplèle.  si  utte  tempête  surveuaut  ue  ULviit  finir 
le  combat.  Kastiilc  Télémaque  fait  emj»ortcr  les  hlcNsés . 
prend  soin  d'eu*.  l•lpriupip.ll^■mfllt  de  Flialante.  Il  faH  riiun- 
neur  des  obM.i|iirs  de  mm  frère  Hipplas . dont  il  lui  »a  pré- 
sentrr  l«  cemlrcs , qn’ll  a rccucUlies  dans  une  urne  d'or. 

Jupiter,  au  milieu  de  toutes  les  divinités 
célestes,  regardoil  du  haut  de  l'Olympe  ce 
carnage  des  alliés.  En  même  temps  il  consul- 
(olt  les  immuables  destinées , et  vnyoit  tous 
les  chefs  dont  la  trame  devoit  ccjour-lii  être 
Iraricliéc  par  le  ciseau  do  la  Parque.  Chacun 
des  dieux  étoil  attentif  pour  découvrir  sur  le 
visage  de  Jupiter  quelle  seroil  sa  volonté.  Le 
père  des  dieux  et  des  hommes  leur  dit  d'une 
voix  douce  cl  niajeslueuse  : Vous  voyez  en 
quelle  extrémité  sont  réduits  les  alliés  ; vous 
voyez  Adrasie  qui  renverse  tous  scs  enne- 
mis; mais  ce  spectacle  est  bien  trompeur, 
la  gloire  et  la  prospérité  des  méchants  est 
courte  ; Adrasto , impie , et  glorieux  par  sa 
mauvaise  foi , ne  remportera  point  une  entière 
victoire.  Ce  malheur  n'arrive  aux  alliés  que 
pour  leur  apprendre  À se  corriger,  et  à mieux 
garder  le  secret  de  leurs  entreprises.  Ici  la 
sage  .Minerve  prépare  une  nouvelle  gloire  à 
son  jeune  Télémaque,  dont  elle  fait  ses  dé- 
lices. Alors  Jupiter  cessa  de  parler.  Tous  les 
dieux  en  silence  continuoient  i regarder  le 
combat. 

Cependant  Nestor  et  Philocièlo  furent  aver- 
tis qn'iinc  partie  du  camp  cloit  déjà  brûlée  ; 
que  la  flamme  , poussée  par  le  vent,  s'avan- 
çoit  toujours;  que  leurs  troupes  éloient  en 
désordre,  et  que  Plialantc  ne  pouvoit  plus 
soutenir  l'effort  des  ennemis.  A peine  ces  fu- 
nestes paroles  frappent  leurs  oreilles  qu'ils 
courent  aux  armes , assemblent  les  capitaines, 
et  ordonnent  qu'un  se  liât e de  sortir  du  camp 
pour  éviter  cet  incendie. 

Télémaque  , qui  étoil  ab.illii  et  inconso- 


lable , oublie  sa  douleur;  il  prend  scs  armes , 
don  précieux  de  la  sage  Minerve,  qui,  parois- 
saut  sous  la  figure  de  Mentor,  fit  semblant  de 
les  avoir  reçues  d'un  excellent  ouvrier  de  Sa- 
lenic,  mais  qui  les  avoil  fait  faire  è Vulcain 
dans  les  cavernes  fumantes  du  mont  Etna. 

Ces  armes  éioicnt  polies  comme  une  glace , 
cl  brillantes  comme  les  rayons  du  soleil.  On  y 
voyoil  Neptune  et  Pallas  qui  dispatoient  entre 
eux  à qui  auroit  la  gloire  de  donner  son  nom 
i une  ville  naissante.  Neptune  de  son  trident 
frappoit  la  terre,  et  on  en  voyoit  sortir  un 
cheval  fougueux  : le  feu  sorioit  de  ses  yeux 
et  l'écume  de  sa  bouche  ; ses  crins  flotloient 
au  gré  du  vent  ; scs  jambes  souples  et  ner- 
veuses SC  replioient  avec  vigueur  cl  Icgérelé. 
Il  ne  marchoit  point , il  sautnit  à force  de 
reins,  mais  avec  tant  de  vitesse,  qu'il  ne  lais- 
soit  aucune  trace  de  ses  pas  ; on  croyoit  l'cn- 
lendrc  hennir. 

Do  l'autre  cAtc,  Minerve  donnoil  aux  habi- 
tants de  sa  nouvelle  ville  l'olive,  fruit  de  l’ar- 
bce  qu'elle  avoit  planté  : le  rameau  auquel 
pendoil  son  fruit  roprésenloit  la  douce  paix 
avec  l'abondance , préférable  aux  troubles  de 
la  guerre  dont  ce  cheval  étoil  l'image.  La 
déesse  denieuroit  victorieuse  par  ses  dons  sim- 
ples et  utiles;  et  la  superbe  Athènes  portoit 
son  nom. 

On  voyoit  aussi  Minerve  assemblant  autour 
d'elle  tous  les  beaux-arts,  qui  éloient  des  en- 
fants tendres  et  ailés  ; ils  se  réfugioient  amour 
d'elle,  étant  épouvantés  des  fureurs  brutales 
de  Mars  qui  ravage  tout , comme  les  agneaux 
bêlants  SC  réfugient  autour  de  leur  mère  à la 
vue  d'un  luup  affamé,  qui,  d'une  gueule 
béante  et  enflammée , s'élance  pour  les  dé- 
vorer. Minerve,  d'un  visage  dédaigneux  et 
irrité,  confondoil,  par  Texcellencc  de  ses  ou- 
vrages , la  folle  témérité  d'Arachné , qui  avoit 
osé  disputer  avec  elle  pour  la  perfection  des 
tapisseries  ; on  voyoil  celte  malheureuse,  dont 
tous  les  membres  exténués  se  défiguroient  et 
se  changeoient  en  araignée. 

.Auprès  de  cet  endroit  paroissoil  encore  Mi- 
nerve , qui,  dans  la  guerre  des  géants , servoit 
de  conseil  é Jupiter  même , cl  souleiiuit  tous 
les  autres  dieux  étonnés.  Elle  étoil  aussi  re- 
présentée , avec  sa  lance  et  son  égide , .sur 
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les  bords  du  Kanllie  et  du  Siniuïs,  nienniil  ' 
Ulysse  par  la  main , ranimant  les  troupes  fu- 
gitives des  Grecs,  soutenant  les  efforts  des 
plus  vaillants  capitaines  troyens,  et  du  redou- 
table Hector  même;  eiiHn,  introduisant  Ulysse 
dans  celte  fatale  machine  qui  devoit  en  une 
seule  nuit  renverser  l'empire  de  l'riam. 

D'un  autre  cùlc,  ce  bouclier  représentoit 
Gérés  dans  les  fertiles  campagnes  d'Enna , 
qui  sont  au  milieu  de  la  Sicile.  Un  voyuit  la 
déesse  qui  rassembloil  les  peuples  épars  và  et 
là,  clicrchant  leur  nourriture  par  la  chasse, 
ou  cueillant  des  fruits  sauvages  qui  tomboient 
des  arbres.  Elle  moniroil  à ces  hommes  gros- 
siers l'art  d'adoucir  la  terre , cl  de  tirer  de 
Sun  sein  finarnd  leur  nourriture.  Elle  leur  pré- 
sciitoit  une  charrue,  et  y faisuit  atteler  dc'S 
bœufs.  On  voyoit  la  terre  s'ouvrir  en  sillons 
par  le  tranchant  de  la  charrue;  puis  on  aper- 
cevoil  les  moissons  dorées  qui  cuuvroicnt  ces 
fertiles  campagnes  ; le  moissonneur,  avec  sa 
faux,  coupuit  les  doux  fruits  de  la  terre,  et 
se  payoit  de  toutes  ses  peines.  Le  fer,  destiné 
ailleurs  à tout  détruire,  ne  paroissoil  employé 
en  ce  lieu  qu'à  préparer  l'abondance , et  qu'à 
faire  naître  tous  les  plaisirs. 

Les  nymphes,  couronnées  de  fleurs,  dan- 
soient  ensemble  dans  une  prairie , sur  le  bord 
d'une  rivière,  auprès  d'un  bocage;  l'an  jouoit 
de  la  flàle;  les  faunes  et  les  satyres  folâtres 
sautoient  dans  un  coin.  Bacchus  y paroissoil 
aussi , couronné  de  lierre , appuyé  d'une  main 
sur  son  ihyrse,  et  tenant  de  l'autre  une  vigne 
ornée  de  pampre  et  de  plusieurs  grappes  de 
raisin.  G'étoil  une  beauté  molle , avec  je  ne 
sais  quoi  do  noble , de  passionné  et  de  lan- 
guissant : il  ctoit  tel  qu'il  parut  à la  malheu- 
reuse Ariadnc,  lorsqu'U  la  trouva  seule,  aban- 
donnée, et  abîmée  dans  la  douleur,  sur  un 
rivage  inconnu. 

Oq  voyoit  de  toutes  parts  un  peuple  nom- 
breux, des  vieillards  qui  alloient  porter  dans 
les  temples  les  préraia's  de  leurs  fruits;  de  jeu- 
nes hommes  qui  revctioieni  vers  leurs  épou- 
ses , lassés  du  travail  de  la  journée  ; les  fem- 
mes alloient  au-devant  d'eux  , mcnatit  par  la 
main  leurs  petits  enfants  qu'elles  caressoietit. 
On  voyoit  aussi  des  bergers  qui  paroissoient 
chanter,  et  quelques-uns  dansoient  au  son  du 
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chalumeau.  Tout  représentoit  la  paix  , l'abon- 
dance et  les  délices  ; tout  paroissoit  riant  et 
heureux.  On  voyoit  même  dans  les  pâturages 
les  loups  se  jouer  au  milieu  des  moulons  ; le 
lion  et  le  tigre,  ayant  quitté  leur  férocité, 
éloient  paisiblement  avec  les  tendres  agneaux  ; 
un  petit  berger  les  menoit  ensemble  sous  sa 
houlette;  et  cette  aimable  peinture  rappeloit 
tous  les  charmes  de  l'àgc  d ur. 

félémaque , s'étant  revêtu  de  ces  armes  di- 
vines, au  lieu  do  prendre  son  bouclier  ordi- 
naire , prit  la  terrible  égide  que  Minerve  lui 
avoit  envoyée,  en  la  confiant  à iris,  prompte 
messagère  des  dieux.  Iris  lui  avoit  enlevé  son 
bouclier  sans  qu'il  s'en  aperçût,  et  lui  avoit 
donné  en  la  place  cette  égide  redoutable  aux 
dieux  mêmes. 

En  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  en 
év  iter  les  flammes  ; il  appelle  à lui , d'une  voix 
forte,  tous  les  chefs  de  l'armée,  et  cette  voix 
ranime  déjà  tous  les  alliés  éperdus.  Un  feu 
divin  étincelle  dans  les  yeux  du  jeune  guerrier. 
Il  parolt  toujours  doux , toujours  libre  et  tran- 
quille , toujours  appliqué  à donner  les  ordres, 
comme  pourroit  faire  un  sage  vieillard  at- 
tentif à régler  sa  famille  et  à instruire  ses 
enfants.  Mais  il  est  prompt  et  rapide  dans 
l'exécution  : semblable  à un  fleuve  impétueux 
qui  non-seulement  roule  avec  précipitation 
M's  flots  écumeux , mais  qui  entraîne  encore 
dans  sa  course  les  plus  pesants  vaisseaux  dont 
il  est  dtargé. 

l'hiloctéte,  Nestor,  les  chefs  des  Mandu- 
riens  et  des  autres  nations , sentent  dans  le 
fils  d'Ulysse  je  ne  sais  quelle  autorité  à laquelle 
il  faut  que  tout  cède;  l'cxpéricncc  des  vieil- 
lards leur  manque;  le  conseil  et  la  sagesse 
sont  ôtés  à tous  les  commandants  ; la  jalousie 
même,  si  naturcl.e  aux  hommes,  s'éteint  dans 
les  cœurs  ; tous  se  taisent  ; tous  admirent  l'é- 
lémaque  ; tous  se  rangent  pour  lui  obéir, 
sans  y faire  de  réflexion , et  comme  s'ils  y 
eussent  été  accoutumés.  Il  s'avatice , et  monte 
sur  une  colline , d oit  il  observe  la  disposition 
des  ennemis  ; puis  tout  à coup  il  juge  qu'il 
faut  se  hâter  de  les  surprendre  dans  le  désor- 
dre où  ils  SC  sont  mis  en  brûlant  le  camp.  Il 
fait  le  tour  en  dtligence,  et  tous  les  capitaines 
les  plus  expérimentés  le  suivent. 
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H attaque  les  Haunietis  par  derrière,  dans 
uii  temps  uù  ils  croyuicut  l’armée  des  alliés 
enveloppée  dans  les  Rammes  de  l'embrase- 
ment. Cette  surprise  les  trouble;  ils  tombent 
sous  la  main  de  Télémaque , comme  les  feuil- 
les , dans  les  derniers  jours  de  l'automne, 
tombent  des  forêts,  quand  un  fier  aquilon, 
ramenant  l’hiver,  fait  ;>émir  les  troncs  des 
vieux  arbres,  et  en  agiln  toutes  les  branches. 
La  terre  est  couverte  des  hommes  que  Télé- 
maque renverse.  De  son  dard  il  perça  le  cœur 
d'Iphiclés , le  plus  jeune  des  enfants  d’.4draste; 
celui-ci  osa  se  présenter  contre  lui  au  combat, 
pour  sauver  la  vie  de  son  père , qui  pensa 
être  surpris  par  Télémaque.  Le  fils  d'Ulysse 
et  Iphiclés  éloicnt  tous  deux  beaux,  vigou- 
reux, pleins  d'adresse  et  de  courage,  de  la 
mémo  taille,  de  la  même  douceur,  du  même 
âge , tous  deux  chéris  de  leurs  parents  ; mais 
Iphiclés  étoit  comme  une  fleur  qui  s’épanouit 
dans  un  champ , et  qui  doit  être  coupée  pur  le 
tranchant  de  la  faux  du  moissonneur.  Ensuite 
Télémaque  renverse  Euphurion,  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  les  Lydiens  venus  en  Étrurie. 
Enfin , son  glaive  perce  Cléoménes , nouveau 
marié,  qui  avoit  promis  â son  épouse  do  lui 
porter  les  riches  dépouilles  des  ennemis , et 
qui  ne  devoit  jamais  la  revoir. 

Adrasto  frémit  do  rage , voyant  la  mort  de 
son  cher  fils , celle  de  plusieurs  capitaines , et 
la  victoire  qui  échappe  de  ses  mains.  Phalante, 
presque  abattu  à ses  pieds , est  comme  une 
victime  â demi  égorgée  qui  se  dérobe  au  cou- 
teau sacré,  et  qui  s’enfuit  loin  de  l’autel.  Il 
ne  falloit  plus  â Adraste  qu’un  moment  pour 
achever  la  perte  du  Lacédémonien. 

Phalante , noyé  dans  son  sang  et  dans  celui 
des  soldats  qui  combattent  avec  lui,  entend  les 
cris  de  Télémaque  qui  s'avance  pour  le  se- 
courir. En  ce  moment  la  vie  lui  est  rendue , 
un  nuage  qui  couvroit  déjà  scs  yeux  se  dissipe. 
LesDauniens,  sentant  cette  attaque  imprévue, 
abandonnent  Phalante  pour  aller  repousser 
un  plus  dangereux  ennemi.  Adraste  est  tel 
qu’un  tigre  â qui  des  bergers  assemblés  arra- 
chent la  proie  qu’il  étoit  prêt  à dévorer.  Télé- 
maque le  cherche  dans  la  mêlée,  et  veut  finir 
tout-à-coup  la  guerre,  en  délivrant  les  alliés 
de  leur  implacable  ennemi. 


Mais  Jupiter  ne  vouloit  pas  donner  au  fils 
d’Ulysse  une  victoire  si  prompte  et  si  facile; 
Minerve  même  vouloit  qu’il  eât  à souffrir  des 
maux  plus  longs , pour  mieux  apprendre  à 
gouverner  les  hommes.  L’impie  Adraste  fut 
donc  conservé  par  le  père  des  dieux , afin  que 
Téléniuquo  eût  le  temps  d’acquérir  plus  de 
gloire  et  plus  de  vertu.  Un  nuage  que  Jupiter 
assembla  dans  les  airs  sauva  les  Dauniens  ; 
un  tonnerre  effroyable  déclara  la  volonté  des 
dieux  ; un  auroit  cru  que  les  voûtes  éternelles 
du  haut  Olympe  ulloient  s’écrouler  sur  les 
têtes  des  fuibics  mortels;  les  éclairs  feudoient 
la  nue  de  l’un  à l’autre  pâle  ; et  dans  le  mo- 
ment où  ils  éblouissoient  les  yeux  par  leurs 
feux  perçants,  on  rctomboil  dans  les  affreuses 
ténèbres  de  la  nuit.  Uue  pluie  abondante  qui 
tomba  dans  l’instant  servit  encore  à séparer 
les  deux  armées. 

Adraste  profila  du  secours  des  dieux  , sans 
être  touché  do  leur  pouvoir,  et  mérita , par 
cette  ingratitude,  d’être  réservé  à une  plus 
cruelle  vengeance.  Il  se  hâte  de  faire  passer 
ses  troupes  entre  le  camp  à demi  brûlé  cl  un 
marais  qui  s’étendoit  jusqu’à  la  rivière;  il  le 
fit  avec  tant  d’industrie  et  de  promptitude, 
que  celle  retraite  montra  combien  il  avoit  de 
ressource  et  do  présence  d’esprit.  Les  alliés , 
animés  par  Télémaque,  vouloient  le  pour- 
suivre; mais , â la  faveur  de  cet  orage , il  leur 
échappa,  comme  un  oiseau  d’une  aile  légère 
échappe  aux  filets  des  chasseurs. 

Les  alliés  no  songèrent  plus  qu’à  rentrer 
dans  leur  camp,  cl  qu’à  réparer  leurs  perles. 
En  y rentrant , ils  v ircnl  ce  que  la  guerre  a de 
plus  lamentable  ; les  malades  et  les  blessés , 
mauquant  de  force  pour  se  tralmr  hors  des 
lentes,  n’avoient  pu  se  garantir  du  feu;  ils 
paroissoient  à demi  brûlés , poussant  vers  le 
ciel,  d’une  voix  plaintive  et  mourante,  des 
cris  douloureux.  Le  cœur  de  Télémaque  en 
fut  percé,  il  no  put  retenir  ses  larmes;  il  dé- 
tourna plusieurs  fois  ses  yeux , étant  saisi 
d’horreur  et  do  compassion;  il  ne  ponvoit 
voir,  sans  frémir,  ces  corps  encore  vivants 
Cl  dévoués  à une  langue  et  cruelle  mort  ; ils 
paroissoient  semblables  à la  chair  des  victimes 
qu’on  a brûlées  sur  les  autels , et  dont  l’odeur 
se  répand  de  tous  côtés. 
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TÉLÉMAQIÎE, 

Uèlas!  s' ècrioit  Télémaque , voilà  donc  les 
maux  que  la  guerre  entraîne  après  elle!  Quelle 
fureur  aveugle  pousse  les  mallieureux  mor- 
tels! ils  ont  si  peu  de  jours  à vivre  sur  la 
terre!  ces  Jours  sont  si  misérables!  pourquoi 
précipiter  une  mort  déjà  si  prochaine?  pour- 
quoi ajouter  tant  de  désolations  affreuses  à 
l’amertume  dont  les  dieux  ont  rempli  cette 
vio  si  courte?  Les  hommes  sont  tous  frères, 
et  ils  s’entre-déchirent  ; les  bêtes  farouches 
sont  moins  cruelles  qu’eux.  Les  lions  ne  font 
point  la  guerre  aux  lions , ni  les  tigres  aux 
tigres;  ils  n’attaquent  que  les  animaux  d’es- 
pèce différente  : l’homme  seul , malgré  sa 
raison , fait  ce  que  les  animaux  sans  raison 
ne  firent  jamais.  Mais,  encore,  pourquoi  ces 
guerres?  N’y  a-t-il  pas  assez  de  terre  dans 
l’univers  pour  en  donner  à tous  les  hommes 
plus  qu’ils  n’en  peuvent  cultiver?  Combien  y 
a-t-il  do  terres  désertes  ! le  genre  humain  ne 
sauroit  les  remplir.  Quoi  donc!  une  fausse 
gloire,  un  tain  titre  do  conquérant  qu’un 
prince  veut  acquérir,  allume  la  guerre  dans 
des  pays  immenses  I Ainsi  un  seul  homme , 
donné  au  monde  par  la  colère  des  dieux  , en 
sacrifie  brutalement  tant  d’autres  à sa  vanité  ; 
il  faut  que  tout  périsse , que  tout  nage  dans  le 
sang , que  tout  soit  dévoré  par  les  flammes , 
que  ce  qui  échappe  an  fer  et  au  feu  ne  puisse 
échapper  à la  faim,  encore  plus  cruelle,  afin 
qu’un  seul  homme  , qui  se  joue  de  la  nature 
lïnmaine  entière,  trouve  dans  cette  destruc- 
tion générale  son  plaisir  et  sa  gloire  ! Quelle 
gloire  monstrueuse!  Peut-on  trop  abhorrer  et 
trop  mépriser  des  hommes  qui  ont  tellement 
oublié  l’humanité?  Non , non;  bien  loin  d’étre 
des  demi-dieux,  ce  ne  sont  pas  mémo  des 
hommes;  et  ils  doivent  être  en  exécration  à 
tous  les  siècles  dont  ils  ont  cru  être  admirés. 
01  que  les  rois  doivent  prendre  garde  aux 
guerres  qu’ils  entreprennent!  Elles  doivent 
être  justes;  ce  n’est  pas  assez , il  faut  quelles 
soient  nécessaires  pour  le  bien  public.  Le  sang 
du  peuple  ne  doit  être  versé  que  pour  sauver 
ce  peuple  dans  les  besoins  extrêmes.  Mais  les 
conseils  flatteurs , les  fausses  idées  de  gloire , 
les  vaines  jalousies,  l’injuste  avidité  qui  se 
couvre  de  beaux  prétextes , enfin  les  engage- 
ments insensibles,  entrataent  presque  toujours 
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les  rois  dans  des  guerres  oh  ils  se  rendent 
malheureux,  où  ils  hasardent  tout  sans  né- 
cessité, et  où  ils  font  autant  de  mal  à leurs 
sujets  qu’à  leurs  ennemis.  Ainsi  raisonnoit 
Télémaque. 

Mais  il  ne  se  contentoit  pas  de  déplorer  les 
maux  de  la  guerre  ; il  tàchoit  de  les  adoucir. 
On  le  voyoit  aller  dans  les  tentes  secourir  lui- 
même  les  malades  et  les  mourants;  il  leur 
donnoit  de  l’argent  et  des  remèdes  ; il  les  con- 
soloit  et  les  encourageoit  par  des  discours 
pleins  d’amitié;  il  envoyoit  visiter  ceux  qu’il 
ne  pouvoit  visiter  lui-même. 

Parmi  les  Crétois  qui  étoient  avec  lui , il  y 
avoit  deux  vieillards , dont  l'un  se  nommoit 
Traumaphile,  et  l’autre  Nosophuge. 

Traumaphile  avoit  été  au  siège  de  Troie 
avec  Idoroénée , et  avoit  appris  des  enfants 
d’Esculapc  l’an  divin  de  guérir  les  plaies.  Il 
répandoit  dans  les  blessures  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  envenimées  une  liqueur 
odoriférante,  qui  consumoit  les  chairs  mortes 
et  corrompues,  sans  avoir  besoin  de  faire 
aucune  incision,  et  qui  formoit  promptement 
de  nouvelles  chairs  plus  saines  et  plus  belles 
que  les  premières. 

Pour  Nosophuge , il  n’avoit  jamais  vu  les 
enfants  d’Esculape;  mais  il  avoit  eu,  par  le 
moyen  de  Mérion  , un  livre  sacré  et  mystérieux 
qu’Esculape  avoit  donné  à ses  enfants.  D’ail- 
leurs Nosophuge  étoit  ami  des  dieux;  il  avoit 
composé  des  hymnes  en  l’honneur  des  enfants 
de  Latone;  il  offroit  tous  les  jours  le  sacrifice 
d’une  brebis  blanche  et  sans  tache  à Apollon , 
par  lequel  il  étoit  souvent  inspiré.  A peine 
avoit-il  vu  on  malade , qu’il  connoissoit  à ses 
yeux,  à la  couleur  do  son  teint,  à la  confor- 
mation de  son  corps , et  à sa  re.spiration , ta 
cause  de  sa  maladie.  Tantôt  il  donnoit  des  re- 
mèdes qui  faisoient  suer,  et  il  montroit , par 
le  succès  des  sueurs,  combien  la  transpiration , 
facilitée  ou  diminuée , déconcerte  ou  rétablit 
toute  la  machine  du  corps  ; tantôt  il  donnoit , 
pour  les  maux  de  langueur,  certains  breuvages 
qui  fortifioient  peu  à peu  les  parties  nobles , 
et  qui  rajeunissoient  les  hommesen  adoucissant 
leur  sang.  Mais  il  assuroit  que  c’étoil  faute  de 
vertu  et  de  courage  que  les  hommes  avoient 
si  souvent  besoin  de  la  médecine.  C’est  une 
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honte , disoit'ii , pour  les  hommes , qu'ils  aient 
Uni  de  maladies  , car  les  bonnes  mœurs  pro- 
duisent la  santé.  Leur  intempérance,  disoit-il 
encore , change  en  poisons  mortels  les  aliments 
destinés  h conserver  la  vie.  Les  plaisirs,  pris 
sans  modération,  abrègent  plus  les  jours  des 
hommes  que  les  remèdes  ne  peuvent  les  pro- 
longer. Les  pauvres  sont  moins  souvent  ma- 
lades Taule  de  nourriture,  que  les  riches  ne  le 
deviennent  pour  en  prendre  trop.  Les  aliments 
qui  flattent  trop  le  goût,  cl  qui  font  manger 
au-dclé  du  besoin  , empoisonnent  au  lieu  de 
nourrir.  Les  remèdes  sont  eux-mêmes  do  vé- 
ritables maux  qui  usent  la  nature  , et  dont  il 
no  faut  SC  servir  que  dans  les  pressants  be- 
soins. Le  grand  remède , qui  est  toujours  in- 
nocent , et  toujours  d'un  usage  utile  , c'est  la 
sobriété , c'est  la  tempérance  dans  tous  les 
plaisirs,  c'est  la  tranquillité  de  l'esprit,  c'est 
l'exercice  du  corps.  I*ar  lé  on  fait  un  sang 
doux  cl  tempéré,  ou  dissipe  toutes  les  hu- 
meurs superflues.  Aussi  lu  sage  Nosophuge 
éloit  moins  admirable  par  ses  remèdes  que  par 
le  régime  qu'il  conseilloit  pour  prévenir  les 
maux , et  pour  rendre  les  remèdes  inutiles. 

Ces  deux  hommes  étoient  envoyés  par  Télé- 
maque pour  visiter  tous  les  malades  de  l'armée. 
Ils  en  guérirent  beaucoup  par  leurs  remèdes  ; 
mais  ils  en  guérirent  bien  davantage  par  le 
soin  qu'ils  prirent  pour  les  faire  servir  à pro- 
pos ; car  ils  s'appliquoient  à les  tenir  propre- 
ment , à empêcher  le  mauvais  air  par  cette  pro- 
preté, et  à leur  faire  garder  un  régime  de 
sobriété  exacte  dans  leur  convalescence.  Tous 
les  soldats , touchés  de  ces  secours , rendoient 
grâces  aux  dieux  d'avoir  envoyé  Télémaque 
dans  l’armée  des  alliés. 

Ce  n’est  pas  un  homme , disoient-ils , c'est 
sans  doute  quelque  divinité  bienfaisante  sous 
une  figure  humaine.  Du  moins , si  c'est  un 
homme , il  ressemble  moins  au  reste  des 
hommes  qu'aux  dieux  ; il  n’est  sur  la  terre 
que  pour  faire  du  bien  ; il  est  encore  plus 
aimable  par  sa  douceur  et  par  sa  bonté  que 
par  sa  valeur.  0!  si  nous  pouvions  l'avoir 
pour  roi  ! mais  les  dieux  le  réservent  pour 
quelque  peuple  plus  heureux  qu’ils  chérissent , 
et  chez  lequel  ils  veulent  renouveler  l’âge 
d’or. 


Télémaque , pendant  qu'il  alloit  la  nuit  vi- 
siter les  quartiers  du  camp,  par  précaution 
contre  les  ruses  d'Adrasic,  entendoit  ces 
louanges,  qui  n’éloient  point  suspectes  de 
flatterie , comme  celles  que  les  flatteurs  don- 
nent souvent  en  face  aux  princes  , supposant 
qu'ils  n'ont  ni  modestie,  ni  délicalessn,  et 
qu’il  n’y  a qu'à  les  louer  sans  mesure  pour 
s'emparer  de  leur  faveur.  Le  fils  d'Ulysse  ne 
pouvoir  goûter  que  ce  qui  éloit  vrai  ; il  ne 
pouvoir  souffrir  d'autres  louanges  que  celles 
qu'on  lui  donnoit  en  secret  loin  de  lui , et  qu'il 
avoir  véritablement  méritées.  Son  cœur  n'étoit 
pas  insensible  à celles-là  ; il  senioit  ce  plaisir 
si  doux  et  si  pur  que  les  dieux  ont  attaché  à 
la  seule  vertu,  et  que  les  méchants,  faute 
de  l'avoir  éprouvé,  ne  peuvent  ni  conce- 
voir, ni  croire;  mais  il  ne  s'abandonnoit 
point  à ce  plaisir  ; aussitôt  revenoient  en 
foule  dans  son  esprit  toutes  les  fautes  qu'il 
avoit  faites  ; il  n'oublioil  point  sa  hauteur  na- 
turelle , et  son  indifférence  pour  les  hommes  ; 
il  avoit  une  honte  secrète  d'être  né  si  dur  et  de 
paroltre  si  humain.  Il  renvoyoit  à la  sage  Mi- 
nerve toute  la  gloire  qu'ou  lui  donnoit,  et 
qu'il  ne  croyoit  pas  mériter. 

C'est  vous,  disoit-il,  ô grande  déesse,  qui 
m'avez  donné  .Mentor  pour  m'instruire  et  pour 
corriger  mon  mauvais  naturel  ; c'est  vous  qui 
me  donnez  la  sagesse  de  profiter  de  mes  fautes 
pour  me  défier  de  moi-même  ; c'est  vous  qui 
retenez  mes  passions  impétueuses;  c'est  voqs 
qui  me  faites  sentir  le  plaisir  do  soulager  les 
malheureux  ; sans  vous  jeserois  ha'i,  et  digne 
de  Têire;  sans  vous  je  ferois  des  fautes  irré- 
parables ; je  serois  comme  un  enfant  qui , ne 
sentant  pas  sa  foiblesse,  quitte  sa  mère,  et 
tombe  dès  le  premier  pas. 

Nestor  et  Philoclète  étoient  étonnés  de  voir 
Télémaque  devenu  si  doux , si  attentif  à obliger 
les  hommes,  si  officieux,  si  secourable,  si 
ingénieux  pour  prévenir  tous  les  besoins  ; ils 
ne  savoient  que  croire , ils  ne  reconnoissoienl 
plus  en  lui  le  même  homme.  Ce  qui  les  surprit 
davantage  fut  le  soin  qu'il  prit  des  funérailles 
d'Hippias;  il  alla  lui-même  retirer  son  corps 
sanglant  et  défiguré  de  l'endroit  où  il  éloit 
caché  sous  un  monceau  de  corps  morts  ; il 
versa  sur  lui  des  larmes  pieuses  ; il  dit  ; 0 
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grande  ombre , lu  le  sais  maintenant  combien 
j'ai  estimé  ta  valeur!  il  est  vrai  que  la  Kcné 
m'avoit  irrité;  mais  les  défauts  venoient  d'une 
jeunesse  ardente,  je  sais  combien  cet  ége  a 
besoin  qu’on  lui  pardonne;  nous  eussions  dans 
la  suite  été  sincèrement  unis;  j'avois  tort  de 
mon  côté.  U dieux  I pourquoi  me  le  ravir  avant 
que  j'aie  pu  le  forcer  de  m'aimcrt 

Ensuite  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans 
des  liqueurs  odoriférantes  ; puis  on  prépara 
par  son  ordre  un  bùclier.  Les  grands  pins , 
gémissants  sous  les  coups  des  haches,  tombent 
en  ronlani  du  haut  des  montagnes.  Les  chênes, 
ces  vieux  enfants  do  la  terre,  qui  sembloienl 
menacer  le  ciel,  les  hauts  peupliers,  les  or- 
meaux , dont  les  télés  sont  si  vertes  et  si  or- 
nées d'un  épais  feuillage,  les  hêtres,  qui  sont 
Thonneur  des  forêts,  viennent  tomber  sur  le 
bord  du  fleuve  (ialéso  ; lé  s'élève  avec  ordre 
un  bûcher  qui  ressemble  à un  bûliment  régu- 
lier ; la  flamme  commence  à parollro,  un  tour- 
billon de  fumée  monte  jusqu'au  ciel. 

Les  Lacédémoniens  s'avancent  d'un  pas  lent 
et  lugubre  , tenant  leurs  piques  renversées , et 
leurs  yeux  baissés  ; la  douleur  amére  est  peinte 
sur  ces  visages  farouches , et  les  larmes  cou- 
lent abondamment,  l'uis  on  voyoit  venir  l’hé- 
récide,  vieillard  moins  abattu  par  le  nombre 
des  années  que  par  la  douleur  de  survivre  é 
liippias,  qu'il  avoit  élevé  depuis  son  enfance. 
Il  levoit  vers  le  ciel  scs  mains , et  ses  yeux 
noyés  de  larmes.  Depuis  la  mort  d' liippias , il 
refusoil  toute  nourriture;  le  doux  sommeil 
n’avoit  pu  appesantir  ses  paupières , ni  sus- 
pendre un  moment  sa  cuisante  peine  ; il  mar- 
chuit  d’un  pas  tremblant,  suivant  la  foule,  et 
ne  sachant  où  il  alloit.  Nulle  parole  ne  surtoit 
de  sa  bouche,  car  son  cœur  étoit  trop  serré; 
c'étoit  un  silence  de  df-sespoir  et  d'abattement  ; 
mais , quand  il  vit  le  bûcher  allumé , il  parut 
tout-à-cuup  furieux , et  s’écria  : O liippias, 
liippias,  je  ne  te  verrai  plusl  liippias  n'est 
plus  , et  je  vis  encore  I O mun  cher  liippias  , 
c’est  moi  cruel , moi  impitoyable , qui  t’ai 
donné  la  mort  ; c'est  moi  qui  t'ai  appris  h la 
mépriser!  Je  croyois  que  tes  mains  ferme- 
roient  mes  yeux  , et  que  tu  recueillerois  mon 
dernier  soupir.  O dieux  cruels,  vous  prolon- 
giez ma  vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d’Ilip- 
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pias  I O cher  enfant  que  j'ai  nourri , et  qui 
m'as  coûté  tant  de  soins , je  ne  te  verrai  plus  ; 
mais  je  verrai  ta  mère , qui  mourra  de  tristesse 
en  me  reprochant  ta  mort;  je  verrai  ta  jeune 
épouse  frappant  sa  poitrine , arrachant  ses 
cheveux , et  j’en  serai  c;iuse  ! O chère  om- 
bre, appelle-moi  sur  les  rives  du  Styi  ; la 
lumière  m'est  odieuse  ; c'est  toi  seul , mon 
cher  liippias , que  je  veux  revoir.  liippias  ! 
liippias!  ô mon  cher  liippias!  je  ne  vis  en- 
core que  pour  rendre  û tes  cendres  le  dernier 
devoir. 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  llip- 
pias  étendu , qu'on  portoit  dans  un  cercueil 
orné  de  pourpre , d'or  et  d’argent.  La  mort , 
qui  av  oit  éteint  ses  yeux , n’avoit  pu  effacer 
toute  sa  beauté , et  les  grâces  étoient  encore  à 
demi  peintes  sur  son  visage  pâle  ; on  voyoit 
flotter  autour  de  son  cou,  plus  blanc  que  la 
neige,  mais  penché  sur  l'épaule,  ses  longs  che- 
veux noirs,  plus  beaux  que  ceux  d'Atys  ou  du 
Canymède,  qui  alloient  être  réduits  en  cen- 
dres ; on  reniarquoit  dans  le  cûté  la  blessure 
profonde  par  où  tout  son  sang  s'étoit  écoulé, 
et  qui  Tavuit  fait  descendre  dans  le  royaume 
sombre  de  Pluton. 

Télémaque , triste  et  abattu , suivoit  de  près 
le  corps  , et  lui  jetoit  des  fleurs.  Quand  on  fut 
arrivé  au  bûcher,  le  jeune  fils  d’Ulysse  ne  put 
voir  la  flamme  pénétrer  les  étoffes  qui  enve- 
loppuienl  le  corps , sans  répandre  de  nouvelles 
larmes.  Adieu,  dit-il,  ô magnanime  IlippiasI 
car  je  n'ose  te  nommer  mon  ami  ; apaise-toi,  6 
ombre  qui  as  mérité  tant  de  gloire  ! Si  je  ne 
t'aimois  , j’envierois  ton  bonheur  ; tu  es  déli- 
vré des  misères  où  nous  sommes  encore,  et  tu 
en  es^  sorti  pr  le  chemin  le  plus  glorieux. 
Hélas  ! que  je  seruis  heureux  de  finir  de  même  I 
Que  le  Slyx  n'arrête  point  ton  ombre  ; que  les 
champs  Ëlysées  lui  soient  ouverts;  que  la  re- 
nommée conserve  ton  nom  dans  tous  les 
siècles , et  que  tes  cendres  reposent  en  paix  ! 

A peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées 
de  soupirs  , que  toute  l'armée  poussa  un  cri  ; 
on  s’attendrissuit  sur  liippias,  dont  on  ra- 
contuit  les  grandes  actions  ; et  la  douleur  do 
fa  mort,  rappelant  toutes  ses  bonnes  qualités, 
faisoit  oublier  les  défauts  qu'une  jeunesse  im- 
pétueuse et  une  mauvaise  éducation  lui  avuient 


682 


OEUVRES  CHOISIES  DE  FÉNELON. 


donnés.  Mais  on  éloit  encore  plus  louché  des 
scntimcnis  tendres  de  Télémaque.  Est-ce  donc 
là , disoit-ou , ce  jeune  Grec  si  fier,  si  hautain, 
si  dédaigneux,  si  intraitable?  Le  voilà  devenu 
doux,  humain,  tendre.  .Sans  doute  Minerve, 
qui  a tant  aimé  son  père  , l’aime  aussi  ; sans 
doute  elle  lui  a fait  le  plus  précieux  don  que 
les  dieux  puissent  faire  aux  hommes , en  lui 
donnant,  avec  la  sagesse,' un  cœur  sensible  à 
l'amitié. 

Le  corps  étoit  déjà  consumé  par  les  flammes. 
Télémaque  lui-méme  arrosa  de  liqueurs  par- 
fumées les  cendres  encore  fumantes  ; puis  il 
les  mit  dans  une  urne  d'or  qu'il  couronna  de 
fleurs , et  il  porta  celte  urne  à Phalanie.  Ce- 
lui-ci étoit  étendu,  percé  do  diverses  bles- 
sures ; et , dans  son  extrême  foiblesso  , il  en- 
trevoyoil , prés  de  lui , les  portes  sombres  des 
enfers. 

Déjà  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyés 
par  le  fils  d'Ulysse,  lui  avoient  donné  tous 
les  secours  de  leur  art  ; ils  rappeloient  peu  à 
peu  son  anie  prête  à s’envoler;  de  nouveaux 
esprits  le  ranimoient  insensiblement  ; une  force 
douce  et  pénétrante  , un  baume  de  vie  s'insi- 
nuoit  de  veine  en  veine  ju.sqii'au  fond  do  son 
cœur  ; une  chaleur  agréable  le  déroboit  aux 
mains  glacées  de  la  mort.  En  ce  moment,  la  dé- 
faillance cessant , la  douleur  succéda  ; il  com- 
menta à sentir  la  perte  de  son  frère,  qu'il 
n’avoit  point  été  jusqu'alors  en  état  de  sentir. 
Hélas!  disoit-il,  pourquoi  prend-on  de  si 
grands  soins  de  me  faire  vivre  ? ne  me  vau- 
droit-il  pas  mieux  mourir,  et  suivre  mon  cher 
llippias?  Je  l'ai  vu  périr  tout  auprès  de  moi  ! 
O llippias,  la  douceur  de  ma  vie,  mon  frère, 
mon  cher  frère , tu  n'es  plus  I je  ne  pourrai 
donc  plus  ni  tu  voir,  ni  t'entendre,  ni  t'em- 
brasser, ni  te  dire  mes  peines , ni  te  consoler 
dans  les  tiennes  ! O dieux  ennemis  des  hom- 
mes ! il  n'y  a plus  d' llippias  pour  moi  ! est-il 
possible'?  Mais  n'est-ce  point  un  songe  ? Non , 
il  n’est  que  trop  vrai.  O Hippias  , je  t’ai  perdu, 
je  t’ai  vu  mourir  ; et  il  faut  que  je  vivo  encore 
autant  qu’il  sera  nécessaire  pour  te  venger; 
je  veux  immoler  à tes  mânes  le  cruel  Adraste 
teint  de  ton  sang. 

Pendant  que  Plialante  parloit  ainsi,  les  deux 
hommes  divins  tàchoicnt  d'apaiser  sa  douleur. 


do  peur  qu'elle  n'augmentftt  ses  maux , et 
n'empêchàt  l'effet  des  remèdes.  Tout-à-coup 
il  aperçoit  Télémaque  qui  se  présente  à lui. 
D'abord  son  cœur  fut  combattu  par  deux  pas- 
sions contraires;  il  conservoit  un  ressentiment 
de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  entre  Télémaque 
et  llippias  ; la  douleur  de  la  perte  d'IIippias 
rendoitee  ressentiment  encore  plus  vif;  d'un 
autre  côté,  il  ne  pouvoit  ignorer  qu'il  devoit 
la  conservation  de  sa  vie  à Télémaque , qui 
l’avoit  tiré  sanglant  et  à demi  mort  des  mains 
d' Adraste.  Mais,  quand  il  vit  l'urne  d'or  où 
étoient  renfermées  les  cendres  si  chères  de 
son  frère  Hippias , il  versa  un  torrent  do 
larmes  ; il  embrassa  d'abord  Télémaque  sans 
pouvoir  lui  parler,  et  lui  dit  enfin  d'une  voix 
languissante  et  entrecoupée  de  sanglots: 

Digne  fils  d’Ulysse,  votre  vertu  me  force  à 
vous  aimer  ; je  vous  dois  ce  reste  de  vio  qui 
va  s'éteindre , mais  je  vous  dois  quelque 
chose  qui  m'est  bien  plus  cher.  Sans  vous  , le 
corps  de  mon  frère  auroit  été  la  proie  des 
vautours  ; sans  vous , son  ombre , privée  de 
la  sépulture  , seroit  malheureusement  errante 
sur  les  rives  du  Styx , et  toujours  repoussée 
par  l'impitoyable  Caron.  Faut-il  que  je  doive 
tant  à un  homme  que  j'ai  tant  hai!  O dieux , 
récomponsez-lc , et  délivrez-moi  d’une  vie  si 
malheureuse!  Pour  vous,  ô Télémaque,  ren- 
dez-moi  les  derniers  devoirs  que  vous  avez 
rendus  à mon  frère , afin  que  rien  ne  manque 
à votre  gloire. 

A ces  paroles,  Phalante  demeura  épuisé  et 
abattu  d'un  excès  de  douleur.  Télémaque  se 
tint  auprès  de  lui  sans  oser  lui  parler,  et  at- 
tendant qu'il  reprit  scs  forces.  Bientôt  Pha- 
lante, revenant  de  cette  défaillance , prit  l’urne 
des  mains  de  Télémaque , ht  baisa  plusieurs 
fois,  l’arrosa  de  ses  larmes,  et  dit  : O chères , 
ô précieuses  cendres,  quand  est-ce  que  les 
miennes  seront  renfermées  avec  vous  dans 
cette  même  urne?  O ombre  d’IIippias,  je  te 
suis  dans  les  enfers  ; Télémaque  nous  vengera 
tous  deux. 

Cependant  le  mal  do  Phalante  diminua  do 
jour  en  jour  par  les  soins  des  deux  hommes  qui 
avoient  la  science  d'Esculape.  Télémaque  étoit 
sans  cesse  avec  eux  auprès  du  malade , pour 
les  rendre  plus  attentifs  à avancer  sa  guérison. 
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et  toute  l'armée  admiruit  bien  plus  la  bonté  de 
cœur  avec  laquelle  il  secuuroit  son  plus  grand 
ennemi , que  la  valeur  et  la  sagesse  qu'il  avoit 
montrées  en  sauvant , dans  la  bataille,  l'armée 
des  alliés. 

En  même  temps,  Télémaque  se  moniroit 
infatigable  dans  les  plus  rudes  travaux  de  la 
guerre  ; il  dormoil  peu , et  son  sommeil  étuit 
souvent  interrompu  , ou  par  les  avis  qu'il  re- 
cevoil  à toutes  les  heures  de  la  nuit  comme  du 
jour,  ou  par  la  visite  de  tous  les  quartiers  du 
camp,  qu'il  ne  faisoit  jamais  deux  fois  de  suite 
aux  mêmes  heures , pour  mieux  surprendre 
ceux  qui  n'étoient  pas  assez  vigilants.  Il  reve- 
noit  souvent  dans  sa  tente  couvert  de  sueur 
et  de  poussière  : sa  nourriture  étoit  simple; 
il  vivoit  comme  les  soldats , pour  leur  donner 
l'exemple  de  la  sobriété  et  de  la  patience. 
L'armée  manquant  de  vivres  dans  ce  campe- 
ment , il  jugea  nécessaire  d'arrêter  les  mur- 
mures des  soldats , en  souffrant  lui-même  vo- 
lontairement les  mêmes  incommodités  qu’eux. 
Son  corps , loin  de  s'affoiblir  dans  une  vie  si 
pciiibln,  se  fortiRoit  et  s'cndurcissoit  chaque 
jour  ; il  commençoit  é n'avoir  plus  ces  grâces 
si  tcudres  qui  sont  comme  la  Reur  do  la  pre- 
mière jeunesse;  son  teint  devenoit  plus  brun 
et  moins  délicat,  ses  membres  moins  mous  et 
plus  nerveux. 
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TéU'iuJ'lue . persaaOé  par  <llvcr«  quA  M>a  riywe 

u*e»t  plU8  »ur  la  terre . eiccuie  ran  desteio  de  l'aller  cher- 
cher dans  les  enfers.  Il  se  dêrute  du  camp,  ^taut  suivi  de 
deux  Créttris , uo  leriiple  de  la  fatiirnse  caremi' 

d'Achéruiiha.  Il  .s'f  enfonce  au  Iraversdes  ti’néUres,  arrive 
au  bord  du  ütyi . et  Caron  le  reçoit  dans  sa  ban}ur.  Il  va  ee 
présenter  devant  Platon,  t|u'il  trouve  préparé  à lui  per* 
mettre  de  chrrdier  ton  {»ére.  11  traverse  le  TarUre , uù  il 
voit  le*  touniicuU  i|ue  Minffrent  le*  ingrats,  les  (rarjurc*. 
Ica  hypocrites . et  surtout  les  mauvais  rois. 

Adraste  , dont  les  troupes  avoient  été  con- 
sidérablement affoiblies  dans  le  combat,  s'é- 
toit  retiré  derrière  la  montagne  d' Aulon , pour 
attendre  divers  secours,  et  pourlécher  de 
surprendre  encore  une  fois  ses  ennemis;  sem- 
blable é un  lion  alTamè  qui , ayant  été  repoussé 
d'uiio  bergerie,  s'en  retourne  dans  les  som- 
bres forêts , et  rentre  dans  sa  caverne , où  il 
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aiguise  ses  dents  et  ses  griffes,  altciidant  le 
moment  favorable  pour  égorger  tous  les  trou- 
peaux. 

Télémaque , ayant  pris  soin  de  mettre  une 
exacte  discipline  dans  tout  le  camp , ne  songea 
plus  qu'à  exécuter  un  dessein  qu'il  avoit  conçu, 
et  qu'il  cacha  à tous  les  chefs  do  l'armée.  Il  y 
avoit  déjà  long-temps  qu'il  étuit  agité , pen- 
dant mules  les  nuits,  par  des  songes  qui  lui 
rcprésenioienl  son  père  Ulysse.  Cette  chère 
image  revenoit  toujours  sur  la  fin  do  la  nuit , 
avant  que  l'aurore  vint  chasser  du  ciel , par 
scs  feux  naissants,  les  inconstantes  étoiles,  et 
de  dessus  la  terre  le  doux  sommeil,  suivi  des 
songes  voltigeants.  Tantôt  il  croyoit  voir 
Ulysse  nu  , dans  une  lie  fortunée,  sur  la  rive 
d'un  fleuve,  dans  une  prairie  ornée  de  fleurs. 
Cl  environné  de  nymphes  qui  lui  jeloient  des 
habits  pour  se  couvrir;  tantôt  il  croyoit  Ten- 
icndre  parler  dans  un  palais  tout  éclatant  d'or 
et  d'ivoire,  où  des  hommes  couronnés  do 
fleurs  récuuluient  avec  plaisir  et  admiration. 
Souvent  Ulysse  lui  apparoissolt  tout  à coup 
dans  des  festins  où  la  joie  éclatoil  parmi  les 
délices , et  où  l'un  enienduit  les  tendres  ac- 
cords d'une  voix  avec  une  lyre  plus  douce 
que  la  lyre  d'Apollon  et  que  les  voix  de  toutes 
les  muses. 

Télémaque,  en  s'éveillant,  s'altristoil  de 
ces  songes  si  agréables.  0 mon  père,  ô mon 
cher  père  Ulysse , s'écrioit-il , les  songes  les 
plus  affreux  me  scroient  plus  doux!  Ces  ima- 
ges de  félicité  me  font  comprendre  que  vous 
êtes  déjà  descendu  dans  le  séjour  des  âmes 
bienheureuses , que  les  dieux  récompensent 
de  leur  vertu  par  une  éternelle  tranquillité. 
Je  crois  voir  les  champs  Ély.'écs!  O!  qu'il 
est  cruel  de  n’espérer  plus!  Quoi  donc!  ô 
mon  cher  père,  je  ne  vous  verrai  jamais!  ja- 
mais je  n'embrasserai  celui  qui  m'aimoit  tant , 
et  que  je  cherche  avec  tant  do  peine!  jamais 
je  n'entendrai  parler  celle  bouche  d'où  sor- 
loit  la  sagesse  ! jamais  je  ne  baiserai  ces  mains, 
ces  chères  mains , ces  mains  victorieuses  qui 
ont  abattu  tant  d'ennemis!  elles  ne  puniront 
point  les  insensés  amants  de  Pénélope,  et 
Ithaque  ne  se  reliera  jamais  de  sa  ruine  I O 
dieux , ennemis  de  mon  père,  vous  m'envoyez 
CCS  songes  funestes  pour  arracher  toute  es- 
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pérance  de  mon  cœur;  c’est  m'arracher  la 
\ie.  ^'on  , je  ne  puis  plus  vivre  dans  cette  in- 
certitude. Que  dis-je?  llèlasljc  ne  suis  que 
trop  certain  que  mon  père  n’est  plus.  Je  vais 
chercher  sou  ombre  jusque  dans  les  enfers. 
Thésée  y est  bien  descendu  ; Thésée , cet  im- 
pie qui  vouloit  outrager  les  divinités  infer- 
nales; et  moi,  j’y  vais  conduit  par  la  piété. 
Hercule  y descendit  : je  no  suis  pas  Hercule, 
mais  il  est  beau  d oser  l'imiter.  Orphée  a bien 
touché,  par  le  récit  de  ses  malheurs,  le  cœur 
de  ce  dieu  qu’on  dépeint  comme  inexorable  ; 
il  obtint  de  lui  qu’Eurydice  retourneroit  parmi 
les  vivants.  Je  suis  plus  digne  de  compassion 
qu’Orphée , car  ma  perle  est  plus  grande.  Qui 
pourroit  comparer  une  jeune  Klle,  semblable 
é cent  autres , avec  le  sage  Ulysse , admiré 
de  toute  la  Grèce.  Allons,  mourons , s'il  le 
faut.  Pourquoi  craindre  la  mort  quand  un 
souffre  tant  dans  la  vie?  O Plulun , é Pro- 
serpine,  j'éprouverai  bienlél  si  vous  êtes 
aussi  impitoyables  qu'on  le  dit  ! O mon  père! 
après  avoir  parcouru  en  vain  les  terres  et  les 
mers  pour  vous  trouver,  je  vais  rnhii  voir  si 
vous  n'étes  pas  dans  la  sombre  demeure  des 
morts.  Si  les  dieux  me  refusent  de  vous  pos- 
séder sur  la  terre  et  à la  lumière  du  soleil , 
peut-être  ne  me  refuseront-ils  pas  do  voir  au 
moins  votre  ombre  dans  le  royaume  de  la 
nuiu 

En  disant  ces  paroles,  Télémaque  arrosoit 
son  lit  de  ses  larmes;  aussitôt  il  se  levoit,  et 
cherchoit  par  la  lumière  à soulager  la  douleur 
cuisante  que  ces  songes  lui  avaient  causée  ; 
mais  c’étoit  une  flèche  qui  avoit  percé  son 
cœur,  et  qu'il  portoit  partout  avec  lui. 

Dans  cette  peine,  il  entreprit  de  descendre 
aux  enfers  par  un  lieu  célèbre , qui  n'étoit 
pas  éloigné  du  camp  ; on  l'appelovt  Achéron- 
tia , à cause  qu'il  y avoit  en  ce  lieu  une  caverne 
affreuse,  de  laquelle  un  descendoit  sur  les  rives 
de  l’Achéron , par  lequel  les  dieux  mêmes  crai- 
gnent de  jurer.  La  ville  étoit  sur  un  rocher, 
posée  comme  un  nid  sur  le  haut  d'un  arbre  ; au 
pied  de  ce  rucher  on  trouvoit  la  caverne , de 
laquelle  les  timides  mortels  n'usuieiit  appro- 
cher ; les  bergers  avoient  dsin  d'en  détourner 
leurs  troupeaux.  La  vapeur  soufrée  du  marais 
stygien , qui  s'exhaloit  sans  cesse  par  cette 


ouverture , em|>estoit  l’air.  Tout  autour,  il  ne 
croissoit  ni  herbe  ni  fleurs  ; on  n'y  sentoit  ja- 
mais les  doux  zéphirs , ni  les  grâces  naissantes 
du  printemps,  ni  les  riches  dons  de  l'automne; 
la  terre,  aride,  y languissoit  ; on  y voyoit  seule- 
ment quelques  arbustes  dépouillés  et  quelques 
cyprès  funestes.  Au  loin  même,  tout  à l'en- 
tour, Gérés  refusoit  aux  laboureurs  ses  mois- 
sons dorées.  Bacchus  sembluit  en  vain  y pro- 
mettre ses  doux  fruits  ; les  grappes  de  raisin 
se  desséchoient  au  lieu  do  mûrir.  Les  naïades, 
tristes,  ne  faisoient  point  couler  une  onde 
pure;  leurs  flots  étoient  toujours  amers  et 
troublés.  Les  oiseaux  ne  chantoieut  jamais 
dans  cette  terre  hérissée  de  ronces  et  d'épi- 
nes, et  n’y  trouvoient  aucun  bocage  pour  se 
retirer  ; ils  alloient  chanter  leurs  amours  sous 
un  ciel  plus  doux.  Lé , on  n’entendoit  que  le 
croassement  des  corbeaux  et  la  voix  lugubre 
des  hiboux;  l'herbe  même  y étoit  amère,  et 
les  troupeaux  qui  la  paissoient  ne  sentoient 
point  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir.  Le  tau- 
reau fuyoit  la  génisse;  et  le  berger,  tout 
abattu , oublioit  sa  musette  et  sa  flûte. 

De  cette  caverne  sortoit,  de  temps  en  temps, 
une  fumée  noire  et  épaisse , qui  faisoit  une 
espèce  de  nuit  au  milieu  du  jour.  Les  peuples 
voisins  redoubloient  alors  leurs  sacrifices  pour 
apaiser  les  divinités  infernales;  mais  souvent 
les  hommes,  à la  fleur  de  leur  âge  et  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse , étoient  les  seules  victi- 
mes que  ces  divinités  cruelles  prenoient  plai- 
sir û immoler  par  une  funeste  contagion. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher 
lu  clicmin  de  la  sombre  demeure  de  Pluton. 
Minerve,  qui  vcilloit  sans  cesse  sur  lui,  et  qui 
le  couvroit  de  son  égide , lui  avoit  rendu  Plu- 
ton favorable.  Jupiter  même , à la  prière  do 
Minerve,  avoit  ordonné  à Mercure , qui  des- 
cend chaque  jour  aux  enfers  pour  livrer  à 
Caron  un  certain  nombre  de  morts,  de  dire 
au  roi  des  ombres  qu'il  laissât  entrer  le  fils 
d'Ulysse  dans  son  empire. 

Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la 
nuit;  il  marche  à lu  clarté  de  la  lune,  et  il 
invoque  cette  puissante  divinité  qui , étant 
dans  le  ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit , et  sur 
la  terre  la  chaste  Diane , est  aux  enfers  la  re- 
doutable Hécate.  Cette  divinité  écoula  favora- 
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blemcnt  ses  vœux , parcequc  son  cœur  éioit 
pur,  et  qu'il  étoil  conduit  par  l’amour  pieux 
qu'un  fils  doit  à son  père.  A peine  fut-il  au- 
près de  l'entrée  de  la  caverne,  qu’il  entendit 
l’empire  souterrain  mu;rir.  La  terre  trembloil 
sons  ses  pas  ; le  ciel  s’arma  d'éclairs  et  de  feux 
qui  scmbloient  tomber  sur  la  terre.  Le  jeune 
fils  d'Ulysse  sentit  son  coeur  ému , et  tout  son 
corps  étoit  couvert  d'une  sueur  (jlacée;  mais 
son  courage  se  soutint  ; il  leva  les  yeux  et 
les  mains  au  ciel.  Grands  dieux , s'écria-t-il , 
j'accepte  ces  présages  que  je  crois  heureux; 
achever  votre  ouvrage!  Il  dit,  et  redoublant 
ses  pas , il  se  présente  hardiment. 

AussilAt  la  fumée  épaisse  qui  rendoit  l'en- 
trée de  la  caverne  funeste  é tous  les  animaux 
dés  qu’ils  en  approchoient  se  dissipa  ; l'odeur 
empoisonnée  cessa  pour  un  peu  de  temps. 
Télémaque  entre  seul  ; car  quel  antre  mortel 
eût  osé  le  suivre!  Deux  Créluis,  qui  l’avoient 
accompagné  jusqu'à  une  certaine  distance  do 
la  caverne , et  auxquels  il  avoit  confié  son  des- 
sein , demeurèrent  tremblants  et  à demi  morts 
assez  loin  de  là , dans  un  temple,  faisant  des 
vœux  et  n’espérant  plus  de  revoir  Télémaque. 

Cependant  le  fils  d'Ulysse , l'épée  à la  main , 
s’enfonce  dans  les  ténèbres  horribles.  Bientôt 
il  aperçoit  une  foible  et  sombre  lueur,  telle 
qu'on  la  voit  pendant  la  nuit  sur  la  terre  ; il 
remarque  les  ombres  légères  qui  voltigent  au- 
tour do  lui!  il  les  écarte  avec  son  épée;  en- 
suite il  voit  les  tristes  bords  du  fleuve  maré- 
cageux dont  les  eaux  bourbeuses  et  dormantes 
ne  font  que  tournoyer.  Il  découvre  sur  ce  ri- 
vage une  foule  innombrable  de  morts  privés 
de  la  sépulture , qui  se  présentent  en  vain  à 
l'impitoyable  Caron.  Ce  dieu,  dont  la  vieil- 
lesse éternelle  est  toujours  triste  et  chagrine, 
mais  pleine  de  vigueur,  les  menace,  les  re- 
pousse , et  admet  d'abord  dans  la  barque  le 
jeune  Grec.  En  entrant,  Télémaque  entend 
les  gémissements  d'une  ombre  qui  ne  pouvoit 
se  consoler. 

Quelest donc,  lui  dit-il,  votre  malheur?  qui 
étiez-vous  sur  la  terre?  J'élois,  répondit  cette 
ombre,  N'abopbarzan , roi  de  la  superbe  Ba- 
bylone;  tous  les  peuples  de  l'Orient  trem- 
bloient  au  seul  bruit  de  mon  nom  ; je  me  fai- 
sois  adorer  par  les  Babyloniens , dans  un  tem- 
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I pie  de  marbre  où  j’étois  représenté  par  une 
statue  d'or,  devant  laquelle  on  brdioit  nuit  et 
jour  les  plus  pri-cieux  parfums  do  l'Éthiopie  ; 
j.vmais  personne  n'osa  me  contredire  sans  être 
aussitôt  puni  ; on  inventoit  chaque  jour  de 
nouveaux  plaisirs  pour  me  rendre  la  vie  plus 
délicieuse.  J'élois  encore  jeune  et  robuste  ; hé- 
las ! que  de  prospérités  ne  me  restoit-il  pas  en- 
core à goûter  sur  le  trône?  Mais  une  femme  que 
j'aimois , et  qui  ne  m'aimoit  pas , m’a  bien  fait 
sentir  que  je  n'élois  pas  dieu;  clic  m'a  empoi- 
sonné ; je  ne  suis  plus  rien.  On  mit  hier,  av  cc 
pompe,  mes  cendres  dans  une  urne  d'or,  on 
pleura,  on  s’arracha  les  cheveux  ; on  fit  sem- 
blant de  vouloir  se  jeter  dans  les  flammes  de 
mon  bûcher  pour  mourir  avec  moi  ; on  va  en- 
core gémir  au  pied  du  superbe  tombeau  où 
l'on  a mis  mes  cendres  ; mais  personne  ne  me 
regrette  ; ma  mémoire  est  en  horreur  mémo 
dans  ma  famille;  et  ici-bas  je  souffre  déjà 
d'horribles  traitements. 

Télémaque , touché  de  ce  spectacle , lui  dit  : 
Étiez-vous  véritablement  heureux  pendant  vo- 
tre régne?  sentiez-vous  celte  douce  paix  sans 
laquelle  le  cœur  demeure  toujours  serré  et 
flétri  au  milieu  des  délices?  Non  , répondit  le 
Babylonien  ; je  ne  sais  même  ce  que  vous  vou- 
lez dire.  Les  sages  vantent  celte  paix  comme 
l'unique  bien  ; pour  moi , je  no  l'ai  jamais  sen- 
tie; mon  cœur  étoit  sans  cesse  agité  de  désirs 
nouveaux , de  crainte , cl  d'espérance.  Je  là- 
1 chois  de  m'étourdir  moi-méme  par  l’ébranlc- 
i ment  de  mes  passions;  j'avois  soin  d'entrete- 
nir celte  ivresse  pour  la  rendre  continuelle  : 
le  moindre  iulcrvalle  de  raison  tranquille  m'eût 
été  trop  amer.  Voilà  la  paix  dont  j'ai  joui; 
toute  autre  me  paroli  une  fable  et  un  songe  ; 

; voilà  les  biens  queje  regrette. 

I En  parlant  ainsi , le  Babylonien  plouroit 
I comme  un  homme  lâche  qui  a été  amolli  par 
I les  prospérités  , et  qui  n'est  point  accoutumé 
! à supporter  constamment  un  malheur.  Il  avoit 
I auprès  de  lui  quelques  esclaves  qu'on  avoit 
' fait  mourir  pour  honorer  ses  funérailles  ; àler- 
j cure  les  avoit  livrés  à Caron  avec  leur  roi , et 
[ leur  avoit  donné  une  puissance  absolue  sur 
ceroi  qu'ils  avoieni  servi  sur  la  terre.  Ces  om- 
■ bres  d'esclaves  ne  craignoient  plus  l'ombre  de 
I N’abopharzan  ; elles  la  tenoieni  enchaînée , et 
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lui  faisoicnl  les  plus  cruelles  indi{;nil6s.  L’un 
lui  disoit  : N'étinns-nous  pas  hommes  aussi 
bien  que  toi?  comment  6lois-tu  assez  insensé 
pour  te  croire  un  dieu?  et  ne  lalloil-il  pas  te 
souvenir  que  tu  ètois  de  la  race  des  autres 
hommes?  Un  autre,  pour  lui  insulter,  disoit  ; 
Tu  avois  raison  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te 
prit  pour  un  homme  ; car  tu  étois  un  monstre 
sans  humanité.  Un  autre  lui  disoit  : Hé  bien  ! 
où  sont  maintenant  les  flatteurs?  Tu  n'as  plus 
rien  à donner,  malheureux  ! tu  ne  peux  plus 
faire  aucun  mal  ; te  voilà  devenu  esclave  de  tes 
esclaves  mêmes  ; les  dieux  ont  été  lents  à faire 
justice;  mais  enfin  ils  la  font. 

A ces  dures  paroles,  Nabopharzan  se  je- 
toit  le  visage  contre  terre , arrachant  scs  che- 
veux dans  un  excès  de  rage  et  de  désespoir. 
Mais  Caron  disoit  aux  esclaves  : Tirez-le  par  sa 
chaîne , relevez-le  malgré  lui  ; il  n’aura  pas 
même  la  consolation  de  cacher  sa  honte;  il 
faut  que  toutes  les  ombres  du  Styx  en  soient 
témoins,  pour  Justifier  les  dieux , qui  ont  souf- 
fert si  long-temps  que  cet  impie  régnât  sur  la 
terre.  Ce  n'est  encore  là,  é Babylonien,  que 
le  commencement  de  les  douleurs  : prépare- 
toi  à être  jugé  par  l'inflexible  Minos , juge  des 
enfers. 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Caron , la 
barque  touchoit  déjà  le  rivage  de  l'empire  de 
Plulon  : toutes  les  ombres  accouroienl  pour 
considérer  cet  homme  vivant  qui  paroissoit  au 
milieu  de  ces  morts  dans  la  barque  ; mais , 
dans  le  moment  où  Télémaque  mil  pied  à 
terre , elles  s’enfuirent , semblables  aux  om- 
bres de  la  nuit  que  la  moindre  clarté  du  jour 
dissipe.  Caron , montrant  au  jeune  Grec  un 
front  moins  ridé  et  des  yeux  moins  farouches 
qu'à  l'ordinaire,  lui  dit  : Muriel  chéri  des 
dieux , puisqu'il  t’est  donné  d'entrer  dans  le 
royaume  de  la  nuit , inaccessible  aux  autres 
vivants,  hàic-toi  d'aller  où  les  destins  l'ap- 
pellent; va,  par  ce  chemin  sombre,  au  palais 
de  Plulon,  que  lu  trouveras  sur  son  trône;  il 
le  permettra  d'entrer  dans  les  lieux  dont  il 
m'est  défendu  de  te  découvrir  le  secret. 

Aussitôt  Télémaque  s'avance  à grands  pas; 
il  voit  de  tous  côtés  voltiger  des  ombres,  plus 
nombreuses  que  les  grains  de  sable  qui  cou- 
vrent les  rit  âges  de  la  mer  ; et , dans  l’agita- 


tion de  cette  multitude  infinie , il  est  saisi  d'une 
horreur  divine,  observant  le  profond  silence 
de  ces  vastes  lieux.  Ses  cheveux  se  dres- 
sent sur  sa  tôle  quand  il  aborde  le  noir  séjour 
de  l'impitoyable  Plulon  ; il  sent  ses  genoux 
chancelants;  la  voix  lui  manque;  et  c'est  avec 
peine  qu'il  peut  prononcer  au  dieu  ces  paroles: 
Vous  voyez,  ô terrible  divinité,  le  fils  du 
malheureux  Ulysse  ; je  viens  vous  demander 
si  mon  père  est  descendu  dans  votre  empire, 
ou  s'il  est  encore  errant  sur  la  terre. 

Plulon  éloit  sur  un  trône  d'ébène;  son  vi- 
sago  étoil  pâle  et  sévère  ; ses  yeux  , creux  et 
étincelants  ; son  front , ridé  et  menaçant  ; la 
vue  d’un  homme  vivant  lui  éioit  odieuse, 
comme  la  lumière  offense  les  yeux  des  ani- 
maux qui  ont  accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs 
retraites  que  pendant  la  nuit.  A son  côté  pa- 
roissoit  Proscrpinc , qui  atliroit  seule  scs  re- 
gards , et  qui  scmbloit  un  peu  adoucir  son 
cœur;  elle  jouissoit  d'une  bcanlé  toujours 
nouvelle;  mais  elle  paroissoit  avoir  joint  à ses 
grâces  divines  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de 
cruel  de  son  époux. 

Au  pied  du  trône  étoit  la  Mort , pâle  et  dé- 
vorante , avec  sa  faux  tranchante  qu'elle  ai- 
guisoit  s.ins  cesse.  Autour  d'elle  voloient  les 
noirs  soucis  ; les  cruelles  défiances  ; les  ven- 
geances, toutes  dégouttantes  do  sang,  et  cou- 
vertes de  plaies  ; les  haines  injustes  ; l'avarice , 
qui  se  ronge  elle-même;  le  désespoir,  qui  se 
déchire  do  ses  propres  mains  ; l'ambition  for- 
cenée, qui  renverse  tout;  la  trahison,  qui 
veut  se  repaître  do  .«ang,  et  qui  ne  peut  jouir 
des  maux  qu'elle  a faits;  l'envie,  qui  verse 
son  venin  mortel  autour  d'elle,  et  qui  se 
tourne  en  rage , dans  l'impuissance  où  elle  est 
de  nuire;  l'impiété,  qui  se  creuse  elle-même 
un  abîme  sans  fond , où  elle  se  précipite  sans 
espérance  ; les  spectres  hideux  ; les  fantômes, 
qui  représentent  les  morts  pour  épouvanter 
les  vivants  ; les  songes  affreux  ; les  insomnies, 
aussi  cruelles  que  les  tristes  songes.  Toutes 
ces  images  funestes  environnoient  le  fier  Plu- 
ton , et  remplissoient  le  palais  où  il  habite. 

Il  répondit  à Télémaque  d’une  voix  basse 
qui  fit  gémir  le  fond  de  l’Érèbe  : Jeune  mor- 
tel, les  destinées  t'ont  fait  violer  cet  asile  sa- 
cré des  ombres;  suis  ta  haute  destinée;  je  ne 
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te  dirai  point  où  est  ton  père  ; il  suffit  que  tu 
sois  libre  de  le  chercher.  Puisqu'il  a été  roi 
sur  la  terre,  tu  n'as  qu’à  parcourir  d'un  côté 
l'endroit  du  noir  Tartare  où  les  mauvais  rois 
sont  punis,  do  l'autre  les  champs  Ëlysécs, 
où  les  bons  rois  sont  récompensés.  Mais  tu 
ne  peux  aller  d'ici  dans  les  champs  Ëlysées 
qu'aprés  avoir  passé  par  le  Tartare;  hàte-toi 
d'y  aller,  et  de  sortir  de  mon  empire. 

A l'instant  Télémaque  semble  voler  dans 
ces  espaces  vides  et  immenses , tant  il  lui  larde 
de  savoir  s'il  verra  son  père , et  de  s'éloigner 
de  la  présence  horrible  du  tyran  qui  tient  en 
crainte  les  vivants  et  les  morts.  Il  aperçoit 
bientôt  assez  prés  de  lui  le  noir  Tartare  ; il  en 
sorloit  une  fumée  noire  et  épaisse,  dont  l’o- 
deur empestée  donncroit  la  mort , si  elle  se 
répandoil  dans  la  demeure  des  vivants  ; cette 
fnmée  couvroit  un  fleuve  de  feu,  et  des  tour- 
billons de  flammes,  dont  le  bruit,  semblable 
à celui  des  torrents  les  plus  impétueux  quand 
ils  s'élancent  des  plus  hauts  rochers  dans  le 
fond  des  abîmes , faisoit  qu’on  ne  pouvoit  rien 
entendre  distinctement  dans  ces  tristes  lieux. 

Télémaque,  secrètement  animé  par  Minerve, 
entre  sans  crainte  dans  ce  gouffre.  U'abord  il 
aperçut  un  grand  nombre  d'hommes  qui 
avoienl  vécu  dans  les  plus  basses  conditions, 
et  qui  étoient  punis  pour  avoir  cherché  les  ri- 
chesses par  des  fraudes , des  trahisons , et  des 
cru.vutés.  Il  y remarqua  beaucoup  d'impies 
hypocrites  , qui , faisant  semblant  d'aimer  la 
religion , s'en  étoient  servis  comme  d'un  beau 
prétexte  pour  contenter  leur  ambition , et 
pour  se  jouer  des  hommes  crédules-,  ces  hom- 
mes , qui  avoient  abusé  de  la  vertu  mémo , 
quoiqu'elle  soit  le  plus  grand  don  des  dieux , 
étoient  punis  comme  les  plus  scélérats  de  tous 
les  hommes.  Les  enfants  qui  avoient  égorgé 
leurs  pères  et  leurs  mères , les  épouses  qui 
avoient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  do 
leurs  époux , les  traîtres  qui  avoient  livré  leurs 
patries  après  avoir  violé  tous  les  serments , 
souffroient  des  peines  moins  cruelles  que  ces 
hypocrites.  Les  trois  juges  des  enfers  l'avoient 
ainsi  voulu  ; et  voici  leur  raison  : c'est  que 
les  hypocrites  ne  se  contentent  pas  d'èire 
méchants  comme  le  reste  des  impies  ; ils  veu- 
lent encore  passer  pour  bons,  et  font,  par 


leur  fausse  vertu,  que  les  hommes  n'osent 
plus  se  fier  à la  véritable.  Les  dieux  , dont  ils 
se  sont  joués , et  qu'ils  ont  rendus  méprisables 
aux  hommes , prennent  plaisir  à employer 
toute  leur  puissance  pour  se  venger  de  leurs 
insultes. 

Auprès  de  ceux-ci  paroissoient  d'autres 
hommes  que  le  vulgaire  ne  croit  guère  cou- 
pables, et  que  la  vengeance  divine  poursuit 
impitoyablement  : ce  sont  les  ingrats , les  men- 
teurs, les  flatteurs  qui  ont  loué  le  vice,  les 
critiques  malins  qui  ont  tâché  de  flétrir  la  plus 
pure  vertu  ; enfin , ceux  qui  ont  jugé  témérai- 
rement des  choses  sans  les  connoltre  à fond , 
et  qui  par  là  ont  nui  à la  réputation  des  in- 
nocents. 

Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes,  celle  qui 
étoit  punie  comme  la  plus  noire , c'est  celle  où 
l'on  tombe  contre  les  dieux.  Quoi  donci  di- 
soit Minos,  on  passe  pour  un  monstre  quand 
on  manque  do  rcconnoissance  pour  son  père, 
ou  pour  son  ami  de  qui  l’on  a reçu  quelque 
secours  ; et  on  fait  gloire  d’étre  ingrat  envers 
les  dieux,  de  qui  on  tient  la  vio  et  tous  les 
biens  qu'elle  renferme  ! Ne  leur  doit-on  pas  sa 
naissance  plus  qu'au  père  même  do  qui  on  est 
né?  Plus  les  crimes  sont  impunis  et  excusés 
sur  la  terre  , plus  ils  sont  dans  les  enfers  l'ob- 
jet d'une  vengeance  implacable  à qui  rien  n'é- 
chappe. 

Télémaque  , voyant  les  trois  juges  qui 
étoient  assis  et  qui  condamnoient  un  homme, 
osa  leur  demander  quels  étoient  ses  crimes. 
Aussitôt  le  condamné , prenant  la  parole , 
s'écria  : Je  n'ai  jamais  fait  aucun  mal;  j’ai  mis 
tout  mon  plaisir  à faire  du  bien  ; j’ai  été  ma- 
gnifique, libéral,  juste,  compatissant;  que 
peut-on  donc  me  reprocher?  .VIors  Minos  lui 
dit:  On  ne  te  reproche  rien  à l’é.gard  des  hom- 
mes ; mais  ne  devois-tn  pas  moins  aux  hom- 
mes qu'aux  dieux?  Quelle  est  donc  cette  justice 
dont  tu  te  vantes?  Tu  n'as  manqué  à aucun 
devoir  envers  les  hommes  , qui  ne  sont  rien , 
tu  as  été  vertueux , mais  tu  as  rapporté  toute 
ta  vertu  à toi-méme,  et  non  aux  dieux,  qui  te 
l'avoient  donnée  ; car  tu  voulois  jouir  du  fruit 
de  ta  propre  vertu , et  te  renfermer  en  toi- 
méme;  tu  as  été  ta  divinité,  àlais  les  dieux, 
qui  ont  tout  fait,  et  qui  n'ont  rien  fait  que 
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pour  eax-tn£mcs , ne  peuvent  renoncer  â leurs 
droits;  tu  les  as  oubliés;  ils  t'oublieront;  ils 
te  livreront  à toi-même , puisqne  tu  as  voulu 
être  à toi  et  non  pas  à eux.  Cherche  donc 
maintenant,  si  tu  le  peux , ta  consolation  dans 
ton  propre  cœur.  Te  voilà  à Jamais  sépare 
des  hommes,  auxquels  lu  as  voulu  plaire;  te 
voilà  seul  avec  toi-même , qui  étois  ton  idole  ; 
apprends  qu'il  n'y  a point  de  véritable  vertu 
sans  le  respect  et  l'amour  des  dieux , à qui 
tout  est  dù.  Ta  fausse  vertu , qui  a long-temps 
ébloui  les  hommes  faciles  à tromper,  va  être 
confondue.  Les  hommes , ne  jugeant  des  vices 
et  des  vertus  que  parce  qui  les  choque  ou  les 
accommode,  sont  aveugles  et  sur  le  bien  et 
sur  le  mal;  ici,  une  lumière  divine  renverse 
tous  leurs  jugements  superficiels;  elle  con- 
damne souvent  ce  qu'ils  admirent,  et  justifie 
ce  qu'ils  condamnent. 

A ces  mots , ce  philosophe , comme  frappé 
d'un  coup  do  foudre , ne  pouvoit  se  supporter 
soi-même.  La  complaisance  qu'il  avoit  eue 
autrefois  à contempler  sa  modération , son 
courage,  et  scs  inclinations  généreuses,  se 
change  en  désespoir.  La  vue  de  son  propre 
cœur,  ennemi  des  dieux,  devient  son  sup- 
plice ; il  se  voit , et  no  peut  cesser  de  se  voir; 
il  voit  la  vanité  des  jugements  des  hommes , 
auxquels  il  a voulu  plaire  dans  toutes  ses  ac- 
tions; il  SC  fait  une  révolution  universelle  de 
tout  ce  qui  estau-dedans  de  lui,  comme  si  un 
bouleversoit  toutes  ses  entrailles  ; il  ne  se 
trouve  plus  le  même;  tout  appui  lui  manque 
dans  son  cœur;  sa  conscience,  dont  le  témoi- 
gnage lui  avoit  été  si  doux , s'élève  contre  lui, 
et  lui  reproche  amèrement  régarement  et  l'il- 
lusion do  toutes  ses  vertus  , qui  n'ont  point 
eu  le  culte  de  la  Divinité  pour  principe  et  pour 
fin  ; il  est  troublé,  consterné , plein  Je  honte, 
de  remords , et  de  désespoir.  Les  Furies  ne  le 
tourmentent  point,  pareequ'il  leur  suffit  do 
l'avoir  livré  à lui-même , et  que  son  propre 
cœur  vengeasses  les  dieux  méprisés.  Il  cher- 
che les  lieux  les  plus  sombres  pour  se  cacher 
aux  autres  morts  , ne  pouvant  se  cacher  à lui- 
même;  il  cherche  les  ténèbres,  et  ne  peut  les 
trouver  ; une  lumière  importune  le  suit  par-  j 
tout  ; partout  les  rayons  perçants  de  la  vérité  J 
vont  venger  la  vérité  qu'il  a négligé  de  suivre.  i 


Tout  ce  qu'il  a aimélui  devient  odieux , comme 
étant  la  source  do  ses  maux  , qui  ne  peuvent 
jamais  finir.  Il  dit  en  lui-méme  : O insensé  ! je 
n’ai  donc  connu  ni  les  dieux , ni  les  hommes , 
ni  moi-même  ! Non  , je  n'ai  rien  connu  puis- 
que je  n'ai  jamais  aimé  l'unique  et  véritable 
bien  ; tous  mes  pas  ont  été  des  égarements  ; 
ma  sagesse  n'étoitque  folie;  ma  vertu  n'étoit 
qu'un  orgueil  impie  et  aveugle  ; j'étois  moi- 
même  mon  idole. 

Enfin,  Télémaque  aperçut  les  rois  qui  étoient 
condamnés  pour  avoir  abusé  de  leur  puissance. 
D'un  côté,  une  Furie  vengeresse  leur  présen- 
toit  un  miroir,  qui  leur  montroit  toute  la  dif- 
formité de  leurs  vices  ; là , ils  voyoient  et  ne 
ponvoient  s'empêcher  de  voir  leur  vanité 
grossière,  et  avide  des  plus  ridicules  louan- 
ges ; leur  dureté  pour  les  hommes , dont  ils 
auroieut  dù  faire  la  félicité;  leur  insensibilité 
pour  la  vertu  ; leur  crainte  d'entendre  la  vé- 
rité; leur  inclination  pour  les  hommes  lâches 
et  flatteurs;  leur  inapplication;  leur  mollesse; 
leur  indolence  ; leur  défiance  déplacée  ; leur 
faste , et  leur  excessive  magnificence  fondée 
sur  la  ruine  des  peuples  ; leur  ambition  pour 
acheter  un  peu  de  vaine  gloire  par  le  sang  do 
leurs  citoyens  ; enfin , leur  cruauté  qui  cher- 
che chaque  jour  de  nouvelles  délices  parmi 
les  larmes  et  le  désespoir  de  tant  de  malheu- 
reux. Ils  se  voyoient  sans  cesse  dans  ce  mi- 
roir ; ils  se  trouvoient  plus  horribles  et  plus 
monstrueux  que  ni  la  Chimère  vaincue  par 
Bollérophon , ni  l'hydre  de  Lerne  abattue  par 
Hercule,  ni  Cerbère  même,  quoiqu'il  vo- 
misse , de  scs  trois  gueules  béantes , un  sang 
noir  et  venimeux , qui  est  capable  d'empester 
toute  la  race  des  mortels  vivants  sur  la  terre. 

En  même  temps , d'un  autre  côté,  une  autre 
Furie  leur  répétoit  avec  insulte  toutes  les 
louanges  que  leurs  flatteurs  leur  avoient  don- 
nées pendant  leur  vio , et  leur  présentoil  un 
autre  miroir,  où  ils  se  voyoient  tels  que  la 
flatterie  les  avoit  dépeints  ; l'opposition  de  ces 
deux  peintures , si  contraires , étoit  le  sup- 
plice de  leur  vanité.  On  remarquoit  que  les 
plus  méchants  d'entre  ces  rois  étoient  ceux  à 
j qui  on  avoit  donné  les  plus  magnifiques  louan- 
ges pendant  leur  vio  , pareequo  les  méchants 
I sont  plus  craints  que  les  bons,  et  qu'ils  exigent 
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lans  pudeur  les  lâches  flatteries  des  poètes  et 
des  orateurs  de  leur  temps. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  té- 
nèbres , oé  ils  ne  peuvent  voir  que  les  insultes 
et  les  dérisions  qu'ils  ont  é souffrir;  ils  n'ont 
rien  autour  d'eux  qui  ne  les  repousse,  qui  ne 
les  contredise , qui  ne  1rs  confonde.  Au  lieu 
que,  sur  la  terre,  ils  se  jouoient  de  la  vie  des 
hommes,  et  prétendoieot  que  tout  étoit  fait 
pour  les  servir;  dans  le  Tartare,  ils  sont 
livrés  è tous  les  caprices  de  certains  esclaves 
qui  leur  font  sentir  à leur  tour  une  cruelle  ser- 
vitude ; ils  servent  avec  douleur,  et  il  ne  leur 
reste  aucune  espérance  de  pouvoir  jamais 
adoucir  leur  captivité;  ils  sont  sous  les  coups 
do  ces  esclaves,  devenus  leurs  tyrans  impi- 
toyables, comme  une  enclume  est  sons  les 
coups  des  marteaux  des  cycloprs,  quand  Vul- 
cain  les  presse  de  travailler  dans  les  four- 
naises ardentes  du  mont  Etna. 

Là , Télémaque  aperçut  des  visages  piles  , 
hideux , et  consterné.  C’est  une  tristesse  noire 
qui  ronge  ces  criminels  ; ils  ont  horreur  d'eux- 
mêmes , et  ils  ne  peuvent  non  plus  se  délivrer 
de  celle  horreur  que  de  leur  propre  nature; 
ils  n’ont  point  besoin  d'autre  châtiment  de 
leurs  fautes  que  leurs  fautes  mêmes;  ils  les 
voient  sans  cesse  dans  toute  leur  énormité; 
elles  se  présenleiit  â eux  comme  des  spectres 
horribles  ; elles  les  poursuivent.  Pour  s'en 
garantir,  ils  cherchent  une  mort  plus  puis- 
sante que  celle  qui  les  a séparés  de  leurs  corps. 
Dans  le  désespoir  où  ils  sont , ils  appellent  i 
leur  secours  une  mort  qui  puisse  éteindre 
tout  sentiment  et  toute  connoissance  en  eux  ; 
ils  demandent  aux  abîmes  de  les  engloutir, 
pour  se  dérober  aux  rayons  vengeurs  de  la 
vérité  qui  les  persécute  ; mais  ils  sont  réservés 
A la  vengeance  qui  distille  sur  eux , goutte  â 
goutte , et  qui  ne  tarira  jamais.  La  vérité 
qu’ils  ont  craint  do  voir  fait  leur  supplice  ; ils 
la  voient, et  n'ont  des  yeux  que  pour  la  voir 
s'élever  contre  eux  ; sa  vue  les  perce  , les  dé- 
chire, les  arrache  à eux-mêmes;  elle  est 
coiiimo  1.1  fondre  : sans  rien  détruire  au-de- 
hors  . clic  pénétre  jusqu'au  fond  des  entrailles. 
Semblable  à un  métal  dans  une  fournaise  ar- 
dente , l ame  est  comme  fondue  par  ce  feu 
vengeur  ; il  ne  laisse  aucune  consistance , et  il 
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ne  consume  rien;  il  dissout  jusqu'aux  pre- 
miers principes  de  la  vie,  et  on  ne  peut 
mourir.  On  est  arraché  à soi  ; on  n'y  peut  plus 
trouver  ni  appui , ni  repos  pour  un  seul  in- 
stant; on  ne  vit  plus  que  par  la  rage  qu'on  a 
contre  soi-même , et  par  une  perte  do  toute 
espérance  qui  rend  forcené. 

Parmi  ces  objets  qui  fnisoient  dresser  les 
cheveux  de  Télémaque  sur  sa  tête , il  vit  plu- 
sieurs des  anciens  rois  de  Lydie,  qui  étoient 
punis  pour  avoir  préféré  les  délices  d'une  v ie 
molle  au  travail , qui  doit  être  inséparable  do 
la  royauté,  pour  le  soulagement  des  peuples. 

Ces  rois  se  reprochoient , les  uns  aux  an- 
tres, leur  aveuglement.  L'un  disoit  A l'autre, 
qui  avoit  été  son  fils  ; Ne  vous  avois-jo  pas 
recommandé  souvent , pendant  ma  vieillesse 
et  avant  ma  mort , de  réparer  les  maux  que 
j'avois  faits  par  ma  négligence?  Le  fils  répon- 
doit  : O malheureux  père!  c’est  vous  qui 
m'avex  perdu!  c'est  votre  exemple  qui  m'a 
inspiré  le  faste , l'orgueil , la  volupté , la  du- 
reté pour  les  hommes  ! En  vous  voyant  régner 
avec  tant  de  mollesse , avec  tant  de  lâches 
flatteurs  autour  de  vous , je  me  suis  accou- 
tumé à aimer  la  flatterie  et  les  plaisirs.  J'ai  cru 
que  le  reste  des  hommes  étoit , A l'égard  des 
rois,  ce  que  les  chevaux  et  les  autres  bêtes 
de  charge  sont  A l'égard  des  hommes , c'est- 
A-dire  des  animaux  dont  on  ne  fait  cas  qu'au- 
tant  qu’ils  rendent  de  services  , et  qu’ils 
donnent  de  commodités.  Je  l'ai  cru,  c'est 
vous  qui  me  l'avez  fait  croire;  et  maintenant 
je  souffre  tant  de  maux  pour  vous  avoir  imité. 
A ces  reproches,  ils  ajoutoient  les  plus  af- 
freuses malédictions , et  paroissoient  animés 
dp  rage  pour  s'entre-déchirer. 

Autour  de  ces  rois  voltigcoient  encore, 
comme  des  hiboux  dans  la  nuit,  les  cruels 
soupçons  , les  vaines  alarmes  , les  défiances  , 
qui  vengent  les  peuples  de  la  dureté  de  leurs 
rois , la  faim  insatiable  des  richesses , la  f, tusse 
gloire  toujours  tyrannique , et  la  mollesse 
lâche  qui  redouble  tous  les  maux  qu'on  souf- 
fre, sans  pouvoir  jamais  donner  de  solides 
plaisirs. 

On  voyoit  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement 
punis,  non  pour  les  maux  qu'ils  avoiettt  faits, 
mais  pour  les  biens  qu'ils  auroient  dù  faire 
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Tous  les  crimes  des  peuples , qui  viennent  de 
la  négligence  avec  laquelle  on  fait  observer 
les  lois  , éioiem  imputés  aux  rois , qui  ne  doi- 
vent régner  qu'afin  que  les  lois  régnent  par 
tour  ministère.  On  leur  imputoit  aussi  tous  les 
désordres  qui  viennent  du  faste,  du  luxe,  et 
de  tous  les  autres  excès  qui  jettent  les  hommes 
dans  un  état  violent,  et  dans  la  tentation  de 
mépriser  les  lois  pour  acquérir  du  bien.  Sur- 
tout un  traituit  rigoureusement  les  rois  qui , 
au  lieu  d'élre  do  bons  et  vigilants  pasteurs  des 
peuples , n'avoient  songé  qu’à  ravager  le  trou- 
peau comme  des  loups  dévorants. 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télé- 
maque , ce  fut  de  voir,  dans  cet  abîme  de  té- 
nèbres et  de  maux , un  grand  nombre  des  rois 
qui  av  oient  passé  sur  la  terre  pour  des  rois 
assez  bons  ; ils  avoient  été  condamnés  aux 
peines  du  Tartare,  pour  s'être  laissé  gou- 
verner par  des  hommes  méchants  et  artificieux, 
llsétoicm  punis  pour  les  maux  qu'ils  avoient 
laissé  faire  par  leur  autorité.  De  plus,  la  plu- 
part de  CCS  rois  n'avoient  été  ni  bons  ni  mé- 
chants, tant  leur  foiblessc  avoit  été  grande; 
ils  n'avoient  jamais  craint  de  ne  pas  connoltre 
la  vérité , ils  n'avoient  point  eu  le  goût  de  la 
vertu , et  n'avoient  pas  mis  leur  plaisir  à faire 
du  bien. 


LIVRE  XIX. 

Télémaque  entre  dans  lc«  cliampa  Élr»é«t,  où  II  est  recuami 
par  Arcésliis . mu  bisaWoI , qui  rassure  «lu'tijsse  i-st  vivant; 
qu'il  lé  rrverra  a IttiRipié . ri  qu'il  y rèituera  après  lui.  Arcé- 
Mus  liiiUépdaila  félicité  dont  Jouiueut  les  lumiines  Justes, 
surtout  les  bons  ruis  qui.  pcmldiit  leur  vie,  ont  servi  Ira 
«liciii , et  fait  le  tHmlicur  de»  iieoplés  qu'ils  uni  gouveruét. 
II  lui  fati  rrniarquer  que  les  Itérus  qui  ont  Neutement  eacolié 
üan-<i  l'art  de  faire  la  guerre  MOt  beaucoup  iiiulus  lieurcua , 
dans  UH  tien  st^ré.  Il  donne  dus  instructions  k 1 élémaque  ; 
puis  celui-ci  »'cu  va  punr  rrjuindre  en  diSigcocc  te  camp 
de»  alliés. 

Lorsque  Jélémaque  sortit  de  ces  lieux , il  se 
sentit  soulagé,  comme  si  l'on  avoit  été  une 
montagne  de  dessus  sa  poitrine  : il  comprit, 
par  CO  soulagement , le  malheur  de  ceux  qui 
y ctoiçnt  renfermés  sans  espérance  d'en  sortir 
jamais.  Il  étuit  effrayé  de  voir  combien  les 
rois  étoient  plus  rigoureusement  tourmentés 
que  les  .vuires  coupables.  Quoi  ! disoit-il , tant 


de  devoirs,  tant  de  périls,  tant  de  pièges,  tant 
de  difficultés  de  connulire  la  vérité  pour  se 
défendre  contre  les  autres  et  contre  soi-mémo  ; 
enfin , tant  de  tourments  horribles  dans  les 
enfers,  après  avoir  été  si  agité,  si  envié,  si 
traversé  dans  une  vie  courte  ! ü insensé  celui 
qui  cherche  à régner  I Heureux  celui  qui  se 
borne  à une  condition  privée  et  paisible , où 
la  vertu  lui  est  moins  difficile  I 

En  faisant  ces  réllexions , il  se  troubloit  au- 
dedans  de  lui-mémo  ; il  frémit , et  tomba  dans 
une  consternation  qui  lui  fit  sentir  quelque 
chose  du  désespoir  de  ces  malheureux  qu'il 
venoit  de  considérer.  Mais  à mesure  qu’il  s'é- 
loigna de  ce  triste  séjour  des  ténèbres,  de 
l'horreur  et  du  désespoir,  son  courage  com- 
mença peu  à peu  à renaître  ; il  respiroit  et  en- 
trevoyoit  déjà  de  loin  la  douce  et  pure  lumière 
du  séjour  des  héros. 

C'est  dans  ce  lieu  qu'habitoient  tons  les  bons 
rois  qui  avoient  jusqu'alors  gouverné  sage- 
ment les  hommes  ; ils  étoient  séparés  du  reste 
des  justes.  Comme  les  méchants  princes  souf- 
froient  dansjlo  Tartare  des  supplices  infiniment 
plus  rigoureux  que  les  autres  coupables  d'une 
condition  privée,  aussi  les  bons  rois  jouis- 
soient,  dans  les  champs  Êlysées,  d'un  bon- 
heur infiniment  plus  grand  que  celui  du  reste 
des  hommes  qui  avoient  aimé  la  vertu  sur  la 
terre. 

Télémaque  s'avança  vers  ces  rois , qui  étoient 
dans  des  bocages  odoriférants , sur  des  gazons 
toujours  renaissants  et  fleuris  ; mille  petits 
ruisseaux  d'une  onde  purearrosoient  ces  beaux 
lieux , et  y faisoient  sentir  une  délicieuse  fraî- 
cheur : un  nombre  infini  d'oiseaux  faisoient 
résonner  ces  bocages  de  leur  doux  chant.  On 
voyoit  tout  ensemble  les  fleurs  du  printemps 
qui  naissoient  sous  les  pas,  avec  les  plus  riches 
fruits  de  l’automne  qui  pendoient  des  arbres. 
Là , jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la 
furieuse  canicule  ; là  , jamais  les  noirs  aquilons 
n’osérent  souffler,  ni  faire  sentir  les  rigueurs 
de  l'hiver.  Ni  la  guerre  altérée  de  sang,  ni  la 
cruelle  envie  qui  mord  d'une  dent  venimeuse , 
et  qui  porte  des  vipères  entortillées  dans  son 
sein  et  autour  de  ses  bras , ni  les  jalousies  , ni 
les  défiances  , ni  la  crainte , ni  les  vains  désirs , 
n’approchent  jamais  de  cet  heureux  séjour  de 
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la  paix.  Le  jour  n’y  finit  point , et  la  nuit , 
avec  scs  sombres  voiles,  y est  inconnue;  une 
lumière  pure  et  douce  se  répand  autour  des 
corps  de  ces  hommes  justes,  et  les  environne 
de  scs  rayons  comme  d'un  vêtement.  Cette  lu- 
mière n'est  point  semblable  à la  lumière 
sombre  qui  éclaire  les  yeux  des  misérables 
mortels,  et  qui  n'est  que  ténèbres  ; c’est  plu- 
tôt une  gloire  céleste  qu'une  lumière  ; elle  pé- 
nètre plus  subtilement  les  corps  les  plus  épais , 
que  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  le  plus 
pur  cristal  ; elle  n'éblouit  jamais  ; au  contraire , 
elle  fortifie  les  yeux , et  porte  dans  le  fond  de 
l'ame  je  ne  sais  quelle  sérénité;  c'est  d'elle 
seule  que  ces  hommes  bienheureux  sont  nour- 
ris; elle  sort  d'eux  et  elle  y entre;  elle  les 
pénétre  et  s'incorpore  à eux  comme  les  ali- 
ments s'incorporent  è nous.  Ils  la  voient,  ils  la 
sentent , ils  la  respirent  ; elle  fait  naître  en  eux 
une  source  intarissable  de  paix  et  de  joie  ; ils 
sont  plongés  dans  cet  abîme  de  délices  comme 
les  poissons  dans  la  mer  ; ils  ne  veulent  plus 
rien;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir,  car  ce  goût 
de  lumière  pure  apaise  la  faim  de  leur  cœur; 
tous  leurs  désirs  sont  rassasiés  , et  leur  pléni- 
tude les  élève  au-dessus  de  tout  ce  que  les 
lioinmcs  vides  et  affamés  cherchent  sur  la  terre; 
toutes  les  délices  qui  les  environnent  ne  leur 
sont  rien  , pareeque  le  comble  de  leur  félicité, 
qui  vient  du  dedans , ne  leur  lais.se  aucun  sen- 
timent pour  tout  ce  qu'ils  voient  de  délicieux 
au-deliors;  ils  sont  tels  que  les  dieux,  qui, 
rassasiés  de  nectar  et  d'ambroisie , ne  daigne- 
roient  pas  se  nourrir  des  viandes  grossièies 
qu'on  leur  présciucroit  à la  table  la  plus  ex- 
quise des  hommes  mortels.  Tous  les  maux 
s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquilles  : la 
mort,  la  maladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les 
regrets,  les  remords,  les  craintes,  les  espé- 
rances mêmes  , qui  coûtent  souvent  autant  de 
peines  que  les  craintes,  les  divisions  , les  dé- 
goûts , les  dépits  , ne  peuvent  y avoir  aucune 
entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui  de 
leurs  fronts  couverts  de  neige  et  de  glace  de- 
puis l'origine  du  monde,  fendent  les  nues, 
geroient  renversées  de  leurs  rondements  posés 
au  centre  de  la  terre,  que  les  cœurs  de  ces 
hommes  justes  ne  pourroient  pas  même  être 
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émus  ; seulement  ils  ont  pitié  des  misères  qui 
accablent  les  hommes  vivants  dans  le  monde; 
mais  c'est  une  pitié  douce  et  paisible  qui  u'al- 
tére  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeunesse 
éternelle  , une  félicité  sans  fin  , une  gloire 
toute  divine  est  peinte  sur  leurs  visages  ; mais 
leur  joie  n'a  rien  de  folâtre  ni  d'indécent  ; 
c'est  une  joie  douce,  noble , pleine  de  maje.sté  ; 
c'est  un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la  venu 
qui  les  transporte  ; ils  sont , sans  interruption , 
à chaque  moment , dans  le  même  saisissement 
de  cœur  où  est  une  mère  qui  revoit  son  cher 
fils  quelle  avoit  cru  mort;  et  cette  joie,  qui 
échappe  bientôt  â la  mère , ne  s'enfuit  jamais 
du  cœur  de  ces  hommes  ; jamais  elle  ne  languit 
un  instant  ; elle  est  toujours  nouvelle  pour 
eux  : ils  ont  le  transport  de  l'ivresse  sans  en 
avoir  le  trouble  et  l'aveuglement. 

Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu’ils 
voient , et  do  ce  qu'ils  goûtent  : ils  foulent  A 
leurs  pieds  les  molles  délices  et  les  vaines  gran- 
deurs de  leur  ancienne  condition  qu'ils  déplo- 
rent ; ils  repassent  avec  plaisir  ces  tristes  mais 
courtes  années  où  ils  ont  eu  besoin  de  combat- 
tre contre  eux-mêmes  et  contre  le  torrent  des 
hommes  corrompus , pour  devenir  bons  ; ils 
admirent  le  secours  des  dieux  qui  les  ont  con- 
duits, comme  par  la  main,  à la  vertu,  au 
milieu  de  lantdc  périls.  Je  ne  sais  quoi  de  divin 
coule  sans  cesse  au  travers  de  leurs  cœurs 
comme  un  torrent  de  la  divinité  même  qui 
s'unit  à eux  ; ils  voient,  ils  goûtent  qu'ils  sont 
heureux  , et  sentent  qu'ils  le  seront  toujours. 
Ils  chantent  les  louanges  des  dieux  , et  ils  no 
font,  tous  ensemble,  qu'une  seule  voix,  une 
seule  pensée,  un  seul  cœur;  une  même  féli- 
cité fait  comme  un  flux  et  reflux  dans  ces  âmes 
unies. 

Dans  ce  ravissement  divin,  les  siècles  cou- 
lent plus  rapidement  que  les  heures  parmi  les 
mortels , et  cependant  mille  et  mille  siècles 
écoulés  n'ôtent  rien  à leur  félicité  toujours 
nouvelle  et  toujours  entière.  Us  régnent  tous 
ensemble , non  sur  des  trônes  que  la  main  des 
hommes  peut  renverser,  mais  en  eux-tnémes, 
avec  une  puissance  immuable;  car  ils  u'ont 
plus  besoin  d'étre  redoutables  par  une  puis- 
sance empruntée  d'un  peuple  vil  et  misérable. 
Ils  ne  portent  plus  ces  vains  diadèmes  dont 
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l'èclat  cache  taat  de  craintes  et  do  noirs  sou-  i grandes  espérances  ; elles  n’ont  point  été  trom- 
cis;  les  dieux  mêmes  les  ont  couronnés  de  ; pouses,  puisque  je  te  sois  descendu  dans  le 
leurs  propres  mains  arec  des  couronnes  que  royaume  de  Pluton  pour  chercher  ton  père, 
rien  ne  peut  flétrir.  I et  que  les  dieux  le  soutiennent  dans  dette  en- 

Télémaque  , qui  cherchoit  son  père  , et  qui  ; ireprise.  O heureux  enfant , les  dieux  t’ai- 

avoit  craint  do  le  trouver  dans  ces  beaux  ment,  et  te  préparent  une  gloire  égale  i celle 

lieux  , fut  si  saisi  de  ce  goût  de  paix  et  de  fè-  de  ton  pérel  O heureux  mui-mèmo  de  te  re- 

licité,  qu’il  eût  voulu  y trouver  Ulysse,  et  ; voir!  Cesse  do  chercher  Ulysse  en  ces  lieux; 

qu’il  s'affligeoit  d'étro  contraint  lui-même  de  , il  vit  encore , et  il  est  réservé  pour  relever 
retourner  ensuite  dans  la  société  des  mortels.  , notre  maison  dans  l'Ile  d'Ithaque.  Laêrte 
C'est  ici,  disoit-il,  que  la  véritable  vie  se  j même,  quoique  le  poids  des  années  l'ait  abattu, 
trouve  , et  la  nôtre  n'est  qu’une  mort.  Mais  ce  j jouit  encore  do  la  lumière , et  attend  que  son 
qui  l’étonnoit  ètoit  d’avoir  vu  tant  de  rois  Hls  revienne  lui  fermer  les  yeux.  Ainsi  les 
punis  dans  le  Tarlare,  et  d'en  voir  si  peu  dans  hommes  passent  comme  les  fleurs  qui  s'épa- 
les  chani|is  Ëlysèes;  il  comprit  qu'il  y a peu  de  { nouissent  le  matin  , et  qui  le  soir  sont  flétries 
rois  assez  fermes  et  assez  courageux  pour  ; et  foulées  aux  pieds.  Les  générations  des  hom- 
rèsister  à leur  propre  puissance , et  pour  re-  | mes  s'écoulent  comme  les  ondes  d’un  fleuve 
jeter  la  flatterie  de  tant  do  gens  qui  excitent  | rapide;  rien  ne  peut  arrêter  le  temps,  qui  en- 
toutes  leurs  passions.  Ainsi , les  bons  rois  sont  | traîne  après  lui  tout  ce  qui  paroh  le  plus  im- 
très  rares  ; et  la  plupart  sont  si  méchants , que  mobile.  Toi-même , A mon  fils , mon  cher  fils  I 
les  dieux  ne  seroient  pas  justes  si , après  avoir  | toi-même  qui  jouis  maintenant  d’une  jeunesse 
souffert  qu’ils  aient  abusé  de  leur  puissance  si  vive  et  si  féconde  en  plaisirs , souviens-toi 
pendant  la  vie,  ils  ne  les  punissoient  après  leur  | que  ce  bel  Age  n'est  qu’une  fleur  qui  sera 
mort.  . presque  aussitôt  séchée  qu'éclose;  tu  verras 

Télémaque , ne  voyant  point  son  père  Ulysse  changer  insensiblement  les  grâces  riantes  et 
parmi  tous  ces  rois , chercha  do  moins  des  les  doux  plaisirs  qui  t’accompagnent.  La  force, 
yeux  le  divin  Laérte , son  grand-père.  Pendant  ' la  santé,  la  joie,  s’évanouiront  comme  on  beau 
qu’il  le  cherchoit  inutilement , un  vieillard  vé-  songe  ; il  ne  t'en  restera  qu’un  triste  souvenir  : 
nérable  et  plein  de  majesté  s'avan(a  vers  loi.  : la  vieillesse  languissante  et  ennemie  des  plaisirs 
Sa  vieillesse  ne  rcssembloit  point  à celle  des  I viendra  rider  ton  visage , courber  ton  corps, 
hommes  que  le  poids  des  années  accable  sur  j affoiblir  les  membres , faire  tarir  dans  ton 
la  terre;  on  voyoit  seulement  qu'il  avoit  été  : coeur  la  source  de  la  joie , te  dégoûter  du  pré- 
vieux avant  sa  mort  ; c'éloit  un  mélange  de  l sent , le  faire  craindre  l'avenir,  te  rendre  in- 
tout ce  que  la  vieillesse  a do  grave,  avec  toutes  | sensible  à tout , excepté  à la  douleur, 
les  grâces  de  la  jeunesse  : car  ces  grâces  re-  j Ce  temps  te  parolt  éloigné  ; hélas  ! tu  te 
naissent  même  dans  les  vieillards  les  plus  ca-  ' trom|>es,  mon  fils;  il  se  bâte,  le  voilé  qui  ar- 
dues , au  moment  où  ils  sont  introduits  dans  rive  ; ce  qui  vient  avec  tant  de  rapidité  n'est 
leschampsÉlysees.Cct  bommes'avançoitavec  pas  loin  de  toi;  et  le  présent  qui  s’enfuit  est 
empressement,  et  regardoit  Télémaque  avec  déjà  bien  loin,  puisqu'il  s'anéantit  dans  le 
complaisance  , comme  une  personne  qui  lui  | moment  que  nous  parlons , et  ne  peut  plus  so 
étoit  fort  chère.  Télémaque,  qui  ne  le  recon-  j rapprocher.  No  compte  donc  jamais,  mon  fils, 
noissoit  point , étoit  en  peine  et  en  suspens,  sur  le  présent , mais  soutiens-loi  dans  le  sen- 
Je  le  pardonne , ô mon  cher  fils , lui  dit  le  lier  rude  cl  Apre  de  la  vertu , par  la  vue  de 
vieillard , de  ne  me  point  reconnotire  ; je  suis  l'avenir.  Prépare-toi , par  des  mœurs  pures  et 
Arcésius , père  de  Laërie.  J'avois  fini  mes  ; par  l'amour  de  la  justice,  une  place  dans  cet 
jours  avant  qu'L'Iysse,  mon  petit-fils , partit  j heureux  séjour  delà  paix, 
pour  aller  au  siège  de  Troie  ; alors  tu  élois  ' Tu  verras  enfin  bientôt  ton  père  reprendre 
encore  un  petit  enfant  entre  les  bras  de  la  | l'autorité  dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  régner 
nourrice;  dès -lors  j’avois  conçu  de  loi  de;  après  lui;  mais,  hélas!  ô mon  fils,  que  In 
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royauté  est  trompeuse  ! qoand  on  la  regarde 
de  loin,  on  ne  voit  que  grandeur,  éclat  et 
délices;  mais  de  près,  tout  est  épineux.  Un 
particulier  peut,  sans  déshonneur,  mener  une 
vie  douce  et  obscure.  Un  roi  ne  peut , sans  se 
déshonorer,  préférer  une  vio  douce  et  oisive 
aux  fonctions  pénibles  du  gouvernement;  il 
se  doit  é tous  les  hommes  qu'il  gouverne  ; il 
ne  lui  est  jamais  permis  d'étre  à lui-méme  ; 
ses  moindres  fautes  sont  d'une  conséquence 
infinie , parcequ'elles  causent  le  malheur  des 
peuples,  et  quelquefois  pendant  plusieurs  siè- 
cles; il  doit  réprimer  l'audace  des  méchants, 
soutenir  l'innocence , dissiper  la  calomnie.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  lui  do  ne  f,^o  aucun 
mal  ; il  faut  qu'il  fasse  tous  les  biens  possibles 
dont  l'État  a besoin.  Ce  n'est  pas  assez  de 
faire  le  bien  par  soi-mème,  il  faut  encore  em- 
pêcher tous  les  maux  que  d'autres  feroient , 
s'ils  n'étoient  retenus.  Crains  donc,  mon  fils, 
crains  une  condition  si  périlleuse;  arme-toi 
de  courage  contre  toi-méme , contre  tes  pas- 
sions , et  contre  les  flatteurs. 

En  disant  ces  paroles , Arcésius  paroissoit 
animé  d'un  feu  divin , et  montroit  à Télémaque 
un  visage  plein  de  compassion  pour  les  maux 
qui  accompagnent  la  royauté.  Quand  elle  est 
prise , disoit-il , pour  se  contenter  soi-méme, 
c'est  une  monstrueuse  tyrannie;  quand  elle 
est  prise  pour  remplir  ses  devoirs  et  pour 
conduire  un  peuple  innombrable  comme  un 
père  conduit  ses  enfants , c'est  une  servitude 
accablante  qui  demande  un  courage  et  une 
patience  héroïque.  Aussi  est- il  certain  que 
ceux  qui  ont  régné  avec  une  sincère  vertu 
possèdent  ici  tout  ce  que  la  puissance  des 
dieux  peut  donner  pour  rendre  une  félicité 
complète. 

Pendant  qu’Arcésius  parloit  de  la  sorte , scs 
paroles  entroient  Jusqu'au  fond  du  cœur  de 
Télémaque  ; elles  s'y  gravoient , comme  un 
habile  ouvrier,  avec  son  burin , grave  sur 
l'airain  les  figures  ineffaçables  qu'il  veut  mon- 
trer aux  yeux  do  la  plus  reculée  ftosiérité.  Ces 
sages  paroles  étoient  comme  une  flamme  sub- 
tile qui  pénétroit  dans  les  entrailles  du  jeune 
Télémaque;  il  se  sentoit  ému  et  embrasé;  je 
ne  sais  quoi  de  divin  sembloit  fondre  son 
cœur  au-dedans  de  lui.  Ce  qu'il  portoit  dans 
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la  partie  la  plus  intime  de  lui-méme  le  consu- 
moit  secrètement  ; il  ne  pouvoit  ni  le  contenir, 
ni  le  supporter,  ni  résister  à une  si  violente 
impression;  c'étoit  un  sentiment  vif  et  déli- 
cieux , qui  étoit  mélè  d'un  tourment  capable 
d'arracher  la  vie. 

Ensuite  Télémaque  commença  à respirer 
plus  librement.  Il  reconnut  dans  le  visage d'Ar- 
césius  une  grande  ressemblance  avec  Laërle; 
il  croyoit  même  se  ressouvenir  confusément 
d'avoir  vu  en  Ulysse  , son  père,  des  traits  do 
cette  même  ressemblance  , lorsque  Ulysse 
partit  pour  le  siège  de  Troie. 

Ce  ressouvenir  attendrit  son  cœur;  des  lar- 
mes douces  et  mêlées  de  joie  coulèrent  de  ses 
yeux  ; il  voulut  embrasser  une  personne  si 
chère  ; plusieurs  fois  il  l'essaya  inutilement  ; 
cette  ombre  vainc  échappa  é ses  embrasse- 
ments oomme  un  songe  trompeur  se  dérobe 
à l'homme  qui  croit  en  jouir  : lantêt  la  bouche 
altérée  de  cet  homme  dormant  poursuit  une 
eau  fugitive,  tantôt  ses  lèvres  s'agitent  pour 
former  des  paroles  que  sa  langue  engourdie 
ne  peut  proférer  ; ses  mains  s'étendent  avec 
effort  et  ne  prennent  rien  : ainsi  Télémaque 
ne  peut  contenter  sa  tendresse  ; il  voit  .Arcé- 
sius , il  l'entend , il  lui  parle , il  ne  peut  le 
toucher.  Enfin  il  lui  demande  qui  sont  ces 
hommes  qu'il  voit  autour  de  lui. 

Tu  vois , mon  fils , lui  répondit  le  sage  vieil- 
lard , les  hommes  qui  ont  été  l'ornement  do 
leurs  siècles,  la  gloire  et  le  bonheur  du  genre 
humain.  Tu  vois  le  petit  nombre  de  rois  qui 
ont  été  dignes  de  l'être,  et  qui  ont  fait  avec 
fidélité  la  fonction  des  dieux  sur  la  terre.  Ces 
autres  que  tu  vois  assez  prés  d’eux , mais  sé- 
parés par  ce  petit  nuage , ont  une  gloire 
beaucoup  moindre  : ce  sont  des  héros  à la 
vérité;  mais  la  récompense  de  leur  valeur  et 
de  leurs  expéditions  militaires  ne  peut  être 
comparée  avec  celle  des  rois  sages  , justes  et 
bienfaisants. 

Parmi  ces  héros,  tu  vois  Thésée,  qui  a le 
visage  un  peu  triste;  il  a ressenti  le  malheur 
d'être  trop  crédule  pour  une  femme  artifi- 
cieuse , et  il  est  encore  affligé  d'avoir  si  in- 
justement demandé  é Neptune  la  mort  cruelle 
de  son  fils  Ilippolyte  : heureux  s'il  n'eût  point 
été  si  prompt  et  si  facile  é irriter!  Tu  vois 
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aassi  Achille  appuyé  sur  Ea  lance  à cause  de 
celle  blessure  qu’il  reçut  au  talon , de  la  main 
du  lâche  l'àris,  et  qui  finit  sa  vie.  S'il  eût  été 
aussi  sa[;e,  juste,  modéré,  qu'il  étoit  intré- 
pide, les  dieux  lui  aiiroient  accordé  un  long 
régne;  mais  ils  ont  eu  pitié  des  Plilliiotes  et 
des  Dolopes , sur  lesquels  il  devoit  naturelle- 
ment régner  après  l’élée  ; ils  n’ont  pas  voulu 
livrer  tant  de  peuples  h la  merci  d'un  homme 
fougueux  , et  plus  facile  à irriter  que  la  mer 
la  plus  orageuse.  Les  Parques  ont  accourci  le 
fil  de  ses  jours  ; il  a été  comme  une  fleur  à 
peine  éclose  que  le  tranchant  de  la  charrue 
coupe,  et  qui  tombe  avant  la  fin  du  jour  où 
on  l'avoit  vue  naître.  Les  dieux  ii’onl  voulu 
s'en  servir  que  comme  des  torrents  et  des 
tempêtes  , pour  punir  les  hommes  do  leurs 
crimes  ; ils  ont  fait  servir  Achille  à abattre  les 
murs  do  Troie,  pour  venger  le  parjure  de 
Laomédon  et  les  injustes  amours  de  Péris. 
Après  avoir  employé  ainsi  ccl  instrument  de 
leurs  vengeances,  ils  se  sont  apaisés  , et  ils 
ont  refusé  aux  larmes  de  Thétis  de  laisser 
plus  long-temps  sur  la  terre  ce  jeune  héros, 
qui  n’y  étoit  propre  qu’à  troubler  les  hommes, 
qu’à  renverser  les  villes  et  les  royaumes. 

Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  farou- 
che? c'est  Ajax , fils  de  Télamon  et  cousin 
d’Achille  ; lu  n’ignores  pas  sans  doute  quelle 
fut  s.v  gloire  dans  les  combats?  Après  la  mort 
d'Arhille,  il  prétendit  qu’on  ne  pouvoit  don- 
ner ses  armes  à nul  autre  qu’à  lui  ; ton  père 
ne  crut  pas  les  lui  devoir  céder;  les  Grecs  ju- 
gèrent en  faveur  d’IHysse.  .Ajax  se  tua  de  dés- 
espoir; l’indignation  et  la  fureur  sont  encore 
peintes  sur  son  visage.  N’approche  pas  de 
lui , mon  fils , car  il  croiroit  que  tu  voudrois 
lui  insulter  dans  son  malheur;  et  il  est  juste 
de  le  plaindre  ; ne  rcmarques-lu  pas  qu’il 
nous  regarde  avec  peine,  et  qu’il  entre  briis- 
quemeul  dans  ce  sombre  bocage,  parceqiie 
nous  lui  .sommes  odieux?  Tu  vois  de  cet  autre 
côté  Hector,  qui  eût  été  invincible  si  le  fils  de 
Thétis  n’eàt  point  été  au  monde  dans  le  même 
temps.  Mais  voilà  Agamemnon  qui  passe,  et 
qui  porte  encore  sur  lui  les  marques  de  la 
perfidie  de  Clylcmneslre.  O mon  fils  ! je  frémis 
en  pensant  aux  malheurs  de  celle  famille  de 
l’impie  Tantale.  La  division  des  deux  frères 


Atrée  et  Thyeste  a rempli  celte  maison  d’hor- 
reur et  de  sang.  Hélas  I combien  un  crime  en 
attire-t-il  d’autres!  Agamemnon  , revenant,  à 
la  télé  des  Grecs , du  siège  de  Troie , n’a  pas 
eu  le  temps  de  jouir  en  paix  de  la  gloire  qu’il 
avoil  acquise  ; telle  est  la  destinée  de  presque 
tous  les  conquérants.  Tous  ces  hommes  que 
tu  vois  ont  été  redoutables  dans  la  guerre  ; 
mais  ils  n'ont  point  été  aimables  et  vertueux  ; 
aussi  ne  sont-ils  que  dans  la  seconde  demeure 
des  champs  Élysées. 

Pour  ceux-ci,  ils  ont  régné  avec  justice , et 
ont  aimé  leurs  peuples  ; ils  sont  les  amis  des 
dieux,  pendant  qu’ Achille  et  Agamemnon, 
pleins  de%urs  querelles  et  de  leurs  combats , 
conservent  encore  ici  leurs  peines  et  leurs  dé- 
fauts naturels.  Pendant  qu’ils  regrettent  en 
vain  la  vie  qu’ils  ont  perdue,  et  qu’ils  s’affli- 
gent de  n’élre  plus  que  des  ombres  impuissan- 
tes et  vaines,  ces  rois  justes,  étant  purifiés 
par  la  lumière  divine  dont  ils  sont  nourris , 
n’ont  plus  rien  à desirer  pour  leur  bonheur  : 
ils  regardent  avec  compassion  les  inquiétudes 
des  mortels;  et  les  plus  grandes  affaires  qui 
agitent  les  hommes  ambitieux  leur  paroissent 
comme  des  jeux  d’enfants  ; leurs  coeurs  sont 
rassasiés  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  qu’ils 
puisent  dans  la  source.  Ils  n’ont  plus  rien  à 
souffrir  ni  d’autrui,  ni  d’eux-mèmes;  plus  de 
désirs,  plus  de  besoins,  plus  de  craintes; 
tout  est  fini  pour  eux , excepté  leur  joie , qui 
ne  peut  finir. 

Considère , mon  fils , cet  ancien  roi  Inachus 
qui  fonda  le  royaume  d’Argos.  Tu  le  vois  avec 
celte  vieillesse  si  douce  et  si  majestueuse;  les 
fleurs  naissent  sous  ses  pas  ; sa  démarche  lé- 
gère ressemble  au  vol  d’un  oiseau  ; il  lient 
dans  sa  main  une  lyre  d’ivoire,  et,  dans  un 
transport  éternel,  il  chante  les  merveilles  des 
dieux.  Il  sort  de  son  cœur  et  de  sa  bouche 
un  parfum  exquis  ; l’harmonie  de  sa  lyre  et 
de  sa  voix  rav  iroit  les  hommes  et  les  dieux. 
Il  est  ainsi  récompensé  pour  avoir  aimé  le 
peuple  qu'il  assembla  dans  l’enceinte  de  ses 
nouveaux  murs , et  auquel  il  donna  des  lois. 

De  l’autre  côté,  tu  peux  voir,  entre  ces 
myrtes , Cécrops , Égyptien,  qui  le  premier 
régna  dans  Athènes,  ville  consacrée  à la  sage 
déesse  dont  elle  porte  le  nom.  Cécrops,  appor- 
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Uint  des  lois  utiles  de  rÉ(;yple,  qui  a 6lé  pour 
la  Grèce  la  source  des  lettres  et  des  bonnes 
mœurs , adoucit  les  naturels  farouches  des 
bourgs  de  l'Attiquc , et  les  unit  par  les  liens 
do  la  société.  Il  fut  juste,  humain,  compatis- 
sant; il  laissa  les  peuples  dans  l'abondance, 
et  sa  famille  dans  la  médiocrité,  ne  voulant 
point  que  ses  enfants  eussent  l'autorité  après 
lui , parcequ'il  jugeoit  que  d'autres  en  étoient 
plus  dignes. 

Il  faut  que  je  te  montre  aussi  dans  cette  pe- 
tite vallée  Èrichthon  , qui  inventa  l'usage  de 
l'argent  pour  la  monnoie  ; il  le  fit  en  vué  de 
faciliter  le  commerce  entre  les  lies  de  la  Grèce; 
mais  il  prévit  l'inconvénient  attaché  é cette  in- 
vention. Appliquez-vous,  disoit-il  A tous  les 
peuples  , à multiplier  chez  vous  les  richesses 
naturelles,  qui  sont  les  vérimbles  ; cultivez  la 
terre  pour  avoir  une  grande  abondance  de 
blé  , de  vin,  d'huile,  et  de  fruits;  ayez  des 
troupeaux  innombrables  qui  vous  nourrissent 
de  leur  lait,  et  qui  vous  couvrent  de  leur 
laine;  par  là  vous  vous  mettrez  en  état  de  ne 
craindre  jamais  la  pauvreté.  Plus  vous  aurez 
d'enfants  , plus  vous  .serez  riches , pourvu  que 
vous  les  rendiez  laborieux  ; car  la  terre  est 
inépuisable,  et  elle  augmente  sa  fécondité  à 
proportion  du  nombre  de  scs  habitants  qui 
ont  soin  de  la  cultiver  : elle  les  paie  tous  li- 
béralement de  leurs  peines  ; au  lieu  qu'elle  se 
rend  avare  et  ingrate  pour  ceux  qui  la  culti- 
vent négligemment.  Attachez-vous  donc  prin- 
cipalement aux  véritables  richesses  qui  satis- 
font aux  vrais  besoins  de  l'homme.  Pour  l'ar- 
gent monnoyé , il  ne  faut  en  faire  aucun  cas , 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire,  ou  pour  les 
guerres  inévitables  qu'on  a à soutenir  au-dn- 
bors,  ou  pour  le  commerce  des  marchandises 
nécessaires  qui  manquent  dans  votre  pays; 
encore  seroit-il  à souhaiter  qu'on  l.aissàt 
tomber  le  commerce  à l'égard  de  toutes  les 
choses  qui  no  servent  qu'à  entretenir  le  luxe , 
la  vanité,  et  la  mollesse. 

Ce  sage  Ërichthon  disoit  souvent  : Je  crains 
bien  , mes  eivfants,  do  vous  avoir  fait  un  pré- 
sent funeste  en  vous  donnant  l'invention  do 
la  monnoie.  Je  prévois  qu'elle  excitera  l'ava- 
rice. l'ambition,  le  faste;  quelle  entretiendra 
une  infinité  d'arts  pernicieux  qui  ne  vont  qu'à 
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amollir  et  à corrompre  les  mœurs;  qu'elle 
vous  dégoûtera  de  l'heureuse  simplicité,  qui 
fait  tout  le  repos  et  toute  la  sûreté  de  la  vie; 
qu'enfin  elle  vous  fera  mépriser  l'.igricullure , 
qui  est  le  fondement  de  la  vio  humaine  et  la 
source  do  tous  les  vrais  biens;  mais  les  dieux 
sont  témoins  que  j'ai  eu  le  etcur  pur  en  vous 
donnant  cette  invention  utile  en  elle-mérae. 
Enfin , quand  Ërichthon  aperçut  que  l'argent 
corrompoit  les  peuples , comme  il  l'avoit 
prévu , il  se  retira  de  douleur  sur  une  mon- 
tagne sauvage , où  il  vécut  pauv  re  cl  éloigné 
des  hommes  jusqu'à  une  extrême  vieillesse, 
sans  vouloir  se  mêler  du  gouvernemeut  des 
villes. 

Peg  de  temps  après  lui , on  vil  paroîire  dans 
la  Grèce  le  fameux  Triplolème , à qui  Cérès 
avoit  enseigné  l'art  de  cultiver  les  terres , et 
de  les  couvrir  tous  les  ans  d'une  moisson  do- 
rée. Ce  n'est  pas  que  les  hommes  ne  connus- 
sent déjà  le  blé  et  la  manière  de  le  multiplier 
en  le  semant  ; mais  ils  ignoroient  la  perfec- 
tion du  labourage , et  Triptoléme , envoyé  par 
Cérès , vint , la  charrue  en  main , ofirir  les 
dons  de  la  déesse  à tous  les  peuples  qui  au- 
roient  assez  do  courage  pour  vaincre  leur  pa- 
resse naturelle , et  pour  s'adonner  à un  tra- 
vail assidu.  Bieutéiïriptoléme  apprit  aux  Grecs 
à fendre  la  terre , et  à la  fertiliser  en  déchi- 
rant son  sein  ; bientôt  les  moissonneurs  ar- 
dents et  infatigables  firent  tomber,  sous  leurs 
faucilles  tranchantes  , tous  les  jaunes  épis  qui 
couvroient  les  campagnes;  les  peuples  môme 
sauvages  et  farouches , qui  couroient  épars 
çà  et  là  dans  les  forêts  d'Epirc  et  d'Ëiolie 
pour  se  nourrir  de  gland , adoucirent  leurs 
mœurs,  et  se  soumirent  à des  lois,  quand  ils 
eurent  appris  à faire  croître  des  moissons  et 
à se  nourrir  do  ))ainl 

Triplolème  fit  sentir  aux  Grecs  le  plaisir 
qu'il  y a à ne  devoir  ses  richesses  qu'à  son 
travail , et  à trouver  dans  son  champ  tout  ce 
qu'il  faut  pour  rendre  la  vie  commode  et  heu- 
reuse. Cette  abondance  si  simple  et  si  inno- 
cente, qui  est  atlachéu  à l'agriculture , les  fit 
souvenir  des  sages  conseils  d'Erichthon  ; ils 
méprisèrent  l'argent  et  toutes  les  richesses 
artificielles , qui  ne  sont  richesses  qu'en  ima- 
gination, qui  tentent  les  hommes  de  chercher 
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des  plaisirs  dangereux,  et  qui  les  dèlour- 
nont  du  travail,  où  ils  trouveroirnt  tous  les 
biens  réels , avec  des  mœurs  pures , dans  une 
pleine  libcrié.  On  comprit  donc  qu'un  champ 
fertile  et  bien  cnltiié  est  le  vrai  trésor  d'une 
famille  assez  sage  pour  vouloir  vivre  frugale- 
ment comme  scs  pères  ont  vécu.  Heureux  les 
Grecs , s'ils  éioient  demeurés  fermes  dans  ces 
maximes,  si  propres  ù les  rendre  puissants, 
libres,  heureux,  et  dignes  do  l'étre  par  une 
solide  vertu  ! Mais , hélas  ! ils  commencent  à 
admirer  les  fausses  richesses,  ils  négligent 
peu  à peu  les  vraies , et  ils  dégénèrent  de  cette 
merveilleuse  simplicité. 

O mon  fils , tu  régneras  un  jour  ; alors  sou- 
viens-loi  de  ramener  les  hommes  à l'agricul- 
lurc , d'honorer  cet  art,  de  soulager  ceux  qui 
s'y  appliquent , et  de  ne  souffrir  point  que  les 
hommes  vivent  ni  oisifs,  ni  occupés  à des  arts 
qui  entretiennent  le  luxe  et  la  mollesse.  Ces 
doux  hommes  , qui  ont  été  si  sages  sur  la 
terre,  sont  ici  chéris  des  dieux.  Remarque, 
mon  fils,  que  leur  gloire  surpasse  autant  celle 
d'Achille  et  des  autres  héros  qui  n'ont  excellé 
que  dans  les  combats  , qu'un  doux  printemps 
est  au-dessus  de  l'hiver  glacé,  et  que  la  lu- 
mière du  soleil  est  plus  éclatante  que  celle  de 
la  lune. 

Pendant  qu'Arcésius  parloit  de  la  sorte,  il 
aperçut  que  Télémaque  avoit  toujours  les  yeux 
arrêtés  du  cété  d'uti  petit  buis  de  lauriers , et 
d'un  ruisseau  bordé  de  violettes,  de  roses, 
lie  lis,  et  de  plusieurs  autres  fleurs  odorifé- 
rantes , dont  les  vives  couleurs  ressembloient 
à celles  d'iris  quand  elle  descend  du  ciel  sur 
la  terre  pour  annoncer  à quelque  mortel  les 
ordres  des  dieux.  C'étoit  le  grand  roi  Sésos- 
tris , que  Télémaque  reconnut  dans  ce  beau 
lieu  ; il  étoit  mille  fois  plus  majestueux  qu'il 
ne  l’avoit  jamais  été  sur  son  tréne  d'Égypte. 
Des  rayons  d'une  lumière  douce  sortoient  de 
ses  yeux,  et  ceux  de  Télémaque  en  étoient 
éblouis.  A le  voir,  on  eût  cru  qu'il  étoit  enivré 
do  nectar,  tant  l’esprit  divin  l'avoit  mis  dans 
on  transport  au-dessus  de  la  raison  humaine , 
pour  récompenser  scs  vertus. 

Télémaque  dit  à Arcésius  ; Je  reconnois,  à 
mon  père , Sésostris , ce  sage  roi  d'Égypte , 
que  j'y  ai  vu  il  n'y  a pas  long-temps. 


Le  voilà,  répondit  Arcésius  ; et  tu  vois,  par 
son  exemple,  combien  les  dieux  sont  magni- 
fiques à récompenser  les  bons  rois;  mais  il 
faut  que  tu  saches  que  toute  cette  félicité  n'est 
rien  en  comparaison  de  celle  qui  lui  étoit  des- 
tinée , si  une  trop  grande  prospérité  ne  lui 
eût  fait  oublier  les  règles  de  la  modération  et 
de  Injustice.  La  passion  de  rabaisser  furgueil 
et  l'insolence  des  Tyriens  l'engagea  à prendre 
leur  ville.  Cette  conquête  lui  donna  le  désir 
d’en  faire  d’autres  ; il  se  laissa  séduire  par  la 
vaine  gloire  des  conquérants  ; il  subjugua , 
ou , pour  mieux  dire , il  ravagea  toute  fAsie. 
A son  retour  en  Égypte , il  trouva  que  son 
frère  s'étoit  emparé  de  la  royauté , et  avoit 
altéré , par  un  gouvernement  injuste , les 
meilleures  lois  du  pays.  Ainsi  ses  grandes 
conquêtes  ne  servirent  qu'à  troubler  son 
royaume.  Mais  ce  qui  le  rendit  plus  inexcu- 
cusable,  c'est  qu'il  fut  enivré  du  sa  propre 
gloire  ; il  fit  atteler  à un  char  les  plus  superbes 
d'entre  les  rois  qu'il  avoit  vaincus.  Dans  la 
suite,  il  reconnut  sa  faute,  et  eut  honte  d'a- 
voir été  si  inhumain.  Tel  fut  le  fruit  de  ses 
victoires.  Voilà  ce  que  les  conquérants  font 
contre  leurs  états  et  contre  eux-mêmes,  en 
voulant  usurper  ceux  de  leurs  voisins.  Voilà 
ce  qui  fit  déchoir  un  roi  d'ailleurs  si  juste  et  si 
bienfaisant;  et  c'est  ce  qui  diminue  la  gloire 
que  les  dieux  lui  avoient  préparée. 

Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  mon  fils  , dont  la 
blessure  parolt  si  éclatante?  c'est  un  roi  de 
Carie,  nommé  Dioclides,  qui  se  dévoua  pour 
son  penpie  dans  une  bataille , parceqiie  l'ora- 
cle avoit  dit  que,  dans  la  guerre  des  Cariens 
et  des  Lyciens , la  nation  dont  le  roi  périroit 
seroit  victorieuse. 

Considère  cet  autre  : c'est  un  sage  législa- 
teur, qui , ayant  donné  à sa  nation  des  lois 
propres  à les  rendre  bons  et  heureux , leur 
fit  jurer  qu'ils  ne  violeruient  aucune  de  ces 
lois  pendant  son  absence  ; après  quoi  il  partit , 
s'exila  lui-même  de  sa  patrie,  et  mourut  pau- 
vre dans  une  terre  étrangère,  pour  obliger 
son  peuple,  par  ce  serment,  à garder  à ja- 
mais des  lois  si  utiles. 

Cet  autre , que  tu  vois , est  Eunésyme , roi 
des  Pyliens , et  un  des  ancêtres  du  sage  Nestor. 
Dans  une  peste  qui  ravageoit  la  terre , et  qui 
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couvroit  do  noovcllos  ombres  les  bords  de 
l'Aclièron  , il  demanda  aux  dieux  d'apaiser 
leur  colère , en  payant  par  sa  mort  pour  tant 
de  milliers  d'hommes  innocents.  Les  dieux 
l'exaucèrent , et  lui  firent  trouver  ici  la  vraie 
royauté , dont  toutes  celles  de  la  terre  ne  sont 
que  de  vaines  ombres. 

Ce  vieillard  , que  tu  vois  couronné  de  fleurs, 
est  le  fameux  Bèlus  ; il  rè(;na  en  Égypte , et  il 
épousa  Anchinoè,  fille  du  dieu  Nilus,  qui  ca- 
che la  source  de  ses  eaux , et  qui  enrichit  les 
terres  qu'il  arrose  ]>ar  ses  inondations.  Il  eut 
deux  fils  : Danaüs , dont  tu  sais  l’histoire  ; et 
Ëgyptus , qui  donna  son  nom  à ce  beau 
royaume.  Bélus  se  croyoit  plus  riche  par  l'a- 
bondance où  il  mettoit  son  peuple , et  par 
l'amour  de  ses  sujets  pour  lui , que  par  tous 
les  tributs  qu'il  auroit  pu  leur  imposer.  Ces 
hommes , que  tu  crois  morts , vivent , mon 
fils  ; et  c'est  la  vie  qu'on  traîne  misérablement 
sur  la  terre  qui  n'est  qu'une  mort;  les  noms 
seulement  sont  changés.  Plaise  aux  dieux  de 
le  rendre  assez  bon  pour  mériter  cette  vie 
heureuse , que  rien  ne  peut  plus  finir  ni  trou- 
bler! Hâte-toi,  il  est  temps  d'aller  chercher 
ton  père.  Avant  que  de  le  trouver,  hélas!  que 
tu  verras  répandre  de  sang  I Mais  quelle  gloire 
t'attend  dans  les  campagnes  d'IIespcric!  8ou- 
viens-toi  des  conseils  du  sage  Mentor;  pourvu 
que  tu  les  suives  , ton  nom  sera  grand  parmi 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  siècles. 

Il  dit;  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaque 
vers  la  porto  d'ivoire , par  où  l'on  peut  sortir 
du  ténébreux  empire  de  Plutnn.  Télémaque, 
les  larmes  aux  yeux , le  quitta  sans  pouvoir 
l'embrasser',  et,  sortant  de  ces  sombres  lieux, 
il  retourna  en  diligence  vers  le  camp  des  al- 
liés , après  avoir  rejoint , sur  le  chemin , les 
deux  jeunes  Crélois  qui  l'avoient  accompa- 
gné jusqu'auprès  de  la  caverne,  et  qui  n'es- 
péroient  plus  de  le  revoir. 


LIVRE  XX. 

(IM  auftnlHét  det  cheb.  Télémaifiie  fait  pirvaloir  «oife 
avili  pour  DC  |>ai  turprcmlre  Vrriuse . lalsa*^  par  In  dcui 
partû  ro  dé|HU  aux  Lucanirn».  il  bit  voir  u ugntic  à Toc* 
raidOB  de  deux  Irantfiign . dont  I'od,  nommé  Acanic,  avolt 


entrepris  de  l'empoisonner;  l'antre,  nommé  Dioacore. 
oirroii  aux  altiév  la  léic  d'Adra«le.  Dan»  le  combat  qui  s’en- 
gaAi*  rn-Miile.  Téléitiai|iie  porie  la  mort  partout  où  il  va 
pour  Irourer  Adraste;  et  ce  roi . qui  le  chrrche  au»ii.  reiH 
cuntrr  et  lue  Pisi-irale , fiU  de  Nniur.  Phllocléte  survient  ; 
ei , dans  ie  ieni)>«  où  il  va  percer  Adra«le , Il  r«t  bli-ué  lui- 
mèiiie , et  aldi^  de  te  retirer  du  coniliat.  Téli'maque  court 
aux  cri»  de  «et  alliét.  dont  Adrattr  failun  ranuxe  hor- 
rililr.  Il  combat  cet  rniieiiii , et  lui  donne  la  vie  k det  con* 
ditiuiu  qu'il  lui  impose.  Adraate . releve , veut  .«urpreudre 
Télémaque  { celui*ci  le  taiiit  une  seconde  foU , ei  lui  ôle  U 
vie. 


Cependant  les  chefs  de  l’armée  s’assemblè- 
rent pour  délibérer  s’il  falloit  s’emparer  de 
Venuso.  C’étoit  une  ville  forte  qu’ Adrastc  avoit 
autrefois  usurpée  sur  ses  voisins  , les  Apu- 
liens-Pcucètes.  Ceux-ci  étoient  entrés  contre 
lui  dans  la  ligue , pour  demander  justice  sur 
cette  invasion.  Adrastc , pour  les  apaiser, 
avoit  mis  celle  ville  en  dépéi  entre  les  mains 
des  Lucaniens;  mais  il  avoit  corrompu  par 
argent , et  la  garnison  lucanienne , et  celui  qui 
la  commanduit  : de  manière  que  In  nation  des 
Lucaniens  avoit  moins  d'auioriié  effective  que 
lui  dans  Venuso;  et  les  .Apuliens,  qui  avoient 
consenti  que  la  garnison  lucanienne  gardit 
Venuse,  avoient  été  trompés  dans  cette  né- 
gociation. 

Un  citoyen  de  Venuse , nommé  Oémophante, 
avoit  offert  secrètement  aux  alliés  de  leur  li- 
vrer, la  nuit,  une  des  portes  de  la  ville.  Cet 
avantage  éloit  d'auianl  plus  grand  qu’.Adraste 
avoit  mis  toutes  scs  provisions  de  guerre  et 
de  bouche  dans  un  chAieau  voisin  de  Venuse, 
qui  ne  pouvoit  se  défendre  si  Venuse  éloit 
prise.  Philoclùie  et  Nestor  avoient  déjà  opiné 
qu’il  falloit  profiler  d'une  si  heureuse  occa- 
sion. Tous  les  chefs,  entraînés  par  leur  auto- 
rité , et  éblouis  par  l'utilité  d'une  si  facile  en- 
treprise, applaudissoicnt  à ce  sentiment;  mais 
Télémaque , à son  retour,  fit  les  derniers  ef- 
forts pour  les  en  détourner. 

Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il,  que  si  jamais  un 
homme  a mérité  d'élre  surpris  et  trompé, 
c'est  Adrastc,  lui  qui  a si  souvent  trompé 
tout  le  monde.  Je  vois  bien  qu'en  surprenant 
Venuse  vous  ne  feriez  que  vous  mettre  en 
possession  d'une  ville  qui  vous  appartient, 
puisqu'elle  est  aux  Apuliens  , qui  sont  un  dos 
peuples  de  votre  ligue.  J'avoue  que  vous  le 
pourriez  faire  avec  d'autant  plus  d'apparence 
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de  raison  qu'Adrasie,  qui  a mis  cctle  \ille  en 
dépôt , a corrompu  le  commandant  et  la  gar- 
nison, pour  y entrer  quand  il  le  jugera  à 
propos.  Enfin , je  comprends , comme  vous , 
que , si  vous  preniez  Vemise , vous  seriez 
maîtres  dès  le  lendemain  du  château  où  sont 
tous  les  préparatifs  de  guerre  qu’Adraste  y a 
assemblés,  et  qu'ainsi  vous  finiriez  en  deux 
jours  cette  guerre  si  formidable.  Mais  ne  vaut- 
il  pas  mieux  périr  que  vaincre  par  de  tels 
moyens?  Faut-il  repousser  la  fraude  par  la 
fraude?  Sera-t-il  dit  que  tant  de  rois  ligués 
pour  punir  l'impie  .Adraste  de  ses  tromperies , 
seront  trompeurs  comme  lui?  S'il  nous  est 
permis  de  faire  comme  Adraste,  il  n’est  point 
cou|>ablc , et  nous  avons  tort  de  vouloir  le 
punir.  Quoi!  l'Hespérie  entière,  soutenue  de 
tant  de  colonies  grecques  et  de  héros  revenus 
du  siège  de  Troie , n'a-t-elle  point  d'autres 
armes  contre  la  perfidie  et  les  parjures  d'A- 
drasto  que  la  perfidie  et  le  parjure? 

Vous  avez  juré , par  les  choses  les  plus  sa- 
crées, que  vous  laisseriez  Venuse  en  dépôt 
dans  les  mains  des  Lucaniens.  La  garnison 
lucanienne,  dites-vous,  est  corrompue  par 
l'argent  d' Adraste  :je  le  crois  comme  vous; 
mais  cette  garnison  est  toujours  à la  solde  des 
Lucaniens  j elle  n'a  point  refusé  de  leur  obéir; 
elle  a gardé,  du  moins  en  apparence, la  neu- 
tralité. Adraste,  ni  les  siens,  ne  sont  jamais 
entrés  dans  Venuse  : le  traité  subsiste  ; votre 
serment  n’est  point  oublié  des  dieux.  Ne  gar- 
dera-t-on  les  paroles  données  que  quand  on 
manquera  de  prétextes  plausibles  pour  les 
violer?  Ne  sera-t-on  fidèle  et  religieux  pour 
les  serments  que  quand  on  n’aura  rien  â ga- 
gner en  violant  sa  fui?  Si  l'amour  de  la  vertu 
et  la  crainte  des  dieux  ne  vous  touchent  plus, 
au  moins  soyez  touchés  de  votre  réputation 
et  de  votre  intérêt.  Si  vous  montrez  au  monde 
cet  exemple  pernicieux  de  manquer  de  parole 
et  de  violer  votre  serment  pour  terminer  une 
guerre,  quelles  guerres  n’exciterez-vous  point 
par  cette  conduite  impie?  Quel  voisin  ne  sera 
pas  contraint  de  craindre  tout  de  vous , et  de 
vous  détester?  Qui  pourra  désormais,  dans 
les  nécessités  les  plus  pressantes,  se  fier  à 
vous?  Quelle  silreté  pourrez-vous  donner 
quand  vous  voudrez  être  sincères , et  qu'il 


vous  importera  de  persuader  à vos  voisins 
votre  sincérité?  Sera-ce  un  traité  solennel? 
vous  en  aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un 
serment?  hé!  ne  saura-t-on  pas  que  vous 
comptez  les  dieux  pour  rien , quand  vous  es- 
pérez tirer  du  parjure  quelque  avantage?  La 
paix  n'aura  donc  pas  plus  de  sôreté  que  la 
guerre  â votre  égard.  Tout  ce  qui  viendra  de 
vous  sera  reçu  comme  une  guerre,  ou  feinte, 
ou  déclarée;  vous  serez  les  ennemis  perpé- 
tuels de  tous  ceux  qui  auront  le  malheur  d’être 
vus  voisins;  toutes  les  affaires  qui  demandent 
de  la  réputation  de  probité  et  de  la  con- 
fiance vous  deviendront  impossibles  ; vous 
n'aurez  plus  de  ressource  pour  faire  croire 
cc  que  vous  promettrez. 

Voici,  ajouta  Télémaque,  un  intérêt  encore 
plus  pressant  qui  doit  vous  frapper,  s’il  vous 
reste  quelque  sentiment  de  probité  et  quelque 
prévoyance  sur  vos  intérêts  : c’est  qu'une  con- 
duite si  trompeuse  attaque  par  le  dedans  toute 
votre  ligue,  et  va  la  ruiner;  votre  parjure  va 
faire  triompher  Adraste. 

A ces  paroles,  toute  l'assemblée  émue  lui 
demandoit  comment  il  osoit  dire  qu’une  ac- 
tion qui  donneroit  une  victoire  certaine  â la 
ligue  pnuvoit  la  ruiner. 

Comment , leur  répondit-il , pourrez-vous 
vous  confier  les  uns  aux  autres , si  une  fois 
vous  rompez  l’unique  lien  de  la  société  et  de 
la  confiance,  qui  est  la  bonne  foi?  Après  que 
vous  aurez  posé  pour  maxime  qu'on  peut 
violer  les  règles  de  la  probité  et  de  la  fidélité 
pour  un  grand  intérêt,  qui  d’entre  vous  pourra 
se  fier  â un  autre,  quand  cet  autre  pourra 
trouver  un  grand  avantage  à lui  manquer  de 
parole  et  â le  tromper?  Où  en  serez-vous? 
Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  ne  voudra 
point  prévenir  les  artifices  de  son  voisin  par 
les  siens?  Que  devient  une  ligue  de  tant  de 
peuples,  lorsqu’ils  sont  convenus  entre  eux, 
par  une  délibération  commune,  qu’il  est  per- 
mis de  surprendre  son  voisin  et  do  violer  la 
foi  donnée  ? Quelle  sera  votre  défiance  mu- 
tuelle, votre  division,  votre  ardeur  à vous 
détruire  les  uns  les  antres  ï Adraste  n'aura 
plus  besoin  do  vous  attaquer  ; vous  vous  dé- 
chirerez assez  vous-mêmes;  vous  justifierex 
scs  perfidies. 
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0 rois  sages  et  magnanimes,  ô vous  qui 
commandez  avec  tant  d'expérience  sur  des 
peuples  innombrables , ne  dédaignez  pas  d'é- 
couter les  conseils  d'un  jeune  homme  ! .Si  vous 
tombiez  dans  les  plus  aflreuscs  extrémités  où 
la  guerre  précipite  quelquefois  les  hommes, 
il  faiidroit  vous  relever  par  votre  vigilance  et 
par  les  efforts  de  votrevertu  ; car  le  vrai  cou- 
rage ne  se  laisse  jamais  abattre.  Mais  si  vous 
aviez  une  fois  rompu  la  barrière  de  l'honneur 
et  de  la  bonne  foi , cette  perte  est  irrépa- 
rable; vous  ne  pourriez  plus  rétablir  ni  la 
confiance  nécessaire  aux  succès  de  toutes  les 
affaires  importantes,  ni  ramener  les  hommes 
aux  principes  de  la  vertu,  après  que  vous  leur 
auriez  appris  à les  mépriser.  (Juo  craignez- 
vous?  N'avez-vous  pas  assez  de  courage  pour 
vaincre  sans  tromper?  Votre  vertu,  jointe 
aux  forces  de  tant  de  peuples,  ne  vous  suffit- 
elle  pas 'f  Combattons,  mourons  s'il  le  faut, 
plutôt  que  de  v.aincre  si  indignement.  Adraste, 
l’impie  Adraste  , est  dans  nos  mains,  pourvu 
que  nous  ayons  horreur  d'imiter  sa  lôcheté 
et  sa  mauvaise  foi. 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  discours,  il 
sentit  que  la  douce  persuasion  avoit  coulé  de 
ses  lèvres , et  avoit  passé  jusqu’au  fond  des 
cœurs.  Il  remarqua  un  profond  silence  dans 
l’assemblée;  chacun  pensoit,  non  à lui  ni  aux 
grâces  de  ses  paroles , mais  à la  force  do  la 
vérité  qui  se  faisait  sentir  dans  la  suite  de 
son  raisonnement  : l'étonnement  étoit  peint 
sur  les  visages.  Enfin  , on  entendit  un  mur- 
mure sourd  qui  se  répandoit  peu  à peu  dans 
l'assemblée  : les  uns  regardoient  les  autres , 
et  n’osoienl  parler  les  premiers  ; on  attendait 
que  les  chefs  de  l'armée  se  déclarassent  ; et  cha- 
cun avoit  do  la  peine  A retenir  ses  sentiments. 
Enfin , le  grave  Nestor  prononça  ces  paroles  : 

Digne  fils  d'L'Iysse  , les  dieux  vous  ont  fait 
parler;  et  Minerve,  qui  a tant  de  fois  inspiré 
votre  père,  a mis  dans  votre  cœur  le  conseil 
sage  et  généreux  que  vous  avez  donné.  Je  ne 
regarde  point  votre  jeunesse  ; je  ne  considère 
que  Minerve  dans  tout  ce  que  vous  venez  de 
dire.  Vous  avez  parlé  pour  la  vertu  : sans  elle 
les  plus  grands  avantages  sont  de  vraies  per- 
les ; sans  elle  on  s'attire  bieniét  la  vengeance 
de  scs  ennemis , la  défiance  de  ses  alliés , 


] l'horreur  do  tous  les  gens  de  bien,  et  la  juste 
colère  des  dieux.  Laissons  donc  Venuse  entre 
j le.s  mains  des  Lucaniens,  et  ne  songeons  plus 
I qu'à  vaincre  Adraste  par  notre  courage. 

I 11  dit,  et  toute  l'assemblée  applaudit  à ces 
sages  paroles  ; mais , en  applaudissant , cha- 
cun étonné  tournoit  les  yeux  vers  le  fils  d'U- 
lysse, et  on  eroyoit  voir  reluire  en  lui  la 
sagesse  de  Alincrve,  qui  l'inspiroil. 

Il  s'éleva  bientôt  une  autre  question  dans 
le  conseil  des  rois,  où  il  n'acquit  pas  moins 
de  gloire.  .Adraste,  toujours  cruel  et  perfide, 
envoya  dans  le  camp  un  iransfiigc  nommé 
Acantc , qui  devoit  empoisonner  les  plus  illus- 
treÿ  chefs  de  l'armée  ; surtout  il  avoit  ordre 
de  ne  rien  épargner  pour  faire  mourir  le  jeune 
Télémaque , qui  étoit  déjà  la  terreur  des  l)au- 
niens.  Télémaque , qui  avoit  trop  de  courage 
et  de  candeur  pour  être  enclin  à la  défiance, 
reçut  sans  peine  avec  amitié  ce  malheureux , 
qui  avoit  vu  Ulysse  en  Sicile,  et  qui  lui  ra- 
contoit  les  aventures  de  ce  héros.  Il  le  nour- 
rissoit,ct  tàchoit  de  le  consoler  dans  son 
malheur;  car  .Acanie  se  plaignoit  d'avutr  été 
trompé  et  traité  indignement  par  Adraste. Alais 
c’étoit  nourrir  et  réchauffer  dans  son  sein  une 
vipère  venimeuse  toujours  prête  à faire  une 
blessure  mortelle. 

Un  surprit  un  autre  transfuge , nommé 
Arion , qu’ Acanie  envoyoit  vers  Adraste  pour 
lui  apprendre  l'état  du  camp  des  alliés , et 
pour  lui  assurer  qu'il  empoisonneroit , le  len- 
demain , les  principaux  rois  avec  Télémaque, 
dans  un  festin  que  celui-ci  leur  devait  donner. 
Arion,  pris,  avoua  sa  trahison.  On  soup- 
çonna qu'il  étoit  d'intelligence  avec  Acanie, 
parcequ'ils  étoient  bons  amis;  mais  Acante, 
profondément  dissimulé  et  intrépide , se  dé- 
fendait avec  tant  d'art,  qu’on  no  pouvoit  le 
convaincre,  ni  découvrir  le  fond  de  la  con- 
juration. 

Plusieurs  des  rois  furent  d’avis  qu'il  falloit , 
dans  le  doute , sacrifier  Acante  à la  sûreté  pu- 
blique. Il  faut,  disoicnt-ils,  le  faire  mourir; 
la  vie  d’un  seul  homme  n’est  rien  qnand  il 
s'agit  d'assurer  celles  de  tant  de  rois.  Qu'im- 
porte qu'un  innocent  périsse,  quand  il  s’agit 
do  conserver  ceux  qui  représentent  les  dieux 
au  milieu  des  hommes? 
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Quelle  mnxime  inhumeine!  quelle  politique 
barbare!  répondoit  Télémaque.  Quoi!  vous 
êtes  si  prodigues  du  sang  humain , ô vous  qui 
êtes  établis  les  pasteurs  des  hommes,  cl  qui 
ne  commandez  sur  eux  que  pour  les  conserver, 
comme  un  pasteur  conserve  son  troupeau  ! 
vous  êtes  donc  les  loups  cruels , et  non  pas 
les  pasteurs?  du  moins  vous  n’étes  pasteurs 
que  pour  tondre  et  pour  égorger  le  troupeau  , 
au  lieu  de  le  conduire  dans  les  pâturages  Se- 
lon vous,  on  est  coupable  des  qu’on  est  ac- 
cusé; un  soupçon  mérite  la  mort;  les  inno- 
cents sont  Â la  merci  des  envieux  et  des  ca- 
lomniateurs; à mesure  que  la  défiance  tyran- 
nique croîtra  dans  vos  ceeiirs  , il  faudra  aussi 
vous  égorger  plus  de  victimes. 

Télémaque  disoit  ces  paroles  avec  une  au- 
torité et  une  véhémence  qui  entralnoit  les 
cœurs,  et  qui  couvroit  de  honte  les  auteurs 
d’un  si  lAchc conseil.  Ensuite,  se  radoucissant, 
il  leur  dit  : Pour  moi , je  n’aime  pas  assez  la 
vie  pour  vouloir  vivre  â ce  prix  ; j’aime  mieux 
qu’Acante  soit  méchant,  que  si  je  l’étois  ; et 
qu’il  m’arrache  la  vie  par  une  trahison , que  si 
je  le  faisois  périr  injustement,  dans  le  doute. 
Mais  écoutez,  6 vous  qui,  étant  établis  rois, 
c'est-à-dire  juges  des  peuples , devez  savoir 
ju.ger  les  hommes  avec  justice , prudence  et 
modération  ; laissez-moi  interroger  Acantc  en 
votre  présence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son 
commerce  avec  Arion  ; il  le  presse  sur  une  in- 
finité de  circonstances;  il  fait  semblant  plu- 
sieurs fois  de  le  renvoyer  à Adraste  comme 
un  transfuge  digne  d’étre  puni,  pour  obser- 
ver s’il  aiiroit  peur  d’être  ainsi  renvoyé,  ou 
non;  mais  le  visage  et  la  voix  d’Acanto  de- 
meurèrent tranquilles  ; et  Télémaque  en  con- 
clut qu’Acnnte  pouvoit  n’être  pas  innocent. 
Enfin  ne  pouvant  tirer  la  vérité  du  fond  do 
son  cœur,  il  lui  dit  : Donnez-moi  votre  an- 
neau, je  veux  l’envoyer  à Adraste.  A cette 
demande  de  son  anneau,  Acante  pâlit  et  fut 
embarrassé.  Télémaque,  dont  les  yeux  étoient 
toujours  att,achés  sur  lui,  l’aperçut;  il  prit  cet 
anneau.  Je  m’en  vais , lui  dit-il , l’envoyer  à 
Adraste  par  les  mains  d’un  Lucanien,  nommé 
Polytropc  , que  vous  connoissez , et  qui  pa- 
rollra  y aller  secrètement  de  votre  part.  Si 


nous  pouvons  découvrir  par  cette  voie  votre 
intelligence  avec  Adraste , on  vous  fera  périr 
impitoyablement  par  les  tourments  les  plus 
cruels;  si,  au  contraire,  vous  avouez  dés  à 
présent  votre  faute,  on  vous  la  pardonnera  , 
et  on  se  contentera  de  vous  envoyer  dans  une 
Ile  où  vous  ne  manquerez  de  rien.  Alors 
Acante  avoua  tout  ; et  Télémaque  obtint  des 
rois  qu’on  lui  donneroit  la  vie,  pareequ’il  la 
lui  avoit  promise.  On  l’envoya  dans  une  des 
Iles  Échinades , où  il  vécut  en  paix. 

Peu  de  temps  après,  un  Daunien  d’une  nais- 
sance obscure,  mais  d’un  esprit  violent  et 
hardi , nommé  Dioscore , vint  la  nuit  dans  le 
camp  des  alliés  leur  offrir  d’égorger  dans  sa 
lente  le  roi  Adraste.  Il  le  pouvoit;  car  on  est 
maître  de  la  vie  des  autres  quand  on  necnmpie 
plus  pour  rien  la  sienne.  Cet  homme  ne  res- 
piroil  que  la  vengeance,  pareeque  Adraste 
lui  avoit  enlevé  sa  femme,  qu'il  aimoit  éper- 
dument , et  qui  étoit  égale  en  beauté  à Vénus 
même.  Il  étoit  résolu , ou  de  faire  périr  Adraste 
et  de  reprendre  sa  femme , ou  de  périr  lui- 
méme.  Il  avoit  des  intelligences  secrètes  pour 
entrer  la  nuit  dans  la  lente  du  roi,  et  pour 
être  favorisé  dansson  entreprise  par  plusieurs 
capitaines  dauniens;  mais  il  croyoit  avoir  be- 
soin que  les  rois  alliés  attaquassent  en  même 
temps  le  camp  d’ Adraste,  afin  que,  dans  ce 
trouble,  il  pùt  plus  facilement  se  sauver  et 
enlever  sa  femme.  Il  étoit  content  de  périr, 
s’il  ne  pouvoit  l’enlever  après  avoir  tué  le  roi. 

Aussitôt  que  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois 
son  dessein,  tout  le  monde  se  tourna  vers 
Télémaque,  comme  pour  lui  demander  une 
décision. 

Les  dieux  , répondit-il , qui  nous  ont  pré- 
servés des  traîtres , nous  défendent  de  nous 
en  servir.  Quand  même  nous  n’aurions  pas 
assez  de  vertu  pour  détester  la  trahison , no- 
tre seul  intérêt  suffiroit  pour  la  rejeter  ; dès 
que  nous  l’aurons  autorisée  par  notre  exemple, 
nous  mériterons  qu’elle  se  tourne  contre  nous; 
dès  ce  moment , qui  d’entre  nous  sera  en  sû- 
reté? Adraste  pourra  bien  éviter  le  coup  qui 
le  menace , et  le  faire  retomber  sur  les  rois 
alliés.  La  guerre  ne  sera  plus  une  guerre  ; la 
sagesse  et  la  vertu  no  seront  plus  d’aucun 
usage;  on  ne  verra  plus  que  perfidie,  trahison 
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et  assassinat.  Nous  en  ressentirons  nous- 
mêmes  les  funestes  suites , et  nous  le  mérite- 
rons, puisque  nous  aurons  autorisé  le  plus 
grand  des  maux.  Je  conclus  donc  qu'il  faut 
renvoyer  le  traître  à Adraste.  J’avoue  que  ce 
roi  ne  le  mérite  pas;  mais  toute  l'ilespérieet 
toute  la  Grèce,  qui  ont  les  yeux  sur  nous, 
méritent  que  nous  tenions  cette  conduite  pour 
en  être  estimés.  Nous  nous  devons  à nous- 
mêmes,  et  plus  encore  aux  justes  dieux,  cette 
horreur  de  la  perfidie. 

Aussitôt  un  envoya  Dioscore  à Adraste , qui 
frémit  du  péril  où  il  avoit  été,  et  qui  ne  pou- 
voir assez  s'étonner  do  la  générosité  de  ses 
ennemis;  car  les  méchants  ne  peuvent  com- 
prendre la  pure  venu.  Adraste  admiroit,  mal- 
gré lui,  ce  qu’il  venoit  de  voir,  et  n’osoit  le 
louer.  Cette  action  noble  des  alliés  rappeloit 
un  honteux  souvenir  de  toutes  ses  trompe- 
ries et  do  toutes  ses  cruautés,  il  chorchoit  A 
rabaisser  la  générosité  de  ses  ennemis,  et 
êtoit  honteux  de  paroltre  ingrat,  pendant 
qu'il  leur  devoir  la  vie;  mais  les  hommes  cor- 
rompus s'endurcissent  bientôt  contre  tout  ce 
qui  pourr’oit  les  toucher.  Adraste  , qui  vit  que 
la  réputation  des  alliés  augmentoit  tous  les 
jours , crut  qu'il  étoit  pressé  de  faire  contre 
eux  quelque  action  éclatante;  comme  il  n'en 
pouvoir  faire  aucune  de  vertu , il  voulut  du 
moins  tfteher  de  remporter  quelque  grand 
avantage  sur  eux  par  les  armes , et  il  se  hâta 
de  combattre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu , à peine  l'au- 
rore ouvroit  au  soleil  les  portes  de  l'orient , 
dans  un  chemin  semé  de  roses , que  le  jeune 
Télémaque , prévenant  par  ses  soins  la  vigi- 
lance des  plus  vieux  capitaines  , s'arracha 
d'entre  les  bras  du  doux  sommeil , et  mit  en 
mouvement  tous  les  officiers.  Son  casque,  cou- 
vert de  crins  flottants,  brilloit  déjà  sur  sa  tête, 
et  sa  cuirasse  sur  son  dos  éblouissoit  les  yeux 
de  toute  l'armée  : l'ouvrage  de  Vulcain  avoit, 
outre  sa  beauté  naturelle , l'éclat  de  l'égide 
qui  y étoit  cachée,  il  tenoit  sa  lance  d’une 
main,  de  l'autre  il  montroit  leSI  divers  postes 
qu'il  falloit  occuper. 

Minerve  avoit  mis  dans  ses  yeux  un  feu  di- 
vin , et  sur  son  visage  une  majesté  fiére  qui 
promettoit  déjà  la  victoire.  Il  marrhoit  ; et  ! 
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tous  les  rois,  oubliant  leur  Age  et  leur  dignité, 
se  sentuient  entraînés  par  une  force  supérieure 
qui  leur  faisait  suivre  ses  pas.  La  foible  ja- 
lousie ne  peut  plus  entrer  dans  les  cœurs  ; tout 
cède  A celui  que  Minerve  conduit  invisible- 
ment par  la  main.  Son  action  n'avoit  plus  rien 
d'impétueux  ni  de  précipité;  il  étoit  doux, 
tranquille,  patient,  toujours  prêt  A écouter 
les  autres  et  A profiter  do  leurs  conseils;  mais 
actif,  prévoyant , attentif  aux  besoins  les  plus 
éloignés,  arrangeant  toutes  choses  A propos, 
ne  s'embarrassant  de  rien , et  n'embarrassant 
point  les  autres;  excusant  les  fautes , réparant 
les  mécomptes,  prévenant  les  difficultés,  ne 
demandant  jamais  rien  de  trop  A personne , 
inspirant  partout  la  liberté  et  la  confiance. 

Donnoit-il  un  ordre , c' étoit  dans  les  termes 
les  plus  simples  et  les  plus  clairs  ; il  le  répé- 
toil  pour  mieux  instruire  celui  qui  devoit  l'exé- 
cuter. Il  voyoit  dans  ses  yeux  s'il  l'avoit  bien 
compris;  il  lui  faisoit  ensuite  expliquer  fami- 
lièrement comment  il  avoit  compris  scs  paro- 
les, et  le  principal  but  de  son  entreprise. 
Quand  il  avoit  ainsi  éprouvé  le  bon  sens  de 
celui  qu'il  envoyoit , et  qu'il  l’avoit  fait  entrer 
dans  ses  vues,  il  ne  le  faisoit  partir  qu’après 
lui  avoir  donné  quelque  marque  d'estime  et 
de  confiaoce  pour  l’encourager.  Ainsi  tous 
ceux  qu'il  envoyoit  étoient  pleins  d'ardeur 
pour  lui  plaire  et  pour  réussir;  mais  ils  n'é- 
toient  point  gênés  par  la  crainte  qu'il  leur  im- 
puteroit  les  mauvais  succès  ; car  il  excusoit 
toutes  les  fautes  qui  no  venoient  point  de  mau- 
vaise volonté. 

L'horizon  paroissoit  rouge  et  enflammé  par 
les  premiers  rayons  du  soleil;  la  mer  étoit 
pleine  des  feux  du  jour  naissant.  Toute  la  côte 
étoit  couverte  d'hommes,  d'armes,  de  che- 
vaux, et  de  chariots  en  mouvement;  c'étoit 
un  bruit  confus  semblable  A celui  des  flots  en 
courroux  , quand  Neptune  excite,  au  fond  de 
ses  abîmes,  les  noires  tempêtes.  Ainsi  Mars 
commençoit , par  le  bruit  des  armes  et  par 
l'appareil  frémissant  de  la  guerre  , A semer  la 
rage  dans  tous  les  cœurs.  La  campagne  étoit 
pleine  de  piques  hérissées , semblables  aux 
épis  qui  couvrent  les  sillons  fertiles  dans  le 
temps  des  moissons.  Déjà  s'élevoit  un  nuage 
1 de  poussière  qui  dèroboit  peu  A peu  aux  yeux 
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<les  hommes  la  terre  et  le  ciel.  La  conFusion , 
l'horreur,  le  carnage,  l'impitoyable  mort,  s'a- 
vançoicnl. 

A peine  les  premiers  traits  étoient  jetés , que 
Télémaque , levant  les  yeux  et  les  mains  vers 
le  ciel , prononça  ces  paroles  : 

O Jupiter,  père  des  dieux  et  des  hommes , 
vous  voyez  de  notre  côté  la  justice  et  la  paix 
que  nous  n'avons  point  eu  honte  de  chercher. 
C'est  é regret  que  nous  combattons;  nous 
voudrions  épargner  le  sang  des  hommes  ; 
nous  ne  baissons  point  cet  ennemi  même , 
quoiqu'il  soit  cruel  , perfide  et  sacrilège. 
Voyez  et  décidez  entre  lui  et  nous  : s'il  faut 
mourir,  nos  vies  sont  dans  vos  mains;  s’il 
faut  délivrer  l'IIespérie  et  abattre  le  tyran , 
ce  sera  votre  puissance  et  la  sagesse  de  Mi- 
nerve, votre  fille,  qui  nous  donnera  la  vic- 
toire ; la  gloire  vous  en  sera  due.  C’est  vous 
qui,  la  balance  en  main,  réglez  le  sort  des 
combats;  nous  combattons  pour  vous;  et, 
puisque  vous  êtes  juste,  Adraste  est  plus  votre 
ennemi  que  le  nôtre.  Si  votre  cause  est  victo- 
rieuse, avant  la  fin  du  jour  le  sang  d'une  hé- 
catombe entière  ruissellera  sur  vos  autels. 

Il  dit,  été  l'instant  il  poussa  ses  coursiers 
fougueux  et  écumanls  dans  les  rangs  les  plus 
pressés  des  ennemis.  Il  rencontra  d’abord 
Périandri^,  Locrien,  couvert  d'une  peau  de 
lion  qu'il  avoit  tué  dans  la  Cilicie , pendant 
qu’il  y avoit  voyagé  ; il  étoit  armé , comme 
Hercule  , d’une  massue  énorme  ; sa  taille  et 
sa  force  le  rendoient  semblable  aux  géants. 
Dès  qu'il  vit  Télémaque,  il  méprisa  sa  jeu- 
nesse et  la  beauté  de  son  visage.  C'est  bien  à 
toi,  dit-il,  jeune  efféminé,  à nous  disputer 
la  gloire  des  combats  ! va  , enfant , va  parmi 
les  ombres  chercher  ton  père.  En  di.sant  ces 
paroles,  il  lève  sa  massue  noueuse , pesante, 
armée  de  pointes  de  fer;  elle  paroil  comme 
un  mât  de  navire  ; chacun  craint  le  coup  de 
sa  chute.  Elle  menace  la  tête  du  fils  d'Ulysse  ; 
mais  il  SC  détourne  du  coup , et  s'élance  sur 
Périandre  avec  la  rapidité  d'un  aigle  qui  fend 
les  airs.  La  massue , en  tombant , brise  une 
roue  d’un  char  auprès  de  celui  do  Télémaque. 
Cependant  le  jeune  Grec  perce  d’un  trait  Pé- 
riandre â la  gorge  ; le  sang  qui  coule  à gros 
bouillons  de  sa  large  plaie  étouffe  sa  voix  ; scs 


chevaux  fougueux , ne  sentant  plus  sa  main 
défaillante , et  les  rênes  flottant  sur  leur  cou , 
s'emportent  çà  et  lâ  ; il  tombe  de  dessus  son 
char,  les  yeux  déjà  fermés  à la  lumière , et  la 
pâle  mort  étant  peinte  sur  son  visage  défiguré. 
Télémaque  eut  pitié  de  lui  ; il  donna  aussitôt 
son  corps  à ses  domestiques,  et  garda,  comme 
une  marque  de  sa  victoire , la  peau  du  lion 
avec  la  massue. 

Ensuite  il  cherche  Adraste  dans  la  mêlée  ; 
mais,  en  le  cherchant , il  précipite  dans  les  en- 
fers une  foule  de  combattants;  lliléc,  qui  avoit 
attelé  à son  char  deux  coursiers  semblables 
à ceux  du  soleil , et  nourris  dans  les  vastes 
prairies  qu’arrose  l'Aufide;  Démoléon,  qui, 
dans  la  Sicile , avoit  autrefois  presque  égalé 
Ërix  dans  les  combats  du  ceste  ; Crantor,  qui 
avoit  été  hôte  et  ami  d'Ucrcule , lorsque  ce  fils 
de  Jupiter,  passant  dans  l'IIespérie,  y ôta  In 
vie  à l'infame  Cacus  ; Ménécrale,  qui  ressem- 
bloit,  disoit-on,  à Pollux  dans  la  lutte;  Ily- 
pocoon , Salapien , qui  imituit  l'adresse  et  la 
bonne  grâce  de  Castor  pour  mener  un  cheval  ; 
le  fameux  chasseur  Euryméde,  toujours  teint 
du  sang  des  ours  et  des  sangliers  qu'il  tuoit 
dans  les  sommets  couverts  de  neige  du  froid 
Apennin,  et  qui  avoit  été,  disoit-on,  si  cher 
à Diane , qu'elle  lui  avoit  appris  elle-même  à 
tirer  des  flèches  ; N'icosirate,  vainqueur  d'un 
géant  qui  vomissoit  le  feu  dans  les  ruchers  du 
mont  Gargan  ; Cléanthe , qui  devoit  épouser 
la  jeune  Pholoé,  fille  du  fleuve  Liris.  Elle  avoit 
été  promise  par  son  père  â celui  qui  la  délivre- 
roit  d'un  serpent  ailé  qui  étoit  né  sur  les  bords 
du  fleuve , et  qui  devoit  lu  dévorer  dans  peu 
de  jours,  suivant  la  prédiction  d’un  oracle.  Ce 
jeune  homme , par  un  excès  d'amour,  se  dé- 
voua pour  tuer  le  monstre  : il  réussit  ; mais  il 
ne  put  guôier  le  fruit  de  sa  victoire;  et  pen- 
dant que  Pholoé,  se  préparant  â un  doux  hy- 
ménée,  attendoit  impatiemment  Cléanthe,  elle 
apprit  qu’il  avoit  suivi  Adraste  dans  les  com- 
bats , et  que  la  parque  avoit  tranché  cruelle- 
ment ses  jours.  Elle  remplit  de  ses  gémisse- 
ments les  buis  et  les  montagnes  qui  sont  auprès 
du  fleuve  ; elle  noya  ses  yeux  de  larmes , ar- 
racha scs  beaux  cheveux  blonds , oublia  les 
guirlandes  de  fleurs  quelle  avait  accoutumé 
de  cueillir,  et  accusa  le  ciel  d’injustice.  Comme 
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elle  no  ccssoit  de  pleurer  nuit  et  jour,  les 
dicui , touchés  de  ses  reprets , et  pressés  par 
les  prières  du  fleuve,  mirent  fin  é sa  douleur. 
A force  de  verser  des  larmes , elle  fut  tout- 
à-coup  changée  en  fontaine  qui,  coulant  dans 
le  sein  du  fleuve , va  joindre  ses  eaux  à celles 
du  dieu  son  père  ; mais  l'eau  de  cette  fontaine 
est  encore  amère  ; l'herbe  du  rivage  ne  fleurit 
jamais , et  on  no  trouve  d'autre  ombrage  que 
oelui  des  cyprès  sur  ces  tristes  bords. 

Cependant  Adraste,  qui  apprit  que  Télé- 
maque répandoit  de  tous  cétés  la  terreur,  le 
cherchoit  avec  empressement.  Il  espèroit  de 
vaincre  facilement  le  fils  d'Ulysse  dans  un  âge 
encore  si  tendre,  et  il  menoit  autour  de  lui 
trente  Oauniens  d'une  force , d'une  adresse  et 
d'une  audace  extraordinaires,  auxquels  il  avoit 
promis  de  grandes  récompenses  s'ils  pou- 
voient,  dans  le  combat,  faire  périr  Télémaque, 
de  quelque  manière  que  ce  pàt  être.  S'il  l'eàt 
rencontré  dans  ce  commencement  du  combat, 
sans  doute  ces  trente  hommes , environnant 
le  char  de  Télémaque,  pendant  qu' Adraste 
l'auroit  attaqué  do  front,  n'auroienteu  aucune 
peine  à le  tuer  -,  mais  Minerve  les  fit  égarer. 

Adraste  crut  voir  et  entendre  Télémaque 
dans  un  endroit  de  la  plaine  enfoncé,  au  pied 
d'une  colline  , où  il  y avoit  une  foule  de  com- 
battants ; il  court , il  vole , il  veut  se  rassasier 
de  sang  ; mais , au  lieu  de  Télémaque , il  aper- 
çoit le  vieux  Nestor  qui,  d'une  main  trem- 
blante , jetoit  au  hasard  quelques  traits  inu- 
tiles. Adraste,  dans  sa  fureur,  veut  le  percer; 
mais  une  troupe  de  Pyliens  se  jeta  autour  de 
Nestor. 

Alors  une  nuée  de  traits  obscurcit  l'air  et 
couvrit  tous  les  combattants  ; on  n'entendoit 
que  les  cris  plaintifs  des  mourants,  et  le  bruit 
des  armes  de  ceux  qui  tomboient  dans  la  mê- 
lée ; la  terre  gémissuit  sous  un  monceau  de 
morts  ; des  ruisseaux  de  sang  cuuloicnt  de 
toutes  parts.  Uellone  et  .Mars  , avec  les  furies 
infernales , vêtues  de  robes  toutes  dégout- 
tantes de  sang , repaissoient  leurs  yeux  cruels 
de  ce  spectacle,  et  renouveloicnt  sans  cesse  la 
rage  dans  les  cœurs.  Ces  divinités  , ennemies 
des  hommes,  repoussoient  loin  des  deux  par- 
tis la  pitié  généreuse  , la  valeur  modérée , la 
douce  humanité.  Ce  n'étoit  plus,  dans  cet  amas 


confus  d'hommes  acharnés  les  uns  sur  les 
autres,  que  massacre,  vengeance,  désespoir 
et  fureur  brutale;  la  sage  et  invincible  Pal- 
las  elle-même , l'ayant  vu  , frémit , et  recula 
d'horreur. 

Cependant  Philoctète,  marchant  à pas  lents , 
et  tenant  dans  ses  mains  les  flèches  d'Ilercule, 
se  hâtoit  d'aller  au  secours  de  Nestor.  Adraste, 
n'ayant  pu  atteindre  le  divin  vieillard,  avoit 
lancé  ses  traits  sur  plusieurs  Pyliens,  auxquels 
il  avoit  fait  mordre  la  poudre.  Déjà  il  avoit 
abattu  Ctésilas , si  léger  à la  course  qu'à  peine 
il  imprimoit  la  trace  de  scs  pas  dans  le  sable, 
et  qu'il  devançoit  en  son  pays  les  plus  rapides 
flots  de  l'Eurotas  et  de  l'Alphée.  A ses  pieds 
éiuient  tombés  Eulyphron , plus  beau  qu'Ily- 
las,  aussi  ardent  chasseur  qu'llippolytc  ; Pté- 
rélas , qui  avoit  suivi  Nestor  au  siège  de  Troie, 
et  qu' Achille  même  avoit  aimé  à cause  de  son 
courage  et  de  sa  force  ; Aristogiton , qui , s'é- 
tant baigné,  disoit-on,  dans  les  ondes  du 
fleuve  Achéloüs , avoit  reçu  secrètement  de 
CO  dieu  la  vertu  de  prendre  toutes  sortes  de 
formes.  En  effet,  il  étoit  si  souple  et  si  prompt 
dans  tous  ses  mouvements,  qu'il  échappoil 
aux  mains  les  plus  fortes  ; mais  Adraste,  d'un 
coup  de  lance,  le  rendit  immobile,  et  son 
ame  s'enfuit  d'abord  avec  son  sang. 

Nestor,  qui  voyoit  tomber  ses  plus  vaillants 
capitaines  sous  la  main  du  cruel  Adraste , 
comme  les  épis  dorés,  pendant  la  moisson, 
tombent  sous  la  faux  tranchante  d'un  infati- 
gable moissonneur,  oubliait  le  danger  où  il 
exposoit  inutilement  sa  vieillesse.  Sa  sagesse 
l'avoit  quitté;  il  ne  songeoil  plus  qu'à  suivre 
des  yeux  Pisistrate,  son  fils,  qui,  de  son 
côté,  soutenoit  avec  ardenr  le  combat  pour 
éloigner  le  péril  de  son  père.  Mais  le  moment 
fatal  étoit  venu  où  Pisistrate  devoit  faire  sentir 
à Nestor  combien  on  est  souvent  malheureux 
d'avoir  trop  vécu. 

Pisistrate  porta  un  coup  de  lance  si  violent 
contre  Adraste , que  le  Daunien  devoit  suc- 
comber, mais  il  l'évita;  et  pendant  que  Pisis- 
trate,  ébranlé  du  faux  coup  qu'il  avoit  donné, 
ramenoit  sa  latice,  Adraste  le  perça  d'un  ja- 
velot au  milieu  du  ventre.  Scs  entrailles  com- 
mencèrent d'abord  à sortir  avec  tin  ruisseau 
de  sang  ; son  teint  se  flétrit  comme  une  fleur 
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qae  la  main  d’une  nymphe  a cueillie  dans  les 
près;  ses  yeux  éloient  déjà  presque  éteints , et 
sa  voix  défaillante.  Alcée,  son  f>ouverneur, 
qui  étoit  auprès  de  lui,  le  soutint  comme  il 
allait  tomber,  et  n'eut  le  temps  que  de  le 
mener  entre  les  bras  de  son  père.  Là , il  voulut 
parler,  et  donner  les  dernières  marques  de 
sa  tendresse;  mais,  en  ouvrant  la  bouche,  il 
expira. 

Pendant  que  Philoctète  répandoit  autour  de 
lui  le  carnaj»e  et  l'horreur  pour  repousser  les 
efforts  d’Adraste,  Nestor  tenoil  serré  entre 
ses  bras  le  corps  de  son  fils  ; il  remplissoit 
l’air  de  ses  cris,  et  ne  pouvoit  souffrir  la  lu- 
mière. Malheureux , disoit-il , d’avoir  été  père, 
et  d’avoir  vécu  si  long-temps  ! Hélas  ! cruelles 
destinées , pourquoi  n’avez-vous  pas  fini  ma 
vie , ou  à la  chasse  du  sanglier  de  Calydon , 
ou  au  voyage  de  Colchos , ou  au  premier 
siège  de  Troie  I Je  serois  mort  avec  gloire  et 
sans  amertume;  maintenant  je  traîne  une  vieil- 
lesse douloureuse , méprisée  et  impuissante  ; 
je  ne  vis  plus  que  pour  les  maux  ; je  n’ai  plus 
de  sentiment  que  pour  la  tristesse.  O mon 
fils!  d cher  Pisistratel  quand  je  perdis  ton 
frère  Antiloque,  je  t’avois  pour  me  consoler; 
je  ne  l’ai  plus , je  n’ai  plus  rien , et  rien  no 
me  consolera  ; tout  est  fini  pour  moi.  L’espé- 
rance, seul  adoucissement  des  peines  des 
hommes,  n’est  plus  un  bien  qui  me  regarde. 
Aniiluque,  Pisisirate,  ô chers  enfants,  je 
crois  que  c'est  aujourd'hui  que  je  vous  perds 
tous  deux  ; l.i  mort  de  l'un  rouvre  la  plaie 
que  l'autre  avoit  faite  au  fond  de  mon  cœur. 
Je  ne  vous  verrai  plus!  qui  fermera  mes  yeux? 
qui  recueillera  mes  cendres?  O Pisistratel  tu 
es  mort , comme  ton  frère , en  homme  cou- 
rageux ; il  n'y  a que  moi  qui  ne  puis  mourir. 

En  disant  ces  paroles , il  voulut  se  percer 
lui-mème  d'un  dard  qu’il  lenoii  ; mais  on 
arrêta  sa  main,  on  lui  arracha  le  corps  de 
son  fils;  et  comme  cet  infortuné  vieillard 
tomboit  en  défaillance , on  le  porta  dans  sa 
tente  , od , ayant  un  peu  repris  ses  forces , il 
voulut  retourner  au  combat;  mais  on  le  retint 
malgré  lui. 

Cependant  Adraste  et  Philoctète  se  cher- 
choient  ; leurs  yeux  étoient  étincelants  comme 
ceux  d'un  lion  et  d’un  léopard  qui  cherchent 


à se  déchirer  l’un  l’autre  dans  les  campagnes 
qu’arrose  le  Caîstre.  Les  menaces , la  fureur 
guerrière,  et  la  cruelle  vengeance,  éclatent 
dans  leurs  yeux  farouches;  ils  portent  une 
mort  certaine  partout  où  ils  lancent  leurs 
traits;  tous  les  combattants  les  regardent  avec 
effroi.  Déjà  ils  se  voient  l'un  l'autre , et  Phi- 
loctèie  tient  en  main  une  de  ces  flèches  terri- 
bles qui  n’ont  jamais  manqué  leur  coup  dans 
ses  mains,  et  dont  les  ble.'isures sont  irrémé- 
diables ; mais  Mars,  qui  favorisoit  le  cruel  et 
intrépide  Adraste,  ne  put  souffrir  qu’il  périt 
si  tôt;  il  vouloit,  par  lui,  prolonger  les  hor- 
reurs de  la  guerre , et  multiplier  les  carnages. 
Adraste  étoit  encore  dô  à la  justice  des  dieux 
pour  punir  les  hommes , et  pour  verser  leur 
sang. 

Dans  le  moment  où  Philoctète  vent  l’atta- 
quer, il  est  blessé  lui-méme  par  un  coup  de 
lance  que  lui  donne  Amphimaque,  jeune  Lu- 
canien,  plus  beau  que  le  fameux  Nirée,  dont 
la  beauté  ne  cédolt  qu'à  celle  d’Achille  parmi 
tous  les  Grecs  qui  combattirent  au  siège  de 
Troie.  A peine  Philoctète  eut  reçu  le  coup, 
qu’il  tira  sa  flèche  cotitre  Amphimaque  ; elle 
lui  perça  le  cœur.  Aussitôt  ses  beaux  yeux 
noirs  s'éteignirent,  et  furent  couverts  des 
ténèbres  de  la  mort;  sa  bouche,  plus  ver- 
meille que  les  roses  dont  l’aurore  naissante 
sème  l'horizon,  se  flétrit;  une  pâleur  affreuse 
ternit  ses  Joues;  ce  visage  si  tendre  et  si  gra- 
cieux se  défigura  tout  à coup.  Philoctète  lui- 
mème  en  eut  pitié.  Tous  les  combattants  gé- 
mirent, en  voyant  ce  jeune  homme  tomber 
dans  son  sang,  où  il  se  rouloit,  et  ses  che- 
veux, aussi  beaux  que  ceux  d’Apollon,  traînés 
dans  la  poussière. 

Philoctète,  ayant  vaincu  Amphimaque,  fut 
contraint  de  se  retirer  du  combat  ; il  perdoit 
son  sang  et  ses  forces  ; son  ancienne  blessure 
même,  dans  l'effort  du  combat,  sembloit 
prête  à se  rouvrir,  et  à renouveler  ses  dou- 
leurs; car  les  enfants  d’Esciilape,  avec  leur 
science  divine , n'avoient  pu  le  guérir  entière- 
ment. Le  voilà  prêt  à tomber  sur  un  mon- 
ceau de  corps  sanglants  qui  l'environnent. 
Archidame,  le  plus  fier  et  le  plus  adroit  de 
tous  les_  OEbaliens  qu'il  avoit  menés  avec  lui 
pour  fonder  Pétilio , l'eidère  du  combat  dans 
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le  moment  où  Adraste  l’auroit  aballu  sans  | 
peine  A ses  pieds.  Adraste  ne  trouve  plus  rien 
qui  ose  lui  résister,  ni  retarder  sa  victoire. 
Tout  tombe , tout  s'enfuit  ; c'est  un  torrent 
qui , ayant  surmonté  ses  bords , entraîne , par 
ses  vagues  furieuses  , les  moissons , les  trou- 
peaux , les  bergers  et  les  villages. 

Télémaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vain- 
queurs, et  il  vit  le  désordre  des  siens,  qui 
fuyoient  devant  Adraste , comme  une  troupe 
de  cerfs  timides  traverse  les  vastes  campa- 
gnes, les  bois,  les  montagnes,  les  fleuves 
mémo  les  plus  rapides , quand  ils  sont  pour- 
suivis par  des  chasseurs. 

Télémaque  gémit , l'indignation  parolt  dans  i 
ses  yeux  ; il  quitte  les  lieux  où  il  a combattu  j 
long-temps  avec  tant  de  danger  et  de  gloire.  I 
Il  court  pour  soutenir  les  siens;  il  s'avance  i 
tout  couvert  du  sang  d'une  multitude  d’eiine-  j 
mis  qu'il  a étendus  sur  la  poussière.  De  loin , ; 
il  pousse  un  cri  qui  se  fait  entendre  aux  deux  ' 
armées. 

Minerve  avoit  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible 
dans  sa  voix  , dont  les  montagnes  voisines  re- 
tentirent. Jamais  Mars,  dans  la  Thrace,  n'a 
lait  entendre  plus  fortement  sa  cruelle  voix, 
quand  il  appelle  les  F uries  infernales,  la  guerre 
et  la  mort.  Ce  cri  de  Télémaque  porte  le  cou- 
rage et  l'audace  dans  le  cœur  des  siens;  il 
glace  d'épouvante  les  ennemis  ; Adraste  même 
a boute  de  se  sentir  troublé.  Je  ne  sais  com- 
bien de  funestes  présages  le  font  frémir  ; et  ce 
qui  l'anime  est  plutôt  un  désespoir  qu'une 
valeur  tranquille.  Trois  fois  ses  genoux  trem- 
blants commencèrent  à se  dérober  sous  lui , 
trois  fois  il  recula  sans  songer  A ce  qu'il  fai- 
soit;  une  pâleur  de  défaillance  et  une  sueur 
froide  se  répandit  dans  tous  ses  membres  ; sa  ! 
voix  enrouée  et  hésitante  ne  pouvoit  achever  I 
aucune  parole;  ses  yeux,  pleins  d'un  feu  ! 
sombre  et  étincelant , paroissoient  sortir  de  sa  | 
télé  ; on  le  voyoit , comme  Oresto , agité  par  | 
les  Furies;  tous  ses  mouvements  éioienl  con-  | 
vnlsifs.  Alors  il  commenta  à croire  qu'il  y a j 
des  dieux  : Il  s'imaginoit  les  voir  irrités , et  en- 
tendre une  voix  sourde  qui  sortoil  du  fond 
de  l'abtme  pour  l'appeler  dans  le  noirTartarc; 
tout  lui  faisoit  sentir  une  main  céleste  et  invi- 
sible,  suspendue  sur  sa  télé,  qui  alloit  s'ap- 
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pesantir  pour  le  frapper;  l'espérance  étoit 
éteinte  au  fond  do  son  cœur;  sou  audace  se 
dissipait , comme  I.1  lumière  du  jour  disparolt 
quand  le  soleil  se  couche  dans  le  soin  des  on- 
des , et  que  la  terre  s'enveloppe  des  ombres 
do  la  nuit. 

L'impie  Adraste , trop  long-temps  souffert 
sur  la  terre,  trop  long-temps,  si  les  hommes 
n'eussent  eu  besoin  d'un  tel  châtiment , l'impie 
Adraste  touchoit  enfin  A sa  dernière  heure.  Il 
court,  forcené,  au-devant  do  son  inévitable 
destin  ; l'horreur,  les  cuis.ints  remords , la 
consternation , la  fureur,  la  rage,  le  désespoir, 
marchent  avec  lui.  \ peine  voit-il  Télémaque , 
qu’il  croit  voir  rAverne  qui  s'ouvre,  et  les 
tourbillons  de  flammes  qui  sortent  du  noir 
Phlégéton  prêtes  A le  dévorer.  U s'écrie,  cl  sa 
bouche  demeure  ouverte  sans  qu'il  puisse  pro- 
noncer aucune  parole  : tel  qu'un  homme  dor- 
mant , qui , dans  un  songe  affreux , ouvre  la 
bouche  et  fait  des  efforts  pour  parler  ; mais  la 
parole  lui  manque  toujours  et  il  la  cherche  en 
vain.  D’une  main  tremblante  et  précipitée , 
.Adraste  lance  son  dard  contre  Télémaque. 
Celui-ci , intrépide  comme  l’ami  des  dieux , se 
couvre  de  son  bouclier;  il  semble  que  la  Vic- 
I toire,  le  couvrant  de  ses  ailes  , lient  déjà  une 
couronne  suspendue  au-dessus  de  sa  tête  ; le 
courage  doux  et  paisible  reluit  dans  ses  yeux  ; 
on  le  prendroit  pour  Minerve  même , tant  il 
parolt  sage  et  mesuré  au  milieu  des  plus  grands 
périls.  Le  dard  lancé  par  Adraste  est  repoussé 
par  le  bouclier.  Alors  Adraste  se  hâte  de  tirer 
son  épée , pour  ôter  au  fils  d Ulysse  l'avantage 
de  lancer  son  dard  à son  tour.  Télémaque , 
voyant  Adraste  l'épée  A la  main , se  hâte  de  la 
mettre  aussi , et  laisse  son  dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre 
de  près  , tous  les  autres  combattants , en  si- 
lence, mirent  bas  les  armes  pour  les  regarder 
attentivement , et  on  attendit  de  leur  combat 
la  décision  de  toute  la  guerre.  Los  deux  glai- 
ves , brillants  comme  les  éclairs  d'où  partent 
les  foudres , se  croisent  plusieurs  fois , et 
portent  des  coups  inutiles  sur  les  armes  polies , 
qui  en  retentissent.  Les  deux  combnttauls 
s'alongent , se  replient , s'abaissent , se  relèvent 
tout-A-coup , et  enfin  se  saisissent.  Le  lierre , en 
naissant  au  pied  d'un  ormeau , n'en  serre  pas 
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plus  élroitcmcnl  le  tronc  dur  m noueux  par  ses 
rameaux  entrelaces  jusqu'aux  plus  hautes  bran- 
ches de  l'arbre , que  ces  deux  combattants  se 
serrent  l’un  l’autre.  Adraste  n'avoit  encore 
rien  perdu  de  sa  force;  Télémaque  n'avoit  pas 
encore  toute  la  sienne.  Adraste  fait  plusieurs 
efforts  pour  surprendre  son  ennemi  et  pour 
l’ébranler.  Il  tâche  de  saisir  l'épée  du  jeune 
Grec , mais  en  vain  ; dans  le  moment  où  il  la 
cherclie,  Télémaque  l’enlève  de  terre,  et  le  ren- 
verse sur  le  sable.  Alors  cet  impie , qui  avoil 
toujours  méprisé  les  dieux  , montre  une  lâche 
crainte  de  la  mort  ; il  a honte  de  demander  la 
vie,  et  il  ne  peut  s'empêcher  do  témoif>ner 
qu'il  la  désire  ; il  lâche  d’émouvoir  la  compas- 
sion de  Télémaque.  Fils  d’Ulysse,  dit-il , enfin 
c'est  maintenant  que  je  connois  les  justes 
dieux  ; ils  me  punissent  comme  je  l'ai  mérité  ; 
il  n’y  a que  le  malheur  qui  ouvre  les  yeux  des 
hommes  pour  voir  la  vérilé  ; je  la  vois , elle 
me  condamne.  Mais  qu’un  roi  malheureux  vous 
fasse  souvenir  de  votre  père,  qui  est  loin  d'I- 
thaque , et  touche  votre  cœur  ! 

Télémaque , qui , le  tenant  sous  ses  ffenonx , 
avoit  déjà  le  (>laive  levé  pour  lui  percer  la 
gorge , répondit  aussitét  : Je  n'ai  voulu  que 
la  victoire  cl  la  paix  des  nations  que  je 
suis  venu  secourir;  je  n’aime  point  â ré- 
pandre le  sang.  Vivez  donc  , 6 Adraste; 
mais  vivez  pour  réparer  vos  fautes  ; rendez 
tout  ce  que  vous  avez  usurpé  ; rétablissez  le 
calme  et  la  justice  sur  la  côte  do  la  grande 
llespérie , que  vous  avez  souillée  par  tant  de 
massacres  et  de  trahisons;  vivez,  et  devenez 
un  autre  homme.  .Apprenez  par  votre  chute 
que  les  dieux  sont  justes , que  les  méchants 
sont  malheureux  ; qu'ils  se  trompent  en  cher- 
chant la  félicité  dans  la  violence,  dans  l'inhu- 
manité et  dans  le  mensonge;  qu'enfin  rien 
n'est  si  doux  ni  si  heureux  que  la  simple  et 
constante  vertu.  Donnez-nous  pour  otage 
votre  fils  Métrodorc , avec  douze  des  princi- 
paux de  votre  nation. 

A ces  paroles , Télémaque  laisse  relever 
Adraste,  et  lui  tend  la  main,  sans  se  défier  de 
sa  mauvaise  foi  ; mais  aussitét  Adraste  lui  lance 
un  second  dard  fort  court , qu'il  tenoit  caché. 
Le  dard  étoit  si  aigu , et  lancé  avec  tant  d'a- 
dresse , qu'il  eût  percé  les  armes  de  Télémaque, 


si  elles  n'eussent  été  divines.  En  même  temps 
Adraste  se  jette  derrière  un  arbre  pour  éviter 
la  poursuite  du  jeune  Grec.  .Alors  celui-ci 
s'écrie  : Dauniens , vous  le  voyez , la  victoire 
est  â nous;  l'impie  ne  se  sauve  que  par  la 
trahison.  Celui  qui  ne  craint  point  les  dieux 
craint  la  mort  ; au  contraire , celui  qui  les 
craint  ne  craint  qu'eux. 

En  disant  ces  paroles  , il  s’avance  vers  les 
Dauniens,  et  fait  signe  aux  siens,  qui  étoient 
de  l'autre  côté  de  l’arbre , de  couper  chemin 
au  perfide  Adraste.  Adraste  craint  d'être  sur- 
pris, fait  semblant  de  retourner  sur  ses  pas, 
et  veut  renverser  les  Cretois  qui  se  présentent 
â son  passage;  mais  tout-â-coup  Télémaque  , 
prompt  comme  la  foudre  que  la  main  du  père 
des  dieux  lance  du  haut  de  l'Olympe  sur  les 
têtes  coupables , vient  fondre  sur  son  ennemi  ; 
il  le  saisit  d'une  main  victorieuse;  il  le  renverse 
comme  le  cruel  aquilon  abat  les  tendres  mois- 
sons qui  dorent  la  campagne.  Il  ne  l’écoute 
plus,  quoique  l’impie  ose  encore  une  fois 
essayer  d'abuser  de  la  bonté  de  son  cœur  : il 
enfonce  son  glaive , et  le  précipite  dans  les 
flammes  du  noir  Tartare  , digne  châtiment  de 
ses  crimes. 
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A(lra«(c  élunl  mort , 1rs  Dauniens  (cmlrnl  1rs  malm  aux  alHf^c 
fn  slgnr  ilr  |>ais . et  leur  ilemaiHlnit  iin  roi  «le  kur  nation. 

IncoDsolaltle  U'avoîr  |irrilii  son  Ob,  s'absenie  de 
rauembU'e  «Je»  chef»,  ou  piuvti-urs  o|iknen(  «lu'il  faut  jwir- 
lagf-r  le  pays  «les  rainrus . et  eétler  Ik  Tt’U‘ma.j«r  te  temiéf 
d'Arpoue.  Bien  loin  d accepier  celle  olfre,  T«^lrnia<|ne  fait 
voir  que  l'inten't  commun  d««  alliés  est  de  choisir  Pi>lyda> 
mai  pour  rui  «W  Dauuieiu.  et  de  leur  laisser  It-on  terres. 
_ Il  persoatli*  emnilc  i ces  peuples  de  donner  la  contrée 
d'Aniine  t DioniCde,  survenu  rurluitcnieut  l.ei  troubles 
éUut  ainsi  tinls.  tous  se  séparent  pour  s'eo  retourner  cha- 
cun dans  suit  layt. 

A peine  Adraste  fut  mort , que  tous  les  Dau- 
niens , loin  de  déplorer  leur  défaite  et  la  perte 
de  leur  chef,  se  réjouirent  de  leur  délivrance  ; 
ils  tendirent  les  mains  aux  alliés  en  signe  de 
paix  et  de  réconciliation.  Métrodorc , fils  d'A- 
drastc , que  son  père  avoil  nourri  dans  des 
maximes  de  dissimulation , d'injustice  et  d'inhu- 
manité , s'enfuit  lâchement.  Mais  un  esclave , 
complice  de  ses  infamies  et  de  scs  cruautés , 
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qu'il  UTOil  afFranchi  et  comblé  de  biens,  et 
auquel  seul  il  se  confia  dans  sa  fuite , no  son- 
(>ea  qu'à  le  trahir  pour  son  propre  intérêt  ; il 
le  tua  par  derrière  pendant  qu'il  fuyoit,  lui 
coupa  la  tête,  et  la  porta  dans  le  camp  des 
alliés,  espérant  une  grande  récompense  d'un 
crime  qui  finissoit  la  guerre.  Mais  on  eut  hor- 
reur do  ce  scélérat,  et  on  le  fit  mourir.  Télé- 
maque , ayant  vu  la  télé  de  Métrodoro , qui 
otoit  un  jeune  homme  d'une  merveilleuse 
beauté,  et  d'un  naturel  excellent,  que  les 
plaisirs  et  les  mauvais  exemples  avoient  cor- 
rompu , ne  put  retenir  ses  larmes.  Hélas  ! 
s'écria-t-il , voilé  ce  que  fait  le  poison  de  la 
prospérité  pour  un  jeune  prince  ; plus  il  a d'é- 
lévation et  do  vivacité,  plus  il  s'égare  cl  s'é- 
loigne de  tout  sentiment  de  venu.  Et  main- 
tenant je  SCI  ois  peut-être  de  même,  si  les 
malheurs  où  je  suis  né , grâces  aux  dieux , et 
les  instructions  de  Mentor,  nem'avoient  appris 
à me  modérer. 

Les  Dauniens  assemblés  demandèrent , com- 
me l'unique  condition  de  paix , qu'on  leur 
permit  de  faire  un  roi  de  leur  nation , qui  pût 
effacer  par  scs  vertus  l'opprobre  dont  l'impie 
Adraste  avoit  couvert  la  royauté,  ils  remer- 
cioient  les  dieux  d’avoir  frappé  le  tyran;  ils 
vennient  en  foule  baiser  la  main  de  Télé- 
maque, qui  avoit  été  trempée  dans  le  sang  de. 
ce  monstre  ; et  leur  défaite  étoit  pour  eux 
comme  un  triomphe.  Ainsi  tomba , en  un  mo- 
ment , sans  aucune  ressource , celte  puissance 
qui  menaçoil  tontes  les  autres  dans  l' Hespérie , 
et  qui  faisoit  trembler  tant  do  peuples  : sem- 
blable à CCS  terrains  qui  paroissent  fermes  et 
immobiles , mais  que  l'on  sape  peu  à peu  par- 
dessous  ; long-temps  on  se  moque  du  foihle 
travail  qui  en  attaque  les  fondements  ; rien  ne 
parolt  affoibli , tout  est  uni , rien  ne  s'ébranle  ; 
cependant  tous  les  soutiens  souterrains  sont 
détruits  peu  é peu  , jusqu'au  moment  où  tout- 
ù-coup  le  terrain  s'alTaisse,  et  ouvre  un  abîme. 
Ainsi  une  puissance  injuste  et  trompeuse , 
quelque  prospérité  qu'elle  se  procure  par  ses 
violences , creuse  elle-même  on  précipice  sous 
scs  pieds.  La  fraude  et  l'inhumaiiilé  sapent 
peu  é peu  tous  les  plus  solides  fondements  de 
l'autorité  illégitime  ; on  l'admire , on  la  craint, 
un  tremble  devant  elle , jusqu'au  moment  où 


elle  n'est  déjà  plus;  elle  tombe  de  son  propre 
poids,  et  rien  no  peut  la  relever,  parcequ'ello 
a détruit  do  scs  propres  mains  les  vrais  sou- 
tiens de  la  bonne  foi  et  de  la  justice,  qui  at- 
tirent l'amour  et  la  confiance. 

Les  chefs  de  l'arinéo  s'assemblèrent,  dès  le 
lendemain , pour  accorder  un  roi  aux  l).vii- 
niens.  On  prenoit  plaisir  à voir  les  deux  camps 
confondus  par  une  amitié  si  inespérée , et  les 
deux  armées  qui  n'en  faisoient  plus  qu’une.  Le 
sage  Nestor  ne  put  se  trouver  dans  ce  con- 
seil, pareeque  la  douleur,  jointe  à la  vieil- 
lesse , avoit  flétri  son  coeur,  comme  la  pluie 
abat  et  fait  languir,  le  soir,  une  fleur  qui 
étoit , le  matin , pendant  la  naissance  de  l'au- 
rore , la  gloire  et  l'ornement  des  vertes  cam- 
pagnes. Ses  yeux  étoient  devenus  deux  fontai- 
nes de  larmes  qui  ne  pouvaient  tarir;  loin 
d’eux  s'enfuyoit  le  doux  sommeil , qui  charmo 
les  plus  cuisantes  peines  ; l'espérance , qui  est 
la  vio  du  coeur  de  l'homme , étoit  éteinte  en 
lui.  Toute  nourriture  étoit  amère  à cet  infor- 
tuné vieillard;  la  lumière  même  lui  étoit 
odieuse;  son  amc  ne  demandait  plus  qu'à 
quitter  son  corps,  et  qu'à  se  plonger  dans 
l'éternelle  nuit  de  l'empire  do  Eluton.  Tous 
ses  amis  lui  parloient  en  vain  ; son  cœur,  en 
défaillance , étoit  dégoûté  do  toute  amitié , 
comme  un  malade  est  dégoûté  des  meilleurs 
aliments.  A tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  dire  do 
plus  louchant , il  ne  répondoit  que  par  des 
gémissements  et  des  sanglots.  De  temps  en 
temps  on  Tcnlénüoit  dire  : O Pisislrale,  Pi- 
sistratc!  Pisislrate,  mon  fils,  tu  m'appelles! 
Je  te  suis , Pisislrate  ; tu  me  rendras  la  mort 
douce.  O mon  cher  fils  1 je  no  désire  plus 
pour  tout  bien  que  de  te  revoir  sur  les  rives 
du  Slyx.  Il  passait  des  heures  entières  sans 
prononcer  aucune  parole, tuais  gémissant,  le- 
vant les  mains  et  les  yeux  noyés  do  larmes 
vers  le  ciel. 

Cependant  les  princes  assemblés  attendaient 
Télémaque,  qui  étoit  auprès  du  corps  do  Pi- 
sistrate;  il  ropandoit  sur  son  corps  des  fleurs 
à pleines  mains  ; il  y ajoutoit  des  parfums  ex- 
quis , et  versoit  des  larmes  amères.  O mon 
cher  compagnon , disoit-il , je  n'oublierai  ja- 
mais do  t'avoir  vu  à Pylos , de  t'avoir  suivi 
à Sparte , de  t'avoir  retrouvé  sur  les  bords  do 
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la  grande  Hespérie;  je  le  dois  mille  soins  ; je 
t’aimois,  tu  m'aimois  aussi;  j'ai  connu  ta  va- 
leur, elle  auroil  surpassé  celle  do  plusieurs 
Crées  fameux.  Hélas  ! elle  t'a  fait  périr  avec 
gloire , mais  elle  a dérobé  au  monde  une  venu 
naissante  qui  eût  égalé  celle  de  ton  père  : oui, 
ta  sagesse  et  tou  éloquence,  dans  un  Ige  mûr, 
auroient  été  semblables  è celles  de  ce  vieillard 
admiré  de  toute  la  Grèce.  Tu  avois  déjà  celte  j 
douce  insinuation  à laquelle  on  ne  peut  résis- 
ter quand  il  parle,  ces  manières  na'ires  de  ra-  I 
conter , celte  sage  modération  qui  est  un 
charme  pour  apaiser  les  esprits  irrités,  cette 
autorité  qui  vient  de  la  prudence  et  de  la  force 
des  bons  conseils.  Ooand  lu  parlois,  tous 
prétoient  l'oreille,  tous  ètoient  prévenus,  tous 
avoient  envie  de  trouver  que  tu  avois  raison; 
ta  parole , simple  et  sans  faste , couloit  dou- 
cement dans  les  cœurs , comme  la  rosée  sur 
l'herbe  naissante.  Hélas!  tant  de  biens  que 
nous  possédions , il  y a quelques  heures , nous 
sont  enlevés  à jamais.  Pisistraie , que  j'ai  em- 
brassé ce  malin , n'est  plus;  il  ne  nous  en  reste 
qu'un  douloureux  souvenir.  Au  moins  si  tu 
avois  fermé  les  yeux  de  Nestor  avant  que  nous 
eussions  fermé  les  tiens , il  ne  verroil  pas  ce 
qu'il  voit , il  no  seroit  pas  le  plus  malheureux 
de  tous  les  pères. 

Après  ces  paroles , Télémaque  fit  laver  la 
plaie  sanglante  qui  étoit  dans  le  côté  de  Pisis- 
tratc  ; il  le  fit  étendre  dans  un  lit  do  pourpre , 
où  sa  tète  penchée  avec  la  pâleur  de  la  mort 
resscmbloit  à un  jeune  arbre  qui , ayant  cou- 
vert la  terre  de  son  ombre,  et  poussé  vers  le 
ciel  des  rameaux  fleuris,  a été  entamé  par  le 
tranchant  do  la  cognée  d'un  bûcheron  ; il  ne 
tient  plus  à sa  racine  ni  à la  terre , mère  fé- 
conde qui  nourrit  les  liges  dans  son  sein  ; il 
languit,  sa  verdure  s'efface;  il  ne  peut  plus 
se  soutenir,  il  tombe;  ses  rameaux,  qui  ca- 
choient  le  ciel , traînent  sur  la  poussière,  flé- 
tris et  desséchés;  il  n'est  plus  qu'un  tronc 
abattu  et  dépouillé  do  toutes  ses  grâces.  Ainsi 
Pisistrate,  en  proie  à la  mon , étoit  déjà  em- 
porté par  ceux  qui  dévoient  le  mettre  dans  le  i 
bûcher  fatal.  Déjà  la  flamme  monfoit  vers  le  ; 
ciel.  Une  troupe  de  Pyliens,  les  yeux  baissés  I 
et  pleins  de  larmes , leurs  armes  renversées , 
le  conduisoient  lentement.  Le  corps  est  bien- 


tôt brûlé;  les  cendres  sont  mises  dans  ane 
urne  d'or;  et  Télémaque,  qui  prend  soin  de 
tout , confie  celle  urne,  comme  un  grand  tré- 
sor, A Callimaque , qui  avoit  été  le  gouverneur 
de  Pisistrate.  Gardez,  lui  dit-il,  ces  cendres, 
tristes  mais  précieux  restes  de  celui  que  vous 
' avez  aimé;  gardez-les  pour  son  père.  Mais 
attendez  û les  lui  donner  quand  il  aura  assez 
do  force  pour  les  demander;  ce  qui  irrite  la 
douleur  en  un  temps , l'adoucit  en  un  autre. 

Ensuite  Télémaque  entra  dans  l'assemblée 
des  rois  ligués,  où  chacun  garda  le  silence 
pour  l'écouter  dès  qu'on  l'aperçut  ; il  en  rou- 
git, et  on  ne  pouvoit  le  faire  parler.  Les 
louanges  qu'on  lui  donna  , par  des  acclama- 
tions publiques , sur  tout  ce  qu'il  venoii  de 
faire,  augmentèrent  sa  honte;  il  auroil  voulu 
se  pouvoir  cacher;  ce  fut  la  première  fois  qu'il 
parut  embarrassé  et  incertain.  Enfin,  il  de- 
manda comme  une  grâce  qu'on  ne  lui  donnût 
plus  aucune  louange.  Ce  n'est  pas , dit-il , que 
je  ne  les  aime , surtout  quand  elles  sont  don- 
nées par  de  si  bons  juges  de  la  vertu  ; mais 
c'est  que  je  crains  de  les  aimer  trop  ; elles 
corrompent  les  hommes  ; elles  les  remplissent 
d'eux-nièmes;  elles  les  rendent  vains  et  pré- 
somptueux. Il  faut  les  mériter  et  les  fuir;  les 
meilleures  louanges  ressemblent  aux  fausses. 
Les  plus  méchants  de  tous  les  hommes , qui 
sont  les  tyrans,  sont  ceux  qui  se  sont  fait  le 
plus  louer  par  des  flattenrs.  Quel  plaisir  y a-t-il 
û être  loué  comme  eux?  Les  bonnes  louanges 
sont  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon 
absence,  si  je  suis  assez  heureux  pour  en  mé- 
riter. Si  vous  me  croyez  véritablement  bon, 
vous  devez  croire  aussi  que  je  veux  être  mo- 
deste et  craindre  la  vanité  ; éparguez-moi  donc, 
si  vous  m'estimez , et  ne  me  louez  pas  comme 
un  homme  amoureux  des  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainsi , Télémaque  ne  ré- 
pondit plus  rien  à ceux  qui  conlinuoient  de 
l'élever  jusques  au  ciel  ; et  par  un  air  d'indif- 
férence , il  arrêta  bientôt  les  éloges  qu'on  lui 
donnoit.  On  commença  à craindre  de  le  fâcher 
en  le  louant  ; ainsi  les  louanges  finirent,  mais 
l'admiration  augmenta.  Tout  le  monde  sut  la 
tendresse  qu'il  avoit  témoignée  à Pisistrate , et 
les  soins  qu'il  avoit  pris  de  lui  rendre  les 
' derniers  devoirs.  Toute  l'armée  fut  plus  tou- 
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chée  de  ces  marques  de  la  bonlè  de  son  coeur, 
que  de  Inus  les  prodiges  de  sagesse  et  de  va- 
leur qui  venoieiit  d'iVIaler  en  lui.  Il  est  sage, 
il  est  vaillant , se  disoienl-ils  en  secret  les  uns 
aux  autres;  il  est  l'ami  des  dieux,  et  le  vrai 
héros  de  notre  Age  ; il  est  au-dessus  de  l'hu- 
manité; mais  tout  cela  n'est  que  merveilleux  , 
tout  cela  ne  fait  que  nous  étonner.  Il  est  hu- 
main , il  est  bon,  il  est  ami  fidèle  et  tendre; 
il  est  compatissant,  libéral,  bienlaisant , et 
tout  entier  A ceux  qu'il  doit  aimer;  il  est  les 
délices  de  ceux  qui  vivent  avec  lui;  il  s'est 
défait  de  sa  hauteur,  de  son  indilTérenco  et  de 
sa  fierté  : voilé  ce  qui  est  d'usage  ; voilà  ce 
qui  touche  les  coeurs;  voilà  ce  qui  nous  atten- 
drit pour  lui,  et  qui  nous  rend  sensibles  A 
toutes  ses  vertus  ; voilà  ce  qui  fait  que  nous 
donnerions  tous  nos  vies  pour  lui. 

A peine  ces  discours  furent-ils  finis,  qu’on 
se  hAia  de  parler  de  la  nécessité  de  donner 
un  roi  aux  Dauniens.  La  plupart  des  princes 
qui  étaient  dans  le  conseil  opinoient  qu'il  fal- 
lait partager  entre  eux  ce  pays  comme  une 
terre  conquise.  On  offrit  à Télémaque , pour 
sa  part , la  fertile  contrée  d'Arpinc  qui  porte 
deux  fois  l'an  les  riches  dons  de  Gérés,  les 
doux  présents  de  Bacchus,  et  les  fruits  tou- 
jours verts  de  l’olivier  consacré  à Minerve. 
Cette  terre,  lui  disoit-on,  doit  vous  faire  ou- 
blier la  pauvre  Ithaque  avec  ses  cabanes , et 
les  rochers  affreux  de  Dulichie , et  les  bois 
sauvages  de  Zacinthe.  Ne  cherchez  plus  ni 
votre  père,  qui  doit  être  péri  dans  les  flots  au 
promontoire  de  Capharée,  parla  vengeancede 
Nauplius  et  par  la  colère  de  Neptune;  ni  votre 
mère,  que  ses  amants  possèdent  depuis  votre 
départ  ; ni  votre  patrie , dont  la  terre  n'est 
point  favorisée  du  ciel  comme  celle  que  nous 
vous  offrons. 

Il  écoutoit  patiemment  ces  discours  ; mais 
les  rochers  do  Thracc  et  de  Thessalie  ne  sont 
pas  plus  sourds  et  plus  insensibles  aux  plaintes 
des  amants  désespérés  , que  Télémaque  l'étoit 
à ces  offres.  Pour  moi , répondoit-il , je  ne 
suis  touché  ni  des  richesses , ni  des  délices  ; 
qu'importe  de  posséder  une  plus  grande  éten- 
due do  terre,  et  décommander  à un  plus 
grand  nombre  d’hommes  ? on  n'en  a que  plus 
d’embarras  et  moins  de  liberté;  lavie  est  assez 


! pleine  de  malheurs  pour  les  hommes  les  plus 
sages  et  les  plus  modérés  , sans  y ajouter  en- 
core la  peine  de  gouverner  les  autres  hommes , 
indociles,  inquiets , injustes,  trompeurs  et  in- 
grats. Quand  on  veut  être  le  maître  des  hom- 
mes pour  l'amour  de  soi-mémo,  n'y  regardant 
que  sa  propre  autorité,  scs  plaisirs  et  sa  gloire, 
on  est  impie,  on  est  tyran , on  est  le  fléau  du 
genre  humain.  Quand,  au  contraire,  on  ne 
veut  gouv  erner  les  hommes  que  selon  les  vraies 
règles  pour  leur  propre  bien , on  est  moins 
leur  maître  que  leur  tuteur;  on  n’en  a que  la 
peine  , qui  est  infinie,  et  on  est  bien  éloigné 
de  vouloir  étendre  plus  loin  son  autorité.  Le 
berger  qui  ne  mange  point  le  troupeau , qui 
le  défend  des  loups  en  exposant  sa  vie  , qui 
veille  nuit  et  jour  pour  le  conduire  dans  les 
bons  pAturages , n’a  point  d’envie  d'augmenter 
le  nombre  de  ses  moutons , et  d’enlever  ceux 
du  voisin  ; ce  scroit  augmenter  sa  peine. 
Quoique  je  n'aie  jamais  gouverné,  ajoutait 
Télémaque,  j'ai  appris  par  les  lois,  et  par  les 
hommes  sages  qui  les  ont  faites,  combien  il 
est  pénible  de  conduire  les  villes  et  les  royau- 
mes. Je  suis  donc  content  de  ma  pauvre  Itha- 
que , quoiqu'elle  soit  petite  et  pauvre  ; j'aurai 
assez  de  gloire,  pourvu  que  j'y  règne  avec 
justice,  piété  et  courage;  encore  même  n’y 
régnerai-je  que  trop  tét.  Plaise  aux  dieux  que 
mon  père,  échappé  à la  fureur  des  vagues,  y 
puisse  régner  jusqu'à  la  plus  extrême  vieil- 
lesse , et  que  je  puisse  apprendre  long-temps 
sous  lui  comment  il  faut  vaincre  ses  passions 
pour  savoir  modérer  celles  de  tout  un  peuple  1 
Ensuite  Télémaque  dit  : Écoutez,  A princes 
assemblés  ici , ce  que  je  crois  vous  devoir  dire 
pour  votre  intérêt.  Si  vous  donnez  aux  Dau- 
niens un  roi  juste , il  les  conduira  avec  justice, 
il  leur  apprendra  combien  il  est  utile  do  con- 
server la  bonne  foi , et  de  n’usurper  jamais  le 
bien  de  ses  voisins;  c'est  ce  qu'ils  n'ont  ja- 
mais pu  comprendre  sous  l'impie  Adraste. 
Tandis  qu'ils  seront  conduits  par  un  roi  sage 
et  modéré , vous  n'aurez  rien  à craindre  d’eux, 
ils  vous  devront  ce  bon  roi  que  vous  leur  au- 
rez donné;  ils  vous  dev  ront  la  paix  et  la  pros- 
périté dont  ils  jouiront;  ces  peuples,  loin  de 
vous  attaquer,  vous  béniront  sans  cesse,  et 
le  roi  et  le  peuple , tout  sera  l'ouvrage  de  vos 


I 


710 


OEUVRES  CHOISIES  1)E  FENELON. 


mains.  Si  au  conirairo  vous  voulez  partager 
leur  pays  entre  vous,  voici  les  malheurs  que 
je  vous  prt^Jis;  ce  peuple,  poussé  au  déses- 
poir, recommencera  la  guerre  ; il  combattra 
justement  pour  sa  liberté,  et  les  dieux,  enne- 
mis de  la  tyrannie , combattront  avec  lui.  Si  les 
dieux  s'en  mêlent,  tôt  ou  tard  vous  serez  con- 
fondus, et  vos  prospérités  se  dissiperont 
comme  la  fumée  ; le  conseil  et  la  sagesse  se- 
ront ôtés  é vos  chefs , le  courage  à vos  ar- 
mées , l'abondaiice  à vos  terres.  Vous  vous 
flatterez  ; vous  serez  téméraires  dans  vos  en- 
treprises; vous  ferez  taire  les  gens  de  bien 
qui  voudront  dire  la  vérité  ; vous  tomberez 
tüut-à-coup , et  on  dira  de  vous  : Est-ce  donc 
là  ces  peuples  florissants  qui  dévoient  faire  la 
loi  à toute  la  terre?  cl  maintenant  ils  fuient  de- 
vant leurs  ennemis  ; ils  sont  le  jouet  des  na- 
tions qui  les  foulent  aux  pieds;  voilà  ce  que 
les  dieux  ont  fait;  voilà  ce  que  méritent  les 
peuples  injustes , superbes  et  inhumains.  I)e 
plus , considérez  que  si  vous  entreprenez  de 
partager  entre  vous  cette  conquête , vous  réu- 
uissez  contre  vous  tous  les  peuples  voisins  ; 
votre  ligue , formée  pour  défendre  la  liberté 
commune  de  l'Ucspérie  contre  l'usurpateur 
Adrastc,  deviendra  odieuse;  et  c'est  vous- 
mêmes  que  tous  les  peuples  accuseront,  avec 
raison , de  vouloir  usurper  la  tyrannie  univer- 
selle. 

Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux , 
et  des  Sauniens,  et  de  tous  les  autres  peu- 
ples, cette  victoire  vous  détruira  ; voici  com- 
ment. Considérez  que  cette  entreprise  vous 
désunira  tous;  comme  elle  n'est  point  fondée 
sur  la  justice,  vous  n'aurez  point  de  régie  pour 
borner  entre  vous  les  prétentions  de  chacun  ; 
chacun  voudra  (juc  sa  part  de  la  conquête  soit 
proportionnée  à sa  puissance  ; nul  d'entre  vous 
n'aura  assez  d'autorité  parmi  les  autres  pour 
faire  paisiblement  ce  partage  ; voilà  la  source 
d'une  guerre  dont  vos  petits-etifanis  ne  ver- 
ront pas  la  fin.  No  vaut-il  pas  bien  mieux  être 
juste  et  modéré,  que  de  suivre  son  ambition 
avec  tant  de  péril , et  au  travers  de  tant  de 
malheurs  inévitables?  La  paix  profonde,  les 
plaisirs  doux  et  innocents  qui  l'accompagnent, 
l'heurenso  abondance , l'amitié  de  ses  voisins , 
la  gloire , qui  est  inséparable  de  la  justice , 


l'autorité  qu'on  acquiert  en  se  rendant  par  la 
bonne  foi  l'arbitre  de  tous  les  peuples  étran- 
gers , ne  sont-cc  pas  des  biens  plus  désirables 
que  la  folle  vanité  d'une  conquête  injuste?  O 
princes  I ô rois  ! vous  voyez  que  je  vous  parle 
sans  intérêt  ; écoutez  donc  celui  qui  vous  aime 
assez  pour  vous  contredire,  et  pour  vous  dé- 
plaire en  vous  représentant  la  vérité. 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi,  avec 
une  autorité  qu'on  n'avoit  jamais  vue  en  nul 
autre,  et  que  tous  les  princes,  étonnés  et  eu 
suspens , admiroient  la  sagesse  de  ses  conseils, 
on  entendit  un  bruit  confus  qui  se  répandit 
dans  tout  le  camp  , et  qui  vint  jusqu'au  lieu 
où  se  tenoit  l'assemblée.  Un  étranger,  dit-on , 
est  venu  aborder  sur  ces  côtes  avec  une  troupe 
d'hommes  armés;  et  cet  inconnu  est  d'une  haute 
mine , tout  paroit  béroique  en  lui  ; on  voit  ai- 
sément qu'il  a long-temps  souffert , et  que  son 
grand  courage  l'a  mis  au-dessus  de  toutes  ses 
souffrances.  D'abord  les  peuples  du  pays,  qui 
gardent  la  côte , ont  voulu  le  repousser  comme 
un  enncini  qui  vient  faire  une  irruption  ; mais, 
après  avoir  tiré  son  épée  avec  un  air  intré- 
pide, il  a déclaré  qu'il  sauroit  se  défendre  si 
on  l'aitaquoit,  mais  qu'il  ne  demandoii  que 
la  paix  et  l'hospitalité.  Aussitôt  il  a présenté  un 
rameau  d'olivier,  comme  suppliant.  On  l'a 
écouté;  il  a demandé  à être  conduit  vers  ceux 
qui  gouvernent  dans  celle  côte  de  l'Hespérie , 
et  on  l'emmène  ici  pour  le  faire  parler  aux  rois 
assemblés. 

A peine  ce  discours  fut-il  achevé,  qu'on 
vit  entrer  cet  inconnu  avec  une  majesté  qui 
surprit  toute  l'assemblée.  On  auroit  cru  facile- 
ment que  c'éloit  le  dieu  Mars , quand  il  as- 
semble sur  les  montagnes  do  la  Thrace  ses 
troupes  sanguinaires.  Il  commença  à parler 
ainsi  : 

O vous , pasteurs  des  peuples , qui  êtes  sans 
doute  assemblés  ici  ou  pour  défendre  la  pa- 
trie contre  ses  ennemis,  ou  pour  faire  fleurir 
les  plus  justes  lois  , écoutez  un  homme  que  la 
fortune  a persécuté.  Fassent  les  dieux  que 
vous  n'éprouviez  jamais  de  semblables  mal- 
heurs! Je  suis  Diomède,  roi  d'Étolie,  qui 
blessai  Vénus  au  siège  de  Troie.  La  vengeance 
de  celte  déesse  me  poursuit  dans  tout  l'uiii- 
vers.  Neptune,  qui  ne  peut  rien  rehiser  à la 
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divine  fille  de  la  mer,  m'a  livré  é la  rage  des 
vents  et  des  flots,  qui  ont  brisé  plusieurs  fois 
mes  vaisseaux  contre  les  écueils.  L’inexorable 
Vénus  m'a  été  toute  espérance  de  revoir  mon 
royaume , ma  famille , et  celte  douce  lumière 
d'un  pays  oit  je  commençai  à voir  le  jour  en 
naissant.  Xoii,  je  ne  reverrai  jamais  tout  ce 
qui  m'a  été  le  plus  cher  au  monde.  Je  viens, 
après  tant  de  naufrages,  cliercbcr  sur  ces 
rives  inconnues  un  peu  de  repos  et  une  re- 
traite assurée.  Si  vous  craignez  les  dieux,  et 
surtout  Jupiter,  qui  a soin  des  étrangers,  si 
vous  êtes  sensibles  à la  compassion , ne  me 
refusez  pas,  dans  ces  vastes  pays,  quelque 
coin  de  terre  infertile,  quelques  déserts,  quel- 
ques sables , ou  quelques  rochers  escarpés  , 
pour  y fonder  , avec  mes  compagnons,  une 
ville  qui  suit  du  moins  une  triste  image  de 
notre  patrie  perdue.  Nous  ne  demandons 
qu'un  peu  d'espace  qui  vous  soit  inutile.  Nous 
vivrons  en  paix  avec  vous  dans  une  étroite 
alliance  ; vos  ennemis  seront  les  nétres;  nous 
entrerons  dans  tous  vos  intérêts;  nous  ne  de- 
mandons que  la  liberté  de  vivre  selon  nus 
lois. 

Pendant  que  Ulomèdo  jiarloit  ainsi , Télé- 
maque , ayant  les  yeux  attachés  sur  lui , mon- 
tra sur  son  visage  toutes  les  différentes  pas- 
sions. Quand  Diomède  commença  é parler  de 
scs  longs  malheurs , il  c.spéra  que  cet  homme 
si  majestueux  seroit  son  père.  Aussilét  qu'il 
eut  déclaré  qu'il  étoit  Diomède  , le  visage  de 
Télémaque  se  flétrit  comme  une  belle  fleur 
que  les  noirs  aquilons  viennent  ternir  do  leur 
souffle  cruel.  Ensuite  les  paroles  de  Diomède, 
qui  se  plaignoit  de  la  longue  colère  d'une  di- 
vinité, l'atlcndrircnt  par  le  souvenir  des 
mêmes  disgrâces  souffertes  par  son  père  et 
par  lui  ; des  larmes  mêlées  de  douleur  et  de 
joie  coulèrent  sur  ses  joues  ; et  il  se  jeta  tout- 
à-coup  sur  Diomède  pour  l'embrasser. 

Je  suis , dit-il , le  fils  d'L’Iyssc  que  vous  avez 
connu  et  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand 
vous  prîtes  les  chevaux  fameux  do  Rhésus. 
Les  dieux  l’ont  .traité  sans  pitié  comme  vous. 
Si  les  oracles  de  l’Érébe  ne  sont  pas  trom- 
peurs, il  vit  encore;  mais,  hélas!  il  ne  vil 
point  pour  moi.  J'ai  abandonné  llh.vque  pour 
le  chercher;  je  ne  puis  revoir  maintenant  ni 


Ithaque , ni  lui  ; jugez  par  mes  malheurs  de  la 
compassion  que  j’ai  pour  les  vôtres.  C’est  l’a- 
vanuigc  qu’il  y a à être  malheureux , qu’on  sait 
compatir  aux  peines  d'autrui.  Quoique  je  ne 
sois  ici  qu’étranger,  je  pois , grand  Diomède 
(car,  malgré  les  misères  qui  ont  accablé  ma 
patrie  dans  mon  enfance,  je  n'ai  pas  été  assez 
mal  élevé  pour  ignorer  quelle  est  votre  gloire 
dans  les  combats  ) , je  puis , ô le  plus  invin- 
cible de  tous  les  Grecs,  après  Achille,  vous 
procurer  quelque  secours.  Ces  princes,  que 
vous  voyez,  sont  humains;  ils  savent  qu'il 
n’y  a ni  vertu  , ni  vrai  courage , ni  gloire  so- 
lide, sans  l'humanité.  Le  malheur  ajoute  un 
nouveau  lustre  à la  gloire  des  grands  hom- 
mes; il  leur  manque  quelque  chose  quand  ils 
n'ont  jamais  été  malheureux  ; il  manque  dans 
leur  vie  des  exemples  de  patience  et  de  fer- 
meté; la  vertu  souffrante  attendrit  tous  les 
cœurs  qui  ont  quelque  goût  pour  la  vertu. 
Laissez-nous  donc  le  soin  de  vous  consoler  ; 
puisque  les  dieux  vous  mènent  à nous,  c'est 
un  présent  qu’ils  nous  font,  et  nous  devons 
nous  croire  heureux  de  pouvoir  adoucir  vos 
peines. 

Pendant  qu'il  parloit,  Diomède,  étonné,  le 
regardoit  fixement , et  sentoit  son  coeur  tout 
ému.  Ils  s'embrassoient  comme  s'ils  avoient 
été  long-temps  liés  d’une  amitié  étroite.  O di- 
gne fils  du  sage  lilysse  1 disoit  Diomède,  je  re- 
connois  en  vous  la  douceur  de  son  visage , la 
grâce  do  ses  discours , la  force  de  son  élo- 
quence, la  noblesse  de  scs  sentiments,  la  sa- 
gesse de  ses  pensées. 

Cependant  Philoclète  embrasse  aussi  lé 
grand  fils  de  Tydée;  ils  se  racontent  leurs 
tristes  aventures.  Ensuite  Philoctèie  lui  dit  ; 
Sans  doute  vous  serez  bien  aise  de  revoir  le 
sage  Nestor;  il  vient  de  perdre  Pisistrate,  le 
dernier  de  ses  enfants  ; il  ne  loi  reste  plus 
dans  la  vie  qu'un  chemin  de  larmes  qui  le 
mène  vers  le  tombeau.  Venez  le  consoler;  un 
ami  malheureux  est  plus  propre  qu’un  autre  à 
soulager  son  cœur.  Us  allèrent  aussitôt  dans 
la  tente  de  Nestor,  qui  reconnut  à peine  Dio- 
mède , tant  In  tristesse  abattoit  son  esprit  et 
ses  sens.  D'abord  Diomède  pleura  avec  lui, 
et  leur  entrevue  fut  pour  le  vieillard  un  redou- 
blement do  douleur  ; mais  peu  à peu  la  pré- 
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sencc  de  cet  ami  apaisa  son  cœur.  On  recon- 
nut aisément  que  scs  maux  cioient  un  peu 
suspendus  par  le  plaisir  de  raconter  ce  qu'il 
avoii  soufrert , et  d'entendre  à son  tour  ce  qui 
éloit  arrivé  é Diomède. 

Pendant  qu'ils  s'enlretenoient , les  rois  as- 
semblés avec  Télémaque  examinoientee  qu'ils 
dévoient  faire.  Télémaque  leur  conseilloit  de 
donner  à Diomède  le  pays  d'Arpine,  et  do 
choisir  pour  roi  des  Dauniens  Polydamas,  qui 
éioit  de  leur  nation.  Ce  Polydamas  étoit  un 
fameux  capitaine  qu'Adrastc,  par  jalousie, 
n'av  oit  jamais  voulu  employer,  de  peur  qu'on 
n'attribuit  à cet  homme  habile  les  succès  dont 
il  espéroii  d'avoir  seul  toute  la  gloire.  Poly- 
dainas  l'avoit  souvent  averti , en  particulier, 
qu'il  exposoit  trop  sa  vie  et  le  salut  de  son 
état  dans  cette  guerre  contre  tant  de  nations 
conjurées  ; il  l'avoit  voulu  engager  à tenir  une 
conduite  plus  droite  et  plus  modérée  avec  scs 
voisins.  lUais  les  hommes  qui  haïssent  la  vé- 
rité haïssent  aussi  les  gens  qui  ont  la  hardiesse 
de  la  dire  ; ils  ne  sont  touchés  ni  de  leur  sin- 
cérité , ni  de  leur  zèle , ni  de  leur  désintéres- 
sement. Fnc  pros|)érilé  trompeuse  eiidurcis- 
soit  le  cœur  d'.Adraste  contre  les  plus  salutaires 
conseils;  en  ne  les  suivant  pas,  il  triumphoit 
tous  les  jours  de  ses  ennemis  ; la  hauteur,  la 
mauvaise  fui , la  violence , mettoient  toujours 
la  victoire  dans  son  parti  ; tous  les  malheurs 
dont  Polydamas  l'avoit  si  long-temps  menacé 
n'arrivoient  point.  Adraste  se  moquoit  d'une 
sagesse  timide  qui  prévoyait  toujours  des  in- 
convénients ; Polydamas  lui  étoit  insupporta- 
ble; il  l’éloigna  do  toutes  les  charges;  il  le 
laissa  languir  dans  la  solitude  et  dans  la  pau- 
vreté. 

D'abord  Polydamas  fut  accablé  de  celte 
disgrâce;  mais  elle  lui  donna  ce  qui  lui  man- 
quoit , en  lui  ouvrant  les  yeux  sur  la  vanité 
des  grandes  fortunes  ; il  devint  sage  h ses  dé- 
pens ; il  se  réjouit  d'avoir  été  malheureux  ; il 
apprit  peu  à peu  à se  taire , ù viv  rc  de  peu , à 
se  nourrir  tranquillement  de  la  vérité,  et  à 
cultiver  en  lui  les  vertus  secrètes,  qui  sont 
encore  plus  estimables  que  les  éclatantes  ; en- 
fin A se  passer  des  hommes.  Il  demeura  au 
pied  du  montGargan  , dans  un  désert,  où  un 
rocher  en  demi-voâie  lui  servuit  de  toit.  Un 


ruisseau,  qui  tomboit  de  la  montagne,  apai- 
soit  sa  soif;  quelques  arbres  lui  donnoient 
leurs  fruits;  il  avnit  deux  esclaves  qui  culti- 
voient  un  petit  champ  : il  travailloit  lui-méme 
avec  eux  de  ses  propres  mains  ; la  terre  le 
payoit  de  ses  peines  avec  usure,  et  ne  le  lais- 
stiit  manquer  do  rien.  Il  avoit  non-seulement 
des  fruits  et  des  légumes  en  abondance , mais 
encore  toutes  sortes  de  fleurs  odoriférantes. 
Lit , il  déploroit  le  malheur  des  peuples  que 
l’ambition  insensée  d'un  roi  entraîne  A leur 
perte  ; IA , il  aticndoil  chaque  jour  que  les 
dieux  , justes , quoique  patients,  fissent  tom- 
ber Adraste.  Plus  sa  prospérité  croissoit , plus 
il  croyoit  voir  de  près  sa  chute  irrémédiable; 
car  l'imprudence  heureuse  dans  ses  fautes , 
et  la  puissance  motitée  jusqu'au  dernier  excès 
d'autorité  absolue  , sont  les  avant-coureurs 
du  renversement  des  rois  et  des  royaumes. 
Quand  il  apprit  la  défaite  et  la  mort  d'Adrasto, 
il  ne  témoigna  aucune  joie  ni  de  l'avoir  prévue, 
ni  d'étre  délivré  de  ce  tyran  ; il  gémit  seule- 
ment par  la  crainte  de  voir  les  Dauniens  dans 
la  servitude. 

VoilA  l'hommequeTélémaque  proposa  pour 
le  faire  régner.  Il  y avoit  déjà  quelque  temps 
qu'il  connoissoit  son  courage  et  sa  vertu  ; car 
Télémaque , selon  les  conseils  de  Alentor,  ne 
cessoit  de  s'informer  partout  des  qualités 
butines  et  mauvaises  de  toutes  les  personnes 
qui  éloient  dans  quelque  emploi  considé- 
rable, non-seulement  parmi  les  nations  alliées 
qu'il  servoit  en  cette  guerre , mais  encore  chez 
les  ennemis.  Son  principal  soin  éloit  de  dé- 
couvrir et  d'examiner  partout  les  hommes  qui 
avoient  quelque  talent,  ou  une  vertu  parti- 
culière. 

Les  princes  alliés  curent  d'abord  quelque  ré- 
pugnance A meure  Polydamas  dans  la  royauté. 
Nous  avons  éprouvé,  disoieni-ils,  combien 
un  roi  des  Dauniens , quand  il  aime  la  guerre, 
et  qu'il  la  sait  faire , est  redoutable  A scs  voi- 
sins. Polydamas  est  un  grand  capitaine , et  il 
peut  nous  jeter  dans  de  grands  périls.  Mais 
Télémaque  leur  répondoit  : Polydamas,  il  est 
vrai , sait  la  guerre;  mais  il  aime  la  paix;  et 
V oilA  les  deux  choses  qu’il  faut  souhaiter,  lin 
homme  qui  connolt  les  malheurs , les  dangers, 
et  les  difficultés  de  la  guerre,  est  Jiicn  plus 
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capable  de  l'éviter  qu’un  autre  qui  n'en  a au-  i 
cune  expérience.  Il  a appris  à goûter  le  bon- 
heur d'une  vie  tranquille  ; il  a condamné  les 
entreprises  d'Adraste  ; il  en  a prévu  les  suites 
funestes,  l'a  prince  foible , ignorant  et  sans 
expérience , est  plus  à craindre  pour  vous 
qu'un  homme  qui  connoltra  et  qui  décidera 
tout  par  lul-méme.  Le  prince  foible  et  ignorant 
ne  verra  que  par  les  yeux  d'un  favori  pas- 
sionné , ou  d'un  ministre  flatteur,  inquiet  et 
ambitieux  ; ainsi  ce  prince  aveugle  s'engagera 
Â la  guerre  sans  la  vouloir  faire.  Vous  ne 
pourrez  jamais  vous  assurer  de  lui , car  il  ne 
pourra  être  sûr  de  lui-méme  ; il  vous  man- 
quera de  parole;  il  vous  réduira  bientét  à 
cette  extrémité,  qu'il  faudra,  ou  que  vous  le 
fassiez  périr,  ou  qu’il  vous  accable.  A" est-il 
pas  plus  utile,  plus  sûr,  et  en  même  temps 
plus  juste  et  plus  noble,  de  répondre  fidèle- 
ment é la  confiance  des  Datiniens , cl  de  leur 
donner  un  roi  digne  de  commander? 

Toute  l'assemblée  fut  persuadée  parce  dis- 
cours. On  alla  proposer  Polydanias  aux  l)au- 
niens , qui  attendoient  une  réponse  avec  im- 
patience. Quand  ils  entendirent  le  nom  de 
Polydamas , ils  répondirent  : Nous  rcconnois- 
sons  bien  maintenant  quo  les  princes  alliés 
veulent  agir  de  bonne  foi  avec  nous , et  faire 
une  paix  éternelle , puisqu'ils  nous  veulent 
donner  pour  roi  un  homme  si  vertueux  et  si 
capable  do  nous  gouverner.  Si  on  nous  eût 
proposé  un  homme  lâche , efféminé  et  mal 
instruit , nous  aurions  cru  qu'on  ne  cherchoit 
qu'à  nous  abattre  et  qu'à  corrompre  la  forme 
de  notre  gouvernement;  nous  aurions  con- 
servé en  secret  un  vif  ressentiment  d'une  con- 
duite si  dure  et  si  artificieuse;  mais  le  choix 
do  Polydamas  nous  montre  une  véritable  can- 
deur. Les  alliés,  sans  doute,  n'attendent  rien 
de  nous  que  de  juste  et  de  noble,  puisqu’ils 
nous  accordent  un  roi  qui  est  incapable  de 
flaire  rien  contre  la  liberté  et  contre  la  gloire 
de  notre  nation;  aussi  pouvons-nous  protes- 
ter, à la  face  des  justes  dieux  , que  les  fleuves  | 
remonteront  vers  leurs  sources  avatit  que  nous 
cessions  d'aimer  des  peuples  si  bienfaisants. 
Puissent  nos  derniers  neveux  se  souvenir  du 
bienfait  que  nous  recevons  aujoitrd’hui , et 
renouveler  de  génération  en  génération  la 
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paix  do  l'âge  d’or  dans  toute  la  côte  de  l’IIes- 
périe  ! 

Télémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner 
à Piomède  les  campagnes  d'Arpine , pour  y 
fonder  une  colonie.  Ce  nouveau  peuple,  leur 
disoit-il , vous  devra  son  établissement  dans 
un  pays  que  vous  n’occupez  point.  Souvenez- 
vous  que  tous  les  hommes  doivent  s'entr’ai- 
mer ; que  la  terre  est  trop  vaste  pour  eux  ; 
qu'il  faut  bien  avoir  des  voisins,  et  qu’il  vaut 
mieux  en  avoir  qui  vous  soient  obligés  de  leur 
établissement.  Soyez  touchés  du  malheur  d’un 
roi  qui  ne  peut  retourner  dans  son  pays.  Po- 
lydamas  et  lui  étant  unis  ensemble  par  les  liens 
de  lajusticeetdela  vertu, qui  sont  les  seuls  du- 
rables, vous  entretienilront  dans  une  paix  pro- 
fonde, et  vous  rendront  redoutables  à tous 
les  peuples  voisins  qui  penseroient  à s'agran- 
dir. Vous  voyez , A llauniens , que  nous  avons 
donné  à votre  terre  et  à votre  nation  un  roi 
capable  d'en  élever  la  gloire  jusqu'au  ciel  : 
donnez  aussi , puisque  nous  vous  le  deman- 
dons, une  terre  qui  vous  est  inutile,  à un  roi 
qui  est  digne  de  toute  sorte  de  secours. 

Les  Dauniens  répondirent  qu'ils  ne  pou- 
voienl  rien  refuser  à Télémaque,  puisque  cé- 
toit  lui  qui  leur  avoient  procuré  Polydamas 
pour  roi.  Aussitôt  ils  partirent  pour  l'aller 
chercher  dans  son  désert,  et  pour  le  faire  ré- 
gner sur  eux.  Avant  que  de  partir,  ils  donnè- 
rent les  fertiles  plaines  d'Arpine  à Diomède , 
pour  y fonder  un  nouveau  royaume.  Les  alliés 
en  furent  ravis , pareeque  cette  colonie  des 
Grecs  pourroit  secourir  puissamment  le  parti 
des  alliés , si  jamais  les  Dauniens  vouloient  re- 
nouveler les  usurpations  dont  Adraste  avoit 
donné  le  mauvais  exemple. 

Tous  les  princes  ne  songèrent  plus  qu'à  se 
séparer.  Télémaque,  les  larmes  aux  yeux  , 
partit  avec  sa  troupe,  après  avoir  embrassé 
tendrement  le  vaillant  Diomède , le  sage  et  in- 
consolable Nestor,  et  le  fameux  Philoctète, 
digne  héritier  des  flèches  d'IIercule. 

i 
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T<*li‘maqne , arrlTiDt  à Saknir,  cM  «iir|)Ha  tic  vuir  lacaiH- 
|M!^nc  si  hlrn  cultivé . et  de  trouver  ti  |«ti  <Ie  iiiaguiHceDCO 
tlann  la  ville.  Mentor  lui  eipliiiue  ks  raiaoiu  de  ce  change- 


OEUVRES  CHOISIES  DE  FÉNELON. 


T14 

ment . lut  fait  remarquer  In  déCirau  qui  empèclirut  (T ordi- 
naire un  état  de  flrurtr,  et  lui  propose  pour  modèle  |j  ctm* 
diiiie  et  le  i;ouverncmrnt  d’Idoménée.  Teténuqne  ouvre 
ensuite  son  cœur  a Meolor  sur  son  mclinaliun  pour  An- 
lio(ie , lille  de  ce  rut,  et  sur  sun  ilesseiu  de  ré|K3user. 
Mentor  en  loue  avec  lui  lei  bonnes  quâliiés,  l’osMire  que 
les  dieux  la  lui  drstliioiit  ; mais  que  prtSenlemeni  II  ne  tluU 
aunger  qu‘a  [tarlir  |iour  liliaque . e(  qu  i déliv  rcr  Pénélope 
des  poursuites  de  scs  prétendtuaU. 

Lejeune  fils  d'L'Iyssc  brùloit  d'impatience 
de  retrouver  Mentor  à Salente,  et  de  s'embar- 
quer avec  lui  pour  revoir  Ithaque , où  il  cs- 
péroit  que  son  pùre  seroit  arrivé.  Quand  il 
s’approcha  de  Salente , il  fut  bien  étonné  de 
voir  toute  la  campagne  des  environs,  qu'il 
avoit  laissée  presque  inculte  et  déserte,  culti- 
vée comme  un  jardin,  et  pleine  d'ouvriers  di- 
ligents; il  reconnut  l'ouvrage  de  la  sagesse  de 
Mentor.  Ensuite,  entrant  dans  la  ville,  il  re- 
marqua qu'il  y avoit  beaucoup  moins  d'arti- 
sans pour  les  délices  de  la  vie,  et  beaucoup 
moins  de  magnificence.  Il  en  fut  choqué;  car 
il  aimoit  naturellement  toutes  les  choses  qui 
ont  de  l'éclat  et  de  la  politesse.  Mais  d'autres 
pensées  occupèrent  aussitét  son  cœur;  il  vit 
de  loin  venir  à lui  Idoménée  avec  Mentor. 
Aussitôt  son  cœur  fut  ému  de  joie  et  do  ten- 
dresse; malgré  tous  les  succès  qu'il  avoit  eus 
dans  la  guerre  contre  Adrasto,  il  craignoit 
que  .Mentor  ne  fut  pas  content  de  lui;  cl  à 
mesure  qu'il  s'avançoit , il  cherchoit  dans  les 
yeux  do  Mentor  pour  voir  s'il  n'avoit  rien  à se 
reprocher. 

D'abord  Idoménée  embrassa  Télémaque 
comme  son  propre  fils  ; ensuite  Télémaque  se 
jeta  au  cou  de  .Mentor,  et  l’arrosa  de  ses  lar- 
mes. Mentor  lui  dit  : Je  suis  content  do  vous  ; 
vous  avez  f.iii  de  grandes  fautes;  mais  elles 
vous  ont  servi  à vous  connaître  et  à vous  dé- 
fier de  vous-méme.  Souvent  on  tire  plus  de 
fruit  de  scs  fautes  que  de  .scs  belles  actions. 
Les  grandes  actions  enflent  le  cœur,  et  inspi- 
rent une  présomption  dangereuse  ; les  fautes 
font  rentrer  l'huminc  en  lui-méme,  et  lui 
rendent  la  sagesse  qu'il  avoit  perdue  dans  les 
bons  succès.  Ce  qui  vous  reste  à faire , c'est 
de  louer  les  dieux , et  do  ne  vouloir  pas  que 
les  hommes  vous  louent.  Vous  avez  fait  de 
grandes  choses  ; mais , avouez  la  vérité , ce 
n'csl  guère  vous  par  qui  elles  ont  été  faites  : 


n'cst-il  pas  vrai  qu'elles  vous  sont  venues 
comme  quelque  chose  d'étranger  qui  étoit 
mis  en  vous?  n'éticz-vons  pas  capable  de  les 
gâter  par  votre  promptitude  et  par  votre  im- 
prudence? Ne  sentez-vous  pas  que  Minerve 
vous  a comme  transformé  en  un  autre  homme 
au-dessus  de  vous-méme , pour  faire  par  vous 
ce  que  vous  avez  fait?  elle  a tenu  tous  vos 
défauts  en  suspens,  comme  Neptune,  quand 
il  apaise  les  tempêtes,  suspend  les  flots  irrités. 

Pendant  qu' Idoménée  iiuerrogeoit  avec  cu- 
riosité les  Crétois  qui  éloient  revenus  de  la 
guerre,  Télémaque  écouluit  ainsi  les  sages 
conseils  de  Mentor;  ensuite  il  regardoit  de 
tous  côtés  avec  étonnement,  cl  disait  ù Men- 
tor ; Voici  un  changement  dont  je  ne  com- 
prends pas  bien  la  raison  ; est-il  arrivé  quel- 
que calamité  â Salente  pendant  mon  absence? 
d'où  vient  qu'on  n'y  remarque  plus  celte 
magnificence  qui  éclatoit  partout  avant  mon 
départ?  Je  ne  vois  plus  ni  or,  ni  argent,  ni 
pierres  précieuses;  les  babils  sont  simples; 
les  bâtiments  qu'on  fait  sont  moins  vastes  et 
moins  ornés,  les  arts  languissent;  la  ville  est 
devenue  une  solitude. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  : Avez-vous 
remarqué  l'état  de  la  campagne  autour  de  la 
ville?  Oui,  reprit  Télémaque;  j'ai  vu  partout 
le  labourage  en  honneur,  et  les  champs  dé- 
frichés. Lequel  vaut  mieux , ajouta  Mentor, 
ou  une  ville  superbe  en  marbre,  en  or  et  en 
argent , avec  une  campagne  négligée  et  sté- 
rile ; ou  une  campagne  cultivée  et  fertile , 
avec  une  ville  médiocre , et  modeste  dans  ses 
mœurs?  l!nc  grande  ville  fort  peuplée  d'arti- 
sans occupés  à amollir  les  mœurs  par  les  dé- 
lices de  la  vie  , quand  elle  est  entourée  d'un 
royaume  pauvre  et  mal  cultivé,  ressemble  .â  un 
monstre  dont  la  tète  est  d'nnegrosseur  énorme, 
et  dont  tout  le  corps,  exténué  et  privé  do  nour- 
riture , n'a  aucune  proportion  avec  cette  tête. 
C'est  le  nombre  du  peuple  et  l'abondance  des 
aliments  qui  font  la  vraie  force  et  la  vraie  ri- 
chesse d'un  royaume.  Idoménée  a maintenant 
un  peuple  innombrable , et  infatigable  dans 
le  travail , qui  rempht  toute  l'étendue  de  son 
l>ays  ; tout  son  pays  n'est  plus  qu’une  seule 
ville  : Salente  n'en  est  que  le  centre.  Nous 
avons  transporté  de  la  ville  dans  la  campagne 
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les  hommes  qui  manquoient  à la  campagne , | 
et  qui  éloienl  superllus  dans  la  ville,  üe  plus , 
nous  avons  attiré  dans  ce  pays  beaucoup  de 
peuples  étrangers.  Plus  ces  peuples  se  multi- 
plient , plus  ils  multiplient  les  fruits  de  la  terre 
par  leur  travail cette  multiplication  si  douce 
et  si  paisible  augmente  plus  son  royaume 
qu'une  conquête.  On  u'a  rejeté  de  cette  ville 
que  les  arts  superflus , qui  détournent  les  pau- 
vres de  la  culture  de  la  terre  pour  les  vrais 
besoins , et  qui  corrompent  les  riches  en  les 
jetant  dans  le  faste  et  dans  la  mollesse;  mais 
nous  n'avons  fuit  aucun  tort  aux  beaux-arts, 
ni  aux  hommes  qui  ont  un  vrai  génie  pour  les 
cultiver.  Ainsi  Iduménée  est  beaucoup  plus 
puissant  qu'il  ne  l'étoit  quand  vous  admiriez 
sa  magnificence.  Cet  éclat  éblouissant  cachoit 
une  fuiblesse  et  une  misère  qui  eussent  bientôt 
renversé  son  empire  ; maintenant  il  a un  plus 
grand  nombre  d'hommes , et  il  les  nourrit  plus 
facilement.  Ces  hommes,  accoutumés  au  tra- 
vai  I , à la  peine  et  au  mépris  de  la  vie  par 
l'amour  dos  bonnes  lois,  sont  tous  prêts  A 
combattre  pour  défendre  ces  terres  cultivées 
de  leurs  propres  mains.  Bientôt  cet  état,  que 
vous  croyez  déchu,  sera  la  merveille  do  l'iles- 
périe. 

Souvenez-vous , ô Télémaque,  qu’il  y a 
deux  choses  pernicieuses  dans  le  gouverne- 
ment des  peuples,  auxquelles  on  n'apporte 
presque  Jamais  aucun  remède  : la  première 
est  une  autorité  injuste  et  trop  violente  dans 
les  rois;  la  seconde  est  le  luxe,  qui  corrompt 
les  mœurs. 

Quand  les  rois  s'accoutument  à ne  connoltre 
plus  d'autres  lois  que  leurs  volontés  absolues , 
et  qu'ils  no  mettent  plus  do  frein  A leurs  pas- 
sions , ils  peuvent  tout  ; mais , A force  do  tout 
pouvoir,  ils  sapent  les  fondements  de  leur 
puissance;  ils  n'ont  plus  de  règle  certaine,  ni 
de  maximes  de  gouvernement  ; chacun  A l’cnvi 
les  flatte;  ils  n’ont  plus  de  peuples;  il  ne  leur 
reste  que  des  esclaves  dont  le  nombre  diminue 
chaque  jour.  Qui  leur  dira  la  vérité'?  qui  don- 
nera des  bornes  A ce  torrent?  Tout  cède;  les 
sages  s’enfuient,  se  cachent,  et  gémissent.  Il 
n’y  a qu'une  révolution  soudaine  et  violente 
qui  puisse  ramoner  dans  son  cours  naturel 
cette  puissance  débordée  : souvent  même  le 
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coup  qui  pourvoit  la  modérer  l’abat  sans  res- 
source. Rien  ne  menace  tant  d'une  chute  fu- 
neste qu'une  autorité  qn’on  pousse  trop  loin; 
elle  est  semblable  A un  arc  trop  tendu , qui  se 
rompt  enfin  totit-A-coup  si  on  ne  le  rclAche  ; 
mais  qui  est-ce  qui  osera  le  rclAcherî  Idomé- 
nèe  étnit  gAté  jusqu’au  fond  du  cœur  par  cette 
autorité  si  flatteuse  ; il  avoit  été  renversé  de 
son  trône  ; mais  il  n'avoit  pas  été  détrompé. 
Il  a fallu  que  les  dieux  nous  aient  envoyés  ici , 
pour  le  désabuser  de  cette  puissance  aveugle 
et  outrée  qui  ne  convient  point  A des  hommes  ; 
encore  a-t-il  fallu  des  espèces  de  miracles 
pour  lui  ouvrir  les  yeux. 

L'autre  mal , presque  incurable , est  le  luxe. 
Comme  la  trop  grande  autorité  empoisonne 
les  rois,  le  luxe  empoisonne  toute  une  na- 
tion. On  dit  que  ce  luxe  sert  A nourrir  les  pau- 
vres aux  dépens  des  riches  ; comme  si  les 
pauvres  ne  pouvoient  pas  gagner  leur  vie  plus 
utilement,  en  multipliant  les  fruits  de  la  terre, 
sans  amollir  les  riches  par  des  raffinements  de 
volupté.  Toute  une  nation  s'accoutume  A re- 
garder comme  les  nécessités  de  la  v ie  les  choses 
les  plus  superflues  ; ce  sont  tous  les  jours  do 
nouvelles  nécessités  qu’on  invente,  et  on  ne 
peut  plus  SC  passer  des  choses  qu'on  ne  con- 
noissoit  point  trente  ans  aziparavant.  Ce  luxe 
s'appelle  bon  goôt , yierfeclion  des  arts , et 
politesse  de  la  nation.  Ce  vice , qui  en  attire 
tant  d'autres , est  loué  comme  une  vertu  ; il 
répand  sa  contagion  depuis  le  roi  jusqu'au 
dernier  de  la  lie  du  peuple.  Les  proches  pa- 
rents du  roi  veulent  imiter  sa  magnificence  ; 
les  grands,  celle  des  parents  du  roi  ; les  gens 
médiocres  veulent  égaler  les  grands,  car  qui 
est- ce  qui  se  fait  justice?  les  petits  veulent 
passer  pour  médiocres  : tout  le  monde  fait 
plus  qu'il  ne  peut;  les  uns  par  faste,  et  pour 
se  prévaloir  de  leurs  richesses  ; les  autres  par 
mauvaise  honte , et  pour  cacher  leur  pauvreté. 
Ceux  mêmes  qui  sont  assez  sages  pour  con- 
damner un  si  grand  désordre  ne  le  sont  pas 
assez  pour  oser  lever  la  tête  les  premiers  , et 
pour  donner  des  exemples  contraires.  Toute 
une  nation  se  ruine , toutes  les  conditions  so 
confondent.  La  passion  d'acquérir  du  bien 
pour  soutenir  une  vaine  dépense  corrompt 
les  âmes  les  plus  pores  : il  n'est  plus  question 
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que  d'êire  riche  ; la  pauvreté  est  une  inramie. 
Soyei  savant , habile,  vertueux  , instruisez  les 
hommes,  Ragnez  dos  batailles,  sauvez  la  pa- 
trie , sacrifiez  tous  v os  intérêts  ; vous  êtes 
méprisé  si  vos  talents  ne  sont  relevés  par  le 
faste.  Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  de  bien  veu- 
lent parolirc  en  avoir  ; ils  en  dépensent  comme 
s'ils  en  avoicnt;  on  emprunte,  on  trompe, 
on  use  de  mille  artifices  indignes  pour  [>ar- 
venir.  Mais  qui  remédiera  à ces  maux  ? Il  faut 
changer  le  gndt  et  les  habitudes  de  toute  une 
nation  ; il  faut  lui  donner  de  nouvelles  lois. 
Qui  le  pourra  entreprendre,  si  ce  n'est  un  roi 
philosophe,  qui  sache,  par  l'exemple  de  sa 
propre  modération , faire  honte  à tous  ceux 
qui  aiment  une  dépense  fastueuse  , et  encou- 
rager les  sages,  qui  seront  bien  aises  d'i'tre 
autorisés  dans  une  honnête  frugalité? 

Télémaque , écoulant  ce  discours  , éloit 
comme  un  homme  qui  revient  d'un  profond 
sommeil;  il  sentoit  la  vérité  de  ces  paroles;  et 
elles  se  gravoient  dans  son  couir,  comme  un 
savant  sculpteur  imprime  les  traits  qu'il  veut 
sur  le  marbre,  en  sorte  qu'il  lui  donne  de  la 
tendresse,  de  la  vie  et  du  mouvement.  Télé- 
maque nerépondoit  rien;  mais  repassant  tout 
ce  qu'il  venoit  d'entendre  , il  parcouroit  des 
yeux  les  choses  qu'on  avoit  changées  dans  la 
ville.  Ensuite  il  disoit  h .Mentor  ; 

Vous  avez  fait  d'Idoménée  le  plus  sage  de 
tous  les  rois;  je  ne  le  connois  plus,  ni  lui  ni 
son  peuple.  J'avoue  même  que  ce  que  vous 
avez  fait  ici  est  infiniment  plus  grand  que  les 
victoires  que  nous  venons  de  remporter.  Le 
hasard  et  la  force  ont  beaucoup  de  part  aux 
succès  de  la  guerre  ; il  faut  que  nous  parta- 
gions la  gloire  des  combats  avec  nos  soldats; 
mais  tout  votre  ouvrage  vient  d'une  seule 
tête;  il  a hillu  que  vous  ayez  travaillé  seul 
contre  un  roi  et  contre  tout  son  peuple,  pour 
les  corriger.  Les  succès  de  la  guerre  sont  tou- 
jours funestes  et  odieux  : ici  tout  est  l'ou- 
vrage d'une  sagesse  céleste;  tout  est  doux, 
tout  est  pur,  tout  est  aimable,  tout  marque 
une  autorité  qui  est  au-dessus  do  l'homme. 
Quand  les  hommes  veulent  de  la  gloire , que 
ne  la  cherchent-ils  dans  cette  application  à 
faire  du  bien!  ü!  qu'ils  s'entendent  mal  en 
gloire,  d'en  espérer  une  solide  en  ravageant 


la  terre , et  en  répandant  le  sang  humain  I 

Mentor  montra  sur  son  visage  une  joie  sen- 
sible de  voir  Télémaque  si  désabusé  des  vic- 
toires et  des  conquêtes  , dans  un  égo  où  il 
étoit  si  naturel  qu'il  fût  enivré  do  la  gloire 
qu'il  avoit  acquise. 

Ensuite  Mentor  ajouta  ; Il  est  vrai  que  tout 
ce  que  vous  voyez  ici  est  bon  et  louable; 
mais  sachez  qu'on  pourvoit  faire  des  choses 
encore  meilleures.  Idoménèe  modère  ses  pas- 
sions , Cl  s'applique  é gouverner  son  peuple 
avec  justice  p mais  il  ne  laisse  pas  de  faire  en- 
core bien  des  fautes , qui  sont  les  suites  mal- 
heureuses de  scs  fautes  anciennes.  Quand  les 
hommes  veulent  quitter  le  mal , le  mal  semble 
encore  les  poursuivre  long-temps  ; il  leur 
reste  de  mauvaises  habitudes,  un  naturel  af- 
foibli,  des  erreurs  invétérées,  et  des  préven- 
tions presque  incurables.  Heureux  ceux  qui 
ne  se  sont  jamais  égarés  ! ils  peuvent  faire  le 
bieti  plus  parfaitement.  Les  dieux,  ô Téléma- 
que, vous  demanderont  plus  qu'ù  Idoménèe, 
pareeque  vous  avez  connu  la  vérité  dès  votre 
jeunesse,  et  que  vous  n'avez  jamais  été  livré 
aux  séductions  d'une  trop  grande  prospérité. 

Idoménèe,  continuoit  Mentor,  est  sage  et 
éclairé;  mais  il  s'applique  trop  au  détail,  et 
ne  médite  pas  assez  le  gros  de  ses  affaires 
pour  former  des  plans.  L'habileté  d'un  roi, 
qui  est  au-dessus  des  autres  hommes,  ne  con- 
siste pas  à faire  tout  par  lui-même;  c'est  une 
vanité  grossière  que  d'espérer  ri'cn  venir  i 
bout,  ou  du  vouloir  persuader  au  monde 
qu'on  en  est  capable.  Un  roi  doit  gouverner 
en  choisissant  et  en  conduisant  ceux  qui  gou- 
vernent sous  lui  ; il  ne  faut  pas  qu'il  fasse  le 
détail , car  c'est  faire  la  fonction  de  ceux  qui 
ont  ù travailler  sous  lui  ; il  doit  seulement  s'en 
faire  rendre  compte,  et  en  savoir  assez  pour 
entrer  dans  ce  compte  avec  discernement. 
C'est  merveilleusement  gouverner,  que  de 
choisir  et  d'appliquer,  selon  leurs  talents, 
les  gens  qui  gouvernent.  Le  suprême  et  le 
parfait  goiiveriiemenl  consiste  è gouverner 
ceux  qui  gouvernent;  il  faut  les  observer,  les 
éprouver,  les  modérer,  les  corriger,  les  ani- 
mer, les  élever,  les  rabaisser,  les  changer  de 
places , et  les  tenir  toujours  dans  sa  main. 
Vouloir  ex.iminer  tout  p.-r  soi-même,  c'est 
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défiance , c'esl  petitesse;  c'est  se  livrer  à une 
jalousie  pour  les  détails  qui  consume  le 
temps  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  les 
grandes  choses.  Pour  former  de  grands  des- 
seins , il  faut  avoir  l'esprit  libre  et  reposé;  il 
faut  penser  A son  aise  dans  un  entier  dégage- 
ment de  toutes  les  expéditions  d'affaires  épi- 
neuses. Un  esprit  épuisé  par  le  détail  est 
comme  la  lie  du  vin , qui  n'a  plus  ni  force  ni 
délicatesse.  Ceux  qui  gouvernent  par  le  détail 
sont  toujours  déterminés  par  le  présent , sans 
étendre  leurs  vues  sur  un  avenir  éloigné;  ils 
sont  toujours  entraînés  par  l'affaire  du  jour 
où  ils  sont  ; et  cette  affaire  étant  seule  A les 
occuper,  elle  les  frappe  trop , elle  rétrécit  leur 
esprit;  car  on  no  juge  sainement  des  affaires 
que  quand  on  les  compare  toutes  ensemble, 
et  qu'on  les  place  toutes  dans  un  certain  ordre, 
afin  qu'elles  aient  de  la  suite  et  de  la  propor- 
tion. Manquer  à suivre  cette  règle  dans  le 
gouvernement , c'est  ressembler  A un  musi- 
cien qui  se  contenteroit  de  trouver  des  sons 
harmonieux , et  qui  ne  se  meltroit  point  en 
peine  de  les  unir  et  de  les  accorder  piuir  en 
composer  une  musique  douce  et  touchante. 
C'esl  ressembler  aussi  A un  architecte  qui 
croit  avoir  tout  fait  pourvu  qu'il  assemble  de 
grandes  colonnes , et  beaucoup  de  pierres 
bien  taillées , sans  penser  à l'ordre  et  A la  pro- 
portion des  ornements  de  son  édifice.  Dans  le 
temps  qu'tl  fait  un  saluti , il  ttc  prévoit  pas 
qu'il  faudra  faire  un  escalier  convenable; 
quand  il  travaille  au  corps  du  bâtiment , il  ne 
songe  ni  A la  cour,  ni  au  portail.  Son  ouvrage 
n'est  qu'un  assemblage  confus  de  parties  ma- 
gnifiques, qui  ue  sont  point  faites  les  unes 
pour  les  autres;  cet  ouvrage,  loin  do  lui  faire 
honneur,  est  un  monument  qui  éternisera  sa 
honte  ; car  il  fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas 
su  penser  avec  assez  d’étendue  pour  conce- 
voir à la  fois  le  dessein  général  de  tout  son 
ouvrage;  c’est  un  caraclécp  d'esprit  court  et 
subalterne. Quand  on  est  néavecce  génie  borné 
au  détail , on  n'est  propre  qu'A  exécuter  sous 
autrui.  N’en  doutez  pas , ô mon  cher  Télé-ma- 
que , le  gouvernement  d'un  royaume  demande 
une  certaine  harmonie  comme  la  musique , et 
de  justes  proportions  comme  l'architecture. 

Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de 
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la  comparaison  do  ces  ans , je  vous  ferai  en- 
tendre combien  les  hommes  qui  gouvernent 
par  le  détail  sont  médiocres.  Celui  qui,  dans 
un  concert,  ne  chante  que  certaines  choses, 
quoiqu'il  les  chante  parfaitement,  n'est  qu'un, 
chanteur;  celui  qui  conduit  tout  le  concert , et 
qui  en  régie  A la  fois  toutes  les  parties , est  le 
seul  maître  de  musique.  Tout  de  même  celui 
j qui  taille  des  colonnes  , ou  qui  éléve  uti  côté 
d'un  bâtimcnl.  n'est  qu'un  maçon;  mais  celui 
qui  a pensé  tout  l'édtficc,  et  qui  en  a toutes 
les  proportions  dans  sa  tête,  est  le  seul  archi- 
tecte. Ainsi  ceux  qui  travaillent,  qui  expé- 
dient, qui  font  le  plus  d'affaires,  sont  ceux 
qui  gouvernent  le  moins  ; ils  ne  sont  que  les 
ouvriers  subalternes.  Le  vrai  génie  qui  con- 
duit l'état  est  celui  qui,  ne  faisant  rien,  bit 
tout  faire;  qui  pense , qui  invente,  qui  pénétre 
dans  l'avenir,  qui  retourne  dans  le  passé , qui 
arrange , qui  proportionne , qui  prépare  de 
loin,  qui  se  roidit  sans  cesse  pour  lutter  contre 
la  fortune , comme  on  nageur  contre  le  tot- 
rent  de  l’eau  ; qui  est  attentif  nuit  et  jour  pour 
ne  laisser  rien  au  hasard. 

Croyez- vous,  Télémaque,  qu'un  grand 
peintre  travaille  assidûment  depuis  le  malin 
jusqu’au  soir,  pour  expédier  plus  prompte- 
ment ses  ouvrages?  Non  ; cette  gène  cl  ce  tra- 
vail servile  éleindroient  tuut  le  feu  de  son 
imagination  : il  ne  travailleroit  plus  de  génie; 
il  faut  que  tout  se  fasse  irrégulièrement  et  par 
saillies,  suivant  que  sou  génie  le  mène,  et  que 
son  esprit  s’excite.  Croyez-vous  qti’il  passe 
son  temps  A broyer  des  couleurs  et  A pré- 
parer des  pinceaux?  non,  c'est  l’occupation 
de  scs  élèves.  Il  se  réserve  le  soin  de  penser  : 
il  ne  songe  qu'A  faire  des  traits  hardis  qui 
donnent  de  la  noblesse,  de  la  vie  et  de  la  pas- 
sion A ses  figures.  Il  a dans  la  tête  les  pensées 
et  les  sentiments  des  héros  qu'il  veut  repré- • 
semer  ; il  se  transporte  dans  leurs  siècles  et 
dans  toutes  les  circonstances  où  ils  ont  été  ; 
A celle  espèce  d'enthousiasme  il  faut  qu’il  joi- 
gne une  sagesse  qui  le  retienne,  que  tout  soit 
vrai , correct , et  proportionné  I un  A l'autre. 
Croyez-vous,  Télémaque,  qu’il  faille  moins 
d'élévation  de  génie  et  d'effort  de  pensée  pour 
faire  un  grand  roi  que  pour  faire  uti  boti  pein- 
tre? Concluez  donc  que  l’occupation  d’un  roi 
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doit  être  de  penser,  de  former  de  grands 
projets , et  de  choisir  les  hommes  propres  à 
les  exécuter  sous  lui. 

Télémaque  lui  répondit  : Il  me  semble  que 
je  comprends  tout  ce  que  vous  diie.s  ; mais  si 
les  choses  alloient  ainsi,  un  roi  seroit  sou- 
vent trompé,  n’entrant  point  par  lui-méme 
dans  le  détail.  C’est  vous-mémc  qui  vous 
trompez,  repartit  Mentor;  ce  qui  empêche 
qu'on  ne  soit  trompé , c'est  la  jconnoissance 
générale  du  gouvernement.  Les  gens  qui  n'ont 
point  de  principes  dans  les  affaires , et  qui 
n'ont  point  le  vrai  discernement  des  esprits , 
vont  toujours  comme  à tâtons  ; c’est  un  hasard 
quand  ils  ne  se  trompent  pas  ; ils  ne  savent 
pas  même  précisément  ce  qu'ils  cherchent  ni 
à quoi  ils  doivent  tendre;  ils  ne  savent  que 
se  défier,  et  se  défient  plutêt  des  honnêtes 
gens  qui  les  contredisent  que  des  trompeurs 
qui  les  flattent.  Au  contraire , ceux  qui  ont 
des  principes  pour  le  gouvernement,  et  qui 
se  connoissent  en  hommes,  savent  ce  qu'ils 
doivent  chercher  en  eux , et  les  moyens  d'y 
parvenir;  ils  rcconnoisscnt  assez,  du  moins 
en  gros , si  les  gens  dont  ils  se  servent  sont 
des  instruments  propres  à leurs  desseins , et 
s'ils  entrent  dans  leurs  vues  pour  tendre  au 
bot  qu'ils  se  proposent.  D'ailleurs  , comme  ils 
ne  se  jettent  point  dans  les  détails  accablants , 
ils  ont  l'esprit  plus  libre  pour  envisager  d'une 
seule  vue  le  gros  de  l’ouvrage,  et  pour  ob- 
server s’il  s'avance  vers  la  fin  principale.  S'ils 
sont  trompés , do  moins  ils  ne  le  sont  guère 
dans  l'essentiel.  D’ailleurs  ils  sont  au-dessus 
des  petites  jalousies  qui  marquent  un  esprit 
borné  et  une  amc  basse;  ils  comprennent 
qu'on  no  peut  éviter  d'être  trompé  dans  les 
grandes  affaires,  puisqu'il  faut  s'y  servir  des 
hommes , qui  sont  si  souvent  trompeurs.  On 
perd  plus  dans  l'irrésolution  où  jette  la  dé- 
fiance , qu'on  ne  perdroit  â se  laisser  un  peu 
tromper.  On  est  trop  heureux  quand  on  n'est 
trompé  que  dans  des  choses  médiocres;  les 
grandes  ne  laissent  pas  de  s’acheminer,  et 
c'est  la  seule  chose  dont  un  grand  homme 
doit  être  en  peine.  Il  faut  réprimer  sévèrement 
la  tromperie,  quand  un  la  découvre;  mais  il 
faut  compter  sur  quelque  tromperie,  si  l'on 
ne  veut  point  être  véritablement  trompé.  Un 


artisan,  dans  sa  boutique,  voit  tout  de  ses 
propres  yeux,  et  fait  tout  de  ses  propres 
mains;  mais  un  roi,  dans  un  grand  état, 
ne  peut  tout  fiiire  ni  tout  voir.  Il  ne  doit 
faire  que  les  choses  que  nul  autre  ne  peut 
faire  sous  lui  ; il  ne  doit  voir  que  ce  qui  entre 
dans  la  décision  des  choses  importantes. 

Enfin  Mentor  dit  à Télémaque  ; Les  dieux 
vous  aiment  et  vous  préparent  un  régne  plein 
de  sagesse.  Tout  ce  que  vous  voyez  ici  est  fait 
moins  pour  la  gloire  d'Idoménéc  que  pour 
votre  instruction.  Tous  ces  sages  établisse- 
ments que  vous  admirez  dans  .Salento  ne  sont 
que  l'ombre  de  ce  que  vous  ferez  un  jour  i 
Ithaque,  si  vous  répondez  par  vos  vertus  à 
votre  haute  destinée.  Il  est  temps  que  nous 
songions  à partir  d’ici  ; Idoménée  lient  un 
vaisseau  prêt  pour  notre  retour. 

Aussitôt  Télémaque  ouvrit  son  cœur  â son 
ami,  mais  avec  quelque  peine,  snr  un  atta- 
chement qui  lui  faisoit  regretter  Salente.  Vous 
me  blâmerez  peut-être,  lui  dit-il , de  prendre 
trop  facilement  des  inclinations  dans  les  lieux 
où  je  passe  ; mais  mon  coeur  me  fcroil  de  con- 
tinuels reproches , si  je  vous  cachois  que 
j'aime  Aniiopc , fille  d'Idoménéc.  Non,  mon 
cher  Mentor,  ce  n'est  point  une  passion  aveugle 
comme  celle  dont  vous  m'avez  guéri  dansl'tle 
do  Calypso  ; j'ai  bien  reconnu  la  profondeur 
de  la  plaie  que  l'Amour  m'avoit  faite  auprès 
d'Eucharis;  je  ne  puis  encore  prononcer  son 
nom  sans  être  troublé;  le  temps  et  l'absence 
n'ont  pu  l’effacer.  Cette  expérience  funeste 
m'apprend  à me  défier  de  moi-même.  Mais 
pour  Aniiopc , ce  que  je  sens  n'a  rien  de  sem- 
blable ; CO  n'est  point  amour  passionné  ; c'est 
goût,  c'est  estime,  c’est  persuasion  que  je 
serois  heureux,  si  je  passois  ma  vio  avec  elle. 
Si  jamais  les  dieux  me  rendent  mon  père,  et 
qu'il  me  permette'  de  choisir  une  femme  , An- 
liopc  sera  mon  épouse.  Ce  qui  me  louche  en 
elle,  c'est  son  silence,  sa  modestie,  sa  re- 
traite , son  travail  assidu  , son  industrie  pour 
les  ouvrages  de  laine  et  de  broderie,  son 
application  â conduire  toute  la  maison  de  son 
père  depuis  que  sa  mère  est  morte , son  mépris 
des  vaincs  parures,  l'oubli  et  l'ignorance  même 
qui  parolt  en  elle  de  sa  beauté.  Quand  Ido- 
ménée lui  ordonne  de  mener  les  danses  des 
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jeunes  Cretoises  au  son  des  fliites , on  la  pren-  i 
droit  pour  la  riante  Vénus , qui  est  accompa-  ; 
gnéc  des  Grâces.  Quand  il  la  mène  avec  lui  à la  ' 
chasse  dans  les  forêts , elle  parult  majestueuse  ^ 
et  adroite  à tirer  do  l'arc,  comme  Diane  au 
milieu  de  ses  nymphes  ; elle  seule  ne  le  soit 
pas , et  tout  le  monde  l'admire.  Quand  elle 
entre  dans  les  temples  des  dieux  , et  qu’elle 
porte  sur  sa  tête  les  choses  sacrées  dans  des 
corbeilles,  on  croiroit  quelle  est  elle-même 
la  divinité  qui  habile  dans  les  temples.  Avec 
quelle  crainte  et  quelle  religion  l'avons- 
nous  vue  offrir  des  sacrifices,  et  fléchir  la 
colère  des  dieux,  quand  il  a fallu  expier 
quelque  faute,  ou  détourner  quelque  funeste 
présage  I Enfin , quand  on  la  voit  avec  une 
troupe  de  femmes,  tenant  en  sa  main  une 
aiguille  d'or,  on  croit  que  c'est  Minerve  même 
qui  a pris  sur  la  terre  une  forme  humaine , et 
qui  inspire  aux  hommes  les  beaux-arts  ; elle 
anime  les  autres  à travailler  ; elle  leur  adoucit 
le  travail  et  l'ennui  par  les  charmes  de  sa  voix , 
lorsqu'elle  chante  toutes  les  merveilleuses 
histoires  des  dieux  ; et  elle  surpasse  la  plus 
exquise  peinture  par  la  délicatesse  de'ses  bro- 
deries. Heureux  l'homme  qu’un  doux  hymen 
nnira  avec  elle  I il  n'aura  à craindre  que  de  la 
perdre,  et  do  lui  survivre.  • 

Je  prends  ici , mon  cher  Mentor,  les  dieux 
à témoin  que  je  suis  tout  prêt  à partir  t j'ai- 
merai Antiope  tant  que  je  vivrai,  mais  elle 
ne  retardera  pas  d'un  moment  mon  retour  à 
Ithaque.  Si  un  autre  la  devoit  posséder,  je 
passerois  le  reste  de  mes  jours  avec  tristesse 
et  amertume  ; mais  enfin  je  la  quitterois.  Quoi- 
que je  saclie  que  l'absence  peut  me  la  faire 
perdre,  je  ne  veux  ni  lui  parler,  ni  parler  é 
son  père  de  mon  amour;  car  je  ne  dois  en 
parler  qu'à  vous  seul,  jusqu'à  ce  qu'L’Iysse, 
remonté  sur  le  irAne,  m’ait  déclaré  qu'il  y 
consent.  Vous  pouvez  reconnoltre  par  là,  mon 
cher  Mentor,  combien  cet  attachement  est  dif- 
férent de  la  passion  dont  vous  m’avez  vu  aveu- 
glé pour  Eucharis. 

Mentor  répondit  à Télémaque  : Je  conviens 
do  cette  différence.  Antiope  est  douce , simple , 
et  sage  ; ses  mains  ne  méprisent  point  le  tra- 
vail ; elle  prévoit  de  loin  ; elle  pourvoit  à tout  ; 
elle  sait  se  taire , et  agir  de  suite  sans  empres- 
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sement  ; elle  est  à toute  heure  occupée , et  ne 
s'embarrasse  jamais , parcequ’elle  fait  chaque 
chose  à propos;  le  bon  ordre  do  la  maison 
de  son  père  est  sa  gloire;  elle  en  est  plus 
ornée  que  de  sa  beauté.  Quoiqu'elle  ait  soin 
de  tout , et  qu'elle  soit  chargée  de  corriger,  de 
refuser,  d’épargner,  choses  qui  font  haïr 
presque  toutes  les  femmes , elle  s’est  rendue 
aimable  à toute  la  maison  ; c'est  qu’on  ne 
trouve  en  elle  ni  passion,  ni  entêtement,  ni 
légèreté,  ni  humeur,  comme  dans  les  autres 
femmes;  d'un  seul  regard  elle  se  fait  entendre, 
et  un  craint  de  lui  déplaire;  elle  donne  des 
ordres  précis;  elle  n'ordonne  que  ce  qu’on 
peut  exécuter;  elle,  reprend  avec  bonté,  et, 
en  reprenant , elle  encourage.  Le  coeur  de  son 
père  se  repose  sur  elle , comme  un  voyageur 
abattu  par  les  ardeurs  du  soleil  se  repose  à 
l'ombre  sur  l'herbe  tendre.  Vous  avez  raison , 
Télémaque  ; Antiope  est  un  trésor  digne  d'êtro 
cherché  dans  les  terres  les  plus  éloi.gnées.  Son 
esprit,  non  plus  que  son  corps,  ne  se  pare 
jamais  do  vains  ornements  ; son  imagination  , 
quoique  vive,  est  retenue  par  sa  discrétion; 
elle  no  parle  que  pour  la  nécessité;  et  si 
elle  ouvre  la  bouche,  la  douce  persuasion  et 
les  grâces  naïves  coulent  de  ses  lèvres.  Dés 
qu’elle  parle , tout  le  monde  se  lait , et  elle  en 
rougit  ; peu  s’en  faut  qu’elle  ne  supprime  ce 
qu’elle  a voulu  dire , quand  elle  aperçoit  qu’on 
l’écoule  si  attentivement.  A peine  l'av  ons-nous 
enteniluc  parler. 

Vous  souvenez-vous,  ô Télémaque,  d’un 
jour  que  sOn  père  la  fit  venir?  Elle  parut,  les 
yeux  baissés , couverte  d'un  grand  voile  ; 
et  elle,  ne  parla  que  pour  modérer  la  colère 
d’Idoménée,  qui  vouloit  faire  punir  rigou- 
reusement un  do  scs  esclaves;  d’abord  elle 
entra  dans  sa  peine;  puis  elle  le  calma;  enfin 
elle  lui  fit  entendre  ce  qui  pouvait  excuser 
ce  malheureux;  et,  sans  faire  sentir  au  roi 
qu'il  s'étoit  trop  emporté , elle  lui  inspira  des 
sentiments  de  justice  et  de  compassion.  Tbétis , 
quand  elle  flatte  le  vieux  Nérée,  n’apaise  pas 
avec  plus  de  douceur  les  flots  irrités.  Ainsi 
Antiope,  sans  prendre  aucune  autorité,  et 
sans  se  prévaloir  de  ses  charmes , maniera  un 
jour  le  cœur  de  son  époux,  comme  elle  touche 
maintenant  sa  lyre  quand  elle  en  veut  tirer  les 
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plus  tendres  accords.  Encore  une  fois , Télé- 
maque, votre  amour  pour  elle  est  Juste;  les 
dieux  vous  la  destinent  ; vous  l'aimez  d'un 
amour  raisonnable;  il  faut  attendre  qu'Ulysse 
vous  la  donne.  Je  vous  loue  do  n'avoir  point 
voulu  lui  découvrir  vus  sentiments  ; mais 
sachez  que,  si  vous  eussiez  pris  quelque  dé- 
tour pour  lui  apprendre  vus  desseins , elle  les 
auroit  rejetés , et  aui  oil  cessé  de  vous  estimer. 
Elle  ne  se  promettra  jamais  à personne  ; elle 
se  laissera  donner  par  son  père  ; elle  ne  pren- 
dra jamais  pour  époux  qu'un  homme  qui  crai- 
{>ne  les  dieux , et  qui  remplisse  toutes  les 
bienséances.  Avez-vous  observé , comme  moi , 
qu'elle  se  montre  encore  moins , et  qu'elle 
baisse  plus  les  yeux,  depuis  votre  retour?  Elle 
sait  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  d'heureux  dans 
la  guerre  ; elle  n'ignore  ni  votre  naissance , ni 
vos  aventures , ni  tout  ce  que  les  dieux  ont 
mis  en  vous  ; c'est  ce  qui  la  rend  si  modeste  et 
si  réservée.  Allons,  Télémaque,  allons  vers 
Ithaque;  il  no  me  reste  plus  qu'à  vous  faire 
trouver  votre  père , et  qu'à  vous  mettre  en 
état  d'obtenir  une  femme  di|jne  de  l'âge  d'or; 
fût-elle  bergère  daics  la  froide  .Algide,  au  lieu 
qu  elle  est  Hile  du  roi  de  Salunto , vous  seriez 
trop  heureux  de  la  posséder. 
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craiîtuint  InWpartde  se*  «leux  hftlrs.  propose  il 
UriiUir  pluNTurt  aifjiirrti  rmlamisajiilrR , rasMinui  ijti'ü 
De  les  pourra  ré^li-r  Ma*  m>u  .'•ct'ours.  U*'ntur  lui  espliqur 
coutnipnl  il  doil  m*  OMin»«firr,  et  tient  ffrme  munie* 
oer  T^léniaijne.  Itloménée  e«.«aio  enc  ire  üe  M rrienir  en 
eicUaut  la  |»a*skm  de  ce  demiur  |K>ur  Aiitlupc.  Il  les  cnxaKe 
dans  iiDc  partie  de  dusse  , où  il  vent  ipie  m nitc  s^tnuivc. 
Elle  y ds‘cKlr*e  jur  un  sanitlier.  sans  TiMémanue  tinl 
la  sauve.  H seni  ensaile  U’aucoup  de  ré|niRnauce  i la 
quiUiT.  cl  il  prendre  conj^é  du  rot  aun  p^re;  mais,  rncuu- 
rigé  |ur  Mentor,  il  surmuote  u peine , et  s'embarque  |iour 
M iialrle. 

Idoménée , qui  craignoit  le  départ  do  Télé- 
maque et  de  Mentor,  ne  songeoit  qu'à  le  retar- 
der ; il  représenta  à Mentor  qu'il  ne  ponvoit 
régler  sans  lui  un  différend  qui  s'étoit  élevé  1 
entre  Diophane , prêtre  de  Jupiter  Conserva- 
teur, et  Héliodore,  prêtre  d'Apollon , sur  les 
présages  qu'on  tire  du  vol  dos  oiseaux  et  des 
entrailles  des  victimes.  I 


Pourquoi , lui  répondit  Mentor,  vous  mé- 
leriez-vous  des  choses  sacrées?  laissez-en  la 
décision  aux  Ëiruriens , qui  ont  la  tradition 
des  plus  anciens  oracles  , et  qui  sont  inspirés 
pour  être  les  inierprélcs  des  dieux  : employez 
seulement  votre  autorité  à étouffer  ces  dis- 
putes dés  leur  naissance.  Ne  montrez  ni  partia- 
lité ni  prévention  ; contentez-vons  d'appuyer 
la  décision  quand  elle  sera  faite  ; souvenez- 
vous  qu'un  roi  doit  être  soumis  à la  religion , 
cl  qu'il  lie  doit  jamais  entreprendre  do  la  ré- 
gler ; la  religion  vient  des  dieux , elle  est  au- 
dessus  des  rois.  Si  les  rois  se  mêlent  de  la 
religion , au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettront 
en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissants , et  les 
autres  hommes  sont  si  foibles , que  tout  sera 
en  pi'ril  d'être  altéré  au  gré  des  rois , si  on  les 
fait  entrer  dans  les  questions  qui  regardent 
les  choses  sacrées.  Laissez  donc  en  pleine  li- 
berté la  décision  aux  amis  des  dieux , et  bor- 
nez-vous à réprimer  ceux  qui  n'obéiroient  pas 
à leur  jugement  quand  il  aura  été  prononcé. 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l'embarras 
où  il  étoit  sur  un  grand  nombre  de  (irocès 
entre  divers  particuliers,  qu'on  le  pressoitdo 
juger. 

Décidez , lui  répondoit  Mentor,  toutes  les 
questions  nouvelles  qui  vont  à établir  des 
maximes  générales  de  jurisprudence , et  à in- 
terpréter les  lois  ; mais  ne  vous  chargez  ja- 
mais de  juger  les  causes  particulières  ; elles 
viendroieni  toutes  en  foule  vous  assiéger: 
vous  seriez  l'unique  juge  de  tout  votre  peuple  ; 
tous  les  antres  juges , qui  sont  sous  vous,  de- 
viendroient  inutiles;  vous  seriez  accablé,  et 
les  petites  affaires  vous  déroberoient  aux 
grandes , sans  que  vous  pussiez  suffire  à ré- 
gler le  détail  des  petites.  Cardez-vous  donc 
bien  de  vous  jeter  dans  cet  embarras  ; ren- 
voyez les  affaires  des  particuliers  auz  juges 
ordinaires  ; ne  foites  que  ce  que  nul  autre  ne 
peut  faire  pour  vous  soulager;  vous  forez 
alors  les  véritables  fonctions  de  roi. 

On  me  presse  encore , disoit  Idoménée,  de 
i faire  certains  mariages.  Les  personnes  d'une 
naissance  distinguée  qui  m'ont  suiv  i dans  toutes 
les  guerres  , et  qui  ont  perdu  de  très  grands 
biens  en  me  servant , voudroient  trouver  une 
espèce  de  récompense  en  épousant  certaines 
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filles  riches  : je  n'ai  qn’un  mol  à dire  pour  | 
leur  procurer  ces  éiablisscnients.  i 

Il  est  vrai , répomluil  Mentor,  qu'il  ne  vous  j 
en  coùtcroit  qu'un  mot  ; mais  ce  mot  lui-m^me 
vous  coùteroit  trop  cher.  Voudriez~vous  ôter 
aux  pères  et  aux  mères  la  liberté  et  la  conso- 
lation de  choisir  leurs  gendres,  et  par  consé- 
quent leurs  héritiers?  ce  seroit  mettre  toutes 
les  familles  dans  le  plus  rigoureux  esclavage; 
vous  vous  rendriez  responsable  de  tous  les 
malheurs  domestiques  de  vos  citoyens.  Les 
mariages  ont  assez  d'épines  sans  leur  donner 
encore  cette  amertume.  Si  vous  avez  des  ser- 
viteurs fidèles  Â récompenser,  donnez-leur  des 
terres  incultes  ; ajoutez-y  des  rangs  et  des 
honneurs  proportionnés  à leur  condition  et  à 
leurs  services  ; ajoutez-y , s'il  le  faut , quelque 
argent  pris  par  vos  épargnes  sur  les  fonds 
destinés  à votre  dépense  ; mais  ne  payez  ja- 
mais vus  dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches 
malgré  leurs  parents. 

Idoménée  passa  bientôt  de  cette  question  A 
une  autre.  Les  Sibarites , disoit-il , se  plaignent 
de  ce  que  nous  avons  usurpé  des  terres  qui 
leur  appartiennent , et  de  ce  que  nous  les 
avons  données , comme  des  champs  à défri- 
cher, aux  étrangers  que  nous  avons  attirés 
depuis  peu  ici  : céderai-je  A ces  peuples?  Si  je 
le  lais , chacun  croira  qu'il  n'a  qu'A  former 
des  prétentions  sur  nous. 

Il  n'est  pas  juste,  répondit  Mentor,  de  croire 
les  Sibarites  dans  leur  propre  cause;  mais  il 
n'est  pas  juste  aussi  de  vous  croire  dans  la 
vôtre.  Qui  croirons-nous  donc?  repartit  Ido- 
inénéc.  Il  ne  faut  croire , poursuivit  Mentor, 
aucune  des  deux  parties;  mais  il  faut  prendre 
pour  arbitre  un  peuple  voisin  qui  ne  soit  sus- 
pect d'aucun  côté  : tels  sont  les  Sipontins  ; ils 
n'ont  aucun  intérêt  contraire  aux  vôtres. 

Mais  suis-je  obligé,  répondoit  Idoménée, 
à croire  quelque  arbitre?  ne  suis-je  pas  roi? 
Un  souverain  est-il  obligé  A se  soumettre  A 
des  étrangers  sur  l'étendue  de  sa  domination? 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  : Puisque 
vous  voulez  tenir  ferme  , il  faut  que  vous  ju- 
giez que  votre  droit  est  bon  ; d’un  autre  côté, 
les  Sibarites  ne  relAchent  rien  ; ils  soutiennent 
que  leur  droit  est  certain.  Dans  cette  opposi- 
tion de  sentiment,  il  faut  qu’un  arbitre , choisi 


I par  les  parties , vous  accommode , ou  que  le 
! sort  dos  armes  décide  ; il  n’y  a point  de  mi- 
j lieu.  Si  vous  entriez  dans  une  république  où  il 
n'y  eût  ni  magistrats  ni  juges , et  où  chaque 
famille  se  crût  en  droit  do  se  fiiirc  justice  A 
elle-même , par  violence , sur  toutes  ses  pré- 
tentions contre  ses  voisins , vous  déploreriez 
le  malheur  d'une  telle  nation  , et  vous  auriez 
horreur  de  cet  affreux  désordre , où  toutes 
les  familles  s'armeroient  les  unes  contre  les 
autres.  Croyez-vous  que  les  dieux  regardent 
avec  moins  d'horreur  le  monde  entier,  qui  est 
la  république  universelle , si  chaque  peuple , 
qui  n'y  est  que  comme  une  grande  fiimille , se 
croit  en  plein  droit  de  se  faire , par  violence , 
justice  A soi-même  sur  toutes  ses  prétentions 
contre  les  autres  peuples  voisins?  Un  particu- 
lier qui  possède  un  champ,  comme  l'héritage 
de  ses  ancêtres , ne  peut  s'y  maintenir  que  par 
l'autorité  des  lois , et  par  le  jugement  du  m,v- 
gistrat  ; il  seroit  très  sévèrement  puni  comme 
un  séditieux,  s’il  vouloir  conserver  par  la  force 
ce  que  la  justice  lui  a donné.  Croyez-vous  que 
les  rois  puissent  employer  d'abord  la  violence 
pour  soutenir  leurs  prétentions , sans  avoir 
tenté  tontes  les  voies  de  douceur  et  d’huma- 
nité? La  justice  n'cst-clle  pas  encore  plus  sa- 
crée et  plus  inviolable  pour  les  rois,  p.ar  rapport 
A des  pays  entiers, que  pour  les  familles, par  rap- 
port A quelques  champs  labourés?  Sera-t-on 
injuste  et  ravisseur,  quand  on  ne  prend  que 
quelques  arpents  de  terre?  sera-l-on  juste, 
sera-t-on  héros , quand  on  prend  dos  pro- 
vinces? Si  on  se  prévient,  si  on  se  flatte,  si 
on  s'aveugle  dans  les  petits  intérêts  de  particu- 
liers , ne  doit-on  pas  encore  plus  craindre  do 
se  flatter  et  de  s'aveugler  sur  les  grands  inté- 
rêts d’ètat?  Se  croira-t-on  soi-même  dans  une 
matière  où  l'on  a tant  de  raisons  de  se  défier 
de  soi?  ne  craindra-t-on  point  de  se  tromper 
dans  des  cas  où  l’erreur  d’un  seul  homme  a 
des  conséquences  affreuses.’  L'erreur  d'un 
roi  qui  se  flatte  sur  ses  prétentions  cause  sou- 
vent des  ravages , des  famines  , des  mas- 
sacres , des  pestes , des  dépravations  de 
mœurs , dont  les  effets  funestes  s'étendent 
jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Un  roi, 
qui  assemble  toujours  tant  de  flatteurs  autour 
de  lui , ne  craindra-t-il  point  d’être  flatté  en 
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ces  occasions?  S'il  convient  de  quelque  ar- 
bitre pour  terminer  le  différend  , il  montre 
son  équité , sa  bonne  foi , sa  modération.  Il 
public  les  solides  raisons  sur  lesquelles  sa 
cause  est  fondée.  L'arbitre  choisi  est  un  mé- 
diateur amiable , et  non  un  juge  de  rigueur. 
On  ne  se  soumet  pas  aveuglément  à ses  déci- 
sions ; mais  on  a pour  lui  une  grande  défé- 
rence : il  ne  prononce  pas  une  sentence  en 
juge  souverain  ; mais  il  fait  des  propositions, 
et  on  sacrifie  quelque  chose  par  ses  conseils 
pour  conserver  la  paix.  Si  la  guerre  vient,  mal- 
gré tous  les  soins  qu'un  roi  prend  pour  conser- 
ver la  paix,  il  a du  moins  alors  pour  lui  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  l'estime  de  scs  voisins, 
et  la  juste  protection  des  dieux.  Idoménée,  tou- 
ché dece  discours, consentit  que  lesSipontins 
fussent  médiateurs  entre  lui  et  les  Sibarites. 

Alors  le  roi , voyant  que  tous  les  moyens 
do  retenir  les  deux  étrangers  lui  écbappoient , 
essaya  de  les  arrêter  par  un  lien  plus  fort.  Il 
avoit  remarqué  que  Télémaque  aimoit  An- 
tiopo , et  il  esftéra  de  le  prendre  par  cette 
passion.  Dans  cette  vue  , il  la  fit  chanter  plu- 
sieurs fois  pendant  des  festins.  Elle  le  fit  pour 
ne  désobéir  pas  à son  père , mais  avec  tant  de 
modestie  et  de  tristesse  , qu'on  voyoit  bien  la 
peine  qu'elle  souffroit  en  obéissant.  Idoménée 
alla  jusqu'à  vouloir  qu'elle  chantât  la  viuoire 
remportée  sur  les  üauniens  et  sur  Adrastej 
mais  elle  ne  put  se  résoudre  à chanter  les 
louanges  de  Télémaque  ; elle  s’en  défendit 
avec  respect , et  son  père  n'osa  la  contrain- 
dre. Sa  voix  douce  et  touchante  pénétroit  le 
cœur  du  jeune  fils  d'Ulysse  ; il  étoit  tout  ému. 
Idoménée , qui  avoit  les  yeux  attachés  sur  lui , 
jouissoit  du  plaisir  de  remarquer  son  trouble. 
Mais  Télémaque  ne  faisoit  pas  semblant  d'a- 
percevoir les  desseins  du  roi  : il  no  pouvoit 
s'empêcher,  en  ces  occasions , d'être  fort  tou- 
ché ; mais  la  raison  étoit  en  lui  au-dessus  du 
sentiment;  et  ce  n'étoit  plus  ce  même  Téléma- 
que qu'une  passion  tyrannique  avoit  autrefois 
captivé  dans  l'tle  de  Calypso  ; pendant  qu'An- 
tiope  chantoit,  il  gardoit  un  profond  silence; 
dès  qu'elle  avoit  fini,  il  se  hâloit  de  tourner 
la  conversation  sur  quelque  autre  matière. 

Le  roi , ne  pouvant  par  cotte  voie  réussir 
dans  son  dessein,  prit  enfin  la  résolution  de 


I faire  une  grande  chasse , dont  il  voulnl  don- 
: ner  le  plaisir  à sa  fille.  Antiope  pleura,  ne 
voulant  point  y aller;  mais  il  fallut  exécuter 
, l'ordre  absolu  de  son  père.  Elle  monte  un 
I cheval  écumant , fougueux  , et  semblable  à 
I ceux  que  Castor  domptoit  pour  les  combats  ; 
i elle  le  conduit  sans  peine  ; une  troupe  de 
! jeunes  filles  la  suit  avec  ardeur;  elle  parolt 
au  milieu  d'elles  comme  Diane  dans  les  forêts. 

I Le  roi  la  voit , et  il  ne  peut  se  lasser  de  la 
! voir;  en  la  voyant , il  oublie  tous  ses  malheurs 
passés.  Télémaque  la  voit  aussi , et  il  est  en- 
core plus  touché  de  la  modestie  d'.Antiope, 

I que  de  son  adresse  et  de  toutes  scs  grâces. 

I Les  chiens  poursuivoient  un  sanglier  d'une 
grandeur  énorme , et  furieux  comme  celui  de 
Calydon  ; ses  longues  soies  étoient  dures  et 
hérissées  comme  des  dards;  scs  yeux  étince- 
lants étoient  pleins  de  sang  et  de  feu,  son 
souffle  se  faisoit  entendre  do  loin , comme  le 
I bruit  sourd  des  vents  séditieux  quand  Éole 
I les  rappelle  dans  son  antre  pour  apaiser  les 
; tempêtes;  ses  défenses,  longues  et  crochues 
I comme  la  faux  tranchante  des  moissonneurs, 

I coupoient  le  tronc  des  arbres.  Tous  les  chiens 
I qui  osoient  en  approcher  étoient  déchirés;  les 
' plus  hardis  chasseurs,  en  le  poursuivant,  crai- 
gnoient  de  l'atteindre. 

Antiope , légère  à la  course  comme  les 
vents  , ne  craignit  point  de  l'attaquer  do  prés; 
elle  lui  lance  un  trait  qui  le  perce  au-dessus  de 
l'épaule.  Le  sang  de  l'animal  farouche  ruisselle, 
et  le  rend  plus  furieux;  il  se  tourne  vers  celle 
qui  l'a  blessé.  Aussitôt  le  cheval  d’Antiope , 
malgré  sa  fierté,  frémit  et  recule  ; le  sanglier 
monstrueux  s'élance  contre  lui , semblable  aux 
pesantes  machines  qui  ébranlent  les  murailles 
des  plus  fortes  villes.  Le  coursier  chancelle  et 
est  abattu  ; Antiope  se  voit  par  terre , hors 
d'èlat  d'éviter  le  coup  fatal  de  la  défense  du 
sanglier  animé  conU'e  elle.  Mais  Télémaque, 
attentif  au  danger  d'Anliope,  étoit  déjà  des- 
cendu de  cheval.  Plus  prompt  que  les  éclairs, 
il  se  jette  entre  le  cheval  abattu  et  le  sanglier, 
j qui  revient  pour  venger  son  sang  ; il  tient 
I dans  ses  mains  un  long  dard , et  l'enfonce 
I presque  tout  entier  dans  le  flanc  de  l'horrible 
I animal , qui  tombe  plein  de  rage. 

I A l'instant  Télémaque  en  coupe  la  hure. 
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qui  fait  encore  peur  quand  on  la  voit  de  près , 
et  qui  étonne  tous  les  chasseurs  ; il  la  présente 
à Antiopc.  Elle  en  rougit;  elle  consulte  des 
yeux  sou  père  , qui , après  avoir  été  saisi  de 
frayeur,  est  transporté  de  joie  do  la  voir  hors 
du  péril , et  lui  fait  signe  qu'elle  doit  accepter 
ce  don.  En  le  prenant , elle  dit  é Télémaque  : 
Je  reçois  de  vous  avec  reconnoissance  un  autre 
don  plus  grand,  car  je  vous  dois  la  vie.  A 
peine  eut-elle  parlé  quelle  craignit  d'avoir 
trop  dit;  elle  baissa  les  yeux;  et  Télémaque, 
qui  vit  son  embarras , n'osa  lui  dire  que  ces 
paroles  : Heureux  le  fils  d'Ulysse  d'avoir  ton- 
servé  une  vie  si  précieuse  ! mais  plus  heureux 
encore  s'il  pouvoit  passer  la  sienne  auprès  de 
tous!  Antiope,  sans  lui  répondre,  rentra 
brusquement  dans  la  troupe  de  ses  jeunes 
compagnes,  où  elle  remonta  à cheval. 

Idoménée  auroit , dès  ce  moment , promis 
sa  fille  à Télémaque  ; mais  il  espéra  d'enflam- 
mer davantage  sa  passion  en  le  laissant  dans 
l'incertitude , et  cTut  même  le  retenir  encore  à 
Saicnte  par  le  désir  d'assurer  son  mariage. 
Idoménée  raisonnoit  ainsi  en  lui-méme  ; mais 
les  dieux  se  jouent  do  la  sagesse  des  hom- 
mes. Ce  qui  devoit  retenir  Télémaque  fut  pré- 
cisément ce  qui  le  pressa  do  partir  ; ce  qu'il 
commençoit  à sentir  le  mit  dans  une  juste  dé- 
fiance de  lui-méme. 

Mentor  redoubla  scs  soins  pour  lui  inspirer 
un  deéir  impatient  de  s'en  retourner  à Ithaque  ; 
et  il  pressa  en  même  temps  Idoménée  do  le 
laisser  partir;  le  vaisseau  ètoit  déjà  prêt.  Car 
Mentor,  qui  régloit  tous  les  moments  de  la 
rie  deTélémaque,  pour  l’élevcré  la  plus  haute 
gloire,  ne  l'arrêtoit  en  chaque  lieu  qu'autant 
qu'il  le  folloit  pour  exercer  sa  vertu,  et  pour 
lui  faire  acquérir  de  l'expérience.  Mentor  avoit 
en  soin  de  faire  préparer  le  vaisseau  dés  l'ar- 
rivée deTélémaque. 

Mais  Idoménée , qui  avoit  en  beaucoup  de 
répugnance  à le  voir  préparer,  tomba  dans 
une  tristesse  mortelle  et  dans  une  désolation 
à faire  pitié  lorsqu’il  vit  que  ses  deux  hôtes , 
dont  il  avoit  tiré  unt  do  secours,  alloicnt 
l'abandonner.  Il  se  renfermoit  dans  les  lieux 
les  plus  secrets  de  sa  maison  ; là  il  soulageoit 
son  coeur  en  poussant  des  gémissements  et 
en  versant  des  larmes  ; il  oublioit  le  besoin 


de  se  nourrir  ; le  sommeil  n'adoucissoit  plus 
ses  cuisantes  peines  ; il  se  desséchoil , il  se 
consumoit  par  ses  inquiétudes.  Semblable 
à un  grand  arbre  qui  couvre  la  terre  de 
l'ombre  de  ses  rameaux  épais , et  dont  un 
ver  commence  à ronger  la  tige  dans  les  ca- 
naux déliés  où  la  sève  coule  pour  sa  nour- 
riture ; cet  arbre  , que  les  vents  n'ont  jamais 
ébranlé , que  la  terre  féconde  se  plaît  à nour- 
rir dans  son  sein , et  que  la  hache  du  labou- 
reur a toujours  respecté,  ne  laisse  pas  de  lan- 
guir sans  qu'on  ptiisse  découvrir  la  cause  de 
son  mal  ; il  se  flétrit , il  se  dépouille  de  ses 
feuilles  qui  sont  sa  gloire  ; il  no  montre  plus 
qu'un  tronc  couvert  d'une  écorce  entr'ou- 
verte , et  des  branches  sèches  ; tel  parut  Ido- 
ménée dans  sa  douleur. 

Télémaque,  attendri,  n'osoit  lui  parler;  il 
craignoit  le  jour  du  départ , il  cherchoit  des 
prétextes  pour  le  retarder;  et  il  seroit  de- 
meuré long-temps  dans  cette  incertitude,  si 
Mentor  ne  lui  eût  dit  : Je  suis  bien  aise  de 
vous  voir  si  changé.  Vous  étiez  né  dur  et 
hautain , votre  cœur  ne  se  laissoit  loucher  que 
de  vos  commodités  et  de  vos  intérêts  ; mais 
vous  êtes  enfin  devenu  homme , et  vous  com- 
mencez , par  l'expérience  de  vos  maux  , à 
compatir  à cenx  des  autres.  Sans  cette  com- 
passion , on  n’a  ni  bonté,  ni  vertu,  ni  capa- 
cité pour  gouverner  les  hommes  ; mais  il  ne 
faut  pas  la  pousser  trop  loin , ni  tomber  dans 
une  amitié  foible.  Je  parlerois  volontiers  à 
Idoménée  pour  le  faire  consentir  à notre  dé- 
part, et  je  vous  épargnerois  l'embarras  d'une 
conversation  si  fâcheuse;  mais  je  no  veux 
point  que  la  mauvaise  honte  et  la  timidité  do- 
minent votre  cœur.  Il  faut  que  vous  vous  ac- 
coutumiez à mêler  le  courage  et  la  fermeté 
avec  une  amitié  tendre  et  sensible.  Il  faut 
craindre  d'affliger  les  hommes  sans  nécessité  ; 
il  faut  entrer  dans  leur  peine  quand  on  ne 
peut  éviter  do  leur  en  faire , et  adoucir  le  plus 
qu'on  peut  le  coup  qu'il  est  impossible  do 
leur  épargner  entièrement.  C'est  pour  cher- 
cher cet  adoucissement,  répondit  Télémaque , 
que  j'aimerois  mieux  qu'Idoménée  apprit  notre 
départ  par  vous  que  par  moi. 

Mentor  lui  dit  aussitôt  : Vous  vous  trompez , 
mon  cher  Télémaque;  vons  êtes  né  comme 
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les  enfants  des  rois  nourris  dans  la  pourpre , 
qui  veulent  que  tout  se  fasse  à leur  mode,  et 
que  toute  la  nature  obéisse  à leurs  volontés , 
mais  qui  n'ont  la  force  de  résister  A personne 
en  face.  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  soucient  des 
hommes , ni  qu'ils  craignent  par  bonté  de  les 
affliger  ; mais  c'est  que,  pour  leur  propre  com- 
modité , iis  ne  veulent  point  voir  autour  d’eux 
de*  visages  tristes  et  mécontents.  Les  peines 
et  les  misères  des  hommes  ne  les  touchent 
point,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  sous  leurs 
yeux  i s'ils  en  entendent  parler,  ce  discours 
les  importune  et  les  attriste;  pour  leur  plaire, 
il  faut  toujours  dire  que  tout  va  bien;  pen- 
dant qu'ils  sont  dans  leurs  plaisirs , ils  ne  veu- 
lent rien  voir  ni'  entendre  qui  puisse  inter- 
rompre leurs  joies.  Faut-il  reprend  re,  corriger, 
détromper  quelqu'un,  résister  aux  prétentions 
et  aux  passions  injustes  d'un  homme  impor- 
tun, ils  en  donneront  toujours  la  commission 
à quelque  autre  personne , plutôt  que  de  par- 
ler eux-mémes  avec  une  douce  fermeté  dans 
ces  occasions;  ils  se  laissecoient  plutôt  arra- 
cher les  grâces  les  plus  injustes , ils  gàteroient 
leurs  affaires  les  plus  importantes , laute  de 
savoir  décider  contre  le  sentiment  de  ceux 
auxquels  ils  ont  affaire  tous  les  jours.  Cette 
foiblesse , qu'on  sent  en  eux  , fait  que  chacun 
ne  songe  qu'à  s'en  prévaloir;  on  les  presse, 
on  les  importune  , on  les  accable , et  on  réus- 
sit en  les  accablant.  D'abord  on  les  flatte  et 
on  les  encense  pour  s'insinuer  ; mais  dès  qu'on 
est  dans  leur  confiance,  et  qu'on  est  auprès 
d'eux  dans  des  emplois  de  quelque  autorité , 
on  les  mène  loin,  on  leur  impose  le  joug;  ils 
en  gémissent , ils  veulent  souvent  le  secouer  ; 
mais  ils  le  portent  toute  leur  vie.  Ils  sont  ja- 
loux de  ne  paroltre  point  gouvernés  , et  ils  le 
sont  toujours;  ils  ne  peuvent  même  se  passer 
de  l'étre  ; car  ils  sont  semblables  à ces  foibles 
tiges  do  vigne  qui , n'ayant  par  elles-mêmes 
aucun  soutien,  rampent  toujours  autour  du 
tronc  de  quelque  grand  arbre. 

Je  ne  souffrirai  point , ô Télémaque , que 
vous  tombiez  dans  ce  défaut,  qui  rend  un 
homme  imbécile  pour  le  gouvernement.  Vous 
qui  êtes  tendre  jusqu'à  n'oser  parler  à Ido- 
ménée , vous  ne  serez  plus  touché  de  ses  peines 
dès  que  vous  serez  sorti  de  Salente  ; ce  n'est 


point  sa  douleur  qui  vous  attendrit , c'est  sa 
présence  qui  vous  embarrasse.  Allez  parler 
vous-roéme  à Idoménée;  apprenez  en  cette 
occasion  à être  tendre  et  ferme  tout  ensem- 
ble; montrez-lui  votre  douleur  de  le  quitter; 
mais  montrez-lui  aussi  d'un  ton  décisif  la  né- 
cessité de  notre  départ. 

Télémaque  n'osoit  ni  résister  à Mentor,  ni 
aller  trouver  Idoménée;  il  èloit  honteux  de  sa 
crainte,  et  n'avoit  pas  le  courage  de  la  sur- 
monter; il  hésitoit;  il  faisoit  deux  pas,  et  re- 
venoit  incontinent  pour  alléguer  à Mentor 
queltjuo  nouvelle  raison  de  différer.  Mais  le 
seul  regard  de  Mentor  lui  ôtoit  la  parole,  et 
faisoit  disparultre  tous  ses  beaux  prétextes. 
Est-ce  donc  là,  disoit  Mentor  en  souriant,  ce 
vainqueur  des  Dauniens,  ce  libérateur  de  la 
grande  Ilespéric,  ce  fils  du  sage  Ulysse,  qui 
doit  être  après  lui  l'oracle  de  la  Grèce  ? il  n'ose 
dire  à Idoménée  qu’il  ne  peut  plus  retarder 
son  retour  dans  sa  patrie,  pour  revoir  son 
père  I O peuple  d'Ithaque , combien  serez-vous 
malheureux  un  jour,  si  vous  avez  un  roi  que 
la  mauvaise  honte  domine,  et  qui  sacrifie  les 
plus  grands  intérêts  à ses  foiblesses  sur  les 
plus  petites  choses  I Voyez  , Télémaque  , 
quelle  différence  il  y a entre  la  valeur  dans 
les  combats  et  lu  courage  dans  les  affaires  ; 
vous  ii'avcz  point  craint  les  armes  d'Adraste, 
et  vons  craignez  la  tristesse  d’idoménée.  Voilà 
ce  qui  déshonore  les  princes  qui  ont  fait  les 
plus  grandes  actions;  après  avoir  paru  des 
héros  dans  la  guerre,  ils  se  montrent  les  der- 
niers des  hommes  dans  les  occasions  commu- 
nes , où  d’autres  se  soutiennent  avec  vigueur. 

Télémaque , sentant  la  vérité  de  ces  paroles, 
et  piqué  de  ce  reproche , partit  brusquement 
sans  s'écouter  lui-même;  mais  à peine  com- 
mença-t-il  à paroltre  dans  le  lieu  où  Idomé- 
née était  assis,  les  yeux  baissés , languissant  et 
abattu  de  tristesse , qu'ils  se  craignirent  l'un 
l'autre  ; ils  n'osoient  se  regarder.  Ils  s’enten- 
doient  sans  se  rien  dire,  et  chacun  craignoit 
que  l'autre  ne  rompit  le  silence  ; ils  se  mirent 
tous  deux  à pleurer.  Enfin  Idoménée,  pressé 
d’un  excès  de  douleur,  s'écria  : A quoi  sert  de 
chercher  la  vertu , si  elle  récompense  si  mal 
ceux  qui  l'aiment?  Après  m'avoir  montré  ma 
foiblesse , on  m'abandonne  I hé  bien  I je  vais 
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retomber  dans  tous  mes  malheurs  ; qu'on  ne 
me  parle  plus  de  bien  Rouvcrner  ; non  , je  ne 
puis  le  faire  ; je  suis  las  des  hommes  ! Où  vou- 
ler-vous  aller,  Télémaque?  Voire  père  n'est 
plus,  vous  le  cherchez  inutilement.  Ithaque 
est  en  proie  ù vos  ennemis;  ils  vovs  feront  pé- 
rir, si  vous  y retournez;  quelqu'un  d’entre 
eux  aura  épousé  votre  mère.  Demeurez  ici  ; 
vous  serez  mon  f;endi  eel  mon  héritier  ; vous 
rèRnerez  après  moi.  Pondant  ma  vie  même, 
vous  aurez  ici  un  pouvoir  absolu  ; ma  con- 
fiance en  vous  sera  sans  bornes.  Que  si  vous 
êtes  insensible  à tous  ces  avantages,  du  moins 
laissez-moi  Mentor,  qui  est  toute  ma  ressource. 
Parlez , répondez-moi  .n'endurcissez pas  votre 
cœur,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes.  Quoi!  vous  ne  dites  rien!  Ah! 
jccomprendscombien  les  dieux  me  sont  cruels; 
je  le  sens  encore  plus  rigoureusement  qu'en 
Crète,  lorsque  je  perçai  mou  propre  fils. 

Enfin  Télémaque  lui  répondit  d'une  voix 
trou  blée  et  timide  : Je  ne  suis  point  è moi  ; les 
destinées  me  rappellent  dans  ma  patrie.  Men- 
tor, qui  a la  sagesse  des  dieux,  m'ordonne 
en  leur  nom  de  partir.  Que  voulez-vous  que 
je  fasse?  Renoncerai-je  ù mon  père,  ù ma 
mère , à ma  patrie , qui  me  doit  être  encore 
plus  chère  qu'eux  î Étant  né  pour  être  roi , je 
ne  suis  pas  destiné  à une  vie  douce  et  tran- 
quille , ni  A suivre  mes  inclinations.  Votre 
royaume  est  plus  riche  et  plus  puissant  que 
celui  de  mon  père  ; mais  je  dois  préférer  ce 
que  les  dieux  me  destinent  A ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'offrir.  Je  me  croirois  heu- 
reux si  j'avois  Antiope  pour  épouse , sans  es- 
pérance de  votre  royaume  ; mais,  pour  m'en 
rendre  digne,  il  faut  que  j’aille  où  mes  devoirs 
m’appellent , et  que  ce  soit  mon  père  qui  vous 
la  demande  pour  moi.  Ne  m'avez-vous  pas 
promis  de  me  renvoyer  à Ithaque?  N’est-co 
pas  sur  cette  promesse  que  j'ai  combattu  pour 
vous  contre  Adraste  avec  les  alliés  ? Il  est 
temps  que  je  songe  à réparer  mes  malheurs 
domestiques.  Les  dieux . qui  m’ont  donné  à 
Mentor,  ont  aussi  donné  Mentor  au  fils  d'U- 
lysse pour  lui  foire  remplir  ses  destinées. 
Voulez-vous  que  je  perde  Mentor,  après  avoir 
perdu  tout  le  reste?  Je  n'ai  plus  ni  biens,  ni 
retraite,  ni  père,  ni  mère,  ni  patrie  assurée; 
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il  ne  me  reste  qu’un  homme  sage  et  verluenx, 
qui  est  le  plus  précieux  don  de  Jupiter;  ju- 
gez vons-mème  si  je  puis  y renoncer , et  con- 
sentir qu’il  m'abandonne.  .Non , je  mourrois 
plutôt.  .Arrachez-moi  la  vie;  la  vie  n’est  rien; 
mais  ne  m'arrachez  pas  Mentor. 

A mesure  que  Télémaque  parloit , sa  voix 
devenoit  plus  forte , et  sa  timidité  disparoissoit. 
Idomènéenc  savoit  que  répondre,  et  ne  pou- 
voit  demeurer  d’accord  de  ce  que  le  fils  d’U- 
lysse lui  disoil.  Lorsqu’il  ne  potivoit  plus  par- 
ler, du  moins  il  tAchoit , parses  regards  et  par 
ses  gestes,  de  faire  pitié.  Dans  ce  moment,  il  vit 
parotirc  Mentor,  qui  lui  dit  ces  graves  paroles  ; 

No  vous  affligez  point  ; nous  vous  quittons, 
mais  la  sagesse  qui  préside  aux  conseils  des 
dieux  demeurera  sur  vous  ; croyez  seulement 
que  vous  êtes  trop  heureux  que  Jupiter  nous 
ait  envoyés  ici  pour  sauver  votre  royaume,  et 
pour  vous  ramener  de  vos  égarements.  Phi- 
loclès , que  nous  vous  avons  rendu,  vous  ser- 
vira fidèlement  ; la  crainte  des  dieux , le  goût 
de  la  vertu  , l'amour  des  peuples , la  compas- 
sion pour  les  misérables,  seront  toujours 
dans  son  cœur.  Écoutez-le , servez-vous  do 
lui  avec  confiance  et  sans  jalousie.  Le  plus 
grand  service  que  vous  puissiez  en  tirer  est 
de  l’obliger  à vous  dire  tous  vos  défauts  sans 
adoucissement.  Voilà  en  quoi  consiste  le  plus 
grand  courage  d'un  bon  roi,  que  de  chercher 
de  vrais  amis  qui  lui  fassent  remarquer  ses 
fautes.  Pourvu  que  vous  ayez  ce  courage , no- 
tre absence  ne  vous  nuira  point , et  vous  vi- 
vrez heureux  ; mais  si  la  flatterie , qui  se  glisse 
comme  un  serpent,  retrouve  un  chemin  jus- 
qu’à votre  cœur,  pour  vous  mettre  en  défiance 
contre  les  conseils  désintéressés , vous  êtes 
perdu.  Ne  vous  laissez  point  abattre  molle- 
ment à la  douleur;  mais  efforcez-vous  de 
suivre  la  vertu.  J'ai  dit  à Philoclés  tout  ce  qu’il 
doit  faire  pour  vous  soulager,  et  pour  n'abu- 
ser jamais  de  votre  confiance  ; je  puis  vous  ré- 
pondre de  lui;  les  dieux  vous  l’ont  donné 
comme  ils  m’ont  donné  à Télémaque.  Chacun 
doit  suivre  courageusement  sa  destinée;  il  est 
inutile  de  s’affliger.  Si  jamais  vous  aviez  be- 
soin de  mon  secours,  aprt-s  que  j'aurai  rendu 
Télémaque  à son  père  et  à son  pays , je  re- 
viendrois  vous  voir.  Que  pourrois-jo  faire 
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qui  mu  donnât  un  plaisir  plus  sensible?  Je  ne 
cherche  ni  biens  ni  aulurilé  sur  la  terre  ; je  ne 
veux  qu'aider  ceux  qui  cherchent  la  justice  et 
la  vertu.  Pourrois-Jo  oublier  jamais  la  con- 
fiance et  l'amiliè  que  vous  m’avez  témoignées? 

A ces  mots,  Idoménée  fut  tout-à-coupchangé; 
il  sentit  son  cœur  apaisé , comme  Neptune  de 
son  trident  apaise  les  flots  en  courroux  et  les 
plus  noires  tempêtes  ; il  restoit  seulement  en 
lui  une  douleur  douce  et  paisible  ; c'étoit  plutét 
une  tristesse  et  un  sentiment  tendre  qu'une 
vive  douleur.  Le  courage,  la  confiance,  la 
vertu , l'espérance  du  secours  des  dieux , com- 
mencèrent à renaître  au-deüans  de  lui. 

Ué  bien  ! dit-il , mon  cher  Mentor,  il  faut 
donc  tout  perdre,  et  ne  se  point  décourager  ! Du 
moins  souvenez-vous  d'Idoménéc  quand  vous 
serez  arrivé  é Ithaque , où  votre  sagesse  vous 
comblera  de  prospérité.  N’oubliez  pas  que  Sa- 
lente  fut  votre  ouvrage,  et  que  vous  y avez 
laissé  un  roi  malheureux  qui  n'espère  qu’eu 
vous.  Allez,  digne  fils  d’Ulysse,  je  ne  vous  re- 
tiens plus;  je  n'ai  garde  de  résister  aux 
dieux,  qui  m'avoient  prête  un  si  grand  tré- 
sor. .Allez  aussi , Mentor,  le  plus  grand  et 
le  plus  sage  do  tous  les  hommes  ( si  toute- 
fois l’humanité  peut  faire  ce  que  j'ai  vu  en 
vous,  et  si  vous  n'étes  point  une  divinité 
sous  une  forme  empruntée  pour  instruire 
les  hommes  foiblcs  et  ignorants],  allez  con- 
duire le  fils  d’Ulysse,  plus  heureux  de  vous 
avoir  que  d'élre  le  vainqueur  d'Adrasie.  Allez 
tous  deux;  je  n’ose  plus  parler,  pardonnez 
mes  soupirs.  Allez,  vivez,  soyez  heureux  en- 
semble; il  ne  me  reste  plus  rieti  au  monde 
que  le  souvenir  de  vous  avoir  possédés  ici.  O 
beaux  jours I trop  heureux  jours! jours  dont 
je  n’ai  pas  assez  connu  le  prix  ! jours  trop  ra- 
pidement écoulés  1 vous  no  reviendrez  jamais! 
jamais  mes  yeux  ne  reverront  ce  qu’ils  voient  I 
Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ  ; il 
embrassa  Philoclés,  qui  l’urrosa  de  ses  larmes 
sans  pouvoir  parler.  Télémaque  voulut  pren- 
dre .Mentor  par  la  main  pour  se  tirer  de  celle 
d’Idoménéc  ; mais  Idoménée , prenant  le  che- 
min du  port , se  mit  entre  Mentor  et  Téléma- 
que; il  les  regarduit  ; il  gémissoit;  il  com- 
mençoit  des  paroles  entrecoupées,  et  n’en 
pouvoit  achever  aucune. 


Cependant  on  entend  des  cris  confus  sur  le 
rivage  couvert  de  matelots  ; on  tend  les  cor- 
dages ; le  vent  favorable  se  lève.  Télémaque 
et  Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  prennent 
congé  du  roi,  qui  les  tient  long-temps  serrés 
entre  ses  bras , et  qui  les  suit  des  yeux  aussi 
loin  qu’il  le  peut. 
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Prodant  Ifor  navifiatlon.  Télémaqne  w fait  rxpUqoer  par 
Meuiur  plualeura  difScultés  aur  la  inaDlère  de  bieo  guuver* 
ncr  lei  (truples,  rutre  autre»»  celle  de  cvniHitlrc  les  l>ouv> 
nte*.  |HMir  n'employer  que  les  bons  et  n’ètre  point  trompé 
par  ira  tnauvaU.  2»ur  la  (in  de  leur  rnireticn,  le  calme 
de  la  mer  Ica  oblige  i relicber  dam  une  Ile  où  Ulyue  ve* 
Doit  d’abunlcr.  Tûlémaque  l'y  volt . cl  loi  parle  wrw  le  re- 
coonutire;  main,  après  l’avcdr  vu  embarquer.  Il  sent  on 
trouble  secret  dont  il  ne  |ieut  ctocevoir  la  caitao.  Mentor 
la  lui  explique,  le  cunsule,  l'asviire  qu’il  rejuiodra  bicnida 
son  pere  , cl  èproure  aa  piété  cl  sa  patieucc  en  reUrdaut 
ton  départ  pourfain*  un  sacrilice  k llinerre.  Knliu  la  déene 
Mmerte,  cachée  su  us  la  ligure  de  Meuior,  reprend  ta 
rurme,  et  sc  fait  conuoltre.  Elle  donne  à Tclémaquc  ses 
demicres  Imiruclion».  etdisparoll.  Apré*  quoi  Télémaque 
arrive  à Uhai|u«,  et  reirouve  Ulyase,  aoo  père»  cbei  le 
fHlèle  Eumétf. 

Déjà  les  voiles  s’enflem,  on  lève  les  an- 
cres ; la  terre  semble  s’enfuir.  Le  pilote  ex- 
périmenté aperçoit  de  loin  la  montagne  de 
Leucaie , dont  la  télé  so  cache  dans  un  tour- 
billon de  frimas  glacés,  et  les  munis  Acrocé- 
rauniens , qui  montrent  encore  un  front  or- 
gueilleux au  ciel , après  avoir  été  si  souvent 
écrasés  par  la  foudre. 

Pendant  celte  navigation,  Télémaque  disoit 
à .Mentor  : Je  crois  maintenant  concevoir  les 
maximes  de  gouvernement  que  vous  m’avez 
expliquées.  D’abord  elles  me  paroissoient 
commo  un  songe  ; mais  peu  à peu  elles  se  dé- 
mêlent dans  mon  esprit,  ét  s’y  présentent  clai- 
rement : comme  tous  les  objets  paroissent 
sombres  et  en  confusion,  le  malin,  aux  pre- 
mières lueurs  do  l'aurore  ; mais  ensuite  ils 
semblent  sortir  commo  d’un  chaos , quand  la 
lumière,  qui  croit  insensiblement , leur  rend , 
pour  ainsi  dire , leurs  figures  et  leurs  couleurs 
naturelles.  Je  suis  très  persuadé  que  le  point 
essentiel  du  gouvernement  est  de  bien  discer- 
ner les  différents  caractères  d’esprits , pour  les 
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choisir  et  pour  les  appliquer  selon  leurs  ta- 
lents ; mais  il  me  reste  à savoir  comment  on 
peut  se  connoltre  en  hommes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  : Il  faut  étudier 
les  hommes  pour  les  connoltre;  et,  pour  les 
connoltre,  il  en  hiut  voir  et  traiter  avec  eux. 
Les  rois  doivent  converser  avec  leurs  sujets, 
les  faire  parler,  les  consulter,  les  éprouver  j 
par  de  petits  emplois  dont  ils  leur  fassent 
rendre  compte , pour  Voir  s'ils  sont  capables 
de  plus  hautes  fonctions.  Comment  est-ce, 
mon  cher  Télémaque,  que  vous  avez  appris, 
i Ithaque,  à vous  connoltre  en  chevaux  V c'est 
à force  d'en  voir  et  do  remarquer  leurs  défauts 
et  leurs  perfections  avec  des  gens  expérimen- 
tés. Tout  do  même , parlez  souvent  des  bonnes 
et  des  mauvaises  qualités  des  hommes  avec 
d'autres  hommes  sages  et  vertueux,  qui  aient 
long-temps  étudié  leurs  caractères , vous  ap- 
prendrez insensiblement  comment  ils  sont 
faits,  et  ce  qu'il  est  permis  d'en  attendre. 
Qu'est-ce  qui  vous  a appris  à connoltre  les 
bons  et  les  mauvais  poètes?  c'est  la  fréquente 
lecture,  et  la  réflexion  avec  des  gens  qui 
avoient  le  goût  de  la  poésie.  Qu'cst-ce  qui 
vous  a acquis  le  discernement  sur  la  musique  ? 
c'est  la  même  application  à observer  les  divers 
musiciens.  Comment  peut-on  espérer  de  bien 
gouverner  les  hommes  , si  on  ne  les  connolt 
pas  ? et  comment  les  connollra-t-un , si  Ton  ne 
vit  jamais  avec  eux?  Ce  n'est  pas  vivre  avec 
eux  que  de  les  voir  en  public,  où  l'on  ne 
dit  do  part  et  d'autre  que  des  choses  indiffé- 
rentes et  préparées  avec  art;  il  est  question 
de  les  voir  en  particulier,  de  tirer  du  fond 
de  leurs  cœurs  toutes  les  ressources  secrétes 
qui  y sont,  de  les  tâter  de  tous  cAtés , île  les 
sonder  pour  découvrir  leurs  maximes.  Mais, 
pour  bien  juger  des  hommes,  il  faut  commett- 
cer  par  savoir  ce  qu'ils  doivent  être;  il  faut 
savoir  ce  que  c'est  que  le  vrai  et  solide  mérite, 
pour  discerner  ceux  qui  en  ont  d'avec  ceux 
qui  n'en  ont  pas. 

On  ne  cesse  de  parler  do  vertu  et  de  mérite, 
sans  savoir  ce  que  c'est  précisément  que  le 
mérite  et  la  vertu.  Ce  ne  sont  que  de  beaux 
noms , que  des  termes  vagues , pour  la  plu- 
part des  hommes , qui  se  font  honneur  d'en 
parler  â toute  heure.  Il  faut  avoir  des  prin- 
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cipes  certains  de  justice , de  raison , de  vertu , 
pour  connoltre  ceux  qui  sont  raisonnables  et 
vertueux.  Il  faut  savoir  les  maximes  d’un  bon 
et  sage  gouvernement , pour  connoltre  les 
hommes  qui  ont  ces  maximes,  et  ceux  qui 
s' en  éloignent  par  une  fausse  subtilité.  En  un 
mot,  pour  mesurer  plusieurs  corps,  il  faut 
avoir  une  mesure  fixe  ; pour  juger,  il  faut 
tout  do  même  avoir  des  principes  constants 
auxquels  tous  nos  jugements  se  réduisent.  Il 
faut  savoir  précisément  quel  est  le  but  de  la 
vio  humaine , et  quelle  fin  on  doit  se  propo- 
ser en  gouvernant  les  hommes.  Ce  but  unique 
et  essentiel  est  de  ne  vouloir  jamais  l'autorité 
et  la  grandeur  pour  soi  : car  cette  recherche 
ambitieuse  n'iroit  qu'â  satisfaire  un  orgueil 
tyrannique;  mais  on  doit  se  sacrifier,  dans  les 
peines  infinies  du  gouvernement , pour  rendre 
les  hommes  bons  et  heureux.  Autrement  on 
marchc'à  tâtons  et  au  hasard  pendant  toute 
la  vie;  on  va  comme  un  navire  en  pleine 
mer,  qui  n'a  point  de  pilote,  qui  ne  consulte 
point  les  astres,  et  â qui  toutes  les  côtes  voi- 
sines sont  inconnues;  il  ne  peut  faire  que  nau- 
frage. 

Souvent  lés  princes , faute  de  savoir  en  quoi 
consiste  la  vraie  vertu , ne  savent  point  ce 
qu'ils  doivent  chercher  dans  les  hommes.  La 
vraie  vertu  a pour  eux  quelque  cho.se  d'âpre  : 
elle  leur  parolt  trop  austère  et  indépendante; 
elle  les  effraie  et  les  aigrit  ; ils  se  tournent 
vers  la  flatterie.  Dés-lors  ils  ne  peuvent  plus 
trouver  ni  de  sincérité  ni  de  vertu;  dés- 
lors  ils  courent  après  un  vain  fantôme  de 
fausse  gloire,  qui  les  rend  indignes  de  la 
véritable.  Us  s'accoutument  bientét  à croire 
qu’il  n'y  a point  de  vraie  vertu  sur  la  terre; 
car  les  bons  connoissent  bien  les  méchants , 
mais  les  méchants  ne  connoissent  point 
les  bons , et  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  y en 
aiL  De  tels  princes  ne  savent  que  se  défier  de 
tout  le  monde  également  : ils  se  cachent  ; ils 
se  renferment  ; ils  sont  jaloux  sur  les  moindres 
choses;  ils  craignent  les  hommes,  et  se  font 
craindre  d’eux.  Us  fuient  la  lumière;  ils  n’o- 
sent paroltre  dans  leur  naturel.  Quoiqu’ils  ne 
veuillent  pas  être  connus , ils  no  laissent  pas 
de  l'être  ; car  la  curiosité  maligne  de  leurs  su- 
jets pénètre  et  devine  tout  ; mais  ils  no  con- 
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noisseni  personne.  Les  gens  intéressés  qui  les 
obsèdent  sont  ravis  de  les  voir  inaccessibles. 
Un  roi  inaccessible  aux  hommes  l'est  aussi  à 
la  vérité;  on  noircit  par  d'infames  rapports, 
et  on  écarte  de  lui  tout  ce  qui  pourroit  lui  ou- 
vrir les  yeux.  Ces  sortes  do  rois  passent  leur 
vie  dans  une  grandeur  sauvage  et  farouche; 
ou,  craignant  sans  cesse  d'étre  trompés,  ils 
le  sont  toujours  inévitablement,  et  méritent 
de  l'étre.  Dés  qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit 
nombre  de  gens,  on  s'engage  à recevoir 
toutes  leurs  passions  et  tous  leurs  préjugés; 
les  bons  mêmes  ont  leurs  défauts  et  leurs  pré- 
ventions. De  plus,  on  est  à la  merci  des  rap- 
porteurs, nation  basse  et  maligne  qui  se 
nourrit  de  venin  ; qui  empoisonne  les  choses 
innocentes;  qui  grossit  les  petites;  qui  invente 
le  mal  plulét  que  de  cesser  de  nuire;  qui  se 
joue,  pour  son  intérêt,  do  la  déSanco  et  de 
l'indigne  curiosité  d'un  prince  foible  et  om- 
brageux. 

Connoissez  donc,  ô mon  cher  Télémaque, 
connoissez  les  hommes;  e.xaminez-les,  faites- 
Ics  parler  les  uns  sur  les  autres  ; éprouvcz-les 
peu  à peu  ; no  vous  livrez  à aucun.  Profitez  de 
vos  expériences,  lorsque  vous  aurez  été 
trompé  dans  vos  jugements  : car  vous  serez 
trompé  quelquefois  ; et  les  méchants  sont  trop 
profonds  pour  ne  surprendre  pas  les  bons 
paf  leurs  déguisements.  Apprenez  par  là  à ne 
juger  promptement  de  personne  ni  en  bien  ni 
en  mal;  l'un  et  l'autre  est  très  dangereux  : 
ainsi  vos  erreurs  passées  vous  instruiront  très 
utilement.  Quand  vous  aurez  trouvé  des  ta- 
lents et  de  la  vertu  dans  un  homme  , servez- 
vous-en  avec  confiance , car  les  honnêtes  gens 
veulent  qu'on  sente  leur  droiture;  ils  aiment 
mieux  de  l'estime  et  de  la  confiance  que  des 
trésors  ; mais  ne  les  gâtez  pas  en  leur  donnant 
un  pouvoir  sans  bornes:  tel  eàt  été  toujours 
vertueux , qui  ne  l'est  plus  parccque  son  maî- 
tre lui  a donné  trop  d'autorité  et  trop  de  ri- 
chesses. Quiconque  est  assez'  aimé  des  dieux 
pour  trouver  dans  tout  un  royaume  deux  ou 
trois  vrais  amis,  d'une  sagesse  et  d’une  honté 
constante,  trouve  bientôt  par  eux  d’autres  per- 
sonties  qui  leur  ressemblent,  pour  remplir  les 
places  inférieures.  Par  les  bons  auxquels  on 
se  confie,  on  apprend  ce  qu'on  ne  peut  pas 


discerner  par  soi-même  sur  les  autres  sujets. 

Mais  faut-il,  disoit  Télémaque,  se  servir 
des  méchants  quand  ils  sont  habiles , comme 
je  l'ai  ouï  dire  souvent?  Ou  est  souvent,  ré- 
pondait Mentor,  dans  la  nécessité  do  s'en  ser- 
vir. Dans  une  nation  agitée  et  en  désordre,  un 
trouve  souvent  des  gens  injustes  et  artificieux 
qui  sont  déjà  eu  autorité;  ils  ont  des  emplois 
importants  qu'on  ne  peut  leur  ôter;  ils  ont 
acquis  la  confiance  de  certaines  personnes 
puissantes  qu'on  a besoin  de  ménager  : il  faut 
les  ménager  eux-mêmes , ces  hommes  scélé- 
rats , parceqii'on  les  craint,  et  qu'ils  peuvent 
tout  bouleverser.  Il  faut  bien  s'en  servir  pour 
un  temps,  mais  il  faut  avoir  aussi  en  vue  de  les 
rendre  peu  à peu  inutiles.  Pour  la  vraie  et  in- 
time confiance , gardez-vous  bien  de  la  leur 
donner  jamais  ; car  ils  peuvent  en  abuser,  et 
vous  tenir  ensuite  malgré  vous  par  votre  se- 
cret : chaîne  plus  difficile  à rompre  que  toutes 
les  chaînes  de  fer.  Servez-vous  d'eux  pourdes 
négociations  passagères;  Iraitez-les  bien,  eii- 
gagcz-les  par  leurs  passions  mêmes  à vous 
être  fidèles  : car  vous  ne  les  tiendrez  que  par 
là;  mais  no  les  mettez  point  dans  vos  délibé- 
rations les  plus  secrètes.  Ayez  toujours  un 
ressort  prêt  pour  les  remuer  à votre  gré;  mais 
ne  leur  donnez  jamais  la  clef  de  votre  cœur  ni 
de  vos  affaires.  Quand  votre  état  devient  pai- 
sible , réglé , conduit  par  des  hommes  sages  et 
droits  dont  vous  êtes  sùr,  peu  à peu  les  mé- 
chants dont  vous  étiez  contraint  de  vous  ser- 
vir deviennent  inutiles.  Alors  il  no  faut  pas 
cesser  do  les  bien  traiter  : car  il  n'est  jamais 
permis  d'être  ingrat,  même  pour  les  méchants; 
mais , en  les  traitant  bien , il  faut  tâcher  de  les 
rendre  bons.  Il  est  nécessaire  de  tolérer  en 
eux  certains  défauts  qu'on  pardonne  à l'Jiu- 
manité;  il  faut  néanmoins  peu  à peu  relever 
l’autorité , et  réprimer  les  maux  qu'ils  feroient 
ouvertement  si  un  les  laissoit  faire.  Après  tout, 
c'est  un  mal  que  le  bien  se  fasse  par  les  mé- 
chants; et  quoique  ce  mal  soit  souvent  inévi- 
table , il  faut  tendre  néanmoins  peu  à peu  à 
le  faire  cesser.  Un  prince  sage , qui  ne  veut 
que  le  bon  ordre  et  la  justice,  parviendra, 
avec  le  temps , à se  passer  des  hommes  cor- 
rompus et  trompeurs  ; il  en  trouvera  assez 
de  bons  qui  auront  une  habileté  suffisante. 
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Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons 
sujets  dans  une  nation , il  est  nécessaire  d'en 
former  de  nouveaux.  Ce  doit  être , répondit 
Télémaque , un  grand  embarras.  Point  du  tout, 
reprit  Mentor  : l'application  que  vous  avez  à 
chercher  les  hommes  habiles  et  vertueux , 
pour  les  élever,  excite  et  anime  tous  ceux  qui 
ont  du  talent  et  du  courage  ; chacun  fait  des 
efforts.  Combien  y a-t-il  d'hommes  qui  lan- 
guissent dans  une  oisiveté  obscure , et  qui 
deviendroienl  de  grands  hommes  si  l'émula- 
tion et  l'espérance  du  succès  les  animoient  au 
travail  ! Combien  y a-t-il  d'hommes  que  la  mi- 
sère et  l'impuissance  de  s'élever  par  la  vertu 
tentent  de  s'élever  par  le  crime  1 Si  donc  vous 
attachez  les  récompenses  et  les  honneurs  au 
génie  et  à la  vertu , combien  de  sujets  se  for- 
meront d'eux-mémes  ! Mais  combien  en  for- 
merez-vous en  les  faisant  monter  do  degré  en 
degré,  depuis  les  derniers  emplois  jusqu'aux 
premiers  ! vous  exercerez  les  talents  ; vous 
éprouverez  l'étendue  de  l'esprit , et  la  sincé- 
rité de  la  vertu.  Les  hommes  qui  parviendront 
aux  plus  hautes  places  auront  été  nourris  sous 
vos  yeux  dans  les  inférieures.  Vous  les  aurez 
suivis  toute  leur  vie , de  degré  en  degré  ; vous 
jugerez  d'eux , non  par  leurs  paroles , mais 
par  toute  la  suite  de  leurs  actions. 

Pendant  que  Mentor  raisonnoit  ainsi  avec 
Télémaque,  iis  aperçurent  un  vaisseau  phéa- 
cien  qui  avoit  reléché  dans  une  petite  Ile  dé- 
serte et  sauvage  bordée  de  rochers  affreux. 
En  même  temps  les  vents  se  turent , les  plus 
doux  zéphyrs  mêmes  semblèrent  retenir  leurs 
baleines;  toute  la  mer  devint  unie  comme  une 
glace;  les  voiles  abattues  ne  pouv oient  plus 
animer  le  vaisseau  ; l'effort  des  rameurs , déjà 
fatigués,  étoit  inutile;  il  fallut  aborder  en 
cette  Ile , qui  étoit  plutôt  un  écueil  qu'une 
terre  propre  é être  habitée  par  des  hommes. 
En  un  autre  temps  moins  calme , on  n'auroit 
pu  y aborder  sans  un  grand  péril. 

Les  Phéaciens,  qui  attendoient  le  vent,  ne 
paroissoient  pas  moins  impatients  que  les  Sa- 
lentins  de  continuer  leur  navigation.  Télé- 
maque s'avance  vers  eux  sur  ces  rivages  es- 
carpés. Aussitôt  il  demande  au  premier  homme 
qu'il  rencontre  s'il  n'a  point  vu  Ulysse , roi 
d'Ithaque , dans  la  maison  du  roi  Alcinoûs. 
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Celui  auquel  il  s'étoit  adressé  par  hasard 
n'étoit  pas  Phéacien  : c'étoit  un  étranger  in- 
connu qui  avoit  un  air  majestueux  , mais  triste 
et  abattu  ; il  paroissoit  rêveur,  et  à peine 
écouta-t-il  d'abord  la  question  de  Télémaque; 
mais  enfin  il  lui  répondit  : Ulysse,  vous  ne  vous 
trompez  pas , a été  reçu  chez  le  roi  Alcinoûs, 
comme  en  un  lieu  où  l'on  craint  Jupiter  et 
où  l'on  exerce  l'hospitalité;  mais  il  n'y  est 
plus , et  vous  l'y  chercheriez  inutilement  : il 
est  parti  pour  revoir  Ithaque,  si  les  dieux 
apaisés  souffrent  enfin  qu'il  puisse  jamais  sa- 
luer scs  dieux  pénates. 

A peine  cet  étranger  eut  prononcé  triste- 
ment ces  paroles , qu'il  se  jeta  dans  un  petit 
bois  épais  sur  le  haut  d'un  rocher,  d'où  il 
regardoit  tristement  la  mer,  fuyant  les  hom- 
mes qu'il  voyoit,  et  paroissant  affligé  de  ne 
pouvoir  partir. 

Télémaque  le  regardoit  fixement  ; plus  il  le 
regardoit,  plus  il  étoit  ému  et  étonné.  Cet  in- 
connu , disoit-il  à Mentor,  m'a  répondu  comme 
un  homme  qui  écoute  à peine  ce  qu'on  lui  dit, 
et  qui  est  plein  d'amertume.  Je  plains  les  mal- 
heureux depuis  que  je  le  suis;  et  je  sens  que 
mon  cœur  s’intéresse  pour  cet  homme , sans 
savoir  pourquoi.  Il  m'a  assez  mal  reçu  ; à peine 
a-t-il  daigné  m'écouter  et  me  répondre  : je  ne 
puis  cesser  néanmoins  de  souhaiter  la  fin  de 
ses  maux. 

Mentor,  souriant , répondit  : Voilà  à quoi 
servent  les  malheurs  de  la  vie;  ils  rendent  les 
princes  modérés , et  sensibles  aux  peines  des 
autres.  Quand  ils  n'ont  jamais  goûté  que  le 
doux  poison  des  prospérités , ils  se  croient 
des  dieux  ; ils  veulent  que  les  montagnes  s'a- 
planissent pour  les  contenter,  ils  comptent 
pour  rien  les  hommes  ; ils  veulent  se  jouer  de 
la  nature  entière.  Quand  ils  entendent  parler 
de  souffrances,  ils  no  savent  ce  que  c'est; 
c’est  un  songe  pour  eux  ; ils  n'ont  jamais  vu 
la  distance  du  bien  et  du  mal.  L'infortune  seule 
peut  leur  donner  de  l'humanité,  et  changer 
leur  cœur  de  rocher  en  un  cœur  humain  ; alors 
ils  sentent  qu'ils  sont  hommes , et  qu'ils  doi- 
vent ménager  les  autres  hommes  qui  leur  res- 
semblent. Si  un  inconnu  vous  fait  tant  de  pitié , 
pareequ'il  est,  comme  vous,  errant  sur  ce 
rivage , combien  devrez-vous  avoir  plus  de 
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compassion  pour  le  peuple  d'Ithaque , lorsque 
vous  le  verrez  un  jour  souffrir,  ce  peuple  que 
les  dieux  vous  auront  conBé  comme  on  confie 
un  troupeau  à un  berp,er,  et  qui  sera  peut- 
être  malheureux  par  votre  ambition , ou  par 
votre  faste,  ou  par  votre  imprudence!  car  les 
peuples  ne  souffrent  que  par  les  fautes  des 
rois , qui  devroionl  veiller  pour  les  empêcher 
de  souffrir. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi , Télé- 
maque étoit  plongé  dans  la  tristesse  et  dans  le 
chagrin  ; il  lui  répondit  enfin  avec  un  peu  d’é- 
motion ; Si  toutes  ces  choses  sont  vraies , 
l'état  d'un  roi  est  bien  malheureux.  Il  est  l'es- 
clave de  tous  ceux  auxquels  il  parolt  com- 
mander ; il  est  fait  pour  eux  ; il  se  doit  tout 
entier  é eux  ; il  est  chargé  de  tous  leurs  be- 
soins ; il  est  l'homme  do  tout  le  peuple  et  do 
chacun  en  particulier.  Il  faut  qu'il  s'accom- 
mode à leurs  foiblesses , qu'il  les  corrige  en 
père . qu'il  les  rende  sages  et  heureux.  L'au- 
torité qu'il  parolt  avoir  n'est  point  la  sienne  ; 
il  ne  peut  rien  faire  ni  pour  sa  gloire  ni  pour 
son  plaisir;  son  autorité  est  celle  des  lois , il 
faut  qu'il  leur  obéisse  pour  en  donner  l'exem- 
ple à ses  sujets.  A proprement  parler,  il  n'est 
que  le  défenseur  des  lois  p our  les  faire  régner; 
il  faut  qu'il  veille  et  qu'il  travaille  pour  les 
maintenir;  il  est  l'homme  le  moins  libre  et  le 
moins  tranquille  de  son  royaume  ; c'est  un 
esclave  qui  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté  pour 
la  liberté  et  la  félicité  publique. 

Il  est  vrai , répondoit  Mentor,  que  le  roi 
n'est  roi  que  pour  avoir  soin  de  son  peuple , 
comme  un  berger  de  son  troupeau , ou  comme 
un  père  de  sa  famille;  mais  trouvez-vous, 
mon  cher  Télémaque,  qu'il  soit  malheureux 
d'avoir  du  bien  à faire  é tant  de  gens  ? Il  cor- 
rige les  méchants  par  des  punitions;  il  en- 
courage les  bons  par  des  récompenses  ; il  re- 
présente les  dieux  en  conduisant  ainsi  .é  la 
vertu  tout  le  genre  humain.  N'a-t-il  pas  assez 
de  gloire  à faire  garder  les  lois?  Celle  de 
se  meure  au-dessus  des  lois  est  une  gloire 
fausse  qui  ne  mérite  quo  de  l'horreur  et  du 
mépris.  S'il  est  méchant,  il  ne  peut  être  que 
malheureux , car  il  ne  sauroit  trouver  aucune 
paix  dans  scs  passions  et  dans  sa  vanité  ; s'il 
est  bon , il  doit  goAler  le  plus  pur  et  le  plus 


solide  de  tons  les  plaisirs  é travailler  pour  la 
vertu , et  à attendre  des  dieux  une  éternelle 
récompense. 

Télémaque , agité  au-dedans  par  une  peine 
secréte , scmbloit  n'avoir  jamais  compris  ces 
maximes  , quoiqu'il  en  fdt  rempli,  et  qu'il  les 
eût  lui-même  enseignées  aux  autres.  Une  hu- 
meur noire  lui  donnoit , contre  ses  véritables 
sentiments , un  esprit  de  contradiction  et  de 
subtilité  pour  rejeter  les  vérités  que  Mentor 
expliquoit;  Télémaque  opposoit  à ces  raisons 
l'ingratitude  des  hommes.  Quoi  ! disoit-il , 
prendre  tant  de  peine  pour  se  faire  aimer  des 
hommes  qui  ne  vous  aimeront  peut-être  jamais, 
et  pour  faire  du  bien  à des  méchants  qui  se 
serviront  de  vos  bienfaits  pour  vous  nuire  ! 

Mentor  lui  répondoit  patiemment  : Il  faut 
compter  sur  l'ingratitude  des  hommes,  et  ne 
laisser  pas  de  leur  faire  du  bien;  il  faut  les 
servir  moins  pour  l'amour  d'eux  que  pour 
l'amour  des  dieux  qui  l'ordonnent,  bien 
qu'on  fait  n'est  jamais  perdu  ; si  les  hommes 
l'oublient,  les  dieux  s'en  souviennent  etleré- 
compensenu  De  plus,  si  la  multitude  est  in- 
grate , il  y a toujours  des  hommes  vertueux 
qui  sont  touchés  de  votre  vertu.  La  multitude 
même , quoique  changeante  et  capricieuse , ne 
laisse  pas  de  faire  tét  ou  tard  une  espèce  de 
justice  à la  véritable  vertu. 

Mais  voulez-vous  empêcher  l'ingratitude  des 
hommes?  ne  travaillez  point  uniquement  é les 
rendre  puissants,  riches  , redoutables  par  les 
armes , heureux  par  les  plaisirs  ; cette  gloire , 
cette  abondatice,  et  ces  délices,  les  corrom- 
pront; ils  n'en  seront  que  plus  méchants  , et 
par  conséquent  plus  ingrats  ; c'est  leur  faire 
un  présent  funeste;  c'est  leur  offrir  un  poison 
délicieux.  Mais  appliquez-vous  é redresser 
leurs  mœurs , à leur  inspirer  la  justice,  la  sin- 
cérité , la  crainte  des  dieux , rhumanilé , la 
fidélité,  la  modération,  le  désintéressement; 
en  les  rendant  bons,  vous  les  empêcherez 
d'être  ingrats,  vous  leur  donnerez  le  véritable 
bien  , qui  est  la  vertu  ; et  la  vertu , si  elle  est 
solide,  les  attachera  toujours  é celui  qni  la 
leur  aura  inspirée.  Ainsi , en  leur  donnant  les 
véritables  biens , vous  vous  ferez  dn  bien  à 
vous-même,  et  vous  n'aurez  point  à craindre 
leur  ingratitude.  Faut-il  s'étonner  quo  les 
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hommes  soient  ingrats  pour  dos  princes  qui  no 
les  ont  jamais  exercés  qu'à  i’injuslice , qu'à 
l'ambition  sans  bornes  contre  leurs  voisins, 
qu’à  l'inhumanité,  qu'à  la  hauteur,  qu'à  la 
mauvaise  foi?  Le  prince  ne  doit  attendre  d'eux 
que  ce  qu’il  leur  a appris  à faire-  Si  au  con- 
traire il  travailloit , par  ses  exemples  et  par 
son  autorité , à les  rendre  bons , il  trouveroit 
le  fruit  de  son  travail  dans  leur  vertu , ou  du 
moins  il  trouveroit  dans  la  sienne  et  dans  l'a- 
mitié des  dieux  de  quoi  se  consoler  de  tous  les 
mécomptes. 

A peine  ce  diKOurs  fut-il  achevé  que  Télé- 
maque s’avança  avec  empressement  vers  les 
Phéaciens  du  vaisseau  qui  étoit  arrêté  sur  le 
rivage.  Il  s'adressa  à un  vieillard  d'entre  eux 
pour  lui  demander  d'où  ils  venoient , où  ils 
alloient,  et  s'ils  n'avoient  point  vu  Ulysse.  Le 
vieillard  répondit  : 

Nous  venons  de  notre  Ile  , qui  est  celle  des 
Phéaciens  ; nous  allons  chercher  des  marchan- 
dises vers  rtpire.  Ulysse , comme  on  vous  l'a 
déjà  dit , a passé  dans  notre  patrie , mais  il  en 
est  parti. Quel  est , ajouta  aussitùt Télémaque, 
cet  homme  si  triste  qui  cherche  les  lieux  les 
plus  déserts  en  attendant  que  votre  vaisseau 
parte’C'est , répondit  le  vieillard , un  étranger 
qui  nous  est  inconnu;  mais  on  dit  qu'il  se 
nomme  Cléomènes  ; qu’il  est  né  en  Phrygie  ; 
qu’un  oracle  avoit  prédit  à sa  mère  , avant  sa 
naissance,  qu’il  seroit  roi,  pourvu  qu'il  ne 
demeurât  point  dans  sa  patrie , et  que  , s’il  y 
demeuroit,  la  colère  des  dieux  se  feroit  sentir 
aux  Phrygiens  par  une  cruelle  peste.  Dès  qu’il 
fut  nè , ses  parents  le  donnèrent  à des  matelots , 
qui  le  portèrent  dans  l’Ile  do  Lesbos.  Il  y fut 
nourri  en  secret  aux  dépens  de  sa  patrie , qui 
avoit  un  si  grand  intérêt  de  le  tenir  éloigné. 
Bientôt  il  devint  grand  , robuste  , agréable , et 
adroit  à tous  les  exercices  du  corps  ; il  s’ap- 
pliqua même  , avec  beaucoup  de  goût  et  de 
génie,  aux  sciences  et  aux  beaux-arts.  Mais 
un  ne  put  le  souffrir  dans  aucun  pays  : la  pré- 
diction faite  sur  lui  devint  célèbre  ; on  le  re- 
connut bientôt  partout  où  il  alla  r partout  les 
rois  craignoient  qu’il  ne  leur  enlevât  leurs 
diadèmes.  Ainsi  il  est  errant  depuis  sa  jeu- 
nesse, et  il  ne  peut  trouver  aucun  lien  du 
monde  où  il  lui  soit  libre  de  s’ari'êler.  Il  a 


souvent  passé  chex  des  peuples  fort  éloignés 
du  sien;  mais  à peine  est-il  arrivé  dans  une 
ville , qu’on  y découvre  sa  naissance , et 
l’oracle  qui  le  regarde.  Il  a beau  se  cacher,  et 
choisir  en  chaque  lieu  quelque  genre  de  vie 
obscure , ses  talents  éclatent , dit-on , toujours 
malgré  lui,  et  pour  la  guerre,  et  pour  les 
lettres , et  pour  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes ; il  se  présente  toujours  en  chaque  pays 
quelque  occasion  imprévue  qui  l’entraîne,  et 
qui  le  fait  connoltre  au  public.  C’est  son  mérite 
qui  fait  son  malheur;  il  le  fait  craindre,  et  l’exclut 
de  tous  les  pays  où  il  veut  habiter.  Sa  destinée 
est  d'être  estimé  , aimé,  admiré  partout , mais 
rejeté  do  toutes  les  terres  connues.  Il  n’est 
plus  jeune , et  cependant  il  n'a  pu  encore  trou- 
ver aucune  côte , ni  de  l’Asie , ni  de  la  Grèce , 
où  l'on  ait  voulu  le  laisser  vivre  en  quelque 
repos.  Il  parolt  sans  ambition  , et  il  ne  cherche 
aucune  fortune;  il  se  trouveroit  trop  heureux 
que  l'oracle  ne  lui  eût  jamais  promis  la  royauté. 
Il  ne  lui  reste  aucune  espérance  de  revoir  jamais 
sa  patrie , car  il  sait  qu'il  ne  pourroit  porter 
que  le  deuil  et  les  larmes  dans  toutes  les  fa- 
milles. I.a  royauté  même,  pour  laquelle  il 
souffre,  ne  lui  parolt  point  désirable;  il  court 
malgré  lui , après  elle , par  une  triste  fatalité , 
de  royaume  en  royaume  , et  elle  semble  fuir 
devant  loi  pour  se  jouer  de  ce  malheureux 
jusqu’à  sa  vieillesse  ; funeste  présent  des  dieux , 
qui  trouble  tous  ses  plus  beaux  jours , et  qui 
ne  lui  cause  que  des  peines  dans  l'âge  où 
l'homme  infirme  n’a  plus  besoin  que  de  repos! 
Il  s’en  va , dit-il , chercher  vers  la  Thrace 
quelque  peuple  sauvage  et  sans  lois  qu’il 
puisse  assembler,  policer,  et  gouverner  pen- 
dant quelques  années  ; après  quoi , l'oracle 
étant  accompli , on  n’aura  plus  rien  à craindre 
de  lui  dans  les  royaumes  les  plus  florissants  ; 
il  compte  du  se  retirer  alors  en  liberté  dans 
un  village  de  Carie , où  il  s’adonnera  à l'agri- 
culture, qu'il  aime  passionnément.  C’est  un 
homme  sage  et  modéré  , qui  craint  les  dieux , 
qui  connoit  bien  les  hommes , et  qui  sait  vivre 
en  paix  avec  eux , sans  les  estimer.  Voilà  ce 
qu’on  raconte  de  cet  étranger  dont  von»  me 
demandez  des  nouvelles. 

Pendant  cette  conversation , Télémaque  re- 
tournoit  souvent  scs  yeux  vers  la  mer,  qui 
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commençoit  & être  agitée.  Le  vent  soalevoit 
les  flots  , qui  venoient  battre  les  rochers , les 
blanchissant  de  leur  écume.  Dans  ce  moment , 
le  vieillard  dit  à Télémaque  : Il  faut  que  je 
parte  ; mes  compagnons  ne  peuvent  m'attendre. 
En  disant  ces  mots , il  court  au  rivage  ; on 
s'embarque;  on  n'entend  que  cris  confus  sur 
ce  rivage , par  l'ardeur  des  mariniers  impa- 
tients de  partir. 

Cet  inconnu  , qu’on  nommoit  Cléomènes , 
avoit  erré  quelque  temps  dans  le  milieu  de 
nie , montant  sur  le  sommet  de  tous  les  ro- 
chers , et  considérant  de  là  les  espaces  immen- 
ses des  mers  avec  une  tristesse  profonde. 
Télémaque  ne  l'avoit  point  perdu  de  vue  , et 
il  ne  cessoit  d'observer  ses  pas.  Son  cœur 
étoit  attendri  pour  un  homme  vertueux , er- 
rant , malheureux  , destiné  aux  plus  grandes 
choses,  et  servant  de  jouet  à une  rigoureuse 
fortune  loin  de  sa  patrie.  Au  moins , disoit-il 
en  lui-méme,  peut-être  reverrai-je  Ithaque; 
mais  ce  Cléoménes  ne  peut  jamais  revoir  la 
Phrygic.  L'exemple  d'un  homme  enutre  plus 
malheureux  que  lui  adoucissoit  la  peine  de 
Télémaque.  Enfin  cet  homme , voyant  son 
vaisseau  prêt , étoit  descendu  de  ces  rochers 
escarpés  avec  autant  de  vitesse  et  d'agilité 
qu'Apollon  dans  les  forêts  de  Lycie , ayant 
noué  scs  cheveux  blonds,  passe  au  travers 
des  précipices  pour  aller  percer  de  ses  flèches 
les  cerfs  et  les  sangliers.  Déjà  cet  inconnu  est 
dans  le  vaisseau , qui  fend  l'onde  amère  et 
qui  s'éloigne  de  la  terre. 

Alors  une  impression  secréte  de  douleur 
saisit  le  coeur  de  Télémaque  : il  s'afflige  sans 
savoir  pourquoi;  les  larmes  coulent  de  scs 
yeux , et  rien  ne  lui  est  si  doux  que  de  pleurer. 
En  même  temps  , il  aperçoit  sur  le  rivage  tous 
les  mariniers  de  Salente , couches  sur  l'herbe , 
et  profondément  endormis.  Ils  étoient  las  et 
abattus;  le  doux  sommeil  s’étoit  insinué  dans 
leurs  membres , et  tous  les  humides  pavots 
de  la  nuit  avoienl  été  répandus  sur  eux  en 
plein  jour  par  la  puissance  de  Minerve.  Télé- 
maque est  étonné  do  voir  cet  assoupissement 
universel  des  Salentins , pendant  que  les  Phéa- 
ciens  avoient  été  si  attentifs  et  si  diligents  pour 
profiter  du  vent  favorable;  mais  il  est  encore 
plus  occupé  à regarder  le  vaisseau  phéacien 


prêt  à disparottre  au  milieu  des  flots,  qu'à 
marcher  vers  les  Salentins  pour  les  éveiller; 
un  étonnement  et  un  trouble  secret  tient  ses 
yeux  attachés  vers  ce  vaisseau  déjà  parti , dont 
il  ne  voit  plus  que  les  voiles  qui  blanchissent 
un  peu  dans  l'onde  azurée.  Il  n'écoute  pas 
même  Mentor  qui  lui  parle;  et  il  est  tout  hors 
de  lui-même , dans  on  transport  semblable  à 
celui  des  Ménades,  lorsqu'elles  tiennent  le 
thyrse  en  main , et  qu'elles  font  retentir  de 
leurs  cris  insensés  les  rives  de  l'Hèbre , avec 
les  monts  Rhodope  et  Ismaro. 

Enfin,  il  revient  un  peu  de  cette  espèce 
d'enchantement;  et  les  larmes  recommencent 
à couler  de  ses  yeux.  Alors  Mentor  lui  dit  : Je 
ne  m'étonne  point,  mon  cher  Télémaque,  de 
vous  voir  pleurer  ; la  cause  de  votre  douleur, 
qui  vous  est  inconnue , ne  l’est  pas  à Mentor  : 
c'est  la  nature  qui  parle,  et  qui  se  fait  sentir  ; 
c'est  elle  qui  attendrit  votre  cœur.  L'inconnu 
qui  vous  a donné  une  si  vive  émotion  est  le 
grand  Ulysse;  ce  qu’un  vieillard  phéacien  vous 
a raconté  de  lui , sous  le  nom  do  Cléomènes , 
n’est  qu'une  fiction  faite  pour  cacher  plus  sûre- 
ment le  retour  do  votre  père  dans  son 
royaume.  Il  s'en  va  tout  droit  à Ithaque  ; déjà 
il  est  bien  près  du  port , et  il  revoit  enfin  ces 
lieux  si  long-temps  désirés.  Vos  yeux  l'ont 
vu,  comme  un  vous  l'avoit  prédit  autrefois, 
mais  sans  le  coniioltre;  bientét  vous  le  verrez, 
et  vous  le  connolirez,  et  il  vous  cunnoltra; 
mais  maintenant  les  dieux  ne  pouvuient  per- 
mettre votre  reconnoissance  hors  d'Ithaque. 
Sun  cœur  n'a  pas  été  moins  ému  que  le  vôtre  ; 
il  est  trop  sage  pour  se  découvrir  à nul  mortel 
dans  un  lieu  où  il  puurruit  êlrô  exposé  à des 
trahisons  et  aux  insultes  des  cruels  amants  de 
Pénélope.  Ulysse , votre  père , est  le  plus  sage 
de  tous  les  hommes  ; son  cœur  est  comme  un 
puits  profond  , on  ne  sauroil  y puiser  son  se- 
cret. Il  aime  la  vérité,  et  ne  dit  jamais  rien 
qui  la  blesse,  mais  il  ne  la  dit  que  pour  le 
besoin  : et  la  sagesse , comme  un  sceau , lient 
toujours  scs  lèvres  fermées  à toute  parole  inu- 
tile. Combien  a-t-il  été  ému  en  vous  parlant  ! 
combien  s'est-il  fait  de  violence  pour  ne  se 
point  découvrir  ! que  n'a-t-il  pas  souffert  en 
vous  voyautl  Voilà  eu  qui  le  rendoit  triste  et 
abattu. 
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Pendant  ce  discours , Télémaque  alleiidri  et 
troublé  ne  pouvoit  retenir  un  torrent  do  lar- 
mes ; les  saii{;lots  l’enipéchérent , même  long- 
temps , de  répondre;  enfin  il  s'épfia  : Hélas  ! 
mon  cher  Mentor,  je  sentois  bien  dans  cet  in- 
connu je  ne  sais  quoi  qui  m'attiroit  à lui  et 
qui  remuoit  toutes  mes  entrailles.  Mais  pour- 
quoi ne  m'avez-vous  pas  dit,  avant  son  dé- 
part, quec'étoit  Ulysse , puisque  vous  le  con- 
noissicz?  Pourquoi  l'avez-vous  laissé  partir 
sans  lui  parler,  et  sans  faire  semblant  de  le 
connolire?  Quel  est  donc  ce  mysièreî  Serai- 
je  toujours  malheureux?  Les  dieux  irrités  me 
veulent-ils  tenir  comme  Tantale  altéré , qu'une 
onde  trompeuse  amuse,  s'enfuyant  de  ses 
lèvres?  Ulysse,  Ulysse,  m'avez-vous échappé 
pour  jamais?  Peut-être  ne  le  verrai-je  plus  I 
Peut-être  que  les  amants  de  Pénélope  le  feront 
tomber  dans  les  embûches  qu'ils  me  prépa- 
roient  ! Au  moins , si  je  le  suis  ois . je  mourrois 
avec  lui!  O Ulysse!  6 Ulysse,  si  la  tempête  ne 
vous  rejette  point  encore  contre  quelque 
écueil  ( car  j'ai  tout  ê craindre  de  la  fortune 
ennemie  ) , je  tremble  de  peur  que  vous  n'ar- 
riviez è Ithaque  avec  un  sort  aussi  funeste 
qu'Agamemnon  à Mycénes.  Mais  pourquoi, 
cher  Mentor,  m'avez-vous  envié  mon  bon- 
heur? Maintenant  je  l'embrasserois  ; je  serois 
déjà  avec  lui  dans  le  port  d'Ithaque;  nous 
combattrions  pour  vaincre  tons  nos  ennemis. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  : Voyez, 
mon  cher  Télémaque , comment  les  hommes 
sont  faits  : vous  voilé  tout  désolé,  pareeque 
vous  avez  vu  votre  père  sans  le  reconnoltre. 
Que  n'eussiez-vous  pas  donné  hier  pour  être 
assuré  qu'il  n'étoii  pas  mon?  Aujourd'hui, 
vous  en  êtes  assuré  par  vos  propres  yeux  , et 
cette  assurance,  qui  devroit  vous  combler  de 
joie,  vous  laisse  dans  l'amertume!  Ainsi  le 
cœur  malade  des  mortels  compte  toujours 
pour  rien  ce  qu'il  a le  plus  désiré  , dés  qu'il 
le  possède,  et  est  ingénieux  pour  se  tour- 
menter sur  ce  qu'il  ne  possède  pas  encore. 

C'est  pour  exercer  votre  patience  que  les 
dieux  vous  tiennent  ainsi  en  suspens.  Vous 
regardez  ce  temps  comme  perdu  ; sachez  que 
c'est  le  plus  utile  de  votre  vie,  car  ces  peines 
servent  é vous  exercer  dans  la  plus  nécessaire 
de  toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doivent 
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commander.  N faut  être  patient  pour  devenir 
maître  de  soi  et  des  autres  hommes;  l'impa- 
tience, qui  parolt  une  force  et  une  vigueur  de 
l'ame , n'est  qu’une  foiblesse  et  une  impuis- 
sance de  souffrir  la  peine.  Celui  qui  ne  sait 
pas  attendre  et  souffrir  est  comme  celui  qui 
ne  sait  pas  se  taire  sur  un  secret  : l'un  et  l’au- 
tre manque  de  fermeté  pour  se  retenir,  comme 
un  homme  qui  court  dans  un  chariot , et  qui 
n’a  pas  la  main  assez  ferme  pour  arrêter, 
quand  il  le  faut , ses  coursiers  fougueux  ; ils 
n'obéissent  plus  au  frein , ils  se  précipitent , 
et  l'homme  foible , auquel  ils  échappent , est 
brisé  dans  sa  chute.  Ainsi  l'homme  impatient 
est  entraîné  par  ses  désirs  indomptés  et  fa- 
rouches dans  un  abîme  de  malheurs;  plus  sa 
puissance  est  grande , plus  son  impatience  lui 
est  funeste  ; il  n’aitcnd  rien , il  ne  se  donne  le 
temps  de  rien  mesurer  ; il  force  toutes  choses 
pour  se  contenter  ; il  rompt  les  branches  pour 
cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mûr  ; il  brise 
les  portes,  plutûtquo  d'attendre  qu'on  les  lui 
ouvre  ; il  veut  moissonner  quand  le  sage  la- 
boureur sème  : tout  ce  qu'il  fait  é la  hâte  et  é 
contre-temps  est  mal  fait , et  ne  peut  avoir  de 
durée  non  plus  que  ses  désirs  volages.  Tels 
sont  les  projets  insensés  d'un  homme  qui 
croit  pouvoir  tout , et  qui  se  livre  é ses  désirs 
impatients  pour  abuser  de  sa  puissance.  C'est 
pour  vous  apprendre  à être  patient,  mon 
cher  Télémaque,  que  les  dieux  exercent  tant 
votre  patience,  et  semblent  se  jouer  de  vous 
dans  la  vie  errante  où  ils  vous  tiennent  tou- 
jours incertain.  Les  biens  que  vous  espérez  se 
montrent  é vous , et  s'enfuient  comme  un 
songe  léger  que  le  réveil  fait  disparoltre, 
pour  vous  apprendre  que  les  choses  mêmes 
qu’on  croit  tenir  dans  ses  mains  échappent 
dans  l'instant.  Les  plus  sages  leçons  d'Ulysse 
ne  vous  seront  pas  aussi  utiles  que  sa  longue 
absence , et  que  les  peines  que  vous  souffrez 
en  le  cherchant. 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience 
de  Télémaque  é une  dernière  épreuve  encore 
plus  forte.  Dans  le  moment  où  le  jeune  homme 
alloit  avec  ardeur  presser  les  matelots  pour 
héter  le  départ.  Mentor  l'arrêta  tout-à-coup , 
et  l'engagea  à faire  sur  le  rivage  un  grand 
sacrifice  à Minerve.  Télémaque  fait  avec  doci- 
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lità  ce  que  Mentor  veut.  On  dresse  deux  autels 
de  gazon.  L'encens  fume , le  sang  des  victimes 
coule.  Télémaque  pousse  des  soupirs  tendres 
vers  le  ciel  ; il  reconnoil  la  puissante  protection 
do  la  déesse. 

A peine  le  sacrifice  est-il  achevé , qu'il  suit 
Mentor  dans  les  routes  sombres  d'un  petit 
bois  voisin.  Là , il  aperçoit  tout-à-coup  que 
le  visage  de  son  ami  prend  une  nouvelle 
forme  : les  rides  de  son  front  s'effacent , 
comme  les  ombres  disparoisscnt  quand  l'au- 
rore , de  ses  doigts  de  rose , ouvre  les  portes 
de  l'orient,  et  enflamme  tout  l'horizon;  scs 
yeux  creux  et  austères  se  changent  en  des 
yeux  bleus  d'une  douceur  céleste  et  pleins 
d'une  flamme  divine;  sa  barbe  grise  et  né- 
gligée disparoil;  des  traits  nobles  et  fiers, 
mélés  de  douceur  et  de  grâce , se.  montrent 
aux  yeux  de  Télémaque  ébloui.  Il  rcconnolt 
un  visage  de  femme,  avec  un  teint  plus  uni 
qu'une  fleur  tendre  ; on  y voit  la  blancheur 
des  lis  mélés  de  roses  naissantes.  Sur  ce  visage 
fleurit  une  éternelle  jeunesse  avec  une  majesté 
simple  et  négligée  ; une  odeur  d'ambroisie  se 
répand  de  ses  cheveux  flottants  ; ses  habits 
éclatent  comme  les  vives  couleurs  dont  le  so- 
leil, en  se  levant,  peint  les  sombres  voûtes 
du  ciel  et  les  nuages  qu'il  vient  dorer.  Cette 
divinité  ne  touche  pas  du  pied  à terre;  elle 
coule  légèrement  dans  l'air  comme  uu  oiseau 
le  fend  de  scs  ailes  ; elle  tient  de  sa  puissante 
main  une  lance  brillante,  capable  de  faire 
trembler  les  villes  et  les  nations  les  plus  guer- 
rières ; Mars  même  en  seroit  effrayé.  Sa  voix 
est  douce  et  modérée,  mais  forte  et  insi- 
nuante ; toutes  ses  paroles  sont  des  traits  de 
feu  qui  percent  le  cœur  de  Tél^aqne,  et  qui 
lui  font  ressentir  je  ne  sais  quelle  douceur  dé- 
licieuse; sur  son  casque  paroit  l'oiseau  triste 
d'Athènes , et  sur  sa  poitrine  brille  la  redou- 
table égide.  A ces  marques , Télémaque  re- 
connoh  Minerve. 

O déesse , dit-il , c'est  donc  vous-méme  qui 
avez  daigné  conduire  le  fils  d'Llysse  pour  l'a- 
mour de  son  père...  ! Il  vouloir  en  dire  da- 
vantage; mais  la  voix  lui  manqua,  ses  lèvres 
s'efforçoient  en  vain  d'exprimer  les  pensées 
qui  sortoient  avec  impétuosité  du  fond  de  son 
cœur;  la  divinité  présente  l'accabloit,  et  il 


étoit  comme  un  homme  qui , dans  on  songe , 
est  oppressé  jusqu'à  perdre  la  respiration  , et 
qui , par  l'agitation  pénible  de  ses  lèvres , no 
peut  formér  aucune  voix. 

Enfin  Minerve  prononça  ces  paroles  : Fils 
d'Ulysse,  écoutez-moi  pour  la  dernière  fois. 
Je  n'ui  instruit  aucun  mortel  avec  autant  de 
soin  que  vous  ; je  vous  ai  mené  par  la  main 
au  travers  des  naufrages,  des  terres  incon- 
nues , des  guerres  sanglantes , et  de  tous  les 
maux  qui  peuvent  éprouver  le  cœur  de 
l'homme.  Je  vous  ai  montré,  par  des  expé- 
riences sensibles , les  vraies  et  les  fausses 
maximes  par  lesquelles  on  peut  régner.  Vos 
fautes  no  vous  ont  pas  été  moins  utiles  que 
vos  malheurs;  car  quel  est  l'homme  qui  peut 
gouverner  sagement  s'il  n'a  jamais  souffert, 
et  s’il  n'a  jamais  profité  des  souffrances  où 
scs  fautes  l'ont  précipité? 

Vous  avez  rempli,  comme  votre  père,  les 
terres  et  les  mers  de  vos  tristes  aventures. 
Allez , vous  êtes  maintenant  digne  de  marcher 
sur  ses  pas.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'un  court 
et  facile  trajet  jusques  à Ithaque , où  il  arrive 
dans  ce  moment  ; combattez  avec  lui , obéis- 
sez-lui comme  le  moindre  de  ses  sujets;  don- 
nez-en l'exemple  aux  autres.  Il  vous  donnera 
pour  épouse  Antiope , et  vous  serez  heureux 
avec  elle , pour  avoir  moins  cherché  la  beauté 
que  la  sagesse  et  la  vertu. 

Lorsque  vous  régnerez , mettez  toute  votre 
gloire  à renouveler  l'àge  d'or  ; écoutez  tout 
le  monde,  croyez  peu  de  gens,  gardez-vous 
bien  de  vous  croire  trop  vous-méme  ; crai- 
gnez de  vous  tromper,  mais  ne  craignez  ja- 
mais de  laisser  voir  aux  autres  que  vous  avez 
été  trompé. 

Aimez  les  peuples  ; n'oubliez  rien  pour  en 
être  aimé.  La  crainte  est  nécessaire  quand  l'a- 
mour manque;  mais  il  la  faut  toujours  em- 
ployer à regret , comme  les  remèdes  violents 
et  dangereux. 

Considérez  toujours  do  loin  toutes  les  suites 
de  ce  que  vous  voudrez  entreprendre  ; pré- 
voyez les  plus  terribles  inconvénients , et  sa- 
chez que  le  vrai  courage  consiste  à envisager 
tous  les  périls , et  à les  mépriser  quand  ils  de- 
viennent nécessaires.  Celui  qui  ne  veut  pas  les 
voir  n'a  pas  assez  de  courage  pour  en  sup- 
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porter  tranquillement  la  vue;  celui  qui  les  voit 
tous,  qui  évite  tous  ceux  qu'on  peut  éviter, 
et  qui  tente  les  autres  sans  s'émouvoir,  est  le 
seul  sa;;e  et  magnanime. 

Fuyez  la  mollesse,  le  faste,  la  profusion; 
mettez  votre  gloire  dans  la  simplicité;  que 
vos  vertus  et  vos  bonnes  actions  soient  les 
ornements  de  votre  personne  et  de  votre  pa- 
lais; qu  elles  soient  la  garde  qui  vous  envi- 
ronne , et  que  tout  le  monde  apprenne  de 
vous  en  quoi  consiste  le  vrai  bonheur. 

N'oubliez  jamais  que  les  rois  ne  régnent 
point  pour  leur  propre  gloire , mais  pour  le 
bien  des  peuples.  Les  biens  qu'ils  font  s'éten- 
dent jusque  dans  les  siècles  les  plus  éloignés; 
les  maux  qu'ils  font  se  multiplient  de  généra- 
tion en  génération  , jusqu'à  la  postérité  la  plus 
reculée,  l'n  mauvais  régne  fait  quelquefois  la 
calamité  de  plusieurs  siècles. 

Surtout  soyez  en  garde  contre  votre  hu- 
meur, c’est  un  ennemi  que  vous  porterez  par- 
tout avec  vous  jusques  à la  mort  ; il  entrera 
dans  vos  conseils , et  vous  trahira , si  vous 
l’écoutez.  L'humeur  fait  perdre  les  occasions 
les  plus  importantes  ; elle  donne  des  inclina- 
tions et  des  aversions  d'enfant , au  préjudice 
des  plus  grands  intérêts  ; elle  fait  décider  tes 
plus  grandes  affaires  par  les  plus  petites  rai- 


sons  ; elle  obscurcit  tous  les  talents , rabaisse 
le 'courage,  rond  un  homme  inégal,  foible, 
vil,  et  insupportable.  Défiez-vous  de  cet  en- 
nemi. 

Craignez  les  dieux , ô Télémaque  ; celle 
crainte  est  le  plus  grand  trésor  du  ccrur  do 
l'homme  ; avec  elle , vous  viendront  la  sa- 
gesse, la  justice,  la  paix  , la  joie,  les  plaisirs 
purs , la  vraie  liberté , la  douce  abondance  , 
la  gloire  sans  tache. 

Je  vous  quitte,  ô fils  d'Ulysse;  mais  ma  s,i- 
gesse  ne  vous  quittera  point , pourvu  que 
vous  sentiez  toujours  que  vous  no  pouvez  rien 
sans  elle.  Il  est  temps  que  vous  appreniez  h 
marcher  toutseul.  Je  ne  mesuis  séparéede  vous, 
en  Égypte  et  à Salente,  que  pour  vous  ac- 
coutumer à être  privé  de  cette  douceur,  comme 
on  sévre  les  enfants  lorsqu'il  est  temps  do 
lettr  ôter  le  lait  pour  leur  donner  des  aliments 
solides. 

A peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours  , 
qu'elle  s’éleva  dans  les  airs , et  s'enveloppa 
d'un  nuage  d’or  et  d'azur,  où  elle  disparut. 
Télémaque,  soupirant,  étonné,  et  hors  de 
lui-même , se  prosterna  à terre,  leva  les  mains 
au  ciel , puis  alla  éveiller  ses  compagnons,  se 
hêta  do  partir,  arriva  à Ithaque , et  reconnut 
son  père  chez  le  fidèle  Eumèe. 
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Au  lien  de  la  dlupole  entre  Pallas  et  Neptune , qui 
commence  par  ccs  mnlt  ( pape  676, 2*  col.,  lipneS),  On  y 
voyait  Neptune  et  Pallas.  elc.,  et  qui  finit  au  mot  Priant 
(pape  677,  |r.  cul. , lipne  7 ) , on  Dt  daiu  lea  premières 
ediliooa  de  cet  ouaiape  rhbtoire  d'Oùlipe,  que  l’auteur  a 
supprimée  ensuite , et  qo’ii  a remplacée  par  cette  dispute 
entre  Pallas  et  Neptune.  Voici  le  morceau  supprimé  par 
Fénelon. 

Ces  armes  éloieni  polies  comme  une  glace,  cl 
brillattles  comme  les  rayons  du  soleil.  Dessus 
éloit  gravée  la  fameuse  histoire  du  siège  de 
Thèbes  : on  voyoit  d'abord  le  malheureux 
La'i'us,  qui,  ayant  appris  par  la  réponse  de 
l'oracle  d'Apollon  que  son  fils  qui  venoit  de 
naître  seroii  le  meurtrier  de  son  père , livra 
aussitôt  renfant  à un  berger  pour  l'exposer 
aux  bêles  sauvages  et  aux  oiseaux  de  proie. 
Puis  on  remarquoit  le  berger  qui  ponoii  l'en- 
fant sur  la  mohtagno  de  Cylhéron , entre  la 
Béotie  et  la  Phocide.  Cet  enfant  sembloit  crier 
et  sentir  sa  déplorable  destinée.  Il  avoii  je  ne 
sais  quoi  de  na'if , de  tendre  et  de  gracieux , 
qui  rend  l'enfance  si  aimable.  Le  berger  qui 
le  porloit  sur  des  rochers  affreux  paroissoit 
le  faire  é regret,  et  être  touché  de  compas- 
sion : des  larmes  couloient  de  ses  yeux.  Il 
étoit  incertain  et  embarrassé  ; puis  il  perçoit 
les  pieds  de  l'enfant  avec  son  épée,  les  tra- 
versoit  d'une  branche  d'osier,  et  le  suspen- 
doit  à un  arbre,  ne  pouvant  se  résoudre  ni  é 
le  sauver  contre  l'ordre  de  son  maître , ni  à 
le  livrer  à une  mort  certaine  : après  quoi  il 
partit,  de  peur  de  voir  mourir  ce  petit  inno- 
cent qu'il  aimoit. 

Cependant  l'enfant  alloit  mourir  > faute  de 
nourriture  : déjà  scs  pieds , par  lesquels  tout 
son  corps  éloit  suspendu , étoieni  enflés  et  li- 
vides. Pliorbas , berger  de  Polybe , roi  de 
Corinthe , qui  faisoit  paître  dans  ce  désert  les 

■ Cei  dent  moti . ailoit  m<mrir,  »ont  omb  üjuu  le  maoo» 
acrU  origbuil  d dm»  U co^b. 


grands  troupeaux  du  roi,  entendit  les  cris  de 
ce  petit  enfant;  il  accourt,  il  le  détache,  il  le 
donne  à un  autre  berger,  afin  qu'il  le  porte  é 
la  reine  Mérope , qui  n'a  point  d'enfant  : elle 
est  touchée  de  sa  beauté , elle  le  nomme 
Œdipe,  i cause  de  l'enflure  de  ses  pieds  per- 
cés, et  le  nourrit  comme  son  propre  fils,  le 
croyant  un  enfant  envoyé  des  dieux.  Toutes 
ces  diverses  actions  paroissoient  chacune  en 
leurs  places. 

Ensuite  on  voyoit  Œdipe  déjà  grand , qui , 
ayant  appris  que  Folybe  n'éloil  pas  son  père, 
alloit  de  pays  en  pays  pour  découvrir  sa  nais- 
sance. L'oracle  lui  déclara  qu'il  irouveroit  son 
père  dans  la  Phocide.  Il  y va , il  y trouve  le 
peuple  agité  par  une  grande  sédition  : dans  ce 
trouble  il  lue  Laïus  son  père  sans  le  connolirc. 
Bientôt  on  le  voit  encore  qui  se  présente  à 
Thèbes  ; il  explique  l'énigme  du  Sphinx.  Il  lue 
le  monstre  ; il  épouse  la  reine  Jocasie  sa  mère, 
qu'il  ne  connolt  point,  et  qui  croit  OEdipe  fils 
de  Polybe.  Une  horrible  peste,  signe  de  la 
colère  des  dieux  , suit  de  près  un  mariage  si 
détestable.  Lé  Vulcain  avoit  pris  plaisir  à re- 
présenter les  enfants  qui  expiroieni  dans  le 
sein  de  leurs  mères , tout  un  peuple  languis- 
sant, la  mort  et  la  douleur  peintes  sur  les  vi- 
sages. Mais  ce  qui  étoit  de  plus  affreux , étoit 
de  voir  OEdipe,  qui,  après  avoir  long-temps 
cherché  le  sujet  du  courroux  des  dieux , dé- 
couvre qu'il  en  est  lui-méme  la  cause.  On 
voyoit  sur  le  visage  de  Jocasie  la  honte  et  la 
crainte  d'éclaircir  ce  qu'elle  ne  vouloit  pas 
connolire  ; sur  celui  d'OEdipe,  l'horreur  et  le 
désespoir;  il  s'arrache  les  yeux,  et  il  parolt 
conduit  comme  un  aveugle  par  sa  fille  Anti- 
gone : on  voit  qu'il  reproche  aux  dieux  les 
crimes  dans  lesquels  ils  l'ont  laissé  tomber. 
Ensuite  on  le  voyoit  s'exiler  lui-méme  pour 
se  punir,  et  ne  pouvant  plus  vivre  avec  les 
hommes. 


VARIANTE. 
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En  partant  il  laissoit  son  royaume  aux  deux 
fils  qu'il  avoit  eus  de  Jocaste , Ëtéocle  et  Po- 
lynice,  à condition  qu'ils  lègneroient  tour  à 
tour  chacun  leur  année  ; mais  la  discorde  des 
frères  paroissoit  encore  plus  horrible  que  le 
malheur  d’OËdipe.  Ëtéocle  paroissoit  sur  le 
trône , refusant  d'en  descendre  pour  y faire 
monter  à son  tour  Polynice.  Celui-ci  ayant  eu 
recours  à .Adraste,  roi  d'Argos,  dont  il  épousa 
la  fille  Argia,  s'avançoii  vers  Thèbes  avec  des 
troupes  innombrables.  On  voyait  partout  des 
combats  autour  do  la  ville  assiégée.  Tous  les 
héros  de  la  Grèce  étoient  assemblés  dans  cette 
guerre , et  elle  ne  paroissoit  pas  moins  san- 
glante que  celle  de  Troie. 

On  y reconnoissoit  l'infortuné  mari  d'Éri- 
phyle.  C'étoit  le  célèbre  devin  Amphiaraüs  qui 
prévit  son  malheur,  et  qui  ne  sut  s'en  garan- 
tir ; il  se  cache  pour  n'aller  point  au  siège  de 
Thébes,  sachant  qu'il  ne  peut  espérer  de  re- 
venir de  cette  guerre,  s'il  s'y  engage.  Ëriphyle 
étoit  la  seule  à qui  il  eût  osé  confier  son  se- 
cret; Ëriphyle  son  épouse,  qu'il  aimoit  plus 
que  sa  vie , et  dont  il  se  croyoit  tendrcmïnt 
aimé,  séduite  par  un  collier  qu' Adraste,  roi 
d'Argos , lui  donna , trahit  son  époux  Am- 
phiaraüs. On  la  voyoit  qui  découvroil  le  lieu 
où  il  s'éloit  caché.  Adraste  le  menoit  malgré 
lui  à Thébes.  Bientôt,  en  y arrivant,  il  pa- 
roissüit  englouti  dans  la  terre  qui  s'cntr'ou- 
vroit  tout-é-coup  pour  l'abtmer. 

Parmi  tant  de  combats  où  Mars  exerçoit  sa 
fiireur,  on  rcmarquoit  avec  horreur  celui  des 
deux  frères  Ëtéocle  et  Polynice  : il  paroissoit 
sur  leurs  visages  je  ne  sais  quoi  d'odieux  et 


de  funeste.  Le  crime  de  leur  naissance  étoit 
comme  écrit  sur  leurs  fronts.  Il  étoit  facile  de 
juger  qu'ils  étoient  dévoués  aux  furies  infer- 
nales et  à la  vengeance  des  dieux.  Les  dieux 
les  sacrifioient  pour  servir  d'exemple  é tous 
les  frères  dans  la  suite  de  tous  les  siècles , et 
pour  montrer  ce  que  fait  l’impie  discorde  quand 
elle  peut  séparer  des  cœurs  qui  doivent  être 
si  étroitement  unis.  On  voyoit  ces  deux  frères 
pleins  de  rage,  qui  s'entre-déchiroient ; cha- 
cun oublioit  de  défendre  sa  vie  pour  arracher 
celle  de  son  frère  ; ils  étoient  tous  deux  san- 
glants, percés  de  coups  mortels,  tous  deux 
mourants , sans  que  leur  fureur  pùt  se  ralen- 
tir, tous  deux  tombés  par  terre,  et  prêts  à 
rendre  le  dernier  soupir,  mais  ils  se  trainoient 
encore  l’un  contre  l'autre  pour  avoir  le  plaisir 
de  mourir  dans  un  dernier  effort  de  cruauté 
et  de  vengeance.  Tous  tes  autres  combats  pa- 
roissoient  suspendus  par  celui-lé.  Les  deux 
armées  étoient  consternées  et  saisies  d'horreur 
à la  vue  de  ces  deux  monstres.  Mars  lui-même 
détournoit  scs  yeux  cruels  pour  ne  pas  voir 
un  tel  spectacle.  Enfin  on  voyoit  la  flamme  du 
bûcher  sur  lequel  on  mettoit  les  deux  corps 
de  ces  deux  frères  dénaturés.  Mais,  ô chose 
incroyable  I la  flamme  se  partageoit  en  deux , 
la  mort  même  n’avoit  pu  finir  la  haine  impla- 
cable qui  étoit  entre  Ëtéocle  et  Polynice  ; ils 
ne  pouvoiqnt  brûler  ensemble,  et  leurs  cen- 
dres , encore  sensibles  aux  maux  qu'ils  s'é- 
toient  faits  l'unû  l'autre,  ne  purent  jamais  se 
mêler.  Voilà  ce  que  Vulcain  avoit  représenté 
avec  un  art  divin  sur  les  armes  que  Minerve 
avoit  données  à Télémaque. 
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SoPHaoKYMB , ayant  perdu  les  biens  de  ses 
ancêtres  par  des  naufrages  et  par  d'autres 
malheurs , s’en  consuloit  par  sa  vertu  dans 
nie  de  ])élos.  Là,  il  chantoit  sur  une  lyre  d’ur 
les  merveilles  du  dieu  qu'on  y adore;  il  cul- 
tivoit  les  muscs , dont  il  éloit  aimé  ; il  recher- 
choit  curieusement  tous  les  secrets  de  la  na- 
ture, le  cours  des  astres  et  des  deux,  l'ordre 
des  éléments,  la  structure  de  l'univers  qu'il 
mesuroit  de  son  compas , la  vertu  des  plantes, 
la  confurmation  des  atrimaux  ; mais  surtout  il 
s'étudioit  lui-méme  et  s'appliquoit  à orner  son 
ame  par  la  vertu.  Ainsi  la  fortune  , en  voulant 
l'abattre,  l'avoit  élevé  à la  véritable  gloire, 
qui  est  celle  de  la  sagesse. 

Pendant  qu'il  vivoit  heureux,  sans  bien, 
dans  cette  retraite , il  aperçut  un  jour  sur  le 
rivage  de  la  mer  un  vieillard  vénérable,  qui 
lui  étoit  inconnu  ; c'étoit  un  étranger  qui  ve- 
noit  d’aborder  en  l'Ile.  Ce  vieillard  admiroit 
les  bords  de  la  mer,  où  il  savoit  que  cette  Ile 
avoit  été  autrefois  flottante  ; il  considéroit 
cette  côte,  où  s'élevoient,  au-dessus  des  sa- 
bles et  des  rochers , de  petites  collines  tou- 
jours couvertes  d'un  gazon  naissant  et  fleuri; 
il  ne  pouvoit  assez  re,garder  les  fontaines  pures 
et  les  ruisseaux  rapides  qui  arrosoient  cette  dé- 
lieicuse  campagne  ; il  s’avançoit  vers  les  boca- 
ges sacrés  qui  environnent  le  temple  du  dieu  ; 
il  étoit  étonné  de  voir  cette  verdure  que  les 
aquilons  n'osent  jamais  ternir  ; et  il  considé- 
roit déjà  le  temple , d'un  marbre  de  Parus 
plus  blanc  que  la  neige,  environné  de  hautes 
colonnes  de  jaspe.  Suphronyme  n'ctoii  pas 
moins  attentif  à considérer  ce  vieillard  ; sa 
barbe  blanche  tomboit  sur  sa  poitrine  ; son 
visage  ridé  n'avoit  rien  de  difforme;  il  étoit 


encore  exempt  des  injures  d'une  vieillesse  ca- 
duque ; ses  yeux  montroient  une  douce  viva- 
cité; sa  taille  étoit  haute  et  m.vjostucuso , mais 
un  peu  courbée , et  un  bâton  d'ivoire  le  sou- 
teiutit.  O étranger,  lui  dit  Sophronyme , que 
cherchez-vous  dans  celle  Ile , qui  parotl  voua 
être  inconnue?  Si  c'est  le  temple  du  dieu, 
vous  le  voyez  do  loin  , et  je  m'offre  de  vous 
y conduire  ; car  je  crains  les  dieux , et  j'ai  ap- 
pris ce  que  Jupiter  veut  qu'on  fasse  pour  se- 
courir les  étrangers. 

J'accepte , répondit  ce  vieillard,  l'offre  que 
vous  me  faites  avec  tant  de  marques  de  bonté  ; 
je  prie  les  dieux  de  récompenser  votre  amour 
pour  les  étrangers.  .Allons  vers  le  temple. 
Dans  le  chemin  il  raconta  à Sophronyme  le 
sujet  de  son  voyttge.  Je  m'appelle , dit-il,  Aris- 
lunuüs,  natif  de  Clazoméne , ville  d'Ionie, 
située  sur  cette  côte  agréable  qui  s'avance  dans 
la  mer,  et  semble  s'aller  joindre  à l'Ile  de 
Chio,  fortunée  patrie  d' Homère.  Je  naquis  de 
parents  pauvres,  quoique  nobles.  Mon  père, 
nommé  Polystrate  , qui  étoit  déjà  chargé 
d'une  nombreuse  famille,  ne  voulut  point  m'é- 
lever ; il  me  lit  exposer  par  un  de  ses  amis 
de  Téos.  l'nc  vieille  femme  d'ËrytIire , qui 
avoit  du  bien  auprès  du  lieu  où  l'oit  m'exposa, 
me  nourrit  de  lait  de  chèvre  dans  sa  maison  ; 
mais  comme  elle  avoit  à peine  de  quoi  vivre, 
dès  que  je  fus  en  âge  de  servir,  elle  me  ven- 
dit à un  marchand  d'esclaves  qui  me  mena 
dans  la  Lycie.  Je  fus  vendu,  à Patare,  à un 
homme  riche  et  vertueux , nommé  Alcine  ; 
cet  Alcine  eut  soin  de  moi  dans  ma  jeunesse. 
Je  lui  parus  docile  , modéré , sincère , affec- 
tionné, et  appliqué  à toutes  les  choses  hon- 
nêtes dont  00  voulut  m'instruire;  ilroedé- 
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vona  aux  ans  qu'ApolIon  favorise  ; il  me  fit 
apprendre  la  musique , les  exercices  du  corps , 
et  surtout  l'art  de  quérir  les  plaies  des  hom- 
mes. J'acquis  hieniOt  une  assez  grande  répu- 
tation dans  cet  art , qui  est  si  nécessaire  ; et 
Apollon,  qui  m'inspira,  me  découvrit  des 
secrets  merveilleux.  Alcine,  qui  m'aimoit  de 
plus  en  plus,  et  qui  étoit  ravi  de  voir'lo  suc- 
cès de  scs  soins  pour  moi,  m'affranchit  et 
m'envoya  à Damoclès , roi  de  Lycaonie , qui, 
vivant  dans  les  délices,  aimoit  la  vie  et  crai- 
gnoit  de  la  perdre.  Ce  roi,  pour  me  retenir, 
me  donna  de  grandes  richesses.  Quelques  an- 
nées après , Damoclès  mourut.  Son  fils , irrité 
contre  moi  par  des  flatteurs , servit  à me  dé- 
goûter de  toutes  les  choses  qui  ont  de  l'éclat. 
Je  sentis  enfin  un  violent  désir  de  revoir  la 
Lycio , où  j'avois  passé  si  doucement  mon  en- 
fance ; j'espérois  y retrouver  Alcine  qui  m'a- 
voit  nourri , et  qui  étoit  le  premier  auteur 
de  toute  ma  fortune.  En  arrivant  dans  ce 
pays,  j'appris  qu' Alcine  étoit  mort  après  avoir 
perdu  ses  biens  et  souffert  avec  beaucoup  de 
constance  les  malheurs  de  sa  vieillesse.  J'allai 
répandre  des  fleurs  et  des  larmes  sur  ses 
cendres;  je  mis  une  inscription  honorable  sur 
son  tombeau , et  je  demandai  ce  qu'étoient  de- 
venus ses  enfants.  On  me  dit  que  le  seul  qui 
étoit  resté , nommé  Orsiloque , ne  pouvant  se 
résoudre  à paroltre  sans  biens  dans  sa  patrie 
où  son  père  avoit  eu  tant  d'éclat,  s'étoit  em- 
barqué dans  un  vaisseau  étranger,  pour  aller 
mener  une  vie  obscure  dans  quelque  Ile  écartée 
de  la  mer.  On  m'ajouta  que  cet  Orsiloque  avoit 
fait  naufrage  , peu  de  temps  après , vers  l'tle 
de  Carpathe  ; et  qu'ainSi  il  ne  resloit  plus  rien 
de  la  famille  de  mon  bienfaiteur  Alcine.  Aus- 
sitèt  je  songeai  à acheter  la  maison  où  il  avoit 
demeuré,  avec  les  champs  fertiles  qu’il  pos- 
séduit  autour.  J'ètois  bien  aise  de  revoir  ces 
lieux , qui  me  rappeloient  le  doux  souvenir 
d'un  &ge  si  agréable  et  d'un  si  bon  maître;  il 
me  serobloit  que  j'ètois  encore  dans  cette  fleur 
de  mes  premières  années  où  j'avois  servi  Al- 
cine. A peine  eus-je  acheté  de  ses  créanciers 
les  biens  de  sa  surcession  , que  je  fus  obligé 
d’aller  à Clazomène  ; mon  père  Polystrate  et 
ma  mère  Phidilc  étoient  morts.  J'avois  plu- 
sieurs frères  qni  vivoient  mal  ensemble  ; aus- 


sitAt  que  je  fiis  arrivé  à Clazomène , je  me 
présentai  à eux  avec  un  habit  simple,  comme 
un  homme  dépourvu  de  biens  , en  leur  mon- 
trant les  marques  avec  lesquelles  vous  savez 
qu'on  a soin  d'exposer  les  enRints.  Ils  furent 
étonnés  de  voir  ainsi  augmenter  le  nombre  des 
héritiers  de  Polystrate , qui  dévoient  partager 
sa  petite  succession  ; ils  voulurent  même  me 
contester  ma  naissance , et  ils  refusèrent  de- 
vant les  juges  de  me  reconnoltre.  Alors , pour 
punir  leur  inhumanité,  je  déclarai  que  je  con- 
sentois  i être  comme  un  étranger  pour  eux  ; 
je  demandai  qu'ils  fussent  exclus  pour  jamais 
d'étre  mes  héritiers.  Les  juges  l'ordonnèrent; 
et  alors  je  montrai  les  richesses  que  j'avois 
apportées  dans  mon  vaisseau  ; je  leur  décou- 
vris que  j'ètois  cet  Aristonofls  qui  avoit  ac- 
quis tant  de  trésors  auprès  de  Damoclès, 
roi  de  Lycaonie  , et  que  je  ne  m'étois  jamais 
marié. 

Mes  frères  se  repentirent  de  m’avoir  traité 
si  injustement  ; et , dans  le  désir  de  pouvoir 
être  un  jour  mes  héritiers , ils  firent  les  der- 
niers efforts,  mais  inutilement,  pour  s'insi- 
nuer dans  mon  amitié.  Leur  division  fut  causo 
que  les  biens  de  notre  père  furent  vendus  ; je 
les  achetai  ; et  ils  eurent  la  douleur  de  voir 
tout  le  bien  de  notre  père  passer  dans  les  mains 
de  celui  à qui  ils  n'avoient  pas  voulu  en  don- 
ner la  moindre  partie  ; ainsi  ils  tombèrent  tons 
dans  une  affreuse  pauvreté.  Mais  après  qu’ils 
eurent  assez  senti  leur  faute,  je  voulus  leur 
montrer  mon  bon  naturel  ; je  leur  pardonnai, 
je  les  reçus  dans  ma  maison  , je  leur  donnai  A 
chacun  de  quoi  gagner  du  bien  dans  le  com- 
merce de  la  mer,  je  les  réunis  tous;  eux  et 
leurs  enfants  demeurèrent  ensemble  paisible- 
ment chez  moi  ; je  devins  le  père  commun  de 
toutes  ces  différentes  familles.  Par  leur  union 
et  par  leur  application  au  travail , ils  amas- 
sèrent bientôt  des  richesses  considérables. 
Cependant  la  vieillesse,  comme  vous  le  voyez , 
est  venue  frapper  à ma  porte  ; elle  a blanchi 
mes  cheveux  et  ridé  mon  visage  ; elle  m’aver- 
tit que  je  ne  jouirai  pas  long-temps  d’une  si 
parfaite  prospérité.  Avant  que  de  mourir,  j’ai 
voulu  voir  encore  une  dernière  fois  cette  terre 
qui  m’est  si  chère  , et  qui  me  touche  plus  que 
ma  patrie  même , cette  Lycie  où  j’ai  appris  A 
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être  bon  et  sage  soas  la  conduite  du  vertueux 
Alcine.  Eu  y repassant  par  mer,  j’ai  trou^é  un 
marchand  d'une  des  Iles  Cyclades,  qui  m'a 
assuré  qu'il  restoit  encore  à Ilclos  un  fils  d'Or- 
siloque  qui  iuiiioit  la  sagesse  et  la  venu  de 
son  grand-père  Alcine  ; aussitôt  J'ai  quitté  la 
roule  de  Lycie,  et  je  me  suis  hélé  do  venir  cher- 
cher, sous  les  auspices  d'Apollon  , dans  son 
Ile , ce  précieux  reste  d'une  famille  à qui  je 
dois  tout.  Il  me  reste  peu  de  temps  à vivre; 
la  parque,  ennemie  de  ce  doux  repos  que  les 
dieux  accordent  si  rarement  aux  mortels , se 
bAtera  de  trancher  mes  jours  ; mais  je  serai 
content  de  mourir , pourvu  que  mes  yeux , 
avant  que  de  se  fermer  à la  lumière,  aient  vu 
le  petit-fils  de  mon  maître.  Parlez  maintenant , 
ô vous  qui  habitez  avec  lui  dans  cette  Ile , le 
connoissez-vous?  pouvez-vous  me  dire  où 
Je  le  trouverai?  Si  vous  me  le  faites  voir, 
puissent  les  dieux  en  rér.omponse  vous  faire 
voir  sur  vos  genoux  les  enfants  de  vos  enfants 
jusqu'à  la  cinquième  génération!  puissent  les 
dieux  conserver  toute  votre  maison  dans  la 
paix  et  dans  l'abondance  pour  fruit  de  votre 
vertu  ! Pendant  qu'Arislonoüs  parloit  ainsi , 
Sophronyme  versoit  des  larmes  mêlées  de  joie 
et  de  douleur.  Enfin  il  se  jette , sans  pouvoir 
parler,  au  cou  du  vieillard , il  l'embrasse , il 
le  serre , et  il  pousse  avec  peine  ces  paroles 
entrecoupées  de  soupirs  : 

Je  suis , ô mon  père , celui  que  vous  cher- 
chez ; vous  voyez  Sophronyme , petit-fils  de 
votre  ami  Alcine  ; c'est  moi , et  je  ne  puis 
douter,  en  vous  écoulant,  que  les  dieux  ne 
vous  aient  envoyé  ici  pour  adoucir  mes  maux. 
La  reconnoissancc,  qui  scmbloit  perdue  sur 
la  terre , se  retrouve  en  vous  seul.  J’avois  ouï 
dire,  dans  mon  enfance,  qu'un  homme  cé- 
lèbre et  riche,  établi  en  Lycaonie,  avoit  été 
nourri  chez  mon  grand-père;  mais  comme 
Orsiloque  mon  père,  qui  est  mort  jeune,  me 
laissa  au  berceau , je  n’ai  su  ces  choses  que 
confusément.  Je  n'ai  osé  aller  en  Lycaonie 
dans  l'incertitude  ; et  j'ai  mieux  aimé  demeu- 
rer dans  celte  lie,  me  consolant  dans  mes 
malheurs  par  le  mépris  des  vaines  richesses, 
et  par  le  doux  emploi  do  cultiver  les  muscs 
dans  la  maison  sacrée  d'Apollon.  I.a  sagesse , 
qui  accoutume  les  hommes  à se  passer  de  peu 


et  à être  tranquilles , m’a  tenu  lieu  jusqu'ici 
de  tous  les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles , Sophronyme , se 
voyant  arrivé  au  temple , proposa  à Aristo- 
noüs  d'y  faire  sa  prière  et  ses  offrandes.  Ils 
firent  au  dieu  un  sacrifice  de  deux  brebis  plus 
blanches  que  la  neige , et  d'un  taureau  qui 
avoit  un  croissant  sur  le  front  entre  les  deux 
cornes  ; ensuite  ils  chantèrent  des  vers  en 
l'honneur  du  dieu  qui  éclaire  l'univers , qui 
règle  les  saisons , qui  préside  aux  sciences , et 
qui  anime  le  chœur  des  neuf  muses.  Au  sortir 
du  temple,  Sophronyme  et  Aristonoüs  pas- 
sèrent le  reste  du  jour  à se  raconter  leurs 
aventures.  Sophronyme  reçut  chez  lui  le  vieil- 
lard , avec  la  tendresse  et  le  respect  qu'il  au- 
roit  témoigné  à Alcine  même , s'il  eût  encore 
été  vivant.  Le  lendemain,  ils  partirent  en- 
semble , et  firent  voile  vers  la  Lycie.  Aristo- 
noüs mena  Sophronyme  dans  une  fertile  canh- 
pagne , sur  le  bord  du  fleuve  Xante , dans  les 
ondes  duquel  Apollon,  au  retour  de  la  chasse, 
couvert  de  poussière,  a tant  de  fois  plongé 
son  corps  et  lavé  ses  beaux  cheveux  blonds. 
Ils  trouvèrent  le  long  de  ce  fleuve  dos  peu- 
pliers et  des  saules , dont  la  verdure  tendre  et 
naissante  cachoit  les  nids  d'un  nombre  infini 
d'oiseaux  qui  chanloient  nuit  et  jour.  Le  fleuvo 
tombant  d’un  rocher,  avec  beaucoup  de  bruit 
et  d'écume , brisoit  scs  flots  dans  un  canal 
plein  de  petits  cailloux  ; toute  la  plaine  éloit 
couverte  de  moissons  dorées  ; les  collines , 
qui  s'élevoient  en  amphithéâtre,  étoient  char- 
gées de  ceps  de  vigne  et  d'arbres  fruitiers.  Là, 
toute  la  nature  éloit  riante  et  gracieuse , le 
ciel  éloit  doux  et  serein , et  la  terre  toujours 
prêle  à tirer  de  son  sein  do  nouvelles  richesses 
pour  payer  les  peines  du  laboureur.  En  s'a- 
vançant le  long  du  fleuve , Sophronyme  aper- 
çut une  maison  simple  et  médiocre,  mais 
d'une  architecture  agréable,  avec  de  justes 
proportions.  Il  n'y  trouva  ni  marbre,  ni  or, 
ni  argent,  ni  ivoire,  ni  meubles  de  pourpre; 
tout  y éloit  propre,  et  plein  d'agrément  et  de 
commodité  sans  magnificence.  Une  fontaine 
ceuloil  au  milieu  de  la  cour,  et  formoit  un  petit 
canal  le  long  d'un  tapis  vert.  Les  jardins  n'é- 
loient  point  vastes;  on  y voyoit  des  fruits  et 
des  plantes  utiles  pour  nourrir  les  hommes  ; 
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aux  deux  c6tés  du  jardin  paroissoient  deux 
bocap.es,  dont  les  arbres  étoienl  presque  aussi 
anciens  que  la  lerre  leur  mire , et  dont  les 
rameaux  épais  faisoienl  une  ombre  impéné- 
trable aux  rayons  du  soleil.  Ils  entrèrent  dans 
un  salon  où  ils  firent  un  doux  repas  , des  mets 
que  la  nature  fournissoit  dans  les  jardins,  et 
on  n'y  t oyoii  rien  de  ce  que  la  délicatesse  des 
hommes  va  chercher  si  loin  et  .si  chèrement 
dans  les  villes  ; c'étoit  du  lait  aussi  doux  que 
celui  qu'.Apollon  avoit  le  soin  de  traire  pen- 
dant qu’il  éloit  bercer  chez  le  roi  Admète  ; 
c'étoit  du  miel  plus  exquis  que  celui  des 
abeilles  d'IIybla  en  Sicile , ou  du  mont  Hy- 
■ mette  dans  l'Attiquc  ; il  y avoit  dos  lègupies 
du  jardin  et  des  fruits  qu'on  venoit  de  cueillir. 
Un  vin  plus  délicieux  que  le  nectar  couloit 
de  grands  vases  dans  des  coupes  ciselées. 
Pendant  ce  repas  frugal,  mais  doux  et  tran- 
quille , Aristonoüs  ne  voulut  point  se  mettre  é 
table.  D'abord  , il  fit  ce  qu'il  put , sous  divers 
prétextes , pour  cacher  sa  modestie  ; mais  en- 
fin , comme  Sophronymo  voulut  le  presser,  il 
déclara  qu'il  no  se  résoiidroit  jamais  à man- 
ger avec  le  petit-fils  d’Alcine,  qu’il  avoit  si 
long-temps  servi  dans  la  même  salle.  Voilé,  lui 
disoit-il , où  ce  sage  vieillard  avoit  accoutumé 
de  manger  ; voilà  où  il  conversoit  avec  ses 
amis;  voilà  où  il  jouait  à divers  jeux;  voici 
où  il  se  promenait  en  lisant  Hésiode  et  Ho- 
mère ; voici  où  il  se  reposait  la  nuit.  En  rap- 
pelant ces  circonstances,  son  cœur  s'atten- 
dr'tsfoil,  et  les  larmes  eouloient  de  ses  yeux. 
Après  le  repas,  il  mena  Soplironyme  voir 
la  belle  prairie  où  erraient  ses  grands  trou- 
peaux mugissants  sur  le  bord  du  fleuve  ; puis, 
ils  aperçurent  les  troupeaux  de  moutons  qui 
revenoient  des  gras  pâturages  ; les  mères  bê- 
lantes et  pleines  de  lait  y étaient  suivies  de 
leurs  petits  agneaux  bondissants.  On  voyait 
partout  les  ouvriers  empressés,  qui  aimoient 
le  travail  pour  l'intérêt  de  leur  maître  doux  et 
humain,  qui  se  faisait  aimer  d'eux,  et  leur 
adoucissait  les  peines  de  l’esclavage. 

Aristonoüs  ayant  montré  à Sophronyme 
cette  maison , ces  esclaves , ces  troupeaux  ,V!t 
ces  terres  devenues  si  fertiles  par  une  soi- 
gneuse  culture , lui  dit  ces  paroles  : Je  suis  | 
ravi  de  vous  voir  dans  l'ancien  patrimoine  de  ' 


vos  ancêtres;  me  voilà  content,  puisque  je 
vous  mets  en  possession  du  lieu  où  j'ai  servi 
si  long-temps  Alcine.  Jouissez  en  paix  de  ce 
qui  était  à lui,  vivez  heureux,  et  préparez- 
vous  do  loin  par  votre  vigilance  une  fin  plus 
douce  que  la  sienne.  En  même  temps,  il  lui 
fait  une  donation  de  ce  bien,  avec  toutes  les 
solennités  prescrites  par  les  lois  ; et  il  déclare 
qu'il  exclut  de  sa  succession  ses  héritiers  na- 
turels , si  jamais  ils  sont  assez  ingrats  pour 
contester  la  donation  qu'il  a faite  au  petit-fils 
d' Alcine  son  bienfaiteur.  Mais  ce  n'est  pas  as- 
sez pour  contenter  le  coeur  d'Aristonoüs. 
Avant  que  de  donner  sa  maison  , il  l’orne  tout 
entière  du  meubles  neufs , simples  et  modestes 
à la  vérité , mais  propres  et  agréables  ; il  rem- 
plit les  greniers  de  riches  présents  de  Cérès , 
et  le  cellier  d'on  vin  de  Chio,  digne  d'être 
servi  par  la  main  d'Hébé  ou  de  Ganymède  à 
la  table  du  grand  Jupiter;  il  y met  aussi  du 
vin  parménien  , avec  une  abondante  provi- 
sion de  miel  d'Hymette,  d'IIybla,  et  d'huile 
d'Altique,  presque  aussi  douce  que  le  miel 
même.  Enfin  , il  y ajoute  d’innombrables  toi- 
sons d'une  laine  fine  et  blanche  comme  la 
neige,  riches  dépouilles  des  tendres  brebis 
qui  paissoient  sur  les  montagnes  d'Arcadie 
et  dans  les  gras  pâturages  de  Sicile.  C'est  en 
cet  état  qu'il  donne  sa  maison  à Sophronyme; 
il  lui  donne  encore  cinquante  talents  eubol- 
ques,  et  réserve  à ses  parents  les  biens  qu’il 
possède  dans  la  péninsule  de  Clazomène , aux 
environs  do  Smyrno , do  I.ebède  et  do  Colo- 
phon , qui  étoient  d'un  très  grand  prix.  La 
donation  étant  faite,  Aristonoüs  se  rembar- 
que dans  son  vaisseau  pour  retourner  dans 
rionie.  Sophronyme,  étonné  et  attendri  par 
I des  bienfaits  si  magnifiques  , l’accompagne 
I jusqu'au  vais.seau  les  larmes  aux  yeux,  le 
nommant  toujours  son  père , et  le  serrant  entre 
ses  bras.  .Aristonoüs  arriva  bientôt  chez  loi 
par  une  heureuse  navigation  ; aucun  de  ses 
parents  n’osa  se  plaindre  de  ce  qu’il  venoit  do 
donner  à Sophronyme.  J’ai  laissé,  leur  disoit-il, 
pour  dernière  v olonté  dans  mon  testament  cet 
ordre,  que  tous  mes  biens  seront  vendus  et  dis- 
tribués aux  pauvres  de  l'Ionie,  si  jamais  aucun 
de  vous  s'oppose  au  don  que  je  viens  de  faire 
au  petit-fils  d’Alcine.  Le  sage  vieillard  vivoit 
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en  paix  et  jouissoit  des  biens  que  les  dieux  noissance  sur  la  terre;  tous  avex  montré  dani 
avoienl  accordés  à sa  vertu.  Chaque  année , un  siècle  de  fer  la  bonté  et  l’innocence  de  l'âge 
malgré  sa  vieillesse,  il  faisoit  un  voyage  en  d'or.  Les  dieux,  avant  de  voua  couronner 
Lycie  pour  revoir  Sophronyme , et  pour  aller  dans  le  séjour  des  justes , vous  ont  accordé 
faire  un  sacrifice  sur  le  tombeau  d'Alcino , ici-bas  une  vieillesse  heureuse,  agréable  et 
qu'il  avoit  enrichi  des  plus  beaux  ornements  j longue;  mais,  hélas!  ce  qui  devroit  toujours 
de  l'architecture  et  de  la  sculpture.  Il  avoit  j durer  ii’est  jamais  assez  long.  Je  ne  sens  plus 
ordonné  que  scs  propres  cendres,  après  sa  aucun  plaisir  â jouir  de  vos  d.ons,  puisque  je 
mort,  scroient  portées  dans  le  même  tom- ! suis  réduit  à en  jouir  sans  vous.  O chère  om- 
beau , afin  qu’elles  reposassent  avec  celles  de  j brel  quand  est-ce  que  je  vous  suivrai?  Pré- 
son cher  maître.  Chaque  année  au  printemps , j rieuses  cendres , si  vous  pouvez  sentir  encore 
Sophronyme  , impatient  de  le  revoir,  avoit  I quelque  chose , vous  ressentirez  sans  doute 
sans  cesse  les  yeux  tournes  vers  le  rivage  de  : le  plaisir  d'étre  mêlées  â celles  d'.Mcinc.  Les 
la  mer,  pour  tâcher  de  découvrir  le  vaisseau  ^ miennes  s'y  mêleront  aussi  un  jour.  En  atten- 
d'Aristonoüs , qui  arrivoit  dans  cette  saison,  dam,  toute  ma  consolation  sera  de  conserver 
Chaque  année,  il  avoit  le  plaisir  de  voir  venir  ces  restes  de  ce  que  j'ai  le  plus  aimé.  O Aristo- 
de  loin,  au  travers  des  ondes  amères,  te  noüs!  6 Aristonoüsl  non,  vous  ne  mourrez 
vaisseau  qui  lui  étuit  si  cher;  et  la  venue  de  point,  et  vous  vivrez  toujours  dans  le  fond  de 
ce  vaisseau  lui  étoit  infiniment  plus  douce  que  mon  cœur.  PlutAt  m’oublier  moi-même , que 
toutes  les  grâces  de  la  nature  renaissant  au  d'oublierjamaiscet  hommes!  aimable,  qui  m'a 
printemps,  après  les  rigueurs  de  l'affreux  tant  aimé,  qui  aimoit  tant  la  vertu , â qui  je 
hiver.  devoistouti 

Une  année  il  ne  voyoit  point  venir,  comme  Après  cos  paroles  entrecoupées  de  profonds 
les  autres , ce  vaisseau  tant  désiré  ; il soupiruit  soupirs,  Sophronyme  mit  l'urne  dans  le  tom- 
amérement;  la  tristesse  et  la  crainte  étoient  beau  d'.Ucine;  il  immola  plusieurs  victimes, 
peintes  sur  son  visage;ledoux  sommeil  fuyoit  dont  le  sang  inonda  les  autels  de  gazon  qui  en- 
loin  de  ses  yeux;  nul  mets  exquis  ne  lui  sem-  vironnoient  le  tombeau;  il  répandit  des  liba- 
bloitdoux;  il  étoit  inquiet , alarmé  du  moindre  tions  abondantes  de  vin  et  de  lait;  il  brûla 
bruit , toujours  tourné  vers  le  port  ; il  deman-  I des  parfums  venus  du  fond  de  l’Orient  ; et  il 
doit  â tout  moment  si  on  n'avoil  point  vu  s'éleva  un  nuage  odoriférant  nu  milieu  des  airs, 
quelque  vaisseau  venu  d'Ionie.  Il  en  vit  un;  Sophronyme  établit  â jamais  pour  toutes  les 
mais , hélas  I AristonoUs  n'y  étoit  pas  : il  ne  années  , d.vns  la  même  saison , des  jeux  funè- 
portoit  que  ses  cendres  dans  une  urne  d'ar-  bres  en  l'honneur  d’Alcine  et  d’Aristonoüs. 
gent.  Amphiclés,  ancien  ami  du  mort,  et  à | On  y venoit  de  la  Carie,  heureuse  et  fertile 
peu  près  du  même  âge,  fidèle  exécuteur  de  contrée;  des  bords  enchantés  du  Méandre, 
ses  dernières  volontés,  apportoit  tristement  qui  se  joue  partant  de  détours,  et  qui  semble 
cette  urne.  Quand  il  aborda  Sophronyme,  la  quitter  à regret  le  pays  qu'il  arrose;  des  rives 
parole  leur  manqua  â tous  deux  , et  ils  ne  s'ex-  : toujours  vertes  du  Caystre  ; des  bords  du 
primèrent  que  par  leurs  sanglots.  Sophronyme  ''Pactole,  qui  roule  sous  ses  flots  un  sable  doré; 
ayant  baisé  lurnc,  et  l’ayant  arrosée  de  ses!  delà  Pamphylie,  que  Cérés , Pomone  et  Flore 
larmes,  parla  ainsi  ; O vieillard  ! vous  avez  ornent  â l'envi  ; enfin  des  vastes  plaines  de  la 
fait  le  bonheur  de  ma  vie,  et  vous  me  causez  Cilicie,  arrosées  comme  un  jardin  par  les  tor- 
maintenant  la  plus  cruelle  de  toutes  les  dou-  rents  qui  tombent  du  mont  Taurus  toujours 
leurs  : je  ne  vous  verrai  plus  ; la  mort  me  se-  couvert  de  neiges.  Pendant  celte  fête  si  solen- 
roit  douce  pour  vous  voir  et  pour  vous  suivre  nclle , les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles , 
dans  les  champs  Élysées,oii  votre  ombre  vêtus  de  robes  traînantes  de  lin  plus  blanches 
jouit  de  la  bienheureuse  paix  que  les  dieux  que  les  lis,  chantoient  des  hymnes  â la  louange 
justes  réservent  â la  vertu.  Vous  avez  ramené  d’Alcine  et  d’Arisionoüs;  car  on  ne  poutoit 
en  nos  jours  la  justice,  la  piété  et  la  recon-  louer  l’un  sans  louer  aussi  l’autre,  ni  séparer 
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deux  hommes  si  étroitement  unis,  même  après 
leur  mort. 

Ce  qu'il  y eut  de  plus  merreilleui,  c’est  que, 
dès  le  premier  jour,  pendant  que  Sophronyme 
faisoit  les  libations  de  vin  et  de  lait , un  myrte 
d'une  verdure  et  d'une  odeur  exquise  naquit 
au  milieu  du  tombeau , et  éleva  tout-à-coup  sa 
tête  touffue  pour  couvrir  les  deux  urnes  de  ses 
rameaux  et  de  son  ombre;  chacun  s’écria 


qu'Aristonoüs , en  récompense  de  sa  vertu , 
avoit  été  changé  par  les  dieux  en  un  arbre  si 
beau.  Sophronyme  prit  soin  de  l’arroser  lui- 
méme , et  de  l'honorer  comme  une  divinité. 
Cet  arbre , loin  de  vieillir,  se  renouvelle  de 
dix  ans  en  dix  ans;  et  les  dieux  ont  voulu  faire 
voir  parcette  merveille , que  la  vertu,  qui  jette 
un  si  doux  parfum  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes , ne  meurt  jamais. 
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